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1.  —  Une  Histoire  sans  nom  est  peut-être  l'œuvre  la  plus  puissante  de 
M.  Barbey  d'Aurevilly;  mais  cette  œuvre  est  une  erreur  intellectuelle. 
Évidemment,  en  écrivant  YHistoire  sans  nom,  le  romancier  catholique 
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n'a  pas  réfléchi  au  parti  que  pouvait  en  tirer  contre  ses  croyances  les 
adversaires  du  catholicisme.  Voici  le  sujet.  Quelques  années  avant  la 
Révolution,  le  père  Riculf,  jeune  religieux  de  l'ordre  des  capucins, 
prêche  le  carême  dans  une  bourgade  du  Fort1/.  Ce  moine  a  des  allures 
étranges  :  rien,  dans  son  regard,  ni  dans  son  geste,  ni  dans  sa  parole, 
n'indique  l'humilité  de  son  ordre.  Pendant  quarante  jours,  le  P.  Riculf 
peste  l'hôte  de  la  baronne  de  Fcrjol,  veuve  inconsolée,  pieuse  jus- 
qu'au rigorisme  et  vivant  seule  avec  sa  fille  Lasthénic.  Tout  à  coup, 
le  matin  même  du  samedi  saint,  le  moine  disparaît  mystérieusement 
et  sans  pieu  dire.  C'est  ici  que  le  drame  commence  :  un  profond  et 
inexplicable  malaise  s'empare  peu  à  peu  de  la  jeune  Lasthénie,  et, 
parvenu  à  un  certain  degré,  il  éclaire  soudain  les  yeux  de  la  mère. 
Pour  M"10  de  Ferjol,  plus  de  doute  :  Lasthénie  a  été  déshonorée,  et 
elle  porte  dans  son  sein  la  preuve  vivante  de  son  déshonneur.  Mais 
quel  est  le  misérable?  Voilà  ce  que  se  demande  Mme  de  Ferjol.  Elle 
Interroge  Lasthénie  avec  toutes  les  précautions  :  celle-ci  reste  muette, 
et  pour  cause  ;  elle  ne  comprend  pas  les  questions  de  sa  mère.  Et  ce 
sont,  tous  les  jours,  à  toutes  les  heures,  les  mêmes  interrogatoires, 
les  mêmes  supplications,  les  mêmes  menaces.  A  ces  tortures,  Lasthé- 
nie, la  pauvre  enfant,  se  contente  de  répondre  :  «  Comme  vous  vous 
repentirez  un  jour,  ma  mère,  de  m'avoir  fait  tant  souffrir!  »  Enfin,  au 
hout  de  neuf  mois,  Lasthénie  met  au  monde  un  enfant  mort,  et 
meurt  elle-même.  Le  coupable,  c'était  l'étrange  moine,  qui.  surpre- 
nant une  nuit  l'inconsciente  Lasthénie  dans  un  accès  de  somnambu- 
lisme, avait  abusé  d'elle  et  lui  avait  enlevé  une  émeraude  de  famille 
qu'elle  portait  au  doigt.  Pendant  la  Révolution,  l'indigne  Riculf  se 
défroqua,  se  fit  terroriste,  socialiste  et  chef  de  bandits.  Dans  une 
attaque  nocturne,  il  eut  la  main  coupée,  la  main  qui  portait  l'éme- 
raude  dénonciatrice.  Sous  la  Restauration,  cette  émeraude  passa  dans 
la  possession  d'un  parent  de  Mme  de  Ferjol.  Nous  touchons  au  dé- 
nouement, un  dénouement  sublime  de  férocité  :  Mme  de  Ferjol  a  fini 
par  retrouver  l'infâme  qui  lui  a  ravi  l'honneur  de  sa  maison  et  qui  est 
cause  de  la  mort  de  sa  fille.  Elle  le  rencontre,  agonisant  et  manchot, 
sur  le  lit  de  cendres  d'un  couvent  de  trappistes,  auxquels,  désespéré, 
il  était  allé  demander  asile  et  pardon.  Les  hommes  de  Dieu  ont  par- 
donné ;  mais  Mme  de  Ferjol  ne  pardonne  pas.  Elle  assiste  implacable 
à  ses  funérailles;  elle  voudrait  même  descendre  dans  la  fosse  pour 
piétiner  le  cadavre.  «  S'il  est  au  ciel,  s'écrie-t-elle ,  je  n'en 
veux  pas  avec  lui.  »  Et  elle  disparaît,  comme  possédée  du  démon  de 
la  Haine. 

Ilya  dans  YHistoire  sans  nom  des  pages  d'une  beauté  parfaite  :  la 
description  de  la  bourgade  du  Forez,  tassée  au  fond  d'un  entonnoir  de 
montagnes  qui  fait  songer  à  un  des  cercles  du  Malebolge  décrits  par 


Dante  Alighieri;  le  portrait  du  P.  Riculf  ;  l'analyse,  poussée  jusqu'à 
la  plus  intense  pénétration,  du  caractère  impitoyable  de  Mme  de  Fer- 
jol;  la  muette  et  sombre  résignation  de  Lasthénie;  la  touchante  et 
naïve  tendresse  de  la  servante  Agathe,  tout  cela  est  admirable,  et 
c'est  le  summum  de  l'art.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
protester  contre  le  triste  rôle  que  M.  Barbey  d'Aurevilly  prête  au 
moine  qu'il  met  en  scène.  En  d'autres  temps,  la  chose  serait  sans  in- 
convénients. Tout  le  monde  sait  qu'avant  la  Révolution,  un  grand 
nombre  de  religieux  n'avaient  de  religieux  que  l'habit  et  le  nom.  Mais 
il  nous  semble  que  ce  n'était  ni  le  moment  ni  l'occasion  de  rappeler 
ces  défaillances.  N'est-ce  pas,  sans  le  vouloir,  fournir  des  armes  aux 
prêtrophobes  et  aux  démolisseurs  de  couvent?  Quant  à  cette  Mme  de 
Ferjol,  farouche  et  entêtée,  qui  tue  sa  fille  à  petit  feu,  et  qui  en  fait  une 
idiote  avant  d'en  faire  un  cadavre,  elle  peut  être  rigoriste,  pratiquante, 
dévote  tant  qu'elle  voudra  :  ce  n'est  pas  une  bonne  chrétienne.  Le 
doux  et  regretté  père  Gratry  a  donné  un  nom  à  ce  catholicisme-là  : 
il  l'a  appelé  le  «  Jansénisme.  » 

2.  —  C'est  aussi  un  sombre  drame  que  nous  raconte  M.  Albert  Del- 
pit;  niais,  du  moins,  dans  la  Marquise,  lesmoinesne  sont  pas  en  cause. 
Le  drame  de  M.  Delpit  se  déroule  au  milieu  des  aristocratiques  indif- 
férences de  la  vie  mondaine,  entre  la  cup  of  tea  de  l'après-midi,  le 
bal  du  soir  et  la  réception  du  lendemain,  tandis  que  les  héros  de 
l'action,  le  sourire  forcé  aux  lèvres,  endurent  mille  morts  et  ont  le 
cœur  broyé  par  d'atroces  angoisses.  Une  créole  d'une  éclatante  beauté, 
Catherine  Jouve,  a  été  épousée,  malgré  un  passé  assez  équivoque, 
par  un  galant  homme,  M.  de  Morère,  qui  comprend  bientôt  quelle 
faute  il  a  commise  en  donnant  son  nom  à  une  créature  pleine  d'ins- 
tincts vicieux.  Un  jour,  il  découvre  qu'elle  a  des  relations  adultères 
avec  le  marquis  de  Tandray,  et  il  se  prépare  à  tuer  le  larron  de  son 
honneur.  Mais  des  révélations  se  produisent  qui  empêchent  M.  de 
Morère  de  se  venger.  Dès  lors,  dévorant  sa  honte,  il  met  un  masque 
glacial  sur  son  visage,  et  considère  sa  femme  comme  une  étrangère. 
Celle-ci  a  eu  jadis  une  fille,  Diane,  élevée  en  Bretagne,  loin  de  toute 
affection.  Diane  est  aussi  vertueuse  que  sa  mère  est  perverse.  Il  faut 
songer  à  la  marier.  Et  savez-vous  à  qui  la  donne  cette  mère  dénatu- 
rée ?  A  son  propre  amant,  à  M.  de  Tandray.  Leurs  relations  crimi- 
nelles continuent  après  le  mariage.  Diane  ne  tarde  pas  à  connaître 
l'horrible  vérité  :  elle  ne  veut  plus  voir  sa  mère  et  se  met  sous  la 
protection  de  son  beau-père,  M.  de  Morère.  Elle  a  raison  ;  car  le  jour 
où  M.  de  Tandray  veut  se  battre  avec  Maximilien  Danglars,  sous  le 
vain  prétexte  que  ce  jeune  et  savant  explorateur  se  montre  trop  em- 
pressé auprès  de  la  marquise  de  Tandray,  M.  de  Morère  arrive 
comme  un  justicier  :  —  «  Ah  !  dit-il  au  marquis,  vous  voulez   vous 


«  battre,  soit  !  mais  ce  sera  d'abord  avec  moi.  Je  ne  vous  tuerai  pas 
«  pour  le  mal  que  vous  m'avez  l'ait  à  moi  ;  mais  pourle  mal  que  vous  avez 
n  lait  à  Diane.  »  M.  de  Morère  tue  en  duel  M.  de  Tandray.  Diane  et 
Maximilicn,  libres  à  présont,  vont-ils  pouvoir  s'épouser  ?  Non  :  une 
véritable  fatalité  pèse  SUT  eux.  Maximilien  Danglars  est  le  fils  du 
premier  mari  de  Mmr  de  Morère.  Diane,  bien  qu'elle  no  soit  pas  la 
fille  de  celui-ci,  puisqu'elle  est  fille  naturelle,  porte  néanmoins  sur 
les  actes  de  l'état  civil  le  nom  de  l'homme  qui  épousa  sa  mère,  malgré 
sa  faute.  Étrangers  parle  sang,  Diane  et  Maximilien  sont  légalement 
frère  et  sœur.  .Maximilien  reprend  sa  vie  d'explorateur  au  service  de 
la  science  et  de  l'humanité  ;  Diane  entre  comme  novice  chez  les  reli- 
gieuses de  Saint-Vincent-de-Paul. — Roman  bien  écrit  ;  mais  sujets 
scabreux,  et  tableaux  risqués.  M.  Albert  Delpit,  en  de  nombreux 
articles  de  journaux,  a  vaillamment  défendu  la  chasteté  de  la  plume 
et  de  la  pensée.  Nous  regrettons  que  l'auteur  d-Odette  n'ait  pas  cette 
fois  toujours  prêché  d'exemple.  Autre  remarque  :  les  belles-mères  et 
les  beaux-pères  du  roman  contemporain  s'adjugent  sur  leurs  gendres 
le  droit  de  haute  et  basse  justice.  Dans  Serge  Panine,  Mine  Desva- 
rennes  se  sert  d'un  pistolet  pour  tuer  le  mari  de  sa  fille  :  M.  de  Mo- 
rère emploie  une  épée  ;  le  résultat  est  le  même.  Il  ne  reste 
plus  maintenant  qu'à  faire  tuer  les  beaux-pères  et  les  belles-mères 
par  les  gendres. 

3,  —  Jusqu'ici,  nous  n'avions  eu  que  des  critiques  à  adresser  à 
M.Hector  Malot  :  cette  fois,  nos  critiques  seront  mélangées  d'éloges 
mérités.  La  Petite  Sœur  est,  à  notre  avis,  son  plus  intéressant  roman. 
On  voit  bien,  vers  le  dénouement,  intervenir  deux  religieuses  dont  le 
rôle  n'est  pas  ce  qu'il  devrait  être  :  mais  c'est  à  peine  indiqué.  L'au- 
teur n'insiste  pas  non  plus  sur  les  situations  libres  qui  auraient 
fourni  à  M.  Zola  des  scènes  d'une  obscénité  aussi  repoussante  que 
minutieuse.  Son  comte  de  Mussidan  est  un  mauvais  gentilhomme  ; 
mais  il  a  son  correctif  dans  la  bonne  M'ie  de  Puylaurens.  Ce  Mussidan 
a  séduit  une  honnête  ouvrière  qu'il  se  fût  empressé  de  ne  pas  épouser, 
si  leur  enfant,  Geneviève,  n'était  pas  la  seule  et  unique  héritière 
naturelle  d'une  immense  fortune.  Mlle  de  Puylaurens  a  déshérité  le 
comte  de  Mussidan,  son  neveu,  pour  le  punir  de  son  inconduite.  Il 
s'agit  de  faire  revenir  la  vieille  fille  de  ses  décisions.  Que  M.  de 
Mussidan  reste  déshérité,  pourvu  que  sa  petite  Geneviève  hérite, 
cela  lui  suffit  !  Mlle  de  Puylaurens  est  au  bord  de  la  tombe  ;  Gene- 
viève est  un  enfant  ;  le  père  est  tuteur  des  biens  de  l'enfant  jusqu'à 
sa  majorité.  Vive  Dieu  !  Il  y  aura  encore  de  beaux  jours  pour  le  gen- 
tilhomme ruiné.  M.  de  Mussidan  !  Tout  le  roman  roule  sur  ces  com- 
binaisons, et,  malgré  les  préventions  de  la  tante  qui  ne  meurt  jamais, 
Geneviève,  la  petite  sœur  (le  comte  avait  eu  deux   fils  d'un  premier 


lit)  est  si  gentille,  qu'il  lui  suffit  de  se  montrer  pour  retourner  comme 
un  gant  Mlle  dePuylaurens.  Geneviève  de  Mussidan  hérite  de  sa  grand- 
tante;  mais,  au  grand  désespoirde  son  égoïste  père,  alors  qu'elle  atteint 
ses  dix-huitans,  et  qu'elle  estprête  à  marier.  M.  de  Mussidan  est  un  des 
types  les  plus  accomplis  de  la  société  pervertie  du  dix-neuvième  siècle, 
et  le  gaillard  est  loin  d'être  beau  :  l'égoïsme  en  personne,  un  égoïsme 
formidable,  monstrueux,  gigantesque.  Exemple  :  Ruiné  par  le  vice  et 
la  mauvaise  compagnie,  crevant  de  faim  sur  un  lit  d'hôtel  garni  aux 
logements  à  dix  sous,  Mussidan  serait  certainement  passé  de  vie  à  tré- 
pas, si,  entendant  son  râle  à  travers  la  cloison,  sa  voisine,  une  pauvre 
ouvrière,  celle  qui,  plus  tard,  deviendra  sa  seconde  femme,  ne  fût 
accourue  à  son  secours.  A  peine  remis  sur  pied,  il  tolère  que  l'ouvrière, 
chaque  jour,  le  nourrisse  à  sa  table,  et  le  réchauffe  à  son  poêle.  Si 
encore  il  la  remerciait  !  Mais  non  :  il  a  même  l'audace  de  se  plaindre 
de  l'ordinaire.  Quand  le  ménage  est  régularisé  par  la  mairie  et  par 
l'église,  ce  que  souffre  la  nouvelle  comtesse  de  Mussidan  est  inimagi- 
nable. Monsieur  la  méprise  et  lui  reproche  son  ancienne  condition  ; 
en  même  temps,  il  l'oblige  à  reprendre  ses  travaux  d'autrefois  et  à  lui 
fournir  son  argent  de  poche.  A  quoi  servirait  à  M.  de  Mussidan  d'avoir 
épousé  une  fille  de  rien,  s'il  ne  pouvait  fumer  dans  la  rue  les  meil- 
leurs cigares  ?  Plus  tard,  le  père  exploite  sa  fille  :  Geneviève  a  une 
voix  ravissante  ;  il  la  laisse  se  produire  dans  les  concerts,  et  prélève 
pour  lui  très  religieusement  tout  ce  qu'elle  gagne.  Le  portrait  est 
sans  doute  un  peu  chargé  ;  mais,  au  fond,  il  est  vrai.  Seulement,  le 
peintre  l'a  formé  de  divers  éléments.  «  Ils  ne  sont  pas  rares  aujour- 
d'hui ceux  qui  croient  que  le  monde  est  fait  pour  eux,.  »  que  tout  est 
leur  est  dû,  et  qui  «  crieraient  volontiers  à  la  persécution,  sinon  au 
martyre,  quand  un  puceron  leur  entre  dans  l'œil.  »  Pour  qu'on  ne 
l'accuse  pas  d'avoir  voulu  vilipender  la  noblesse,  M.  Hector  Malot  a 
mis  en  opposition  avec  Mussidan  Mlle  de  Puylaurens.  C'est  le  dévoue- 
ment incarné  :  une  vraie  dévote,  une  excellente  chrétienne,  un  peu 
originale,  mais  très  sympathique.  Quand  Geneviève  envoyée  par  son 
père,  arrive  dans  l'antique  cité  de  Cordes  où  habite  sa  tante,  celle-ci 
commence  par  lui  faire  visiter  la  ville  dans  une  patache  découverte, 
traînée  par  la  mule,  Gloriette  :  «  Tu  vois,  ma  fille,  ces  tours  en  rui- 
«  nés,  ces  murailles  ébréchées,  ces  remparts  couverts  de  lierre.  Eh 
«  bien  !  je  préfère  ces  antiquailles  à  ton  Paris  moderne.  C'est  que 
«  ces  antiquailles  que  viennent  étudier  tous  les  archéologues  du 
«  département  du  Tarn,  nous  rappellent  le  glorieux  passé  de  notre 
«  famille.  Cette  maison  gothique  qui  domine  Cordes  et  que  j'ai  fait 
«  restaurer  a  été  bâtie  en  1250  par  notre  ancêtre  Guillaume  de  Puylau- 
«  rens,  le  vaillant  ami  de  Raymond  VII,  comte  de  Toulouse.»  Et  c'est 
avec  une  véritable  fierté  que  la  vieille  demoiselle  initiait  Geneviève 
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à  tout  le  passé  de  sa  race  !  Tous  les  dimanches  après  la  messe,  elle  allait 
bien  s'installer  deux  heures  dans  la  maison  gothique  pour  y  recevoir 
«  ses  vassaux,  »  comme  elle  disait  en  riant.  Mais  c'était  pour  y  dis- 
tribuer des  aumônes,  donner  des  bons  aux  malades  pour  les  méde- 
cins et  des  marques  aux  nécessiteux  pour  le  boulanger.  C'était  la  fée 
du  pays,  la  f  ■<•  Carabosse  au  physique,  au  moral  la  fée  Bienfaisante  ! 
4  et  5.  —  Le  Défroqur  de  M.  Ernest  Daudet  est  un  dominicain  qui, 
appelé  à  prêcher  un  carême  aux  Tuileries,  y  prend  le  goût  des  somp- 
tuosités mondaines  et  ne  tarde  pas  à  jeter  le  froc  aux  orties.  Après 
une  existence  des  plus  agitées,  Le  père  A.urégan  (c'est,  le  nom  (\u  dé- 
froqué), fatigué  par  le  monde  plus  qu'il  ne  l'avait  été  parle  cloître, 
unit  par  demander  à  rentrer  dans  la  vie  religieuse;  on  le  fait  trap- 
piste, et,  tout  en  creusant  sa  tombe,  il  espère  que  lorsqu'il  sera 
étendu  sur  le  lit  de  cendres  où  les  moines  expirent,  un  rayon  do 
lumière  descendra  sur  lui  et  lui  apportera  la  paix  que  goûtent  les  cons- 
ciences pures,  «cette  paix  perdue  dont  il  voudrait  savourer  encore,  ne 
fut-ce  qu'une  minute,  l'incomparable  douceur,  avant  d'entrer  il  an  s 
l'inconnu  de  la  mort,  qu'il  regarde  tremblant  et  terrifié,  à  travers  un 
voile  d'ombre  éternelle.»  On  a  voulu  reconnaître  dans  le  père  Àurégan 
célèbre  ex-abbé.  Nous  ne  sommes  pas  dans  le  secret  de  l'auteur  pour 
déterminer  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  de  fictif  ou  de  scandaleux  au  fond  de 
son  œuvre.  Disons  seulement  que  la  fable  en  est  purement  imaginaire, 
et  repose  sur  le  secret  de  la  confession.  Une  dame  de  la  cour  a  assas- 
siné son  mari  surpris  en  flagrant  délit  d'infidélité.  Mais  les  preuves 
manquent,  et  c'est  une  fille  légère,  Aurélie  Chayne,  que  l'on  accuse  à 
sa  place.  La  vraie  coupable  se  contente  de  confesser  son  crime  au 
père  Aurégan.  Jugez  de  son  embarras  lorsqu'elle  rencontre  son  di- 
recteur d'autrefois,  en  veston,  sur  la  plage  de  Trouville.  Celui-ci  ose 
même  lui  parler  d'amour,  et  la  menace  de  trahir  le  secret  de  la  con- 
fession. Ce  n'est  qu'une  menace,  heureusement  !  L'ex-père  Aurégan 
se  contente  de  faire  réhabiliter  celle  qu'on  accusait  à  tort,  et,  malgré 
la  décadence  de  ses  habitudes,  sait  parler  comme  un  vrai  prêtre  devant 
la  justice.  Ajoutons  à  la  louange  de  M.  Daudet  que  son  roman,  sans 
être  irréprochable,  n'est  ni  un  pamphlet  contre  la  vie  religieuse  ni 
une  série  de  diatribes  contre  le  catholicisme.  Notre  critique  sera  plus 
sévère  pour  ses  Pervertis.  Le  sujet  n'a  pas  porté  bonheur  au  roman- 
cier. On  voit  bien  qu'il  a  voulu  peindre  le  monde  de  la  noblesse  et  le 
monde  de  la  finance  ;  mais  il  n'y  a  point  réussi.  Le  moyen  d'ailleurs 
de  s'intéresser  à  ce  lozérien,  Denis  de  Baumars,  qui,  après  avoir  épousé 
la  fille  de  M.  Berteux,  le  maçon  millionnaire,  vient  à  Paris  avec  son 
beau-père,  se  lance  dans  le  monde  des  affaires,  délaisse  sa  femme 
pour  vivre  maritalement  avec  l'ancienne  receveuse  de  postes  de  Sé- 
vérac  (à  qui  il  avait  autrefois  promis  mariage),  frise  la  police  correc- 
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tionnelle  et  se  ruine.  Son  beau-père,  Mathias  Berteux,  est  encore,  s'il 
est  possible,  moins  sympathique.  Il  n'y  a  vraiment  d'honnête,  dans 
ce  livre,  sauf  Marthe  Berteux,  que  quatre  personnages  de  l'ancien 
régime  :  le  vieux  marquis  de  Brignon  et  sa  nièce  Valentine,  Mme  de 
Villacerf  et  le  baron  de  Jussac.  Tous  les  autres  ne  valent  pas  la  corde 
pour  les  pendre.  Signalons  pourtant  quelques  pages  saisissantes  sur 
la  Bourse,  les  gogos  et  la  graine  d'actionnaires. 

6  et  7.  —  Comme  les  Pervertis,  le  Million  de  M.  Jules  Claretie  a 
été  inspiré  par  le  fameux  krach  financier  de  l'année  1882.  Le  sujet 
n'est  pas  banal  et  pouvait  fournir  matière  à  une  œuvre  vraiment  forte, 
vivante  et  mouvementée.  Malgré  de  belles  parties,  le  Million  ne  ré- 
pond pas  à  ce  que  faisait  supposer  le  titre.  Sans  doute,  on  ne  peut 
qu'admirer  le  dévouement  aveugle  et  l'amour  désintéressé  d'Olivier 
Giraud,  la  probité  de  Victor  Ribeyre,  la  passion  filiale  d'Andrée.  Sans 
doute,  l'insatiable  voracité  d'argent  du  banquier  Guillemard  ;  la  ca- 
naillerie  boursicotière  de  Molinale  Tombeur,  et  les  ruses  cyniques  de 
Rodillon  qui  passé  par  Mazas,  soulèvent  un  coin  de  ce  monde  interlope 
qui  grouille  autour  du  temple  de  Plutus.  Pourtant,  il  nous  semble 
que  ce  n'est  pas  encore  cela  !  Ce  devrait  être  un  roman  de  lucre  et  de 
passions  mauvaises,  décrivant  les  ambitions  inassouvies,  les  espé- 
rances déçues,  ce  besoin  des  jouissances  malsaines,  cette  soif  impla- 
cable de  l'or,  tout  ce  fourmillement  bizarre  d'appétits  et  de  fièvres 
dont  notre  France  a  donné  le  spectacle.  Puis,  dominant  l'ensemble, 
un  homme  du  peuple  émergeant  de  la  foule,  porté  par  la  capricieuse 
Fortune;  Paris  léchant  les  bottes  de  l'heureux  mortel,  pour  le  traîner 
aux  gémonies,  quand  arrivent  la  débâcle  soudaine  et  la  dégringolade. 
Le  Million,  dédié  à  Edouard  Plouvier,  homme  de  lettres  mort  pauvre, 
en  est,  dit-on,  à  sa  cinquantième  édition  :  cela  ne  prouve  rien. 
Robert  Burat,  du  même  Jules  Claretie,  n'en  a  eu  qu'une,  et,  en  son 
genre,  c'est  un  chef-d'œuvre.  Le  sujet  du  Million  —  car  l'exemple 
est  contagieux  —  est  traité  aussi,  mais  sans  prétention  aucune,  par 
M.  Pierre  Zaccone,  dans  les  Drames  de  la  Bourse.  Ce  sont  pareille- 
ment les  «  Drames  de  l'amour  vénal  et  vulgaire,  et  de  la  débauche 
crapuleuse.»  Plutus,  Vénus  et  Bacchus,  trois  idoles  dont  lestristes  ado- 
rateurs  formentle  monde  le  plus  honteux  qui  se  puisse  rêver  !  En  face  de 
ces  loups-cerviers  delà  spéculation  qui  se  nomment  Burtin,  Desroches, 
Despériers  et  de  la  mère  Brantôme,  cette  vieille  louve  qui  se  prête  à 
tous  les  libertinages  de  sa  fille,  M.  Pierre  Zaccone  a  eu  soin  de  placer 
quelques  idéales  figures,  telles  que  le  baron  d'Aubigné,  Marcelle 
d'Albret  et  Fernande  de  G-rantpré.  Cela  permet  d'arriver  jusqu'au  bout 
de  son  livre  sans  trop  de  dégoût.  Il  y  a  pareillement  dans  ces  Drames 
tout  un  chapitre  qui  est  à  relire  :  celui  qui  est  consacré  à  la  Bourse 
elle-même;  à  ceux   qui  la   fréquentent;  à  la  population  extérieure 
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affamée,  blafarde,  interlope  et  suspecte,  qui  n'ose  pas  pénétrer  dans 
le  parvis,  et  se  contente  d'étaler  sous  Le  pérystile,  ses  toilettes  lamen- 
tables; ù  l'escalier  dos  brocanteurs;  au  coin  des  tricoteuses;  enfin  et 
surtout  au  pandémonium  de  L'intérieur,  vraie  fourmilière,  qui  n'a 
d'humain  que  L'apparence,  soulevée  par  la  folie  et  se  livrant  à,  des 
cris  tellement  assourdissants,  à  des  clameurs  tellement  indescrip- 
tibles, que  de  loin,  on  dirait  les  fureurs  d'une  i empote  hurlante. 

8,  9  et  10.  —  Voici  qui  est  de  la  plus  haute  moralité.  Le  duc  de 
Villiers-Denoncourt  rencontre  sur  un  pont  de  l'Arno,  à  Florence,  un 
acrobate  qui  bat  sa  femme  ;  il  jette  l'acrobate  dans  la  rivière  et 
emmène  la  femme  avec  lui.  Plus  tard  il  la  quitte  pour  enlever  la 
femme  d'un  honnête  notaire  de  Normandie.  L'acrobate,  qui  s'est  sauvé 
à  la  nage,  devient  un  clown  célèbre  et  parcourt  les  grandes  villes  à 
la  recherche  de  son  infidèle  moitié  et  de  son  ravisseur.  Il  finit  par 
retrouver  l'un  et  l'autre  :  sa  femme  refuse  de  réintégrer  le  domicile 
conjugal  ,  et  le  clown  assassine  le  duc,  puis  disparaît  !  Tel  est  le 
sujet  des  Deux  Maîtresses  et  du  Mari  de  la  Florentine.  Le  tout  agré- 
menté de  tableaux  lubriques  dans  le  goût  du  jour.  Je  préfère  —  et 
de  beaucoup  —  les  Crimes  d'un  ange,  de  M.  René  de  Pont-Jest.  Ces 
crimes  sont  :  l'amour  des  fêtes  et  des  toilettes  tapageuses,  la  prodi- 
galité, la  vanité,  et  un  dévouement  inconsidéré  pour  les  malheurs 
d'autrui,  qui  va  jusqu'à  faire  de  1'  «  ange  »  en  question  le  propre  arti- 
san du  déshonneur  et  de  la  ruine  du  mari  qu'elle  aime.  Mais  du  moins 
nous  ne  pataugeons  pas  ici  dans  la  boue  des  assassinats  et  des  adul- 
tères. L'ange  a  nom  Marthe  Donelle.  C'est  la  fille  d'un  brave  ban- 
quier de  Valence,  que  sa  femme,  provinciale  entichée  de  noblesse, 
veut,  à  toute  force,  faire  descendre  des  Donelli,  riches  patriciens 
inscrits  sur  le  Livre  d'or  de  Venise.  M.  Donelle  est  riche,  mais  il 
ne  se  doute  guère  de  sa  noble  origine.  Mort,  sa  femme  et  sa  fille  vont 
habiter  Paris,  où  Mme  Donelle  croit  de  sa  dignité  de  ne  fréquen- 
ter que  le  faubourg  Saint-Germain.  Marthe  ne  doit  épouser  qu'un 
gentilhomme  :  il  y  a  d'abord  M.  Paul  d'Auberty,  mais  on  le  refuse, 
parce  qu'il  est  un  peu  taré  ;  puis,  un  duc  italien,  vraiment  duc  et 
d'excellente  maison,  mais  dont  le  palais  napolitain  n'est  plus  qu'une 
ruine  ;  puis,  un  grand  d'Espagne,  nanti  de  dix-huit  noms,  six  fois 
comte,  ultra-millionnaire,  mais  le  céladon  a  soixante  ans  sonnés  ; 
puis,  un  prince  valaque  sans  le  sou  et  d'une  réputation  équivoque  ; 
puis,  un  margrave  hongrois,  condamné  trois  fois  à  mort  pour  crimes 
politiques  ;  enfin  un  marquis  de  contrebande  et  un  baron  sorti 
l'on  ne  sait  d'où.  Tout  compte  fait,  pas  un  mari  sortable,  si 
bien  que  Mme  Donelle  (des  Donelli)  en  est  réduite  à  donner  sa 
fille  au  jeune,  beau,  riche,  spirituel  et  distingué  Albert  Duloncey. 
Seulement,   pour   Mme  Donelle    (des  Donelli),    ce    n'est  qu'un   no- 
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taire.  Fi  !  l'horrible  mésalliance  !...  Albert  et  Marthe  ne  s'en 
aiment  que  mieux.  Albert  fait  plus  :  il  aime  tellement  sa  femme, 
qu'il  la  laisse  régner,  dominer  et  gouverner  chez  lui,  avec  sa  mère, 
en  maîtresse  absolue.  En  quoi  il  a  grand  tort.  La  suite  le  prouve. 
Marthe  et  Mme  Donelle,  qui  n'ont  jamais  connu  le  prix  de  l'argent, 
se  livrent  à  un  tel  gaspillage,  que,  pour  pouvoir  à  leur  insu  boucher 
les  trous  de  sa  caisse,  le  pauvre  notaire  joue  à  la  Bourse,  s'endette 
et  emprunte.  Tout  serait  encore  réparable,  si  Marthe,  voulant  rendre 
service  à  son  amie,  la  comtesse  de  Blèze,  laquelle  a  besoin  de 
150,000  francs,  ne  s'avisait  de  prendre  cette  somme  sur  le  bureau  de 
M.  Duloncey.  Or,  cette  somme  n'était  chez  le  notaire  qu'en  dépôt. 
On  la  lui  réclame  le  jour  même.  Marthe  dit  à  son  mari  l'emploi 
qu'elle  en  a  fait,  mais  cela  ne  répare  rien.  Duloncey  n'a  plus  le  sou 
et  ne  peut  satisfaire  le  déposant.  Il  passe  aux  assises  et  se  voit  con- 
damné à  un  an  de  prison.  On  trouvera  dans  ce  roman  des  types  très 
vivants  et  très  réussis  de  la  fin  du  second  empire,  tous  reconnais- 
sablés  :  le  vieux  président  Bernier,  le  duc  de  Fryas,  le  tailleur  pour 
dames  James  Foxman,  Saïd-Pacha,  qui  sais-je  encore  ?  Ah  !  n'ou- 
blions pas  maître  Lachaud,  qui  vient  de  mourir,  et  dont  M.  de  Pont- 
Jest  fait  l'éloge  le  plus  sincère  et  le  plus  mérité. 

11,  12  et  13.  —  M.  Fernand  dujBoisgobey  est  infatigable.  Chaque 
semestre,  nous  avons  au  moins  de  lui  deux  œuvres  nouvelles.  Cette 
fois,  elles  ont  pour  titre  :  Les  Suites  d'un  duel  et  la  Revanche  de  Fer- 
nande. Est-ce  l'effet  d'une  production  trop  facile  ?  Mais,  pour  l'inté- 
rêt du  drame,  que  nous  sommes  loin  de  ces  œuvres  empoignantes  et 
solidement  charpentées  qui  s'appellent  :  les  Collets  noirs,  la  Main 
coupée,  Où  est  Zénobie  ?  le  Crime  de  l'omnibus  !  Courtenay,  dans  les 
Suites  d'un  duel,  inspirerait  de  la  sympathie,  puisque  tous  ses  actes 
tendent  à  venger  son  ami  Maurice  Sanlieu,  assassiné  dans  un  duel 
déloyal  par  un  certain  M.  de  Pontaumur.  Mais  cette  sympathie  s'ar- 
rête quand,  pour  mieux  accomplir  sa  vengeance,  il  va  jusqu'à  épou- 
ser Marianne  Mézenc,  la  maîtresse  de  l'assassin.  Les  amours  contra- 
riées de  Fernande  et  de  Jacques  n'offrent  non  plus  rien  de  bien 
intéressant,  pas  plus  que  les  infamies  de  celui  qui  les  contrarie,  ce 
faux  comte  de  Lugos,  chef  d'une  bande  d'escarpes,  et  qui  se  tue  au 
moment  où  la  police  vient  le  prendre.  M.  du  Boisgobey  a  fait  mieux, 
beaucoup  mieux  que  les  Suites  d'un  duel  et  la  Revanche  de  Fernande. 
De  même,  s'il  n'y  avait  à  l'actif  littéraire  de  Mme  Henry  Gré  ville  que 
des  œuvres  comme  Une  Trahison,  cet  auteur  n'aurait  certainement  pas 
la  réputation  qu'elle  s'est  acquise.  Non  que  ce  dernier  roman  soit 
mal  écrit  ;  mais  il  traine  en  longueur  une  matière  peu  attrayante  en 
elle-même  et  qui  pouvait  fournir  tout  au  plus  le  sujet  d'une  nouvelle. 
C'est  l'histoire  d'une  madame  de  Moissy,  fugitive  du  domicile  conju- 
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gai,  qui  se  lie  avec  René  d'Arjac,  pour  le  marier  ensuite  avec  la  jeune 
Régine  de  Broyé.  M.  de  Moissv  est  tué  dans  une  maison  de  jeu,  et 
sa  femme,  enrageant  d'avoir  marié  René,  revient  vers  celui-ci,  sous 
prétexte  qu'il  n'est  pas  heureux,  pour  le  détourner  de  ses  devoirs. 
Connue  tout  cela  es1  moral,  et  neuf!  Mais  ce  sont  tout  simplement 
les  vieilles  thèses  de  George  Sand,  première  manière  ;  car,  il  faut 
bien  le  dire,  comme  l'auteur  à'Indiana,  Mm*  Gréville  fait  du  mari 
l'être  le  plus  ignoble  et  le  plus  repoussant  de  la  création,  tandis  que 
la  femme  est  l'idéal  môme,  le  dévouement,  la  distinction,  une  sacri- 
fiée, une  martyre  !   C'est  usé  jusqu'à  la  corde  ! 

14.  —  Voici  quelque  chose  de  plus  original  :  Les  Révoltes  de  Simone. 
Signé  :  André  Mouèzy.  Simone  est  affligée  d'un  cœur  très  sensible. 
Riche  à  millions,  de  par  sa  mère  défunte,  elle  est  demandée  en 
mariage  par  le  comte  Roger  d'Assy,  qui  a  plus  de  parchemins  que  do 
livres  de  rente.  Elle  se  croit  aimée  toutefois  ;  mais  l'idée  lui  vient  de 
mettre  à  l'épreuve  le  cœur  de  son  futur,  et,  la  veille  du  contrat,  elle 
lui  demande  à  brûle-pourpoint  ce  qu'il  dirait  s'il  apprenait  tout  à 
coup  qu'elle  est  ruinée.  Roger  la  traite  de  folle  ;  mais,  quand  il 
apprend,  en  effet,  que  Simone  a  distribué  à  son  père  et  à  ses  deux 
frères  une  grande  partie  de  son  avoir,  Roger  bat  en  retraite.  Le 
vieux  marquis  d'Hérigny,  oncle  paternel  de  Roger,  indigné  de  la  con 
duite  de  son  neveu,  offre  à  Simone  de  l'épouser,  et  l'avide  Roger, 
après  avoir  vu  disparaître  la  dot  de  Simone,  voit  s'envoler  aussi 
l'héritage  du  marquis.  Tous  les  bonheurs  à  la  fois  !  La  Providence, 
quia  horreur  des  vilenies,  n'en  fait  jamais  d'autres.  Rref,  veuve 
après  un  an  de  mariage,  Simone  est  recherchée  par  Richard  Clarvey, 
distrait,  bourru,  misanthrope,  tout  à  l'étude,  et  que  Simone,  sa 
voisine,  a  su  pourtant,  et  sans  y  prétendre,  apprivoiser.  Ici  encore, 
Simone  se  révolte  et  ses  anciennes  susceptibilités  reparaissent  :  il 
s'en  faut  même  de  peu  que  les  bizarreries  de  sa  méfiance  ne  causent 
la  mort  de  Richard.  Heureusement,  il  n'en  est  rien  :  elles  n'arrivent 
qu'à  retarder  un  dénouement  inévitable.  On  dit  que  cette  œuvre  est 
un  roman  de  début  :  eh  bien  !  Comme  fond  et  comme  forme,  c'est 
un  début  de  maître,  ou  plutôt  le  maître  début  d'une  femme.  Car 
André  Mouëzy  cache  une  plume  féminine.  Il  est  inouï  comme  les 
femmes  aiment  à  prendre  des  pseudonymes  masculins.  En  voulez-vous 
des  exemples  ?  Ange-Bénigne,  c'est  Mme  de  Molènes  ;  Pierre  Cœur, 
Mme  de  Voisins  ;  Philippe  Gerfaut,  Mme  Dardenne  de  la  Grangerie  ; 
Jacques  Rosier,  Mme  Jules  Paton;  Henri  Gréville,  Mmc  Durand;  Gus- 
tave Haller,  Mmo  Fould,  et  tant  d'autres.  Mais  nous  n'avons  à  citer 
ici  que  les  romancières  dont  le  Polybiblion  a  déjà  analysé  les 
œuvres. 

15.  —  Les  hommes  que  M.  F.  Rouquette  met  en  scène  dans  le  Car* 
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naval  de  l'honnêteté  sont  un  financier  véreux  ;  le  principal  commis 
de  celui-ci,  un  tartufe  ;  le  fils  du  même  financier,  crapuleux  et  bête  ;  un 
journaliste  républicain.  L'auteur  fait  des  «  cléricaux  »  et  des  «  légi- 
timistes »  de  ses  trois  premiers  personnages.  Quant  à  son  journaliste 
républicain,  il  est  évidemment  tout  le  contraire  des  trois  gredins  : 
un  homme  probe,  vertueux,  désintéressé,  l'honneur  même.  La  thèse 
est  tellement  usée  qu'elle  ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête.  Passons  aux 
romans  historiques. 

16.  —  Le  Sac  de  la  Ramée  est  une  des  meilleures  œuvres  de 
M.Élie  Berthet.  Ce  sac  de  la  Ramée  contient  des  surprises  étonnantes. 
On  y  voit  le  siège  et  la  prise  de  Valenciennes  par  Louis  XIV,  avec 
les  silhouettes  de  Louvois  et  de  Vauban  ;  puis,  tout  un  coin  du  Velay 
aux  derniers  jours  de  la  féodalité,  avec  un  redouté  seigneur,  son 
bailli  tant  soit  peu  ridicule,  ses  paysans  pieux  et  honnêtes,  ses  pages 
impudents,  s'agitant  dans  un  paysage  hérissé  de  rocs  et  de  châteaux- 
forts  et  traversé  par  le  Riou-Pezouillou  (le  ruisseau  pouilleux),  qui 
roule  au  fond  de  ses  eaux  bourbeuses  des  saphirs  de  toute  beauté. 
M.  Berthet  nous  entraîne  dans  ce  pays  étrange  à  la  suite  du  brave 
Saint-Denis,  soldat  du  régiment  de  Picardie,  à  qui  le  sergent  La 
Ramée,  avant  de  mourir,  a  confié  le  salut  de  sa  sœur  Marianne,  en  lui 
remettant  un  sac  de  pierreries,  cueillies  mystérieusement  au  Riou- 
Pezouillou.  Le  conteur  nous  décrit  avec  émotion  et  simplicité  le 
voyage  plein  de  péripéties  de  Saint-Denis,  son  arrivée  dans  le  Velay, 
l'amour  qu'il  y  trouve  auprès  de  la  sœur  de  son  camarade  défunt,  la 
vertueuse  Marianne,  une  gaillarde  qui  n'a  pas  froid  aux  yeux, 
puisque  le  terrible  sire  de  Polignac  ayant  osé  se  montrer  envers  elle 
peu  respectueux,  elle  ne  craignit  pas  (il  n'en  mourut  point)  de  le 
transpercer  d'un  coup  d'épée.  Le  reste  se  devine,  et  cela  finit  comme 
dans  les  contes  de  fées. 

17.  —  C'est  la  perte  du  Canada  (1756-1760),  qui  a  fourni  à  M.  Gus- 
tave Aimard  le  sujet  du  Souriquet.  Les  luttes  héroïques  du  grand 
Montcalm  pour  conserver  à  la  France  cette  belle  colonie  américaine 
forment  les  pages  les  plus  intéressantes  de  l'œuvre  de  M.  Gustave 
Aimard,  et  on  ne  peut  lire  sans  émotion  la  prise  de  Québec  par 
les  Anglais,  le  combat  du  mont  Abraham,  et  la  mort  glorieuse  du 
général  français  :  une  mort  digne  d'un  homme  de  Plutarque.  Louis- 
Joseph  de  Montcalm-Gozon  lutta  six  heures,  tout  criblé  de  blessures. 
Enfin  il  succomba.  Ses  soldats  l'enterrèrent  en  pleurant  «  dans  un 
trou  fait  par  une  bombe.  »  Où  M.  Gustave  Aimard  a-t-il  pris  ce  dé- 
tail? Nous  l'ignorons.  Dans  tous  les  cas,  pareille  fosse  convenait  à 
l'honneur  des  armées  françaises,  et  elle  était  bien  ce  qu'il  fallait  à 
l'immortel  et  malheureux  défenseur  de  Québec.  A  côté  de  lui,  son 
bras  droit,  le  Souriquet.  C'est  un  jeune  parisien,   brave,  loyal,  aven- 
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bureux,  une  mauvaise  bote  mitigée  par  an  excellent  cœur.  A  la 
suite  de  quelques  frasques,  il  avait  été  obligé  de  quitter  Paris,  était 
venu  échouer  au  Canada,  s'était  lié  avec  Les  l 'eaux-Rouges,  et  se  lia 
plus  tard  avec  Montcalm,  qu'il  suivit  dans  la  lionne  comme  dans  la 
mauvaise  fortune.  Une  idylle  amoureuse  encadre  gracieusement  ces 
récits  d'expéditions,  de  reconnaissances,  de  stratagèmes  et  de  ba- 
tailles. 

18. —  Dans  Fanny  Minoret,  M.  Charnpfleury  a  mélangé  l'histoire 
avec  le  pamphlet.  Il  nous  initie,  d'un  côté,  à  tous  les  secrets  de  l'ad- 
ministration du  Jardin  des  plantes  sous  la  Restauration,  nous  ra- 
conte de  l'autre  un  épisode  de  la  Révolution  de  1830,  et,  brochant  sur 
le  tout,  ne  se  fait  pas  faute  de  présenter  sous  le  jour  le  plus  ridicule 
les  fonctionnaires  attachés  au  gouvernement  des  Rourbons.  Heureu- 
sement, il  y  a  autre  chose  dans  Fanny  Minoret  :  il  y  a  d'abord 
M.  Minoret,  le  très  original  et  très  amusant  professeur  d'anthropo- 
logie au  musée  du  Jardin-du-Roi.  Ce  Minoret  est  savant  comme  pas 
un  et  naïf  comme  un  enfant,  ne  sachant  rien  de  la  vie.  Il  apprivoise 
les  lions,  mais  il  irrite  son  administrateur,  l'ignorant  et  suffisant 
M.  Pardessus.  Veuf,  il  vit  seul  avec  ses  livres,  ses  collections  et  sa 
fille  Fanny  qui  mène  la  maison,  dont  la  gaîtô  lui  fait  oublier,  le 
soir,  les  bourrasques  administratives  du  matin.  M.  Minoret  a  tout  un 
système  sur  l'éducation  de  l'enfant  :  il  prétend  que  cette  éducation 
doit  commencer  avant  la  naissance.  Et,  avant  la  mort  de  Mme  Minoret, 
il  en  applique  les  principes  à  la  future  Fanny,  un  embryon  dans  le 
sein  maternel.  Partant  de  cette  idée  que  la  mère  communique  toutes 
les  impressions  environnantes  au  fruit  qu'elle  porte,  M.  Minoret  s'ap- 
plique à  faire  passer  toutes  les  bonnes  qualités  dans  l'âme  de  l'enfant 
en  gestation.  Lui,  si  désordonné,  en  arrive  à  classer  chaque  jour  ses 
papiers  dans  son  bureau  :  «  Il  faut,  dit-il,  que  l'enfant  ait  de  l'ordre.» 
—  «  L'enfant,  ajoute-t-il,  doit  avoir  sans  cesse  dans  son  esprit  les 
représentations  parfaites  de  la  beauté.  »  Et  il  orne  la  chambre  de 
Mme  Minoret  des  statues  d'Appollon,  de  Minerve,  des  Grâces  et  des 
Muses.  Il  ne  refuse  jamais  une  aumône  aux  pauvres  :  «  L'enfant  doit 
être  charitable.  »  Il  exige  que  sa  femme  se  remette  au  piano  :  l'en- 
fant saura  la  musique.  Rrave  cœur!  on  se  moquait  de  ces  bizarreries. 
En  est-il  de  plus  touchantes  ?  Et  qui  nous  dit  qu'elles  ne  soient  pas 
vraies  ? 

19.  —  V Amour  et  la  Guerre  de  M.  Louis  Énault  a  deux  parties 
bien  distinctes  :  dans  la  première,  le  romancier  nous  transporte  en 
plein  high-life  parisien,  au  milieu  de  ce  monde  sportmanique,  qui  a 
pris  au  dix-neuvième  siècle  une  si  grande  importance.  Il  nous  montre 
pareillement,  dans  tout  son  brillant  éclat,  cette  jeune  aristocratie 
provinciale  qui  vient  se  brûler  les  ailes  à  Paris,  mais  ne  s'y  anéantit 


—  n  — 

pas  toujours.  Le  type  en  qui  s'incarne  tous  Jes  autres  est  Roger  de 
Limoël.  Malgré  les  attraits  de  la  vie  à  grandes  guides  et  les  séduc- 
tions énervantes  d'une  Mmc  de  Lesven,  Roger,  à  un  moment  donné, 
sait  faire  son  devoir.  Ici  commence  la  seconde  partie,  la  partie 
historique  du  roman.  Comme  le  Jean  de  Thomeray,  de  Jules  Sandeau, 
Roger  s'engage  en  1870,  fait  la  campagne,  et  se  bat  courageusement 
contre  nos  envahisseurs.  Puis,  quand  le  calme  est  revenu,  Roger, 
dégrisé,  purifié,  épouse  la  toute  charmante  Diane  d'Orlandes,  fille 
d'un  ami  de  son  père.  M.  Louis  Enault  a  pris  occasion  de  l'engage- 
ment de  Roger  de  Limoël  pour  nous  donner  un  des  récits  les  plus  dra- 
matiques et  les  plus  mouvementés  de  la  désastreuse  guerre  de  1870, 
et  il  termine  en  flétrissant  les  horreurs  de  ces  jours  sans  nom  qu'on 
appelle  la  Commune,  et  qui  resteront  l'éternel  opprobre  de  Paris,  car 
ils  virent  le  triomphe  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bas,  de  misérable  et 
d'abject  dans  la  nature  humaine. 

20  et  21.  —  Il  faut  généralement  se  méfier  des  notices  volantes 
et  des    préfaces   apologétiques  dont   les  éditeurs   accompagnent  la 
publication   d'un   livre   qu'ils   sont   tout   intéressés   à   voir    réussir. 
L'éditeur  des  Travers  d'un  grand  peuple  a  épingle  la  note  suivante 
à  l'exemplaire    qu'il  a  adressé  au  Polybiblion  :    «  Les   Travers  d'un 
grand   peuple  !    Diable  !    allez-vous   vous    écrier  :   voilà  un   volume 
de  haute  politique  !  Pas  du  tout,  ami  lecteur,  ce  grand  titre  cache  un 
roman  vivant,  émouvant,  spirituel,  plein  d'observation,   d'humour  et 
d'honnêteté.  Point  du  tout,  belle  lectrice,  ce  beau  et  bon  roman  vous 
fera  pleurer  tantôt  de  joie,  tantôt  d'attendrissement,  et  vous  ne  vou- 
drez pas  le  quitter  avant  la  fin.  »  Eh  bien  !   nous  devons  protester  un 
peu  contre  cette  opinion    optimiste.  Il  y  a  de  tout  dans  ce  long  vo- 
lume. Vous  y  trouverez   les    conversations    décousues    d'un    jeune 
secrétaire  d'ambassade,  Calixte  de  Rechignard,  avec   son  ami  Raoul 
Dugué,  le  peintre  Brosselèche,  et  M.  John  Labatut,  descendant   d'un 
ancien  réfugié  français,  sénateur  des   États-Unis    et   ambassadeur   à 
Saint-Pétersbourg  ;  des  appréciations  plus  ou  moins  justes  sur  l'ex- 
pédition du  Mexique  ;  une  description  à  vol  d'oiseau  de  Bordeaux,  de 
Pau,  de  Tarbes  et  de  diverses  localités  pyrénéennes  ;  des  plaisanteries 
de  mauvais  goût  sur  Notre-Dame  de  Lourdes  ;  des   discussions  inter- 
minables sur  la  peinture  et  contre  l'inamovibilité  de  la  magistrature  ; 
une  lettre  de  Francklin  sur  la  noblesse  héréditaire  ;    des  aperçus  qui 
visent  à  être  profonds  sur  Napoléon  Ier,  les  distinctions  honorifiques 
et  l'inventeur   de    la  vaccine  ;    des    digressions  rétrospectives    sur 
Louis  XIV  et  Mme  de  Maintenon  ;  des  épisodes  enfin  de  la  guerre  de 
1870.  Il  y  a  même,  au  bout  de  tout   cela,    quatre   mariages.  Que    n'y 
a-t-il  pas?  Mais  un  roman  :  non  !  non  !  non  !...  —  M.  Georges  du  Val- 
lon, daus  ses  Magyars,  a  bien  un  peu  sacrifié,  lui  aussi,  à  la  manie  des 
Janvier,  1883.  T.  XXXVII,  2 
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digressions.  L'épisode  du  oouronnement  de  l'empereur  François- 
Joseph  à  lVsih.  li-  8  juin  L867,  lient  sans  doute  trop  de  place  dans 
le  récit.  II  auraii  pu  enfin  réduire  de  quelques  pages  ses  apprô- 
us  historiques  sur  les  luttes  séculaires  de  La  Hongrie  avee  l'Au- 
.  mais,  au  moins,  il  y  a  dans  son  œuvre  une  action  suivie,  une 
intrigue  qui  se  noue,  se  développe  et  se  résout  logiquement,  un 
drame  unique,  une  intention  finissant  par  se  dégager,  et  allant  droit 
au  but.  Les  détails  que  l'auteur  nous  donne  sur  la  Hongrie,  sur  ses 
habitants,  sur  leurs  mœurs  el  leurs  habitudesj  ne  lui  font  pas  oublier 
l'émouvante  histoire  de  son  héroïne,  Meta,  petite  française,  volée  à 
Gênes  par  des  Bohémiens,  reprise  à  ces  bandits  par  les  gens  du  comte 
Caralfi,  accueillie  au  château  où  elle  entre  en  mendiante  pour  en  de- 
venir plus  lard  la  souveraine.  C'est  ainsi  qu'ont  toujours  procédé  les 
vrais  mail  i'es  du  roman  historique. 

22  ei  23.  —  A  l'exception  de  cinq  ou  six,  les  romans  que  nous  ve- 
nons d'analyser  n'ont  rien  de  malsain  ;  mais  aucun  d'entre  eux,  sauf 
les  Magyars,  ne  convient  auxbibliothcqucs  paroissiales.  Ceci  constaté, 
pour  l'acquit  de  ma  conscience,  je  passe  à  ce  qu'on  se  plaît  à  appeler 
les  «  bons  romans.  »  Disons-le  sans  ambages  :  il  est  temps  que  notre 
cher  et  sympathique  Paul  Féval  guérisse,  et  que  M.  Charles  Buet 
reprenne  la  vaillante  plume  avec  laquelle  il  a  écrit  Haute-Liice  et  le 
Crime  de  Maltaverne.  Je  fais  une  exception  pour  Une  erreur  judiciaire. 
de  Mme  Raoul  de  Navery  (œuvre  qui,  du  reste,  ne  s'adresse  pas  aux 
jeunes  filles),  pour  Mais  laquelle?  de  Marcel  Lythe,  pour  Tout  simple- 
ment, de  Mme  de  Witt,  et  pour  le  Clos  paisible,  de  M.  Eugène  de 
Margerie.  Mais  tout  le  reste,  au  point  de  vue  littéraire,  laisse  bien  à 
désirer.  Revenons  à  nos  analyses. 

On  dirait  que  Mme  Raoul  de  Navery  s'est  copiée  elle-même,  tant  ses 
deux  romans  :  Un  .Magistrat  et  Une  Erreur  judiciaire,  offrent,  en  cer- 
taines parties,  des  points  de  ressemblance.  Les  deux  sujets  sont  néan- 
moins tout  différents.  Dans  Un  Magistrat,  l'intérêt  se  porte  principa- 
lement sur  la  noble  famille  des  Gaillac-Toulza,  dont  les  membres  ont 
reudu  la  justice,  de  père  en  fils  et  de  temps  immémorial.  Aujourd'hui 
les  derniers  survivants  s'appellent  Archambaud  de  Gaillac-Toulza,  an- 
cien conseiller  à  la  cour  de  Rennes,  et  son  fils  Henri,  procureur-général 
à  la  même  cour  :  le  père  a  quatre-vingt  dix  ans,  le  fils  cinquante.  On 
dirait  les  burgraves  de  la  magistrature.  Job  et  Magnus,  A  côté  d'eux, 
les  enfants  d'Henri,  dont  l'aîné  Robert  renie  ses  ancêtres.  Étudiant  à 
Paris,  il  devient  jacobin  etlibre  penseur,  écrivant  dans  lesfeuilles  radi- 
cales des  articles  furibonds  contre  la  religion  et  la  magistrature.  Il  se. 
fait  plus  tard  nommer  préfet  à  Rennes  même  pour  mieux  braver  sa  fa- 
mille et  préside  en  personne  à  l'expulsion  des  capucins  de  la  ville.  Le 
supérieur  est  son  grand  oncle  :  le   P.  François  de   Gaillac-Toulza . 
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Quand  les  crocheteurs  ont  enfoncé  les  portes  du  couvent,  Robert  de 
Gaillac-Toulza,  préfet  de  la  République,  se  trouve  en  face  de  son 
grand-père,  le  vieil  Archambault,  qui  le  maudit,  et  meurt  de  honte  et 
d'effroi  ;  de  son  père  qui  a  donné  sa  démission  et  qui  pleure  ;  du  su- 
périeur des  capucins  qui,  résigné,  se  livre  à  son  coupable  neveu. 
C'est  la  plus  belle  scène  de  l'œuvre.  Henri  de  Gaillac-Toulza,  démis- 
sionnaire, acquiert  la  preuve  que,  pendant  sa  magistrature,  il  a  con- 
damné à  mort  un  innocent,  son  propre  parent,  et  dont  la  fortune 
était  passée  aux  Gaillac-Toulza.  Que  fait  l'ancien  magistrat?  il  se  dé- 
pouille de  tout  et  rend  ses  biens  au  fils  du  condamné  revenu  d'Amé- 
rique. Une  autre  «  erreur  judiciaire  »  sert  de  titre  au  second  roman 
de  Mme  Raoul  de  Navery.  Emmanuel  de  Lormeuil  a  été  condamné  à 
mort  comme  assassin  et  voleur  de  son  oncle,  le  banquier  Lingard.  Il 
n'est  pas  coupable.  Herminie  de  Kerouët,  la  fille  même  du  magistrat 
qui  a  prononcé  l'arrêt,  aime  le  condamné  et  le  croit  innocent.  Il  l'est 
en  effet.  Herminie  obtient  un  sursis  à  l'exécution  du  jugement  et 
s'engage  à  prouver  à  bref  délai  l'innocence  d^mmanuel.  Immédiate- 
ment elle  se  met  à  la  recherche  du  vrai  coupable,  et  finit  par  le  dé- 
couvrir, grâce  au  dévouement  du  vieux  Benoît.  Le  voleur-assassin 
est  un  bandit,  Xit  Huron,  qui  monte  sur  l'échafaud.  Aux  débuts  de 
l'œuvre,  Mme  Raoul  de  Navery  fait  intervenir  —  on  ne  voit  pas  trop 
pourquoi  —  une  certaine  Claire  Brevelec,  femme  mariée,  qui  s'est 
fougueusement  éprise  d'Emmanuel  de  Lormeuil.  Il  est  vrai  que  cette 
passion  adultère  cède  plus  tard  devant  le  devoir.  Mais  il  était  bien 
inutile  de  détourner,  pour  si  peu,  l'intérêt  qui  doit  logiquement  se 
porter  tout  entier  sur  Emmanuel  et  sur  Herminie.  D'autant  que  la 
Claire  Brevelec,  avec  ses  élans  affolés  et  ses  jérémiades  repentantes, 
n'inspire  absolument  aucune  sympathie  ! 

24  et  25.  —  Il  se  rencontre  de  belles  pages  et  de  j  olies  choses  dans 
le  roman  de  M.  le  comte  Wodzinski  :  Contre  le  Sort.  Mais  que  de 
détails  oiseux,  que  de  broussailles,  que  de  longueurs  !  On  s'intéres- 
serait, sans  cela,  très  fortement  à  Mlle  Baschke,  une  vieille  fille 
pleine  de  cœur,  dévote  et  pas  acariâtre  ;  on  suivrait  avec  plaisir 
les  espiègleries  de  la  belle  Esther,  une  juive  chrétienne  ;  on  aime- 
rait, enfin,  à  compatir  à  toutes  les  peines  de  cet  excellent  docteur 
Trawinski,  veuf,  père  adoptif  d'Esther  et  se  laissant  mourir  dans  l'ac- 
complissement d'un  devoir  professionnel  :  récit  trop  long  !  Plus  court 
est  Un  Ami,  de  Mme  Etienne  Marcel.  Mais  l'œuvre  manque  de  logique. 
Ce  qui  fait  qu'on  ne  saurait  se  passionner  ni  pour  cette  Jeanne  de 
Chantelles  qui,  ardemment  aimée  par  Maurice,  Degrammont,  jeune 
docteur  ès-sciences  naturelles  de  la  Faculté  de  Paris,  se  laisse  tran- 
quillement marier  à  un  autre,  sans  lutter,  sans  résister,  sans  souffrir  ; 
ni  pour  Maurice  Degrammont,  qui,  frappé  au  cœur,  meurt  de  cet  aban- 


in.  H  es1  ridicule  que  Maurice  meure  pour  qui  l'aime  d'une  façon 
aussi  platonique.  Jeanne  croil  s'acquitter  en  accueillant  auprès  d'elle 
la  sœur  du  défunt,  e1  en  donnanf  è  sou  premier-né  le  qoeû  de  Maurice. 
L'acquittement  lui  esf  facile.  Un  Ami  esl  précédé  d'une  préface-dédi- 
cace à  Mme  Henrj  Grévill  Etienne  Marcel  félicite  sa  consœur 
et  Lui  demande  son  appui  :  «  Entre  femmes,  diVelle,  oa  se  doit 
entr'aider.  Quant  à  ces  sentiments  de  bienveillance  mutuelle  et  de 
fraternelle  sympathie  que  nous  éprouvons,  chère  consœur  les  unes 
pour  les  autres,  on  aurait  tort,  je  crois,  de  trop  s'en  étonner.  Nous 
serons  toujours  en  bien  des  circonstances,  plus  justes,  plus  sensées, 
plus  honnêtes,  plus  braves,  meilleures  enfin;  que  nos  confrères  du  sexe 
fort,  parce  que...  nous  sommes  femmes.  »  Que  peut  donc  bien  avoir 
fait  le  o  sexe  Tort  »  à  Mme  Etienne  Marcel,  pour  lui  décocher  de  sem- 
blables tendresses  ? 

26,  27  et  28.  — ■  Chez  les  autres,  Un  Mariage  de  convenances  les  Che- 
min* de  la  oie,  trois  romans  de  Maryân  (lisez  :  M1"^  Marie  Deschard\ 
Lequel  vaut  le  mieux?  11  n'y  a  du  chef-d'œuvre  dans  aucun  ;  mais 
les  Chemins  de  la  oie  offrent  plus  d'intérêt  que  Chez  les  autres,  histoire 
mille  fois  rabâchée  de  la  jeune  fille  riche  devenue  pauvre  et  obligée 
d'aller  vivre  chez  des  étrangers,  et  surtout  que  le  «  mariage  de  conve- 
nance »  de  MIle  Grellet  qui  épouse  le  colonel  de  Nangeault  pour  son 
titre,  tandis  que  le  colonel  épouse  Mlle  Grellet  pour  ses  millions.  Les 
«  chemins  de  la  vie  »  que  parcourt  Mlle  Elisabeth  Raynard,  orphe- 
line, avec  ses  deux  frères  sur  les  bras,  sont  entourés  d'épines,  plutôt 
que  parsemés  de  fleurs.  Mais  Elisabeth  est  une  vaillante  et  brave 
fille  qui  ne  se  rebute  pas  pour  si  peu.  Après  diverses  péripéties,  aux- 
quelles sont  mêlés  un  jeune  officier,  dont  elle  refuse  la  main,  Roger 
de  Savenas,  le  docteur  Félicien  Dassy,  MIle  Raymonde  de  Savenas, 
Thérèse  Dassy,  et  quelques  autres  personnages  de  second  plan,  Elisa- 
beth finit  par  s'ensevelir  dans  un  bourg  inconnu  des  Pyrénées  où  elle 
remplit  les  fonctions  de  directrice  des  postes. 

29.  —  Marcel  Lythe  (encore  une  femme)  excelle  dans  ces  petites 
scènes  domestiques  dont  les  nobles  sentiments,  les  grands  dévoue- 
ments, les  délicatesses  exquises  sont  la  broderie.  Mais  laquelle  ?  vient 
après  Enigme  et  Sauvagina,  et  leur  est  bien  supérieur.  Laurence 
Borel,  blonde  au  teint  vaporeux,  est  une  charmante  enfant,  d'une 
imagination  en  rapport  avec  son  teint  :  ce  qui  lui  a  fait  donner  par  sa 
grand-mère  le  surnom  de  Mlle  Nuage.  Robert  Maurin,  le  fiancé  de 
Laurence,  est  un  écrivain  des  plus  distingués,  un  caractère  loyal  et  un 
grand  cœur  ;  mais  il  porte  des  lunettes,  et  des  lunettes  bleues  encore. 
Ces  maudites  lunettes,  Mlle  Nuage  ne  peut  les  souffrir.  Robert  les 
quitte  pour  plaire  à  sa  fiancée  —  et  celle-ci  part  tout  heureuse  pour 
les  eaux   avec  grand'mère.   Dans  l'intervalle,  Robert   se  livre  sans 
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unettes  à  de  grands  travaux  et  devient  aveugle.  Que  faire?  Aller 
trouver  Laure  :  ce  serait  la  désespérer  inutilement.  Robert  se  retire 
en  Bretagne  chez  sa  mère.  Laurence  apprend  le  malheur  de  Robert 
—  et  dès  lors  est  plus  sérieuse.  Sa  grand'mère  morte,  l'orpheline, 
déguisée  en  jeune  institutrice,  se  rend  en  Bretagne  et.  sans  se  tra- 
hir, s'offre  à  Mme  Maurin  comme  lectrice  de  son  fils,  sous  le 
nom  de  Régine  Aubry.  Elle  est  acceptée,  et  sa  vie  de  dévouement 
commence  :  elle  renferme  son  amour  au  plus  profond  d'elle-même, 
contrefait  sa  voix  et  se  donne  entièrement  aux  soins  du  pauvre 
aveugle.  Parfois  cependant,  le  cœur  de  Régine  se  trouble,  et  à  certains 
moments  Robert  croit  entendre  la  voix  de  Laurence.  Si  bien  que, 
tout  doucement  et  à  son  insu,  il  se  prend  à  aimer  Régine  —  et  il 
épouse  celle  qu'il  aime.  Mais  laquelle?  Est-ce  Laurence  ?  Est-ce  Ré- 
gine ?  Ne  le  lui  demandez  pas  :  il  est  heureux.  Tout  cela  repose  sur  une 
pointe  d'aiguille.  La  façon  délicate  avec  laquelle  l'auteur  présente  son 
petit  problème  psychologique  fait  qu'on  s'aperçoit  à  peine  de  sa  té- 
nuité. 

30,  31  et  32.  —  Voici  encore  (décidément  nous  n'en  sortirons  plus!) 
trois   romans    dus    à   des   plumes   féminines  :   Tout  simplement,  par 
Mme  de  Witt;  Jolette,  par  Mary  Cecil  Hay;   la  Mouette,  par  Fernan 
Caballero  (Cécilia  de  Bœhl,  marquise  de  Arco-Hermoso).  Le  premier 
est  l'histoire  d'une  jeune  femme,  Marie  Roman,  qui  éprouve  le  besoin 
de  se  dévouer  sans  cesse  :  elle  se  dévoue  pour  son  père,  infirme  ;  pour 
sa  mère,  femme  maladive,   rhumatisante  et  emphysémateuse;  pour 
son  mari,  de  trente  ans  plus  âgé  qu'elle  ;  pour  ses  enfants,  et  elle  sauve 
même  la  vie  à  l'un  d'entre  eux  en  l'arrachant  aux  Prussiens  ;    pour 
ses  voisins  qu'elle  visite  dans  leurs  maladies  ;  pour  la  patrie  qu'elle 
sert  dans  une  ambulance  :  le  tout,  droitement,  simplement,  à  la  garde 
de  Dieu  ! — Jolette,  l'héroïne  de  Mme  Mary  Cecil  Hay,  passe  alternati- 
vement d'Europe  en  Amérique  et  d'Amérique  on  Europe.  Aussi  nous 
est-il  impossible  de  la  suivre  dans  toutes  ses  pérégrinations.  Disons 
seulement  que,  lorsque  ses  vieux  amis  la  revoient,  après  de  longs 
jours,  ils  l'accueillent,  non  comme  un  enfant  prodigue,  mais  comme 
une  pauvre  exilée  qui  retrouve  enfin  un  toit,  un  mari  qui  l'aime,  le 
calme  d'une  vie  heureuse.  — Quant  à  la  Mouette,  c'est  la  fille  d'un  pê- 
cheur andalou,  dont  s'amourache  un  jeune  médecin  allemand  établi 
depuis  peu  en  Espagne.  Cette  «  mouette  »  a  un  rossignol  dans  la  voix. 
Son  mari  lui  apprend  la  musique,  et  alors  l'ambition  les  gagne  :  ils 
quittent  les  pêcheurs,  leurs  amis,  et  vont  à  Madrid,  où  la  «  mouette  » 
est  engagée  au  théâtre.   Succès   fabuleux  pour  la  Patti  andalouse; 
mais  déboires  sur  déboires  pour  le  pauvre  médecin.  Désespéré  de  voir 
sa  femme  accueillir  les  avances  d'un  torero  en  renom,  il  part  pour 
l'Amérique.  Que  devient  la  Mouette  ?  Demandez-  le  à  la  Cigale,  de 


Lafontaine.  Faut-il  l'avouer  :  nous  avons  éprouvé  à  la  lecture  de  ce 
roman  La  plus  complète  désillusion.  On  l'avait  vanté  sur  tant  de  tons, 
que  nous  étions  heureux  de  lire  ce  qu'on  appelle  le  chef-d'œuvre 
de  Fernan  Caballero.  Eh  Mon  !  ce  n'est  point  un  chef-d'œuvre,  et 
nous  lui  préférons  de  beaucoup  les  deux  ou  trois  nouvelles  du  même 
auteur  qu'a  traduites  en  français,  L'an  dernier,  M.  le  comte  Bonucau- 
A.venant.  11  y  a  sans  doute,  dans  la  Mouette,  des  pages  charmantes  sur 
Les  mœurs  du  petit  peuple  en  Espagne,  des  portraits  d'originaux  qui 
ont  «lu  poser  devanl  Le  peintre,  tels  que  la  tante  Maria,  sorte  de  San- 
cho  femelle,  Momo  le  vilain  singe,  Rosa  l'institutrice,  Don  Modesto, 
imandanl  d'un  fort  qui  n'existe  pas  ;  mais  ces  perles  sont  noyées 
dans  une  mer  de  sentences,  de  proverbes,  de  dictons,  de  commérages 
et  de  puérilités.  Quant  à  l'action,  elle  n'existe  pas. 

:!•">.  —  Le  Clos  paisible,  de  M.  de  Margcrie  ne  ment  pas  à  son  titre. 
Tout  y  est  calme,  tranquille,  heureux  et  riant,  jusqu'au  jour  où  le 
ndant  du  chevalier  de  Morans  et  de  M'le  Rose  des  Épinettes 
(rosa  in  ter  spinas)  vient  s'installer  dans  la  demeure  paternelle.  Avant 
M.  de  Morans  fils,  les  habitants  du  Clos  paisible  réalisait  dans  leurs 
personnes,  l'idéal  du  grand  Le  Play,  la  famille  patriarcale.  Louis  de 
Morans,  lui,  était  imbu  des  idées  nouvelles  :  il  avait  perdu  la  foi, 
s'était  battu  à  Paris  en  1830  contre  le  régime  que  son  père  avait  aidé 
à  restaurer,  était  devenu  préfet  sous  Louis-Philippe,  avait  démis- 
sionné par  amour-propre,  flâné  en  désœuvré,  puis  voyagé  en  Afrique: 
mille  aventures  !  Revenu  au  clos  paisible  après  la  mort  de  son  père,  il 
demande  en  mariage  la  main  d'Edmée  Durand,  jeune  fille  très  croyante 
et  très  pieuse.  Celle-ci  refuse  :  «  J'accepterai,  dit-elle,  lorsque  vous 
croirez  comme  moi!  »  Et  elle  fait  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  viepour  ra- 
cheter l'âme  de  Louis  de  Morans.  Dieu  accepte  le  sacrifice.  Edmée 
meurt,  au  moment  où  son  fiancé  sent  renaître  en  lui  la  foi  de  ses 
jeunes  années.  Elle  meurt  heureuse  :  Louis,  résigné,  se  consacre  aux 
travaux  agricoles  et  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes. 
Excellent  ouvrage,  qui  peut  être  mis  entre  toutes  les  mains. 

34.  —  Qui  n'a  pas  entendu  parler  de  ces  confréries  de  pénitents,  si 
florisantes  aux  seizième, dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  et  dont 
quelques  débris  existent  encore  dans  le  Midi  de  la  France,  notamment 
à  Avignon  ?  C'est  un  épisode  de  l'histoire  des  pénitents  de  Limoges  que 
nous  raconte  M.  Jean  Grange,  dans  le  Prieur  des  pénitents  bleus  ;  c'est 
aussi  une  étude  sur  l'influence  religieuse,  familiale  et  sociale  des 
confréries  de  pénitents  avant  la  Révolution.  Les  membres  de  ces  con- 
fréries ne  se  livraient  pas  seulement  aux  œuvres  de  piété  :  les  œuvres 
de  miséricorde  et  de  charité  faisaient  partie  essentielle  de  leur  règle. 
Les  frères  devaient  s'aider  entre  eux,  se  secourir,  se  prêter  assis- 
tance, en  un  mot,  former  un  corps  social  dont  tous  les  membres  étaient 
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solidaires  les  uns  des  autres.  Leur  organisation  était  essentiellement 
démocratique.  Le  prieur  et  ses  assistants  tenaient  leur  pouvoir  de 
l'élection  directe,  à  la  majorité  des  suffrages  :  il  y  avait  parmi  les 
pénitents  des  gentilshommes,  des  bourgeois  opulents,  de  pauvres 
artisans,  de  modestes  cultivateurs;  mais, sous  la  cagoule,  toutes  ces 
distinctions  disparaissaient  :  il  n'y  avait  plus  que  des  frères.  Ainsi,  bien 
avant  nos  utopistes  et  d'une  manière  bien  plus  efficace  et  bien  plus 
utile,  sans  révolution  et  sans  désordre,  le  christianisme,  par  certaines 
de  ses  institutions,  résolvait  le  redoutable  problème  de  la  question 
sociale. 

La  donnée  de  l'ouvrage  de  M.  Jean  Grange,  en  dehors  des  consi- 
dérations historiques  et  religieuses,  est  des  plus  simples  :  Nicolas 
Aubier,  prieur  des  pénitents  bleus  de  Limoges,  est  mort.  Il  s'agit  de 
le  remplacer.  Deux  candidats  sont  sur  les  rangs  :  le  frère  Jollivet, 
riche  négociant,  un  peu  imbu  des  idées  nouvelles  (car  nous  sommes 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle),  et  le  frère  Léonard 
Vaudon,  pauvre  tisserand,  très  ferme  sur  les  principes,  opposé  à 
toute  nouveauté,  obstinément  attaché  à  l'ancienne  discipline.  C'est  lui 
qui  est  élu,  et  c'est  la  vie  de  cet  humble  artisan  que  M.  Jean  Grange 
déroule  :  vie  obscure,  mais  très  méritante,  et  qui  n'a  d'autre  théâtre 
qu'une  chapelle  de  pénitents  et  un  intérieur  de  famille.  L'auteur  a 
utilement  consulté  le  savant  ouvrage  de  M.  Louis  Guibert  :  Les  Con- 
fréries des  pénitents  bleus  en  France  et  spécialement  dans  le  diocèse  de 
Limoges.  Mais,  à  notre  avis,  l'œuvre  de  M.  Jean  Grange,  qui  tient  du 
roman  pour  le  récit,  manque  un  peu  d'intérêt.  C'est  que  l'auteur  n'a 
pas  osé  tirer  de  son  sujet  tout  ce  qu'il  comportait  de  mouvementé,  de 
dramatique.  Il  y  avait  là  pourtant  matière  pour  une  œuvre  puissante 
et  forte  :  les  partisans  de  Jollivet  (les  novateurs)  en  concurrence  avec 
les  fidèles  de  Vaudon  (les  traditionnels);  Limoges  entière  suivant  fié- 
vreusement les  péripéties  de  la  lutte  ;  l'esprit  ancien  et  l'esprit  nou- 
veau en  Limousin  ;  Catherine  Vaudon,  la  fille  du  tisserand,  un  peu 
moins  mystique  et  jouant  aussi  un  rôle  actif  dans  ce  drame  religieux. 
Tous  ces  éléments  sont  dans  le  livre  de  M.  Jean  Grange,  mais  à 
peine  indiqués.  Pourquoi  n'a-t-il  pas  osé  davantage  ? 

35  et  36.  —  Nous  voici  aux  recueils  de  Nouvelles,  parmi  lesquels 
les  Histoires  de  tous  les  diables,  de  M.  Camille  Debans,  et  les  Romans 
dauphinois,  de  M.  Léon  Barracand.  Les  Histoires  de  M.  Debans  ne 
sont  pas  mal  nommées  :  il  y  a  là,  effectivement,  une  effroyable  histoire 
de  paralytique,  qui  fait  dresser  les  cheveux;  Une  Nuit  chez  les  morts 
et  la  No'èl  terrible  sont  des  contes  à  la  manière  noire  d'Edgar  Poë. 
Cependant,  tout  n'y  est  pas  diabolique.  Le  Cuissot  de  chevreuil,  le  Roi 
des  faussaires  et  Une  Idée  de  M.  Trincarl,  sont  des  récits  pleins  d'hu- 
mour et  d'une  pénétrante  ironie.  Quant  aux  Romans  dauphinois,    de 


M.  Léon  Barracand, oe  sont  dos  romans  très  rouets  —  genre  Mérimée, 

—  et, pour  composer  le  volume, il  en  a  fallu  huit, doni  voici  les  titres  : 
Pierrette,  Roland,  Ma  cousine  Olympe,  Madame  Flamerèl,  Un  Sort,  les 
Vacances  de  Maxime,  Mademoiselle  de  Valcombre,  le  Pusse  de  Claire. 
Nous  n'aimons  pas  beaucoup  Roland  :  histoire  subtile  et  troublante 
d'une  jeune  fille  que  sou  père  habille  eu  garçon  et  ue  craint  pas  de 
faire  élever  comme  tel  au  lycée  de  Grenoble.  Encore  moins  noue 
agrêenl  les  adultères  presque  inconscients  de  M""'  Flamerel,  les  calculs 
égoïstes  de  la  cuisine  Olympe,  et  les  fredaines  do  l'étudiant  Maxime. 
Mais  nous  trouvons  parfaits  de  fond  et  de  forme  :  Pierrette,  Un  Sorti 
eilePassèdi  Claire,  Le  Passé  de  Claire  pourrait  avoir  pour  sous- 
titre  :  «  Il  ne  fan'  pas  prendre  pour  argent  comptant  les  lettres  de 
déclaration  que  certaines  petites  demoiselles,  à l'imaginationinquiète, 
peinent  écrire  du  couvent,  en  cachette,  à  quelque  grand  garçon, 
frère  d'une  de  leurs  amies.  »  Il  ne  faut  pas  non  plus,  une  fois  mariée, 
que  la  jeune  femme  grossisse  outre  mesure  ces  peccadilles  de  pension- 
naire. L'exemple  de  Claire  d'Auvray  prouve  qu'il  peut  y  aller  du 
bonheur  de  toute  une  vie.  «  On  ne  doit  pas  se  fier  aux  apparences  » 
peut  servir  de  moralité  au  récit  qui  a  pour  titre  :  Mlle  de  Valcombre. 
L'héroïne  a  fait,  un  jour,  une  chute  de  cheval  qui  lui  a  broyé  la 
jambe  :  une  amputation  a  été  jugée  nécessaire,  et  une  jambe  méca- 
nique a  remplacé  la  jambe  amputée.  Cette  jambe  de  bois  devient  invo- 
lontairement l'objet  d'une  complaisance  scabreuse  qui  provoque 
un  jugement  fort  téméraire  sur  MUe  de  Valcombre.  Tout  s'explique  à 
la  fin,  et  il  y  a  réparation  d'honneur.  Pierrette  est  le  nom  d'une  pauvre 
enfant  trouvée,  que  tout  le  monde  repousse,  sauf  un  vieux  maître 
d'école,  qu'elle  épouse  par  reconnaissance.  Pierrette  serait  heureuse, 
sans  l'arrivée  au  village  d'un  mauvais  gars  qui  lui  a  jadis  conté  fleurette. 
Pierrette  se  noie  plutôt  que  de  manquer  à  ses  devoirs  d'épouse.  Un 
Sort  est  un  cadre  dans  lequel  M.  Léon  Barracand  a  condensé  les  bêtises 
et  les  ignorances  des  paysans  de  sa  terre  natale  —  lesquels  se  plai- 
gnent de  payer  cent  sous  au  médecin  pour  une  visite  et  ne  refusent  pas 

—  quand  un  des  leurs  est  malade  —  de  donner  vingt  francs  au 
rebouteux,  au  jeteur  de  sorts,  à  la  tireuse  de  cartes,  voire  même  à 
<c  celui  qui  parle  aux  morts,  »  un  épouvantable  farceur  qui,  dans  cer- 
taines campagnes,  conserve  encore  tout  son  prestige.  Tous  ces  récits 
ont  leur  action  dans  la  vieille  province  du  Dauphiné,  aux  paysages 
grandioses. 

37,  38  et  39.  —  Mentionnons  simplement  pour  mémoire  le  médiocre 
volume  qui  a  pour  titre  :  Le  Millionnaire  et  le  balayeur  des  rues,  et  qui 
termine  par  la  Loterie  et  le  Ducat  de  la  Vierge,  deux  autres  Nouvelles 
insignifiantes...  Par  bonheur,  elles  sont  très  courtes.  —  Sous  l'éti- 
quette bizarre  que  voici  :  Quand  il  pleut!  M.  Paul  Celières  a  réuni  les 
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historiettes  suivantes  :  La  Vengeance  d'un  mauvais  gars,  la  Perle  des 
bonnes,  Mademoiselle  Papa,  le  Feu  des  Croates,  Lettre  chargée,  l'Ingrate, 
le.  Marseillais.  La  mieux  troussée  de  ces  histoires  nous  paraît  être  : 
La  Vengeance  d'un  mauvais  gars.  Ce  mauvais  gars  ne  l'est  pas  ;  et 
néanmoins  tout  le  monde  le  désigne  de  la  sorte  :  mais  si  les  calomnia- 
teurs de  Jacques  Fauvel  étaient  obligés  de  faire  la  preuve  de  leurs 
dires,  ils  seraient  bien  embarrassés.  Il  est  si  mauvais  gars,  en  effet, 
Jacques  Fauvel,  qu'il  n'entre  jamais  au  cabaret,  n'a  jamais  de  conver- 
sations déplacées  avec  personne,  et  se  contente  de  son  sort,  avec  un 
petit  champ,  un  bout  de  prairie  et  une  chèvre.  Pendant  la  guerre 
de  1870,  son  ennemi  mortel,  le  maire  Pichard  est  condamné  par  les 
Prussiens  à  être  fusillé  :  Jacques  prend  tranquillement  sa  place.  Cet 
acte  de  dévouement  sublime  lui  vaut  grâce  de  la  vie,  de  la  part  d'un 
officier  bavarois,  et  la  main  de  Tiennette  Pichard.  Que  Dieu  donne 
beaucoup  de  «  mauvais  gars  »  comme  Jacques  Fauvel  à  notre  pauvre 
France  !  Que  Dieu  lui  donne  aussi  beaucoup  d'enfants  comme  ce 
Pierre  Meillassoux  dont  Bérénice  (feue  Mme  Claire  de  Chandeneux) 
nous  dit  la  vie  de  sacrifices,  dans  ses  Souvenirs  !  Ce  n'est  qu'un  enfant  ; 
mais  il  y  a  déjà  dans  son  petit  corps  la  grande  àme  de  saint  Vincent 
de  Paul.  Un  misérable  braconnier  a  tué  le  garde-chasse  Meillassoux, 
le  père  de  Pierre.  Vous  allez  voir  comment  se  venge  l'enfant  :  ce 
braconnier  a  un  fils  estropié  qui  ne  peut  aller  ni  à  l'école  ni  au 
catéchisme.  Eh  bien  !  chaque  jour,  Pierre  va  lui-même  à  la  hutte  du 
braconnier,  prend  l'estropié  sur  ses  épaules,  et  le  porte  avec  lui,  soit 
chez  l'instituteur,  soit  chez  le  curé,  faisant  ainsi  régulièrement 
chaque  fois  deux  heures  de  cbemin.  On  n'a  jamais  récompensé  du 
prix  Montyon  une  action  si  belle!  Il  y  a  encore  d'autres  char- 
mantes choses  dans  ces  Souvenirs  de  Bérénice;  mais  il  faut  savoir  se 
borner.  Tirons  cependant  du  même  écrin,  rien  que  pour  la  montrer, 
une  Vraie  perle  :  c'est  l'histoire  d'un  autre  dévoué,  un  sourd-muet, 
qui  s'attache  malheureusement  à  un  vieux  fou  révolutionnaire,  indigne 
de  tant  d'affection.  En  1870,  le  vieux  fou  s'improvise  général  civil, 
prend  Tacite  (c'est  le  sobriquet  du  sourd-muet)  pour  ordonnance,  lui 
enjoint  de  faire  sauter  un  pont  et  assiste  bêtement  à  la  mort  de  son 
serviteur,  qui  est  écrasé  et  noyé  sous  les  décombres.  Pauvre  Tacite  ! 

Firmin  Boissin. 
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DE  QUELQUES  PUBLICATIONS  RUSSES 
PARI  "Es  RÉCEMMENT 

1,  Le  Conseil  des  /midis  [Botarakaïa  douma),  par  Ku  roHBVSKi,  Moscou,  1882,  in-s 
Je  ti-154  ]i,  Prix  :  lo  fr,  —  '•.'.  L'Eglise  grecque  dans  la  période  des  conciles 
œcuméniques,  par  Tbrnovskï.  Kiev,  I883,in-8de  551  p.  Prix  :  12  fr.  —8,  Daniel, 
métropolitain  de  Moscou  et  ses  ce  tvres,  par  Jukxxm  Mo  eou,  188  !,  in-8  de  ïiv-762- 
96  ,.|  \  |,.  Pria  :  12  fr.  —  i.  Questions  religieuses  contemporaines,  par  Filipov. 
Saint-Pétersbourg,  1882,  in-8  de  [V-468  p,  Prix  :  10  fr.  50,  —  6.  Doukhobortsi 
tpneumatomaques),  par  Novitski.  Kiev.  1882,  in-8  «le  282  p,  Prix  :  i  fr.  — 
i..  /  cclesias  tiques  en  Russie  avant  la  réforme  <!<■  1808,  par  Znamenski.  Kazan, 

1881,  Ln-8  de  son  p.  Prix  :  15  IV.  —  7.  Histoire  de  l'académie  russe,  par  Bouhom- 
LTt»ov.  Saint-Pétersbourg,  1882,  t.  VI,  in-8,  Prix  :  1')  IV.  —  s.  Prince  Alexandre 
i  1818-1881),  esquisse  biographique,  par  (tOLOCBBv.  Saint-Pétersbourg, 

1882,  in-8  de  v-156  e!  10  p.  (avec  portrait).  Prix  :  5  fr,  —  '.).  Pravoslavny pa- 
lestinski  sbornik  (Recueil  orthodoxe  do  Palestine,  par  I!.  Bitrovo,  i"'  el  '.'<•  livrai- 

.  Saint-Pétersbourg,  1881-1882,  in-8  de  182-yi-48  p,  —10.  Contre  le  cou- 
rant, par  l.i  iiiMov.  Moscou,  1 882,  deux  livraisons  in-8 .  —  11.  Qatholicisme  romain 
en  Amérique,  par  Lopoukhine,  Saint-Pétersbourg,  Ins.',  in-8  de  vi  et  138  p. 
Prix  :  10  iv.  —  12.  Lutte  contre  l'Occident  dans  notre  littérature  [Borba  s  Zapa- 
dom.  etc.),  parSTRAHOv.  Saint  Pétersbourg,  1882,  in-12  de  xu  et  862 p,  Prix  :  3  IV. 
—  13.  La  Papauté  romaine  avant  la  séparation  des  Eglises,  par  Souvorov. 
Jaroslav,  1882,   m-8  de  33  p.  Prix  :    1   fr.    50, 

Une  dos  plus  grandes  préoccupations  des  esprits  sérieux  en  Russie 
est,  à  Theure  qu'il  est,  de  savoir  si  le  régime  actuel  subira  des  chan- 
gements, et  en  quoi  ces  changements  consisteront.  Si  le  parti  conser- 
vateur rejette  toute  idée  de  modification  dans  le  sens  constitutionnel, 
la  grande  majorité,  au  contraire,  appelle  de  tous  ses  vœux  une  con- 
stitution, ou  plutôt  une  forme  de  gouvernement  en  harmonie  avec  les 
assemblées  territoriales  qui  fonctionnent  déjà  dans  plusieurs  pro- 
vinces de  l'empire,  et  qui  n'ont  besoin  que  d'être  développées  et 
complétées  par  l'accession  des  assemblées  générales  et  d'une  charte. 
On  conçoit  aisément,  dès  lors,  quel  intérêt  doivent  exciter  dans  le 
public  les  travaux  où  l'on  recherche  les  bases  historiques  des  institu- 
tions constitutionnelles,  où  l'on  établit  que  ces  bases  existent  depuis 
longtemps  et  que  les  réformes  tant  désirées  par  les  partisans  du 
régime  parlementaire  ont  des  racines  profondes  dans  le  passé  de  la 
nation.  De  ce  nombre  est  l'ouvrage  de  M.  Klutchevski,  successeur 
de  feu  Soloviev  dans  la  chaire  d'histoire  russe  à  l'Université  de  Moscou 
et  son  disciple.  Il  a  pour  titre  :  Le  Conseil  des  boïars  dans  l'ancienne 
Russie.  La  vieille  capitale  des  tsars  se  souvient  encore  du  jour  ou 
l'auteur,  pendant  quatre  heures  et  au  milieu  d'une  assistance  plus 
nombreuse  que  de  coutume,  soutint  sa  thèse  de  doctorat  avec  un 
succès  éclatant.  Le  choix  du  sujet  contribuait,  il  est  vrai,  au  succès 
du  défendant  ;  mais,  indépendamment  des  dispositions  favorables  du 
public,  son  travail  a  des  mérites  intrinsèques. 

La  douma  des  boïars,  espèce  de  chambre  haute,  3onstituait  autrefois 
avec  les  assemblées  nationales  (ou  Zemski  sobor)  un  des  principaux 
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ressorts  du  système  gouvernemental  de  la  Moscovie  ;  malgré  cela,  on 
l'a  fort  peu  étudiée  jusqu'à  présent   et  personne  n'avait  tenté  d'en 
retracer  l'histoire.  Dans  le  livre  de  M.  Klutchevski,  l'institution  est 
étudiée    à    fond  et  sous  toutes  ses  faces  ;  l'auteur  en  fait  ressortir 
surtout  le  caractère  économique  et  social,  le  moins  connu  de  tous  ; 
les  faits  sont  groupés  avec  art  et  méthode  ;   des  aperçus  lumineux 
abondent  et  les  conclusions  sont  basées  sur  des  faits  certains.  L'au- 
teur aurait  pu,  à  la  rigueur,  commencer  l'histoire  de  la  douma  avec 
le  quatorzième  siècle,  époque  de  la  formation  du  duché  de  Moscou;  il 
a  préféré  la  prendre  ab  ovo  et  remonter  au  neuvième  siècle,  aux  ori- 
gines de  l'état  russe,  pour  la  suivre  à  travers  toutes  ses  phases  jusqu'à 
son  extinction  définitive  du  temps  de  Pierre  1er  qui  a  transformé    le 
conseil  des  boïars  en  sénat.  Il  s'étend  davantage  sur  l'époque   com- 
prenant la  fin  du  seizième  siècle  et  la  première  moitié  du  dix-septième, 
où  les  boïars  de  Moscou  ont  atteint  l'apogée  de  leur  influence,  c'est 
aussi  la  partie  de  son  ouvrage  la  plus  importante  et  la  mieux  réussie. 
Les  boïars  affluaient  à  Moscou  dès  le  milieu   du   quinzième   siècle, 
attirés  qu'ils  étaient  par  les  avantages   que  leur   offrait  la  cour  des 
grands-ducs  moscovites,  dont  la  puissance  devenait  de  plus  en  plus 
sensible;  étant  eux-mêmes  pour  la  plupart  princes  apanages,    ils    sur- 
passaient en  dignité  les  boïars  de  provinces  ;  le  pouvoir  qu'ils  avaient 
exercé    dans  leurs  anciennes  principautés  n'en   dépassait  point  les 
limites,  il  était  pour  ainsi  dire   personnel  ;  maintenant  il  devint  col- 
lectif; le  conseil  (la  douma)  fut  pour  eux  le  lieu  de  ralliement  d'où 
ils  continuèrent  à  régir  ensemble  le  pays.  Leur  prétention  consistait 
à  le  gouverner  de  concert  avec  le  tsar  ;   toutes   les  affaires  leur  arri- 
vaient soit  d'en  haut  soit  d'en  bas,  sans  qu'ils  en  eussent  l'initiative.  Us 
n'ont  jamais  formé  un  corps  politique  dictinct  et  à  partir  de  l'avènement 
des  Romanov  leur  influence  alla  en  décroissant.  On  trouvera  dans  le 
travail  de  M.  Klutchevski  l'explication  du  rôle  que  cette  institution 
jouait  dans  l'histoire  de  Russie   depuis  le    dixième    siècle  jusqu'au 
dix-huitième.  Par  son  organisation  comme  par  le    caractère  de   son 
action  le   conseil  des   boïars  moscovites  devait   son  existence  aux 
mêmes  causes  qui  avaient  appelé  à  la  vie  le   duché  de  Moscou.  Cette 
principauté  avait  été  primitivement  une  ligue   des  petits  souverains 
ayant  à  leur  tête  le  prince  le  plus  puissant  parmi  eux.  La  douma  for- 
mait dans  cette  ligue  un  conseil  à  la  fois  militaire    et  législatif,   et 
prenait  part  à  toutes  les   affaires  du  pays.    C'est  elle   qui  a  formé  le 
système   gouvernemental  de  Moscou,   sans   lequel  les   réformes   de 
Pierre  Ier  eussent  été  imposibles. 

Je  me  permettrai  cependant  de  faire  quelques  critiques.  Ainsi,  les 
influences  économiques  jouent,  ce  me  semble,  un  rôle  un  peu  exa- 
géré dans  les  explications  que  l'auteur  donne  de  la   formation  de   la 
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douma,  et  plus  tard  de  son  abaissement  au  rang  des  serviteurs  du 
grand  prince  de  .Moscou.  C'est  encore  aller  trop  loin  que  d'attri- 
buer à  la  majorité  des  boïars  du  temps  d'Ivan  Le  Terrible  les  idées 
avancées  d'un  prince  Kourbski  on  du  prince  Basile  PatrikeïeVj  en  re- 
ligion Bassien)  qui  faisaient  exception  à  la  règle.  On  a  égal»  ment  de 
la  peine  à  admettre  que  les  boïars  aient  été  disposés  à  partager  leur 
pouvoir  administratif  ave o  les  autres  classes  de  la  société,  notamment 
avec  L'assemblée  nationale  (Zemski  sobor).  Ils  étaient  trop  esclaves  des 
nsages  traditionnels,  et  trop  dépourvus  d'esprit  politique  pour  prendre 
l'initiative  d'une  pareille  innovation.  En  revanche  on  leur  doit  le 
projet  de  décentralisation  administrative  qui  toutefois  n'a  pas  été 
réalisé  grâce  à  l'opposition  du  patriarche.  D'après  ce  projet  (p.  503), 
les  divers  royaumes  et  États  soumis  au  tsar  devaient  être  confiés  à 
autant  de  grands  boïars  (au  nombre  de  soixante)  qui  les  gouverne- 
raient en  qualité  de  lieutenants  du  tsar  et  porteraient  le  titre  de  la 
province  respective,  par  exemple,  le  vice-roi  de  Kazan,  de  Vladimir, 
de  Novgorod,  etc.  Le  patriarche  fit  rejeter  le  projet  comme  étant 
entaché  de  fédéralisme  et  dangereux  à  l'intégrité  de  l'Empire  mosco- 
vite. Il  n'en  resta  que  la  liste  des  offices  conçue  d'après  le  modèle  de 
la  cour  byzantine  et  partagée  en  trente-quatre  degrés,  digne  prélude 
de  la  table  des  rangs  que  Pierre  Ier  a  introduite  bientôt  après,  en  pre- 
nant pour  modèle  non  les  Byzantins,  mais  les  Germains  et  les  Suédois. 
—  Les  remarques  qui  viennent  d'être  faites  ne  touchent  point,  on  le 
voit,  à  la  substance  du  livre  et  elles  en  laissent  intacte  la  valeur 
scientifique. 

2.  —  M.  Ternovski,  professeur  à  l'Université  de  Kiev,  a  publié  il  y  a 
cinq  ans  un  ouvrage  intitulé  :  Les  Trois  premiers  siècles  du  christianisme. 
Le  volume  que  nous  annonçons  aujourd'hui,  en  est  la  continuation.  Ainsi 
que  le  porte  le  titre,  il  embrasse  la  période  des  conciles  œcuméniques 
depuis  Constantin  le  Grand  jusqu'à  l'impératrice  Théodora  (312-842). 
Un  supplément  de  vingt-quatre  pages  contient  la  traduction  des 
textes  originaux  cités  dans  le  volume  précédent  ;  une  bibliographie 
et  une  esquisse  géographique  de  l'Orient  chrétien,  encore  à  paraître, 
doivent  clore  celui-ci.  Le  nouveau  volume  partagé  en  quinze  leçons, 
traite  presque  exclusivement  des  destinées  de  l'Église  grecque  limitée 
à  l'Empire  byzantin.  Cet  exclusivisme  se  comprend  aisément  :  l'his- 
toire de  Byzance  a  pour  les  Busses  un  intérêt  que  les  gens  d'Occident 
ne  sauraient  partager  au  même  degré.  La  Bussie  doit  aux  Byzantins 
sa  religion  et  avec  elle  les  prémices  de  la  civilisation  chrétienne.  Ce 
qui  l'intéresse  surtout  dans  l'histoire  byzantine,  c'est  la  présence  de 
l'élément  slave.  La  plus  grande  partie  de  la  population  des  provinces 
européennes  de  l'empire  se  composait  de  slaves  ;  plus  d'un  slave  s'était 
assis  sur  le  trône  de  Constantin  et  de  Théodose.  Les  nationalités  les 
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plus  diverses  d'ailleurs  s'y  mêlaient  abondamment,  trouvant  dans  la 
religion  et  la  civilisation  communes  le  lien  qui  les  unissait.  L'auteur 
ne  prétend  pas  nous  apprendre  beaucoup  de  choses  nouvelles  ;  après 
les  travaux  de  Tillemont,  Le  Beau,  Héfèle,  Murait,  Gibbon,  Finley, 
Schlosser,  etc.,  etc.,  qu'il  a  soigneusement  consultés,  cette  préten- 
tion eût  été,  en  effet,  par  trop  présomptueuse.  C'est  déjà  un  mérite 
que  de  ne  pas  suivre  les  sentiers  battus  et  de  mettre  le  lecteur  indi- 
gène au  courant  des  opinions  les  plus  répandues  dans  le  monde  sa- 
vant, sans  distinction  de  nationalité  de  leurs  auteurs.  M.  Ternovski 
aime  à  chercher  des  analogies,  des  rapprochements  dans  l'histoire  de 
son  pays,  ce  qui  donne  à  son  exposé  une  certaine  originalité  et  doit 
exciter  l'attention  du  public  russe  qu'il  a  principalement  en  vue. 
Ainsi,  le  fondateur  de  Constantinople  est  comparé  à  celui  de  Saint- 
Pétersbourg  ;  Trébonien  lui  rappelle  le  comte  Spéranski  (p.  271).  En 
parlant  du  code  de  Justinien,  il  fait  remarquer  que  le  législaleur  a 
laissé  une  regrettable  lacune,  en  ne  déterminant  pas  le  droit  de  suc- 
cession au  trône  impérial,  absolument  comme  Pierre  Ier  qui  l'a  fait 
dépendre  du  bon  plaisir  du  monarque  (p.  272).  Les  cérémonies  reli- 
gieuses qui  avaient  été  observées  au  départ  des  troupes  pour  la 
guerre  contre  les  Vandales  sont  mises  en  regard  de  celles  dont  le 
tsar  Alexis  Mikhaïlovitch  avait  fait  précéder  le  départ  de  son  armée 
envoyée  contre  la  Pologne  (en  1655).  Après  avoir  tracé,  d'après  Po- 
parrigopulo,  un  tableau  bien  sombre  de  l'empire  byzantin  au  sep- 
tième siècle,  l'auteur  ne  peut  s'empêcher  de  le  trouver  fort  ressem- 
blant à  celui  que  présentait  la  Moscovie  aux  seizième  et  dix-septième 
siècles  (p.  408).  Il  reproduit  même,  à  propos  du  Coran,  des  poé- 
sies de  Pouchkine  et  de  Lermontov  (p.  363);  en  général,  les  cita- 
tions en  vers  ou  en  prose  ne  manquent  pas  dans  son  livre. 

Une  des  plus  intéressantes  leçons  est  la  quinzième  et  dernière 
où  il  s'agit  des  iconoclastes.  Dans  lapenséedeM.  Ternovski  la  période 
troublée  qui  avait  vu  naître  l'hérésie  iconoclaste,  appartient  à  celles 
qui  commencent  dans  les  fastes  de  l'humanité  une  ère  nouvelle  ;  il  la 
compare  à  la  réforme  du  seizième  siècle,  ou  à  l'époque  signalée  par 
les  réformes  de  Pierre  Ier,  voire  à  la  crise  sociale  que  la  Russie  tra- 
verse en  ce  moment. 

Ici  encore  il  découvre  plus  d'une  ressemblance  ;  ainsi  les  pauli- 
ciens,  issus  des  iconoclastes,  et  se  perpétuant  sous  la  forme  des  Boho- 
miles,  des  Albigeois,  des  Quakers,  des  Puritains,  etc.,  survivent, 
d'après  lui,  dans  les  Molokans,  les  Stundistes  et  les  Pneumatomaques 
de  la  Russie,  dont  il  sera  question  plus  loin. 

3.  —  Le  professeur  Jmakine  a  enrichi  l'histoire  ecclésiastique  d'une 
forte  étude  sur  «la  vie  et  les  œuvres  de  Daniel  métropolitain  de  Mos- 
cou, »    qui  vivait  au  seizième   siècle,  et  occupe  dans  les  annales  de 
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oette  église  une  place  Bignalée.  Ainsi  que  l'indique  le  titre,  l'ouvrage 
se  compose  de  deus  parties  bien  distinctes.  Av;nit  de  retracer  la  vie 
de  l'hiérarque  moscovite,  l'auteur  esquisse  le  tableau  de  la  lutte  qui 
existaU  dans  le  clergé  avanl  la  promotion  de  Daniel  au  siège  métro- 
politain  e1  qui  le  partageai  en  deux  camps  opposés.  L'hégumène  du 
couveni  de  Volokolame  nommé  Joseph  el  Nil,  hégumène  de  Sora,  avec 
Vassian  son  disciple  étaient  chefs  de  partis  auxquels  ont  succédé 
d'un.'  pari  Daniel,  élève  de  Joseph,  et  de  l'autre  le  célèbre  moine 
grec  Maxime  qui  avait  quitté  le  Mont-Athos  pour  venir  se  fixer  à 
Moscou.  Les  deux  partis  représentaienl  deux  tendances  dont  Tune 
consistait,  d'après  notre  auteur,  dans  la  manière  peu  éclairée  et  su- 
perficielle de  concevoir  la  religion  chrétienne  ;  il  l'appelle  formaliste 
et  conservatrice,  tandis  qu'il  donne  à  l'autre  tendance  le  qualificatif  de 
libérale,  apparemment  pour  faire  allusion  au  dualisme  qui  existe  sous 
les  mêmes  dénominations  dans  le  clergé  russe  de  nos  jours.  Mais  en 
tout  cas  il  exagère  le  conservatisme  de  Joseph  Volokolamski  et  le 
libéralisme  de  Nil  Sorski.Le  récit  ultérieur  de  la  lutte  entre  ces  deux 
courants  des  doctrines  personnifiés  dans  le  joséphiste  Daniel  et  les 
ni  listes  Vassian  et  Maxime  le  Grec,  ainsi  que  l'appréciation  de  leur 
caractère  et  de  leurs  actions  se  ressent  de  cette  exagération.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  le  livre  de  M.  Jmakine  a  trouvé  un  accueil 
très  bienveillant,  surtout  à  cause  de  l'examen  critique  des  oeuvres  de 
l'archevêque  Daniel  qui  fait  le  sujet  de  la  seconde  partie  de  l'ouvrage. 
C'est  un  commentaire  continu  de  ses  écrits  plein  d'érudition  et  qui  a 
dû  demander  des  recherches  très  étendues.  Personne  avant  M.  Jma- 
kine ne  les  a  étudiés  d'une  manière  aussi  complète,  ni  fait  valoir, 
autant  que  lui,  l'intérêt  historique  de  nombreuses  données  qui  y  sont 
contenues.  Il  est  à  regretter  que  l'exécution  matérielle  clu  volume 
soit  si  négligée,  car  il  fourmille  de  fautes  d'impression. 

4.  —  La  question  du  raskol  continue  de  préoccuper  la  société  et  de 
gagner  du  terrain.  Le  nombre  des  dissidents  compris  sous  cette  déno- 
mination générale  montant  à  une  quinzaine  de  millions,  on  conçoit 
l'intérêt  qu'ils  excitent  clans  le  public  ;  d'autant  plus  que  ces  adver- 
saires de  l'Eglise  dominante  se  recrutent  presque  exclusivement  parmi 
les  classes  populaires.  Aussi  les  ouvrages  qui  en  traitent  obtiennent- 
ils  un  immense  succès  quand  ils  portent  la  signature  d'un  écrivain 
sérieux  et  compétent,  comme  l'est  M.  Filipov,  auteur  du  livre  intitulé: 
Questions  religieuses  contemporaines.  L'ouvrage  se  compose  de  deux 
parties  bien  distinctes  dont  la  première  consacrée  à  la  question  gréco- 
bulgare  ;  elle  retrace  l'histoire  de  la  création  de  l'exarchat  bulgare 
sanctionné  par  la  Sublime-Porte  malgré  l'opposition  du  patriarche  de 
Constantinople  qui  l'a  déclaré  rebelle  et  schismatique,  tandis  que 
l'Église  russe  demeure  en  union  avec  les  excommuniés  comme  par  le 
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passé.  M.  Filipov  examine  la  querelle  sous  toutes  ses  faces  et  donne 
raison  au  synode  de  Constantinople.  La  question  étant  encore  pen- 
dante, son  étude  n'est  pas  seulement  rétrospective  ;  elle  a  aussi  un 
intérêt  pratique.  La  seconde  partie  s'occupe  des  starovères  ou  vieux 
croyants  qui  forment  la  portion  la  plus  considérable  et  la  plus  impor- 
tante du  raskol.  L'histoire  et  la  théologie  s'y  donnent  la  main.  On  y 
trouve  à  côté  des  faits  des  considérations  fort  sensées  sur  la  situation 
actuelle  de  ses  dissidents  vis-à-vis  de  l'Église  dominante  qu'ils  renient. 
L'auteur  insiste  sur  la  nécessité  de  convoquer  un  concile  général, 
comme  étant  seul  capable,  en  vertu  de  son  autorité  suprême,  de  ré- 
soudre les  questions  d'importance  majeure,  parmi  lesquelles  la  ques- 
tion des  starovères  et  notamment  l'abrogation  de  concile  célébré  à 
Moscou  en  1667  devrait  figurer  en  premier  lieu. 

Ce  concile  auquel  assistaient  des  patriarches  orientaux,  fulmina 
l'anathème  contre  certaines  observances  des  starovères.  En  1800, les 
chefs  de  l'Église  russe  ont  proposé  à  ceux-ci  une  transaction.  Les 
starovères  devaient  conserver  leurs  observances,  à  condition  de  re- 
connaître l'autorité  du  saint-synode  et  des  évêques  en  communion  avec 
lui.  Ils  cessaient  d'être  schismatiques  ou  raskolnics  et  prenaient  le 
nom  de  iédinovères,  ce  qui  veut  dire  starovères-unis.  Cette  transac- 
tion fut  acceptée  par  un  petit  nombre  ;  les  autres  l'ont  rejetée  et 
restent  par  conséquent  sous  le  coup  de  l'anathème.  M.  Filipov  fait 
ressortir  l'étrange  anomalie  qui  en  résulte  :  les  mêmes  observances 
sont  réprouvées  chez  les  starovères  et  approuvées  chez  les  iédino- 
vères :  la  contradiction  est  d'autaut  plus  criante  que  cette  approba- 
tion suppose  l'abrogation  du  concile  de  1667  et  la  levée  de  l'ana- 
thème. Or,  le  saint-synode  n'a  pas  le  droit  de  casser  les  canons  d'un 
concile  des  patriarches  qui  lui  est  supérieur;  comment  pouvait-il  donc 
approuver  ce  qui  était  frappé  d'anathème  par  le  concile  de  1667  ou 
abroger  un  canon  de  celui-ci  sans  en  avoir  droit  ? 

Un  concile  général  serait  encore  nécessaire  pour  mettre  fin  à  la 
rupture  entre  les  églises  grecque  et  bulgare,  pour  faire  cesser  l'usage 
inqualifiable  des  Grecs  de  rebaptiser  les  catholiques  latins  qui  passent 
à  l'église  grecque. 

Dans  l'étude  sur  le  mariage  des  dissidents,  M.  Filipov  montre 
qu'ils  ne  sont  rien  moins  que  simples  formalistes  ;  qu'ils  ont,  au  con- 
traire, sur  ce  sacrement  des  vues  très  élevées,  des  opinions  fort 
subtiles  ;  ainsi  ils  font  consister  le  mariage  dans  le  consentement  mu- 
tuel des  contractants  et  soutiennent  que  pour  être  un  sacrement  il  n'a 
pas  besoin  de  la  bénédiction  du  prêtre.  Il  manque  cependant  une  chose 
dans  le  livre  dont  il  s'agit  :  l'auteur  ne  dit  point  d'où  vient  le  carac- 
tère sacramentel  du  mariage  chrétien,  si  c'est  de  l'institution  divine 
ou  d'ailleurs. 
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r>. —  Une  des  sectes  mystiques  connues  soua  le  nom  de  doukhoborlsi 
ou  pneumatomaques,  e1  qui  esi  assez  répandue  dans  l'empire,  surtout 
dans  les  provinces  méridionales  el  au  Caucase,  a  fourni  à  M.Novitski 
Le  sujet  d'une  aouvelle  monographie,  dans  Laquelle  il  en  expose  l'ori- 
gine, l'histoire,  Les  doctrines,  L'organisation.  Il  \  a  juste  un  demi- 
siècle  que  L'auteur  a  traité  Le  même  sujet  dans  une  notice  bien  moins 
étendue  (elle  n'avait  que  1  16  p.  où  il  donnait  sur  cette  secte,  à  peine 
connue  de  nom,  des  détails  si  curieux  el  si  exacts,  qu'elle  a  été  tra- 
duite en  allemand  à  L'usage  d\i  célèbre  baron  IIa\tliansen,  et  que  les 
Becl  iir<  -  eux-mêmes  s'en  procuraienl  des  exemplaires  à  des  prix 
exorbitants  (on  parlait  de  50  roubles  par  exemplaire  et  même  5001) 
L'exposé  des  doctrines  y  était  fait  avec  tant  de  méthode  et  de  préci- 
sion que  l'on  reprocha  à  l'auteur  d'avoir  contribué  quoique  involon- 
tairement à  leur  diffusion  :  on  ajoutait  que  le  livre  était  défendu  par 
la  censure  et  on  voyait  dans  cette  défense  l'explication  des  prix  fabu- 
leux mentionnés  plus  haut. 

La  présente  édition,  qu'on  peut  considérer  comme  un  travail  nou- 
veau, rétablit  la  vérité  sur  les  destinées  de  la  précédente  et  réfute  les 
récits  légendaires  qu'on  faisait  circuler  à  son  sujet.  Nous  y  apprenons 
que  l'auteur,  aujourd'hui  professeur  à  l'Académie  ecclésiastique  de 
Kiev,  avait  composé  son  premier  travail  étant  encore  étudiant  pour 
obtenir  son  grade,  que  le  thème  en  avait  été  choisi  par  le  célèbre  mé- 
tropolitain de  Kiev,  Eugène,  qui  a  lue  la  dissertation  en  manuscrit  et 
approuvée,  qu'elle  a  été  ensuite  agréée  du  synode  lui-même  et,  par 
conséquent,  ne  pouvait  être  défendue  par  la  censure.  Dans  les  consi- 
dérations sur  le  raskol  en  général  et  sur  les  écrivains  modernes  qui 
en  ont  traité,  M.  Novitski  se  montre  partisan  du  vieux  système,  malgré 
que  la  question  du  raskol  a  fait  depuis  cinquante  ans  des  progrès  très 
sensibles  et  que  le  gouvernement  lui-même  a  considérablement  adouci 
la  rigueur  des  anciennes  mesures  à  l'égard  des  dissidents.  Il  oublie 
que  l'émancipation  des  paysans  auxquels  on  a  octroyé  avec  la  liberté 
des  droits  civils,  appelle  l'émancipation  politique  des  millions  d'indi- 
vidus privés  de  ces  droits  uniquement  à  cause  de  leurs  croyances 
religieuses,  et  qu'il  s'agit  ici  non  seulement  delà  question  religieuse, 
mais  encore  de  la  question  sociale,  d'une  très  haute  importance.  Au  reste 
ces  appréciations  générales  n'empêchent  pas  que  le  travail  de  M. Novitski 
ne  soit  recommandable  en  tout  ce  qui  concerne  les  faits  positifs  con- 
cernant la  secte  des  pneumatomaques,  généralement  peu  connue  et  que 
bien  des  gens  confondent  avec  les  molocans,  autre  secte  mystique 
moins  nombreuse  que  la  précédente. 

6.  —  Nous  devons  à  M.  Znamenski,  professeur  à  l'Université  de 
Kazan,  une  excellente  histoire  des  Écoles  ecclésiastiques  de  Russie  jus- 
qu'à la  réforme  de  1808.  Le  nouveau  travail  de  l'estimable  auteur, 
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rempli  d'une  niasse  de  faits  intéressants,  est  composé  sur  de  nom- 
breuses sources  de  première  main,  et  avec  le  secours  d'un  énorme 
matériel  disséminé  dans  des  publications  de  province,  difficiles  à  se  pro- 
curer et  à  peine  connues  du  public.  C'est  la  première  fois  que  l'ins- 
truction religieuse  en  Russie  s'offre  à  nous  dans  un  tableau  aussi 
complet  et  aussi  animé.  On  y  distingue  trois  parties  correspondantes 
au  règne  de  Pierre  Ier,  à  celui  de  ses  successeurs  et  de  Catherine  II, 
Paul  Ier  et  Alexandre  Ier. 

7.  —  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  l'Histoire  de  l'Académie  russe, 
à  mesure  qu'en  paraissaient  les  cinq  premiers  volumes.  Nous  avons 
maintenant  entre  les  mains  le  sixième  tome  qui  est  consacré  à  la  vie 
et  aux  travaux  littéraires  de  Kozodavlev,  plus  connu  d'ailleurs  comme 
homme  d'Etat  qu'en  qualité  de  littérateur.  Il  avait  sous  Alexandre  Ier 
le  portefeuille  de  ministre  de  l'intérieur  et  mourut  en  1819.  Grâce  à 
cette  haute  position  dans  la  hiérarchie  administrative,  son  biographe, 
M.  Souhomlinov,  a  pu  introduire  dans  son  récit  quantité  de  données 
intéressantes  concernant  les  règnes  de  Catherine  II,  de  Paul  Ier  et 
d'Alexandre  Ier  et  qu'il  a  puisées  aux  différentes  archives.  Le  portrait 
qu'il  trace  de  son  héros  paraîtra  peut-être  quelque  peu  flatté  ;  en 
tout  cas,  il  s'accorde  mal  avec  l'opinion  qu'on  s'était  formée  de  Kozo- 
davlev et  que  Pouchkine  a  formulée  en  ces  termes  :  impuissance  et 
médiocrité.  A  part  cela,  la  monographie  contient  une  foule  de  détails 
très  curieux  dont  la  plupart  nouveaux  ou  peu  connus.  L'estimable  aca- 
démicien, qui  est  un  des  meilleurs  écrivains  de  nos  jours,  continue 
sa  tâche  avec  un  zèle  infatigable.  La  galerie  des  portraits  laisse  en- 
core bien  des  cadres  vides.  Dieu  veuille  qu'il  les  remplisse  au  plutôt. 
Les  biographies  qu'il  lui  reste  à  écrire  excitent  la  curiosité  pu- 
blique d'autant  plus  vivement  que  les  personnages  s'approchent  da- 
vantage de  nous. 

8.  —  M.  Goloubev  a  esquissé  la  vie  du  prince  Alexandre  Vassil- 
tchikov  (1818-1881),  si  connu  par  ses  travaux  sur  l'économie  politique, 
par  ses  idées  libérales  et  sa  prédilection  pour  la  question  agraire,  qu'il 
a  trouvé  le  moyen  d'introduire  jusque  dans  la  question  d'Orient.  Il  a 
laissé,  sur  celle-ci,  un  mémoire  encore  inédit.  Il  s'intéressait  vivement 
à  toutes  les  questions  sociales,  surtout  à  celle  des  paysans  dont  il  avait 
à  cœur  le  bien-être.  Sans  entrer  au  service  de  l'État,  qui  n'allait  pas  à 
son  caractère  indépendant,  il  a  fait  plus  de  bien  que  tant  d'autres 
fonctionnaires  publics. 

9.  —  Il  vient  de  se  former  en  Russie  une  Société  dite  de  Palestine, 
sous  le  haut  patronage  d'un  membre  de  la  famille  impériale,  et  sur 
l'initiative  de  M.  Hitrovo  qui  s'est  voué  à  l'étude  de  la  Terre-Sainte, 
et  qui  a  déjà  plus  d'une  fois  visité  la  Palestine.  Après  avoir  publié  une 
bibliographie  russe  des  Lieux-Saints  et  donné  une  belle  édition  du  se- 
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qui  puisse  servir  d'organe  à  la  Socié^  du  même  nom,  Il  n'y  a  jusqu'à, 
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la,  propagande.  11  montre  1rs  progrès  mO  .un  fatys  Le  protestantisme 
ei  le  catholicisme,  et  il  en  conclut  à  la  uécessit^  pour  les  Russeç  de 
redoubler  de  zèle  aiin  de  sauvegarder  [es  intérêts  de  l'orthodoxe 
grecque  et  de  pouvoir  tenir  jjête  à  la  concurrence  étrangère. 

Le  second  fascicule  contient  ie  J'aineiix  //./' iiiru'i /v  de  H<irili<iit.r  a 
■Uni,  daté  de  333,  et  qui  parait  en  langue  russe  pour  la  première 
La  traduction  est  l'aile  d'après  le  texte  publie  par  l'eu  Tobler  dans 
la  collection  de  l'Orient  Latin,  elle  est  accompagnée  de  notes  critiques, 
destinées  surtout,  à  expliquer  et  déterminer  les  noms  obscurs  desloca- 
lii.s.  Cet  échantillon  fait  bien  augurer  des  livraisons  qui  vont  suivre  et 
que  nous  attendons  avec  une  légitime  impatience.  Quant  à  l'extérieur, 
l'édition  ne  laisse  rien  à  désirer;  elle  doit  plaire  aux  amateurs  les  plus 
exigeants.  Le  Recueil  contiendra  aussi  des  travaux  d'érudition. 

10.  —  Sous  ce  titre  :  Contre  le  courant,  M.  Lubimov  —  qui  se  ca- 
ebait  d'abord  sous  le  pseudonyme  de  Bartbolomée  Kotchnev  —  a  fait 
paraître  des  esquisses  de  la  Révolution  française  qu'on  avait  pu  lire 
d'abord  dans  le  Messager  russe,  revue  de  M.  Katkov,  son  compagnon 
d'armes.  Commencées  sous  forme  d'un  dialogue  entre  deux  amis,  ces 
esquisses  furent  continuées  sous  forme  d'un  récit  historique.  Il  ne 
faut  pas  y  chercher  un  exposé  systématique  de  la  grande  catastrophe 
dont  les  suites  durent  encore  ;  c'est  plutôt  un  assemblage  des  faits, 
des  épisodes  choisis  dans  un  but  déterminé,  disposés  et  groupés  de 
manière  à  rendre  le  lecteur  à  même  d'en  tirer  des  conclusions  et  de 
contrôler  celles  de  l'auteur.  D'ailleurs  M.  Lubimov  déclare  lui-niéiue 
qu'en  étudiant  les  préliminaires  de  la  Révolution,  il  avait  en  vue  les 
enseignements  qu'on  pouvait  en  tirer  à  l'usage  de  la  Russie,  qui  tra- 
verse aujourd'hui  une  crise  sociale  non  sans  analogie  avec  la  situation 
troublée  de  la  France  d'alors.  Il  a  raison  de  dire  que  les  symptômes 
révolutionnaires  se  ressemblent  partout;  mais  que  nulle  part  ils  ne  s'é- 
taient manifestés  sous  une  forme  aussi  typique,  aussi  radicale  qu'en 
France  à  la  fin  du  dernier  siècle.  Il  trouve  en  outre  un  lien  intime 
entre  les  événements  de  1789  et  ceux  qui  ont  plus  d'une  fois  troublé 
la  Pologne  dans  le  siècle  présent;  c'est  encore  au  culte  des  idées 
révolutionnaires  qu'il  attribue  l'agitation  fiévreuse  qui  travaille  de  nos 
jours  la  Société  russe,  en  attendant  que  l'anarchie  occulte  se  trans- 
forme en  rébellion  ouverte,  et  mette  en  question  le  pouvoir  suprême 
du  souverain.  On  comprend  qu'un  pareil  réquisitoire  ait  été  condamne 


par  le  parti  libéral  au  pilori  et  que  certains  libraires  n'osent  pas  en 
débiter  des  exemplaires  ;  ils  estiment  sans  doute  peu  lucratif  d'imiter 
le  courage  de  l'auteur  allant  contre  le  courant  de  l'opinion  publique. 

11.  —  La  révolution  est  essentiellement  antimonarchique  et  anti- 
religieuse. En  Russie,  malheureusement,  elle  ne  rencontre  pas  le 
contrepoids  que  lui  oppose  partout  ailleurs  l'Eglise  catholique.  Sous  ce 
rapport,  comme  sur  bien  d'autres,  la  différence  entre  celle-ci  et  l'église 
dominante  de  l'empire  russe  est  frappante.  Un  membre  du  clergé  or- 
thodoxe, M.Lopoukhine,  vient  d'imprimer,  sous  le  titre  de  Catholicisme 
romain  en  Amérique,  les  résultats  de  ses  observations  sur  les  progrès 
étonnants  de  la  religion  catholique  aux  Etats-Unis.  Enlisant  cette  étude 
consciencieuse,  impartiale  et  puisée  à  d'excellentes  sources, onne  peut 
s'empêcher  d'établir  une  comparaison  entre  les  deux  églises  et  de  se 
demander  d'où  vient  la  différence  qui  existe  dans  l'action  exercée 
par  l'une  et  l'autre  sur  les  sociétés  respectives.  Leur  sphère  d'action 
est  pourtant  la  même  :  toutes  les  deux  administrent  les  sacrements, 
enseignent  la  doctrine  chrétienne,  s'occupent  de  l'éducation  ;  malgré 
cela,  les  fruits  qu'en  recueille  la  religion  catholique  sont  abondants 
tandis  qu'ils  se  réduisent  à  fort  peu  de  choses  clans  l'Eglise  ortho- 
doxe. Et  que  dire  de  cette  multitude  d'ordres  religieux  et  de  com- 
munautés diverses  vouées  au  soulagement  de  toutes  les  infirmités  et 
de  toutes  les  misères  ?  Les  plus  jeunes  enfants  comme  les  vieillards 
les  plus  avancés  en  âge,  les  malades  et  les  impotents,  les.  habitants 
des  villes  et  les  populations  rurales,  les  classes  les  plus  éclairées  et 
les  tribus  sauvages  sont  pour  les  catholiques  l'objet  constant  de  leur 
sollicitude.  Leur  charité  et  leur  zèle  ne  connaissent  ni  limites  ni  obs- 
tacles, ni  défaillances.  M.  Lopoukhine  tout  en  reconnaissant  ces  mer- 
veilles du  zèle  catholique,  essaye  de  les  expliquer  par  des  causes 
extrinsèques,  exceptionnellement  favorables  aux  succès  de  la  propa- 
gande catholique  ;  mais  chacun  voit  qu'entre  cette  interprétation 
inattendue  et  l'ensemble  imposant  des  faits  qu'il  a  mis  en  lumière 
avec  tant  de  soin,  il  y  a  une  disproportion  trop  manifeste. 

12.  —  Le  livre  de  M.  Lopoukhine  forme  un  heureux  contraste 
avec  celui  de  M.  Strahov  qui  porte  ce  titre  :  Lutte  contre  l'Occident 
dans  notre  littérature.  Il  eût  été  plus  vrai  de  l'intituler  :  Avenir 
de  la  civilisalion  russe;  car  il  n'y  a  pas  la  moindre  trace  d'une  lutte 
quelconque  contre  le  monde  occidental  dans  son  opuscule.  Mais,  dès 
les  premières  pages,  on  y  reconnaît  les  doctrines  que  professe  l'au- 
teur au  sujet  de  l'Occident  et  qu'il  a  puisées  à  l'école  des  slavophiles. 
D'après  lui,  le  mal  qui  ronge  la  Russie  provient  de  l'habitude  de  vivre 
de  la  vie  d'autrui,  de  s'assujettir  à  l'influence  étrangère,  au  lieu  de  se 
pénétrer  de  l'esprit  national,  qu'il  déclare  être  une  source  inépuisable 
et  trop  méconnue  de  la  véritable  civilisation.  Il  y  a  attaché  une  im- 
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portance  capitale  ;  1'  àentendre,  L'avenir  social  de  la  Russie  on  dé- 
pend. Pour  prouver  la  fausseté  de  La  civilisation  occidentale  et  La  né- 
cessité de  La  fuirel  de  la  combattre,  il  en  produil  sur  La  scène  de* 
prétendus  représentants,  qui  s'appellent  Herzen,  Mill,  La  commune  de 
Paris,  MM.   Renan  ei  Strauss,  et  Lui  fournissenl  autanl  d'études  dis- 
tinctes donl  se  compose  son  livre.  L'étude  sur  llriv.cn,  la  plus  intéres- 
sante de  toutes,  fail  connaître  Les  évolutions  successives  <lc  cet  esprit 
remarquable  mais  dévié,  qui  après  avoir  conservé  longtemps  les  prin- 
cipes religieux   a  fini  par  les  abandonner  complètement,  pour  devenir 
tour  à  tour  sceptique,  hégélien,  socialiste,  révolutionnaire  et  en  der- 
nier lieu  orthodoxe  et  panslaviste.  Je  fais  grâce  au  lecteur  des  autres 
notices,  qui  ne  lui  apprendraient  d'ailleurs  rien  de  nouveau.  La   con- 
clusion à  tirer  du  livre  de  M.  Strahov,  la  voici  :  La  nation  russe  doit 
contracter  une  alliance  indissoluble   non   avec  l'Europe  atbée  et  ré- 
volutionnaire qu'elle  a  raison  de  vouloir  combattre,  mais  avec  l'Eu- 
rope chrétienne,  catholique  ;  c'est  dans  cette  alliance,  et  pas  ailleurs, 
qu'elle  trouvera  la  satisfaction  de  ses  légitimes  aspirations. 

13.  —  M.  Strahov  dit  dans  un  endroit  (p.  333)  que  l'absence  de  la 
papauté  est  une  des  plus  belles  qualités  de  l'Église  russe.  »  Quant  à 
moi,  non  seulement  je  suis  profondément  convaincu  du  contraire, 
d'accord  en  cela  avec  l'univers  catholique  tout  entier,  mais  j'ajoute 
que  «  l'absence  de  la  papauté  »  a  été  pour  la  Russie  un  immense  mal- 
beur,  bien  que  dans  les  premiers  temps  de  sa  vie  chrétienne  l'Église 
russe  ne  possédât  pas  encore  cette  «  belle  qualité,  »  étant  convertie 
à  la  vraie  foi  avant  la  consommation  du  schisme  grec.  —  L'assertion 
de  M.  Strabov,  si  erronée  qu'elle  soit,  est  malheureusement  acceptée 
par  la  masse  de  ses  compatriotes  ;  toutefois  il  y  a  de  nombreuses  ex- 
ceptions. M.  Souvorov,  professeur  au  lycée  de  Jaroslav,  en  est  une  et 
des  plus  éloquentes.  Il  a  prononcé  dans  une  séance  publique,  au  milieu 
d'une  assistance  choisie,  un  discours  solennel  auquel  la  papauté  sert 
de  thème.  L'estimable  professeur  y  envisage  cette  institution  comme 
un  fait  historique  indéniable,  et  dont  l'existence  dix-huit  fois  sécu- 
laire s'impose  à  l'esprit  de  tout  observateur  sérieux  :  il  le  trouve  ins- 
crit à  chaque  page  des  fastes  chrétiens,  il  en  constate  l'action  civili- 
satrice et  permanente  dans  l'ancien  et  le  nouveau  monde.  En  présence 
d'unfait  aussi  grandiose,  immuable,  les  défaillances  même  de  quelques 
rares  pontifes  ainsi  que  les  haines  violentes  et  la  fureur  des  attaques 
auxquelles  lapapauté  ne  cesse  d'être  en  butte,  loin  de  satisfaire  sa  rai- 
son, ne  font  qu'augmenter  ses  doutes  et  le  portent  à  chercher  ailleurs 
la  solution  de  l'énigme.  Si  dans  son  exposé  il  n'a  pas  jugé  à  propos  de 
donner  toute  la  plénitude  d'expression  à  sa  pensée  intime,  ce  qu'il  en 
a  dit  laisse  assez  entendre  qu'une  institution  qui  a  pu  demeurer  ainsi 
intacte  au  milieu   de  tant  et  de  si  rudes  épreuves,  qui  est  recon- 
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nue  et  révérée  par  la  portion  la  plus  considérable  et  la  plus  civilisée 
du  genre  humain,  ne  saurait  être  l'œuvre  de  l'homme. 

La  papauté  a  sa  véritable  raison  d'être  dans  la  volonté  du  divin  fon- 
dateur de  l'Église  :  en  dehors  de  l'institution  divine,  elle  serait,  en 
effet,  inexplicable.  J.  Martinov.  S.  J. 


OUVRAGES  POUR  LA  JEUNESSE 

I.  Nouvelle  collection  à  l'usage  «le  la  jeunesse,  publiée  par  la  maison 
Hachette,  vol.  gr.  in-8,  ill.  à  5  fr.,  6  fr.  cart.  —  t.  Le  Roman  d'un  cancre,  par 
J,  Girardin,  306  p.,  illustré  de  121  gravures  par  Tofani.  —  2.  Denis  le  Tyran,  par 
Mme  Colomb,  295  p.,  illustré  de  112  gravures  dessinées  sur  bois  par  Tofani.  —  3.  Le 
Tambour  du  Royal-Auvergne,  par  Louis  Rousselet,  297  p.,  illustré  de  114  gra- 
vures dessinées  sur  bois  par  Poirson.  —  4.  Les  Mercenaires,  par  Léon  Cahun,  331  p., 
illustré  de  fiO  gravures  d'après  P.  Fritel  et  P.  Sellier.  —  5.  Nos  Alpes.  Le  Muet  de 
Brides.  Légendes  d'Evian,  La  Dent  du  chat.  Drumette.,  par  Cn.  Deslys,  312  p., 
illustré  de  35  gravures  par  Jules  David  et  Taylor. 

II.  Bibliothèque  rose  illustrée,  pour  les  enfants  et  pour  les  adolescents, 
publiée  par  la  maison  Hachette,  vol.  in-18  j.,  à  2  fr.  25  br.,  et  rel.  3  fr.  50.  — 
6.  Magali,  par  Mme  de  Stolz,  289  p.,  illustré  de  12  vignettes  par  Tofani.  —  7.  Le 
Pupille  du  général,  par  .Mlle  de  Martignat,  277  p.,  illustré  de  40  vignettes  par 
Tofani.  —  8.  Le  Frère  et  la  Sœur,  par  Mme  Jeanne  Marcel,  356  p.,  illustré  de  45  vi- 
gnettes par  Ed.  Zier.  —  9.  Le  petit  Bonhomme,  par  Mlle  Julie  Gouraud,  273  p., 
illustré  de  45  vignettes  par  A.  Ferdinandus.  — 10.  Un  Drame  dans  la  montagne, 
par  Mrae  Jeanne  Cazin,  275  p.,  illustré  de  33  vignettes  par  G.  Vuillier.  — 11.  La 
Chasse  au  Léviathan,  par  le  capitaine  Mayne  Reid,  ouvrage  imité  de  l'anglais  avec 
l'autorisation  de  l'auteur,  par  Jules  Girardin,  305  p.,  avec  51  vignettes  par  A.  Fer- 
dinandus et  Th,  Weber. 

Nous  n'avons  pu,  dans  notre  livraison  de  décembre,  accorder  qu'une 
simple  mention  aux  nouveaux  volumes  de  la  Collection  illustrée  à5fr. 
de  la  maison  Hachette  et  de  la  Bibliothèque  rose.  Nous  y  revenons 
aujourd'hui,  en  exprimant  le  regret  qu'une  distribution  trop  tardive 
nous  ait  mis  dans  l'impossibilité  d'en  parler.  Aussi  bien  ces  jolis  vo- 
lumes sont  de  ceux  dont  l'intérêt  survit  à  l'actualité  des  étrennes  ;  ils 
forment  le  fond  d'une  bibliothèque  où  la  jeunesse  peut  puiser  abon- 
damment et  presque  toujours  avec  confiance. 

1.  —  Le  roman  d'un  cancre  de  M.  Girardin,  est  l'histoire  de  beau- 
coup de  collégiens  et  certainement  de  beaucoup  de  leurs  amis. 
Ils  y  trouveront  des  scènes  de  la  vie  de  collège  qu'ils  connaissent, 
s'ils  n'y  ont  même  pas  pris  part  ;  ils  savent  comment  on  donne  «  une 
pile,  »  comment  on  la  reçoit.  Ils  sont  au  courant  de  toutes  les  ruses 
pour  déjouer  la  vigilance  du  maître  d'étude,  tromper  le  professeur, 
favoriser  la  paresse,  de  tous  les  tours  que  l'on  fait  et  aux  maîtres  et 
aux  camarades.  N'ont-ils  pas,  eux  aussi,  fait  à  eux-mêmes  et  à  leurs 
parents  de  ces  promesses  aussi  sincères  que  fragiles,  prononcées 
sous  Fimpression  d'un  chagrin,  d'une  punition,  d'un  mouvement  de 
honte,  d'un  tendre  reproche  et  qui  s'évanouissent  dès  qu'il  faut 
arriver  à  la  réalisation.  Lucien  Michel,  le  cancre,  autrement  dit  l'in- 
corrigible paresseux,  n'est-il  point  rendu  trop  aimable?  Il  est  bien 
vrai  qu'au  fond  il  n'est  pas  méchant,  et  til  éait  si  gâté  par  son  grand- 


père  ef  ses  ternies  qu'il  est  un  peu  èlCtiâablé.  Puis,  s'il  a  longtemps 
donné  Le  mauvais  exemple,  il  se  convertit  6  La  fin  sons  l'influence 
d'un  bon  camarade  qui  lui  a  appris  ce  que  c'était  que  ((vouloir;  »  il 
arrive  à  PÊcole  navale  qui  était  sta  btit.  si,  après  avoir  fait  toutes  les 
sottises  que  M.  Girardin  raconte  avec  tant  d'esprit,  les  jeunes  gens 
imiteni  Michel  dans  son  retour,  il  n'y  aura  pas  grand  mal. 

2.  —  ("est  dans  des  moments  d'humeur,  lorsqu'elle  éprouvait  de  la 
résistance  à  ses  caprices  qu'Étiennette  Jomars  avait  bien  injustement 
appelc  son  frère  Denis  le  Tyran.  Personne  ne  méritait  moins  ce  nom 
que  ce  charmant  garçon,  qui  sacrifia  toute  sa  vie  pour  sa  sœur. 
Devenu  chef  de  famille  avant  d'être  sorti  du  collège,  par  la  mort 
subite  de  son  père  qui  entraînait  avec  elle  la  perte  des  principales 
ressources,  Denis,  aidé  du  dévouement  ingénieux  de  la  bonne  et 
fidèle  Marion,  réussit  à  faire  vivre  la  famille,  à  établir  sa  sœur  et  à 
se  créer  une  honorable  position.  Sa  mère,  pleine  de  cœur,  manquait 
de  caractère  et  de  décision, et,  avec  les  meilleures  intentions,  le  secon- 
dait peu  dans  sa  pénible  tâche  ;  elle  se  laissait  facilement  diriger  par 
sa  fille, bien  plus  jeune  que  lui,  et  portée  à  la  coquetterie  et  au  plaisir. 
Tandis  qu'il  travaillait  avec  ardeur  et  aussi  avec  succès,  qu'il  veillait 
à  ce  que  la  plus  stricte  économie  régnât  partout,  qu'il  mettait  la  plus 
grande  discrétion  dans  ses  relations,  poussé  par  une  noble  fierté  à  ne 
pas  divulguer  la  situation  précaire  où  se  trouvait  les  siens,  Étiennette 
cherchait  à  paraître, désirait  les  parties  de  plaisirs  et  se  montrait  récal- 
citrant à  l'étude.  Les  circonstances  avaient  établi  des  relations  de  voi- 
sinage avec  les  Larroye,  fort  riches,  etles  Leradier,  qui  occupaient  une 
très  modeste  position.  Etiennette  se  faisait  la  très  humble  servante 
d'Alix  de  Larroye  et  subissait  bien  des  affronts  pour  pouvoir  s'amuser 
avec  ses  beaux  joujoux,  prendre  part  à  ses  fêtes,  tandis  qu'elle  était 
dominatrice  et  dédaigneuse  chez  les  Leradier.  Denis  vit  la  funeste 
influence  de  ces  relations  sur  son  caractère,  et  pour  y  porter  remède 
ne  trouva  pas  d'autre  moyen  que  de  changer  de  résidence.  Mais  ses 
efforts  échouèrent  devant  les  événements.  Tandis  que  nommé  pro- 
fesseur, il  s'installe  à  Pontivy,  Antonin  de  Larroye  y  arrive  de  son 
côté,  en  qualité  de  sous-préfet,  avec  sa  mère  et  sa  sœur,  qui  met- 
tent toute  la  ville  en  mouvement  avec  leurs  fêtes.  Appuyée  par  sa 
mère,  Étiennette  s'y  glissa  à  l'insu  de  son  frère  :  elle  y  eut  des  succès 
qui  la  grisèrent,  et  une  amère  déception  lorsqu'elle  apprit  le  mariage 
du  sous-préfet.  Denis  eut  alors  moins  de  peine  à  lui  faire  entendre 
raison  :  il  l'établit  convenablement,  et  lui-même  épousa  la  fille  de 
l'honnête  et  modeste  M.  Leradier.  Il  n'y  a  dans  tout  ce  livre  que  de 
nobles  sentiments,  de  beaux  exemples  et  de  bonnes  leçons.  La 
situation  de  cette  famille  déchue,  le  caractère  d'Etiennctte,  la  figure 
de  Marion,  la  vieille  bonne,  sont  tracés  de  main  de  maître.  Beaucoup 
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de  jeunes  filles  liront  cette  histoire  non  seulement  avec  intérêt,  mais 
encore  avec  profit. 

3.  —  Raoul  Haudry  de  la  Charmoise  n'avait  que  seize  ans.  Son  père 
avait  mangé  toute  sa  fortune  ;  sa  mère  venait  d'expirer  au  moment  oii 
les  créanciers  s'emparaient  du  manoir  patrimonial.  Il  ne  peut  rester 
dans  ce  pays  ;  il  part  ne  sachant  où  aller,  bien  décidé  à  ne  revenir  que 
lorsqu'il  aura  réhabilité  son  nom.  Il  rencontre  le  régiment  Royal- 
Auvergne,  qui  se  préparait  à  partir  pour  soutenir  les  x\méricains 
contre  la  Métropole.  C'est  comme  un  trait  de  lumière  :  il  s'engage  en 
qualité  de  tambour,  fait  glorieusement  toute  la  campagne,  mérite  un 
brevet  d'officier  qui  lui  permet  de  rentrer  la  tête  haute  dans  son  pays. 
L'auteur  raconte  d'une  façon  fort  intéressante  cette  guerre,  à  laquelle 
prirent  part  les  membres  des  plus  illustres  familles  françaises  ;  les 
hauts  faits  d'armes  du  jeune  tambour  en  sont  les  épisodes  les  plus 
palpitants  :  deux  fois  il  échappe  à  une  mort  certaine.  Déjà  son  corps 
se  balance  dans  les  airs,  suspendu  à  une  potence  ;  plus  tard  il  est 
au  moment  de  donner  le  signal  à  un  peloton  d'exécution  dont  les 
fusils  sont  braqués  sur  lui,  lorsque  des  circonstances  imprévues  vien- 
nent le  sauver.  Ajoutons  à  cela  des  scènes  de  mœurs  militaires  ou 
américaines,  qui  donnent  de  la  couleur  locale.  Le  Tambour  du  Royal- 
Auvergne  sera  lu  avidement  par  les  jeunes  gens, et  ne  peut  leur  inspirer 
que  de  nobles  et  généreux  sentiments.Nous  regrettons  quelques  phrases 
déclamatoires  et  un  lapsus  :  la  guerre  de  l'indépendance  n'est  pas  la 
première  guerre  désintéressée  qu'ait  faite  la  France. 

4.  —  Les  Mercenaires  sont  un  roman  historique,  presque  un 
ouvrage  d'érudition,  plein  d'épisodes  et  de  développements,  écrit  dans 
un  ton  qui  n'est  pas  celui  des  ouvrages  classiques,  M.  Léon  Cahun 
veut  donner  une  idée  de  la  guerre  dans  l'antiquité,  et  il  a  pris  pour 
le  fond  de  son  sujet  les  campagnes  d'Annibal.  Les  illustrations  sont 
en  rapport  avec  la  pensée  de  l'auteur;  ce  sont  des  guerriers,  des 
armes,  des  médailles  représentant  des  personnages  illustres,  etc.,  etc., 
même  des  cartes.  A  cette  lecture  les  jeunes  gens  se  laisseront  em- 
porter par  l'intérêt  et  feront  presque  un  devoir  de  vacances. 

5.  —  Sous  le  titre  :  de  Nos  Alpes,  emprunté  à  la  première  nouvelle 
qui  compose  le  volume,  M.  Ch.  Deslys,  donne  une  série  de  charmantes 
histoires  et  de  poétiques  légendes  :  Nos  Alpes,  le  Muet  de  Brides, 
Légendes  d'Evian,  la  Dent,  du  chat,  Drumette.  EDes  sont  pleines  de 
fraîcheur  et  de  grâce,  contées  avec  esprit  et  finesse  ;  les  héros  sont 
animés  de  sentiments  délicats  et  purs.  Comme  elles  semblent  écrites 
pour  la  jeunesse,  à  cause  de  la  collection  dans  laquelle  elles  sont 
publiées,  nous  croyons  devoir  dire  que  les  tons  sont  peut-être  parfois 
un  peu  chauds  :  il  y  a  là  une  question  de  mesure  nue  chacun  devra 
apprécier. 
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f>.  —  Quelle  touchante  histoire  que  celle  do  Mngali,  qui,  à  peine 
venue  au  monde,  se  trouve  privée  de  son  père,  ruiné  par  les  excès,  et 
de  sa  mère  emportée  par  Le  chagrin  et  la  souffrance  ;  elle  reste  à  la 
charge  de  son  grand-père  octogénaire.  Le  vieux  Max,  confiant  dans 
la  Providence,  se  promet  encore  des  jours  heureux  avec  sa  petite- 
fille  ;  sa  chèvre  Coquette  aura  bien  du  lait  pour  les  deux.  Magali  ré- 
pond par  des  caresses  aux  soins  du  vieillard,  qui  reprend  à  la 
vie  ;  puis  elle  le  seconde  autant  qu'elle  peut,  et  ne  le  quitte  pas  d'une 
semelle.  Dès  qu'elle  se  sentit  capable  de  travailler,  elle  s'engagea 
dans  une  ferme  pour  pouvoir,  avec  ses  gages,  adoucir  l'existence  de 
son  grand-père.  Sa  vertu  et  l'intérêt  qu'on  lui  portait  excitèrent  la 
jalousie  de  la  servante  sous  les  ordres  de  laquelle  elle  était  placée  : 
pour  détourner  l'attention  des  nombreuses  soustractions  qu'elle  se 
permettait,  elle  l'accusa  de  vols,  et  donna  des  preuves  qui  parurent 
d'abord  accablantes.  La  pauvre  petite  fut  conduite  en  prison,  à  la 
grande  douleur  de  tous  les  habitants  du  village,  qui  ne  pouvaient  la 
croire  coupable  :  son  innocence  fut  reconnue,  grâce  au  dévouement 
d'un  voisin  qui  découvrit  la  véritable  coupable.  Son  retour  fut  un 
véritable  triomphe,  auquel  prirent  part  et  le  curé,  et  les  religieuses, 
et  les  dames  du  château.  Quand  il  y  eut  une  rosière  à  couronner, tous 
les  suffrages  se  portèrent  sur  Magali.  M.  le  curé  bénit  le  même  jour 
son  union  avec  celui  qui  avait  recueilli  les  preuves  convaincantes  de 
son  innocence  :  c'était  également  le  jour  du  centenaire  du  vieux  Max. 
Ce  récit  met  bien  en  relief  toutes  les  petites  rivalités  de  village,  les 
conséquences  de  la  débauche  et  de  l'irréligion  dans  les  familles,  en 
même  temps  qu'il  fait  briller  les  vertus  fortifiées  par  la  religion  et  ré- 
compensées en  ce  monde.  Magali  est  un  modèle  de  dévouement  filial 
qui  peut  être  proposé  à  toutes  les  jeunes  filles. 

7.  —  C'était  un  franc  gamin,  un  espiègle  incomparable  que  le 
Pupille  du  général,  qui  ne  mordait  pas  au  travail,  mais  qui,  au  fond, 
avait  un  bon  cœur.  Son  tuteur,  le  marquis  de  Chanon,  était  un  brave  gé- 
néral, plein  d'affection  et  de  dévouement  pour  lui,  mais  sévère  et 
inflexible,  ce  qui  n'allait  guère  au  petit  David  Dramilly.  Il  résolut  de 
lui  donner  un  précepteur  :  un  de  ses  vieux  amis,  à  qui  il  s'en  est  remis 
pour  le  choix,  lui  envoie  un  tout  jeune  homme,  escorté  d'une  petite 
sœur  sourde-muette.  L'arrivée  de  celui-ci  cause  une  grande  surprise  ; 
mais, en  même  temps, il  estl'objetd'unevivesympathie  par  son  charmant 
caractère,  son  dévouement  pour  sa  sœur  et  l'empire  qu'il  prend  sur 
David  en  s'adressant  à  son  cœur.  Un  incident  vient  compliquer 
l'intérêt  de  la  situation.  Ce  jeune  homme,  Marcel  de  Prévert,  se 
trouvait  être  le  parent  de  son  élève,  fils  d'un  malheureux  qui  était 
mort  avec  la  réputation  d'un  voleur,  tandis  que,  au  contraire,  il  avait 
été  volé  par  l'oncle  d'un  de  leurs  riches  voisins,  avec  lequel  ils  étaient 
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dans  les  meilleures  relations  :  cette  découverte  fut  an  coup  de  théâtre. 
Le  voisin  recherchait,  de  son  côté,  les  héritiers  de  la  victime  de  son 
oncle  pour  leur  restituer  largement  ce  qui  leur  était  dû.  En  sorte 
que  tout  est  pour  le  mieux  ;  d'autant  qu'au  milieu  de  tout  cela  le  pu- 
pille est  devenu  raisonnable.  Dans  un  livre  pour  les  enfants,  nous  au- 
rions aimé  que  le  caractère  du  tuteur  fût  moins  outré,  et  nous  regret- 
tons que  la  bonne  anglaise  soit  tournée  en  ridicule.  Le  caractère  de 
David  evit  sans  doute  été  plus  facilement  dompté  si  on  lui  eût  fait 
invoquer  le  secours  de  la  religion. 

8.  —  Le  Frère  et  la  Sœur,  de  Mme  Jeanne  Marcel,  séparés  dès  leur 
enfance,  ne  se  retrouvent  que  dans  leur  vieillesse,  après  avoir  suivi 
des  voies  bien  diverses.  Pierre  Rouvelac,  à  peine  âgé  de  neuf  ans, 
quittait  l'Auvergne,  son  pays,  laissant  sa  petite  sœur  Thérèse  à  une 
tante,  car  ils  étaient  orphelins.  Il  était  venu  chercher  du  travail  à 
Paris,  et  il  avait  fait  si  bien,  par  son  travail  et  sa  bonne  conduite,  que 
de  Fobscure  boutique  d'un  charbonnier  il  était  passé  dans  un  grand  éta- 
blissement, était  devenu  le  gendre  et  l'associé  de  son  patron  et  s'était 
fait  construire  un  bel  hôtel  dans  un  des  quartiers  élégants  de  Paris, 
où  il  habitait  avec  sa  fille,  mariée  à  un  agent  de  change.  Vainement 
il  s'était  mis  à  la  recherche  de  sa  sœur.  Thérèse  qui,  de  son  côté,  le 
croyait  mort,  était  entrée  au  service  d'une  dame  qui  l'avait  enmenée 
aux  Colonies;  elle  était  venue  ensuite  à  Paris  comme  couturière  avec 
sa  fille,  menant  une  vie  fort  laborieuse,  réduite  à  peu  près  à  la  misère 
par  un  vol  dont  elle  avait  été  la  victime.  Tandis  que  son  frère  se  dé- 
solait à  la  pensée  qu'il  ne  la  reverrait  pas,  elle  travaillait,  sans  s'en 
douter,  pour  ses  petites  nièces  qui,  d'un  autre  côté,  faisaient  la  cha- 
rité aux  enfants  de  sa  fille.  Le  vol  au  sujet  duquel  ils  furent  appelés 
en  témoignage  les  rapprocha.  On  peut  imaginer  l'intérêt  que  présen- 
tent ces  situations  dont  l'auteur  a  tiré  bon  parti.  Les  enfants  seront 
captivés  et  verseront  plus  d'une  fois  des  larmes  d'attendrissement. 
Dans  ce  livre  comme  dans  beaucoup  d'autres  de  la  même  collection, 
on  sent  bien  l'inspiration  chrétienne  ;  mais  pourquoi  la  sentir  seule- 
ment, sans  la  trouver  plus  nettement  exprimée  N'y  a-t-il  pas  un 
sérieux  danger  à  montrer  aux  enfants  des  vies  qu'ils  voudraient 
imiter  et  dans  lesquelles  la  religion  n'occupe  aucune  place  ?  Les  au- 
teurs ne  vont-ils  pas  au-devant  des  désirs  des  libres  penseurs,  de 
«  laïciseurs,  »  en  essayant  de  montrer  qu'on  peut  vivre  honnêtement 
sans  religion. 

9.  —  Jean  Gatien,  né  petit,  était,  à  son  grand  désespoir,  resté 
petit  :  il  avait  une  envie  démesurée  d'être  soldat.  De  là  le  surnom  de 
Petit  Bonhomme.  Mais  il  avait  un  cœur  et  une  intelligence  qui  rache- 
taient son  défaut  de  taille.  Du  reste,  né  sous  une  bonne  étoile,  tout 
devait  lui  réussir  et  il  le  méritait  bien  :  on  ne  pouvait  voir  un  fils  plus 


dérôteé,  plm  soumis  phi  l  respfcetuellX,  plus  déférant  pour  ses  parents, 
bons  cultivateurs  de  la  Tourtrine  ;  c'était  le  meilleur  dos  Camarades, 
d'une  probité,  d'une  délicatesse  et  d'une  générosité  rares  :  il  donna  une 
preuve  do  son  courage  en  tuant,  étant  ehoofé  èoùt  jeubej  \\n  loup  qui 
était  la  terrera  du  pays;  A.u  sorti*  d'une  grave  maladie;  il  à  grandi, 

Il  part  pour  l'année,  devient  ordonnance  d'un  officier  i jui  lui  témoigne 
de  rattachement;  son  temps  iini,  il  revient  au  pays,  reprend  son  poste 
de  confiance  chez  MH«  Charlotte,  dont  il  gère  la  propriété.  Il  en 
devient  héritier,  se  marie,  a  des  curants  (pic  la  bonne  éducation  qu'ils 
eut  rend  semblables  à  lui.  Il  garde  sa  modestie  et  sa  sim- 
plifie, toul  en  étant  devenu  M.  Gatien,  le  gros  personnage  de  l'en- 
droit. Peut-être  fera-t-il  rêver  beaucoup  de  petits  lecteurs,  désireux 
lever  comme  lui  ;  ce  serait  un  inconvénient  sérieux  de  cette  his- 
toire et  de  tous  les  événements  qui  y  sont  mêlés  et  très  agréablement 
rapportés  parMlle  Gouraud,  si  un  tel  exemple  n'enseignait  d'autre 
moyen  de  parvenir  que  la  pratique  de  la  vertu  et  particulièrement  de 
la  piété  filiale,  si  bien  que  la  meilleure  épigraphe  de  ce  volume  serait 
ce  précepte  du  Décalogue  :  «  Père  et  mère  tu  honoreras,  afin  de  vivre 
longuement.  » 

10.  —  C'est  une  histoire  émouvante,  trop  émouvante  peut-être, 
que  celle  qui  fait  le  fond  d'un  Drame  dans  la  montagne.  Est-il  sans 
inconvénient  de  placer  sous  les  yeux  des  enfants  tous  les  détails 
d'un  crime  et  ne  peut-on  pas  reprocher  aussi  à  l'auteur  quelques 
mots  trop  durs  pour  une  malheureuse,  si  criminelle  qu'elle  soit?  Lisa 
a  été  recueillie  par  une  bonne  famille  de  paysans  montagnards  pour 
la  soustraire  à  l'influence  et  au  mauvais  exemple  de  sa  tante,  la  Pat- 
tiola,  voleuse  de  profession  et  habituée  des  prisons.  On  lui  enlève 
la  tutelle  de  cette  petite  orpheline,  qui  est  demandée  et  acceptée  par 
Frédéric,  un  richard  du  pays,  et  un  ami  de  ses  protecteurs.  Mais  ce 
n'est  pas  l'affaire  de  la  Pattiola,  qui  trouvait  dans  Lisa  une  mine  à 
exploiter  ;  ce  n'est  qu'à  force  de  vigilance  et  de  dévouement  qu'on 
parvient  à  la  sauver.  La  Pattiola  sait  bien  en  tirer  vengeance  :  avec 
deux  complices  qu'elle  a  soudoyés,  elle  va  assassiner  Frédéric  et  lui 
enlève  son  coffre-fort.  Le  tuteur  heureusement  n'est  pas  blessé  mor- 
tellement, tandis  que  les  criminels  sont  découverts,  et  arrêtés,  au  mo- 
ment où  ils  .allaient  se  partager  le  trésor  ;  la  Pattiola  tombe 
dans  un  précipice  en  voulant  échapper  aux  gendarmes.  Après  cet 
événement,  il  y  a  toute  une  série  de  mariages  dans  cet  intérieur  et 
dans  le  voisinage  pour  le  bonheur  de  tous,  sans  aucune  trace  de  ce 
qu'on  appelle  des  intrigues  pour  les  préparer.  A  côté  de  ces  aventures 
palpitantes  se  trouve  une  peinture  séduisante  de  cette  bonne  vie  pa- 
triarcale des  montagnes,  où  l'on  s'aime,  où  l'on  se  rend  mutuellement 
service,   où   régnent    la   simplicité,    l'union.   Il   y    a  là  une   bonne 


—  43  — 

figure  d'un  de  ces  malheureux  disgraciés  de  la  nature,  si  communs  dans 
les  montagnes,  qui  rachète  par  son  cœur  et  son  dévouement  ce  qui 
lui  manque  en  intelligence. 

11.  —  Pour  les  enfants  qui  aiment  les  aventures  poignantes,  ils 
n'ont  qu'à  lire  la  Chasse  au  Lévialhan.  Ils  y  verront  des  pêcheurs  à 
la  baleine,  poursuivant  leur  proie  à  travers  toutes  les  mers,  avec  les 
incidents  les  plus  variés.  Entraînés  par  le  monstre,  ils  s'égarent, 
font  naufrage,  se  sauvent  à  la  nage,,  se  réfugient  sur  le  dos  d'une 
haleine,  etc.,  etc.,  et  savent  remercier  Dieu  de  leur  avoir  conservé  la 
rie.  Tout  cela  est  fort  intéressant,  surtout  dans  un  récit  aussi  animé 
que  celui  de  M.  Jules  Girardin.  Visenot. 


JURISPRUDENCE 

Des  Dons  et  Legs  faits  en  faveur  des  établissements    pu 

blics.  Eléments  de  droit  et  de  jurisprudence,  par  H.  Lentz,  docteur  en 
droit,  directeur  au  ministère  de  la  justice.  Bruxelles,  Ferdinaud  Sarcier, 
1882,  2  vol.  in-8  de  441  et  478  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Sous  ce  titre  l'auteur  expose  les  règles  principales  qui  régissent 
en  Belgique  les  acquisitions  à  titre  gratuit  faites  par  les  établisse- 
ments publics.  Il  a  dû  combiner  les  principes  du  code  Napoléon  avec 
les  règles  administratives  complexes  qui  sont  contenues  à  la  fois  dans 
les  lois  françaises  et  hollandaises  encore  en  vigueur  en  Belgique, 
dans  la  Constitution  de  1830,  et  dans  les  lois  postérieures.  C'est  dire 
combien  le  sujet  est  difficile,  car  il  réclame  non  seulement  un  sens 
juridique  délicat,  mais  la  connaissance  de  la  jurisprudence  et  des 
traditions  administratives,  et  une  saine  appréciation  des  régimes  po- 
litiques divers  qui  ont  chacun  laissé  leur  empreinte  sur  la  matière. 
Grâce  à  ses  longues  fonctions  au  ministère  de  la  justice,  l'auteur  a 
pu  accomplir  sa  tâche  d'une  manière  fort  complète  et  fort  intéres- 
sante, sinon  toujours  conforme  aux  vrais  principes. 

Suivant  en  cela  la  marche  déjà  tracée  par  une  importante  circu- 
laire du  10  avril  1849,  émanée  de  M.deHaussy,  ministre  de  la  justice, 
et  dont  son  oeuvre  constitue  le  meilleur  commentaire,  M.  Lentz  a 
divisé  son  ouvrage  en  quatre  parties. 

La  première  présente  les  principes  généraux  sur  l'autorisation  et 
l'acceptation  des  libéralités  faites  aux  établissements  publics  ;  on  y 
trouve  en  particulier  de  longs  développements  sur  le  droit  de  ré- 
duction. 

La  seconde  traite  de  la  compétence  des  divers  établissements  pu- 
blics, établissements  de  bienfaisance,  fabriques  d'église,  communautés 
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religieuses  autorisées,  séminaires,  etc.,  etc.  Nous  remarquons  avec 
plaisir  que  l'auteur  admet  la  capacité  des  fabriques  à  construire  et  à 
posséder  des  églises  (t.  I.  p.  246)  et  des  presbytères  (ibidem,  p.  205). 

Les  règles  relatives  aux  conditions  forment  L'objet  de  la  troisième 
partie.  C'est  un  commentaire  fort  étendu  de  L'article 900  du  code  Na- 
poléon,  mis  en  rapport  avec  les  lois  organiques  des  différentes  caté- 
gories d'établissements  publics.  Pour  chaque  catégorie  les  clauses 
admissibles  e1  Les  clauses  prohibées  sont,  examinées  en  détail. 

Pans  la  quatrième  partie  enfin  sont  envisagées  et  discutées  les 
libéralités  qui  seraient  faites  au  profit  d'établissements  non  reconnus. 
Eu  principe  l'auteur  est  disposé  à  y  voir  des  libéralités  valides  au 
profit  de  tel  ou  tel  établissement  public,  mais  grevées  d'une  charge 
illicite,  consistant  dans  la  désignation  d'un  incapable  comme  dona- 
taire ou  légataire  (t.  II,  p.  247).  «  Si  je  fais  un  legs  au  profit  d'une 
école  libre...  la  loi  valide  ma  disposition  au  profit  de  la  commune, 
mais  en  effaçant  la  condition  illégale.  » 

Outre  un  appendice  renfermant  les  solutions  de  beaucoup  de  cas 
spéciaux  et  le  texte  de  la  circulaire  de  1849,  l'auteur  a  joint  à  chaque 
page  les  indications  les  plus  détaillées  sur  la  jurisprudence  belge  et 
française.  De  plus,  chaque  partie  de  son  ouvrage  se  termine  par  un 
tableau  raisonné  des  principales  décisions  rendues  sur  la  matière  par 
l'administration  belge. 

Aux  lecteurs  français  comme  aux  lecteurs  belges,  l'ouvrage  entier 
présentera,  pensons-nous,  beaucoup  de  renseignements  utiles,  par  son 
exposé  clair,  complet  et  méthodique,  dans  lequel  une  bonne  table  des 
matières  permet  de  se  retrouver  sans  peine. 

Sans  prétendre  toutefois  relever  toutes  les  erreurs  qui  nous  sont 
apparues,  nous  croyons  devoir  signaler  ici  quelques  points  sur  les- 
quels nous  sommes  loin  d'être  d'accord  avec  M.  Lentz. 

L'auteur  adopte  sans  hésiter  les  idées  bien  connues  de  M.  Lau- 
rent, professeur  de  droit  civil  à  l'Université  de  Gand,  et  ne  sait  assez 
en  faire  l'éloge.  Fonctionnaire  du  gouvernement  actuellement  au 
pouvoir,  il  semble  malheureusement  avoir  pris  à  tâche  de  justifier  les 
innombrables  arrêtés  par  lesquels  ce  gouvernement  s'est  signalé  de- 
puis son  avènement  en  1878. 

Aux  yeux  de  l'auteur,  le  droit  de  fondation  n'existe  pas,  ni  même 
au  fond  le  droit  de  tester.  Par  une  bienveillance  toute  gratuite,  la  loi 
permet  aux  citoyens  de  donner  leurs  biens  aux  divers  services  publics 
représentés  par  les  bureaux  de  bienfaisance,  fabriques  d'église,  etc. 
Mais  là  s'arrête  le  droit  de  disposer.  La  loi  ou  plutôt  l'administration 
décidera  à  sa  guise  du  sort  des  biens  donnés,  de  leur  attribution,  de 
leur  administration,  de  leur  application  à  tel  ou  tel  besoin  public. 
En  un  mot,  imbu  de  ce  qu'il  appelle  «  les  idées  de  1789  »   qu'il  prend 
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pour  autant  de  lois  obligatoires  dans  notre  pays,  M.  Lentz  tend  à  se 
rapprocher  de  tous  ceux  qui  se  déclarent  ennemis  de  toute  associa- 
tion ou  agrégation  d'intérêts  autre  que  l'Etat.  Il  craint  «  l'absorption 
du  patrimoine  des  familles  par  les  incapables  (tome  I,  p.  222),  » 
crainte  quelque  peu  chimérique  dans  nos  temps  démocratiques,  en 
présence  du  partage  forcé  ec  de  la  diminution  des  revenus  et  à  la 
quelle  peuvent  être  opposés  non  sans  succès  l'exemple  de  l'Angle- 
terre et  des  Etats-Unis  d'Amérique. 

Et  si  nous  allions  au  fond  des  choses,  nous  trouverions  également 
à  faire  remarquer  que  l'auteur  en  se  laissant  égarer  par  des  préjugés 
administratifs,  a  perdu  bien  souvent  de  vue  les  principes  du  droit 
civil  en  matière  de  contrat  et  de  libéralités.  Il  nous  suffit  d'indiquer, 
par  exemple,  la  distinction  essentielle  entre  la  cause  et  les  conditions, 
qui,  à  elle  seule,  fait  justice  des  sophismes  énoncés  en  beaucoup  d'en- 
droits pour  justifier  de  véritables  injustices.  Dans  l'exemple  que  nous 
citions  plus  haut,  d'un  legs  fait  à  une  école  libre  ou  à  une  conférence 
de  Saint-Vincent-de-Paul,  il  saute  aux  yeux  que  si  la  libéralité  est 
faite  en  faveur  d'un  incapable,  elle  doit  être  invalidée  ;  son  objet  doit 
faire  retour  au  patrimoine  du  donateur.  Mais  il  est  inique  d'attribuer 
cet  objet  à  une  école  officielle  athée,  ou  à  la  philanthropie  officielle 
soi-disant  «  neutre.  »  Sa  libéralité  n'est  pas  faite  sous  une  clause 
illégale.  C'est  sa  cause  qui  est  illégale,  et  doit,  en  conséquence,  en- 
traîner sa  nullité  absolue. 

Sous  ce  rapport  encore,  comme  tous  ceux  que  nous  avions  énoncés 
au  début,  le  «  Traité  des  dons  et  legs  »  sera  consulté  avec  fruit.  Il 
enseignera,  à  côté  des  principes  généraux  que  nous  ne  songeons  point 
à  contester,  la  pratique  suivie  par  les  pouvoirs  administratifs,  et  il 
détournera  sans  doute  beaucoup  de  citoyens  généreux  de  recourir 
à  l'intermédiaire  des  établissements  officiels,  quand  ils  verront  le  cas 
qui  est  fait  de  leurs  libéralités  et  le  sort  qui  leur  est  réservé. 

P.  V. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Le  Paupérisme,  se»  causes  et  ses  remèdes,  par  A.  Baron, 
docteur  eu  droit,  avocat  à  la  cour  de  Paris.  2rae  édition.  Paris,  Sandoz  et 
Thuillier,  1882,  in-l2de  325p.—  Prix  :  6  fr. 

Il  y  a  trois  ans,  M.  Isaac  Pereire  consacra  une  somme  de  cent 
mille  francs  partagée  en  quatre  séries  de  prix  àdécerneraux  écrivains 
qui  auraient  le  mieux  traité  l'une  de  ces  quatre  questions  :  Le  Paupé- 
risme, l'Impôt,  l'Instruction  publique,  le  Crédit.  Le  soin  de  juger  ces 
concours  était  confié  à  une  commission,  composée  de  journalistes  et 
d'économistes  appartenant  généralement  aux  opinions  républicaines, 
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mais  parmi  lesquels  se  trouvaii  cependant  l'honorable  M.  .i.-i;.  Pumas, 
.'•i;uiv  perpétuel  de  L'Académie  des  soiences.  L'auteur  du  1  i v r<\ 
dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre,  a  obtenu  le  premier  pris  dans 
le  concours  relatif  au  paupérisme  e1  sen  œuvre  a  assurément  une  va- 
leur réelle. 

Les  premiers  chapitres  sont  eeosacrés  à  une  énumération  des  causes 
de  la  misère  :  paresse  et  mendicité  —  ineonduilo  —  alcoolisme  — 
causes  sociales  e1  naturelles,  telles  que  les  accidents,  la  maladie,  le 
chômage,  la  vieillesse,  la  mort.  Dans  les  ohapitres  suivants,  M.  Baron 
passe  en  revue  les  remèdes  à  la  misère  qu'il  divise  en  deux  :  les 
secours  et  la  prévoyance.  Il  critique,  non  Bans  âpreté,  mais  souvent» 
il  faut  le  reconnaître  aveG  quelque  justice,  les  diverses  formes  de 
l'assistance  publique  :  mais  il  est  tout  à  fait  inju&te  on  ce  qui  touche 
l'assistance  privée  ou  la  eharité.  Non  sans  doute  elle  ne  supprime  pas 
la  misère,  mais  rien  no  la  supprimera  jamais  et  par  conséquent  la 
charité  privée,  l'assistance  de  l'homme  à  l'homme,  aura  toujours  un 
grand  rôle  à  remplir.  L'auteur  de  ce  livre  est  un  esprit  vigoureux  et 
très  convaincu  ;  mais,  cantonné  dans  un  ordre  spécial  d'idées,  il  mé- 
connaît complètement  la  portée  des  anciens  systèmes  de  solidarité 
communale,  corporative,  patronale  faute  de  connaissances  historiques. 
Le  défaut  de  ses  données  philosophiques  l'empêche  également  de 
remonter  à  la  vraie  cause  des  progrès  désolants  de  l'alcoolisme  et  de 
l'inconduite,  à  savoir  :  l'affaiblissement  du  sentiment  religieux.  Une 
bonne  éducation  donnée  à  la  jeunesse,  c'est-à-dire  une  éducation 
basée  sur  la  religion  et  l'autoritépaternelle  et  l'action  d'un  gouverne- 
ment qui  ferait  la  guerre  aux  cabarets  au  lieu  de  les  favoriser,  rédui- 
raient dans  une  proportion  notable  le  paupérisme,  qui  dans  un  pays 
riche  et  non  saturé  de  population  comme  la  France,  n'a  pas  de  causes 
économiques,  permanentes  et  fatales. 

M.  Baron  compte  exclusivement  sur  les  institutions  de  prévoyance. 
Le  progrès  des  sociétés  de  secours  mutuels  est  satisfaisant;  il  ne  s'agit 
que  de  le  compléter  par  un  large  emploi  des  assurances.  La  forme 
qu'il  recommande,  comme  répondant  le  mieux  au  besoin  de  l'ouvrier, 
est  celle  de  l'assurance  mixte  qui  consiste,  dans  une  somme  payable 
soit  aux  héritiers  de  l'assuré,  s'il  meurt  à  un  certain  âge,  soit  à  lui- 
même  quand  il  atteint  cet  âge.  M.  Baron  condamne  justement  l'assu- 
rance obligatoire  qui  est  la  négation  même  de  la  prévoyance  :  mais  il 
demande  un  long  développement,  une  transformation  de  la  caisse 
nationale  des  assurances  créée  par  la  loi  du  11  juillet  1868  quin'adonné 
depuis  cette  époque  aucun  résultat  appréciable.  Cette  partie  de  l'ou- 
vrage est  la  meilleure  et  l'on  voit  que  l'auteur  connait  fort  bien  le 
mécanisme  des  assurances. 

Le  taux  d'intérêt  devrait  être  fixé  à  4  0/0,  la  visite  médicale  devrait 


avoir  lieu  comme  dans  les  compagnies  privées  ;  enfin  la  table  de  mor- 
talité Duvillard.qui  exprime  la  mortalité  générale,  devrait  être  substi- 
tuée à  celle  de  Déparcieux,  qui  se  rapporte   aux  tètes  cboisies.  Enfin 
le  bénéfice  de  l'assurance  par  l'Etat  devrait  être  réservé  aux  petites 
assurances.  Il   n'y  a   donc  rien    dans    ce  plan  qui  ressemble   à   ce 
socialisme   d'Etat,   qui   devient    si  menaçant.  Mais  le  trait  original 
du  plan  de  M.  Baron  est  la  contribution  du  patron  et  de  la  commune 
à   l'assurance.  L'un   et  l'autre  devraient  verser   une   somme   égale 
chaque  semaine  à  celle  de  l'ouvrier.  Le  capital  leur  en  serait  restitué 
au  moment  de  l'arrivée  à  terme  du  contrat  ;  ils  n'auraient  donc  sacri- 
fié que  l'intérêt  :  la  commune  les  regagnerait  par  la  diminution   des 
charges    que  lui  impose  l'assistance  publique  :  quant  au  patron,   il 
aurait,  dans  le  cas  où  l'ouvrier  ne  remplirait  pas  ses  engagements,  le 
droit  de  faire  exécuter  les  condamnations  obtenues  contre  lui  sur  le 
montant  de  ses  contributions  à  l'assurance.  Sauf  ce  cas,lapolice  serait 
insaisissable,  mais  elle   serait  cessible  et  même  hypothécable  et  de- 
viendrait ainsi  un  moyen  de  crédit.  Plusieurs  conditions  assez  sévères 
auxquelles  cette  double  participation  est  subordonnée  ferait  de  l'as- 
surance une  sorte  de  discipline  légale  pour  l'ouvrier.  Enfin,  sur  les 
bénéfices  réalisés  par  l'Etat,  il  y  aurait  des  lots  attribués  aux  assurés 
par  des  tirages  périodiques  :  l'assurance  serait  ainsi  rendue  attrayante. 
Nous  le  répétons  :  bien  des  idées  dans  ce  plan,  soulèveraient  des 
réserves  et  des  discussions;  mais  il  est  assez  sérieux,   assez  bien 
établi  pour  mériter  la  plus  grande  attention.  C.  J. 


JL.es  Ctievaijx  «tans  les  temps  préhistoriques  et  Msloriques, 
par  C.-A.  Piètrement.  Paris,  Germer  Baillière,  1883,  gr.  in-8  de  800 
p.  —  Prix  :  15  fr. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  peut  surprendre  au  premier  abord,  et  c'est 
avec  raison  que  l'auteur  se  flatte  de  traiter  un  sujet  neuf  et  totale- 
ment inconnu  dans  plusieurs  de  ses  parties  comme  dans  son  ensemble. 
Nous  dirons  dès  à  présent  qu'il  l'a  traité  avec  compétence  au  point 
de  vue  paléontologique  et  archéologique,  et  que  son  livre  dénote 
une  lecture  étendue  et  la  connaissance  des  plus  récents  travaux 
d'érudition.  Après  des  considérations  zoologiques  préliminaires  sur 
le  genre  Equus,  sur  la  classification  des  races  chevalines  et  asines, 
M.  Piètrement  entre  dans  son  sujet  avec  le  chapitre  intitulé  :  les 
chevaux  dans  les  âges  de  la  pierre.  Il  a  jugé  bon  de  dire  tout  d'abord 
un  mot  du  transformisme  :  nous  ne  romprons,  dit-il,  aucune  lance 
pour  défendre  la  doctrine  du  transformisme,  mais  nous  sommes  con- 
vaincus de  la  vérité  de  cette  doctrine,  «  parce  quMl  nous  est  impos- 
sible de  croire  à  aucune  espèce  de  création...  Mais  nous  sommes 
forcé  d'avouer  que  les  preuves  matérielles,  irréfragables  de  la  doc- 
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trine  dp  transformisme,  n'onl  pas  encore  été  fournies  et  qu'elles  ne 
-.un  peut-être  jamais  ;  que  sa  notion  pestera  peut-être  toujours 
à  L'étal  d'opinion  philosophique.  »  Ceci  équivaut  à  dire  que  la  doc- 
trine  du  transformisme  es1  antiscientifique  ei  du  domaine  des  hypo- 
thèses :  voilà  un  aveu  de  La  science  matérialiste  qu'il  est  utile  de 
signaler. 

\pivs  ;i\  en  revue  Les  races  humaines  quaternaires  chas- 

sant e1  mangeant  Les  chevaux  sauvages,  puis  La  domestication  des 
animaux  à  l'âge  de  La  pierre  polio,  M.  Piètrement  aborde  La  période 
historique  proprement  dite,  par  une  histoire  trop  développée,  àmon 
sens,  des  peuples  Aryens,  et  qui  n'était  pas  une  introduction  indis- 
pensable  à  l'histoire  de  la  race  chevaline  aryenne  chez  les  peuples 
de  l'Orient.  CJn  fait  intéressant  nous  paraît  définitivement  établi  par 
les  recherches  de  M.  Piètrement,  c'est  que  ce  sont  les  populations 
aryennes  d'Asie  Mineure  qui  ont  introduit  le  cheval  aryen  en  Grèce  ; 
arrivé  à  cette  partie  de  son  récit,  l'auteur  traite,  au  point  de  vue  de 
ia  distinction  et  de  l'histoire  des  races  chevalines,  de  diverses  légen- 
des mythologiques  des  Grecs,  comme  le  Pégase  de  Persée  et  de 
Bellérophon,  et  la  fable  des  Centaures  ;  il  établit  aussi  que  l'hippo- 
phagie  a  persisté  chez  les  Grecs  longtemps  après  Homère. 

Après  l'histoire  du  cheval  et  de  sa  domestication  chez  les  divers 
peuples  Mongols  et  les  Chinois,  M.  Piètrement  aborde  une  question 
bien  inutile,  à  notre  avis,  dans  le  chapitre  intitulé  :  la  légende  du 
déluge  et  les  anciens  peuples  sémitiques.  De  plus,  sa  compétence  nous 
paraît  fort  contestable  pour  trancher  au  nom  de  «  la  science  moderne  » 
des  problèmes  aussi  difficiles  que  celui  du  déluge,  à  quelque  point  de 
vue  que  l'on  se  place.  De  même,  dans  l'histoire  des  chevaux  chez  les 
Assyriens,  M.  Piètrement  se  sert,  pour  les  textes  cunéiformes,  de 
traductions  déjà  vieillies,  dans  lesquelles  il  existe  une  confusion  pres- 
que constante  entre  les  chevaux  et  les  éléphants  ;  fait  capital  pour  le 
point  de  vue  auquel  se  place  M.  Piètrement.  Quant  aux  bas-reliefs 
assyriens  représentant  des  scènes  où  figurent  des  chevaux,  M.  Piè- 
trement est-il  bien  sûr  de  pouvoir  y  distinguer  les  caractères  de  la 
race  chevaline  aryenne,  exclusivement  à  toute  autre,  et  de  pouvoir 
affirmer  que  c'est  avec  la  dynastie  mède  de  Bérose  que  les  chevaux 
aryens  ont  pénétré  en  Mésopotamie  et  qu'ils  sont  venus  en  disputer 
le  sol  aux  chevaux  mongoliques  ? 

Dans  la  presqu'île  arabique,  c'est  seulement  à  une  époque  presque 
contemporaine  de  Mahomet  qu'on  voit  apparaître  le  cheval.  Pour 
l'ancienne  Egypte,  M.  Piètrement  établit  que  le  cheval  de  race  mon 
gotique  y  fut  introduit  seulement  par  les  Hyksos  ou  Pasteurs  qu'i 
représente  comme  un  mélange  de  Mongols  et  de  Sémites.  L'hiéro- 
glyphe du  cheval  se  rencontre  pour  la  première  fois  dans  les  inscrip- 
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tions  des  tombeaux  d'El-Kab  de  la  fin  de  la  dix-septième  dynastie. 
L'auteur  sort  une  nouvelle  fois  de  son  sujet  quand  il  nous  parle 
du  plus  ou  moins  d'autorité  des  traductions  de  la  Bible  de  Le  Maistre 
de  Sacy  ou  de  David  Martin,  et  l'on  sourit  quand  il  nous  affirme,  lui 
qui  ne  connaît  point  l'hébreu,  que  la  Vulgate  fourmille  de  fautes 
tandis  que  les  traductions  protestantes  «  sont  plus  consciencieuses.  » 
Les  Hébreux  ont  commencé  à  se  servir  du  cheval  en  Egypte  ;  mais, 
chez  eux,  l'usage  du  cheval  ne  s'est  généralisé  qu'à  partir  de  David 
et  surtout  de  Salomon  ;  Job  qui  connaissait  le  cheval  ne  paraît  pas 
s'en  être  servi.  Dans  le  chapitre  consacré  aux  chevaux  asiatiques  et 
européens  en  Occident,  M.  Piètrement  est  d'avis  que  le  cheval  aryen 
fut  amené  en  Occident  par  les  peuples  qui  ont  construit  les  dolmens, 
de  sorte  que  d'après  cette  observation,  les  hommes  des  dolmens  sont 
un  peuple  aryen,  importateur  dans  nos  pays  des  premiers  rudiments 
de  la  civilisation  aryenne.  La  dernière  partie  de  l'ouvrage  de 
M.  Piètrement  est  consacrée  aux  chevaux  dans  les  Etats  Barbares- 
ques  et  dans  l'Afrique  transsaharienne,  aux  chevaux  et  aux  chiens  en 
Amérique,  enfin  à  un  aperçu  de  l'histoire  des  ânes  et  des  mulets. 
Ajoutons  que  des  tables  développées  des  auteurs  cités  et  des  noms 
géographiques,  historiques  et  mythologiques  rendent  les  recherches 
faciles  dans  ce  livre  qui  jette  quelque  lumière  nouvelle  sur  l'histoire 
des  migrations  des  anciens  peuples.  On  peut  regretter  que  l'auteur 
ait  abusé  des  citations  d'ouvrages  de  seconde  main,  qu'il  se  soit 
parfois  laissé  dominer  par  les  préjugés  qui  ont  cours  aujourd'hui  dans 
l'école  matérialiste,  enfin  que  des  digressions  nombreuses  aient 
contribué  à  grossir  un  livre  intéressant, qui  gagnerait  à  être  réduit  de 
moitié .  Ernest  Babe  lon. 


L,e  Livre  de  Fortune.  Becueil  de  deux  cents  dessins  inédits  de  Jean)Coii' 
sin,  publiés  d'après  le  manuscrit  conservé  à  la  Bibliothèque  de  l'Institut, 
par  Ludovic  Lalanne.  Paris,  Librairie  de  l'Art,  1883,  gr.  in-4°  de  260  p.  — 
Prix  :  30  fr. 

En  exhumant  ce  manuscrit  des  rayons  de  la  Bibliothèque  de  l'Insti- 
tut qui  le  contenaient  depuis  1815,  M.  L.  Lalanne  a  rendu  un  véri- 
table service  aux  artistes.  L'œuvre  de  Jean  Cousin  est  si  peu  connue, 
elle  se  compose  d'un  nombre  si  restreint  de  peintures  ou  de  dessins 
authentiques  que  l'on  est  heureux  de  pouvoir  augmenter  son  bagage 
d'une  série  de  deux  cents  compositions  qui  lui  appartiennent  certai- 
nement. Cette  inscription,  placée  par  une  plume  de  la  fin  du  seizième 
siècle,  sur  le  premier  feuillet,  de  la  main  de  Jehan  Cousin,  n'y  serait- 
elle  pas,  que  ce  serait  au  maître  sénonais  que  l'on  aurait  tout  d'abord 
songé,  en  examinant  ce  recueil.  Il  existe  en  effet  une  telle  analogie 
entre  la  plupart  de  ces  dessins  et  la  marque  de  Jean  le  Royer,  placé 
Janvier,  1883  T.  XXXVII,  4 
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sur  le  titre  de  La  Perspective  de  maître  Jehan  Cousin,  que  ce  nom  vient 
aux  Lèvres  de  quiconque  sail  voir.  La  publication  est  faite  avec 
grand  soin  :  Les  reproductions,  d'après  de*  calques  soigneu- 
sement exéoutés  par  M.  Drouot,  sont  d'une  fidélité  parfaite  ;  L'intro- 
duction «'si  due  à  la  plume  il''  M.  Ludovic  Lalanne.  C'est  «lire  quelle 
est  très  substantielle,  e1  que  boul  oe  que  Ton  pouvait  dire  sur  ce  manus- 
crit a  été  dii  ;  h1  Livre  a  été  composé,  a  la  façon  <l<'s  emblèmes  </\\l- 
ciat,  parmi  seigneur  du  Nivernais,  Lmbert  d'Anlezy,  qui  se  reposait 
ipagnes,  en  faisant  des  vers,  et  qui  'ait  la  bonne  pensée  de 
l'aire  appel  à  un  artiste  de  talent,  pour  encadrer  sa  poésie.  Grâce  à 
cette  sage  précaution,  le  nom  d'Imbert  d'Anlezy,  ne  sera  pas  com- 
plètement oublié.  G.  D. 


BELLES-LETTRES 

Les  Satires  de  Ju  vénal,  traduites  en  vers  par  Jules  Lacroix.  Ouvrage 
couronné  par  L'Académie  française  eu  l8i-7.  Nouvelle,  édition,  revue  et 
corrigée.  Paris,  Hachette,  in-18  j.  de  xi-4l9p.  —  Prix  :  3  i'r.  50 

La  première  édition  de  la  belle  traduction  des  Satires  de  Juvénal 
par  M.  Jules  Lacroix  est  depuis  longtemps  épuisée.  Le  public   lettré 
attendait   impatiemment   une   nouvelle    édition.    Le   poète,    aveugle 
comme  Homère,  comme  Milton,  a  dû  laisser  à  son  frère  aîné  le  soin 
de  la  publier.   M.  Paul  Lacroix  a  rempli  cette   mission  délicate,  ce 
pieux  devoir,  avec  tout  le  soin  et  le  zèle  que  l'on  pouvait  attendre  de 
lui.  C'est  avec  le  même  soin  et  le  même  zèle  qu'il  prépare  la  publica- 
tion des  autres  oeuvres  poétiques  de  son  malheureux  frère,  la  traduc- 
tion des  Satires  de  Perse,  celle  d'une  partie  des  Odes  et  des  Satires 
d'Horace,  celle  de  l'Œdipe  roi,  précédée    d'une   étude  sur  le  chef- 
d'œuvre  de  Sophocle.  Ajoutons  à  toutes  ces  séduisantes   promesses, 
la  promesse  non  moins   séduisante    de  la  réimpression,    corrigée    et 
augmentée,  des  Pervenches,  recueil  de  sonnets  remarquable,  qui  date 
de  la  jeunesse  de  M.  Jules  Lacroix,   et  un  choix  de  ses  différentes 
poésies.  Revenons  au  Juvénal.    Tout   le  monde  sait   quels    éclatants 
éloges  M.  Yilleniain,  en  sa  qualité  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie  française,    décerna,    dans   son  rapport  de  1847,  à  la  traduction 
dont  la  nouvelle  édition  a  si  délicatement  été  dédiée  à  sa  mémoire, 
éloges  qui  doublèrent,   en  quelque    sorte,  la  valeur  de  la  couronne 
donnée  par  l'illustre  compagnie  à  M.  Jules  Lacroix.  Que  pourrions- 
nous    ajouter   à    ces   éloges   du   meilleur    de   tous  les    juges,    qui 
s'adressaient  à  la  fois  à  l'exact  interprète  et  à  l'habile  écrivain  ?  Non, 
l'affection  fraternelle  n'a  rien  dit  de  trop  dans  ce  passage  de  la  Préface, 
lequel  ne  fait  que  résumer,  avec  l'opinion  de  M.  Villemain,   celle  de 
tant  d'autres  éminents  critiques  (p.  vm)  :  «  Cette  traduction  en  vers, 
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plus  fidèle  que  les  traductions  en  prose  les  plus  littérales,  serre  de 
près  le  latin  avec  une  précision  et  une  exactitude  qui  ne  se  démentent 
jamais  ;  à  ce  point  de  vue,  elle  ne  laisse  rien  à  désirer,  en  fait  d'in- 
terprétation du  texte.  Mais  le  traducteur,  le  poète  a  su  transporter  si 
habilement  dans  sa  version  poétique  les  images  et  le  coloris  de  l'ori- 
ginal, il  leur  a  prêté  une  forme  si  naturelle  et  si  élégante  ;  il  a  si  bien 
évité  d'être  obscur  et  confus  dans  les  passages  les  plus  difficiles  à 
rendre  en  français  ;  il  a  fait  un  si  brillant  et  si  ingénieux  usage  du 
rythme  et  de  la  rime  de  notre  vers  alexandrin,  qu'on  serait  presque 
tenté  de  croire  que  ces  admirables  satires  ont  été  originairementpensées, 
composées  enfrançais, ou  plutôt  que  lalangue  française  peut  être  coulée 
identiquement  dans  le  moule  de  la  langue  latine.  On  lira  donc  Juvé- 
nal,  dans  cette  traduction  textuelle,  aussi  aisément,  aussi  agréable- 
ment qu'on  lit  les  Satires  de  Régnier  et  de  Boileau.  »  Tous  les 
hommes  de  la  nouvelle  génération  qui  liront  cette  traduction  que 
Barthélémy,  le  brillant  traducteur  en  vers  de  l'Enéide,  proclamait  in- 
comparable, et  qui  a  été  encore  améliorée  par  M.  Jules  Lacroix,  se 
demanderont  avec  un  douloureux  étonnement  pourquoi  le  lauréat  de 
1847  n'est  pas  devenu  membre  de  l'Académie  française.  Quand  on  a 
vu  siéger  parmi  les  immortels  des  traducteurs  comme  Delille,  Daru, 
Pongerville,  on  ne  s'explique  pas  qu'un  des  quarante  fauteuils  n'ait 
pas  été  réservé  au  poète  qui  a  si  admirablement  fait  passer  dans  notre 
langue,  avec  les  vers  d'Horace,  de  Juvénal,  de  Perse,  la  plus  belle 
des  tragédies  de  Sophocle  et  les  plus  beaux  des  drames  de  Shakespeare. 

Philippe  Tamizey  de  Larroqub. 


Les  Savants  illustres  du  XVI»  et  du  XVIIe  siècle,  par   C.  A. 

Valson,  doyen    de   la  faculté  catholique   des  sciences   de  Lyon.    Paris, 
V.  Palmé,  1880,  2  vol.  in-18  de  lxxx-3ï2  et  de  378  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Nous  sommes  un  peu  en  retard  avec  cet  excellent  ouvrage.  Heu- 
reusement il  est  de  ceux  qui  se  recommandent  par  eux-mêmes.  Le 
nom  de  l'auteur,  garantie  pour  tous  de  science  et  d'orthodoxie,  promet 
autre  chose  encore  à  ceux  qui  ont  déjà  pu  l'apprécier  comme  biogra- 
phe du  célèbre  Cauchy.  Et  ces  héros  de  la  science  qu'il  entreprend  de 
nous  faire  connaître,  quel  intérêt  n'excitent  pas  leurs  noms  illustres 
et  le  souvenir  de  leurs  glorieuses  découvertes  ?  Copernic,  Tycho- 
Brahé,  Kepler,  Galilée,  Pascal,  Descartes,  Newton,  Leibniz,  c'est 
tout,  et  certes,  c'est  assez.  Ce  sont  les  initiateurs  de  la  science 
moderne,  de  la  pensée  moderne  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  haut  ; 
aujourd'hui  encore  nous  ne  travaillons,  pour  ainsi  dire,  qu'à  dévelop- 
per les  conséquences  de  leurs  idées  et  de  leurs  travaux.  Et  par  un 
rapprochement  qui  fera  longtemps  encore  le  désespoir  de  l'impiété,  ces 
génies  si  profonds  et  si  hardis  furent  de  fermes  et  d'humbles  croyants. 
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leurs  d'entre  eux,  an  doute,  e1  non  dos  moins  grands,  vécu- 
rent dans  L'hérésie.  Mais  il  est  à  remarquer  qu'aucun  d'eus  n'y  tomba 
par  choix  :  tous  ont  suivi  La  religion  de  leur  berceau,  e1  L'on  peut  dire 
qu'ils  si  intrés  catholiques  en  ce  qu'ils  ont  accepté   L'autorité 

e1  La  tradition  en  matière  religieuse,  [lest  permis  de  supposer,  e1 
pour  certains  d'entre  eux  c'est  un  fait,  qu'ils  s'attachèrent  plus  aux 
d<  chrétiens  qu'aux  doctrines  spéciales  qui 

distinguent  Les  sectes  protestantes.  Remarquons  encore,  par  une 
coïncidence  qui  n'est  peut-être  pas  un  simple  hasard,  qu'à  L'exception 
de  Leibniz,  dont  les  tendances  catholiques  sont  connues,  ces  savants 
protestants  .sont  ceux  qui  se  distinguent  plus  par  le  caractère  positif 
et  en  quelque  sorte  pratique  de  leurs  travaux  que  par  la  supériorité 
philosophique  de  leur  esprit. 

Deux  volumes  sont  consacrés  à  huit  biographies.  On  voit  par  là  que 
le  sujet  a  reçu  un  développement  convenable.  L'auteur  ne  se  borne 
pas  à  raconter,  en  ses  principaux  traits,  la  vie  de  ces  grands  hommes, 
à  peindre  leur  caractère  ;  il  donne  une  analyse  rapide,  sans  doute,  et 
dépouillée  d'appareil  technique,  mais  raisonnée  et  animée,  de  leurs  tra- 
vaux et  de  leurs  découvertes,  dont  il  a  soin  de  montrer  la  portée 
scientifique  et  philosophique.  Un  discours  préliminaire  placé  en  tête 
de  l'ouvrage,  nous  en  donne,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  la  morale,  en 
faisant  ressortir  les  liens  qui  unissent  la  science  à  la  philosophie, 
l'une  et  l'autre  à  la  religion. 

Adressons  à  l'auteur  une  légère  critique,  ou  plutôt  une  réclamation 
à  propos  de  Copernic.  Pour  beaucoup  de  personnes,  même  fort  ins- 
truites, l'œuvre  de  Copernic  est  essentiellement  d'avoir  débrouillé  les 
mouvements  célestes,  d'avoir  montré  l'invraisemblance  de  l'hypothèse 
de  la  fixité  de  la  terre  et  la  facilité  avec  laquelle  l'hypothèse  contraire 
rend  compte  de  tout.  C'est  un  travail  d'explication  plutôt  que  de 
découverte,  une  entreprise  plus  philosophique  que  scientifique  et  dont 
le  mérite  pourrait  paraître  affaibli  par  ce  que  l'on  sait  des  doc- 
trines pythagoriciennes  sur  le  système  du  monde.  M.  Valson  nous 
parle  bien  en  termes  généraux  des  observations  de  Copernic,  des 
méthodes  ingénieuses  qu'il  eut  à  créer  pour  se  reporter  en  esprit  au 
centre  du  soleil  et  déterminer,  par  le  calcul,  les  apparences  qu'offri- 
raient de  ce  point  les  mouvements  planétaires.  Mais  nous  aimerions 
quelques  détails  plus  précis,  de  nature  à  bien  montrer  ce  que  Coper- 
nic a  ajouté  à  nos  connaissances  positives  sur  le  système  solaire.  Il  eût 
été  bon  notamment  de  rappeler  avec  Laplace  que  nous  lui  devons 
la  première  détermination  des  dimensions  respectives  des  orbes  pla- 
nétaires jusqu'alors  ignorées.  En  notre  siècle  de  positivisme,  c'est  un 
titre  important  à  mettre  en  évidence. 
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M.  Valson  semble  reprocher  à  Copernic  d'avoir  conservé  le  sys- 
ème  des  excentriques  ou  des  épicycles.  Mais  la  précision  insuffisante 
des  observations  dont  il  disposait  ne  permettait  pas  de  faire  mieux. 
Si  Kepler  avait,  à  ce  moment,  apporté  de  toutes  pièces  son  système 
du  mouvement  elliptique,  il  eût  probablement  été  impossible  d'en 
établir  la  supériorité  sur  l'autre.  D'ailleurs,  ne  plaisantons  pas  trop 
les  épicycles  ;  les  séries  trigonométriques  que  nous  employons  au- 
jourd'hui ne  sont  guère  autre  chose,  et  quand  nous  enfilons  des  cen- 
taines de  termes  consécutifs,  nous  avons  mauvaise  grâce  à  reprocher 
aux  anciens  la  superposition  de  deux  ou  trois  épicycles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sommes  heureux  de  recommander  l'ouvrage 
de  M.  Valson,  œuvre  à  la  fois  intéressante  et  instructive,  œuvre  de 
science  et  d'édification,  œuvre  éminemment  adaptée  aux  besoins  de 
notre  temps.  E.  T. 


HISTOIRE 


I-.es   «Sésuïte»  dans  l'Amérique  du  KJorrt    au  dix-septième 

siècle,  par  Frédéric  Parckman.  Traduction  de  Mmo  la  comtesse  Gédéon 
de  Clermont-Tonnerre.  Paris,  Didier,  1882,  in-12  de  378  p.  — 
Prix  :   3  fr.  50. 

M.  Parckman,  qui  occupe  une  place  distinguée  parmi  les  histo- 
riens et  les  romanciers  des  États-Unis,  a  préludé  à  ses  études  sur 
les  missions  catholiques  au  Canada  par  une  Histoire  des  pionniers  fran- 
çais dans  l'Amérique  du  Nord, traduite  par  Mme  de  Clermont-Tonnerre. 
Il  y  a  raconté  les  essais  de  colonisation,  dans  la  Floride  et  l'Acadie, 
au  seizième  siècle,  puis  au  commencement  du  dix-septième,  les  tra- 
vaux sur  les  rives  du  Saint-Laurent,  du  brave  et  pieux  Samuel  de 
Champlain,  «surnommé,  ajuste  titre,  le  père  de  la  Nouvelle-France.  » 
Il  s'est  appliqué  à  faire  ressortir  le  rôle  particulier  de  la  France,  dans 
l'œuvre  de  civilisation  qui  suivit  la  découverte  de  l'Amérique,  rôle  peu 
apprécié  en  général. 

Quatre  pères  Récollets, amenés  à  Québec  par  Champlain, avaient  jeté, 
en  1615,  les  premiers  fondements  des  missions  catholiques  au  Canada; 
les  jésuites  Lallemant,  Masse  et  Jean  de  Brébeuf,  y  arrivèrent  en  1622. 

Emmenés  prisonniers  par  les  Anglais,  en  1629,  c'est  trois  ans  plus 
tard,  lorsque  cette  colonie  fut  restituée  à  la  France,  que  leur  mis- 
sion fut  définitivement  constituée  et  que  commença  leur  glorieux 
apostolat. 

M.  Parckman,  dans  le  volume  dont  nous  rendons  compte,  entre  en 
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matière  a  cette  date  de  L632,  et  son  récit  embrasse  une  période  de 
quarante  années.  Ses  principaux  héros  son!  Les  jésuites  Le  Jeune,  su- 
périeur  de  la  mission,  de  Noue,  Masse,  Davost,  Daniel,  de  Brébeuf, 
G-arnier,  Jogues,  Chaumonot,  Pijart,  Ragueneau,  Lallemant  lo 
Moyne,  Vimont,  Bressiani,  M.  Parckman,  quoique  protestant,  parle 
avec  admiration  des  vertus,  du  zèle,  du  courage  el  en  même  temps, 
de  l:i  modération  de  ces  missionnaires  :  «  Bien  que  travaillant,  dit-il, 
;i  ces  conversions  avec  une  énergie  qui  n'a  jamais  été  surpassée,  LeS 
jésuites  De  commirent  pas  L'imprudence  d'imposer  leur  loi  aus  [n- 
diens ;  La  douceur,  un.'  bonté  patiente  furent  la  règle  invariable  de 
Leur  conduite.  Qs  ôtudiaienl  La  aature  du  sauvage,  l'analysaient,  puis 
s'y  conformaient  avec  un  tact  admirable.  »  Quelle  leçon  d'impartia- 
Lité  courtoise  ce  citoyen  non  catholique  de  la  république  américaine 
ilonno  dans  son  Livre,  à  beaucoup  de  nos  concitoyens  qui  croiraient 
déchoir  s'ils  parlaient  avec  le  même  respect  de  notre  clergé  catholique  ! 

Une  pointe  parfois  de  douce  ironie,  en  présence  de  quelques  actes 
ou  paroles  révélant,  combien  il  y  avait  de  confiante  simplicité  dans 
ces  grands  cœurs,  un  éloignemcnt  non  déguisé  pour  le  mysticisme, 
voilà  tout  ce  qui  rappelle  les  opinions  religieuses  de  l'auteur. 

Son  livre  est  remarquable  par  le  soin  qu'il  a  pris  de  réunir  les  ma- 
tériaux les  plus  variés  et  les  plus  solides,  et  non  moins  par  l'art 
avec  lequel  il  se  les  est  appropriés  et  les  amis  en  œuvre.  Les  Jésui- 
tes s'en  allaient  vivre  au  fond  des  forêts  parmi  les  sauvages,  sur  leurs 
canots,  dans  leurs  huttes  enfumées  et  sordides  ;  mêlés  à  leurs  chas- 
ses, à  leurs  guerres,  supportant  avec  eux  la  peste  et  la  famine.  Aussi 
M.  Parckman  est  amené  à  tracer  un  tableau  détaillé  des  mœurs  de 
ces  tribus  Huronnes,  Algonquines,  Iroquoises,  à  raconter  leurs  luttes 
dramatiques,  leurs  triomphes,  leurs  défaites,  les  actes  de  cruautés 
commis  par  les  vainqueurs  et  dont  furent  victimes  les  Pères  Jogues, 
Daniel,  de  Brébeuf,  Lallemant,  morts  dans  d'affreux  supplices.  Il  le 
fait  de  la  façon  la  plus  saisissante,  et  Ton  peut  dire  qu'il  sait  commu- 
niquer à  l'austère  histoire  quelque  chose  du  charme  répandu  dans  les 
romans  de  Cooper,  son  compatriote.  La  plume  élégante  de  celle  qui  a 
traduit  ce  livre  a  contribué  à  en  rendre  la  lecture  facile  et  agréable. 
«  En  1645,lamission  spirituelle  non  seulement  dépassa  en  nombre  celle  de 
toutes  les  années  précédentes,  mais  elle  fournit  des  cas  indiscutables 
de  sincérité  et  de  ferveur.  Dans  quelques  centres,  le  nombre  des 
chrétiens  dépassa  celui  des  idolâtres,  et  partont  leur  groupe  deve- 
nait  puissant Si  les  missionnaire    échouèrent   «    c'a  été   pour 

des  causes  extérieures  contre  lesquelles  aucun  pouvoir  humain  n'eût 
pu  les  sauvegarder.  » 

Nous  désirons  vivement  que  M.  Parckman  continue  l'histoire   des 


progrès   de    la   civilisation  chrétienne    au    Canada   et   que    Mme  de 
Clermont-Tonnerre    la    rende    accessible     aux    lecteurs     français. 

A.  de  M. 


Essais  d'histoire  et  de  critique  sur  Metternich.  Xalley- 
rand,  Mirabeau,  eïc,  par  Albert  Sorel.  Paris,  E.  PJon,  1883,  in-12 
de  295  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre,  bien  écrit,  plein  de  faits  savamment  mis  en  relief  par  l'au- 
teur, est  très  intéressant  à  lire.  A  propos  d'ouvrages  comme  \q$  Mémoi- 
res de  Metternich,  la  correspondance  de  Talleyrand  au  Congrès 
de  Vienne,  les  Mirabeau,  les  Lettres  et  Mémoires  de  Bernis,  etc., 
M.Albert  Sorel,  trace  d'une  main  de  maître,  parfois  sévère,  la  physio- 
nomie des  hommes  et  des  choses  dont  il  traite.  On  ne  souscrira  pas 
toujours  à  ses  jugements  ;  on  en  tiendra  toujours  compte,  car 
M.  Albert  Sorel  a  du  savoir,  de  la  pénétration;  évidemment  il  n'évite 
pas  toujours  la  passion  :  elle  me  paraît  exister  dans  les  pages  sur 
Metternich,  où  les  travers  d'esprit  du  grand  diplomate  sont  si  vive- 
ment signalés  qu'ils  paraissent  effacer  le  côté  sérieux  de  sa  pensée. 
M.  Sorel  rend  un  plein  et  juste  hommage  à  l'attitude  de  Louis  XVIII  et 
de  Talleyrand  qui,  voyant  de  haut  et  de  loin,  ont  conjuré  en  1814  les 
périls  centre  lesquels  nous  sommes  venus  nous  briser  plus  tard. 
M.  Sorel  explique  à  plusieurs  reprises  les  traités  d'alliance  entre  la 
France  et  l'Autriche  en  1756,  en  montrant  comment  la  France, 
oubliant  l'Angleterre,  ne  voit  plus  que  la  Prusse  et  la  guerre  conti- 
nentale. Les  portraits  de  la  tsarine  Elisabeth  et  de  la  tsarine  Catherine 
sont  vivants.  Ceux  des  émigrés  français  ne  sont  pas  assez  complets 
pour  que  l'ensemble  de  la  physionomie  soit  ressemblant,  mais  quelques 
traits  sont  à  conserver,  et  on  répète  avec  l'auteur  :  «  La  restauration 
de  la  monarchie  est  le  seul  objet  de  l'alliance  entre  les  émigrés  et  les 
étrangers  :  cette  alliance  a  pour  effet  de  rendre  la  restauration  impos- 
sible. »  Rien  n'est  plus  juste.  L'étude  sur  l'ouvrage  de  M.  G-.  ^Rothan, 
les  Origines  de  la  guerre  de  1870,  la  Politique  française  en  1866,  est 
pleine  d'instruction,  et  les  conseils  donnés  sont  excellents.  Sur  plus 
d'un  point,  nous  aurions  des  réserves  à  faire  ;  mais  nous  sommes  heu- 
reux de  constater  qu'on  trouvera  à  la  lecture  de  cet  ouvrage  un  réel 
profit  et  un  charme  très  grand.  H.  de  l'E. 


H.a  Russie  et  les  Russes.  Indiscrétions  de  voyage,  par  Vcctor  Tissot. 
Paris,  Dentu,  1883,  gr.    in- 18  de  562  p Prix  :  3  fr.  50. 

Condenser  la  Russie  et  les  Russes  dans  un  volume  de  six  cents  pages 
n'est  pas  chose  facile  ;  l'auteur  vous  avertit  heureusement  qu'il  s'agit 
de  simples  indiscrétions  de  voyage.  Ce  titre  promet  beaucoup  plus 
peut-être,  qu'on  ne  trouve  dans  le  livre.  Pour  acquérir  le  droit  d'être 


indiscret,  il  faut  oonnaître  à  fond  Le  pays  dont  on  parle  ;  or,  M.Tissot 
ne  semble  pas  avoir  étudié  la  Russie  avec  autanl  de  soin  que  L'Alle- 
magne, et  l'on  remarque  une  grande  différence  entre  le  Voyage  au 
pays  des  milliards  ei  ce  nouveau  volume  sur  L'Empire  du  Nord.  Ainsi 
Le  clergé  russe  es!  accusé  en  bloc  d'ignorance,  d'ivrognerie,  d'avidité; 
une  bistoire  Fort  peu  authentique  de  M.  Léouzon  Le  Duo  est  citée  à 
L'appui  de  oe  dernier  trail  (p.  34). Telle  ae  saurait  être  L'appréciation 
du  clergé  russe  en  1882,  après  Les  réformes  d'Alexandre  11  ;  il  y  a 
certainement  bien  des  reproches  à  faire  aux  popes  et  aux  moines; 
mais,  pour  donner  une  idée  de  leur  action  sociale  et  de  leurs  mœurs, 
ces  traits  ce  suffisent  pas,  et  des  restrictions  plus  nombreuses  seraient 
saires.  Une  observation  analogue  s'impose  à  propos  des  Juifs  : 
L'auteur  en  parle  Longuement,  et  fait  à  peine  une  ou  deux  allusions  au 
mouvement  antisémitique  ;  cependant  la  question  juive  est  entrée 
par  là  dans  une  phase  nouvelle,  qui  explique  mieux  que  tout  autre 
chose  l'état  présent  et  passé  de  cette  nation  en  Russie.  Quant  aux 
nihilistes,  si  l'on  compare  M.  Tissot  à  M.  Dragomanov,  la  pauvreté 
des  données  fournies  par  le  premier  apparaît  dans  tout  son  jour. 

Dans  le  champ  de  l'histoire  ancienne  et  moderne,  l'auteur  n'a  déci- 
dément pas  de  chance.  Oleg  passe  pour  frère  de  Rurik  (p.  314),  Askold 
est  censé  avoir  été  tué  par  Igor  (p.  230),  le  chef  dynastique  des  Ro- 
manov  est  traité  de  chevalier  français  (p.  404),  la  sœur  de  Pierre  Ier, 
si  fameuse  dans  l'histoire,  est  nommé  Nathalie  (p.  443),  Joukovski, 
chargé  de  l'éducation  d'Alexandre  II,  s'appelle  Schukovski  (p.  205),  et 
le  peintre  de  Saint-Isaac,  Brylon  (p.  205)  !  enfin,  le  croirait-on?  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères  est  attribué  au  comte  Tolstoï,  mi- 
nistre de  l'intérieur  (p.  298). 

Cette  connaissance  superficielle  du  pays  devait  nécessairement 
réagir  sur  le  style  :  la  couleur  locale  lui  fait  défaut  ;  le  type  national 
n'a  pas  été  saisi  par  l'auteur.  Malgré  des  efforts  d'un  goût  parfois 
équivoque,  le  récit,  lors  même  qu'il  est  croustillant,  n'a  pas  le  par- 
fum du  terroir.  Les  personnages  au  teint  nacré,  aux  dents  de  neige, 
aux  lèvres  de  feu  sont  de  tous  les  pays  ;  les  profondeurs  flottantes, 
les  lumières  blondes,  et  ainsi  de  suite,  sont  de  toutes  les  zones. 
Résumons  :  les  Russes  n'ont  rien  à  apprendre  dans  ce  volume,  les 
étrangers  n'y  puiseront  qu'une  connaissance  défectueuse  du  pays. 

~ P.  P.   P. 

Œuvres  de  A.,  de  Longpériei»,  membre  de  l'Institut,  réunies  et 
mises  en  ordre  par  G.  Schldmberger.  Tome  I.  Paris,  E.  Leroux,  1883, 
in-8  de   504  p.,  H  pi.   et  nombreuses  grav.    interc.  —  Prix  :  20  fr. 

La  famille  du  savant  académicien  rend  un  véritable  service  aux 
érudits  en  réunissant  les  nombreux  mémoires  et  notes  publiées  par 
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Adrien  de  Longpérier  dans  une  infinité  de  recueils  français  et  étran- 
gers. Longpérier  est  l'auteur  de  quelques  ouvrages  de  fond  qui  sont 
dans  toutes  les  bibliothèques,  mais  il  est  difficile  de  se  figurer  la 
multiplicité  des  idées  émises,  par  mon  très  regretté  ami,  à  droite  et 
à  gauche.  Lorsque  le  recueil  signalé  par  nous  aujourd'hui  au  public 
—  il  aura  cinq  ou  six  volumes  — ■  sera  terminé,  les  personnes  qui  ont 
vécu  dans  l'intimité  de  Longpérier  seront  étonnées  d'y  découvrir 
des  trésors  qui  leur  étaient  restés  inconnus. 

C'est  que  Longpérier,  qui  connaissait  à  fond  l'archéologie  dans  la 
plus  large  acception  du  mot,  ainsi  que  l'histoire,  avait  une  intelli- 
gence assez  vaste  pour  avoir  des  idées  exactes  et  originales  sur  mille 
sujets  ;  il  était  tellement  riche,  à  ce  point  de  vue,  qu'il  n'avait  pas 
toujours  le  loisir  de  faire  des  livres  ;  dès  qu'il  trouvait  la  solution 
d'un  problème,  il  en  faisait  part  au  public  ;  il  y  a  plus  d'une  page, 
tracée  par  sa  plume,  qui  en  apprend  plus  qu'une  longue   dissertation. 

Le  premier  volume  contient  cinquante-cinq  articles  relatifs  à  l'ar- 
chéologie orientale,  et  aux  monuments  arabes  ;  Longpérier  aimait 
particulièrement  l'archéologie  orientale,  et  il  s'en  est  sans  cesse 
occupé  avec  une  prédilection  marquée.  En  1844,  Ninive  et  Khorsabad 
attiraient  son  attention  ;  quarante  ans  plus  tard,  quelque  temps  avant 
de  mourir  il  avait  la  joie  d'entretenir  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  des  monuments  si  précieux  découverts  en  Chaldée  par 
M.  de  Sarzec. 

Les  sujets  traités  dans  ce  premier  volume  touchent  à  l'archéologie, 
à  la  numismatique  et  à  Fépigraphie  ;  il  ne  faut  pas  croire  qu'ils  n'in- 
téressent que  les  orientalistes  exclusivement  ;  les  érudits  qui  s'oc- 
cupent exclusivement  de  l'Occident  y  trouveront  largement  à  glaner  ; 
en  effet,  l'un  des  caractères  de  l'érudition  si  étendue  de  Longpérier 
était  de  pouvoir  établir  des  rapports  d'archéologie,  des  origines  com- 
munes entre  des  objets  qui,  au  premier  abord,   semblaient  étrangers. 

Lorsqu'une  table  très  détaillée  réunira  en  un  seul  faisceau  l'œuvre 
de  ce  savant  éminent,  on  aura  sous  la  main  une  vaste  encyclopédie 
qui  sera  sans  cesse  consultée.  Personne  n'osera  aborder  l'étude  de 
l'archéologie  sans  consulter  les  Œuvres  de  Longpérier.  Je  ne  doute 
pas  qu'elles  n'ouvrent  des  horizons  nouveaux  aux  chercheurs,  et  qu'a- 
près sa  mort  elles  ne  suscitent  encore  plus  de  disciples  qu'il  n'en  a 
formés  de  son  vivant,  une  carrière  scientifique  si  bien  remplie 
assure  l'immortalité  dans  le  monde  de  la  science. 

Anatole  de  Barthélémy. 


l,o  Maréchal  «i«»  Vauban  (1833-4707),  par  le  général  baron  Ambert. 
Tours.  Maine.  1883,  gt.  in-8  de  352  p.  —  l'i-ix  :  :(  IV.  25. 

Cette  nouvelle    histoire  du  maréchal  de  Vauban   se   recommande 
particulièremenl  da  nom   de  L'auteur,   habile   écrivain  et  liomme  du 
métier:  deux  avantages  qu'on  rencontre  raremenl  réunis  chez  un  bio- 
graphe. On  oe  trouvera  ici  ni  recherches  nouvelles  dans  les  archives, 
ni  ce  luxe  de  citations,  à  La  mode  aujourd'hui,  e1  qui  généralement  pa- 
raît indiquer  une  œuvre  édifiée  avec  beaucoup  d'érudition.   M.  Geor- 
ges Michel  a  publié  récemment,   à  ce  point   do  vue,  une   excellente 
histoire  du  maréchal  de  Vauban  :  M.   Le  général  Ambert  a  naturelle- 
ment profité  des  recherches  de  son  devancier,  mais  il  ne  Le  suit,  point 
pas  a  pas  ;  il  a  des  vues  personnelles  et  originales  sur  la  vie  et  la  car- 
rière de  -"ii  héros.   Il  met  principalement  en  relief  l'opinion  de  Vau- 
ban sur  les  places  de  guerre  et  sur  l'armée  ;  il  fait  mieux  comprendre 
les  travaux  de  Dunkcrque,  ceux  des    sièges   de   Mons  et  de  Namur. 
M.  le  général  Ambert  attire  encore  particulièrement  l'attention  sur 
les  mémoires  de  Vauban  pour  fortifier  Paris  et  les  principaux  ports 
delà  France,  notamment  Brest,  qu'il   dut  défendre  lui-même   contre 
une  attaque  des  Anglais.  On  a   apprécié   souvent  Vauban  comme  in- 
génieur  militaire,  et  c'est  son  grand  titre  à  l'immortalité  ;  mais  ce  que 
Ton  connaît  moins,  c'est  Vauban  économiste.  M.  le  général  Ambert  a 
consacré  son  cinquième  et  dernier   chapitre  à  étudier  à   ce  point  de 
vue  Thomme  qui  fut  un  des  plus  grands  génies  militaires  du  règne  de 
Louis  XIV.  Dans  ses  pérégrinations  à  travers  les  provinces,  Vauban 
avait  cru  remarquer  que  l'impôt  était  injustement  réparti  ;  il  rédigea 
alors  un  important  mémoire  intitulé  :  Projet  d'une  dixme  royale,  dans 
lequel  il  dévoile  des  misères,  des  fautes,  des   injustices  et   des  mal- 
versations. La  pensée  qui  domine  dans  ce  livre,  fort  rare  aujourd'hui, 
c'est  un  amour  profond  pour  le  peuple   et  le   désir   d'améliorer  l'état 
financier  de  la  France.  Mais  Louis  XIV  vit  de  mauvaise  grâce  le  sa- 
vant ingénieur,  qu'il  venait  de  créer  maréchal  de  France,  s'occuper  de 
questions  financières,  et  Saint-Simon  rapporte  que  le  monarque  reçut 
fort  mal  le  maréchal  lorsque  ce  dernier  lui  présenta  son  livre.  Vauban 
ayant    fait    imprimer  son  mémoire    clandestinement,  fut    poursuivi 
conformément  aux  lois  du  temps,  et  il  eût  peut-être  été  enfermé  à  la 
Bastille,  si  la  mort  n'était  venue  le  surprendre.  Déjà  Vauban,  presque 
au  début  de  sa  carrière,  avait  mécontenté  la  cour  en  écrivant  un  mé- 
moire sur  la  noblesse  et  en  désapprouvant  hautement  la  révocation  de 
l'Edit  de  Nantes.  On  pourrait,  peut-être  sur  certaines  de  ces  questions 
politiques  et  économiques,  ne  pas   partager    complètement  l'avis  de 
M.  le  général  Ambert.  Ern.  B. 
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BULLETIN 

L'Éducation  officielle,  traduit  de  l'allemand  du    docteur   J.  Knech. 
Liège,  librairie  de  la  Société  bibliographique  belge,  1882,  in- 18  de  59  p. 

L'éducation  officielle  est  une  émanation  de  l'absolutisme  ;  elle  est  incom- 
patible avec  le  christianisme.  L'État  n'a  ni  la  mission,  ni  les  moyens  requis 
pour  l'éducation.  L'éducation  officielle  est  arbitraire  et  opposée  à  la  liberté; 
elle  conduit  au  socialisme  et  au  communisme  :  telles  sont  les  propositions 
développées  dans  cette  brochure  avec  beaucoup  de  force  et  de  clarté,  mal- 
gré les  soupçons  que  pourrait  faire  naître  son  origine  allemande.  Nous  la 
recommandons  à  beaucoup  d'excellentes  gens  qui  mettent  volontiers  les 
principes  de  côté  quand  les  choses  vont  à  peu  près  à  leur  gré.  Ce  qui  nous 
a  particulièrement  frappé,  ce  sont  les  nombreuses  autorités  qui  sont  citées, 
et  les  arguments  qu'elles  mettent  en  avant.  Nous  félicitons  la  Société  bi- 
bliographique belge  d'avoir  mis  cette  excellente  brochure  à  la  portée  des 
lecteurs  français.  M. 


Le  Fruit  défendu,  ou  les  mauvaise»  lectures,  leurs  dangers, 
par  M.  l'abbé  Gasparoux,  curé  de  Bontigny  (Seine-et-Oise).  Chez 
l'auteur,  1882,  in-18  de  90  p. 

L'auteur  cherche  par-dessus  tout,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  son 
introduction,  «  à  reconquérir  à  Jésus-Christ  quelques-unes  de  ces  âmes  que 
la  mauvaise  presse  lui  ravit  tous  les  jours.  »  Pour  convaincre  son  lecteur,  il 
montre  successivement,  en  l'appuyant  d'exemples  bien  choisis,  l'influence 
des  mauvaises  lectures  sur  l'esprit  et  sur  le  cœur.  Il  réfute  nettement  et  par 
des  comparaisons  d'une  ingénieuse  simplicité  les  mauvaises  raisons  que  l'on 
se  donne  à  soi-même  pour  s'engager  dans  les  lectures  dangereuses,  contre 
lesquelles  on  perd  toute  habitude  de  résistance.  Nous  signalons  ce  livre  aux 
personnes  qui,  organisant  de  bonnes  bibliothèques,  sentent  le  besoin  de 
faire  passer  dans  les  esprits  la  conviction  que  la  vérité  est  une,  qu'il  faut  la 
préserver  persévéramment  de  tout  contact  avec  l'erreur.  F.  G. 


Les  Chroniques  de  l'histoire  de  France.  Légendes  méro- 
vingiennes, par  Adrien  de  Barral.  Tours,  Cattier,  1881,  in-12  de  vi- 
275  p.  —  Prix  :    1  fr.  25. 

M.  A.  de  Barral  a  composé  ce  volume  de  légendes  se  rapportant  à  l'é- 
poque mérovingienue  :  elles  ne  sont  pas  sorties  de  son  imagination,  mais  il 
ne  nous  dit  point  d'où  il  les  a  tirées  et  nous  ne  l'avons  pas  recherché  ;  nous 
reconnaissons  seulement  en  plusieurs  endroits  la  Chronique  de  Saint-Denis. 
«  J'ai  dû  borner  mon  travail,  dit-il,  aux  faits  merveilleux  qui  se  rappor- 
tent à  nos  souverains,  aux  princes  francks  et  à  quelques  personnages 
illustres  de  nos  annales.  »  On  peut  avouer  que  nous  avons  là  trente-cinq 
récits  intéressants  et  d'une  parfaite  moralité.  Mais  nous  ne  comprenons  pas 
bien  le  but  de  l'auteur.  Au  point  de  vue  littéraire,  les  légendes  perdent  de 
leur  charme  et  de  leur  naïveté  à  être  arrangées  et  détachées  ;  d'un  autre 
côté  quelle  est  l'utilité  d'un  recueil  uniquement  consacré  à  des  faits  ou 
faux  ou  ne  reposant  pas  sur  des  preuves  assez  solides,  pour  qu'on  doive  y 
ajouter  foi?  Que  devient  avec  cela  l'histoire  vraie?  R.  S. 
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L'Administration   «i«*   la  Gatoognoi  de    In  Navarre  «n    «is". 

Bearn  «mi  i  î  10,  par  le  baron  Louis  de  Bardies,  docteur  en  droit, 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Ouvrage  couronné  par  La  Société 
archéologique  du  Midi  de  la  France.  Paris,  librairie  de  la  Société  biblio- 
graphique, 1882,  iu-is  de  \'a>  p.  —  Prii  :  3  fr. 

C'est  d'après  le  registre  des  correspondances  de  l'intendant  Mégret  de 
Sérilly  que  M.  de  Bardies  a  tracé  le  tableau  de  L'administration  de  la  (ias- 
cogne,  de  la  Navarre  <-\  du  Béàrn  en  1740.  Après  uous  avoir  Fail  connaître 
Le  digne  frère  du  célèbre  intendant  d'Étigny,  après  avoir  vanté  son  espril 
judicieux,  ses  idées  mûres,  claires  el  précises,  son  jugement  droit,  son  âme 
intègre,  son  caractère  doux  d  affable,  l'auteur  examine,  à  l'aide  des 
326  lettres  écrites  par  l'excellenl  administrateur  à  MM.  Orri,  de  Brclcuil, 
il'Oriinssiui,  de  la  Houssaye,  Amelot,  Trudaine,  an  chancelier  d'Aguesseau, 
au  comte  de  Saint-Florenlin,  au  conilo  de  M  au  repas,  etc.,  touteequi  touche 
aux  finances,  à  la  police  et  justice  età  l'armée.  Ces  trois  parties  principales 
de  l'ouvrage  sont  subdivisées  en  divers  chapitres  relatifs  aux  impôts,  aux 
domaines,  aux  bâtiments,  à  la  monnaie,  à  l'agriculture,  au  commerce,  à 
l'industrie,  aux  travaux  publics,  aux  haras,  aux  postes,  aux  communautés,  à 
l'assistance  publique, aux  prisons,  aux  états,  aux  conflits,  aux  séquestrations, 
au  clergé,  aux  religionnaires,  aux  tribunaux,  à  la  maréchaussée,  au  recru- 
tement, à  la  milice,  au  matériel  et  à  la  marine.  M.  de  Bardies  qui  analyse 
avec  une  grande  netteté  la  correspondance  de  Sérilly,  a  reproduit  les  plus 
remarquables  lettres  ou  rapports  de  l'habile  intendant.  Son  petit  volume,  si 
plein  de  choses,  sera  utilement  consulté  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à 
ces  recherches  sur  l'ancien  régime  dont  le  beau  livre  de  M.  de  ïocqucville 
a  donné  parmi  nous  l'heureux  signal.  T.  de  L. 


JLa  Question  «les  grèves  sous  l'ancien  régime.  —  La  grève  (le 
Lyon  en  1744.  Episode  de  l'histoire  commerciale  et  industrielle  de  la  France, 
par  Pierre  Bonnassieux,  archiviste  aux  Archives  nationales.  Paris,  Berger- 
Levrault,  1882,  in-8  de  55  p.  —  Prix  :  2  fr. 

La  question  des  grèves  est  une  de  celles  qui  préoccupent  le  plus  les 
esprits  sérieux.  M.  Bonnassieux  a  pensé  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  recher- 
cher s'il  y  avait  eu  des  grèves  sous  l'ancien  régime  et  quelle  avait  été  la 
conduite  du  pouvoir  en  face  de  ces  manifestations.  C'est  aux  seizième  et 
dix-septième  siècles,  c'est  surtout  au  dix-huitième  que  l'on  vît  éclater  de 
véritables  grèves,  désignées  sous  des  noms  différents,  mais  ayant  les  princi- 
paux caractères  de  celles  de  nos  jours.  M.  Bonnassieux  raconte  avec  de 
curieux  détails  la  grève  des  ouvriers  en  soie  de  Lyon  en  1744,  l'occupation 
de  fa  ville  en  1745  par  le  vicomte  de  Lautrec,  et  le  châtiment  exemplaire 
infligé  aux  principaux  coupables.  11  est  bon  de  constater  que  ces  troubles,  si 
fréquents  à  notre  époque,  étaient  alors  extrêmement  rares;  cette  différence 
provient  de  la  meilleure  organisation  économique  des  classes  ouvrières  avant 
1789  et  de  la  juste  sévérité  du  gouvernement  royal  à  l'égard  des  entrepre- 
neurs de  désordre.  En  présence  des  redoutables  problèmes  soulevés  jour- 
nellement par  les  coalitions  d'ouvriers  et  les  revendications  socialistes,  nos 
prétendus  hommes  d  État  feraient  bien  de  se  pénétrer  des  enseignements 
du  passé,  au  lieu  de  parler  à  tort  et  à  travers  contre  les  pratiques  de  l'ancien 
régime.  Henri  Furgeot. 

Premières  notions  de  Géologie  (Pierres  et  terrains),  par  Ch.  Vélain. 

Paris,  Savy,  1882,  in- 18  de  iv-2§8  p.  avec  142  fig.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  M.  Vélain  s'est 


—  Gi- 
de bonne  heure  exercé  à  triompher  des  difficultés  de  l'enseignement.  Il 
résume  aujourd'hui  en  quelques  pages,  destinées  aux  élèves  de  septième, 
les  premières  notions  de  la  géologie.  C'est  d'abord  l'examen  des  pierres  les 
plus  vulgaires,  calcaire  ou  marbre,  pierre  à  plâtre,  argile,  silex,  granit; 
puis  vient  la  terre  végétale,  ses  relations  avec  le  sous-sol,  et  son  améliora- 
tion par  amendements.  Ensuite  ce  sont  les  eaux  qui,  en  circulant  à  la  sur- 
face du  sol,  la  ni  vêlent  sans  cesse  pour  emporter  les  sédiments  à  la  mer, 
tandis  que  les  glaciers  s'écoulent  des  sommels  de  nos  montagnes  ou  descen- 
dent des  pôles  du  globe;  puis  les  roches  de  sédiment  dont  l'âge  relatif  s'ac- 
cuse parfois  par  les  dislocations  qu'elles  ont  subies,  le  plus  souvent  par  les 
fossiles  qu'elles  contiennent.  Les  chapitres  consacrés  aux  sources  thermales, 
aux  volcans,  aux  carrières  et  aux  mines  complètent  ce  petit  traité,  qui  n'a 
pas  la  prétention  d'être  une  œuvre  d'enseignement  méthodique,  mais  qui 
servira  utilement  à  donner  aux  débutants  le  goût  de  la  science  de  la  terre. 

A.    D. 


Le  Lhre  des  métiers  manuels,  par  J.  P.  HouzÉ.  Paris,  G.  Samson, 
1882,  in-12,  de  483  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  Livre  des  métiers  manuels  .est  consacré  aux  tours  de  mains,  ficelles 
d'atelier,  méthodes  abréviatives  de  travail,  etc.  L'auteur  a  divisé  les  arts  dont 
il  s'occupe  en  cinq  sections,  suivant  leurs  rapports  avec  les  besoins 
de  l'homme,  savoir  :  l'habitation,  l'ameublement,  l'économie  domestique 
(en  laissant  de  côté  l'alimentation  et  l'hygiène),  l'habillement  et  les  outils  et 
machines.  Le  lecteur  trouvera  dans  ce  livre,  sous  une  forme  simple  et  claire, 
une  foule  de  notions  utiles,  l'explication  de  termes  techniques  qui  se  présen- 
tent journellement  à  nous  dans  nos  rapports  avec  les  ouvriers  que  nous  em- 
ployons, des  données  intéressantes  sur  l'origine  et  la  fabrication  des  mille 
objets  que  nous  avons  sous  la  main,  enfin  des  recettes  utiles,  non  seule- 
ment dans  la  pratique  des  métiers,  mais  surtout  aussi  dans  la  vie  ordinaire. 
11  est  élégamment  imprimé  et  conditionné,  ce  qui  ne  gâte  rien.  X. 


Fables    originales,    par   Augusta    Coupey,  fabuliste   français.    Paris, 
Dentu,  1882,  in-12  de  160  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Écrire  des  fables  après  La  Fontaine,  après  Florian,  après  M.  Viennet,  après 
Lachambeaudie,  c'est,  dira-t-on,  bien  prétentieux  !  Qu'importe  la  préten- 
tion, si  elle  est  justifiée.  Or,  M11»  Augusta  Coupey  justifie  non-seulement  sa 
prétention  de  «  fabuliste  français,  »  mais  encore  le  titre  de  son  œuvre  : 
Fables  originales.  Ces  fables  sont  en  même  temps  une  satire  :  la  satire  de 
nos  travers,  de  nos  passions  et  de  nos  ridicules.  La  politique  n'en  est  pas 
exclue;  mais  c'est  la  politique  des  honnêtes  gens,  celle  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  le  radicalisme  et  la  libre  pensée.  Nous  voudrions  pouvoir 
citer  quelques-unes  de  ces  fables  charmantes.  L'espace  qui  nous  est  ré- 
servé ne  nous  le  permet  pas.  Contentons-nous  de  mentionner  parmi  les 
plus  piquantes  :  Le  Maquignon,  le  Temps  et  les  rhumatismes,  la  Répu- 
blique des  souris,  Nos  Illustres  Aïeux,  le  Planteur  de  choux,  les  Bas-bleus,  les 
Loups  et  les  moutons,  les  Électeurs,  le  Jury.  Les  vers  de  Mlle  Augusta  Coupey 
sont  harmonieux  et  faciles.  Les  images  qu'elle  emploie  sont  gracieuses. 
Elle  laisse  de  côté  la  recherche  et  l'affectation  pour  ne  laisser  parler  que  son 
esprit  gaulois,  et  n'écouter  que  son  cœur  franc  et  sincère.  Ne  sont-ce  pas  là 
les  qualités  du  vrai  fabuliste  ?  F.  B. 
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Voyage  au  paya  «lu  i*out«*.  accompli  par  Fortuné  Rampai  et  raconté 
par  Jean  Sigaux.  Paris,  Dentu,  1882,  in-12  de  297  p.  -  -  Prix  :  3  i'r.  50. 
Voyage  au  pays  du  doute,  pourquoi  ce  titre  étrange  pour  un  voyage  aux 
Lieux-Saints?  L'auteur  se  «lit  libre  penseur,  il  l'esl  peut-être  moins  qu'il  ne 
le  croît:  c'esl  en  saluanl  Notre-Dame  de  la  Garde  qu'il  quitte  Marseille  ;  c'est 
en  la  saluanl  encore  qu'il  j  rentre.  Les  souvenirs  d  une  éducation  chrétienne 
el  les  sentiments  religieux  de  son  enfance  e  ranimenl  sans  cesse,  à  la  vue 
des  lieux  où  s'esl  passée  la  vie  du  divin  fondateur  du  christianisme.  Esl  ce 
pure  imagination,  rêve  d'artiste  el  de  poète?  Nous  espérons  que  c'est 
mieux  que  cela,  el  que  la  foi  qui  sommeillail  seulement  aura  commencé  à 
se  réveiller  au  contact  de  la  sainte  maison  de  Nazareth  el  du  Sépulcre  de 
Jérusalem.  Le  voyage  esl  d'ailleurs  agréablement  racontée!  gracieusement 
imprimé  par  Jouausl  :  on  y  souhaiterai!  seulement  une  conclusion  plus  con- 
solante. M.  H. 


Lon<lre«.  Sernes  et  croquis  d'après   nature,  par  Guy   de  Laforest.  Tours, 

Marne,  1883,  in-8  de  228  p.  —  Prix  :  I  IV.  70. 

C'esl  une  agréable  promenade  que  nous  l'ail  i'.iire  M.  Guy  de  Laforest  dans 
ce  petil  volume  orné  de  gravures.  Ceux  qui  ont  visité  Londres  le  parcoure- 
ront  avec  intérêl  el  raviveront  leurs  souvenirs  par  cette  lecture,  instructive; 
ceux  qui  -e  dispusenl  à  franchir  le  détroit  trouveront  dans  ce  livre  un  guide 
consciencieux  el  éclairé  où  rien  d'important  n'est  omis  et  qui  n'a  pas  la 
sécheresse  monotone  des  guides  ordinaires  de  voyages.  M.  Guy  de  Laforest 
débarque  à  Newhaven,  puis  il  jette  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  l'aspect 
général  de  Londres  :  le  Strand,  Trafalgar-Square,  le  West-End,  la  Cité,  la 
Tamise,  le  Subway.  Il  nous  fait  ensuite  le  portrait  vrai  et  humoristique  de 
différents  types  anglais  :  Fhomme-affiche,  le  cab,  l'omnibus,  le  policeman, 
le  uewspapers-boy  ;  nous  visitons  tas  principaux  monuments  :  Westminster, 
Saint-Paul,  la  Tour  de  Tondres,  les  parcs  et  les  jardins  comme  Saint-James, 
Green-Park,  Hyde-Park,  Regent's-Park.  Le  chapitre  intitulé  :  «  Tavernes  et 
spectacles  »  raconte  spirituellement  le  régime  anglais  pour  les  mets  et  les 
boissons,  les  représentations  théâtrales  à  Drury-Lane,à  l'Aquarium.  Lesdeux 
derniers  chapitres  sont  consacrés  aux  musées:  le  British  Muséum,  la  Galerie 
nationale  et  le  Musée  de  Kensington,  dont  M.  de  Laforest  nous  décrit  les 
principaux  monuments.  Quand  on  a  lu  cetie  description  à  vol  d'oiseau  d'une 
ville  qui  compte  aujourd'hui  plus  de  dix-huit  cents  kilomètres  carrés  de 
superficie  et  quatre  millions  et  demi  d'habitants,  on  est  amené  à  reconnaître 
que  Londres  a  plus  d'agréments  qu'on  ne  le  croit  généralement,  et  que  si 
elle  est  surtout  une  ville  commerçante,  elle  offre  aussi  parfois  au  touriste  et 
à  l'observateur  des  surprises  qu'on  chercherait  en  vain  sur  le  continent. 

Ern.  B. 


CHRONIQUE 

ISécrologie.  —  Le  cardinal  Ferdinand-François-Auguste  Donnet,  archevêque 
de  Bordeaux ,  ancien  sénateur,  est  mort  le  23  décembre  dernier  dans  sa  quatre- 
vingt-huitième  année,  après  quarante-sept  ans  d'un  laborieux  et  fécond 
épiscopat.  Né  à  Bourg-Argental  (Loire),  il  avait  d'abord  enseigné  les  huma- 
nités au  collège  de  Bellay.  Il  fut  ensuite  vicaire  à  La  Guillotière  et  curé 
d'Irigny.  Après  s'être  retiré  pendant  deux  ans,  à  la  maison  des  Chartreux,  il 
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donna  des  missions  fructueuses  dans  les  diocèses  de  Tours,  de  Blois,  de  Bor- 
deaux et  de  Lyon  et  resta  quelques  années  à  la  tête  de  l'importante  paroisse 
de  Villefranche.  En  1835  il  fut  sacré  évêque  de  Rose  et  nommé  coadjuteur 
de  Nancy.  Il  prit  enfin  possession  en  1837  de  l'archevêché  de  Bordeaux,  qu'il 
devait  administrer  pendant  quarante-six  ans  avec  un  zèle  infatigable  que  la 
vieillesse  même  ne  devait  pas  ralentir  un  instant.  C'est  au  retour  d'une  der- 
nière lournée  pastorale,  entreprise  avec  une  indomptable  énergie,  malgré  ses 
infirmités  et  l'inclémence  persistante  de  la  température,  qu'il  est  mort,  on 
peut  le  dire,  en  plein  champ  de  bataille,  après  une  maladie  de  quelques 
jours  seulement.  Son  zèle  toujours  en  action,  sa  charité  inépuisable,  son 
exquise  et  touchante  bonté,  la  grâce  parfaite  de  son  accueil,  le  charme  de 
sa  conversation  toujours  animée  et  spirituelle  lui  avaient  assuré  de  la  part 
de  tous  ses  diocésains  les  sentiments  de  la  plus  tendre  et  de  la  plus  expan- 
sive  vénération.  Une  foule  immense  a  envahi  son  palais  pendant  toute  une 
semaine  pour  contempler  une  dernière  fois  ses  traits,  et  ses  funérailles  vrai- 
ment royales  ont  été  un  triomphe.  —  Il  a  écrit  une  Monographie  de  l'église 
Saint-André  de  Bordeaux,  4831  (gr.  in-8  de  40  p.  avec  une  lithog.),à  laquelle 
avait  collaboré  un  archéologue  distingué,  M.  Ch.  Des  Moulins.  Ses  mande- 
ments, circulaires,  discours  politiques  et  agricoles,  lettres,  etc.,  ont  été  réu- 
nis en  11  vol.  in-8  [Instructions  pastorales,  lettres  et  discours  de  S.  E.  le  car- 
dinal archevêque  deBordeaux),  publiés  de  1855  à  1879.  Un  douzième  volume 
est  en  préparation.  Il  en  a  extrait  en  18G5  ses  Lettres,  Discours  et  autres  do- 
cuments relatifs  à  la  question  romaine  (in-8  de  vi-283  p.).  Enfin  il  avait  donné 
au  public  le  Recueil  des  ordonnances,  mandements  et  lettres  pastorales  des  arche- 
vêques de  Bordeaux  (Bordeaux,  1848,  2  vol.  in-8),  depuis  le  cardinal  de  Sour- 
dis  jusqu'au  cardinal  de  Cbeverus.  —  L.  A. 

—  M.  Charles-Paulin-Roger  de  Saubekt,  baron  de  Larcy,  né  au 
Vigan  le  20  août  1805,  est  mort  subitement  le  7  novembre  au  château  de 
Faveyrolles,  près  Pierrelatte  (Drôme),  où  il  était  de  passage.  Il  avait  fait  ses 
études  au  collège  Henri  IV,  à  Paris,  et  suivi  les  cours  de  l'École  de  Droit. 
Avocat  en  1826,  il  entra  dans  la  magistrature  en  1827,  en  qualité  de  juge 
auditeur.  Il  était  depuis  1829  substitut  du  procureur  du  roi  à  Alais,  lorsque 
arriva  sur  le  trône  Louis-Philippe,  qu'il  ne  voulut  point  servir.  Depuis  il  prit 
une  part  active  aux  affaires  politiques,  comme  avocat,  conseiller  général, 
député,  sénateur  et  ministre.  Caractère  énergique,  esprit  conciliant  et  loyal, 
homme  de  conviction,  il  savait  exprimer  *es  opinions  hautement,  avec  un 
égal  talent  d'orateur  et  d'écrivain.  Nous  avons  de  lui  :  La  Révolution  de  la 
France  (1831);  — Des  Vicissitudes  politiques  de  la  France  (1860)  ;  — Louis  XVI 
et  les  États-Gétiéraux,  et  autres  articles  dans  le  Correspondant.  M.  de  Larcy 
a  donné  une  Notice  biographique  en  tète  des  Maximes  et  pensées  choisies  du 
comte  de  Nagent  qui  viennent  de  paraître.  Il  a  écrit  dans  la  Gazette  de  France 
et  dans  le  Correspondant. 

—  Le  R.  P.  Alexis  Leeebvre,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  né  à  Reims  le 
20  mars  1804,  est  mort  à  Paris  le  28  novembre  1882.  11  s'est  éteint  dans  cette 
résidence  de  la  rue  de  Sèvres,  dont  il  était  resté  un  des  gardiens,  où  il  eut 
la  douleur  de  voir  ses  frères  arrêtés  pendant  la  Commune  pour  être  con- 
duits au  martyre,  puis  expulsés  en  1880  au  nom  des  lois  existantes.  Le  Père 
Lefebvre  était  un  prédicateur  très  suivi,  un  directeur  dont  on  recherchait 
les  conseils  et  un  auteur  ascétique  très  goûté.  Il  était  entré  dans  la  Compa- 
gnie le  24  septembre  1823.  Il  a  écrit  :  Mélodies  religieuses  ou  Romances  en 
l 'honneur  de  Marie  (1841)  ;  —  Nouveaux  chants  à  Marie  pour  le  mois  de  mai  et 
les  fêtes  de  la  Sainte  Vierge  (1841)  ;  —  Éloge  funèbre  de  Son   Êminence  Mgr 
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Pierre  Girar^d,  archevêque  de  Cambrai  (1880)  ;  —  Consolations  (1868,  18*  édi- 
tion on  l  s  7  fi }  ;  —  la  Science  de  bien  mourir  (1864);  la  Science  de  bien  vivre 
(1868  :  De  la  folie  en  matière  de  religion  |  L866)  ;  --  Cantiques,  règlement  et 
p'Hères  de  ^Association  de  la  bonne  mort  f!867);  Mois  de  Marie.  Contem- 
plations pour  trente  mystères  de  la  vie  delà  très  Sainte  Vierge  (1867);  —  Mois 
de  Saint  Joseph  1868);  —  Mois  du  Sacré-Cœur  (1869)  ;  —  Mois  de  Marie 
|  Vertus,  titres,  dévotions,  prières).  (1871)  ;  —  le  Coadjuteur  parfait  (traduit  de 
l'italien  du  Père  Félix  Cumplido)  (1873)  ;  —  Cantiques  et  Cantates (1841-1861); 
—  LesQuestions  de  vie  ou  de  mort  (in-12)  ;  —  Prière  de  douleur  et  d'espérance 
chantée  par  M.  FI  or  en  za,  paroles  du  li.  P.  A.  Lefebvre,  musique  de  .1.-.). 
Henrion  de  Solène  (1875)  :  -  Paires  passer  ces  bonnes  vérités  (1876,  16*  édit. 
1877).  —  Le  l'.  Lefebvre  a  signé  l'Avis  placé  en  tête  de  la  traduction  faite 
par  M.  le  comte  de  C.  M.  etrevue  par  lui  du  Catéchisme  ou  abrégé  de  in  doc- 
trine chrétienne,  composé  parle  Père  Ripaolda,  espagnol.  On  lui  doil  aussi 
1rs  Annales  de  la  bonne  mort  dont  quatre  volumes  ont  déjà  paru, 

—  Le  R.  P.  Louis  Yskux,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  né  le  2  novembre 
1827  à  Tournai  et  mort  à  Namur  le  30  août  1882.  11  était  entré 
dans  la  Compagnie  de  Jésus  le  20  octobre  1851.  II  a  écrit  dans  les  Précis  his- 
toriijuts.  la  l'vrm'  eulhnliipie  de  Louvain,  cl  le  Polybiblion.  Nous  citerons  no- 
tamment dans  les  Précis  historiques  :  La  Chanson  française  (1875,  pp.  294, 
341,  404,  130,  i82,  552,  571,  594)  ;  —  l'Histoire  par  le  théâtre  (187G,  pp.  254, 
318,  469,  610;  —  1877,  p.  91,  2t2,  361)  ;  —  le  Moyen  Age  à  propos  d'une 
étude  sur  les  croyances,  usages  et  mœurs  intimes  des  onzième,  douzième  et 
treizième  siècles, par  Antoine  Méray  ;  (1876,  p. 443);  —  l'Université  catholique 
de  Louvain  en  1878(1878,  p.  113);  —  Dans  la  Revue  catholique  de  Louvain  : 
La  chanson  de  Roland  (1879,  t.  XLVI1,  p.  286):  —  la  Langue  d'oïl  et  le  wallon 
rouchi.  1879,  t.  XLVIII,  p.  252,  349. —  Un  vieux  mystère  et  un  grand  opéra. 
1880,  t.  XLIX,  p.  344,  455. 

—  M.  Jules  Jacques,  connu  sous  le  nom  de  Jacques  de  Valseriies,  pris  du 
pays  qu'il  habitait,  est  mort  à  Albi  au  mois  de  novembre  à  l'âge  de  71  ans. 
On  lui  doil  :  Manuel  du  droit  rural  el  d'économie  agricole  (1840)  ;  — Dia- 
logues populaires  sur  le  droit  rural  (1848)  ;  —  Confection  du  Code  rural  (1850). 

—  M.  Edmond  Poullet,  conseiller  provincial,  professeur  à  l'Université  ca- 
tholique, membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  de  la  Commission 
royale  d'histoire,  etc.,  etc.,  et  l'un  des  historiens  les  plus  distingués  de  la 
Belgique,  est  mort  à  Louvain,  le  13  décembre  dernier.  Né  le  31  décembre 
1839,  il  était  entré  dans  l'enseignement  supérieur  en  1865  et  avait  digne- 
ment remplacé  M.  J.  David,  un  des  chefs  de  notre  nouvelle  école  histo- 
rique. 11  avait  été  souvent  couronné  par  l'Académie  pour  ses  recherches 
sur  l'histoire  du  droit.  Mentionnons  notamment  :  Histoire  du  droit  pénal 
dans  l'ancien  duché  de  Brabant  (Mém.  Acad.,  in-4,  t.  XXXIII,  1867);  — 
Histoire  du  droit  pénal  dans  l'ancien  duché  de  Brabant  depuis  l'avènement  de 
Charles-Quint  jusqu'à  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  France  à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  (id.,  XXXV,  1870)  ;  — Histoire  du  droit  criminel  dans  l'an- 
cienne principauté  de  Liège  (id.,  XXXVIII,  1874).  N'oublions  pas  de  remar- 
quables études  parues  dans  la  Revue  catholique:  les  Institutions  criminelles 
des  Pays-Ras  catholiques  au  dix-huitième  siècle  el  la  Répression  de  l'hérésie 
dans  les  Pays-Bas  au  seizième  siècle.  Pour  le  droit  civil,  citons  les  Juridic- 
tions de  la  propriété  foncière  au  seizième  siècle  dans  le  quartier  de  Louvain 
(Mém.  Acad.,  in-8,  XVIII,  1866).  Ce  sont  surtout  ses  travaux  sur  les  origines 
et  les  développements  de  notre  droit  public  qui  lui  ont  acquis  une  haute 
réputation.  Dès  1863,  il  publia  Y  Histoire  de  la  joyeuse  entrée  de  Brabant  et 
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de  ses  origines  (Mém.  Acad.,  in-4).  En  1873,  il  éludia  à  fond  les  Consti- 
tutions nationales  belges  sous  l'ancien  régime  (Mém.  Acad.,  in-8,  XXVI). 
Enfin,  en  1879,  il  réunissait  les  résultats  de  toutes  ses  recherches  et  don- 
nait au  public  lettré  la  magnifique  Histoire  politique  interne  de  la  Belgi- 
que (Louvain,  1879,  in-8).  Pendant  sa  longue  maladie,  il  revoyait  cette  œuvre 
magistrale,  et  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  le  Polybiblion  (t.  XXXV,  p.  145), 
en  annonçait  la  seconde  édition,  malheureusement  restée  inachevée.  In- 
dépendamment de  ces  travaux,  M.  Poullet  a  publié,  en  1864,  Sire  Louis  Pen- 
nock,  patricien  de  Louvain  ou  un  maieur  au  quinzième  siècle..  Étude  de 
mœurs  et  d'histoire  de  la  période  bourguignonne  (Louvain,  in-8).  Il  a  colla- 
boré activement  à  la  Revue  catholique,  où  il  fit  paraître,  en  1875,  une  série 
d'arlicles  remarquables  sur  la  Formation  des  principautés  nationales,  en 
1876-77,  sur  la  Pacification  de  Gand  et  en  1879,  sur  le  Mouvement  communal 
et  l'influence  des  villes  sur  les  campagnes  jusqu'au  treizième  siècle.  Il  écrivit 
nombre  de  dissertations  dans  différents  recueils,  fonda  (1864)  avec  Reusens, 
de  Ridder  et  d'autres  amis  des  annales  de  la  patrie,  les  Analectes  pour  servir 
à  l'histoire  ecclésiastique  de  la  Belgique,  et  y  publia  une  foule  de  pièces  et 
de  notices  ;  il  mit  au  jour  dans  les  Bulletins  de  laCommission  royale  d'histoire 
d'importants  documents  du  seizième  siècle,  et  reprenant  la  tâche  interrom- 
pue deWeiss,  il  continua  les  Papiers  d'État  de  Granvelle  et  livra  à  l'impres- 
sion trois  volumes  delà  Correspondance  du  célèbre  cardinal  (Bruxelles,  1877- 
1881,  3  vol.  in-4).  Cet  ensemble  de  travaux  fera  passer  à  la  postérité  le 
nom  de  M.  Poullet  et  les  quelques  mots  que  nous  en  avons  dit  suffisent  pour 
expliquer  le  véritable  deuil  dans  lequel  la  fin  prématurée  de  cet  éminent 
historien  plonge  toute  la  Belgique  savante.  —  L.  L. 

—  M.  Pierre-Marie  Quitard,  né  à  Vabres  (Aveyron)  en  octobre  1792,  est 
mort  à  Paris  au  mois  de  décembre.  Il  avait  fait  sesétudesà  Saint-Affrique  et 
à  Rodez,  et  avait  ensuite  suivi  le  métier  des  armes  deux  ans,  puis  il  s'était 
voué  à  l'enseignement  public  et  privé,  ce  qui  lui  avait  fourni  l'occasion  de 
visiter  les  principales  villes  de  l'Europe.  On  lui  doit  :  La  Morale  en  action 
1838),  qui  lui  a  valu  un  prix  de  la  Société  d'encouragement  au  bien  (1871), 
et  la  même  année  le  prix  Lambert  de  l'Académie  française  ;  —  Dictionnaire 
étymologique,  historique  et  anecdotique  des  proverbes  français  (1842)  couronné  par 
l'Académie  française  ;  — Études  historiques,  littéraires  et  morales  sur  les  pro- 
verbes français  (1859)  ;  —  Proverbes  sur  les  femmes,  l'amitié,  etc.  (1810,  in- 12)  ;  — 
Anthologie  de  l'amour,  extraits  des  poètes  français  depuis  le  quinzième  siècle 
jusqu'au  dix-neuvième  (1861,  in-12).  —  Petit  dictionnaire  de  géographie  et  de 
mythologie,  faisant  suite  au  Dictionnaire  national  de  Bescherelle  (1864)  ;  — 
Dictionnaire  des  rimes  (1867)  ;  —  Il  a  aussi  donné  des  articles  au  Journal  de 
la  langue  française;  à  la  Revue  théâtrale  ;  à  L'Écho  des  écoles  primaires,  au 
Moniteur  et  à  l'Époque. 

—  M.  le  Dr  Frederik-Eginhard-Amadeus  Schiern,  l'éminent  historien 
danois,  est  mort  le  16  décembre  1882  à  Copenhague,  où  il  était  né  le  22  no- 
vembre 1816.  Fils  d'un  percepteur  qui  ne  le  destinait  pas  aux  études,  il  ne 
les  commença  qu'en  1832;  deux  ans  plus  tard  il  fut  admis  à  l'Université 
(1834)  et,  dès  1835,  il  passa  avec  grand  succès  l'examen  philologico-philoso- 
phique.  Bien  que  son  aptitude  pour  l'ethnographie  et  son  goût  pour  les 
recherches  sur  les  origines  et  les  migrations  se  soient  dès  lors  manifestés 
par  nu  mémoire  couronné  sur  les  Causes  de  la  migration  des  Gaulois  en  Asie 
mineure  avec  l'histoire  et  la  description  de  la  Galatie,  il  parut  cependant 
aspirer  aux  fonctions  administratives,  passa  en  1839  l'examen  théorique  et 
pratique  de  droit  romain,  et  entra  comme  surnuméraire  à  la  direction  des 
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écoles  supérieures  ;  niais,  après  avoir  prisle  grade  de  maître  es  arts  (1842), 
il  fît,  en  partie  avec  une  subvention  de  L'État,  un  voyage  en  Belgique,  en 
France,  en  Suisse,  en  Italie,  en  Angleterre,  et  ne  rentra  dans  sa  patrie 
qu'en  isii.  il  tii  d'abord,  comme  privât  docent,  un  cours  d'histoire  à  L'Uni- 
rersité  de  Copenhague,  fut  nommé  Lecteuren  1847,  puis  professeur  ordinaire 
en  1851.  Entré  dans  la  carrière  politique  à  t'avènemeni  du  parlementa- 
risme, il  fui  plusieurs  fois  élu  député,  notammenl  à  L'Assemblée  consti- 
tuante en  1848,  mais  il  n'y  joua  pas  un  rôle  marquant,  el  les  électeurs 
finirent  par  se  détourner  de  lui,  au  grand  avantage  de  La  science  qui  n'eut 
plus  do  rivale  dans  son  esprit.  Les  nombreuses  excursions  qu'il  lil  dans  la 
plupart  des  contrées  de  L'Europe  rentraient  dans  son  plan  d'études  ethno- 
graphiques; il  visita  L'Allemagne,  la  Belgique  el  la  France  ^1847),  la  Suède 
[1854),  la  Belgique  el  La  Suisse(1856),  La  Bohême,  L'Autriche,  la  Hongrie,  la. 
Roumanie,  la  Turquie,  l'Asie  mineure,  la  Grèce,  les  Iles  Ioniennes  (1857); 
la  France  el  La  Belgique  où  il  représenta  Le  Danemark  au  Congrès  pour  la 
protection  des  œuvres  Littéraires  el  artistiques  (1858),  Les  trois  parties  delà 
Pologne  (1859),  les  lies  Frisonnes  (1800),  la  Norvège  et  L'Ecosse  (1861),  le 
Tyrol  1862).  La  décoration  du  Dannebrog(1858)  se  fit  bien  attendre  pour 
un  éi  rivain  d'un  tel  mérite,  qui  fut  nommé  officier  de  l'ordre  belge  de 
Léopoid  en  1859.  Il  était  docteur  eu  philosophie  (1854),  membre  de  la  Société 
danoise  des  sciences  (1859),  de  la  Société  d'histoire  et  de  Langue  nationales 
(1866  ,  el  il  lit  plusieurs  fois  partie  de  la  direction  de  la  Société  historique 
du  Danemark  à  partir  de  is.il).  N'ayant  de  propension  qu'aux  recherches 
approfondies  et  originales,  il  n'a  jamais  embrassé  de  vaste  sujet,  ce  qui 
est  d'ailleurs  presque  impossible  avec  Les  exigences  actuelles  de  l'érudition. 
Il  n'a  donc  écrit  que  des  monographies.  L'unique  ouvrage  qu'il  ait  publié 
de  prime  abord  e:i  volume  (tes  Familles  ethnographiques  de  l'Europe,  Europas 
Folkestammer,  Copenhague,  t.  I,  1851,  in-8)  n'est  lui-même  pas  synthé- 
tique, mais  seulement  analytique  ;  inachevé  d'ailleurs,  il  ne  traite  que  des 
Finnois,  des  Ibères,  des  Italiens,  des  Grecs,  des  II ly riens,  des  Thraces.  Quant 
aux  deux  séries  intitulées  :  Études  historiques  (Historiske  Studier,  Copen- 
hague. 1856-57,2  vol.  in-8)  et  Nouvelles  Éludes  historiques  (Nyere  historiske 
Studier.  Cop.,  1875-1879,  2  vol.  in-8),  ce  sont  de  simples  recueils  de  mé- 
moires plus  ou  moins  remaniés,  qui  avaient  déjà  paru  dans  Historisk  Tids- 
skrift,  Annaler  for  nardisk  Oldkgndighed  og  Historié,  Oversigt  ou  Bulletin  de  la 
Société  danoise  des  sciences,  Danske  Magazin,  Danske  Maanedsskrift,  et  dans 
les  journaux  Fxdrelanéet  et  Berlingske  Tidende.  On  trouvera  dans  ces  deux 
recueils  d'Études  la  plupart  des  mémoires  de  M.  Schiern,  voici  les  princi- 
paux avec  la  date  de  leur  publication  :  Les  Espagnols  en  Danemark  en  1808 
(5835);  —  Migrations  d'une  tradition  septentrionale  :  Guillaume  Tell  (1839); 
— Sur  le  '  'lient  de  l'historiographie  et  son  état  actuel  (1842),  traduit  en 

allemand  parCarstens  dans  Archw  fur  Geschichte  der  Herzogthûmer  de  Falck 
(T.  IV,  Kiel,  1845);  —  Origines  et  migrationes  Cimbrorum  (1842)  ;  les  Natio- 
nalités et  I"  lutte  des  langues  en  Belgique  (1843);  —  les  Émigrations  de  Nor- 
mandie i  n  Italie-  (1844),  trad.  en  anglais  par  A.  L.  Kœppen  dans  The  Ameri- 
can Journal  1,1848),  en  allemand  par  F.  F.  Mooyer  (Minden,  1851,  in-4)  ;  — 
Développement  historique  de  l'absolutisme  (1847)  ;  —  Sur  le  Traité  de  Londres 
(1853,  in-8);  —  l'Ancien  droit  successoral  des  cognais  en  Espagne,  son  abolition 
inconstitutionnelle  sous  Philippe  Y  et  son  rétablissement  de  nos  jours  (1853)  ;  — 
Origine  sla  Iques  noms  de  lieux  dans  les  petites  lies  du  Danemark  (1853); 

—  la  reine  Dagmar  (1854);  —  les  Puissances  occidentales  contre  la  Russie 
dans  la  Baltique  (1854);  —  les  Opinions  dominantes   sous  la  Convention  en 
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matière  cl 'enseignement  supérieur  (1835)  ;  — Lettres  de  Prague  (1857);  — 
Sur  le  bas  Danube  (1858)  ;  —  le  Roi  Charles-Albert  de  Sardaigne  (1858);  — ■ 
Projet  de  descente  en  Angleterre,  formé  par  le  roi  de  Danemark  Valdemar 
Atterdag  de  concert  avec  les  Français  (1858),  traduit  en  français  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  R.  des  antiquaires  du  Nord,  1850-1860,  p.  347-373; 

—  Remarques  sur  les  figures  de  dragons  placées  à  Sainte-Sophie  par  le  roi 
Sigurd  le  Hiérosolymitain  (1859),  traduit  en  français  par  Heremans  (Gand, 
1861)  ;  —  la  Lutte  des  nationalités  dans  le  Tyrol  (186*2)  ;  —  la  Question  russo- 
polonaise  (1863)  ;  James  Hepburn,  comte  de  Bothwell,  son  arrestation  en  Nor- 
vège et  sa  captivité  en  Danemark  (1863);  —  Invasion  de  la  Hollande  par  les 
armées  de  la  France  en  1672  (1864)  ;  —  Paul  de  Bourgoing  (1864).  Dans  ces 
dernières  années  son  attention  s'était  principalement  portée  sur  certains 
passages  des  écrivains  classiques,  qu  il  s'est  elforcé  d'expliquer  d'une  ma- 
nière aussi  neuve  qu'érudite  dans  une  série  de  mémoires  publiés  par  la 
Société  des  sciences  de  Danemark  (dans  les  Oversigt  avec  résumé  français)  : 
Sur  ta  connaissance  que  les  anciens  ont  eue  des  sources  du  Nil  (1867),  traduit 
par  E.  Beauvois  pour  les  Annales  de  géographie  publiées  par  Maltebrun  (1868); 

—  Sur  l'Origine  de  la  tradition  des  fourmis  qui  ramassent  Vor  (1873)  ; — le  Pays 
des  plumes  dans  le  IVe  livre  d'Hérodote  (1875);  —  Sur  V Origine  de  quelques 
traditions  ottomanes  (1878)  ; —  Une  Énigme  ethnographique  de  l 'antiquité:  Les 
Indiens  de  Metellus  Celer  (1880),  traduit  par  M.  l'abbé  L.  Morillot  pour  les 
Mémoires  de  la  Soc.  R.  des  Antiquaires  du  Nord  (1881).  Par  ces  titres  seuls  on 
peut  juger  de  la  variété  et  de  l'intérêt  des  études  du  regretté  savant,  qui 
était  avec  M.  Wegener  le  dernier  survivant  des  historiens  danois  marquants 
de  la  première  moitié  de  ce  siècle.  —  E.  Beauvois. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Georges  Ebstein,  sous-directeur  du 
National,  ancien  rédacteur  du  Soir  et  de  la  Liberté,  mort  le  7  décembre  à 
Paris  ;  —  de  M.  Henri  Vigneau,  né  à  l'Ile  Bourbon,  auteurde  Fortune  littéraire, 
de  Château  Roy,  d'Orpha,  et  d'une  édition  de  la  Vie  des  dames  galantes  de 
Brantôme  (1857,  in-12)  ;  —  de  M.  A.  Houzé  de  l'Aulnoit,  professeur  de  cli- 
nique chirurgicale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lille,  à  l'âge  de  40  ans  en- 
viron, qui  vient  de  publier  le  rapport  lu  par  lui  en  1881  au  Congrès  d'Alger, 
pour  l'avancement  des  sciences  -.Aperçu  historique  et  critique,  de  1876  à  1881, 
sur  les  pansements  à  la  période  eschémique  ci  Vaide  de  l'élévation  verticale  des 
membres  chez  les  grands  opérés  et  chez,  les  blessés  atteints  d'hémorragies  arté- 
rieltes  et  veineuses;  —  de  M.  Campenon,  ancien  avocat  général  près  la  cour 
de  Paris,  démissionnaire  au  moment  des  décrets  du  29  mars,  littérateur 
connu  sous  le  nom  de  Paul  Brill. 

Institut.  —  Académie  française.  —  Dans  sa  séance  du  28  décembre, 
l'Académie  a  renouvelé  son  bureau,  qui  S3  trouve  ainsi  composé  pour  le  pre- 
mier trimestre  de  1883  :  M.  le  duc  d'Aumale,  directeur,  et  M.  Jules  Sandeau, 
chancelier. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Dans  sa  séance  du  23  dé- 
cembre, l'Académie  a  élu  correspondant  étranger,  en  remplacement  de 
M.  John  Muir,  d'Edimbourg,  décédé,  M.  Roth,  par  24  suffrages  contre  5  à 
M.  de  Goje,  3  à  M.  de  Cunningham  et  2  à  M.  Bret-Schneider. 

Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques.—  L'Académie  met  au  concours 
pour  le  concours  Victor  Cousin  de  1884  (6,000  francs)  le  sujet  suivant  :  Le 
Scepticisme  dans  l'antiquité  grecque  (Terme  de  rigueur,  31    décembre  1883). 

—  L'Académie  décernera  pour  la  première  fois  le  prix  Auditfret  (5,000), 
en  1884,  à  l'ouvrage  imprimé  le  plus  propre  à  faire  aimer  la  morale  et  la 
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Vertu  e1  à  faire  repousser  l'égoïsme  el  l'envie,  ou  •  faire  connaître  et  aimer 
la  patrie.  Les  ouvrages  publiés  en  1881,  1882  el  1883  seront  seuls  admis  au 
concours.  Lis  doivent  ôtre  remis,  en  trois  exemplaires,  au  secrétariat,  le 
;!l  décembre  : 

Sciences.  —  Dans  la  séance  du  26,  l'Académie  a  élu  associé 
étranger  eu  remplacement  de  M.  Wœhler,  décédé,  \1.  Bunsen  par  30  voix 
contre  î  à  M.  Van  Beneden,  i  à  M.  Nordenskjold,  l  àMM.  Adams  et  Howker 
et  3  bulletins  blancs. 

—  L'Académie  décernera  en  i885  le  prix  Dusgate  (2,500  francs),  à    l'au- 
teur du  meilleur  ouvrage  sur  les  signes  diagnostiques  de  la  mort  et  mit  les 

■\  enir  les  inbumations  antici] 

Académj]  i  .     -   L'Académie  a    renouvelé   son  bureau   qui  se 

trouve  ainsi  composé  pour  l'année  1883  :  MM.  Hardy,  président  :  Alphonse 
Guéri n,  \  icè-  président  :  Proust,  secrétaire  annuel  ;  Hervieux  el  Maurice  Per- 
rin,  membres  du  conseil. 

.  —  M.  Vallier,  ancien  élève  de  l'École  normale,  a 
soutenu  à  Paris  le  17  décembre  ses  thèses  pour  le  doctorat.  Les  sujets 
étaient  :  De  possibilibus  apud  Leibnitium ;  — De  l'intention  morale: 

—  M.  G.  Larroumel,  professeur  au  lycée  de  Vanvrcs,a  soutenu  à  Paris,  le 
20  décembre,  ses  Ihèses  pour  le  doctoral.  Les  sujets  étaient  :  De  quarto  Ti- 
bulli  libro;  —  Marivaux. 

—  M.  Henri  Doulcet,  licencié  en  droit,  a  soutenu  à  Paris,  le  23  décembre, 
thèses  pour   le  doctorat.   Les   sujets  étaient.  :  Quid  Xenophonti  début  rit 

Flavius  Arrianus;  — Des  rapports  de  l'Église  chrétienne  avec  l'État  romain, 
pendant  les  trois  premiers  siècles. 

École  française  de  Rome.  —  Par  décret  du  20  décembre  1882,  M.  Edmond 
Le  Blaut,  membre  de  l'Institut  a  été  nommé  pour  six  ans,  à  partir  du 
1er  janvier  1883,  directeur  de  l'École  française  de  Rome,  en  l'emplacement 
de  M.  Geffroy,  nommé  directeur  honoraire. 

Missions  scientifiques.  —  M.  Charles  Henry,  bibliothécaire  à  la  Sorbonne, 
chargé  d'une  mission  scientifique  en  Italie  à  l'effet  de  rechercher  des  docu- 
ments inédits  sur  Format,  vient  d'adresser  un  premier  rapport  à  M.  le  Mi- 
nistre de  l'Instruction  publique.  Ce  rapport  contient  eu  résumé  :  1°  Vingt- 
six  pièces  inédites  de  notre  grand  géomètre,  quelques-unes  de  la  plus 
grande  importance;  2°  des  lettres  de  Torricelli,  du  Père Mersenne,  etc.,  où 
il  esl  question  de  Fermât;  3o  des  collations  de  documents  imprimés  avec 
les  originaux.  .M.  Henry  adresse  en  outre  une  lettre  inédite  de,  Lagrange  sur 
la  Révolution  française  une  lettre  inédite  de  Galilée, et  signale  diversdoeu- 
ments  intéressants  pour  l'histoire  de  la  science  française. 

Co.ncolus  et  prix.  —  Un  concours  littéraire  a  été  ouvert  à  Salamanque  à 
l'occasion  du  troisième  centenaire  de  sainte  Thérèse  de  Jésus.  —  Le  nombre 
des  écrits  envoyés  pour  ce  coucou  r-  li  vé  à  cent  soixante-deux.  VÉtoile 

d'Albe  en  a  donné  la  série  complète  dans  sa  livraison  d'octobre,  ils  étaient 
partie  en  prose,  partie  en  vers.  La  langue  française  y  était  avantageusement 
représentée  car  elle  était  admise  au  concours  en  question  en  même  temps 
que  le  latin  et  le  castillan.  Cependant  à  part  un  second  prix  de  poésie,  qui 
a  été  remporté  par  M.  Claudius  Hébrard,  tous  les  autres  ont  été  adjugés  à 
des  Espagnols. 

Voici  la  liste  des  lauréats  :  1°  R.  P.  Thomas  Rodriguez;  sujet  :  Analogie 
entre  saint  Augustin  et  sainte  Thérèse.  —  20R.  P.  Fernandez  ;  sujet  :  Sainte 
Thérèse,  docteur  de  l'Église.  —  3°  R.  P.  Francisco   Blanco  ;  sujet  :  Montrer 
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que  sainte  Thérèse  en  réformant  le  Carmel,  na  fait  que  réaliser  les  vœux  et  les 
ordres  du  Concile  de  Trente.  —  4°  R.  P.  Boniface  Moral;  sujet  :  Rédiger  une 
nouvelle  Vie  de  la  Sainte.  —  S0  R.  P.  Conrad  Muinoz  ;  sujet  :  Ode  ou  poème  en 
l'honneur  de  la  Sainte.  Tous  les  lauréats  appartiennent  à  l'ordre  des  Augustins 
connus  en  Espagne  sous  le  nom  de  Filippinos. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. —  Dans  la 
séance  du  1er  décembre,  M.LéonRenier  a  fait  une  communication  au  sujet  des 
démarches  à  faire  pour  sauver  de  la  destruction  l'amphithéâtre  gallo-romain 
découvert  à  Paris,  il  y  a  une  douzaine  d'années.  —  Dans  la  séance  du  8, 
M.  Ernest  Desjardins  a  lu  un  mémoire  de  M.  Tissot  sur  la  communication 
de  M.  le  colonel  de  Puymorin  relative  à  des  inscriptions  découvertes  en 
Tunisie.  —  Dans  la  séance  du  15,  M.  Jules  Oppert  a  fait  part  à  l'Académie 
d'une  découverte  faite  au  Vatican,  par  M.  Descemet,  à  l'École  française,  de 
trois  calques  de  monuments,  rapportés  de  Mossoul  par  le  R.  P.  Ryllo,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  où  les  inscriptions  sont  d'une  espèce  nouvelle  et 
n'ont  encore  pu  être  déchiffrées.  —  Dans  la  séance  du  22,  M.  Hauréau  a  lu 
en  seconde  lecture  son  mémoire  sur  quelques  chanceliers  de  l'église  de 
Chartres.  M.  Geffroy  a  communiqué  une  lettre  de  M.  Camille  Jullian,  en 
mission  en  Allemagne,  relative  à  une  collection  d'objets  provenant  des 
fouilles  d'Olympie  et  envoyés  au  musée  de  Berlin.  —  Dans  la  séance  du  29, 
M.  Bréal  a  présenté  des  inscriptions  cambodgiennes  recueillies  par  M.  Ay- 
moniez  et  traduites  par  la  commission  nommée  par  l'Académie,  M.  François 
Lenormant  a  présenté  un  croquis  et  des  inscriptions  relevées  près  de  Gabès 
par  M.  Max  Récamier. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques.  —  Dans 
la  séance  du  2  décembre,  M.  Levasseur  a  donné  lecture  d'une  étude  sur  les 
forces  productives  et  les  régions  économiques  de  l'Amérique  du  Sud.  — 
Dans  les  séances  des  9  et  16,  M.  Zeller  a  commencé  la  lecture  d'une  étude 
sur  Adrien  VI,  un  pape  réformateur  (lo22-lo23).  —  Dans  la  séance  du  23, 
M.  Maurice  Block  a  lu  un  mémoire  sur  la  statistique  considérée  comme 
instrument  de  recherches  scientifiques.  —  Dans  les  séances  des  23  et  30, 
M.  Charles  Lévèque  a  donné  lecture  d'un  travail  d'esthétique  musicale  sur 
la  psychologie  de  l'orchestre  et  de  la  symphonie.  —  Dans  la  séance  du  30, 
M.  Bonifier  a  lu  un  mémoire  sur  la  responsabilité  dans  le  rêve. 

Société  des  Antiquaires  de  France.  —  Dans  la  séance  du  6  décembre,  la 
Société  a  constitué  son  bureau  pour  1883.  Ont  été  élus  :  président,  M.  Du- 
plessis  ;  vice-présidents,  MM.  Demay  et  Edmond  Guillaume;  secrétaire, 
M.  Muntz.  —  Dansla  séance  du  13  décembre, M.  de  Witte  a  commencé  la  lec- 
ture d'un  mémoire  sur  la  conquête  de  la  Gaule  méridionale  par  les  Romains; 
M.  Ulysse  Robert  a  présenté  une  suite  de  photographies  des  tombeaux  des 
comtes  d'Eu,  exécutées  au  moyen  d'une  lampe  au  magnésium  par  M.  de 
Kermaingant,  il  a  ensuite  communiqué  le  fac-similé  d'un  sceau  de  Jean  Priorat 
de  Besançon,  rimeur  de  la  fin  du  treizième  siècle  qui  a  traduit  Végèce  en 
vers  sous  le  titre  de  YAbréjance  de  l'Ordre  de  Chevalerie. 

La  Revue  de  la  Révolution. —  Nous  souhaitons  la  bienvenue  à  un  nouveau 
recueil  périodique  qui  vient  de  paraître  :  Revue  de  la  Révolution,  publié 
sous  la  direction  de  M.  Ch.  d'Héricault,  à  qui  Font  doit  déjà  beaucoup  d'ex- 
cellents travaux  sur  cette  triste  époque  de  notre  histoire  et  notamment  le 
beau  livre  de  la  Révolution  dontil  vienl  d'être  rendu  compte  dans  notre  der- 
nière livraison  (t.  XXXV,  p.  520),  et  de  M.  Gustave  Bord.  C'est  une  revue 
mensuelle,  historique,  philosophique,  économique,  littéraire  et  artistique, 
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qui  a  pour  lmt  d1  apporter  une  lumière  complète  sur  tous  les  points  de  la 
période  historique  qui  s'étend  depuis  la  guerre  philosophique  jusqu'au  Con- 
cordat (1730-t 804),  è  l'aide  des  faits  étudiés  profondément  el  scientifique- 
ment. »  L'histoire  publique  y  tiendra  naturellement  le  premier  rang,  mais 
l'administration,  la  pédagogie,  fa  jurisprudence  ne  seront  pas  négligées. 
Cette  revue  entreprend  une  œuvre  éminemment  sociale  <  ■  ■  i  cherchant  & 
désabuser  ses  lecteurs,  que  nous  souhaitons  nombreux,  sur  les  principes  faux 
de  la  Révolution,  sur  1rs  déplorables  conséquences  de  leur  application,  sur 
par  l'esprit  de  parti  pour  former  ce  qu'on  appelle  1,1  légende 
révolutionnaire.  Celle  revue  esl  publiée  chez  Sauton,  libraire,  il,  rue  du 
Bac,  au  prix  de  30  fr.  par  an. 

Si  u  dei  \  inscriptions  dd  Musée  de  Lton.  —  M.  Paul  Dissard,  conservateur 
du  Musée  des  Antiqu  a,  avait  demandé  à  M.  Aimé  Vingtrinier  d'où 

provenait  la  pierre  tumulaire  du  célèbre  médecin,  Jacques  Daleschamps, 
qui  se  trouve  au  Palais  des  Arts,  et  dont  l'ancien  conservateur,  M.  Comar 
mond,  a  écrit,  dans  son  livre  sur  les  inscriptions  antiques  du  Musée  de 
Lyon,  qu'il  ne  savail  ni  quand  ni  commenl  ladite  pierre  était  entrée  au 
Musée.  C'esl  à  cette  question  que  répond  le  conservateur  de  la  bibliothèque 
ville  de  Lyon  dans  une  brochure  imprimée  avec  luxe  et  où  l'on 
admire  Ueuronset  lettres  ornées  (Lettre  au  sujet  de  deux  inscriptions  lyon- 
lu  \!ns,'r  <!■'  Lyon.  Extrait  de  Lyon-Revue  Lyon,  imprimerie  Wal- 
tener,  1882,  gr.  in-8  de  14  p.).  La  lettre  de  M.  Vingtrinier  rectifie  deux 
mi  trois  erreurs  échappées  à  la  mémoire  des  derniers  conservateurs,  rétablit 
la  date  de  la  mort  de  Daleschamps  [1er  mars  1588]  ignorée  de  MM.  Comar- 
mond  et  Monfalcon,  et,  de  plus,  jette  un  jour  nouveau  sur  la  prétendue 
déeduverte  d'une  inscription  du  troisième  siècle  par*  M.  Martin-Uaussigny, 
découverte  qui  lui  fit  tant  d'honneur  à  si  bon  marché.  Le  spirituel  écrivain, 
dont  le  récit  a  pour  épigraphe  les  mots  :  pro  domo  sua,  prouve,  en  invo- 
quant des  documents  officiels,  que  ce  fut  son  père,  M.  Artus  Vingtrinier,  qui 
offrit  à  la  ville  de  Lyon  la  pierre  tumulaire  par  lui-même  trouvée  sur  l'em- 
placement de  l'ancienne  église  des  Jacobins,  et  que  ce  fut  encore  son  père 
qui  le  premier  appela  l'attention  sur  l'inscription  du  mur  de  sa  maison 
(rue  Mercière,  no  1),  inscription  concernant  ïimésithée,  préfet  du  prétoire, 
dont  la  fille,  Tranquillina,  avait  épousé  l'empereur  Gordien  III.  M.  Ving- 
trinier venge  chaleureusement  son  père  de  l'oubli  dans  lequel  les  ar- 
chéologues de  Lyon  l'ont  laissé,  et,  en  décochant  dépiquantes  flèches  contre 
ceux  qui  ont  été  les  uns  si  peu  reconnaissants,  les  autres  si  peu  délicats,  il 
remplit  avec  autant  de  verve  que  de  piété  filiale  le  grand  devoir  ainsi 
défini  :  Honora patrem  tuum.  —  T.  de  L. 

Alexandre  le  Box.  —  M.  E.  Picot  a  commencé,  il  y  a  trois  ans,  un  cours 
d'histoire  roumaine  à  l'École  des  langues  orientales  de  Paris.  Il  avait  l'in- 

.  de  rédiger  ses  notes  et  de  les  livrer  au  public  sous  la  forme  d'un 
ouvrage  suivi.   Le   temps  lui  ayant   manqué,   des  matériaux  réunis  depuis 

mps  allaient  rester  perdus,  lorsque  M.  Georges  Bengesco,  l'auteur  si 
apprécié  de  la  Bibliographie  de  Voltaire,  lui  a  prêté  son  concours  pour 
mener  à  bonne  fin  la  publication  projetée.  C'est  un  chapitre  détaché  de 
leur  grand  ouvrage  que  les  deux  érudits  nous  présentent  {Alexandre  le  lion, 
de  Moldavie  (1401-1433).  Fragment  d'une  histoire  de  la  Moldavie 
depuis  les  origines  jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle,  par  Emile  Picot, 
mtmbî  nie  roumaine,  et  Georges  Bengesco,  secrétaire  de 

légation  de  S.  M '.  le  Roi  de  Roumanie  (Vienne,  Ad.  Ilol/hausen,  imprimeur 


de  sa  cour  I.  et  R.  et  de  l'Université.  1882.  Petit  in-18  de  vm-98  p.).  —  S'il 
faut  juger  de  la  future  Histoire  de  la  Moldavie  par  l'échantillon  que  les 
biographes  d'Alexandre  le  Bon  ont  mis  sous  nos  yeux,  cette  histoire  ne 
laissera  rien  à  désirer.  Signalons-y  d'avance  un  travail  sur  l'indication  des 
sources  auxquelles  les  deux  amis  ont  puisé,  travail  qui  sera  d'autant  plus 
intéressant,  qu'ils  sont  l'un  et  l'autre  d'excellents  bibliographes.  —T.  de  L. 

Le  dépôt  légal  et  la  Bibliothèque  nationale.  —  Je  connais,  je  connais 
beaucoup,  je  connais  jusqu'à  l'intimité  quelqu'un  qui  a  publié,  dans  les 
deux  dernières  années,  onze  ouvrages  ou  opuscules.  Veut-on  savoir  com- 
bien il  en  est  arrivé  par  le  dépôt  légal  à  la  Bibliothèque  nationale  ?  Trois 
seulement.  Si  l'on  prend  ce  résultat  pour  moyenne,  on  voit  que  les  trois 
quarts  environ  des  imprimés  restent  en  route.  Aurait-on  jamais  pensé  que 
la  négligence  de  nos  imprimeurs  ou  de  nos  employés  de  Préfecture  atteignît 
d'aussi  effrayantes  proportions  ?  Il  n'y  a  qu'un  moyen  d'obtenir  le  recrute- 
ment régulier  des  volumes  et  brochures  qui  paraissent  en  si  grand  nombre, 
chaque  année,  dans  notre  cher  pays  :  il  faut  faire  appel  à  la  persévérante 
bonne  volonté  du  producteur  lui-même.  Que  ce  dernier,  ne  comptant  sur 
aucun  intermédiaire,  et  regardant  le  dépôt  légal  comme  une  pure  fiction, 
adresse  directement  à  l'éminent  érudit,  dont  on  a  pu  si  justement  com- 
parer la  féconde  administration  au  règne  réparateur  d'Henri  IV,  tout  livre, 
toute  plaquette,  tout  tirage  à  part  !  Que  non  seulement  chaque  écrivain 
offre  à  la  Bibliothèque  Nationale  tout  ce  qu'il  mettra  désormais  au  jour, 
mais  encore  tout  ce  qu'il  a  déjà  fait  paraître  !  Ainsi  peu  à  peu  se  complé- 
terait, sans  grand  sacrifice  des  donateurs,  l'admirable  collection  de  la  rue 
Richelieu.  Puisse  le  Polybiblion,  si  répandu,  si  lu,  si  écouté,  contribuer  lar- 
gement par  cet  avis  aux  auteurs  à  l'enrichissement  continu,  perpétuel,  d'un 
établissement  que  —  le  cliché,  cette  fois,  n'est  pas  une  gasconnade  — 
l'Europe  nous  envie  !  —  T.  de  L. 

Du  lieu  de  naissance  du  P.  Alexandre  Piny.  —  On  lit  dans  le  Moréri  de 
17o9  que  ce  «religieux  de  l'ordre  de  S.  Dominique,  plus  distingué  encore 
par  la  sainteté  de  sa  vie  que  par  ses  ouvrages,  naquit  à  Barcelonnette.  » 
C'est  là  une  erreur  qui  a  été  commise  aussi  bien  par  les  biographes  de 
l'ordre  des  Frères  prêcheurs  que  par  les  biographes  provençaux.  D'après 
une  communication  faite  à  la  Société  scientifique  et  littéraire  des  Basses- 
Alpes  par  son  président  honoraire,  M.  de  Berluc-Perussis,  le  P.  Alexandre 
Piny  naquit  à  Allos  (Basses-Alpes).  La  communication  de  M.  de  Berlue  vient 
d'être  confirmée  par  la  découverte,  due  à  M.  l'abbé  Cruvellier,  de  l'acte  de 
baptême  du  savant  théologien,  où  l'on  voit  que,  le  25  février  1640,  fut  bap- 
tisé Alexandre  Piny,  fils  de  maître  Piny,  notaire,  et  de  Catherine  Pascalle. 
A  la  famille  de  l'auteur  du  Cursus  philosophicus  Thomisticus  appartient 
M.  Elzéar  Pin,  sénateur.  —  T.  de  L. 

Statistique  des  journaux  de  la  Grande-Bretagne.  —  Londres  seul  pro- 
duit 308  journaux  dont  23  sont  quotidiens.  De  ces  23  feuilles  quotidiennes 
il  y  en  a  15  paraissant  le  matin,  G  le  soir  et  2  matin  et  soir.  Les  noms  de 
ces  deux  derniers  sont  le  Standard  et  le  Lloyd's  List  and  Commercial  Daily 
Chronicle,  qui  est  la  plus  ancienne  des  publications  quotidiennes  de  Londres  ; 
sa  fondation  remonte  à  l'année  1726. 

Les  autres  vétérans  de  la  presse  londonienne  sont  :  The  public  Ledger, 
fondé  en  17o9  ;  The  Morning  Post,  1782  ;  The  Times,  1788;  The  Morning 
Advertiser,  1794,  etc. 

En  examinant  ces  feuilles  au  point  de  vue  de  leurs  idées  politiques,  nous 


en  trouvons  7  libérales,  i  conservateurs  o1  '.  neutres.  Le  Moming  Postes 
partisan  de  la  haute  Église,  c'est-à-dire  anglican  ultramontain  ;  VÉoho  esl 
indépendant  :  liv  rimes  dil  soutenir  L'église  anglicane  dans  les  questions 
religieuses,  el  Le  libre-échange  dans  Les  questions  commerciales;  mais  en 
matière  politique  il  esl  d'une  inconséquence  désespérante,  car  il  lance  indis- 
tinctement ses  accusations  contre  tous  les  partis  avec  une  énergie  et  une 
hardiesse  sans  exemple. 

Il  existe  un  journal  toul  à  fait  caractéristique,  qui  a  La  prétention  de  ne 
donneren  fail  de  nouvelles  que  des  primeurs,  el  afin  que  les  autres  jour- 
naux puissent  profiter  plus  commodément  des  nouvelles  qu'il  contient  il  ne 
s'imprime  que  d'un  côté.  Ce  journal  a  pour  nom  The  Sun  [le  Soleil.) 

Quant  aux  autres  feuilles  de  Londres,  elles  ne  traitent  '[in-  des  questions 
commerciales  et  Industrielles. 

Passons  main  te  ni  h  I  aux  journaux  périodiques  non  quotidiens.  Leur  nom- 
bre s'élève  à  i!72,  dont  250  sont  hebdomadaires  ;  10  paraissent  deux  t'ois  par 
semaine,  :;  paraissent  trois  t'ois,  et  un  seul,  The  Sportman,  parait  quatre 
fois  par  semaine.  Les  autres  sont  publiés  soit  lors  du  départ  ou  île  l'arrivée 
des  différents  courriers,  soit  à  des  époques  indéterminées. 

De  ces  feuilles,  36  sont  libérales,  15  conservatrices,  38  sont,  indépendantes. 
Il  y  en  a  une  qui  est  tory,  une  qui  esl  whig  ;  1 1  sont  libérales  conservatrices, 
4  libéral  es  indépendantes,  2  indépendantes  cl  catholiques,  3  autres  catholiques 
romaines; 3  soutiennent  l'église  anglicane  et  4  sont  anglicanes  ultramon- 
taines,  tout  en  se  disant  libérales.  Puis  il  yen  a  deux  qui  sont  torys  ou  consti- 
tutionnelles, I  cosmopolite,  t  démocratique,  5  radicales  et  (1  républi- 
caines. Les  autres  gardent  la  neutralité  entre  les  différents  partis  ou  bien 
encore  restent  étrangères  à  la  politique  et  ne  s'occupe  que  de  commerce  et 
d'industrie,  de  sciences,  de  littérature,  d'art  ou  de  religion. 

Le  plus  ancien  des  journaux  périodiques  anglais  est  le  London  Gazette, 
qui  date  du  7  novembre  1665  ;  ce  journal  paraît  à  des  époques  indéterminées, 
mais  c'est  le  journal  officiel  de  l'Angleterre  ;  il  no  contient  que  les  décla- 
rations de  guerre,  les  traités  de  paix  ou  autres,  les  nominations  aux  em- 
plois du  gouvernement,  les  télégrammes  reçus  des  gouverneurs  des  colonies, 
les  cours  de  la  Bourse,  les  faillites,  etc. 

Le  prix  ordinaire  des  journaux  de  Londres  est  de  un  penny  (10  cent.). 
Le  prix  des  autres  varie  de  un  demi-penny  à  un  schilling  (î  fr.  25j  et  même, 
davantage  ;  plusieurs  sont  publiés  par  voie  de  souscriptions,  soit  mensuelle, 
soit  trimensuelle,  soit  enfin  annuelle.  Quelques-uns  sont  gratuits  ;  d'autres 
sont  d'un  prix  variable  suivant  les  conditions  où  ils  sont  édités  et  la  quantité 
de  matière  qu'ils  renferment. 

Le  nombre  des  périodiques  publiés  dans  les  provinces  de  l'Angleterre  pro- 
prement dite  est  de  937,  dont  300  de  nuances  diverses  libérales  ;  {96  conser- 
vateurs, 42  conservateurs  libéraux,  208  indépendants,  15  libéraux  indépen- 
dants ;  il  y  a  aussi  5  constitutionnels,  1  tory  et  3  radicaux,  2  protestants 
modérés  et  2  protestants  conservateurs.  Les  autres  ne  s'occupent  pas  de 
politique  ou  plutôt  déclarent  ne  soutenir  aucun  parti,  tout  en  expri  mant 
leur  opinion  sur  les  questions  tant  politiques  que  locales  qui  sont  mises  sur 
le  tapis. 

Le  plus  ancien  périodique  provincial  est  le  Lincoln  Rutland  and  Stanford 
Mercury,  qui  date  de  1695  et  qui  a  paru  sans  interruption  toutes  les  se- 
maines depuis  179  ans.  Onze  de  ces  journaux  ont  plus  de  I  50  ans  d'existence  ; 
27  plus  de  100  ;  26  plus  de  70  et  43  plus  de  50  ;  plus  du  tiers  ont.  pris  nais- 
sance depuis  1860. 
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Dans  le  pays  de  Galles,  nous  avons  2  feuilles  quotidiennes,  8  bi-hebdo- 
madaires  et  59  bebdomadaires,  dont  plusieurs  sont  rédigées  en  langue 
galloise.  De  ces  feuilles,  28  sont  libérales,  21  indépendantes,  2  libérales 
indépendantes  et  1  libérale  avancée  et  non-conformiste;  17  ne  s'occupent 
que  des  questions  d'intérêt  local.  Les  deux  plus  anciennes  feuilles  galloises 
sont  le  Cambrian,  de  Swansea,  qui  a  été  fondé  en  1804,  et  le  North  Wales 
Chronicle,  qui  a  paru  en  1807. 

Pour  l'Ecosse  nous  avons  150  journaux,  dont  12  sont  quotidiens  (5  d'entre 
eux  publient  également  une  édition  hebdomadaire)  ;  14  sont  bi-hebdoma- 
daires,  2  sont  tri-hebdomadaires,  et  122  sont  hebdomadaires  ou  paraissent 
à  des  intervalles  indéterminés.  On  compte  parmi  eux  13  feuilles  conserva- 
trices, 4  conservatrices  libérales,  62  libérales,  6  libérales  indépendantes, 
34  indépendantes,  et  1  tory  ;  quant  aux  autres  elles  sont  neutres  ou  bien 
non  politiques. 

Les  plus  anciens  périodiques  écossais  sont  VEdinburgh  Gazette,  fondé 
en  1690;  VEdinburgh  Courant,  en  1718;  VAberdeen  journal,  fondé  en  1748  ; 
le  Glasgow  Herald,  en  1782;  Kelso  Nail,  en  1797;  le  Grcenock  Advertiser, 
en  1799,  etc. 

L'Irlande  compte  156  journaux,  dont  29  sont  quotidiens,  25  sont  bi-heb- 
domadaires,  7  tri-hebdomadaires,  et  94  hebdomadaires  ou  paraissent  à  des 
époques  indéterminées.  De  ce  nombre,  32  sont  libéraux,  6  libéraux  modé- 
rés, 2  ultra-libéraux  ;  31  sont  conservateurs,  6  conservateurs  libéraux,  2 
conservateurs  modérés,  3  conservateurs  indépendants,  17  indépendants,  3 
nationaux,  2  protestants,  2  catholiques,  1  républicain  et  1  radical  ;  quant 
aux  autres,  ils  sont  censés  ne  pas  avoir  de  préférence  pour  un  parti,  ou  bien 
restent  étrangers  à  la  politique. 

Le  journal  irlandais  le  plus  ancien  date  de  1711,  c'est  Dublin  Gazette. 
8  autres  journaux  comptent  plus  de  cent  années  d'existence;  5,  plus  de 
70  ans  ;  18,  plus  de  50  ans. 

L'île  de  Man  possède  6  journaux  dont  un  quotidien  et  5  hebdomadaires. 
Le  journal  quotidien  est  une  édition  spéciale  du  Barroiv  Furness  and  North 
Wester  Daily  Times,  qui  avec  le  Mona's  Herald  représente  le  parti  libéral  : 
l'organe  du  parti  conservateur  est  le  Man'  Sun,  le  plus  ancien  périodique 
de  l'île,  bien  qu'il  ne  date  que  de  1824.  Vlsle  of  Man  Times  est  indépendant. 
Les  deux  autres  journaux  sont  simplement  des  feuilles  d'annonces  aux- 
quelles on  ajoute  quelques  faits  divers;  ils  sont  gratuits. 

L'île  de  Jersey  compte  9  journaux,  dont  1  quotidien,  3  hebdomadaires, 
3  bi-hebdomadaires  ;  il  y  a  2  libéraux  conservateurs,  1  conservateur  et  2  in- 
dépendants. Le  plus  ancien  est  la  Chronique  de  Jersey,  fondée  en  1814.  Puis 
viennent  le  British  Press  and  Jersey  Times  fondé  en  1812,  et  le  Constitu- 
tionnel, en  1820. 

L'île  de  Guernesey  compte  5  journaux,  dont  1  hebdomadaire  non  politi- 
que, 2  bi-hebdomadaires  (1  libéral  et  1  neutre)  et  3  tri-hebdomadaires 
de  nuances  libérale  et  libérale  conservatrice.  Le  plus  ancien  date  de  1788. 
C  est  la  Gazette  de  Guernesey,  rédigée  en  français  ;  le  plus  ancien  journal 
anglais  de  l'île  est  le  Guernesey  Star,  il  a  été  fondé  en  1813. 

Le  nombre  des  Revues,  Magazines,  etc.,  publiées  en  Grande-Bretagne  est 
de  692.  Sur  ce  chiffre,  318  ne  s'occupent  presque  exclusivement  que  de 
questions  religieuses. 

L'église  anglicane  est  puissamment  représentée,  les  diverses  sectes  reli- 
gieuses, telles  que  les  Wesleyens,  les  méthodistes  primitifs,  les  baptistes, 
les  indépendants,  etc.,  possèdent  également  plusieurs    organes.   23  de  ces 


revues  on1  pour  1ml  de  combattre  l'usage  dei  liqueurs  fermentées  ;  d'autres, 
comme  par  exemple  VAnti-Tabacco  Journal,  combattent  l'usage  du  tabac. 
Mais  ceus  là  onl  pour  adversaires  les  partisans  du  narcotique  dont  l'organe 
esl  le  Cope"s  Tabacco  Plant. 

La  science,  la  littérature,  les  arts,  el  particulièremenl  la  musique,  sont 
aussi  l'objei  d'un  grand  nombre  de  ces  publications,  parmi  lesquels  beau- 
coup de  maga  i  nés  amusants  ei  instructifs.  Il  y  a  môme  un  journal  financier 
dont  le  nom  esl  L.s.d.  [Livre  sterling,  schilling  and  pence),  qui  a  été  fondé 
tout  récemment  el  qui  fail  paraître  un  supplément  musical  principalement 
réservé  aux  i  omposil  ions  de  Cb.  Schœnmehl.  Ce  journal  paratl  aussi  à  Paris 
el  à  Vu  York.  Plusieurs  des  magazines  don!  nous  parlons  sont  aussi  écrits 
en  langue  galloise. 

Le  système  de  presses  généralement  adopté  esl  le  système  Walter.  Le 
Daily  Veto*  imprimi'  avec  huit  presses  do  ce  système,  jusqu'à  105,000  exem- 
plaires à  l'heure.  Extrail  de  la  Renaissance,  revue  pédagogique  littéraire  el 
artistique,  publiée  par  la  Société  française  de  sténographie  Duployé,  de 
Paris,  ii"  d'octobre  1882  . 

—  On  sail  l'éclatanl  succès  obtenu  par  les  doux  volumes  sur  la  question 
italienne  publiés  par  M.  Auguste  Brachet,  l'Italie  qu'on  voit  et  Yltalie  qu'on 
ne  mit  j„is  issi,  in-  :  Lrttrr  al  misnt/allo  signor  Crispi,  à  propos  de  l'Italie 
qu'on  voit  et  l'Italie  qu'on  ne  voit  pas  (1882,  in-8).  Ces  deux  volumes  étant 
épuisés,  MM.  Marpon  et  Flammarion  ont  eu  la  bonne  idée  de  les  réunir  en 
un  seul  volume  in-12  d'impression  compacte  qui  se  vend  1  fr.  Non  seule- 
ment cette  édition  définitive  n'est  pas  écourtée  ou  abrégée  et  reproduit 
intégralement,  dans  ses  191  pages  très  nettement  imprimées,  les  deux 
volumes  qui  ont  fait  tant  de  bruit  en  1881  et  en  1882,  mais  encore  nous  y 
trouvons  un  piquant  supplément  intitulé:  Réponse  à  S.  Exe.  M.  Nigra, 
suivie  de  pièces  rectificatives  (p.  167-182)  et  un  autre  morceau  nouveau  : 
Appendice  (p.  183-191).  On  a  ainsi,  dans  une  édition  a  la  t'ois  portative  et 
économique,  le  dossier  complet  de  la  question  italienne.  C'est  dire  que  les 
curieuses  révélations  de  M.  Bracbet  vont  se  répandre  partout  et  que  son 
ouvrage  deviendra,  pour  employer  l'expression  des  éditeurs  dans  leur  Aver- 
tissement, plus  classique  que  jamais.  —  T.  de  L. 

—  Les  membres  de  l'École  de  la  Montagne  ont  tenu  une  félibrée  à  l'Épine, 
dans  les  Hautes-Alpes,  tandis  qu'à  Marseille  l'École  de  la  mer  réunissait  dans 
une  séance  de  fête  toutes  les  sommités  des  écoles  avignonnaises  et  aixoises. 
Mistral  y  a  prononcé  un  discours  consacré  à  rappeler  les  faits  principaux  de 
l'histoire  du  félibrige  et  surtout  à  protester  contre  les  accusations  de  sépa- 
ratisme auxquelles  il  a  été  en  butte.  Mistral  a  terminé  en  disant  que  si 
Rome  était  la  capitale  des  chrétiens,  Paris  celle  de  la  civilisation,  Marseille 
était  seule  placée  de  manière  à  régner  sur  la  mer  latine. 

—  M.  Paul  Mariéton  vient  de  publier  un  tirage  à  part  d'un  travail  impor- 
tant et  remarquable  à  bien  des  titres,  qui  avait  paru  tout  d'abord  dans  la 
Revue  lyonnaise  dirigée  par  M.  François  Collet  et  rédigée  par  l'élite  des 
écrivains  de  Lyon  :  de  Laprade,  Soulary,  Heinrich,  Ferraz,  Charles  Boy. 
C'est  une  étude  sur  le  félibre  W.-C.  Bonaparte-Wysc,  chapitre  du  grand 
ouvrage  dont  nous  avons  parlé  dans  le  numéro  précédent  détaché  pour  servir 
de  préface  dans  La  Revue  lyonnaise  à  un  choix  de  poésies  provençales  du 
félibre  irlandais   [W.-C.  Bonaparte-Wyse,  par  Paul   Mariéton,  Lyon,  1882, 

mprimerie  Pitrat  aîné,  gr.  in-8  de  20  p.,  v.  p.).  La  brochure  de 
M.  Paul  Mariéton  est  des  plus  complètes  :  Fauteur  y  étudie  non  seulement 
Li  Parpaioun  I>lu,  mais  les  publications  ultérieures   du  félibre,  toutes   assez 
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rares,  et  en  outre  il  a  pu  consulter  les  bonnes  feuilles  de  son  recueil  Li 
piado  de  la  princesso  qui  tant  de  fois  annoncé  n'a  pas  encore  été  livré  au 
public.  C'est  un  travail  définitif. 

—  La  revue  provençale  Lou  Brusc,  pour  fêter  sa  fusion  prochaine  avec  la 
revue  française  ou  plutôt  bilingue  L'Alouette  dauphinoise,  ouvre  un  concours, 
de  prose  provençale  :  Monographie  d'une  ville  ou  d'un  village  provençal, 
étude  sur  un  poète  pi'ovençal  :  sa  vie,  ses  œuvres,  son  influence  sur  ses  con- 
temporains et  les  époques  suivantes,  monographie,  reproduction  et  histoire 
d'une  inscription;  nouvelle,  roman  ou  récit  historique,  conte  pour  rire, 
recevront  des  médailles  d'argent  ou  de  bronze  et  des  prix  divers.  —  A.  S. 

—  Les  archives  du  département  des  affaires  étrangères  ont  maintenant 
leur  inventaire,  publié  par  la  Commission  des  archives  diplomatiques.  Il  ne 
manque  plus  à  ce  document  qu'une  introduction  historique  et  la  table  des 
matières.  Cet  inventaire  contient  1,883  articles  formant  le  «  Fonds  de 
France  »  qui  absorbe  les  différents  fonds  particuliers  :  Fonds  de  Richelieu, 
de  Mazarin,  de  Saint-Simon,  etc.  Il  est  divisé  en  deux  grandes  sections  : 
1°  Mémoires  et  documents,  analysés  seuls  dans  l'inventaire;  2°  Pièces  di- 
plomatiques sur  la  publication  desquelles  la  Commission  délibérera. 

—  En  1878  parut  une  brochure  sous  ce  titre  :  Une  localité  perdue  de  Pro- 
vence. Machovilla-Malemort  [Vaucluse).  C'est  à  cette  brochure  que  répond 
M.  J.  de  J.,  réclamant,  en  faveur  de  l'Isle-sur-Sorgue,  sa  ville  natale,  la 
préséance  pour  l'emplacement  de  Macbao,  «  ancien  bourg  d'origine  celte, 
cité  par  les  historiens  comme  ayant  disparu  totalement  à  l'époque  des 
invasions  lombardes  (Le  Machao  de  Grégoire  de  Tours  retrouvé.  Origine  et 
fondation  de  la  ville  de  l'Isle.  Vaucluse.  —  Carpentras,  imprimerie  Paul 
Tourrette,  1882,  in-8  de  38  p.).  La  brochure  de  M.  de  J.  est  fort  intéres- 
sante. Il  oppose  à  ses  adversaires  de  pressants  arguments  et  il  justifie  par- 
fois ingénieusement,  parfois  solidement,  une  opinion  qui  avait  été  déjà 
adoptée  par  Fantoni  (Istoria  d'Avignone)  et  par  C.  F.  Bouche  (Essai  sur 
V histoire  de  Provence). —  T.  de  L. 

Allemagne.  —  Un  livre  publié  à  Berlin,  sous  le  titre  de  Bachel,  souvenirs 
d'un  contemporain,  attire  vivement  l'attention,  quoique  écrit  en  français. 
Le  nom  de  l'auteur  explique  cette  curiosité  :  ce  serait  le  prince  George  de 
Prusse. 

—  On  publie  à  Berlin  une  édition  populaire,  illustrée  de  gravures  sur  bois, 
de  la  Description  d'Olympie  et  de  ses  jeux.  Cette  description  est  composée 
d'après  les  textes  des  anciens,  et  les  recherches  modernes  du  professeur 
A.  Boetticher. 

—  Le  professeur  Hermann  Paul,  d'Helsingfors,  vient  de  publier  le  second 
volume  de  sa  traduction  allemande  des  poésies  finnoises. 

Angleterre.  —  On  vient  d'imprimer  à  Londres,  l'histoire  de  l'impression 
du  catalogue  du  British  Muséum.  Cette  intéressante  publication  fait  con- 
naître les  difficultés  et  les  hésitations  qui  retardèrent  cette  impression. 
Quoique  sa  marche  soit  aujourd'hui  assurée,  elle  ne  peut  être  très  rapide. 
Vingt-deux  volumes,  dont  chacun  contient  quatre  ou  cinq  mille  numéros, 
sont  livrés  au  public  dans  la  salle  de  lecture.  Le  prix  de  la  souscription 
annuelle  pour  le  Catalogue  est  de  six  livres  dix  shellings  (environ  162  fr.) 

—  Une  biographie  de  Joseph  Scaliger,  dont  les  lettres  à  Claude  du  Puy 
viennent  d'être  publiées  par  notre  savant  collaborateur,  M.  Tamizey  de 
Larroque,  va  être  composée  par  M.  Marc  Pattison,  auteur  de  la  Vie  de  Ca- 
saubon.  Beaucoup  de  détails  inconnus  rendront  cette  publication  très  in- 
téressante. 


—  L'assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  écossaise  des  Anti- 
quaires s'esl  tenue  le  30  novembre  dernier.  Nous  extrayons  du  rapport  les 
détails  suivants  :  Cinquante-six  membres  onl  été  élus  duranl  l'année,  quand 
cinq  seulement  son!  morts;  le  nombre  des  visiteurs  du  Musée  a  été  de  près 
de  100,000;  ou  a  présenté  à  la  Société  environ  3,000  médailles  et  439  objets 
d'antiquité;  elle  a  fait  l'acquisition  de  6,230  objets.  Rien  d'ét'onnanl  que 
son  Musée,  quoique  vaste,  devienne  beaucoup  trop  exigu. 

—  Une  Société  historique,  qui  prend  le  nom  de  Clarendon,  vient  d'être 
fondée  en  Ecosse,  pour  la  reproduction  des  plus  rare  plaquettes,  de  1640  à 
1745.  Elle  fera  paraître  un  numéro  mensuel.  Celui  de  novembre,  le  premier 
de  la  publication,  renferme  en  16  pages  deux  pamphlets  de  1644  etde  1661. 

—  Le  Britisb  Muséum,  entre  autres  acquisitions  du  plus  grand  intérôl  de 
livres  el  de  manuscrits  anciens,  vient  d'acheter  un  manuscrit  palimpseste 
grec,  renfermanl  des  portions  des  évangiles,  écrit  au  neuvième  siècle,  un 
évangéliaire  grec  du  onzième  et  un  autre  du  douzième. 

—  Le  volume  des  fac-similés  des  chartes  anglo-saxonnes,  appartenant  aux 
doyens  el  chapitresde  Westminster,  Exeter  et  Wells,  lequel  esl  publié  §  »  - 1  »- 
la  pliotozincographic,  va  être  augmenté  de  plusieurs  chartes  existant  dans 
des  collections  privées. 

—  Un  incendie  a  détruit,  à  Stanford-Court,  une  collection  précieuse  de 
livres  et  de  manuscrits.  Il  paraît  que  ces  derniers  offraient  un  grand  intérêt 
historique. 

—  Le  premier  fascicule  d'un  ouvrage  important  sur  les  liturgies  grecques 
va  être  publié  par  l'imprimerie  de  l'Université  de  Cambridge.  Il  renferme 
la  liturgie  de  saint  Marc,  imprimée  à  Paris  en  1583.  Elle  sera  suivie  de  celles 
de  saint  Basile  et  de  saint  Chrysostome. 

Belgique.  —  L'administration  de  la  Bibliothèque  Royale  à  Bruxelles,  vient 
d'introduire  deux  excellentes  améliorations  dans  la  disposition  de  ses  locaux 
et  l'organisation  des  salles  de  lecture.  Une  salle  dite  des  périodiques  vient 
d'être  ouverte  au  public.  On  y  trouve  placés  sur  les  rayons  numérotés  et 
classés  par  ordre  de  matières  les  principaux  recueils  périodiques  de  l'Europe, 
ainsi  (pic  les  ouvrages  usuels  nécessaires  aux  travailleurs,  comme  les  diction- 
naires,  répertoires,  manuels,  etc.  Un  catalogue  spécial  facilite  les  recherches. 
Les  lecteurs  peuvent  prendre  et  consulter  les  ouvrages  dans  les  rayons  sans 
recourir  a.  aucune  formalité.  La  même  salle  sert  désormais  de  salle  de  tra- 
vail le  soir  pour  les  lecteurs  de  la  Bibliothèque  Royale,  qui  jusqu'à  présent 
se  fermait  à  3  heures  en  hiver.  II  suffit  de  déposer  pendant  la  journée  un 
bulletin  indiquant  les  ouvrages  dont  on  désire  communication  le  soir.  Ils 
sont  préparés  et  remis  pendant  la  soirée  au  souscripteur  du  billet. 

La  seule  condition  à  remplir  pour  jouir  des  avantages  précités  est  d'être 
porteur  d'une  carte  d'admission  que  délivre  gratuitement  le  Conservateur 
de  la  Bibliothèque  aux  personnes  qui  en  font  la  demande. 

—  Conformément  au  vœu  exprimé  par  le  Congrès  artistique  de  1877, 
réuni  à  Anvers  à  l'occasion  du  troisième  centenaire  de  la  naissance  de  Ru- 
bens,  le  Conseil  communal  d'Anvers  nomma  le  H  août  1879  une  Commis- 
sion chargée  de  publier  un  Codex  diplomaticus  RuOcnianus,  ou  recueil  de 
pièces  authentiques  concernant  le  grand  maître.  La  publication  de  ce  re- 
cueil, exigeant  des  recherches  longues  et  difficiles,  ne  pourra  se  faire  que 
dans  quelques  années.  Mais  dès  maintenant  la  Commission  publie  un  Bulle- 
tin-Rubens  Annales  de  la  Commission  officielle  instituée  par  le  Conseil  com- 
munal de  la  ville  d'Anvers  pour  la  publication  des  documents  relatifs  à  la 
vie  et  aux  œuvres  de  Rubens.  Anvers,  de  Backer,    1882,  in -8).  Trois  livrai- 


sons  ont  déjà  paru.  Elles  contiennent  les  procès-verbaux  des  séances  de  la 
Commission,  plusieurs  documents  importants  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons une  lettre  de  Philippe  de  Marnix  au  père  de  Rubens,  datée  du 
18  mai  1577  ;  des  notices  sur  des  tableaux  de  Rubens,  entre  autres  sur  l'As- 
somption de  la  cathédrale  d'Anvers  et  une  notice  sur  Adrien  de  Vries, 
peintre  que  Rubens  affectionnait  tout  particulièrement.  Cette  dernière 
notice  fournit  à  M.  Ruelens  l'occasion  de  publier  plusieurs  lettres  inédites  de 
Peiresc. Le  Bulletin-Rubens  est  destiné  à  rendre  les  plusgrands  services  àtous 
ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  peinture. 

—  Un  arrêté  royal  du  29novembre  1882  décerne  le  prix  quinquennal  !S77- 
1881)  à  M.  L.  G.  de  Koninck,  professeur  émérite  à  l'Université  de  Liège  pour 
ses  mémoires  sur  la  Paléontologie  primaire  de  l'Australie  et  pour  sa  Descrip- 
tion de  la  faune  du  calcaire  carbonifère  de  la  Belgique. 

—  La  commission  royale  pour  la  publication  des  anciennes  lois  et  ordon- 
nances de  la  Belgique  vient  de  publier  le  tome  V  du  Recueil  des  ordonnances 
des  Pays-Bas  autrichiens  (6  novembre  1734 —  14  mars  1744)  (Bruxelles,  1882, 
CVI  686  p.  in-foL).  M.  Gachard  a  fait  précéder  les  360  actes  que  renferme  ce 
volume,  d'une  intéressante  introduction  historique.  Il  s'occupe  activement 
de  la  préparation  du  tome  VI  dont  l'impression  commencera  sous  peu  et 
d'une  liste  chronologique  des  ordonnances  du  seizième  siècle  dont  les  premières 
feuilles  sont  déjà  tirées.  M.  Th.  deLimqurg  Stirumafait  paraître  le  Recueil  des 
coutumes  du  pays  oV  Audenaerde  (Bruxelles,  1882,  in-4).  MM.  Bormans  et  Crahay 
ont  missous  presse  le  troisième  volume  des  Coutumes deLiège;  enfin, M.  Laurent 
terminera  prochainement  les  Coutumes  du  Luxembourg  par  la  publication 
d'un  deuxième  supplément. 

—  LaRevue  moderne,  tel  est  le  titre  d'un  nouveau  périodique  paraissant  à 
Bruxelles,  le  lo  de  chaque  mois,  et  devant  former,  chaque  année  deux  vo- 
lumes d'environ  400  pages.  Les  promoteurs  de  ce  recueil  pensent  qu'à  notre 
époque,  toute  littérature,  toute  science,  tout  art  doit  reposer  sur  l'observa- 
tion. La  Revue  moderne  veut  marcher  dans  cette  voie.  Les  membres  du  co- 
mité directeur  sont  :  MM.  C.  Lemonnier,  Edm.  Picard  et  V.  Arnould  pour 
la  Belgique,  L.  Cladel  et  Edm.  de  Goncourt  pour  la  France,  K.  Vogt  et  Gi- 
raud-Teulon  pour  la  Suisse. 

—  L'Académie  royale  de  Belgique  vient  de  faire  paraître  le  tome  XXXIII 
de  ses  Mémoires  (collection  in-8)  contenant  :  Sedulius  de  Liège,  par  II.  Pirenne, 
Jules  César  et  les  Éburons,  par  P.Henrard;  Etude  sur  un  manuscrit  du  seizième 
siècle  contenant  des  chants  à  quatre  et  trois  voix,  parL.de  Burbure,  et  le  tome  XLIV 
de  ses  Mémoires  [in-4).  Ce  dernier  volume  comprend  :  Mémoire  sur  les  fonc- 
tions de  x,  par  M.  Catalan,le magnifique  travail  de  M.  J.  J.  Thomssen  :  L'orga- 
nisation judiciaire,  le  droit  pénal  et  la  procédure  pénale  de  la  loi  sadique,  pré- 
cédés d'une  étude  sur  toutes  les  classe.;  de  la  population  mentionnées  dans 
le  texte  de  cette  loi,  et  un  glossaire  philologique  sur  la  Geste  de  Liège,  de 
Jehan  d'outre-Meuse,  par  A.  Schéler. 

Espagne.  —  M.  Antonio  Rubio  y  Lluch,  des  ouvrages  duquel  le  Polybiblion 
a  plusieurs  fois  entretenu  ses  lecteurs,  vient  d'être  nommé  professeur  sur- 
numéraire de  la  Faculté  de  philosophie  et  des  lettres  de  Barcelone. 

—  Le  Centre  Catalan  de  Barcelone  a  tenu  dans  le  courant  de  novembre 
une  série  de  sessions  pour  discuter  s'il  y  avait  lieu  de  travailler  à  faire 
déclarer  la  langue  catalane,  langue  officielle  espagnole,  au  même  titre  que 
les  autres  idiomes  de  la  Péninsule.  Les  différents  orateurs  qui  ont  pris  la 
parole  sur  cette  question  n'eu  ont  discuté  que  l'utilité  ou  l'inutilité,  étant 
donné  le   peu  de  dispositions  du  gouvernement  de  Madrid  à  cédera  leurs 
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On  a  fait  remarquer  avec  juste  raison  que  l'Autriche  à  trois  lang s 

officielles  italien,  allemand,  hongrois),  la  Belgique  deux  (français  et  fla- 
mand) el  la  Suisse  trois  français,  italien,  allemand).  Historiquement,  a 
affirmé  l'un  des  orateurs,  le  castillan  u'a  aucun  droit  imprescriptible  à  être 
La  seuil-  langue  officielle  de  la  uation.  Cette  dernière  assertion  jusqu'à  un 
certain  point  plausible  pourrait  susciter  une  intéressante  discussion. 

—  Pour  le  vingt  cinquième  anniversaire  de  la  fondation  des  Jeux  Flo- 
raux, il  a  été  résolu  de  solenniser  particulièremenl  les  fêtes  de  1883.  Le 
consistoire  esl  composé  comme  la  première  année  (1859)  du  président  Mila 
v  Fontanals,  du  secrétaire  Antonio  de  Bofarull,  despremiers  juges  Victor 
Balaguer,  Miquel  Victoria  Amer,  Pons  \  Gallarza,  auxquels  on  a  adjoint 
Geroni  Rosello  el  Caries  Pirozzini . 

—  En  Francesch  Pelay  Briz  vient  de  publier  un  travail  comparatif  sur  les 
Devinettes  catalanes,  sur  lequel  nous  reviendrons.       A.  S. 

Hollande.  —  La  Société  de  Littérature  uéerlandaise  de  Le]  de  i  Maatschappij 
\  derlandsche  Letterkunde),  vient  de  distribuer  les  deux  volumes  annuels 
de  ses  publications,  imprimés  à  Leyde,  chez  Brill  (1882).  L'un  d'eux Hande- 
lingen  m  M  dedeelingen,  comprend  l'état  de  la  Société,  les  rapports  lus  à  la 
séance  annuelle  du  15  juin  1880,  et  une  étude  de  M.  "W.  P.  Sautijn  Kluit,  sur 
le  Politique  hollandais,  publié  de  1781  à  1783;  l'autre,  Levcnsberichten  der 
\rvene  m*  <l>  !•  <l<ii-  consacré  à  la  biographie  des  membres  décèdes,  con- 
tient des  notices  sur  J.  Heemskerk,  Joan  Harmen  Kroon,  Marinus  Didericus 
de  Bruin,  Jeronimo,  de  Yrics,  C.  J.  N.  iNieuwenhuis  et  Frederik  Willem 
\w  ieger.  —  M  y. 

Italie.  —  Le  11  décembre  dernier,  dans  la  galerie  des  sarcophages  du 
Musée  de  Latran,  a  eu  lieu  la  remise  solennelle  d'unemédaille  d'or  à  l'illus- 
tre auteur  de  la  Roma-Soterranea,\e  commandeur  G. -B.  de  Rossi.  La  fête  était 
présidé  par  le  P.  Bruzza,  barnabite,  un  des  plus  savants  disciples  de  M.  de 
Rossi.  Trois  discours  ont  été  prononcés  au  nom  des  trois  corps  savants  or- 
ganisateurs de  la  fête  :  la  Société  romaine  d'archéologie  chrétienne,  l'Insti- 
tut archéologique  allemand  et  l'École  française  de  Rome.  Un  album  com- 
mémorait' de  cette  grande  manifestation  internationale  va  être  distribué 
aux  trois  mille  souscripteurs  de  la  médaille;  il  contiendra,  avec  d'autres 
documents,  les  discours  prononcés  et  la  bibliographie  complète  des  articles 
et  des  publications  de  M.  de  Rossi.  L'excédent  des  fonds  recueillis  sera  im- 
médiatement consacré  à  de  nouvelles  fouilles  dans  les  Catacombes. 

—  Une  revue  mensuelle,  organe  de  l'Université  romaine,  vient  de  paraître  à 
Rome,  sous  le  nom  de  la  Scuola  Romana  (34  fr.  par  an).  Elle  est  dirigée  par 
le  professeur  Cugnoni.  Son  premier  numéro  contient  une  lettre  inédite  de 
l'helléniste  français,  Guillaume  Rude. 

—  La  première  livraison  de  YArchivio  paleografico  italiano,  vient  de  paraître 
à  Rome.  Elle  contient  I  i  planches  héliographiques,  reproduisant  en  fac- 
similé  plusieurs  documents  importants  pour  l'histoire  de  l'écriture  en  Italie. 

Pologne. —  Durant  cinq  années,  finissant  en  1881,1e  nombre  total  des 
ouvrages  de  bel  les- lettres  publiés  en  polonais  a  été  de  206  :  192  en  Pologne, 
30  en  Gallicie  et  21  ailleurs,  surtout  à  Posen.  —  Le  nombre  d'individus  par- 
lant polonais  étant  d'un  peu  plus  de  trois  millions*,  c'est  un  livre  pour  2,000; 
ce  qui  est  exactement  la  proportion  qui  existe  en  Suède.  —  En  Russie,  la 
proportion  est  de  un  pour  10,000  habitants  ;  en  Allemagne,  un  pour  2,800; 
en  Italie,  un  pour  2,200;  eu  Hollande,  Danemark  et  Norvège,  un  pour  1,900  ; 
en  Angleterre,  un  pour  1,800,  et  en  France,  un  pour  1,600. 

Russie.  —Le  Père  Marliuov,  S.  J.,  vient  de  publier,  pour  la  Société  des 


anciens  textes  russes,  dans  les  Mémoires  de  l'ancienne  littérature,  un  manus- 
crit slave,  qui  n'est  pas  mentionné  dans  la  bibliothèque  slave.  11  a  été  écrit 
à  Widdin  en  13G0,  par  la  femme  du  prince  bulgare,  Jean  Stratsimir.  Après 
les  vies  de  plusieurs  saints  martyrs,  il  renferme  une  description  des  Saints- 
Lieux  à  Jérusalem.  —  Le  Père  Marlinov  se  propose  d'en  donner  bientôt  uue 
traduction  latine. 

Publications  nouvelles.  —  Le  Saint  Évangile  ou  la  Vie  de  Notre- Seigneur 
Jésus-Christ,  selon  les  quatre  Évangélistes,  harmonisée  en  un  seul  récit,  avec 
notes  explicatives,  par  l'abbé  Labatut  (in-8.  Lethielleux).  —  La  Veille  de  la 
Victoire  du  Christ,  ou  Révélation  accomplie  en  partie  sur  l'avenir  prochain  de 
la  France  et  du  monde,  par  Paul  de  Jésus  (in-8,  Cattier  à  Tours).  —  Guide 
pratique  de  l'instituteur,  notions  élémentaires  de  méthodologie,  par  R.  Hor- 
ner  (in-! 8,  Poussielgue).  — Manuel  chrétien  d'enseignement  civique,  par  l'abbé 
V.  Huguenot  (in-12,  Gaume).  —  Éléments  d'économie  politique,  par  Edmond 
de  Laveleye  (in-12,  Hachette).  —  Un  Épisode  de  la  chasse  aux  millions,  par 
Eugène  Boutmy  (in-8,  Ghio).  —  Au  milieu  des  hommes,  notes  et  impressions, 
par  Ch.  Rozan  (in-l"2,  Ducrocq).  —  Physique  du  globe  et  Météorologie  popu- 
laire; application  de  la  Météorologie  à  la  prévision  du  ternies,  à  l'agriculture  et 
à  l'hygiène,  par  Alfred  de  Vaulabelie  (in-8,  Chamerot).  —  La  Tapisserie,  par 
Eugène  Muntz  (in-8,  Quantin).  —  La  Peinture  anglaise,  par  Ernest  Chesneau 
(in-8,  Quantin).  —  Mes  Loisirs,  poésies  diverses,  par  Félix  de  Lange  (in-12, 
Ghio).  —  Au  Soir  de  la  vie,  poésies  (in-12,  Marchand,  à  Dijon).  —  Joie  et 
piété,  poésies  de  famille,  par  Ama  Nesciri  (2  vol.  in-12,  15,  rue  Férou,  à 
Paris).  —  Le  Récit  de  Catherine,  par  Célanie  Carissan  (in-12,  Bloud  et  Bar- 
rai). —  Bouche  en  cœur,  par  Mlle  Zénaïde  Fleuriot  (in-12,  Hachette).  — 
Amour  ou  devoir  (Loves  conflict),  par  Florence  Marryat,  trad.  de  l'anglais  par 
Mme  Dussaud-Roman  (2  vol.  in-12,  Grassart).  —  La  Pierre  de  touche  ou 
Magnum  bonum,  par  l'auteur  de  V Héritier  de  Redclyffe,  traduit  de  l'anglais 
(in-12,  Grassart).  —  Leçons  sur  la  littérature  française,  par  Frédéric  Godefroy 
(in-12,  Gaume).  —  Plans  de  compositions  françaises  sur  des  sujets  de  morale 
ou  de  littérature,  par  C.  Portelette  (in-8,  Gaume).  —  Bibliothèque  des  dames  : 
La  Vie  de  Marianne,  par  Marivaux,  précédée  d'une  notice,  par  M.  de  Les- 
cure  (3  vol.  in- 18,  Librairie  des  Bibliophiles).  —  Trois  ans  dans  l'Afrique  aus- 
trale. Lu  Pays  des  Matabétés.  Débuts  de  la  mission  de  Zambèse.  Lettres  des 
Pères  H.  Depelchin  et  Ch.  Croonenberghs  (in-8,  Kiessling,  à  Bruxelles).  — 
La  Terre  de  glace  :  Féroè,  Islande,  les  Geysers,  le  mont  Hêkla,  par  J.  Leclercq 
(in-12,  Pion).  —  Sainte  Lucie,  vierge  et  martyre  de  Syracuse  :  sa  vie,  son  mar- 
tyre, ses  reliques,  son  culte,  par  A.  Beaugrand  (in-8,  Maurice  Tardieu).  — 
La  Vie  rurale  dans  l'ancienne  France,  par  Ernest  Babeau  (in-8,  Didier).  — 
Une  Prisonnière  à  Fontrevault  de  1662  à  1665,  par  Eusèbe  Pavie  (broch.  in-8, 
Germain  et  Grassin,  à  Angers).  —  Documents  inédits  sur  l'émigration  :  Journal 
d'un  fourrier  de  l'armée  de  Condé,  Jacques  de  Thiboult  de  Puisact,  publié  et 
annoté  par  le  comte  Gérard  de  Contades  (gr.  in-8,  Didier).  —  Le  Maréchal 
Bugeaud,  d'après  sa  correspondance  intime  et  des  documents  inédits.  Tome  troi- 
sième, par  le  comte  H.  d'Ideville  (gr.  in-8,  Firmin-Didot).  —  Les  Normands, 
la  chicane  et  la  potence,  d'après  les  dictons  populaires,  par  Emile  Travers 
(broch.  in-8,  Le  Blanc-Hardel,  à  Caen).  Visenot. 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS. 

B-n     Conversion      «!<»    Ta- 

renne.  —  En  l'année  166"  el  au- 
I  res  années,  il  fui  distribué  ain  nou- 
veaux convertis,  à  Montauban,  ISO 
exemplaires  de  la  Conversion  de 
rine.  Pourrait-on  fournir  quel- 
ques aements  sur  ce  livre, 
donl  il  n'csl  pas  resté  il-'  tracé  dans 
Montauban?  Lu  Conversion  de  Tu- 
renne  n'esl  pas  mentionnée  dans  le 
Catalogue  ae  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Histoire  de  France.  Les  autres 
recueils  bibliographiques  onl  été 
inutilement  consultés,  sur  ce  point, 
par  Un  cdrieox. 

Une      Plaquette      du      P. 

Claude  Lion.  —  Où  trouverait- 
on  une  pièce  de  vers  latins,  compo- 
sée par  le  P.  Claude  Lion,  prêtre  de 
la  congrégation  de  l'Oratoire,  en 
l'honneur  du  poète  Baltbazar  de 
Vias  et  imprimée  à  Marseille  en 
1667,  sous  ee  litre  :  Soliilissimo  cZo- 
rissimoque  viro  Balthasari  de  Vias, 
doctissimo  et  clarissimo  musarum 
alumno,  Jenius?  La  plaquette,  de 
six  pages  in-i°,  manque  aux  collec- 
tions de  la  Bibliothèque  de  la  rue 
Bichelieu.  Un  cuiueox. 

Citation    à    retrouver.    — 

D'où  est  tirée  la  phrase  : 

«  Nulli   deputandum   est   ad  cul- 
pam  quod  invitas  ignorât?  » 
Pietraperzia  (Sicile). 

V.  Jaria  di  Fedk. 

Les  Ainnoii'ies  de  Chrîs- 
tophe  C»loxn£>.  —  Eysenbach 
[Hist.    du    Blason,  etc.  Tours,    1818, 

p.       3  06      i<t     Jlllcs    l'autel 

l,  etc.,  p.  36  et  37)  mention- 
nent sur  la  foi  de  Pierre-François 
Charlevoix,  le  décret  du  Roi  Catho- 
lique qui  confère  et  détermine  les 
armoiries  de  Christophe  Colomb. 
Charlevoix  les  blasonne  ainsi  :  «  Elles 
sont,  au  premier  de  Castille,  etc., 
et  au-dessous  les  armes  des  Colombs 
de    Plaisance.  »   Dans  l'ouvrage   de 


Pautel  nu  voit  le  dessin  complel  de 
ees  armoiries  ;  Pécu  des  Colombo 
de  Plaisance  j  figure  :  d'or,  à  la 
bande  d'axur  i  /  au  chef  de  sinople. 
Maintenait  nous  posons  les  trois 
questions  suivantes  aux  érudits  et 
aux  héraldistes  :  1°  Le  décrel  cité 
par  Charlevoix  est-il  authentique  ? 
1  Son  authenticité  admise  et  prou- 
vée, est  il  probable  que  le  roi  d'Es 
pagne,  en  ocl  royanl  des  armoiries  à 
l'homme  qui  lui  donna  un  monde, 
y  ajoutât  celles  d'une,  famille  de 
Plaisance,  si  Colomb  n'eût  pas  en 
effel  appartenu  à  cette  famille? 
3°  N  est-il  pas  à  présumer  que 
Christophe  Colomb  même  ait  indiqué 
ces  armes  comme  le  siennes  et  ré- 
vélé par  conséquents  d'une  manière 
absolue  el  presque  ol'Iiciclle  la  mai- 
son dont  il  était  issu  et  partant  sa 
patrie  d'origine  ? 

Moretio    et    Can*lield.  —  Où 

pourrais-jc  trouver  des  renseigne- 
ments biographiques  sur  Garcia  Mo- 
reno,  président  de  l'Equateur,  et 
sur  Garlield,  président  des  Etats- 
Unis?  G. 

RÉPONSES. 

Ex  libris  de  Nicolas  de 
Martigny  (XXXV,  287).  —  Voici 
la  description  de  la  vignette  dont 
parle  M.  H.  Kubn  :  L'écusson  des 
armes  est  enfermé  dans  une  bor- 
dure ovale,  entourée  elle-même  de 
riches  moulures  d'où  s'échappent 
des  branches  de  feuillage.  Le  tout 
est  couronné  d'un  chapeau  d'où 
pendent  trois  rangs  de  glands.  Au- 
dessus,  sur  une  banderolle,  la  lé- 
gende :  Recède  in  le  ipsum  versarc 
'■mu  liis  qui  te  meliorem  facturi  sunt. 
Au-dessous  des  armoiries,  sur  un 
cartouche  :  Nicolaus  MarUgni,  proto- 
notai  ius  apostolicus  conciliarius  regius 
canonicus  et  archidiacus  de  Marsallo 
officialis  et  vicarius  generalis.  En  bas, 
Seb.  Le  Clerc  f.   1660. 

A.  F., 
de  la  Bibliothèque  nationale. 

Le  Gérant  :  L.  Sandret. 


SAINT-QUENTIN.    —   IMPRIMERIE    JULES    MOUREAU    ET   FILS. 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


RENE  DE  SAINT-MAURIS 


C'est  sous  le  coup  de  la  plus  poignante  émotion  que 
nous  traçons  ces  lignes.  Notre  incomparable  ami  René 
de  Saint-Mauris  nous  a  été  enlevé  le  lundi  5  février,  à 
l'âge  de  quarante-cinq  ans,  par  une  congestion  pulmo- 
naire !  Qui  pourra  dire  tout  ce  que  le  Polybiblion 
devait  à  sa  collaboration  si  assidue,  à  son  jugement  si 
sûr,  à  son  esprit  si  ferme  et  si  éclairé  ?  Depuis  quinze 
ans  que  notre  recueil  existe,  il  n'avait  cessé  de  s'y  con- 
sacrer avec  ce  dévouement  admirable,  cette  entière 
abnégation  qu'il  mettait  au  service  du  bien.  Ce  chré- 
tien fervent,  cet  érudit  distingué,  ce  travailleur  infati- 
gable a  été  frappé  en  pleine  santé,  au  milieu  de  ce 
labeur  qui  pour  lui  n'était  qu'un  jeu.  Sa  dernière  pré- 
occupation a  été  pour  nous  :  la  veille  de  sa  mort,  de 
sa  main  défaillante,  il  corrigeait  encore  une  épreuve 
de  la  présente  livraison. 

Février  1883.  T.  XXXVII  G. 


Ce  que  fui  La  carrière  trop  courte  mais  si  bien  rem- 
plie de  notre  ami,  nous  n<v  pouvons  le  redire  aujour- 
d'hui; nous  avons  besoin  de  nous  recueillir,  et  l'on  ne 
trouvera  ici  que  l'expression  de  notre  douleur  et  de 
nos  inconsolables  regrets,  Sa  mémoire  vivra  dans  le 
cœur  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Rarement  on  vit, 
avec  de  si  rares  qualités,  tant  de  modestie,  tant  d'ab- 
aégation.  Inébranlable  sur  les  principes,  il  était  en 
même  temps  "plein  d'aménité,  de  condescendance  pour 
les  personnes  :  la  bonté  de  son  cœur  n'était  égalée  que 
par  la  délicatesse  de  ses  sentiments. 

Dieu  l'a  appelé  à  lui  ;  il  a  reçu  déjà,  nous  sommes  en 
droit  de  l'espérer,  la  récompense  promise  au  serviteur 
fidèle.  Que  son  exemple  nous  soutienne  dans  la  pour- 
suite de  l'œuvre  commune  !  René  de  Saint-Mauris  res- 
tera comme  le  type  du  savant  chrétien,  n'ayant  jamais 
épargné  ni  son  temps,  ni  ses  peines,  dans  l'exercice  de 
ce  devoir  sacré  qui  s'impose  à  tout  homme  de  bien  : 
la  défense  de  la  vérité. 


PUBLICATIONS  RÉCENTES  SUR  LA  BIBLE 
ET   SUR  L'ORIENT 


i.  Itinéraire  descriptif,  historique  et  archéologique  de  l'Orient,  par  le  Dr  Isambert. 
Tome  troisième,  Sy?'ie,  Palestine,  comprenant  le  Sinaï,  l'Arabie  Pétrée  et  la  Cili- 
cie,  par  Ad.  Chauvet  et  E.  Isambert,  4  cartes,  62  plans  et  coupes  et  5  vues.  Paris, 
Hachette,  1882,  in-12  de  lxviii-848  p.  Prix  :  36  fr.  —  2.  Hermeneutica  sacra  sive 
Prxlectiones  ad  sacram  Scripturam,  scriptœ  a  D.  D.  A.  Posa  et  Morera.  Barce- 
lone, Bertran,  1880,  in-8  de  413  p.  Prix:  5  fr.  —  3.  La  Sainte  Bible,  traduction 
française,  commentaires  au  bas  de  la  page,  par  M.  l'abbé  A.  Arnaud.  Paris,  Le- 
thielleux,  1881,  4  vol.  in-8  de  xxxi-704,  792,  794  et  874  p.  Prix  :  24  fr.  —  4.  Le 
Nouveau  Testament,  traduit  et  commenté  par  M.  l'abbé  A.  Arnaud.  Paris,  Lethiel- 
leux,  1881,  2  vol.  in-8,  874  p.  4  fr.  — 5.  Lo  scrivere  dei  popoli  antichi  e  moderni 
disaminalo  nella  sua  origine,  natura,  progressione  e  affinita,  dat  P,  G.  Bottau, 
S.  Pie?  d'Arena,  tipografia  di  S.  Vin-cenzo,  18Sl,in-8  de  216  p.  —  6.  Bible  et 
préhistoriens,  par  R.  comte  de  Marigourt.  Paris,  Palmé,  1882,  gr.  in-18  de  iv- 
203  p.  Prix  :  1  fr.  50.  —  7.  Moïse,  la  science  et  l'exégèse,  examen  critique  du 
nouveau  système  d'interprétation  proposé  sur  l'Hexaméron,  par  Mgr  Clifford, 
évéque  de  Clifton,  par  M.  l'abbé  Al.  Motais.  Paris,  Berche  et  Tralin,  18S2,  in-8 
de  219  p.  Prix:  3  fr.  50.  —  8.  La  Campagne  de  Moïse  pour  la  sortie  d'Egypte, 
par  E.  Lecointre,  avec  préface  de  M.  l'abbé  Moigno.  Paris,  Cosmos-les-Mondes, 
et  Gauthier-Villars  (sans  date),  in-8  de  xvr-109  p.  Prix  :  2  fr.  —  9.  Le  Messie  et 
Jésus-Christ  dans  les  prophéties  de  la  Bible,  par  M.  L.  Righou.  Paris,  Berche  et 
Tralin;  Rodez, Sassère,  1882, in-12  de  xr-564  p.  Prix:  3  fr.  50. —  10.  Die  biblischen 
Frauen  des  Allen  Testamentes  (les  Femmes  bibliques  de  l'Ancien  Testament),  von  Dr 
H.  Zsghokke.  Friboarg  en  Brisgau,  Herder,  1882,  in-8  de  viii-469  p.  Prix  :  7  fr.  50. 
—  11.  Études  littéraires  sur  les  poètes  bibliques,  par  Mgr  Plantier,  évéque  de 
Nîmes,  Nouvelle  édition.  Nîmes,  Gervais-Bedot;  Paris,  ,  Oudin,  1881,  2  vol.  in-8 
de  xni-564  et  565  p.  Prix  :  15  fr.  —  12.  Les  Saints  Évangiles,  traduction  fran- 
çaise annotée,  par  l'abbé  R.  de  La  Perche.  Paris,  Librairie  de  la  Société  bibliogra- 
phique, 1882,  2  vol.  in-18,  220  et  230  p.  Prix  :  60  cent,  le  vol.  —  13.  Biographies 
évangéliques,  par  Mgr  Gaume.  Paris,  Gaume,  1880-1881,  10  vol.  in-18  parus  de  104 
à  112  p.  (lre  et  2e  séries). Prix  :  6  fr.  —  14.  Die  Off'enbarung  des  ni.  Johannes 
(l'Apocalypse),  von  Ign.  Waller.  Rixheim,  A.  Sutter,  1882,  in-8  de  xvni-584p.  — 
15.  Histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  spécialement  destinée  à  la  jeu- 
nesse des  écoles  des  deux  sexes,  par  M.  l'abbé  V.  Daumas.  Paris,  Palme,  1882, 
in-12  de  253  p.  Prix  :  l  fr.  40. —  16.  Yédisme,  brahmanisme  et  christianisme,  La 
Bible  dans  l'Inde  et  la  vie  de  Jezeus  Christna,  par  Mgr  de  Harlez.  Paris,  Palmé 
(sans  date),  in-12  de  in-304  p.  Prix  :  3  fr.  —  17.  Les  Sémites  et  le  Sémitisme  aux 
points  de  vue  ethnographique,  religieux  et  politique,  par  Eug.  Gellion-Danglar. 
Paris,  Maisonneuve,   1882,  in-12  de  Xi-199  p.  Prix  :   3  fr. 

1.  —  La  collection  des  Guides-Joanne  renferme  un  Itinéraire  de 
l'Orient  en  trois  volumes.  Le  troisième  volume  est  consacré  à  la  Pa- 
lestine, et  nous  devons  par  conséquent  le  faire  connaître  à  nos  lecteurs, 
car  il  s'occupe  non  seulement  de  la  géographie  de  la  Terre-Sainte, 
mais  il  traite  ex  professo  plusieurs  questions  bibliques,  comme  celle 
de  la  route  suivie  par  les  Hébreux  dans  la  péninsule  du  Sinaï,  etc.  LYfi- 
néraire  de  l'Orient,  dont  la  troisième  et  dernière  partie  vient  de  pa- 
raître, est  une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  paru  pour  la  première  fois 
sous  ce  titre  en  1861,  mais  il  a  été  tellement  développé  et  augmenté 
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qu'où  doit  Le  regarder  presque  comme  une  œuvre  tout  à  fait  nouvelle. 

Le  tome  III  comprend  les  cinquième  et  sixième  parties  de  l'Itiné- 
raire tir  V Orient,  c'est-à-dire  l'Arabie-Sinaï  et  la  Syrie-Palestine. 
Après  une  Introduction  générale,  renfermant  tous  les  conseils  et  tous 
Les  renseignements  utiles  aux  voyageurs  du  Levant  (p.  23-66),  les 
auteurs  décrivent,  route  par  route,  la  presqu'île  sinaïtique  et  l'Ara- 
bie Pétrée  (p.  1-70).  Tout  le  reste  du  volume  est  consacré  à  la  Syrie. 
Un  chapitre  de  généralités  nous  en  fait  connaître  la  géographie  (p.  80- 
97),  L'histoire  (p.  97-127),  L'architecture  (p.  128-136),  l'état  actuel  au 
point  de  vue  administratif,  ethnographique,  religieux,  etc.,  (p.  136- 
L72),  La  langue  arabe  (p.  172-186),  la  manière  d'y  voyager,  la  saison 
lapins  l'ivoniMc  pour  le  faire,  les  itinéraires  que  Ton  peut  suivre 
(p.  1S6-196).  Le  second  chapitre  a  pour  sujet  la  Palestine  proprement 
dite.  Une  première  section  décrit  la  Judée  dans  ses  plus  petits  détails 
(p.  204-386);  une  seconde,  la  Samarie  (p.  386-408);  une  troisième,  la 
Galilée  (p.  408-493).  La  description  de  la  seule  ville  de  Jérusalem  ne 
comprend  pas  inoins  de  cent  pages.  Le  chapitre  III  décrit  la  Palestine 
transjordanienne  (p.  494-551);  le  chapitre  IV,  la  Syrie  proprement 
dite  ou  Syrie  moyenne  et  Phénicie,  le  Liban,  Baalbeck,  Palmyre 
(p.  552-670);  le  chapitre  V,  la  Syrie  septentrionale,  Hamah,  Antioche, 
Alep  (p.  671-753)  ;  le  chapitre  IV  et  dernier,  la  Cilicic  (p.  754-778). 
Un  index  alphabétique,  comprenant,  avec  tous  les  noms  modernes, 
les  noms  de  la  géographie  ancienne  et  du  moyen  âge,  permet  do 
trouver  aisément  dans  le  volume  toutes  les  localités  sur  lesquelles  on 
désire  des  renseignements.  Une  carte  des  communications  de  la  Mé- 
diterranée, soixante-deux  plans  ou  coupes  et  cinq  vues  sont  placées 
en  tète  ou  dans  le  corps  du  volume.  Une  grande  carte  de  la  Palestine 
et  du  Liban,  divisée  en  trois  feuilles,  une  carte  de  l'Arabie  Pétrée, 
un  plan  de  Jérusalem  et  une  carte  des  environs  de  cette  ville,  sont 
placés  dans  un  étui  séparé  et  collés  sur  toile.  Rien  ne  manque  donc 
matériellement  à  cet  ouvrage  pour  être  véritablement  le  guide  du 
voyageur  en  Palestine  et  pour  apprendre  à  tout  lecteur  la  géographie 
de  la  Terre-Sainte. 

Le  principal  rédacteur  de  ce  volume,  M.  Chauvet,  a  cherché  visi- 
blement à  en  écarter  tout  ce  qui  pourrait  lui  donner  une  couleur  reli- 
gieuse, accentuée  dans  un  sens  ou  dans  un  autre.  Ce  guide  étant 
destiné  à  toute  sorte  de  lecteurs,  on  comprend  que  l'on  ait  pris  pour 
règle  générale  de  faire  quelque  chose  d'aussi  impersonnel  que  pos- 
sible, afin  de  ne  blesser  aucune  croyance  et  d'attirer  tous  les  ache- 
teurs. Le  plan  tracé  a  été  assez  fidèlement  suivi.  Il  peut  avoir  l'incon- 
vénient de  donner  à  penser  que  l'auteur  est  indifférent  en  matière  des 
religion,  mais  on  doit  considérer  cet  Itinéraire  comme  une  sorte  de 
livre  officiel,  impassible  et  sans  parti  pris.  Il  y  a  cependant  quel  que 


—  85  — 

rares  passages  où  M.  Chauvet  laisse  échapper  des  mots  dont  la 
lecture  déplaira  aux  vrais  catholiques.  Ainsi,  p.  170-172,  il  se  com- 
plaît à  assimiler  les  derviches  à  nos  moines,  et  il  nous  dépeint  ces 
derviches  comme  des  espèces  d'extravagants  et  d'insensés.  Qu'il  y  ait 
quelques  rapprochements  à  faire  entre  les  moines  et  les  derviches  en 
général,  nous  ne  le  contesterons  pas,  mais  comparer  les  religieux  ca- 
tholiques à  ces  musulmans  fanatiques  dont  Théophile  Gautier,  cité  par 
l'auteur,  a  décrit  la  frénésie,  c'est  dépasser  la  mesure  et  sortir  des 
limites  de  l'exactitude  et  de  la  vérité.  Il  n'y  a  pas  de  moines  tour- 
neurs et  hurleurs.  Voir  aussi,  p.  190.  C'est  un  peu  la  mode,  il  est  vrai, 
de  railler  aujourd'hui  les  congrégations  religieuses.  Raison  de  plus  de 
ne  pas  le  faire  dans  un  livre  de  ce  genre. 

Quant  au  mérite  scientifique  de  Y  Itinéraire,  nous  n'avons  qu'à  en 
faire  l'éloge,  à  part  un  petit  nombre  d'exceptions  insignifiantes.  Les 
descriptions  de  pays  et  de  localités  dont  il  est  rempli  sont  très  exactes 
et  complètes.  Le  voyageur  y  trouvera  certainement  tout  ce  qu'il  peut 
désirer  connaître.  Quelques  identifications  des  noms  et  des  lieux  mo- 
dernes sont  douteuses  et  contestables  ;  en  général  elles  sont  exactes. 
A  propos  de  la  langue  arabe,  qui  est  actuellement  parlée  en  Pales- 
tine, nous  lisons,  p.  172,  cette  phrase  :  «  Les  recherches  de  la  phi- 
lologie comparée,  s'appuyant  sur  les  découvertes  des  voyageurs 
contemporains,  et  en  particulier  sur  la  lecture  des  inscriptions  sinaï- 
tiques,  ont  démontré  que  l'arabe  s'est  détaché  de  bonne  heure  de 
l'hébreu  et  de  l'araméen,  et  que  déjà  il  était  constitué  dans  ses  parties 
organiques.  »  Que  signifie  ce  déjà  ?  Observons  aussi  que  les  orienta- 
listes n'admettent  pas  que  l'arabe  se  soit  détaché  de  l'hébreu  et  de 
l'araméen.  De  plus,  ce  ne  sont  pas  les  inscriptions  sinaïtiques  qui 
peuvent  établir  la  haute  antiquité  de  l'arabe,  par  la  raison  qu'elles  ne 
sont  pas  elles-mêmes  très  anciennes  et  qu'il  est  douteux  qu'elles  soient 
écrites  en  arabe.  Terminons  par  une  jolie  coquille.  Page  187,  nous 
lisons  :  «  un  certain  nombre  de  cheveux  de  charge,  »  au  lieu  de  chevaux. 

2.  — Il  nous  arrive  d'Espagne  une  Herméneutique  sacrée,  composée 
en  latin  par  M.  l'abbé  Posa  y  Morera,  chanoine  lecteur  de  la  cathé- 
drale de  Barcelone,  ancien  professeur  du  grand  séminaire  de  cette 
ville.  Elle  est  divisée  en  trois  parties.  La  première  examine  d'abord 
quelle  est  la  méthode  la  meilleure  à  suivre  dans  l'herméneutique.  Elle 
étudie  ensuite  successivement,  d'une  manière  très  succincte,  tous  les 
livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Chacun  des  livres  his- 
toriques de  l'Ancien  Testament  estv  accompagné  d'une  table  chrono- 
logique. Plusieurs  chapitres  contiennent  un  paragraphe  spécial  pour 
la  solution  des  objections.  —  La  seconde  partie  s'occupe  de  la  division 
et  de  la  disposition  des  livres  saints  ;  de  l'authenticité  des  livres  proto- 
canoniques et  deutéro-canoniques  ;  des  livres  apocryphes;  de  la  langue 
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hébraïque,  qui  est  considérée  comme  la  première  de  toutes  les  langues 
parlée  sur  La  terre;  du  Talmud;  de  l'alphabe1  hébreu;  dos  idiotismes 
de  la  langue  tainte;  de  LaMassore;  de  La  Cabale;  des  versions  et  des 
principales  éditions  de  La  Bible;  des  divers  sens  de  La  saints  Écri- 
ture; des  règles  à  suivre  dans  L'interprétation  tics  livres  sacrés.  On 
voit  que  La  seconde  partie  du  Livre  de  M.  Posa  y  Morera  renferme  ce 
qu'on  appelle  d'ordinaire  Introduction  générale,  tandis  que  la  pre- 
mière  partie  contient  ce  qu'on  appelle  Introduction  particulière.  La 
logique  aurait  demandé,  ce  semble,  que  comme  le  font  presque  tous 
:égètes,  L'Introduction  générale  fut  placée  avant  rintroduction 
particulière.  L'auteur  ne  justifie  pas  sa  manière  de  procéder.  —  La 
troisième  partir  est  bien  à  sa  place.  Elle  contient  un  certain  nombre 
de  questions  étudiées  en  détail  pour  servir  de  modèle  et  d'exemple 
aux  étudiants  et  en  particulier  à  ceux  qui  se  préparent  aux  concours 
pour  la  collation  des  prébendes.  Les  questions  traitées  sont  l'histoire 
de  Balaam;  le  chapitre  III,  de  Job;  le  chapitre  XIII,  9,  d'Osée,  etc. 

Les  notions  fournies  par  M.  Posa  y  Morera  sont  en  général  très 
succinctes  et  exposées  dans  la  langue  scolastique.  On  n'y  trouvera 
rien  de  nouveau  en  fait  d  exégèse,  mais  on  y  rencontrera  une  préci- 
sion théologique  qui  est  d'un  grand  prix. 

3.  —  M.  l'abbé  Arnaud,  curé-doyen  d'Ollioules,  dans  le  diocèse  de 
Fréjus,  a  entrepris  et  mené  à  bonne  fin  une  œuvre  considérable,  la 
traduction  et  le  commentaire  de  la  Bible  tout  entière.  Traduction  et 
commentaire  sont  approuvés  par  l'ordinaire  du  lieu.  La  traduction  est 
exacte  et  claire.  Le  commentaire  est  généralement  bref,  mais  suffi- 
sant pour  expliquer  et  faire  comprendre  le  texte,  en  dissipant  toute 
obscurité  et  répondant  aux  difficultés  qu'il  peut  soulever.  Nous  n'avons 
ici  ni  philologie  ni  discussion  grammaticale  minutieuse  ;  nous  n'avons 
pas  non  plus  de  critique  du  texte.  C'est  moins  un  livre  de  science 
qu'une  exposition  mise  à  la  portée  de  tous,  des  gens  du  monde  en 
particulier,  des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Voilà 
pourquoi  sans  doute  on  ne  nous  a  donné  qu'une  version  française, 
sans  le  texte  latin. 

Les  questions  qui  demandaient  des  développements  un  peu  consi- 
dérables ont  été  traitées  dans  des  dissertations  à  part,  sans  parler  de 
la  préface  générale  et  des  préfaces  particulières  placées  en  tête  de 
chaque  livre.  Dans  le  premier  volume,  nous  avons,  p.  655-702,  des 
études  sur  la  création,  la  nature  et  les  sources  de  la  lumière,  la  terre 
devant  la  Bible  et  la  géologie,  l'atmosphère,  la  pluralité  des  mondes, 
l'unité  de  l'espèce  humaine,  l'antiquité  de  l'homme  sur  la  terre,  la 
génération  spontanée,  la  chronologie,  l'origine  du  langage  et  son 
unité  primitive,  l'arche  de  Noé  et  le  déluge,  le  passage  de  la  mer 
Rouge,  les  monnaies,  les  poids,  les  mesures  et  le  calendrier  hébreux, 
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la  chronologie  des  rois  de  Judaet  d'Israël.  Les  volumes  suivants  con- 
tiennent naturellement  beaucoup  moins  de  dissertations  spéciales. 
Dans  le  tome  II,  il  y  a  deux  courtes  notices  sur  la  poésie  des  Hé- 
breux et  sur  le  temple  de  Salomon.  Dans  le  tome  III,  M.  Arnaud  étudie 
avec  certains  développements  les  empires  assyrien  et  chaldéen,  Na- 
buchodonosor,  Cyrus,  Jérusalem,  Ninive,  Babylone  et  Tyr.  Le  tome IV 
renferme  des  notes  séparées  sur  le  recensement  de  Quirinus,  les  deux 
généalogies  de  Notre-Seigneur;  les  Hérodes,  les  sectes  juives,  les 
synagogues,  la  chronologie  de  la  nativité  et  des  principaux  événe- 
ments de  la  vie  de  Jésus-Christ,  les  frères  du  Sauveur,  la  pâque  et 
l'institution  de  l'Eucharistie,  les  instruments  de  la  passion,  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ,  les  poids  et  monnaies  du  Nouveau  Testament.  On 
comprend  sans  peine  que  ces  études  sur  des  sujets,  quelques-uns  fort 
difficiles,  n'aient  pas  été  faites  en  remontant  aux  sources,  mais  de  se- 
conde main.  De  là,  quelques  inexactitudes,  un  manque  de  proportion 
dans  les  diverses  parties.  Les  rêveries  de  M.  Piazzi  Smith,  par  exemple, 
au  sujet  des  pyramides  d'Egypte,  sont  prises  au  sérieux,  t.  I,  p.  674. 
On  est  surpris,  t.  I,  p.  696,  de  voir  évaluer  les  poids  et  monnaies 
des  Hébreux  d'après  les  calculs  de  dom  Calmet,  lorsque  les  décou- 
vertes et  les  travaux  des  savants  contemporains,  de  M.  de  Saulcy 
en  particulier,  ont  permis  de  constater  avec  certitude  que  le  sicle 
d?argent  équivaut  à  2  fr.  83.  Cependant,  à  très  peu  d'exception  près, 
M.  Arnaud  donne  des  renseignements  et  des  notions  justes.  Des  fautes 
d'impression  ont  dénaturé  un  assez  grand  nombre  de  noms  propres. 
L'historien  allemand  Gutschmid  est  partagé,  t.  I,  p.  675,  en  deux 
personnages  :  «  Grud,  Schmid  ;  »  p.  689,  Warka,  devient  Wartha,  etc. 
Nous  savons  bien  qu'il  est  difficile  d'éviter  toutes  les  fautes  de  ce 
genre  et  d'arriver  à  une  correction  parfaite,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  ces  erreurs  typographiques  déroutent  le  lecteur. 

4.  —  Comme  le  Nouveau  Testament  est  plus  lu  et  plus  répandu  que 
l'Ancien,  le  tome  IV  de  la  Bible  de  M.  l'abbé  Arnaud  a  été  divisé  en 
deux  volumes  de  moindre  format,  qui  se  vendent  séparément  et  con- 
tiennent :  le  premier,  les  quatre  Evangiles  et  les  Actes,  le  second  les 
Epîtres  de  saint  Paul,  les  Épîtres  canoniques  et  l'Apocalypse.  Sauf  la 
grosseur  des  volumes,  il  n'y  a  du  reste  aucune  différence  entre  le 
tome  IV  de  la  Sainte  Bible  et  le  Nouveaic  Testament. 

5.  —  Le  P.  Bottau  s'est  proposé  de  traiter  complètement  l'inté- 
ressant sujet  de  l'écriture.  Il  distingue  trois  espèces  d'écritures  : 
l'idéographique,  qui  ne  représente  que  l'idée,  non  les  sons  ;  l'idéo- 
graphico-phonétique,  qui  représente  en  partie  les  idées,  en  partie 
les  sons;  enfin  la  phonétique-alphabétique,  qui  ne  représente  que 
les  sons.  De  là  trois  parties,  consacrées  à  l'étude  de  chacune  de  ces 
trois  espèces  d'éciïture,  La  première  ne  contient  guère  que  des  vues 
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générales.  Dana  La  seconde  l'auteur  traite  de  L'écriture  hiéroglyphique 
des  Égyptiens,  de  L'écriture  cunéiforme  des  A.ssyro-Chaldéens  et  de 
L'écriture  des  -Chinois .  La  troisième  p:u-t  ic.  lu  plus  intéressante  de 
toutes,  s'occupe  de  l'origine  des  Lettres  de  l'alphabei  primitif;  de  La 
oature  el  du  uombre  des  lettres  de  L'alphabet  phénicien  primitif;  de 
La  parenté  des  alphabets  antiques  avec  L'alphabel  phénicien;  delà 
valeur  de  l'alphabet  latin  ;  de  L'origine  et  des  qualités  de  l'alpbabet 
italien;  des  autres  principaux  alphabets  européens,  asiatiques,  afri- 
cains el  américains;  des  alphabets  océaniens  ;  des  différentes  ma- 
nières d'écrire  les  lettres  alphabétiques  ;  enfin  des  instruments  et  des 
matériaux  employés  pour  récriture  alphabétique. 

Le  P.  Bottau  attribue  aux  Égyptiens  l'invention  des  lettres  de 
l'alphabet.  Il  s'écarte  en  cela  de  l'opinion  la  plus  généralement  reçue 
aujourd'hui,  quoique  la  manière  dont  il  expose  son  sentiment  repose 
sur  des  faits  vrais  :  il  admet  en  effet  que  ce  sont  les  Phéniciens  qui 
ont  inventé  l'alphabet  proprement  dit,  en  écartant  non  seulement  tous 
les  signes  idéographiques  et  toutes  les  valeurs  syllabiques,  mais  en 
n'adoptant  qu'un  signe  unique  pour  représenter,  d'une  manière  inva- 
riable, la  même  consonne.  C'est  aux  Phéniciens,  remarque  justement 
l'auteur,  que  doivent  leur  alphabet  la  Palestine,  la  Syrie,  l'Arabie, 
la  Grèce,  l'Italie,  l'Inde  et  tous  les  peuples  civilisés  modernes.  La 
date  de  l'origine  de  l'alphabet  phénicien  est  inconnue,  mais  elle  est 
antérieure  à  Moïse.  Cadmus,  dont  le  nom  signifie  l'oriental,  porta  les 
lettres  phéniciennes  en  Béotie.  Elles  étaient  au  nombre  de  seize.  Le 
P.  Bottau  fait  en  détail  l'histoire  de  tous  les  alphabets  dérivés  de 
l'alphabet  phénicien.  On  le  suit  avec  plaisir  et  avec'fruit.  Les  rensei- 
gnements qu'il  donne  sont  exacts.  Il  y  manque  seulement  quelques 
développements  qu'auraient  pu  lui  fournir  des  travaux  récents  qu'il 
semble  avoir  ignorés. 

6.  —  M.  le  comte  de  Maricourt,  dans  Bible  et  préhistoriens,  étudie 
un  certain  nombre  de  questions  à  l'ordre  du  jour,  d'une  manière  suc- 
cincte et  nouvelle.  Il  émet  des  idées  patronnées,  nous  dit-il,  par 
l'abbé  Bourgeois  et  par  Alexandre  Carina.  Ce  dernier  est  mort  au 
moment  où  il  venait  de  publier,  en  1880,  son  ouvrage  Dcll'uomo  preis- 
torico.  La  première  partie  du  travail  de  M.  de  Maricourt  est  consa- 
crée à  la  réfutation  du  transformisme.  Cette  réfutation  est  faite  avec 
verve,  sur  un  ton  qui  ressemble  un  peu  à  celui  du  journalisme,  mais 
qui  ne  déplaira  pas  à  certains  lecteurs.  «Le  rationalisme,  dit-il, 
p.  21,  est  le  phylloxéra  de  la  science,  comme  le  dogmatisme  en  est  le 
chancre  phagédénique.  »  L'exposition  des  idées  de  Darwin  et  de 
Haeckel  est  d'ailleurs  faite  très  exactement  et  la  fausseté  en  est 
établie  d'une  manière  très  solide.  L'auteur  montre  très  bieti  que  si  le 
transformisme  en  nous  faisant  desoendre  du  singe  ne  détruit  pas  l'or- 
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gueil,  il  détruit  à  coup  sur  la  morale.  La  seconde  partie  a  pour  sujet 
l'antiquité  de  l'homme.  Ici,  M.  le  comte  de  Maricourt  va  bien  loin. 
Non  content  d'attribuer  à  l'homme  quaternaire  une  date  extrêmement 
reculée,  il  accepte  sans  balancer  l'existence  de  l'homme  tertiaire. 
C'est  rigoureusement  son  droit  ;  cependant  la  plupart  des  savants, 
même  libres  penseurs,  sont  loin  aujourd'hui  plus  que  jamais,  de 
regarder  comme  établie  la  réalité  de  l'homme  tertiaire.  M.  le  comte 
de  Maricourt  veut  faire  le  plus  de  concessions  possibles,  afin  de 
n'éloigner  personne  du  christianisme.  Est-il  toujours  resté  dans  les 
justes  bornes?  Voici  ses  conclusions  :  «  1°  Le  récit  biblique  est  aussi 
raisonnable,  aussi  scientifique  que  n'importe  quelle  mythologie  ;  il 
rend  mieux  compte  des  faits  naturels  que  la  science  nous  apprend  à 
étudier.  2o  Notre  essai  d'interprétation  n'a  pas  plus  de  prétention  à  la 
vérité  absolue  que  les  autres  hypothèses,  mais  il  heurte  la  raison 
moins  que  ne  le  font  celles-ci,  qui  manquent  de  stabilité,  de  preuves, 
et  même  de  vraisemblance.  3°  Une  conclusion  définitive  serait  pré- 
maturée. Nous  devons,  en  attendant,  pour  que  celle-ci  soit  possible, 
souhaiter  aux  théologiens  une  étude  plus  approfondie  des  sciences 
naturelles,  aux  savants  plus  d'indulgence  pour  les  dogmes  religieux.  Il 
se  peut  qu'en  tâtonnant  dans  l'obscurité  nous  soyons  tombé  en  pleine 
erreur.  Nous  nous  consolerons  en  répétant  :  «  Paix  sur  la  terre  aux 
hommes  de  bonne  volonté.  » 

7.  —  M.  l'abbé  Motais  a  publié  une  étude  sur  Moïse,  la  science  et 
Pexêgèse,  à  l'occasion  du  système  proposé  par  Mgr  Clifford  pour 
expliquer  le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  mais  son  travail  a  une 
valeur  indépendante  que  l'on  rencontre  rarement  à  ce  haut  degré 
dans  un  écrit  de  circonstance.  Il  réfute  les  idées  de  Mgr  Clifford, 
mais  il  en  expose  en  même  temps  de  personnelles  qui  révèlent  une 
étude  approfondie  du  texte  et  ont  une  grande  portée.  L'auteur  dit 
d'abord  «  un  mot  sur  l'état  actuel  de  la  science  et  de  l'exégèse 
(3-47).  »  Le  second  article,  qui  embrasse  tout  le  reste  du  volume 
(48-219),  est  consacré  à  1'  «  Examen  du  système  de  Mgr  Clifford.  » 
Il  est  subdivisé  en  trois  parties  :  examen  des  raisons  scientifiques 
(50-78)  ;  examen  des  raisons  exégétiques  (78-207)  ;  examen  des  rai- 
sons de  tradition  (207-219).  L'examen  des  raisons  exégétiques  est  de 
beaucoup  la  partie  la  plus  travaillée,  la  plus  neuve  et  la  plus  impor- 
tante de  l'œuvre  de  M.  l'abbé  Motais.  Mgr  Clifford  veut  établir  que 
la  cosmogonie  mosaïque,  si  on  la  prend  comme  historique,  est  en 
contradiction  avec  la  science  actuelle  ;  M.  l'abbé  Motais  soutient  au 
contraire  que  l'accord  est  parfait  et  que  la  Genèse  enseigne,  comme 
a  science,  que  la  végétation  a  existé  sur  la  terre  avant  le  soleil,  mais 
que  cette  végétation  primitive  a  été  incomplète ,  n'étant  entretenue 
que  par  une  vapeur  continue.  La  végétation  a  pris  un  développement 
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oonsidôrable  à  une  époque  postérieure,  après  la  création  du  soleil, 
quand  yiai  la  pluie.  S'appuyaril  Bur  le  P.  Pianoiani,  sur  M.  l'abbé 
Choyer  el  sur  Les  lois  delà  grammaire  e1  delà  langue  hébraïque, 
M.  l'abbé  Motais  justifie  son  explication  du  texte  il''  Moïse  on  tra- 
duisant ainsi  Les  versets  5  e1  6  du  chapitre  11  il''  la  Genèse  :  «  Toutes 
antes  des  champs  n'existaient  pas  encore  sur  la,  {rr\-,\  toutes  1rs 
h<)i><  s  tlos  champs  n'avaient  pas  encore  poussé,  —  oar  Jéhovab  Elohim 
u'a\ai(  poinl  l'ail  pleuvoir  sur  la  terre,  et  il  n'y  avait  point  d'homme 
pour  la  travailler,  mais  une  vapeur  s'élevait  delà  terre  et  arrosait 
toute  la  surface  du  sol.  »  Los  traductions  ordinaires  mettent  aucune 
plante,  au  lion  de  toutes  les  plantes;  avant  7'"',  au  Lieu  de  pas  encore  ; 
une  source  au  lion  d'une  vapeur.  M.  l'abbé  Motais  établit  d'uuo 
manière  décisive  que  tcrcm  signifie  nondum,  et  cd,  vapor;  tout  le 
monde  ne  trouvera  pas  sans  doute  également  concluante  son  argu- 
mentation en  faveur  de  la  traduction  :  toutes  les  plantes.  Quoi  qu*il  en 
soit  de  ce  dernier  point,  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  question  cos- 
mogonique  liront  avec  intérêt  et  avec  fruit  Moïse,  la  science  et  l'exé- 
gèse. Nous  regrettons  seulement  que  l'auteur  n'ait  pas  résumé  en  ter- 
minant les  idées  qu'il  a  émises  dans  le  cours  de  son  étude.  Son  livre 
finit  brusquement  et  sans  conclusion. 

8.  —  Il  y  a  quelques  années,  M.  Lecointre,  ingénieur  de  la  marine, 
publia  dans  les  Etudes  religieuses  des  Pères  jésuites  des  articles  des- 
tinés à  établir  que  le  passage  de  la  mer  Rouge,  lors  de  la  sortie  des 
Hébreux  d'Egypte,  s'était  effectué  par  les  lacs  Amers  actuels.  Ces 
lacs,  d'après  lui,  faisaient  alors  partie  de  la  mer  Rouge.  M.  Lecointre 
vient  d'exposer  de  nouveau  son  système,  sous  le  patronage  de 
M.  l'abbé  Moigno,  dans  la  Campagne  de  Moïse  pour  la  sortie  d'Egypte. 
Il  ajoute  une  étude  sur  le  Sinaï  à  son  ancien  travail.  M.  Lecointre 
cherche  à  réfuter  les  objections  que  le  P.  Pujol  et  M.  l'abbé  Vigou- 
roux  ont  formulées  contre  son  opinion.  Elle  ne  nous  paraît  pas  solide- 
ment établie.  Aussi  croyons-nous  irréalisable  le  projet  qu'expose  en 
tête  de  l'ouvrage  M.  l'abbé  Moigno  et  qui  consisterait  à  aller  exécu- 
ter des  fouilles  dans  les  lacs  Amers  pour  y  retrouver  les  restes  des 
chariots  de  Pharaon. 

9.  —  M.  l'abbé  Richou,  connu  déjà  par  une  Histoire  de  l'Eglise,  a 
publié  en  1879  le  Messie  dans  les  livres  historiques  de  la  Bible  et  Jésus- 
Christ  dans  les  Évangiles.  Il  vient  de  compléter  ce  dernier  ouvrage 
par  le  Messie  et  Jésus- Christ  dans  les  prophéties  de  la  Bible.  Il  a  partagé 
les  prophéties  en  quatre  périodes  :  prophéties  messianiques  révélées 
aux  Patriarches;  prophéties  messianiques  de  Moïse  et  des  juges 
d'Israël  ;  prophéties  messianiques  de  Nathan  et  de  David,  et  de  son 
fils  Salomon  ;  prophéties  messianiques  renfermées  dans  les  livres  des 
grands  et  des  petits  prophètes.  Cette  dernière  période  est  naturelle- 
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ment  la  plus  considérable.   L'ouvrage   se  termine  par  un  précis  de 
l'apocalypse  de  Saint-Jean. 

Le  texte  des  prophéties  est  donné  dans  une  traduction  française 
empruntée  à  M.  Laurens  et  à  l'abbé  Le  Hir  pour  Job  et  les  Psaumes  ; 
à  l'abbé  Bodin,  pour  les  livres  prophétiques.  Les  explications  sont 
tirées  de  Duguet,  de  l'abbé  Le  Hir,  Mgr  Meignan,  le  cardinal  La 
Luzerne,  Bossuet,  etc.  L'auteur  n'a  pas  visé  à  l'originalité,  mais  on 
voit  qu'il  a  recueilli  avec  soin  tout  ce  qui  pouvait  lui  servir  à  bien 
éclairer  son  sujet.  Il  ne  fait  pas  de  philologie  ni  d'exégèse  savante  ; 
il  ne  réfute  pas  scientifiquement  les  incrédules,  il  s'adresse  à  des 
croyants.  En  acceptant  son  plan  et  son  point  de  vue,  on  n'a  que  des 
éloges  à  décerner  à  l'auteur.  Il  étudie  successivement  et  avec  les 
développements  convenables  toutes  les  prophéties  messianiques. 
Quant  à  l'Apocalypse,  elle  est  analysée  avec  l'indication  des  princi- 
paux systèmes  d'interprétation. 

10.  —  On  a  publié  en  France  et  à  l'étranger  des  ouvrages  sur  les 
femmes  dont  il  est  parlé  dans  l'Ancien  et  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment. Mgr  Darboy  nous  a  laissé  les  Femmes  de  la  Bible,  sans  parler  de 
la  Femme  biblique,  son  influence  religieuse,  sa  vie  morale  et  sociale  par 
MUe  C.  Bader.  En  Allemagne,  il  n'existait  pas  de  travail  de  ce  genre 
fait  par  un  catholique.  Le  Dr  Zschokke,  professeur  de  théologie  à 
l'Université  de  Vienne,  dont  l'activité  littéraire  est  infatigable,  vient 
de  combler  cette  lacune.  Son  ouvrage  est  conçu  d'ailleurs  sur  un  plan 
particulier.  Il  s'ouvre  par  une  introduction  fort  courte  sur  les  types 
dans  l'Ancien  Testament.  Il  traite  ensuite  son  sujet  en  quarante-sept 
chapitres,  en  commençant  à  Eve  et  en  s'arrêtant  à  la  Sainte  Vierge. 
Les  femmes  du  Nouveau  Testament  sont  exclues  de  son  cadre,  Marie 
exceptée.  Les  derniers  chapitres  sont  consacrés  à  la  royale  fiancée 
de  Salomon,  à  la  Mater  sapientise  et  dilectionis,  à  la  femme  forte  et 
enfin  aux  symboles  et  aux  types  de  la  mère  du  Messie  dans  l'Ancien 
Testament.  Les  femmes  bibliques  qu'étudie  l'auteur  sont  souvent 
rangées  par  groupes,  comme  les  femmes  de  Jacob,  la  mère  et  les 
femmes  de  Samson,  les  femmes  de  David,  etc.  Parmi  les  sujets  traités 
par  le  Dr  Zschokke  signalons  particulièrement  les  chapitres  consa- 
crés à  Ève,Bébecca,  Noémi,  Orpha  et  Ruth,  Suzanne,  Judith,  Esther, 
la  mère  des  Macchabées. 

L'ouvrage  du  Dr  Zschokke  est  tout  à  la  fois  un  ouvrage  de  science 
et  de  piété,  d'instruction  et  d'édification.  Il  fait  connaître  les  femmes 
de  l'Ancien  Testament,  leur  vie  et  leur  caractère,  tels  que  nous  les 
décrit  la  sainte  Écriture,  mais  en  se  servant  en  même  temps  de 
toutes  les  ressources  qu'offrent  la  littérature  juive  et  la  littérature 
chrétienne  pour  traiter  ce  sujet.  Il  cite  très  fréquemment  les  Pères 
et  les  commentateurs,  il  cite  aussi  le   Talmud,  le  Koran,  les  livres 
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apooryphes.  Chemin  faisant,  il  explique  bon  nombre  de  passages 
importants  de  L'Ancien  Testament  ei  résout,  généralement  d'une 
manière  très  Bolide,  plusieurs  difficultés  exégétiques,  en  remontant 
toujours  au  texte  hébreu.  Il  s'attache  particulièrement  à  faire  res- 
sortir l'importance  symbolique  et  typique  des  femmes  bibliques. 
Parmi  les  opinions  intéressantes  qu'il  adopte,  notons  celle  qui  con- 
cerne le  sacrifice  delà  fille  de  Jephté.  D'après  lui,  elle  ne  fut  pas 
réellement  immolée,  mais  seulement  consacrée  à  Dieu.  L'usage  que 
l'auteur  a  l'ait  des  livres  apocryphes,  auxquels  il  a  emprunté  des 
détails  qui  n'ont  aucune  valeur  historique  et  qui  parfois  ne  sont  nul- 
lement édifiants  est  d'une  utilité  contestable.  Tout  ce  que  l'auteur 
exuait,  par  exemple,  du  Talmud,  des  Midraschim,  du  Koran,  sur 
l'histoire  de  Joseph  et  de  la  femme  de  Putiphar  est  assez  déplacé. 
Une  table  alphabétique,  à  la  fin  du  volume,  rend  les  recherches  très 
faciles. 

11-  —  Signalons,  en  terminant  ce  qui  regarde  l'Ancien  Testament, 
une  troisième  édition  des  Études  littéraires  sur  les  poètes  bibliques,  par 
Mgr  Plantier.  Ces  Études  sont  bien  connues  de  tous  ceux  qui  aiment 
à  s'occuper  de  ia  valeur  littéraire  des  saintes  Écritures  ;  elles  jouissent 
d'une  réputation  méritée.  Quand  elles  parurent  pour  la  première  fois, 
l'auteur,  qui  devinait  devenir  un  jour  l'évêque  de  Nîmes,  n'était  en- 
core que  professeur  à  la  Faculté  de  Lyon  ;  elles  attirèrent  l'attention 
sur  l'auteur  et  annoncèrent  tout  ce  qu'on  était  en  droit  d'attendre  de 
lui.  Il  y  a  dans  ces  études  un  peu  de  surabondance  juvénile,  mais  que 
de  brillants  et  ingénieux  aperçus  !  quel  sentiment  des  beautés  littéraires 
de  la  Bible  !  La  nouvelle  édition  se  distingue  des  précédentes  par 
l'addition  de  quelques  études  inédites  et  par  une  modification  dans 
l'ordre  des  matières.  Les  nouvelles  études  sont  au  nombre  de  cinq. 
La  première  est  une  analyse  littéraire  du  cantique  de  Moïse  après  le 
passage  de  la  mer  Rouge,  dont  nous  possédions  déjà  une  autre  ana- 
lyse très  connue  de  Rollin.  Les  quatre  autres  conférences  sont  con- 
sacrées à  l'étude  des  influences  exercées  sur  la  poésie  hébraïque  par 
le  climat  de  la  Palestine  et  par  le  caractère  du  peuple  juif.  Quoique 
en  partie  incomplètes  et  moins  soignées  dans  les  détails  que  les  leçons 
publiées  par  le  professeur  lui-même,  ces  cinq  nouvelles  leçons,  faites 
à  Lyon  à  une  époque  où  l'on  ne  songeait  guère  encore  à  considérer 
l'influence  du  climat  sur  la  littérature,  méritaient  d'être  publiées  à 
cause  de  la  nouveauté  des  aperçus,  de  l'élévation  des  idées,  de  la 
justesse  des  observations  et  de  cette  élégance  de  style  qui  semblait 
avoir  prédestiné  l'auteur  à  devenir  le  successeur  de  Fléchier  sur  le 
siège  épiscopal  de  Nîmes. 

Ces  additions  ont  déterminé  les  éditeurs  de  la  nouvelle  édition  à 
modifier  le  plan  de  l'ouvrage.  La  deuxième  édition  renfermait,  soit 
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au  commencement  du  premier  volume,  soit  à  la  fin  du  second,  sous  le 
titre  de  mélanges,  un  certain  nombre  de  leçons  ayant  pour  objet  les 
études  générales  sur  la  poésie  biblique.  Ces  leçons  ont  été  toutes 
réunies,  dans  le  premier  volume,  aux  conférences  nouvellement  pu- 
bliées. Le  premier  volume  est  ainsi  consacré,  selon  l'expression  de 
MgrPlantier  lui-même,  «  à  des  considérations  d'ensemble,  à  l'étude 
générale  de  la  poésie  hébraïque.  »  Il  contient,  en  outre,  les  études 
sur  Moïse  et  sur  Job.  Le  second  volume  renferme  les  études  sur 
David,  Salomon,  Isaïe,  Jérémie,  Ézéchiel,  Daniel,  Osée  et  Joël,  Amos, 
Abdias  et  Jonas.  Il  se  termine  par  quatre  leçons  inédites  sur 
l'alliance  de  la  religion  net  de  la  poésie  et  par  deux  leçons,  pu- 
bliées déjà  dans  la  seconde  édition,  sur  l'utilité  de  l'étude  des  grands 
poètes. 

12.  —  La  librairie  de  la  Société  bibliographique  publie  une  excel- 
lente collection  de  Classiques  pour  tous.  Elle  a  jugé  à  bon  droit  que 
les  Livres  Saints  devaient  être  représentés  dans  cette  collection  et, 
après  y  avoir  fait  entrer  les  Psaumes,  traduits  et  annotés  par  M.  Clerc 
(t.  XI  et  XII  de  la  collection),  elle  vient  de  nous  donner  les  Saints 
Évangiles  (t.  XVIII  et  XIX).  La  traduction  adoptée  par  M.  l'abbé  de 
La  Perche,  qui  a  préparé  l'édition,  est  celle  de  Lemaistre  de  Sacy, 
qu'il  s'est  borné  à  retoucher  aux  endroits  où  il  l'a  jugé  nécessaire. 
Elle  est  précédée  d'une  introduction  qui  fait  connaître  brièvement 
l'excellence  des  Évangiles,  leur  origine,  leur  plan,  etc.  Des  notes,  — 
assez  nombreuses  dans  saint  Mathieu  et  dans  saint  Jean,  naturellement 
plus  rares  dans  saint  Marc  et  dans  saint  Luc,  afin  d'éviter  les  répéti- 
tions inutiles,  —  fournissent  les  explications  nécessaires  à  l'intelli- 
gence du  texte  et  indiquent  les  transitions  souvent  sous-entendues 
dans  le  texte  sacré  ;  elles  donnent  aussi  des  éclaircissements  histo- 
riques, géographiques  et  archéologiques  destinés  à  aider  le  lecteur  à 
mieux  se  représenter  les  faits  dans  leur  cadre  réel.  Enfin,  quelques 
notes  très  brèves  font  ressortir  l'inanité  de  certaines  critiques  ou 
résolvent  les  objections  les  plus  répandues.  Des  renvois  aux  notes 
précédentes  évitent  beaucoup  de  répétitions  inutiles.  Cependant, 
quelquefois  ces  renvois  ne  sont  pas  très  clairs  ou  très  exacts  ;  ainsi, 
t.  I,  p.  32,  il  est  question  de  la  «  note  24  »  au  lieu  du  «  verset  25.  » 

Cette  édition  des  Évangiles,  dans  les  Classiques  pour  tous,  n'est  pas 
et  ne  doit  pas  être  une  œuvre  de  haute  science.  Son  but  est  de  rendre 
l'Evangile  intelligible  à  tout  le  monde,  et  ce  but,  elle  a  tout  ce  qu'il 
faut  pour  l'atteindre  pleinement.  Les  notes  qui  accompagnent  le  texte 
sont  très  faciles  à  comprendre  et  renferment  une  somme  consi- 
dérable de  renseignements  précieux.  On  ne  saurait  trop  recomman- 
der la  propagation  de  cet  ^ouvrage,  appelé  à  produire  le  plus  grand 
bien.  Il  y  a,  dans  les  actes  et  dans  les  paroles  deNotre-Seigneur,  rap- 
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portées  par  ses  historiens,  une  puissance,  une  forco,  une  grâce  qu'on 
ne  trouve  nulle  part  ailleurs. 

13,  —  Mgr  (iauinc,  protonotaire  apostolique,  a  entrepris  la  publi- 
ent ion  d'une  OûlleotiûD  de  Biographies  évangèltQUeS,  qui  doit  com- 
prendre dix-sept  volumes,  et  dont  dix  ont  été  déjà  publiés.  Pour  on 
rendre  la  propagation  l'aeilo,  railleur  les  donne  60  petits  volumes,  de 

petit  format,  d'une  centaine  de  pages.  Les  sujets  jusqu'ici  parus  sont: 
1.  Les  Bergers  et  les  Mages.  2.  Les  maîtres  de  la  Judée  :  Hérode, 
Aronélaila,  Quirinius,  Hérode,  Antiçaa  .•<,  Hérodiade,  Les  Hérodicns, 
les  Pharisiens  et  les  Sadducéens,  3,  Miracles  et  conversions  :  le  cen- 
turion de  Qapharnaùm,  L'hémorrhoïsse,la  ohananéenne,  La  samaritaine. 
•1.  Les  parents  de  Notre-Seigneur  :  les  frères  du  Seigneur,  les  deux 
Maries,  saint  Cléopbas,  saint  Joseph  Barnabas  ou  le  Juste,  saint 
Zacharie,  père  de  saint  Jean-Baptiste.  5.  Les  disciples  de  Notre- 
Seigneur  :  Nathanaol,  Célidonius  ou  l'avcugle-né,  Zachéo,  saint  Mar- 
tial. G.  Les  amis  de  Notre- Seigneur  :  Sainte  Marie-Madeleine, 
Lazare,  7.  Les  hôtesses  de  Notre  Seigneur  :  Sainte  Marthe,  Véro- 
nique, Claudia  Procula.  8. Les  déicides  :  le  sanhédrin,  Anne  et  Caïphe» 
Pilate,  les  deux  larrons.  9.  Le  Calvaire  :  Simon  le  Cyrénéen,  le  cen- 
turion du  Calvaire,  Joseph  d'Arimathie,  Nicodème,  les  ressuscitas  du 
Calvaire.  10.  Les  sept  diacres  ;  Saint  Etienne,  Gamaliel,  Ananie, 
saint  Philippe,  saint  Prochore,  saint  Nicanor,  saint  Timon,  saint  Par- 
ménas,  Simon  le  Magicien.  Le  nombre  total  des  biographies  doit  être 
de  cent  quatre  et  comprendra  cent  quarante-sept  noms.  L'auteur  y  a 
consacré  dix  années  de  travail. 

Le  but  de  Mgr  Gaume  a  été  de  faire  un  «  petit  commentaire  tradi- 
tionnel de  l'Évangile  »  et,  par  là,  d'instruire  et  d'édifier.  Il  n'a  voulu 
s'appuyer  que  «  sur  les  autorités  les  plus  dignes  de  foi.  »  Nous  devons 
faire  observer  cependant  que  sa  critique  n'est  guère  sévère  et  qu'il  a 
emprunté  assez  souvent  ses  renseignements  à  de  s  documents  apocryphes, 
documents  édifiants  mais  non  historiques.il  affirme,  par  exemple,  caté- 
goriquement que  les  mages  étaient  des  rois.  «  Les  mages  étaient-ils 
rois?  demande-t-il.  Fondée  sur  les  paroles  de  David  et  Isaïe,  rappor- 
tées plus  haut;  sur  l'ancienne  coutume  qui  associait  toujours,  parti- 
culièrement en  Orient,  le  sacerdoce  à  l'empire,  coutume  qui  reparut 
avec  éclat  sous  les  Césars  romains  ;  sur  le  témoignage  des  Pères  de 
l'Eglise,  s'exprimant  par  l'organe  de  saint  Justin,  de  Tertullien,  de 
saint  Augustin,  de  saint  Jérôme,  de  saint  Césaire,  de  saint  Hilaire,  de 
Théophilacte,  de  saint  Léon  le  Grand  et  de  bien  d'autres,  la  tradition 
de  l'Orient  et  de  TOccident  répond  :  les  mages  étaient  rois  »  (t.  I, 
p.  66).  C'est  là  une  tradition  populaire,  mais  nous  ne  pensons  pas 
qu'il  y  ait  un  seul  critique  qui  osât  aujourd'hui  déclarer  catégorique- 
ment qu'elle  est  fondée  en  raison .  «  Tout  concourt  à  prouver  que  les 
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mages  n'étaient  pas  rois,  dit  M.  Fouard  dans  sa  Vie  de  N.-S.  J.-C.y 
2e  édit.,  t.  I,  p.  89.  1°  Saint  Mathieu,  dont  le  principal  dessein  est  de 
mettre  en  relief  la  royauté  de  Jésus,  n'eut  pas  manqué  d'attirer  l'at- 
tention sur  ces  souverains  prosternant  leur  majesté  aux  pieds  du  mo- 
narque éternel.  2°  Hérode  les  eût  reçus  avec  plus  d'égards.  3°  Les  mo- 
numents primitifs  de  l'art  chrétien,  qui  mettent  sur  la  tête  des  mages 
le  bonnet  des  Perses,  n'y  joignent  jamais  la  tiare,  qui  était  le  diadème 
des  rois  perses.  La  première  mosaïque  où  nous  voyons  les  mages 
couronnés  est  du  huitième  siècle  (Ciampini  cité  par  le  P.  Patrizi). 
4°  (C'est  au  sixième  siècle  seulement  que  saint  Césaire  d'Arles  attribue 
aux  mages  le  titre  de  rois).  Avant  le  temps  de  saint  Césaire  d'Arles, 
ce  que  l'on  peut  assurer,  c'est  que  quelques  Pères  ont  vu  dans  les 
paroles  du  psaume  LXXI  :  Reges  Tharsis  et  insulse  mimera  offerent, 
etc.,  une  allusion  à  l'adoration  des  mages.  » 

Ce  qui  est  moius  historique  encore,  c'est  ce  que  nous  dit  l'auteur 
sur  l'étoile  des  mages,  p.  73.  a  Voici  un  autre  détail  également  cer- 
tain, quoique  moins  connu.  L'étoile  des  mages  surpassait  en  lumière 
non  seulement  la  colonne  du  désert,  mais  les  étoiles,  la  lune,  le 
soleil.  »  La  montagne  de  la  victoire,  dont  il  est  parlé  p.  26,  est  pure- 
ment légendaire.  Les  noms  des  mages  Gaspar,  Melchior,  Balthasar, 
ne  sont  pas  non  plus  historiques.  On  comprendrait  que  le  vénérable 
auteur  eut  inséré  tous  ces  détails  dans  ses  Biographies  évangéliques, 
en  les  donnant  comme  légendaires,  mais  en  les  entremêlant  au  récit 
évangélique,  après  avoir  déclaré  qu'il  n'appuyait  ses  affirmations 
«  que  sur  les  autorités  les  plus  dignes  de  foi,  »  il  ne  donnera  point 
des  idées  historiques  exactes  à  ses  lecteurs.  Cette  restriction  néces- 
saire ayant  été  faite,  nous  nous  plaisons  à  reconnaître  que  ces  opus- 
cules sont  d'une  lecture  agréable  et  propre  à  édifier, 

14.  —  M.  l'abbé  Waller  a  publié  un  travail  complet  sur  l'Apoca- 
lypse, dans  lequel  il  propose  un  nouveau  système  d'interprétation.  Il 
admet  un  millénarisme  mitigé,  sur  lequel  nous  n'insisterons  pas,  parce 
qu'il  nous  paraît  difficile  à  admettre.  Ce  point  mis  en  dehors,  son 
commentaire  est  fort  recommandable.  Il  débute  par  une  introduction 
très  solide  sur  l'authenticité,  la  canonicité,  l'objet  et  le  plan  de  l'A- 
pocalypse. M.  Waller  expose  ensuite  les  principes  de  l'allégorisme  sur 
lesquels  il  appuie  son  interprétation.  Nous  avons  ici  des  rapproche- 
ments qu'on  sera  bien  tentés  de  regarder  comme  arbitraires.  Ainsi 
les  douze  apôtres  figurent  les  douze  Églises  chrétiennes  :  saint  Pierre, 
l'Italie  avec  l'Espagne  orientale  ;  saint  André,  la  Grèce  avec  l' Asie- 
Mineure  ;  saint  Jacques  le  Majeur,  l'Afrique  ;  saint  Jean,  la  Bohême 
et  la  Hongrie  ;  saint  Philippe,  la  Pologne  ;  saint  Barthélémy  la  Rus- 
sie ;  saint  Thomas,  la  Syrie  et  l'Asie  occidentale  ;  saint  Matthieu,  la 
Suède  et  le  Danemark  ;  saint  Jacques  le  Mineur,  l'Allemagne  ;  saint 
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Jude,  l'Angleterre  ;  saint  Simon,  la  France  avec  l'Espagne  septen- 
trionale ;  Judas,  l'église  Ichismatique  grecque.  Lazare  représente  la 
charité  française;  Marthe  e1  Marie-Madeleine,  le  caractère  de  la 
France;  Nicodème,  la  science  catholique  ;  Zaehée,  la  renaissance  chré- 
tienne. Oe  sont  là  des  points  de  vue  plus  ou  moins  ingénieux,  mais 
sur  quoi  reposent-ils? —  Le  commentaire  remplit,  naturellement  la 
majeure  partie  du  volume.  11  donne  le  texte  latin  avec  une  traduction 
allemande,  paragraphe  par  paragraphe,  le  tout  disposé  sur  deux  co- 
lonnes parallèles,  puis  vient  le  commentaire,  qui  est  très  savant  et 
fort  instructif,  si  Ton  met  de  côté  certaines  applications  systémati- 
ques. L'ouvrage  se  termine  par  une  théologie  de  l'Apocalypse,  dont 
une  partie  est  un  peu  sèche,  mais  dont  d'autres  parties  seront  très 
utiles  à  étudier.  En  résumé,  M.  l'abbé  Waller  a  fait  un  commentaire  très 
savant,  plein  de  recherches  patientes,  consciencieuses  et  habilement 
mises  en  œuvre.  Il  a  été  publié  avec  l'approbation  de  MgrRsess,  évo- 
que de  Strasbourg. 

15.  —  M.  l'abbé  Daumas,  premier  aumônier  du  lycée  Saint-Louis, 
a  écrit  une  bonne  Histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  qui 
s'étend  depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à  la  conversion  de  Clovis,  roi 
des  Francs.  Le  plan  en  est  simple  et  bien  conçu,  l'exécution  excel- 
lente. L'auteur,  dans  un  premier  chapitre  préliminaire,  nous  fait  con- 
naître ce  qu'on  entend  par  Ancien  et  Nouveau  Testament,  et  dans  un 
second,  il  décrit  la  Palestine.  L'Ancien  Testament  est  partagé  en  six 
époques  :  depuis  la  création  du  monde  jusqu'au  déluge  universel  ; 
depuis  le  déluge  jusqu'à  la  création  d'Abraham  ;  depuis  Abraham 
jusqu'à  Moïse  ;  Moïse,  Josué  et  les  Juges;  histoire  de  la  royauté  jus- 
que après  la  captivité  de  Babylone  ;  depuis  le  retour  de  la  captivité 
jusqu'à  la  naissance  de  Notre-Seigneur.  La  deuxième  partie,  consacrée 
au  Nouveau  Testament,  est  divisée  en  deux  chapitres,  suivis  de  trois 
périodes:  Enfance  et  vie  cachée  de  J.-C.  ;  vie  publique, mort  et  ascen- 
sion. L'auteur,  ayant  jugé  à  propos  de  poursuivre  très  sommaire- 
ment l'histoire  sainte  jusqu'à  la  conversion  de  Clovis,  a  partagé  le 
temps  qui  s'écoule  depuis  la  mort  de  N.-S.  jusqu'au  premier  roi  chré- 
tien des  Francs  en  trois  périodes  :  depuis  la  première  prédication  de 
saint  Pierre  jusqu'à  la  troisième  persécution  ;  depuis  la  troisième  per- 
sécution jusqu'à  la  conversion  de  Constantin;  depuis  Constantin  jus- 
qu'à la  conversion  de  Clovis.  Le  récit  de  M.  Daumas  est  simple,  clair, 
rapide  et  généralement  exact.  Il  se  borne  d'ordinaire  à  résumer  le 
texte  sacré.  On  désirerait  parfois  de  plus  amples  développements. 
On  est  très  surpris  d'y  rencontrer  certaines  assertions  dont  la  fausseté 
scientifique  est  aujourd'hui  universellement  reconnue.  Nous  lisons, 
p.  23,  à  propos  du  déluge  universel  :  «  La  nature  en  offre  des  preuves 
irrécusables.  Sur  les  plus  hautes  montagnes  se  voient  des  coquillages 
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et  des  débris  d'animaux  dont  les  espèces  sont  perdues.  »  Prouver  au- 
jourd'hui par  les  coquillages  et  les  fossiles  la  réalité  du  déluge  bi- 
blique, c'est  ne  pas  tenir  compte  des  données  les  mieux  établies  de  la 
géologie. 

Des  cartes  et  des  illustrations  de  tout  genre  accompagnent  le  texte 
de  M.  Daumas  et  sont  destinées  à  l'expliquer  et  à  le  rendre  plus  clair. 
L'idée  d'illustrer  les  livres  classiques  est  excellente,  mais,  s'il  faut 
que  le  texte  soit  exact,  il  faut  aussi  que  l'illustration  soit  exacte.  Or, 
pour  que  ceux  qui  étudieront  le  livre  de  M.  Daumas  ne  soient  pas 
induits  en  erreur,  il  est  nécessaire  de  leur  signaler  un  certain  nom- 
bre d'inexactitudes,  dont  plusieurs  sont  d'ailleurs  faciles  à  corriger. 
Le  mérite  artistique  des  illustrations  est  mis  ici  hors  de  cause.  Dans 
la  carte  des  «Pays  de  l'histoire  sainte,  »  vis-à-vis  de  la  p. 28,1a  plaine 
de  Sennaar  est  placée  beaucoup  trop  au  nord  ;  elle  n'est  pas  autre 
chose  que  la  plaine  de  Babylone. —  Il  est  dit,  p.  66,  75,  que  le  grenier 
à  grains  égyptien  représenté  àcet  endroit  est  tiré  &eV  Archéologie  égyp- 
tienne de  Wilkinson.  Ces  mots,  imprimés  en  italiques,  seront  pris  na- 
turellement pour  le  titre  de  l'ouvrage  du  savant  anglais.  Pourquoi  ne 
pas  donner  le  titre  véritable  :  Mœurs  et  coutumes  des  anciens  Égyp- 
tiens ?  —  Sur  la  carte  de  la  «  Marche  des  Hébreux  dans  le  désert,  » 
Ramessés  est  placé  à  tort  à  l'ouest  du  Nil,  Socoth  est  mis  entre  le 
Nil  et  la  mer  Rouge,  or  Socoth  était  certainement  au  nord  de  la 
mer  Rouge.  Les  Hébreux  n'ont  pu  aller  directement  du  nord-ouest 
au  sud-est,  comme  le  marque  la  ligne  tracée  sur  la  carte.  L'auteur 
de  la  carte  fait  aussi  franchir  aux  Israélites  dans  la  route  du  Sinaï  des 
montagnes  infranchissables.  —  Dans  la  représentation  du  passage  de 
la  mer  Rouge,  p.  86,  le  pharaon  est  noyé  dans  la  mer,  ce  qui  n'est 
pas  conforme  à  l'histoire,  et  qui  pis  est,  il  est  représenté  porté  sur 
un  éléphant,  quoiqu'il  n'y  eut  pas  d'éléphants  dans  l'armée  égyp- 
tienne, mais  seulement  des  chariots  conduits  par  des  chevaux.  —  Au- 
dessus  d'un  objet  figuré  p.  93,  nous  lisons  :  «  Conjecture  sur  la  forme 
de  l'Arche  ».  Lisez  :  Autel  des  parfums,  au  lieu  d'Arche.  —  A  la 
p.  176,  nous  voyons  un  personnage  désigné  comme  «  roi  d'Assyrie,  d'a- 
près un  bas-relief.  »  Il  n'est  ni  roi,  ni  Assyrien,  mais  Mède,  et  diffère 
très  notablement  par  le  type  et  par  le  costume  des  Assyriens.  —  La 
p.  198,  reproduit  une  monnaie  de  Judas  Macchabée,  «  d'après  le  dic- 
tionnaire de  la  Bible  de  Smith.  »  Il  n'existe  pas  de  monnaie  de  Judas 
Macchabée,  mais  nous  devons  observer  que  l'erreur  n'est  pas  ici  im- 
putable à  l'auteur  des  illustrations  ;  elle  est  à  la  charge  de  l'ouvrage 
d'où  elle  a  été  tirée.  —  Notons  ici  que  le  savant  numismate  anglais 
Madden  est  appelé  à  tort  Maddon,  p.  199,  200,  201,  202,  203,  204  .— 
Le  volume  dans  lequel  on  fait  lire  Jésus  au  milieu  des  docteurs, 
p.  213,  n'a  pas  du  tout  la  forme  des  volumina  ou  rouleaux  hébreux. 
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—  l\  2'M,    signalons   une    faffte  d'impression  :    «  La  Judée   captive, 
d'après  un  bronze  de  VespaSîen  au  Calmée  de  France.  »  Lisez  :  Cabi- 
net de  ffrattce. 
1<'>.  —  l'u  ancien  magistrat,  de  dos  établissements  de  l'Inde,  M.  Jft* 

Colliot,  a  prétendu,  à  son  retour  «mi    hYance,  avoir   trouvé   la   Bible 

dans  Le  payé  qu'il  avait  quitté.  Depuis  plus  de  quinze  ans,  il  «  inonde 
le  marché  littéraire  d'élucubrations  malsaines  tendant  toutes  au 
mome  but  :  étouffer  le  christianisme  dans  la  bouc,  déshonorer  les 
hommes  de  foi.  »  Son  ignorance  est  telle  que  pendant  longtemps  les 
indianistes  ont  cru  indigne  d'eux  de  le  réfuter  ;  cependant,  comme 
L'audaCô  de  ses  affirmations  a  trompé1  un  certain  nombre  de  lecteurs, 
le  savant  professeur  de  l'Université  catholique  de  Louvain,  Mgr  de 
Ëarlez,  a  cru  qif  il  fallait  démasquer  cet  homme,  dans  l'intérêt  des 
qu'il  séduit.  Il  l'a  fait  do  main  de  maître,  avec  la  compétence  la 
plus  complète  et  la  science  la  plus  solide.  M.  Jacolliot  ne  se  relèvera 
pas  du  coup  que  lui  a  porté  son  puissant  adversaire.  Mgr  de  Harlez 
établit,  par  les  preuves  les  plus  irrécusables,  que  l'auteur  de  la  Bible 
dans  l'Inde,  de  la  vie  deJezeus  Christna  ne  sait  pas  le  sanscrit  qu'il  cite 
constamment  ;  bien  plus,  qu'il  invente  des  noms  d'auteurs  qui  n'ont 
jamais  existé,  qu'il  fabrique  les  passages  qu'il  leur  attribue  pour 
prouver  ses  thèses,  qu'en  un  mot,  tout  ce  qu'il  dit  contre  la  Bible  et 
le  christianisme  repose  sur  un  échafaudage  do  pièces  fausses.  On  a 
peine  à  croire,  quand  on  lit  cette  savante  et  décisive  réfutation,  qu'il 
ait  pu  y  avoir  un  homme  assez  audacieux  pour  inventer  de  toutes 
pièces  des  accusations  dont  il  tire  des  conséquences  si  graves,  mais 
Mgr  de  Harlez  le  prouve  d'une  manière  péremptoire  et  nous  ne  sachons 
pas  que  M.  Jacolliot  ait  trouvé  un  seul  mot  à  répliquer  aux  ré- 
vélations écrasantes  faites  contre  lui  par  le  professeur  de  Louvain. 
Mgr  de  Harlez  lui  dit,  entre  autre  choses  :  «  pour  prouver  que  les  lois 
de  Moïse  ont  été  empruntées  à  l'Inde,  vous  citez  de  longs  extraits  que 
vous  prétendez  traduits  d'un  commentateur  des  Védas  auquel  vous 
donnez  le  nom  de  Ramatsariar.  Hé  bien  !  ces  commentaires  n'ont  ja- 
mais existé  ;  ce  Ramatsariar  n'a  jamais  existé  ;  par  conséquent,  ces 
soi-disant  extraits,  vous  les  avez  fabriqués  ;  par  conséquent  vous  at- 
taquez sciemment  Moïse  à  l'aide  de  pièces  fausses.  »  —  Après  cela,  on 
peut  juger  ce  qu'est  M.  Jacolliot.  Il  serait  bien  à  désirer  que  ceux 
qui  ont  été  trompés  par  la  lecture  de  ses  livres  fussent  renseignés  à 
son  sujet  et  que  le  petit  volume  de  Mgr  de  Harlez  reçut  une  grande 
diffusion. 

Pendant  que  le  professeur  de  Louvain  faisait  imprimer  son  livre 
contre  M.  Jacolliot,  paraissait  en  Allemagne  un  ouvrage  qui  émettait 
des  idées  analogues.  Sous  le  titre  de  Die  Persoenlichkeit  Jesu-Christi 
ou  la  Personnalité  de  Jésus-Christ,  le  Dr  Marius,  docteur  inconnu,  en- 
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seignc  que  l'Inde  est  la  mère  universelle  des  religions,  et  il  cherche 
à  montrer  dans  l'histoire  du  Sauveur  une  imitation,  non  pas  d'un 
mythe  hindou  en  particulier,  mais  de  tous  les  mythes  à  la  fois.  Jésus- 
Christ  est  en  même  temps  l'Hermès  égyptien,  Memnon,  Adonis,  Osi- 
ris,  Vischnou,  Bouddha,  Narcisse,  Hercule,  etc.  L'auteur  allemand 
n'invente  pas  et  ne  forge  pas  comme  M.  Jacolliot,  mais  il  a  dû  puiser  sa 
science  dans  Creuzer  et  dans  quelques  autres  auteurs  vieillis.  Mgr  de 
Harlez  en  fait  bonne  justice  dans  un  appendice  de  quelques  pages. 

17.  —  Ajoutons  un  mot  sur  les  Sémites  et  le  Sémitisme  aux  points 
de  vue  ethnographique,  religieux  et  politique,  par  M.  Gellion-Danglar. 
Ce  livre  a  été  publié  à  l'occasion  de  la  question  sémitique  qui  s'agite 
en  Allemagne  et  en  Russie  entre  les  antisémites  et  les  philosémites, 
mais  la  plus  grande  partie  des  matériaux   qui  le   composent  ont  été 
réunis,  il  y  a  longtemps,  au  Caire,  et  donnés  par  fragments   à  Paris 
dans  la  Libre  pensée  et  la  Pensée  nouvelle  de  1867  à  1868.  Nous  n'a- 
vons pas  à   toucher  ici   au   côté   politique  du  livre.    Quant  au  côté 
religieux   et   historique,  l'auteur,  ancien   préfet   de  la  République, 
professe    le    plus    grand]   respect    pour    la    liberté   de    conscience 
et  la  liberté   des   cultes,    mais  il    ne    manque    pas    une   occasion 
d'attaquer  le  christianisme  et  de   dénaturer  la   doctrine  enseignée 
dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.   «  L'esprit  de  l'Évangile — 
est  bien  le  véritable  esprit  sémitique.  On    y   voit  l'intelligence,    la 
science,  la  liberté  d'examen  proscrites...,  la  guerre  sainte   prêchée  ; 
la  famille  détruite  ,  la  servitude,  l'avilissement  de  la  dignité  humaine 
devant  tous  les  despotismes  mis  au  rang  des  articles  de  foi  ;   et,  par 
dessus  tout,  la  justice  méconnue,  etc.  (p.  46-48.)»  Et  il  cite  à  l'appui 
de  ses  allégations   de  longs  passages  de  la  Bible.  Il  ne  rougit  pas  de 
reproduire  les  odieuses  calomnies  des  Juifs  sur  la  naissance  de  Jésus. 
Il  croit  à  l'existence  de  Jésus,  «  tant  l'individu  lui  paraît  conforme 
au  type  de  sa  race  ,»  mais  «  on  doit  lire  (les  Evangiles)    avec   d'au- 
tant plus  de  défiance  qu'ils  furent  écrits  assez  longtemps  après   les 
événements  qu'ils  rapportent.  »  M.  Gellion-Danglar  parle  non  moins 
brutalement  de  Dieu  dans  l'Ancien  Testament:  «  Parmi  les  Juifs,  dit- 
il,  l'arbitraire  descend  du  haut  des  cieux  dès  le  commencement.  Qu'on 
relise  l'abominable  histoire  de  Kaïnet  de  Habel.  Le  Dieu  des  Sémites 
repousse  l'offrande  du  laboureur,  accueille  celle  du  pasteur.  Ceux  qui 
professent  la  théorie  de  la  complicité   morale,   s'ils   avaient  quelque 
impartialité,  n'hésiteraient  pas  à  charger  Yahweh,  tyran  fantasque, 
divinité  capricieuse,  d'une  bonne  part  de  responsabilité  dans  le  crime 
de  Kaïn.  Pourquoi  a- t-il  préféré  Habel?  Caprice.  Pourquoi   punit-il 
Kaïn,  que  cette  préférence  injustifiable  a  poussé  au  meurtre?  Caprice. 
C'est  là  le  bon  plaisir,  la  grâce  (p.  50).  »  Le  catholicisme  n'est  pas 
naturellement  plus  épargué  que  son  Dieu.  Au  seizième    siècle,   «  le 
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catholicisme,  dana  les  affres  d'une  mort  prochaine,  se  prisait  de  sé- 
mitisme,  en  viui  à  s'affoler  et  roula  dans  des  abîmes  de  turpitudes  » 
p.  '.»'.>.  Ces  turpitudes,  c'esi  eut  ri-  autres,  l'immoralité  de  la  confession 
e1  L'immoralité  plus  grande  encore  de  la  direction  ;  c'est  le  culte  du 
Sacré-Cœur  de  Marie  et  celui  du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  «  Un  viscère 
sanglani  fui  proposé  à  l'adoration  des  chrétiens  à  côté  des  trois  per- 
sonnes de  leur  trinité...  <>n  reconnaît  Là  le  dévergondage  sémitique, 
la  débauche  de  mysticisme  et  de  sensualité  du  cantique  des  canti- 
ques (p.  101)-  »  C'est  là  plus  qu'il  n'eu  faut  pour  faire  connaître  ce 
qu'est  le  livre  :  Les  Sémites  et  le  Sémitisme.  C.  J. 


THÉOLOGIE 

.\  i  i.-i-  archéologique  de  la  Btibio,  d'après  les  meilleurs  documents, 
soit  anciens,  soit  modernes,  par  L.  Cl.  Fillion,  prêtre  de  Saint-Sulpice. 
Lyon,  Delhomme  et  Brigue  t,  in-4  de  60  p.  et  93  pi.   —  Prix  :  20  i'r. 

L'archéologie  a  pris  de  nos  jours  dans  l'enseignement  historique 
une  importance  considérable.  On  a  compris  que  rien  n'est  plus  propre 
à  éclairer  les  textes  anciens  et  à  faire  comprendre  les  vieilles  civili- 
sations que  la  représentation  figurée  des  monuments  de  toute  nature 
qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  C'est  pour  faciliter  l'intelligence  des 
saintes  Écritures  que  M.  l'abbé  Fillion  a  composé  cet  atlas,  d'après  les 
découvertes  archéologiques  les  plus  récentes  faites  dans  la  Palestine,  la 
Syrie,  la  Phénicie,  l'Egypte  et  l'Assyrie.  Ce  livre  qui  est  en  quelque 
sorte  l'exégèse  biblique  en  images,  réalise  le  plan  conçu  et  à  moitié 
exécuté  par  le  regrettable  abbé  Ancessi  dans  son  Allas  géographique 
et  archéologique  pour  V étude  de  V Ancien  cl  du  Nouveau  Testament.  A  ce 
point  de  vue,  nous  étions,  en  France,  et  nous  sommes  peut-être 
encore,  malgré  les  notables  progrès  accomplis  dans  l'ouvrage  de 
M.  Fillion,  les  tributaires  de  la  science  allemande  et  de  la  science 
anglaise.  Les  Allemands  ont  produit  depuis  cinquante  ans  de  nom- 
breux et  importants  travaux  d'archéologie  biblique,  et  nous  n'avons 
pas  l'équivalent  du  Dictionary  of  the  Bible,  édité  à  Londres  par  Smith. 

C'est  donc  avec  reconnaissance  qu'on  accueillera  le  livre  de 
M.  Fillion;  nous  allons  donner  un  aperçu  des  matières  qu'il  renferme. 
La  section  première  consacrée  à  la  vie  de  famille  nous  représente  les 
vêtements  et  les  parures,  les  tentes,  les  maisons,  le  mobilier,  les 
ustensiles  de  ménage  ;  des  scènes  qui  figurent  des  repas,  des  convois 
funèbres. La  seconde  partie,  consacrée  à  la  vie  civile  et  sociale,  repro- 
duit les  instruments  d'agriculture,  de  chasse  et  de  pêche,  et  tout  ce 
qui  concerne  les  arts  et  métiers  en  général,  puis  la  grande  architec- 
ture telle  que  la  construction  des  villes,  des  palais,  des  forteresses  ; 
plusieurs  planches  sont  aussi  spécialement  consacrées  aux  jeux  et 
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divertissements,  à  la  danse  et  à  la  musique,  aux  monnaies,  poids  et 
mesures,  à  récriture  et  aux  livres,  aux  tribunaux  et  châtiments,  à  la 
navigation,  aux  voyages  et  aux  moyens  de  transport  par  terre.  La 
troisième  partie  qui  concerne  la  vie  politique  donne  la  reproduction 
de  statues  royales  et  d'ornements  royaux,  de  soldats,  d'armes  et 
d'équipements  militaires.  La  cinquième  partie,  la  vie  religieuse, 
embrasse  tous  les  objets  du  culte  du  vrai  Dieu,  puis  tous  ceux  qui 
concernent  les  divinités  païennes  mentionnées  dans  la  Bible.  Le  texte 
explicatif  bien  que  peu  développé  est  suffisant  en  général;  ajoutons 
qu'un  index  alphabétique  des  mots  expliqués  dans  le  texte  et  dans 
l'atlas  rend  les  recherches  faciles. 

On  pourrait  désirer,  au  point  de  vue  de  l'exécution  matérielle  des 
gravures,  une  plus  grande  perfection  ;  je  dirai  même  qu'on  est  presque 
péniblement  impressionné  quand  on  compare  les  planches  de  ce  livre 
avec  celles  des  ouvrages  originaux  où  l'auteur  a  puisé.  Mais  M.  Fillion 
a  voulu  d'une  part  être  complet  et  ne  rien  négliger  d'important,  d'autre 
part  faire  un  livre  qui  devienne  pour  ainsi  dire  un  manuel,  et  par  con- 
séquent un  livre  à  bon  marché.  Comme  il  a  pris  à  tâche  de  réaliser  ces 
deux  parties  de  son  programme,  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  lui 
reprocher  de  ne  pas  nous  donner  des  planches  de  luxe. 

Puisque  M.  Fillion  a  mis  à  contribution  les  ouvrages  de  Champollion, 
Rosellini,  Wilkinson,  Lane,  Charles  Lenormant,  Lipsius  pour  les  anti- 
quités égyptiennes,  ceux  du  duc  de  Luynes,  de  Saulcy  et  de  M.  de 
Vogué  pour  les  monuments  syriens  et  palestiniens  ;  ceux  de  Gesenius 
et  de  M.  Renan  pour  les  monuments  phéniciens  ;  ceux  de  Botta,  Place, 
Lajard  et  MM.  Layard  et  H.  Rawlinson  pour  les  antiquités  assyriennes, 
enfin  ceux  de  MM.  Nicolini,  Rich,  Daremberg  et  Saglio  pour  les  monu- 
ments grecs  et  romains,  ne  pourrait-on  pas  lui  reprocher  de  s'être 
encore  servi  des  mauvais  dessins  de  D.  Calmet,  et  de  nous  donner, 
sous  prétexte  que  rien  ne  change  en  Orient,  des  scènes  de  la  vie 
arabe  actuelle?  En  revanche,  il  m'a  semblé  que  Fauteur  n'avait  pas 
utilisé  la  récente  et  importante  publication  de  MM.  Birch  et  Pinches 
sur  les  portes  de  bronze  du  palais  de  Salmanasar  à  Balawat,  le  Voyage 
en  Perse  de  Flandin  et  Coste,  le  dernier  ouvrage  de  M.  Madden  sur  la 
numismatique  judaïque,  bien  préférable  à  ceux  qui  ont  été  consultés. 
Quelques  explications  des  objets  figurés  nous  ont  aussi  paru  peu 
exactes  :  ainsi,  pi.  XV,  fig.  11,  et  p.  10  du  texte,  les  vases  que  l'au 
teur  appelle  «  des  bassins  de  métal  pour  la  table  ou  la  cuisine  »  sont 
au  contraire  des  vases  en  terre  cuite  ayant  la  forme  de  calottes  hémis- 
phériques, et  n'ayant  jamais  servi  à  la  cuisine,  mais  bien  à  des  incan- 
tations magiques  comme  l'indiquent  les  formules  dont  ils  sont  couverts. 
La  prétendue  médaille  phénicienne  sur  laquelle  on  voit  une  mouche 
(pi.  LXXXVI1I,  fig.  2),  et  «  qui  avait  peut-être  quelque  rapport  avec 
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le  culte  de  Beelzébub,  le  dieu  des  mouches,  d'après  Kitto,  »  est 
simplement  une  monnaie  grecque  d'jîîphèse  n'ayant  rien  de  commun 
avec  Beelzébub.  Ces  critiques  que  nous  pourrions  multiplier  n'enlèvent 
rien  à  l'intérêt  de  l'atlas  4e  M«  l'abbé  l-'illion  :  ce  livro  comble  une  la- 
cune <'ii  France,  e1  il  sera  accueilli  avec  la  légitime  laveur  qu'il  mérite. 

Ernest  Bauelon, 


l^e  Ciiri!*iii»nisiii«"  et  les  tempti    prea<*nts,  par  l'abbé    Em.  Bou- 

■  .M  i),  ficaire  général  d'Orléans.   Tome  IV.  ivi£KiiHe,  2''  édition.   Paris, 
Poussielgue,  1882,  in-£2  de 612;  p.  — Prix  :  4  Er, 

M.  l'abbé  Bougaud,  continuant  sa  grande  œuvre,  qui  a  été  accueillie 
avec  tant  de  faveur  par  le  public,  présente  maintenant  l'Église  à  ses 
lecteurs.  11  ne  suffit  pas  à  l'homme  intelligent  et  sérieux  d'abandonner 
la  vie  d'indifférence  religieuse,  il  ne  suffit  pas  même  d'adorer  en  lui 
le  verbe  incarné,  il  faut  devenir  enfant  de  l'Eglise.  L'auteur,  dans 
ses  trois  premiers  volumes,  la  Religion  et  l'irréligion,  Jésus-Christ  et 
les  Dogmes  du  Credo,  nous  a  conduits  jusqu'à  l'Église,  maintenant  il 
veut  nous  la  faire  connaître  et  nous  faire  obéir  à  ses  lois.  En  s'éclai- 
rant  principalement  des  lumières  jetées  sur  cette  grande  question 
de  l'Église  par  le  concile  du  Vatican,  il  la  considère  d'abord  en  elle- 
même,  dans  sa  genèse  historique,  sa  constitution,  les  notes  qui  la 
caractérisent,  son  centre  et  son  chef,  le  pontife  infaillible,  etc.  Après 
l'avoir  ainsi  étudiée  en  elle-même,  il  fait  comme  la  contre-épreuve 
de  la  divinité  de  l'Église  en  comparant  la  véritable  Église,  l'Église 
catholique,  aux  fausses  Églises,  aux  sectes  protestantes.  M.  Bougaud 
examine  spécialement,  à  cette  occasion,  ce  qu'il  faut  penser  de  la 
marche  ascendante  des  nations  protestantes  et  de  la  prétendue  déca- 
dence des  nations  catholiques,  dont  on  fait  aujourd'hui  tant  de  bruit. 
Une  troisième  partie  est  consacrée  à  l'Église  et  à  la  société  moderne. 
Quelles  sont  leurs  véritables  relations  ?  L'Église  condamne-t-elle  la 
société  moderne  ?  Ne  peut-elle  point,  ne  veut-elle  pas  s'entendre 
avec  elle  ?  Le  vicaire  général  d'Orléans  touche  ici  aux  questions  les 
plus  délicates.  On  sait  qu'il  n'est  pas  l'ennemi  de  la  société  moderne 
et  quelques-uns  trouveront  sans  doute  qu'il  a  beaucoup  de  tendresse 
pour  elle,  mais  il  a  bien  soin  de  remarquer  qu'il  ne  confond  pas  la 
société  moderne  avec  la  Révolution.  «  La  Révolution  n'est  pas  la  so- 
ciété moderne,  dit-il,  elle  en  est  le  chancre.  La  Révolution  n'a  pas 
fait  la  société  moderne  ;  elle  a  failli  l'étouffer  dans  son  berceau,  et 
elle  est  en  train  de  la  défaire...  Ou  l'Église  tuera  la  Révolution,  ou 
la  Révolution  tuera  l'Église.  C'est  un  duel  à  mort.  »  M.  Bougaud, 
dans  cette  troisième  partie  examine  la  Déclaration  des  droits  de 
V homme,  «  née  de  l'Évangile,  mais  rédigée  par  la  Révolution,  »  et  il 
étudie  le  Syllabus.  Un  épilogue    considérable   a   pour   sujet  la  piété 
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envers  le  pape,  envisagé  successivement  comme  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  et  comme  chef  de  l'Eglise.  Le  volume  se  termine  par  des  con- 
sidérations sur  la  résidence  du  pape,  Rome  et  le  Vatican. 

Le  tome  IV  du  Christianisme  et  les  temps  présents  est  rempli,  comme 
les  trois  précédents,  de  pages  éloquentes,  de  morceaux  brillants,  de 
réflexions  judicieuses  et  saisissantes.  Cà  et  là,  on  peut  relever  des 
appréciations  contestables.  Ainsi,  par  exemple,  M.  Bougaud  répète 
plusieurs  fois  que  la  prophétie  de  Bossuet  contre  le  protestantisme  ne 
s'est  pas  réalisée.  «  La  religion  protestante,  dit-il,  vit,  après  trois 
siècles,  aussi  solide  en  apparence  qu'au  premier  jour.  Plus  solide 
même  ;  car  ses  convulsions  primitives  sont  passées,  et  on  ne  prévoit 
plus  sa  fin.  »  Est-ce  bien  exact?  Le  protestantisme  d'aujourd'hui  n'est- 
il  pas  différent  du  protestantisme  primitif?  Bossuet  n'avait-il  pas  de- 
viné juste  quand  il  avait  dit  que  le  protestantisme  mènerait  à  l'in- 
différence des  religions  et  à  l'athéisme  ?  Voyez  ce  qui  se  passe  en 
Allemagne  et  ce  qui  se  prépare  en  Angleterre.  Mais  ce  sont  là  des 
points  de  détails  qui  n'atteignent  point  le  fond  de  la  thèse  et  n'en- 
lèvent rien  au  mérite  général  du  livre.  L.  M. 


JURISPRUDENCE 

Droit  coutumier   français.   I*.a    condition   des  personnes, 

par  Henri  Beaune.  Paris  et  Lyon,  Larose  et  Forcel,   4882,  in-8  de  606  p. 
—  Prix  :  8  fr. 

«  Notre  loi  moderne  ne  doit  point  nous  rendre  ingrats  envers  l'an- 
cienne, et  si  nous  étonnons  parfois  le  monde  par  l'excès  de  notre 
confiance  en  nous-mêmes,  nous  ne  l'étonnons  aussi  pas  moins  par 
notre  injuste  dédain  du  passé.  »  M.  Beaune  a  bien  raison.  La  législa- 
tion d'un  peuple  ne  sort  pas,  tout  armée,  un  certain  jour,  du  cerveau 
d'un  législateur.  Bien  des  éléments  concourent  à  la  former  et  à  lui 
donner  son  expression  dernière.  Or,  parmi  les  éléments  dont  s'est 
formée  notre  législation  moderne,  le  droit  romain  tient  sans  doute 
une  large  place,  mais  nos  anciennes  coutumes  peuvent  prétendre  à 
une  influence  non  moins  importante,  quelquefois  décisive,  sur  l'éla- 
boration des  principes  et  des  textes  de  nos  codes  actuels.  Si  le  droit 
romain  a  été  et  est  encore  l'objet  de  savantes  études,  le  droit  coutu- 
mier a  été  au  contraire  laissé  dans  l'ombre.  M.  Beaune  a  compris 
l'importance  des  institutions  coutumières  ;  il  a  voulu  en  constituer 
l'étude  méthodique,  scientifique.  Depuis  trois  ans  à  peine  qu'il  occupe 
une  chaire  à  la  Faculté  libre  de  Lyon,  il  a  fait  conquérir  à  notre 
droit  ancien  sa  place  dans  l'enseignement,  et  il  en  a  vulgarisé  la 
connaissance  par  la  publication  des  deux   premiers   volumes   de  son 
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ouvrage.  Le  premier,  dont  il  a  été  pendu  compte  dans  le  Polybi- 
blion,  contient  L'introduction  historique  à  l'étude  du  droit  cou- 
tumier.  Avec  Le  second,  il  entre  de  plein  pied  dans  son  sujet,  car  il 
s'y  est  proposé  d'examiner  «  plus  intimement  les  institutions  coutu- 
mières  relatives  aux  personnes  «  et  de  tracer  d'après  les  textes,  le 
tableau  de  La  ?ie  civile  et  de  la  condition  de  nos  ancêtres  jusqu'en 
1789.  »  Il  débute  par  un  avant-propos  sur  la  rédaction  des  cou- 
tumes, où  il  nous  fait  voir  en  quelques  pages  comment  s'est  opérée 
leur  formation  'et  Icomment  le  texte  s'en  est  fixé  ;  il  nous  initie 
à  la  procédure  suivie  par  cette  rédaction,  ïen  apprécie  la  valeur 
propre  qui  ne  le  cède  pas  à  celle  des  lois  codifiées.  Sans  doute,  il  ne 
conteste  pas  les  bienfaits  de  la  codification,  mais  il  nous  prouve  qu'il 
faut  savoir  reconnaître  les  services  rendus  par  la  coutume,  «  expres- 
sion la  plus  haute,  la  moins  contestable  de  l'équité,  de  la  clairvoyance 
et  de  la  prudence  d'un  peuple.  » 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  livres.  Dans  le  premier,  l'auteur  traite 
de  la  jouissance  et  de  la  privation  des  droits  civils.  Il  y  examine 
successivement  la  condition  des  régnicoles,  les  conséquences  de 
l'extranéité,  les  règles  applicables  aux  clercs,  aux  bourgeois,  et  à 
toutes  ces  catégories  de  personnes  que  nous  ne  connaissons  plus 
aujourd'hui.  M.  Beaune  a  su  résumer  avec  bonheur  les  textes  relatifs 
au  statut  personnel  de  chacune  de  ces  catégories  ;  les  immenses  ma- 
tériaux qu'il  a  rassemblés  en  si  peu  de  temps  se  classent  dans  son 
esprit  avec  une  précision  admirable,  et  la  lumière  se  fait,  avec  une 
facilité  qui  étonne  le  lecteur,  sur  les  plus  obscures  et  les  plus  diffi- 
ciles questions.  Il  étudie  la  lettre  et  l'esprit  de  ces  textes  d'une  ri- 
chesse si  variée,  en  indique  les  différences  ou  les  ressemblances,  il 
en  fait  ressortir  les  avantages,  les  lacunes,  les  inconvénients,  en 
s'attachant  surtout  —  ce  que  nous  ne  lui  reprocherons  pas,  —  à  la 
coutume  de  Bourgogne,  son  pays.  A  ce  premier  livre  se  rattachent 
naturellement  le  domicile,  l'absence, la  constatation  de  l'état  civil,  qui 
font  l'objet  d'études  distinctes  sur  lesquelles  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  nous  étendre  davantage.  Un  titre  spécial  est  consacré  aux 
personnes  juridiques,  si  nombreuses  dans  l'ancien  droit,  et  que  notre 
code  civil  laisse  entièrement  de  côté.  Le  droit  d'association,  qui  est 
cependant  un  droit  naturel  et  primordial,  n'est  plus  compris  de  nos 
jours.  La  loi  semble  s'effaroucher  à  ce  mot  si  simple  d'association, 
et  nos  idées  erronées  sur  l'Etat,  sur  son  rôle  et  sa  mission,  nous  em- 
pêchent de  comprendre  que  l'association  est  précisément  un  point 
d'appui  précieux  pour  la  liberté,  parce  qu'elle  est  un  refuge  pour 
l'individu  contre  l'omnipotence  de  l'Etat.  Dans  l'ancien  droit  on 
trouve  quantité  de  corporations,  formant  des  personnes  civiles,  de- 
puis les  Communautés  d'habitants  dans  chaque  paroisse  pour  la  dé- 
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fense  de  leurs  intérêts  communs,  depuis  les  corporations  ouvrières  si 
largement  développées  sous  riniluence  de  l'esprit  chrétien,  jusqu'aux 
universités,  aux  hospices,  et  autres  associations  plus  puissantes  et 
plus  savamment  organisées. 

Dans  le  deuxième  livre  il  est  uniquement  question  du  mariage,  de 
ses  conditions  d'existence,  des  formes  requises  pour  sa  validité  ;  des 
empêchements  qui  pouvaient  y  mettre  obstacle,  des  vices  dont  il  pou- 
vait être  affecté,  de  ses  effets  civils,  etc.  Le  droit  canonique  avait 
laissé  sa  forte  empreinte  sur  cette  partie  des  institutions  coutumières. 
Lorsqu'elles  se  furent  peu  à  peu  dégagées  des  idées  matérielles  et 
brutales,  émanations  du  droit  romain  et  des  coutumes  barbares  qui 
avaient  si  longtemps  régné  sur  nous  et  autour  de  nous,  le  droit  canon 
forma,  sous  l'action  de  l'Eglise,  la  base  de  la  législation  coutumière, 
qu'il  est  encore  bien  utile  de  connaître  aujourd'hui  à  plusieurs  points 
de  vue.  Le  troisième  livre  a  trait  aux  personnes  qui  ne  sont  pas  sui 
juris.  On  y  trace  successivement  les  règles  de  la  puissance  maritale, 
de  la  puissance]  paternelle  et  tutélaire,  de  l'émancipation,  de  la  cura- 
telle, etc.,  toutes  matières  où  notre  Code  civil  a  fait  à  l'ancien  droit 
de  nombreux  et  larges  emprunts.  M.  Beaune  termine  par  une  appré- 
ciation très  élevée  de  l'esprit  qui  règne  dans  les  coutumes.  Selon  lui, 
on  y  voit  l'humanité  progresser  vers  un  idéal  meilleur  d'une  ma- 
nière lente,  quelquefois  insensible,  mais  sûre  et  constante. 

«  Les  sociétés,  dit-il,  ne  restent  pas  sur  place  ;  le  courant  plus  ou 
moins  rapide  s'arrête  parfois,  mais  ne  remonte  pas  jusqu'à  sa  source  . 
S'il  est  un  idéal  de  droit  [que  n'atteindra  nulle  législation  humaine, 
toutes  peuvent  s'en  rapprocher  chaque  jour  davantage.  Les  coutumes, 
lois  nées  des  justiciables  eux-mêmes,  le  prouvent  mieux  que  les 
œuvres  des  législateurs.  »  En  résumé,  M.  Beaune,  dans  cette  belle 
publication,  s'est  montré  à  la  fois  jurisconsulte,  écrivain,  historien, 
philosophe,  et  en  outre  il  a  mis  le  sceau  à  sa  réputation  d'érudit.  Espé- 
rons qu'il  pourra  nous  donner  promptement  les  nouveaux  volumes  qu'il 
annonce,  et  compléter  ainsi  le  monument  juridique  dont  les  pre- 
mières assises  viennent  d'être  si  habilement  placées. 

Olivier  Lange ron. 


La  Liberté  d'association  et  la  Personnalité  civile,  par  J.  Van 

den  Hecvel,  avocat  près  la  Cour  d'appel  de  Gand.  Pains,  A.  Rousseau  ; 

Bruxelles,  E.  Larcier,  1882,  in-8  de  119  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Sous  le  titre  que  nous  venons  de  transcrire,  M.  Van  den  Heuvel 
aborde  l'un  des  problèmes  juridiques  les  plus  graves  et  les  plus  épi- 
neux de  notre  temps  :  les  plus  graves,  car  de  la  solution  qu'on  lui 
donne  dépend  l'existence  de  toutes  les  associations  en  général  ;  les 
plus  épineux,  car  il  n'est  point  de  question  que  l'esprit  de  parti  et 
d'animosité  antireligieuse  ait  plus  contribué  à  obscurcir. 
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L'auteuv.  se  plaçant  au  point  île  vue  du  pays  où  il  écrit,  qonsaope  La 
première  partie  de  son  travail  a  L'examen  de  La  situation  légale  des 
associations  en  Belgique.  L'article  80 de  La  Constitution  reconnaît  aux 
Belges,  Le  droit  de  s'associer  sans  être  soumis  à  aucune  mesure  pré- 
ventive. 

Cet  article1  de  La  loi  fondamentale  du  pays,  établit  le  droit  à  Yexis- 
tnicr  de  toutes  les  associations  quelles  qu'elles  soient  ;  mais  il  reste 
muet  sur  La  question  de  Leur  capacité,  o'est?à-dire  «lu  privilège  qu'elles 
auraient  de  constituer,  en  dehors  des  membres  qui  les  composent, 
une  persoii/uililr  morale  pouvant,  acquérir,  disposer,  exercer  des  droits 
et  agir  en  justice.  Quelle  est  la  situation  créée  par  ce  silence  du 
Législateur?  Bile  semble  claire  et  précise  :  toute  société  peut  exister, 
vivre  et  se  développer,  mais  à  l'abri  des  droits  individuels  de  ses 
membres.  Pas  de  privilège,  pas  d'exception  en  sa  faveur  ;  les  principes 
trénéraux  de  la  loi  et  du  Code  civil  doivent  lui  suffire. 

C'est  ce  régime  de  liberté  sous  l'égide  du  droit  commun,  qu'une  écolo 
de  jurisconsultes  de  jour  en  jour  plus  audacieuse  et  plus  puissante, 
bat  en  brèche,  dans  l'espoir  avoué  de  frapper  au  cœur  les  associations 
religieuses.  M.  Van  den  Heuvel  expose  avec  lucidité  la  théorie  «  liber- 
ticide  »  de  ses  adversaires,  basée  sur  le  double  système  juridique  de 
Vintérêt  pécuniaire  et  de  V interposition.  Avec  un  ordre  parfait  et  une 
logique  vigoureuse,  il  rencontre  chacun  de  leurs  arguments,  chacune 
de  leurs  subtilités,  chacun  de  leurs  sophismes  ;  il  montre,  non  sans  une 
certaine  ironie,  les  conséquences  étranges,  les  injustices  criantes,  les 
difficultés  inextricables  auxquelles  aboutit  forcément  leur  doctrine. 
Toute  cette  partie  de  la  discussion  est  un  petit  chef-d'œuvre  de  bon 
sens,  de  critique  pénétrante  et  de  science  juridique.  A  l'argumentation 
péniblement  échaffaudée  de  ces  légistes  intolérants,  l'écrivain  oppose 
ce  qu'il  appelle  «  la  théorie  vraiment  libérale,  »  basée  sur  la  loi  et 
l'équité.  Dans  toute  collectivité,  il  existe,  en  fait  aussi  bien  qu'en 
droit,  non  point  une  personnalité  morale,  mais  une  véritable  associa- 
tion basée  sur  un  contrat  innommé  autorisé  par  le  code  et  sanctionné 
par  la  Constitution . 

C'est  sur  ce  terrain  solide  du  droit  commun  que  l'auteur  édifie  sa 
thèse  et  défie  ses  adversaires.  Il  ne  faut  point  en  effet  se  faire  illusion  ; 
les  subtilités  imaginées  pour  ruiner  l'existence  des  congrégations 
religieuses,  constituent  une  arme  à  double  tranchant  et  frappent  de 
mort  toutes  les  associations,  sans  aucune  distinction.  La  solidarité 
qui  les  unit  est  telle  qu'on  ne  peut  léser  les  unes  sans  atteindre  les 
autres.  Cette  vérité,  grosse  de  conséquences,  est  mise  partout  en 
relief  et  à  bon  droit,  car  elle  est  de  nature  à  faire  impression  sur 
l'esprit  le  plus  emporté  par  les  préjugés  et  la  passion  politique. 

Ce  qui  complique  le  débat,  c'est  la  notion  fausse  de  la  personnalité 
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civile  dont  on  se  prévaut.  J'ai  rendu  compte  ici  même,  il  y  a  quelques 
mois  (t.  XXXIV,  p.  534)  de  la  nouvelle  théorie  proposée  par  M.  Van 
den  Heuvel  et  je  n'ai  plus  à  y  revenir.  Il  me  suffira  de  dire  que  la 
tentative  hardie  d'expliquer  au  moyen  des  principes  généraux  du  droit, 
les  effets  juridiques,  interprétés  jusqu'ici  au  moyen  de  la  fiction  de  la 
personnalité  civile,  n'est  point  la  partie  la  moins  neuve  et  la  moins 
intéressante  de  cette  substantielle  étude. 

De  bons  juges  ont  salué  le  travail  de  M.  Van  den  Heuvel  comme 
une  œuvre  fortement  pensée  et  supérieurement  écrite.  Son  livre 
prendra  rang  parmi  les  meilleurs  ouvrages  consacrés  à  la  défense  de 
la  liberté  d'association  et  contribuera  efficacement  à  dissiper  les 
équivoques,  les  malentendus  et  les  préjugés  accumulés  par  les  légistes 
dans  cette  délicate  matière. 

Ch.  Dejace. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Les  Mouvements  du  sol  sur  les  côtes  occidentales  de  la 
France,  par  Alexandre  Chèvremont.  Paris,  Leroux,  1882,  gr.  in-8, 
de  479  p.  et  14  pi.  en  couleur.  —  Prix  :  15  fr. 

Il  n'y  a  Pas  trente  ans,  Elie  de  Beaumont  discutant  les  hypothèses 
auxquelles  donnait  lieu  l'invasion  graduelle  de  la  mer  en  Hollande, 
indiquait  comme  la  plus  probable  celle  d'un  affaisement  lent  des  Pays- 
Bas.  Mais,  avec  sa  réserve  ordinaire,  il  se  hâtait  d'ajouter  que  cette 
opinion  pouvait  paraître  très  hardie.  Aujourd'hui  les  observations  se 
sont  multipliées  et  personne  n'ignore  qu'indépendamment  des  dislo- 
cations du  sol  qui  déplacent  les  océans  en  faisant  surgir  les  montagnes, 
ou  des  frémissements  qui  se  propagent  à  travers  les  masses  continen- 
tales, l'écorce  terrestre  subit  presque  incessamment  des  mouvements 
lents  qui  l'infléchissent,  la  bossellent,  la  déprimeut  ou  l'exhaussent. 
C'est  surtout  par  le  déplacement  des  lignes  de  rivage  que  ces  oscilla- 
tions se  manifestent  en  montrant  tantôt  des  bancs  de  coquilles  et  des 
plages  soulevées,  tantôt  des  forêts  submergées  et  des  villes  enfouies. 

L'Académie  des  sciences  qui  malheureusement  ne  dispose  dans  ses 
concours  d'aucune  fondation  spéciale  à  la  géologie,  avait  du  moins 
posé  en  1879,  pour  le  prix  G-ay,  une  question  de  géographie  physique 
étroitement  liée  aux  recherches  géologiques.  Elle  demandait  une 
étude  des  variations  de  notre  littoral  océanique,  de  Dunkerque  à  la 
Bidassoa,  depuis  l'époque  romaine  jusqu'à  nos  jours,  avec  la  compa- 
raison des  faits  constatés  dans  l'intérieur  des  terres,  la  critique  des 
documents  historiques  confrontés  avec  l'examen  des  lieux,  enfin  la 
recherche  de  repères  capables  de  donner  aux  observations  futures 
une  grande  précision.  Deux  lauréats  se  sont  partagé   les   encourage- 
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ments  de  L'Institut.  L'un,  M.  Delage,  dans  un  travail  plus  particuliè- 
rement  géologique,   a    montré   que    Les  cotes  septentrionales  de  la 

Bretagne  ont  subi  wn  affaissement  dans  les  temps  préhistoriques,  puis, 
après  unexhaussemenl ,  se  sont  recouvertes  de  tourbières  et  de  forêts  ; 

une  seconde  dépression  a  amené  Le  Ar\n'<t  de  couches  marines  posté- 
rieures à  Jules  César  et  relevées  par  un  nouvel  exhaussement  auquel 
succède  depuis  plusieurs  siècles  un  mouvement  inverse.  L'autre, 
M.  Chèvremont,  était  depuis  plusieurs  années  ;t  l'ieim-e,  bornant  ses 
études  a  ce  .pii  concerne  le  golfe  oormanno-breton,  de  Cherbourg  à 
Brest,  mais  les  poursuivant  dans  le  passé  jusqu'aux  premiers  Ages 
géologiques,  s'attachant  avec  une  érudition  de  bon  aloi  à  discuter  les 
nombreux  documents  historiques  et  sachant,  avec  un  tact  exercé,  en 
faire  une  critique  prudente,  M.  Chèvremont  contrôle  par  des  observa- 
tions faites  sur  les  lieux  les  légendes  conservées  par  la  tradition. 
Peut-être  pourrait-on  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  suffisamment 
coordonné  en  un  travail  d'ensemble  les  savants  mémoires  qu'il  ras- 
semblait. Il  n'est  pas  aisé,  en  effet,  de  reconnaître  le  plan  du  livre,  et 
l'examen  des  divers  problèmes,  malgré  la  richesse  de  l'érudition, 
semble  souvent  en  désaccord  avec  les  divisions  accusées  par  les  titres 
des  chapitres. 

La  première  partie  renferme  un  aperçu  de  la  géologie  des  pres- 
qu'îles bretonne  et  normande,  depuis  les  schistes  anciens  pénétrés 
de  roches  granitiques  et  de  filons  métallifères,  jusqu'aux  révolutions 
des  temps  quaternaires  abaissant  et  soulevant  tour  à  tour  nos  con- 
tinents. La  deuxième  partie  reprend  avec  détail  ce  qui  dans  la  période 
glacaire  concerne  plus  spécialement  le  golfe  normanno-breton.  L'au- 
teur énumère  plusieurs  époques  glaciaires  qui  virent  successivement 
les  éléphants  et  les  rhinocéros  descendre  des  contrées  arctiques, 
séjourner  sur  notre  littoral  breton  grâce  à  un  long  adoucissement  du 
climat  (dépôt  ossifère  du  Mont  Dol)  et  disparaître  en  même  temps 
que  l'Armorique  et  l'Angleterre  s'affaissaient  sous  les  eaux.  Dans  la 
troisième  partie,  on  aborde  en  détail  l'étude  du  littoral,  avec  ses 
faluns  et  ses  bancs  coquilliers  exploités  pour  le  chaulage  des  terres, 
avec  ses  plages  soulevées,  preuve  irrécusable  des  oscillations  du 
rivage.  C'est  la  rive  de  la  Bretagne,  depuis  la  baie  de  Saint-Brieuc, 
dont  le  sol  conserve  des  arbres  entiers,  jusqu'aux  forêts  submergées 
de  Roqueboune  et  de  Dol.  C'est  la  rive  du  Cotentin,  avec  le  cordon 
avancé  des  îles  Chausey  et  des  îles  anglo-normandes,  jadis  à  peine 
séparées  du  continent.  C'est  enfin  l'histoire  légendaire  de  la  forêt  de 
Scisseyqui  s'étendait  d'Avranches  à  Saint-Servan  et  dont  le  plateau  des 
Chausey  conserve  encore  le  nom.  La  quatrième  partie  est  consacrée 
aux  Marais  de  Dol,  aux  baies  de  Cancale  et  du  Mont-Saint-Michel. 
C'est  une   sorte  de  monographie   détaillée  et  précise  qui  expose  la 
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géogénie  de  cette  partie  du  golfe,  son  état  physique  et  son  histoire 
économique,  enfin  les  théories  émises  pour  en  expliquer  la  formation. 
Est-il  besoin  d'ajouter  que  l'auteur  réfute  par  les  faits,  soit  l'hypo- 
thèse d'une  invasion  brusque  de  la  mer  lors  de  la  terrible  marée 
de  l'an  709,  soit  la  possibilité  d'une  surélévation  du  niveau  de  la 
Manche,  soit  l'existence  d'un  cordon  littoral  plusieurs  fois  rompu  ou 
relevé  ;  sans  méconnaître  la  part  des  accidents  dans  le  phénomène 
général,  il  explique  la  constitution  des  marais  de  Dol  par  l'affaisse- 
ment du  golfe  normanno-breton.  Dans  la  cinquième  partie,  M.  Chè- 
vremont  raconte  les  faits  historiques  et  les  souvenirs  traditionnels 
qui  témoignent  de  l'envahissement  graduel  de  la  mer  à  des  époques 
relativement  récentes,  notamment  depuis  le  sixième  siècle.  Puis  il 
passe  en  revue  les  mouvements  du  sol  constatés  sur  les  rivages  de 
l'Europe  par  les  observations  nouvelles  ;  et,  en  prenant  pour  type  le 
bassin  de  Dol,  il  cherche  à  formuler  des  conclusions  d'ensemble.  Il 
s'efforce  de  montrer  que,  sauf  des  diversités  locales  peu  importantes, 
tout  le  littoral  océanique  de  l'Europe  moyenne,  de  la  Scanie  et  des 
Iles  Britanniques  au  Groenland  et  aux  Pyrénées,  obéit  depuis  les 
temps  miocènes  à  une  seule  loi  d'oscillation,  et  à  l'époque  actuelle 
s'enfonce  peu  à  peu  sous  les  eaux.  Bien  que  séduisante  par  sa  sim- 
plicité, cette  conclusion  nous  semble  encore  quelque  peu  téméraire, 
mais  quel  que  soit  à  cet  égard  le  jugement  auquel  on  s'arrête,  d'aussi 
solides  études  provoqueront  de  divers  côtés  des  recherches  sérieuses 
et  méritent  de  servir  de  guide  aux  observateurs.  La  solution  de  ces 
difficiles  problèmes  de  géographie  physique  serait  grandement  facilitée 
si  beaucoup  de  travailleurs  consciencieux,  à  l'exemple  de  M.  Chè- 
vremont,  étudiaient  avec  la  même  érudition  dans  les  différents  pays 
les  mouvements  du  sol  et  le  déplacement  des  rivages. 

A.  Delaire. 


Manuel  d'histoire  de  l'art,  par  A.  Destremau.  Paris,  Renouard,  1882, 

iu-12  de  167  p.  —  Prix  :  2  fr. 

C'est  plutôt  une  causerie  sur  l'art  ancien  et  l'art  moderne  dans  tous 
les  genres,  qu'un  véritable  manuel,.  Ajoutons  que  cette  causerie  est 
fort  incomplète,  même  pour  une  vue  d'ensemble,  et  que  l'auteur  ne 
nous  paraît  pas  toujours  parfaitement  au  courant  des  récents  et  plus 
importants  travaux  parus  sur  la  matière.  C'est  ainsi  que  dans  la  liste 
des  ouvrages  qu'il  a  consultés,  nous  ne  trouvons  mentionnés  ni  l'ad- 
mirable Manuel  d'histoire  de  l'Art  d'Ottfried  Miiller,  ni  l'Histoire  de 
l'Art  dans  l'antiquité  de  MM.  Perrot  et  Chipiez.  Nous  pourrions  citer 
bien  d'autres  lacunes;  pour  la  numismatique,  par  exemple,  M.  Des- 
tremau n'a  trouvé  à  consulter  que  Gérard  Jacob,  c'est-à-dire  l'auteur 
le  plus  insignifiant  en  fait  de  numismatique.  Si,  après  les  lacunes, 
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nous  voulions  éntiméref  les  efretonst  ttôus  n'eu  unirions  pas.  Citons 
pourtant  Quelques  faits  au  hasard  :  Page  11,  nous  lisons:  «  Les  inscrip- 
tions «mi  caractères  dits  cunUforines  sent  trilingues  :  langue  fimno- 
tartare  {sic),  (turc,  magyar,  etc.),  langue  médique  ou  tdnranienne, 
Langue  assyrienne  proprement  dite^  »  Cette  phrase  renferme  au  moins 
trois  grosses  erreurs.  Dans  toute  l'iiistoiro  d'Egypte,  M.  Dcstrcmau 
n'a  reconnu,  an  point  do  \ ne  artistique,  -  aucune  vicissitude,  aucun 
progrès.  »  Plus  loin  (p.  21)  l'auteur  paraît  nier  l'inlluence  do  l'Orient 
et  de  l'Egypte  sur  les  origines  de  l'art  grec,  et  au  môme  endroit,  il 
QOUS  fail  coi  te  révélation  :  «Ou  trouve  d'abord  des  médailles  antérieures 
à  Hérodote  avec  empreintes  de  figures  d'hommes  et  d'animaux.»  L'auteur 
ignore-t-il  que  le  monnayage  grec  remonte  jusqu'au  septième  siècle 
avant  notre  ère,  et  que  dès  le  début  on  trouve  des  figures  d'animaux 
sur  les  espèces?  Ailleurs,  il  uous  dit  qu'à  Rome  la  monnaie  d'or  n'ap- 
paraît qu'à  partir  de  l'empire.  La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  con- 
sacrée au  moyen  âge  contient  aussi  des  définitions  erronées  :  «  l'art 
ogival,  appelé  pendant  un  certain  temps  gothique.  »  Le  contraire  serait 
plus  exact;  M.  Destremau  donne  (p.  67)  pour  exemple  d'arcs  d'ogive 
des  dessins  d'arcs  brisés,  tandis  qu'au  contraire,  l'arc  d'ogive  n'est 
jamais  brise,  puisque  c'est  l'arc  elliptique  qui  traverse  la  voûte  en 
diagonale.  Voulant  (p.  80)  résumer  l'histoire  monétaire  dans  notre 
pays,  M.  Destremau  écrit  cette  phrase  étonnante  qui  représente  dans 
son  livre  toute  l'histoire  du  monnayage  de  la  Gaule  :  «  Les  médailles 
gauloises  portaient  un  cheval  sans  bride, symbole  de  guerre  ;  un  verrat 
symbole  de  liberté,  ou  le  pentagone  druidique,  emblème  de  l'immorta- 
lité. »  Ce  que  l'auteur  dit  de  la  Renaissance  en  Italie  et  en  France, 
dans  la  revue  rapide  qu'il  fait  des  principales  écoles  de  peinture  paraît 
meilleur  et  renferme  des  notions  dictées  par  un  réel  sentiment  du 
beau.  Malgré  cela, le  livre  esta  refaire, et  nous  pensons  qu'un  manuel 
d'histoire  de  l'art  aussi  peu  développé  que  celui  de  M.  Destremau, 
mais  plus  exact  et  plus  précis,  rendrait  de  réels  services. 

Ernest  Babelon. 


Histoire  des  Beaux-Arts.  Art  antique;  Moyen  âge;  Art  moderne, 
par  René  Mkxard.  Paris,  Delagrave,  1883,  3  voL  in-12  de  304,  322  et 
396  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  à  l'art  reconnaissent  la  né- 
cessité qu'il  y  aurait  d'écrire  une  histoire  des  Beaux-Arts  à  la  fois 
savante  et  populaire,  précise  dans  les  faits,  agréable  à  lire,  sobre  de 
détails  érudits  et  riche  en  idées  générales.  Nous  aurons  peut-être  cet 
ouvrage  lorsque  M.  Perrot  aura  achevé  la  grande  histoire  de  l'art 
qu'il  a  entreprise  et  commencée  si  heureusement.  En  attendant, 
M.  René  Ménard  a  essayé  de  résumer  tout  l'ensemble  de  l'histoire  de 
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l'art,  eu  trois  volumes  de  petite  dimension  et,  par  conséquent,  facile- 
ment accessible  à  tout  le  monde.  Il  traite,  dans  le  premier,  de  l'art 
antique,  dans  le  second,  de  l'art  du  moyen  âge,  et  enfin  de  l'art  mo- 
derne, c'est-à-dire  de  l'art  à  partir  de  la  Renaissance.  Chacun  de  ces 
volumes,  qu'on  peut  séparer,  à  tout  au  plus  quatre  cents  pages.  Aussi 
serait-il  difficile  de  reprocher  à  l'auteur  d'avoir  laissé  çà  et  là  quel- 
ques lacunes.  Il  lui  était  impossible  de  faire  tenir  un  sujet  si  vaste  en 
un  espace  si  étroit,  et  rien  n'était  plus  délicat  que  de  choisir,  dans  le 
champ  immense  qu'il  avait  devant  lui,  ce  qui  lui  convenait  le  mieux 
pour  sa  moisson.  Ce  que  l'on  serait  plutôt  tenté  de  souhaiter  dans 
l'ouvrage  de  M.  Ménard,  ce  serait  plus  de  cohésion  et  de  fermeté  dans 
l'ensemble  de  son  exposé.  L'auteur  a  appuyé,  un  peu  sans  choix, 
son  crayon  partout  et  le  tableau  manque  jusqu'à  un  certain  point  de 
netteté.  Il  s'adresse  à  ceux  qui  commencent,  lesquels  trouveront 
en  lui  un  guide  commode  et  sûr  pour  leurs  premiers  pas.  Mais,  s'ils 
veulent  pénétrer  plus  avant  dans  la  connaissance  de  l'histoire  de  l'art, 
M.  Ménard  n'a  pas  la  prétention  de  les  conduire.  Son  ouvrage  est 
quelque  peu  en  arrière  des  progrès  qui  ont  été  faits,  depuis  0.  Millier 
et  Viollet-le-Duc,  par  la  science  de  tout  pays  et  en  particulier  par 
l'érudition  allemande.  Il  n'en  sera  pas  moins  utile  à  ceux  qui  n'en  sont 
encore  qu'à  la  frontière  du  pays  du  beau,  et  auxquels  il  faut  en  rendre 
l'abord  facile.  M.  Ménard  montre  précisément  cette  préoccupation 
par  une  innovation  très  heureuse.  Il  a  fait  suivre  chaque  chapitre 
d'une  Visite  au  Louvre,  qui  permet  au  lecteur  de  vérifier  par  lui- 
même  les  assertions  qu'il  a  lues.  Car,  en  fait  d'oeuvres  d'art,  il  faut 
apprendre  par  les  yeux,  et  c'est  surtout  à  leur  sujet  qu'Horace  a  rai- 
son. L.-M. 


La  Tapisserie,  par  E.  Muntz;  — LaGravure,  parle  vicomte  H.  De- 
LABORDE  ;  —  Les  Procédés  de  la  Gravure,  par  A.  DE  Lostalot  ;  — 
La  Peinture  anglaise,  par  E.  Chesneau.  Paris,  Quantin,  1883,  4  vol. 
petit  in-8  anglais,  avec  de  nombreuses  gravures.  —  Prix  de  chaque  vo- 
lume, broché,  3  fr.;  cartonné,  4  fr. 

Les  quatre  volumes  dont  nous  venons  de  donner  les  titres,  font 
partie  de  la  Bibliothèque  de  V enseignement  des  Beaux-Arts,  entreprise 
par  M.  A.  Quantin,  et  qui  paraît  appelée  à  rendre  de  si  grands  servi- 
ces. Ils  ne  sont  certainement  pas  inférieurs  aux  quatre  autres  volu- 
mes parus  dans  la  même  collection,  et  ils  auront  assurément  le  même 
succès. 

Nous  commencerons  par  le  livre  de  M.  Miintz,  conservateur  de  la 
bibliothèque  à  l'École  nationale  des  Beaux-Arts,  sur  la  tapisserie.  Le 
nom  de  l'auteur  suffit  pour  en  faire  l'éloge,  et  il  n'est  pas  au-dessous 
des  autres  ouvrages  qui  ont  fait  la  réputation  de  M.  Miintz.  La  com- 
position en  est  excellente,  le  style,  simple  et  facile,  n'y  manque  pas 
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d'éclat;  ei  L'érudition,  qui  fait  la  trame  de  l'ouvrage,  s'y  revêt  de 
formes  agréables.  L'auteur  a  su  rattacher  l'usagé  des  tapisseries  aux 
moeurs  e1  aux  habitudes  de  chaque  temps.  En  liant  ainsi  l'histoire  de 
la  tapisserie  à  l'histoire  générale,  il  a  ajouté  un  grand  intérêt  à  son 
ouvrage.  Nous  n<»us  permettrons  une  seule  observation  qui  porte  sur 
un  détail.  M.  Miintz  a  rejeté  à  la  lin  de  son  volume  un  chapitre  tech- 
nique où  il  définit  ce  que  l'on  entend  par  certains  termes  de  métier  et, 
notamment,  par  haute  et  basse  lisse.  On  n'arrive  là  qu'après  avoir  lu 
tout  l'ouvrage,  dans  lequel  ces  mots  sont  employés  très  souvent.  11 
eut  été  plus  commode  peut-être  qu'ils  eussent  été  définis  d'abord,  et 
le  lecteur  inexpert  s'en  fut  sans  doute  trouvé  bien. 

La  Gravure  de  M.  le  vicomte  Dclaborde,  secrétaire  perpétuel  des 
Beaux- Arts  et  conservateur  du  département  des  Estampes  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  sera  probablement,  avec  le  livre  de  M.  Miintz,  un 
des  meilleurs  de  la  collection.  L'auteur  y  décrit,  avec  la  plus  grande 
précision  et  la  plus  parfaite  clarté,  les  origines  de  la  gravure,  ses 
progrès,  ses  procédés  divers,  les  uns  aujourd'hui  oubliés,  les  autres 
encore  en  vigueur.  La  vie  des  graveurs  célèbres  et  leurs  œuvres  les 
plus  connues  y  sont  le  sujet  d'études  approfondies.  Il  est  des  histoi- 
res de  la  gravure  plus  volumineuses  que  celle-ci,  mais  il  n'en  est 
guère  de  plus  complètes,  ni  qui  conviennent  mieux  à  la  foule  des  lec- 
teurs. La  partie  de  l'ouvrage  qui  traite  des  origines  de  la  gravure  et 
celle  qui  concerne  l'art  français,  nous  paraissent  particulièrement  re- 
marquables. 

M.  de  Lostalot,  rédacteur  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  s'est  chargé 
d'exposer  les  Procèdes  de  la  gravure.  Le  sujet  ne  manque  pas  d'inté- 
rêt; il  est  curieux  de  savoir  comment  se  pratique  cet  art  de  l'image- 
rie qui  tient  aujourd'hui  une  si  grande  place  dans  nos  plaisirs  et  dans 
notre  instruction.  Le  chapitre  qui  traite  de  la  photographie  en  cou- 
leurs, des  essais  que  l'on  a  fait  pour  y  parvenir  et  des  chances  que 
l'on  conserve  d'y  arriver,  est  un  des  meilleurs  de  l'ouvrage.  Il  est 
seulement  fâcheux  que  M.  de  Lostalot,  en  se  chargeant  de  ce  livre,  se 
soit  mis  en  face  de  deux  difficultés  d'ordre  différent.  M.  le  vicomte 
Delabordc  ayant  déjà  traité  l'histoire  de  la  gravure,  avait  touché  en 
quelques  passages  le  sujet  propre  à  M.  de  Lostalot  ;  de  là  quelques 
répétitions  pour  qui  lit  les  deux  ouvrages.  D'autre  part,  dans  l'exposé 
des  procédés  de  gravure  chimiques,  M.  de  Lostalot  côtoyait  l'aridité 
de  la  science  pure.  Ces  conditions  font  quelquefois  sentir  leur  gêne 
dans  son  livre,  quoique  l'on  puisse  dire  qu'il  s'en  est  tiré  le  mieux  pos- 
sible. On  regrette  aussi  que  des  impossibilités  typographiques  ne  lui 
aient  pas  permis  de  donner  plus  d'exemples  des  différents  genres  de 
gravures  dont  il  parle,  et,  aussi,  de  les  disposer  plus  commodément 
pour  le  lecteur. 
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Enfin,  M.  Chesneau  a  retracé  L'histoire  de  la  Peinture  anglaise.  On 
sait  que  les  œuvres  des  artistes  anglais  ont  beaucoup  frappé  les  artis- 
tes français,  lorsqu'il  leur  a  été  loisible  de  les  voir  dans  leur  ensemble, 
à  l'Exposition  de  1855.  On  trouverait  même  des  traces  de  l'impression 
produite  sur  eux  dans  les  tableaux  de  notre  école  contemporaine.  Il 
est  à  croire  pourtant  que  ce  ne  fut  ni  la  beauté,  ni  le  charme  des  toi- 
les anglaises  qui  leur  valurent  la  faveur  d'être  quelque  peu  imitées. 
Les  Anglais  ne  naissent  pas  peintres  ;  le  pinceau  à  la  main,  ils  sont 
ou  moralistes  ou  savants,  et  froid  presque  toujours.  Leur  mérite  est 
dans  leur  originalité  de  style,  où  se  peint  leur  caractère  et  l'influence 
de  leur  climat.  Si  nous  n'avions  peur  d'être  trop  sévères,  nous  dirions 
que  leur  art  intéresse  le  philosophe  et  l'historien  plus  que  l'homme 
de  goût.  M.  Chesneau,  qui  expose  très  bien  l'histoire  de  la  peinture 
anglaise  en  ses  lignes  générales,  a  raison  de  dire  qu'elle  est  «  un 
monstre  étrange,  qui  nous  séduit  par  son  étrangeté.  » 

Nous  ne  dirons  rien  des  gravures  qui  ornent  ces  différents  ouvra- 
ges: elles  sont  bonnes  en  général.  Si  elles  montrent  quelque  infériorité, 
c'est  dans  l'ouvrage  de  M.  Chesneau,  sans  doute  parce  que  le  graveur 
a  trouvé  de  la  peine  à  rendre,  par  le  burin,  des  œuvres  dont  l'intérêt 
principal  est  dans  la  singularité  de  la  couleur.  Pour  la  forme  exté- 
rieure, ces  ouvrages  ressemblent  à  ceux  qui  ont  déjeà  parus  dans  la 
même  collection.  Ils  n'en  diffèrent  que  par  la  couleur  et  l'ornementa- 
tion de  la  reliure,  pour  ceux  qui  sont  cartonnés. Or,  la  couverture  qu'on 
a  substituée  à  l'ancienne,  ne  satisfait  pas  beaucoup  plus  les  yeux. 
On  nous  pardonnera  cette  remarque,  secondaire  sans  doute,  mais  on 
aimerait  à  voir  parfait  de  tout  point  des  ouvrages,  dont  le  but  est  de 
former,  chez  le  lecteur,  le  sentiment  délicat  du  beau.  L.-M. 


BELLES-LETTRES 

iLes  Épopées  françaises,  par  Léon  Gautier.  Ouvrage  trois  fois  cou- 
ronné par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Letlres  (grand  prix  Gohert 
en  1868).  Seconde  édition.  Tome  IV.  Paris,  V.  Palmé,  1882,  gr.  in-8  de  xn- 
576  p.  —  Prix  :  JOfr. 

Jusqu'ici  c'est  la  geste  du  roi,  c'est  la  chanson  de  Roland  surtout 
qui  ont  été  en  faveur  auprès  des  érudits  et  des  lettrés.  Les  poèmes 
inspirés  par  Guillaume  d'Orange,  plusieurs  d'entre  eux  du  moins, 
sont  dignes  de  partager  cette  prédilection.  C'est  à  cette  geste  de 
Guillaume  qu'est  consacré  tout  le  gros  volume  dont  M.  Léon  Gau- 
tier vient  de  nous  donner  une  nouvelle  édition.  Guillaume  a  existé  ; 
en  790,  d'après  les  recherches  du  savant  auteur,  il  était  duc  d'A- 
quitaine. Il  perdit  à  Villedaigne  une  bataille  contre  les  Sarrazins, 
Févbier   1883.  T.  XXXV11  8. 
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mais  sa  résistance  fui  si  énergique  que  cette  ((('faite   eu1  Le  résultat 
d'une  victoire,  elle  obligea  Les  envahisseurs  à  La  retraite i  Parvenu  au 

comble  des  donneurs  e\  de  La  gloire,  Guillaume  se  retira  dans  Le - 

oastère  de  Gellone  où  il  mourut  en  odeur  de  jaintetê  Le   £8  mai  812i 

\  cette  donnée  historique  les  trouvères"  onl  mêlé  bien  d'autres  élé- 
ments, ils  ont  créé  une  généalogie  héroïque  à  Guillaume,  ils  lui  ont 
inventé  des  aïeux  dont  les  exploits  ont  fourni  Le  sujet  de  six.  chan- 
sons ;  ils  lui  ont  donné  une  glorieuse  famille,  un  neveu  calqué  sur  le 
modèle  de  Roland,  Vivien  ;  ils  ont  fondu  en  un  seul  el  même  Guil- 
laume plusieurs  personnages  du  même  nom.  ils  se  sont  emparés  d'é- 
vénements antérieurs  et  postérieurs  au  duc  d'Aquitaine,  ils  uni  em- 
prunté de  divers  oôtésdes  traditions  qui  sont  Le  fonds  commun  de  tous 
a  pi  es,  ils  ont  imité  des  situations  appartenant  à  d'autres  poèmes, 
et  c'esl  ainsi  que  se  sont  formées  les  vingt^quatre  chansons  qui  compo- 
senl  La  geste  del  Guillaume  présentant  un  ensemble  d'environ  cent  trente 
mille  vers.  Aucun  de  ces  chants  ne  paraît  remonter  plus  haut-  que  le 
douzième  siècle, il  en  est  un,  René  de  Gênes,  dont  on  ne  connaît  même 
qu'une  traduction  en  prose  du  quinzième  siècle,  mais  un  fragment 
versifié  atteste  un  point  de  départ  beaucoup  plus  reculé  et  toutes  ces 
chansons  ont  sans  doute  été  un  remaniement  d'œuvres  bien  plus  an- 
ciennes. 

Cette  geste  de  Guillaume  devait  naturellement  remettre  sur  le  ta- 
pis la  question  des  poèmes  provençaux.  Fauriel  et  M.  Gaston  Paris 
—  dont  les  idées  sur  ce  point  se  sont  modifiées, —  s'étaient  prononcés 
en  faveur  de  leur  existence.  M.  Paul  Meycr  et  M.  L.  Gautier  com- 
battent cette  opinion.  On  ne  connaît  qu'une  chanson  appartenant  à  la 
France  méridionale  c'est  Gérard  de  RoussUlon  et  encore  est-elle  née 
sur  la  limite  des  deux  langues.  On  pourrait  y  joindre  Saint  Honorât, 
d'une  date  beaucoup  plus  récente,  mais  dont  quelques  parties  se  rat- 
tachent au  cycle  carlovingien.  Nous  ne  nous  risquerons  pas  dans 
cette  discussion,  nous  nous  permettrons  seulement  de  faire  une  re- 
marque. Les  chansons  de  geste,  d'une  origine  populaire  et  transmises 
d'abord  oralement,  ne  purent-elles  pas  en  Provence  et  très  naturelle- 
ment tomber  en  grand  discrédit  en  face  de  la  Lyrique  aristocratique, 
artificielle  des  troubadours  ?  Celle-ci  dut  attirer  toute  l'attention, 
toutes  les  sympathies  et  l'on  put  ne  guère  songer  à  conserver  par 
l'écriture  les  récits  de  vulgaires  jongleurs.  Peut-être  eut-on  pour  ces 
récits  les  dédains  que,  plus  tard,  le  marquis  de  Santillana  affichait  en 
Espagne  pour  les  romances,  dédains  qui  atteignirent  les  Cantares  de 
Gesta  et  qui  amenèrent  leur  quasi-disparition.  On  n'en  connaît  plus 
que  deux,  tronqués,  incomplets,  et  si,  par  le  témoignage  de  divers  chro- 
niqueurs, on  n'apprenait  qu'il  en  exista  bien  d'autres,  on  aurait  pour 
l'Espagne  les  mêmes  doutes  que  pour  la  Provence. 
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Mais  revenons  à  la  geste  de  Guillaume.  Nous  avons  dit  qu'elle  com- 
prenait vingt-quatre  chansons.  Dans  ce  volume  M.  Léon  Gautier  finit 
par  l'examen  de  la  quinzième,  la  bataille  d'AUscans.  Avec  le  Covenant 
Vivien  qui  la  précède,  c'est  celle  qui  a  le  plus  de  fondements  histori- 
ques, c'est  elle  aussi  qui  paraît  le  plus  digne  de  venir  après  la  Chanson 
de  Roland  dont  elle  offre,  du  reste,  de  nombreuses  réminiscences. 
Parmi  les  chansons  précédentes  il  en  est  plusieurs  d'une  chétive  va- 
leur. M.  L.  Gautier  n'hésite  pas  à  le  reconnaître.  Mais  ici  nous  avons 
affaire,  pour  la  première  partie  de  l'œuvre  surtout,  à  de  grandes  et 
émouvantes  situations  auxquelles  ne  correspond  malheureusement 
point  la  beauté  de  la  forme.  M.  L.  Gautier,  malgré  son  affection,  par- 
fois un  peu  trop  enthousiaste,  pour  les  personnages  de  nos  vieilles 
épopées,  avoue  d'ailleurs  que  le  Guillaume  réel  est  supérieur  au  Guil- 
laume des  trouvères  ;  ils  ont  débité  sur  lui 

. . .  Des  contes  qu'on  n'oserait  croire 
Bons  paladins,  si  votre  histoire 
N'était  plus  merveilleuse  encor. 

(V.  Hugo,  Ode  45). 

Mais  si  les  trouvères  ont  amoindri  Guillaume,  s'ils  n'ont  pas  su 
comprendre  ce  que  la  conversion  du  duc  d'Aquitaine  avait  de  beau  et 
de  touchant,  dans  bien  d'autres  circonstances  ils  sont  arrivés  à  de  re- 
marquables créations.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  raison  que  M.  L.  Gau- 
tier se  plaint  de  ne  pas  voir  les  poètes  dramatiques,  de  même  que  les 
peintres  et  les  statuaires,  chercher  dans  nos  chansons  de  geste  des 
inspirations  pour  leurs  œuvres.  M.  de  Bornierl'a  fait  une  fois  et  cela 
lui  a  réussi.  Un  librettiste  allemand  a  emprunté  pour  Weber  les 
sujets  (TOberon  et  d'Enriante  à  deux  de  nos  vieux  romans.  Mainte- 
nant ces  sources  si  abondantes  sont  mises  à  la  portée  de  tout  le 
monde  grâce  à  M.  L.  Gautier.  Son  œuvre  offre  dans  une  analyse 
d'une  lecture  agréable  toutes  les  conceptions  de  nos  vieux  poètes. 
Mais  tandis  qu'au  haut  des  pages  court  un  texte  accessible  à  tous  les 
lecteurs,  la  partie  inférieure  de  ces  mêmes  feuillets  présente  d'admi- 
rables notes  qui  forment  l'histoire  littéraire  de  nos  chansons.  Nous  vou- 
drions pouvoir  donner  une  idée  de  la  manière  dont  est  fait  ce  précieux 
commentaire,  sans  exemple  jusqu'ici.  M.  L.  Gautier  assigne  d'abord 
une  date  au  poème,  il  en  décrit  tous  les  manuscrits,  qu'ils  se  trouvent 
en  France,  en  Angleterre,  en  Italie,  les  éditions  imprimées  s'il  y  a 
lieu,  les  travaux  critiques  dont  ils  ont  été  l'objet  en  n'importe  quelle 
langue,  les  fondements  historiques  qu'ils  peuvent  laisser  deviner,  leur 
valeur  littéraire,  les  traductions,  les  imitations  qui  en  ont  été  faites. 
Il  y  a  tel  poème  qu'il  suit  en  Espagne,  en  Italie,  en  Allemagne,  en 
Hollande,  en  Suède,  en  Norwège,  partout.  C'est  là  un  travail  énorme 
rendu  plus  complet  encore  dans  cette  nouvelle  édition,  aussi  tout  en 
souhaitant  de  le  voir  bientôt  achever  ce  grand  ouvrage,  comprend-on 
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bien  que  l'auteur  no  puisse  [tins  rapidement  satisfaire  L'impatience  tic 
sos  Lecteurs.  Th.  de  Puymaigrb. 
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cion  rcfuudida  .  aumentada  por  It.M \m n. Mn.\  i  Foni  \n as,  Catedràtico 
de  la  Universidad  de  Barcelona,  grau  cruzdelsabel  la  Catolica,  présidente 
honorario  de  la  Academia  de  Buen  letrai  .  etc.  —  Barcelona,  Verdaguer, 
1882,  in-8  de  t\  ti-458  p. 

lui  1  s  7  :  ;  parut  a  Iiaivoloiu1  un  choix  de  chants  populaires  catalans 
!.■  .l'un.'  excellente  étude  critique.  L'auteur  de  ce  petit  volume, 
était  M.  Manuel  Milà  y  FontanaJ  i  donl  taut  de  fois  il  a  été  parlé  dans 
cette  ;v\  ne.  L'exemple  donné  par  lui,  à  une  époque  où  l'on  ne  s'occu- 
pait guère  de  ce  que  depuis  on  a  nommé  le  Folk-lorr,  fut  suivi  par 
M.  Masponsy  Labros,qui  réunit  des  contes  sous  le  titre  de  RondaUtnjrc, 
par  M.  Pelay-Briz  qui  publia  cinq  volumes  de  Causons  de  la  Terra 
e1  par  M.  Mariano  Aguilo  y  Fuster,  lequel  a  composé  un  Romancero 
pesté  inédit  et  que  M.  Milà  déclare  incomparable.  L'œuvre  qui  pro- 
voqua  ce  mouvement  était  devenue  de  toute  rareté  et  son  éminont 
auteur  nous  donne  aujourd'hui  une  seconde  édition  des  chants  jadis  pu- 
bliés  àlasuitc  des  Observaciones sobre  la  poesla  popidar.  Cette  seconde 
édition  est,  à  vrai  dire,  un  livre  nouveau;la  plaquette  est  devenue  un  fort 
volume  qui  ne  contient  pas  moins  de  cinq  cents  quatre-vingts  morceaux 
et  qui  sera  bientôt  suivi  d'un  tome  d'observations,  de  notes  et  d'appen- 
dices. Ainsi  se  complétera  la  série  d'études  dans  laquelle  M.  Milà  y 
Fontanals  a  placé,  en  1874,  son  excellent  ouvrage  sur  la  poésie  hé- 
roïco-populaire  et  à  laquelle  se  mêleront  des  recherches  sur  les  pro- 
ductions dramatiques,  recherches  pour  lesquelles  le  savant  professeur 
de  Barcelone  s'est  associé  don  Andres  Balaguery  Merino,  jeune  érudit 
dont  le  nom  a  aussi  plus  d'une  fois  apparu  dans  notre  revue. 

Le  livre  de  M.  Milà  débute  par  quelques  considérations  sur  les 
chants  populaires.  Us  préfèrent  le  bruit  et  l'extraordinaire  à  la  mo- 
ralité, un  esprit  cruel,  vindicatif,  les  passions  amoureuses  les  ins- 
pirent souvent  ;  l'ingénuité  de  la  conception,  la  crudité  du  langage  y 
tournent  parfois  à  l'indécence.  11  peut  donc  y  avoir  danger  aies  mettre 
sous  tous  les  yeux  et  l'auteur  fait  des  réserves  à  ce  sujet.  Il  faut 
remarquer  toutefois  que  les  inconvénients  signalés,  s'atténuent  par 
le  lointain  où  ces  chants  se  placent,  par  la  musique  qui  distrait 
l'oreille  et  que,  pris  isolément,  ils  n'ont  pas  une  action  aussi  fâcheuse 
que  lus  de  suite  dans  un  recueil  où  ils  apparaissent  avec  une  sorte 
d'ensemble  ;  de  plus,  bien  des  données  sont  traitées  sans  sympathie 
pour  le  vice  ou  le  crime,  non  comme  des  modèles  proposés,  mais 
plutôt  comme  des  épouvantails,  comme  des  exemples  du  danger  de 
certaines  passions.   Enfin,  assez    fréquemment,  composés  sous    une 


—  117  — 

inspiration  comique,  ils  ne  sont  que  des  plaisanteries  auxquelles  il 
serait  ridicule  d'attacher  trop  d'importance. 

M.  Milà  a  formé  son  recueil  de  chants  traditionnels  recueillis  par 
lui-même  ou  par  ses  amis.  Ce  recueil  comprend  cinq  sections  ;  1°  les 
poésies  pieuses  et  légendaires  ;  2°  les  romances  historiques  et  de  ban- 
dits; 3°  les  romances  chevaleresques  etromanesques  ;  4°  les  chansons  de 
mœurs  ;  (Canciones  de  costumbres)  ;  5°  les  fantaisies,  esquisses,  chansons 
de  danse.  M.  Milà  prévient  qu'il  n'était  pas  facile  de  classer  toutes  les 
pièces  strictement  sous  ces  diverses  rubriques,  car  il  est  des  chants 
qui  participent  de  plusieurs  genres.  Il  a  mis  à  leur  transcription  un 
très  grand  soin  et  les  formes  du  langage  ont  été  scrupuleusement 
respectées,  sauf  pour  quelques  points  sur  lesquels  l'auteur  donne  les 
explications  désirables.  La  plupart  des  chants  sont  suivis  de  nom- 
breuses variantes  et  quelques-uns  sont  simplement  analysés.  Les  ro- 
mances historiques  parmi  lesquelles  il  y  en  a  de  toutes  récentes  et  sur 
lesquelles  se  sont  plus  d'une  fois  reflétés  les  événements  de  notre 
propre  histoire,  la  Révolution  française,  la  mort  de  Marie-Antoinette, 
sont  classées  chronologiquement. 

Pour  les  romances  chevaleresques,  on  a  d'abord  donné  place  à 
celles  qui  oiïrent  le  moins  de  traces  d'influences  étrangères,  puis  sont 
venus  les  chants  qui  semblent  d'inspiration  française  et  enfin  ceux  dont 
la  langue  a  un  aspect  plus  castillan.  Les  chansons  de  mœurs  ont  été 
groupées  d'après  leurs  rythmes  et  leurs  caractères. 

Toutes  les  personnes  qui  se  sont  occupées  de  littérature  populaire 
le  savent  aujourd'hui,  c'est  bien  à  son  sujet  qu'on  peut  répéter  le 
vers  de  Musset  : 

Rien  n'appartient  à  rien,  tout  appartient  à  tous. 

Tous  les  peuples  ont  un  fonds  commun  de  traditions  et  de  poésies 
et  il  serait  impossible  de  dire  si  telle  pièce  est  née  au  delà  ou  en  deçà 
des  Pyrénées,  en  Castille  ou  en  Catalogne,  en  Andalousie  ou  en  Por- 
tugal. Parmi  les  légendes  réunies  par  M.  Milà,  nous  en  rencontrons 
qui  figurent  dans  les  chants  de  la  Provence,  Marie-Madeleine ,  la 
Nourrice,  par  exemple  ;  dans  les  romances  historiques,  nous  remar- 
quons la  complainte  sur  la  captivité  de  François  Pr,  connue  clans  tant 
de  provinces  de  France.  —  Dans  une  version  du  département  du  Nord, 
le  roi  prisonnier  est  devenu  un  Louis  comme  dans  un  texte  catalan. 
Chose  curieuse,  que  cette  pièce  soit  en  français  ou  en  catalan,  l'asso- 
nance est  toujours  en  i.  Les  romances  chevaleresques,  offrent  quelques 
ballades  sur  des  sujets  qui  appartiennent  également  à  notre  littérature 
populaire.  Nous  reconnaissons  notre  Renaud  revenant  de  la  guerre  dans 
les  Canciones  204  et  205.  Nous  rencontrons  dans  le  Bomancerillo 
d1autrcs  chants  dont  nous  ne  possédons  pas  les  textes  en  castillan  et 
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qui  font  partie  du  Romanoeiro  portugais;  ainsi  don  Luis  de  Montulvan 

(no  206)  rappelle  La  Fiancie  trompée  (p.  77  du  notre  traduction  du 

Romand '/ru),  /<■  l\uiriur  du  chdiit  m"  807)  Dû??1  /'<  (//'<»  Mriiino  {Hmim/i 
C€trO,p.  49)i  /''    Viinilrr    (n"  843)    ///7r//r  (lioinaifciro,  p.  83),  /</  /•'/'//,-• 

tjuerrurt'  (n°  825)  /."  FiWfl gtt» va en guerre  [Romanceiro,  p. 7),  i\manir 
ressu&citée{n°  8 19)  </"//<!  A^weda  i  Huuuinrcirn,  p.85),  ûiarda  (a9  851)  Dow 
Alexis  {/innuinc,  ro,  p.  96),  etc., etc.  L'imitatioD  c'est  pas  toujours 
exacte,   des   rers  sont  quelquefois  empruntés  à  d'autres  situations  ; 

ainsi  dans  la  Marâtre,  un  enfant  à  la  mamelle  se  met  a  parler,  connue 
dans  la  célèbre  romance  d'AlarcOS,  ce  qui  n'a  pa>  lieu  dans  la  romance 
parallèle  portugaise  :  Uelena;  ainsi  dans  la  CoroteMfl  ?norte  (n°  837) 
c'esl  un  mari  qui  adresse  à  sa  femme  les  paroles  que  dans  llcrnal 
Frances  un  amant  adresse  à  sa  maîtresse (Romanoeiro, p.  139)(Oeder/ 
niei-  ehant  du  reste,  a  une  reproduction  plus  fidèle  (huis  une  romance 
catalane  incomplète  et  tronquée  :  Lu  Femme  pervers?,  dont  le  deluit 
rend  exactement  celui  de  Bernai  Fronces...  Mais  nous  nous  baissons  en- 
traîner au-delà  des  usages  d'un  simple  article  bibliographique.  Nous 
ne  nous  arrêterons  donc  pas  à  d'autres  comparaisons  t'aciles  à  noter. 
Toute  cette  partie  des  confrontations  sera  sans  doute  traitée,  et  de 
main  de  maître,  dans  la  suite  de  la  publication  de  M.  Milày  Fontanals. 
Nous  nous  sommes  laissé  aller  au  plaisir  de  parler  longuement  de  ce 
livre  si  intéressant,  si  bien  fait;  il  eut  suffi  d'en  annoncer  l'apparition 
au  public  érudit,  qui,  depuis  longtemps,  tient  en  si  haute  estime  les  ou- 
vrages du  savant  espagnol.  Une  observation  touchant  un  point  tout 
matériel:  l'auteur  fait  suivre  les  Canciones  de  quarante-*six  mélodies; 
cet  appendice  prouve  le  soin  apporté  à  toute  l'œuvre  ;  mais  pourquoi 
M  Milà  n'a-t-il  pas  terminé  le  volume  par  une  table  détaillée  dont 
l'absence  rend  les  recherches  assez  difficiles?  Espérons  que  ce  com- 
plément désiré  sera  placé  dans  le  dernier  tome. 

Th.  de  Putmaigre. 


Recneîl  de  contes  populaires  slaves,  traduits  sur  les  textes 
originaux,  par  Loors  Léger,  professeur  à  l'École  des  langues  orientales. 
Paris,  Leroux,  1882,  in-18  de  xiv-266  p.  —  Prix  :  5  fr. 

A  peine  paru,  ce  livre  a  soulevé  une  polémique.  L'auteur  déclare 
dans  l'introduction  que  son  volume  n'a  pas  de  prétentions  scienti- 
fiques et  qu'il  laisse  aux  mythographes  et  aux  folk-loristes  le  soin  de 
procéder  à  des  classifications  et  à  des  synthèses.  Cependant  on  ne 
tarda  pas  à  en  faire  un  reproche  à  M.  Léger  d'avoir  écrit  plutôt  pour  le 
grand  public  que  pour  les  spécialistes  (Revue  critique.  2  oct.  1882, 
p.  259).  Provoqué  par  cette  remarque,  l'auteur,  dans  une  lettre  adres- 
sée à  M.  G-,  Paris,  a  motivé,  en  l'affirmant  de  nouveau,  son  point  de 
vue  et  satisfait  aux  critiques  de  détails  (Revue  critique,  6  nov.  1882, 
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p.  373).  Sans  nous  attribuer  une  compétence  quelconque  dans  ce 
genre  d'études,  nous  croyons  pouvoir  ajouter  à  ces  débats  une  con- 
sidération purement  historique. Le  folk-lore  parmi  les  Slaves  ne  date, 
pour  ainsi  dire,  que  d'hier.  Des  hommes  remarquables  lui  ont  consacré 
leurs  talents,  ses  progrès  sont  extrêmement  rapides,  toujours  est-il 
quMl  faut  compter  avec  l'espace  et  le  temps  ;  aussi  les  grandes  syn- 
thèses ne  seront-elles  possibles  que  lorsque  les  savants  auront  analysé 
avec  soin  les  légendes,  les  traditions  locales,  les  différents  dialectes, 
les  coutumes  si  variées  des  Slaves,  lorsque  surtout  la  Société  russe 
de  géographie  aura  terminé  ses  fructueuses  expéditions.  C'est  telle- 
ment vrai,  qu'à  propos  du  conte  de  Blanche-Neige,  dont  il  conteste 
l'authenticité,  M.  Paris  est  obligé  d'en  appeler  lui-même  à  une  future 
enquête,  sans  pouvoir  produire  d'autres  arguments  [Revue  critique, 
6  nov.  1882,  p.  374).  Nous  croyons  donc  que  M.  Léger  a  eu  raison  de 
ne  pas  entreprendre  une  œuvre  qui,  avant  de  naître,  eût  été  con- 
damnée à  rester  imparfaite.  Tel  qu'il  est,  son  livre  a  le  mérite  de 
donner  des  traductions  faites  sur  les  textes  originaux  et  de  faire  con- 
naître le  génie  slave  dans  quelques-unes  de  ses  plus  attachantes  appa- 
ritions. P.  S.  P. 


Légendes  des  plantes  et  des  oiseaux,  par  X.  Marmier,  de  l'Aca- 
démie française.  Paris,  Hachette,  1882,  gr.  in-18  de  282  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

M.  X.  Marmier  qui  nous  a  conté  tant  de  belles  légendes  chevale- 
resques, tant  de  vieilles  traditions,  a  demandé  aux  oiseaux,  aux  plan- 
tes, à  l'océan,  —  carie  titre  de  son  livre  ne  dit  pas  tout  ce  que  l'ou- 
vrage contient  de  curieuses  recherches,  —  le  sujet  de  récits  d'un 
autre  genre  et  il  nous  les  fait  dans  un  style  charmant.  L'aimable 
écrivain  a  interrogé  tour  à  tour  et  les  savants  et  le  peuple  ;  la  fusion 
de  données  si  différentes  a  produit  un  volume  d'une  lecture  fort 
agréable  où  l'observation  vraie,  érudite,  côtoie  la  croyance  naïve  et 
superstitieuse.  Ce  joli  livre  se  rattache  au  Folk-lore  dont  M.  Mar- 
mier doit  être  considéré  comme  ayant  été  en  France  l'un  des  premiers 
initiateurs,  il  rappelle  le  genre  de  travaux  dont  s'est  occupé  de  Gu- 
bernatis  et  appartient  à  ce  qu'on  peut  nommer  la  botanique  et  l'or- 
nithologie populaires,  il  rappelle  surtout  par  le  charme  et  la  grâce, 
par  un  rayon  de  poésie,  certaines  pages  des  Cuentos  populares  anda- 
luces  de  Fernan  Caballero.  Mais  l'auteur  espagnol  n'avait  fait  qu'ef- 
fleurer ce  vaste  sujet  et  M.  Marmier  ne  l'a  pas  épuisé.  Lui  qui  a 
voyagé  dans  tous  les  pays  et  toutes  les  littératures,  aurait  pu,  il  le 
dit  lui-même,  augmenter  facilement  son  volume.  Il  n'avait  pas  à  crain- 
dre de  fatiguer  le  lecteur.  Il  sait  si  bien  réveiller  l'attention  en  évo- 
quant les  souvenirs  les  plus  divers,  en  cherchant   d"mtcressantes  ré- 
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miniscences  de  tous  côtés.  Le  moyen  kge  ei  es  poèmes  lui  eu  onl 
fourni  plus  d'une,  il  n'a  eu  garde  d'oublier  le  dénouement  du  célèbre 
roman  de  Tristan,  le  lierre  gui  sort  de  la  tombe  du  chevalier  et  qui 
s'unil  au  rameau  poussé  sur  celle  d'Iseull  ;  au  Nord  comme  au  Midi, 
dans  les  ballades  anglaises  comme  dans  les  chants  grecs,  dans  les 
bylines  comme  dans  les  romances  espagnoles  et  portugaises,  comme 
dans  Les  Lusiades  même  on  rencontre  une  tradition  analogue,  souve- 
nir sans  doute  des  métamorphoses  mythologiques.  Des  plus  ancien- 
nes Légendes  M.  Marmier  passe  tout  à  coupa  d'autres  sujets, d'autres 
temps  ;  encore  un  peu  il  ferait  do  la  politique  a  la,  me  d'un  lis.  11 
êcril  du  moins  sur  la  ilour  royale  une1  belle  page  qu'il  eut  pu  terminer 
par  un  pas  âge  au  ion  prophétique  d'un  vieux  chroniqueur,  Guillaume 
do  Nangis.  —  M.  Marmier  ne  nous  dit  rien  d'une  herbe  dont  ont  parlé 
devieus  conte  e1  do  vieux  romans,  l'herbe  qui  égare,  on  voit  bien 
on  Lisanl  son  livre  qu'il  n'a  pas  rencontré  cette  plante  fatale. 

Th.  P. 


II I  S  T  0  I  R  E 


Oissoi-taxiojsi  sus  ïïïs'ïtannîî  et  sue    CïmSu'i,    coll'aggiunla   di    Ire 

articoli  archeologici,  del  Dott.  Vincenzo  De-Vit.  Ediziono  seconda riveduta 
ed  ampliata.  Milano,  Boniardi-Pogliani,  1882,  in-S  de  458  p.  —  Prix  : 
5  lires. 

La  moitié  de  ce  volume  est  occupée  par  trois  dissertations  sur  les 
anciens  Bretons;  vient  ensuite  une  étude  sur  le  chemin  suivi  par  les 
Cimbres  dans  leur  invasion  de  l'Italie  ;  enfin  des  notes  sur  les  Vigiles 
en  Afrique  et  quelques  points  d'épigraphie.  L'auteur  est  connu  comme 
un  éminent  écrivain  latiniste  et  lexicographe,  et  il  fait  preuve  dans 
toutes  ces  recherches  de  l'érudition  la  plus  ingénieuse.  Mais,  au  moins 
en  ce  qui  concerne  l'ancienne  histoire  des  Bretons,  nous  pensons  que 
M.  De-Vit  a  mis  cette  érudition  et  cette  critique  au  service  d'une 
thèse  fausse. 

Cette  thèse,  c'est  que  les  Bretons  de  notre  Armorique  ne  viennent 
pas  de  l'Ile  de  Bretagne,  mais  d'un  peuple  établi  sur  le  continent  et 
dont  ceux  de  l'Ile  auraient  formé  le  premier  essaim  voyageur.  Son 
argumentation  repose  sur  une  distinction  entre  Britanni  et  Brittones 
qui  paraît  exister  dans  les  inscriptions  relatives  à  l'armée  romaine,  et 
sur  un  passage  où  Pline  met  des  Britanni  sur  le  continent.  Ces  faits, 
restés  jusqu'ici  inexpliqués,  ne  peuvent  prévaloir  contre  d'autres  faits 
et  d'autres  témoignages  qui  nous  montrent  les  Bretons  de  l'Ile  émi- 
grant  en  Gaule,  en  Armorique,  avec  leur  langue,  leur  religion,  leurs 
traditions  et  leurs  saints.  L'hagiographie  seule  suffirait  à  établir  cette 
colonisation.  Mais  M.  De-Vit  ne  connaît  malheureusement  pas  les 
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travaux  dont  l'histoire  Je  Bretagne  a  été  l'objet,  depuis  les  Bénédic- 
tins du  siècle  dernier  jusqu'à  M.  de  la  Borderie  :  il  lui  est  donc  aisé 
de  croire  réfuter  une  thèse  dont  il  ignore  les  documents  et  les  argu- 
ments. 

En  matière  d'ethnographie,  nous  croyons  qu'il  ne  faut  pas  attacher 
grande  importance  aux  témoignages  isolés  ou  singuliers  des  écrivains 
anciens.  Ces  écrivains  n'apportaient  pas  à  ces  constatations  l'esprit 
critique  que  les  progrès  de  la  science  ont  donné  aux  modernes  ;  ils 
se  faisaient  une  idée  erronée  de  la  forme  de  la  terre  ;  ils  ne  connais- 
saient les  pays  éloignés  que  par  ouï-dire  ou  par  une  tradition  confuse 
ou  inexacte.  Becueillons  leurs  témoignages  àtitre  de  renseignement,  à 
prendre  ou  à  laisser  suivant  leur  vraisemblance  et  leur  concordance 
avec  les  faits  qui  paraissent  assurés.  En  présence  de  textes  divers  et 
quelquefois  contradictoires»,  l'historien  doit,  comme  le  casuiste,  choisir 
l'opinion  la  plus  probable  ;  M.  De-Vit,  à  notre  avis,  a  choisi  la  moins 
probable.  Son  livre  s'ajoute  à  ceux  où  quelques-uns  de  nos  Bretons, 
poussant  le  patriotisme  jusqu'au  paradoxe,  ont  voulu  nier  l'émigration 
et  la  colonisation  par  les  insulaires  ;  il  formera  une  contre-partie  à  une 
autre  thèse  paradoxale,  celle  de  l'Anglais  Thomas  Wright  qui  avait 
imaginé  une  émigration  des  Bretons  armoricains  dans  l'Ile  de  Bre- 
tagne et  en  faisait  les  ancêtres  des  Gallois.  H.  Gaidoz. 


Vîede  !a  Mère  SS.-nHe-Madeleîne  (Julie  Po^eJ),  fondatrice  et  pre- 
mière supérieure  des  Sœurs  de  la  Miséricorde  des  Écoles  chrétiennes,  par  l'abbé 
V.  Postel.  Bruges  (Belgique)  et  Lille,  impr.  Saint-Augustin,  in-12  de 
n-296  p.  —  Prix  :  Édit.  de  luxe,  1  fr.  50  ;  édit.  ord.,  1  fr. 

La  Mère  Marie -Madeleine  est  un  de  ces  modestes  instruments  dont 
Dieu  aime  à  se  servir  pour  sa  gloire  et  le  salut  des  âmes,  par  les  grandes 
œuvres  qu'il  leur  fait  accomplir  pour  l'Eglise  et  la  Société.  Cette  enfant 
de  la  campagne,  qui  portait  dans  le  monde  le  nom  de  Julie  Postel, 
laisse  derrière  elle  une  congrégation  religieuse  de  femmes  vouées  à 
l'instruction  des  enfants  du  peuple,  composée  aujourd'hui  d'environ 
douze  cents  membres  dirigeant  cinquante  établissements.  Née  au 
petit  bourg  de  Barfleur,  près  de  Valognes,  le  28  novembre  1756,  elle 
se  distingua  dès  sa  plus  tendre  enfance  par  de  grandes  dispositions 
pour  la  piété,  l'horreur  du  péché,  et  laissa  entrevoir  sa  vocation 
religieuse.  Son  goût  pour  l'étude  détermina  ses  parents  à  la  confier 
aux  Bénédictines  de  Valognes  pour  achever  et  compléter  son  éduca- 
tion. Elle  revint  à  dix-huit  ans  sous  le  toit  paternel  et  ouvrit  —  re- 
marquons que  c'était  avant  89,  —  une  école  pour  les  petits  enfants.  Il 
est  bien  entendu  qu'elle  cherchait  avant  tout  à  les  former  à  la  vertu. 
Ce  fut  là  le  noyau  de  la  Congrégation  des  Sœurs  des  Écoles  chré- 
tiennes de  la  Miséricorde.  L'école  put  être  maintenue  pendant  la  Révo- 
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lution  grâce  aux  bonnes  dispositions  des  habitants,  et  en  marne  temps 
Julie  Poste]  donnait,  autao.1  que  la  prudenoe  le  permettait,  asile  aux 
prêtres  fidèles.  On  peui  donner  L802  comme  date  de  la  première  fon- 
dation, mais  ce  n'es!  qu'en  L807,  à  L'âge  de  cinquante  e1  un  ans,  que 
Julie  Peste]  prononça  ses  vœux.  Teu1  dans  oet  établissement  montre 
l'aotioa  de  la  Provldenoe  :  sa  prédiction  qui  l'annonçait  et  fixait  le 
lieu  de  la  césidenoe,  le  recrutement,  les  épreuves,  le  développement, 
.■owy>  Inattendus,  le  transfert  a  Saint-Sauveur-le-Vicomte,  la  Lon« 
gévité  de  la  fondatrice  —  morte  à  89  ans  Le  lôjuillel  L846,  —  malgré 
uni'  santé  des  plus  frêles.  Attaché  à  son  sujet,  peulfcêtre  par  des  liens 
de  parenté  que  l'homonymie  des  noms  peut  faire  supposer,  mais  que 
rien  n'indique,  M.  l'abbé  Postel  a  écrii  un  Livre  instructif  et  édifiant, 
non  seulement  par  les  faits  exposés  mais  encore  par  tous  les  commen- 
taires doni  il  les  acoompagne  et  qui  occupent  prés  de  la  moitié  du 
volume.  Ses  n-u aux  antérieurs  el  ses  fonctions  d'aumônier  l'avaient 
préparé  à  traiter  toutes  les  questions  qui  touchent  a  la  vie  religieuse  ; 
son  érudition  lui  a  permis  de  l'aire  de  fréquentes  excursions  dans  le 
domaine  historique  sur  L'instruction  avant  la  Révolution,  sur  l'ère  de 
rénovation  religieuse  qui  marqua  la  Restauration,  sur  le  développe- 
ment de  nos  jours  des  congrégations  religieuses.  V.  M. 


Frédéric  II  et  Mai»ie-Xliéi*ése,  d'après  des  documents  nouveaux, 
1 7  iO-17 i-2  par  le  duc  de  Broglie,  de  l'Académie  française.  Paris,  Calmann 
Lévy,  1883,  2  vol.  in-8  de  iv-420  et  418  p.  —  Prix  :  19  l'r. 

M.  le  duc  de  Broglie  poursuit  le  cours  de  ses  études  sur  Je  dix- 
huitième  siècle.  Après  avoir  raconté  dans  le  Secret  du  roi,  la  longue 
lutte  de  la  France,  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche,  il  en  retrace  aujour- 
d'hui les  origines  et  le  premier  éclat.  Aux  documents  imprimés  publiés 
soit  par  M.  d'Arneth  en  Autriche,  soit  par  le  gouvernement  prussien 
lui-même  à  Berlin,  il  a  joint  l'étude  des  nombreuses  pièces  conservées 
dans  les  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères  à  Paris  et  d'in- 
téressants papiers  de  famille.  C'est  à  l'avènement  même  des  deux 
rivaux  que  s'ouvre  la  lutte.  Par  une  étrange  coïncidence,  Marie-Thé- 
rèse et  Frédéric  II  montent  presque  en  même  temps  sur  le  trône,  et 
a  peine  souverains  ils  deviennent  ennemis.  Vainement  l'empereur 
Charles  VI  a-t-il  cru  assurer  par  sa  Pragmatique  sanction  une  succes- 
sion paisible  à  sa  fille  ;  à  peine  est-il  mort  que  toutes  les  puissances  qui 
ont  garanti  l'exécution  de  la  Pragmatique  s'empressent  d'oublier  leurs 
promesses.  Mais  tandis  qu'à  Versailles  les  partis  s'agitent  et  qu'un 
groupe  de  jeunes  seigneurs  hardis  et  amoureux  de  bruit  entraîne  non 
sans  peine  le  pacifique  Fieury,  Frédéric  n'hésite  pas  ;  aussitôt  et  sans 
déclaration  de  guerre,  il  s'empare  de  la  Silésie.  Une  fois  possesseur 
de  cette  province  ardemment  convoitée,  il  devient   beaucoup   moins 
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ardent  pour  la  guerre.  Le  maréchal  de  Beile-Isle  a  beau  venir  lui- 
même  au  camp  prussien  et  joindre  ses  efforts  à  ceux  de  l'ambassadeur 
ordinaire  Valori ,  Frédéric  louvoie,  traîne  en  longueur  et  négocie  à 
la  fois  avec  la  France,  l'Autriche  et  l'Angleterre,  afin  de  se  vendre  au 
plus  offrant.  C'est  le  récit  de  ces  cyniques  fourberies  que  M.  le  duc  de 
Broglie  a  tracé;  il  l'a  fait  d'une  façon  irréfutable,  car  il  n'avance  rien 
qui  ne  soit  appuyé  sur  les  documents  les  plus  authentiques,  la  plupart 
du  temps  émanés  de  Frédéric  lui-même  et  publiés  par  ses  succes- 
seurs. En  face  de  ce  Machiavel  couronné,  il  place  sa  vaillante  rivale, 
si  digne  dans  ses  malheurs,  si  noble  dans  son  attitude,  si  indomptable 
dans  son  courage.  Le  portrait  qu'il  fait  d'elle  est  véritablement 
charmant.  Puis  il  oppose  à  ces  deux  princes  et  à  ces  deux  gouverne- 
ments jeunes  et  résolus,  la  politique  hésitante  et  débile  du  cardinal 
Fleury,  pour  lequel  cependant  M .  le  duc  de  Broglie  nous  paraît  un 
peu  sévère  :  les  goûts  pacifiques  de  Fleury  répondaient  à  un  véritable 
besoin  du  pays,  auquel  son  gouvernement  réparateur  avait  assuré 
une  réelle  prospérité  ;  ils  l'avaient  rendu  populaire  dans  la  bourgeoisie, 
et  s'il  y  a  un  reproche  à  lui  adresser,  c'est  d'avoir  renoncé  à  cette 
politique  de  paix  et  d'expectative  pour  se  laisser  entraîner  dans  une 
guerre  et  dans  une  alliance  qui  ne  pouvaient  être  que  funestes. 

L'ouvrage  s'arrête  en  1742,  à  la  défection  de  Frédéric  ;  mais  nous 
espérons  bien  que  l'auteur  ne  s'en  tiendra  pas  là.  Nous  avons  goûté 
trop  de  charme  à  lire  et  relire  ces  deux  volumes  pour  ne  pas  souhaiter 
que  M.  le  duc  de  Broglie  nous  procure  souvent  de  pareilles  jouis- 
sances. Quand  le  présent  est  si  triste,  on  éprouve  le  besoin  de  se 
réfugier  dans  l'étude  du  passé.  M.  de  la  Bocheterie. 


L'Angleterre  et  l'Émigration  française  «le   1  >9^5  à  ISO], 

par  André  Lebon,  ancien  élève  de  l'École  libre  des  sciences  politiques, 
avec  une  préface  de  M.  Albert  Sorel.  Paris,  Pion,  1882,  in-8  de  xliv- 
375  p.  —Prix  :  7  fr.   30. 

En  1795,  l'Angleterre  avait  entrepris  de  restaurer  en  France  la 
maison  de  Bourbon  ;  non  pas  sans  doute  par  sympathie  particulière 
pour  la  li'rance  ou  par  affection  pour  les  Bourbons  ;  mais  elle  était 
lasse  de  la  guerre,  elle  aspirait  à  la  paix,  à  un  paix  durable,  et  elle  ne 
croyait  pas  qu'il  y  eut  de  paix  sérieuse  possible  sans  une  restauration 
monarchique;  de  même  qu'elle  ne  voyait  de  vraie  monarchie  que 
dans  le  rétablissement  de  la  dynastie  nationale.  Tandis  que  les  Con- 
ventionnels pensaient  à  un  prince  de  Prusse  ou  même  au  duc  de 
Brunswick,  l'Angleterre  ne  regardait  comme  possible  que  le  roi 
légitima,  le  comte  de  Provence.  Mais  elle  ne  voulait  pas  d'une  res- 
tauration par  les  aj»mea  Étrangères  ;  elle  souhaitait  une  restauration 
parle  ■  i  -i .  »  ■  t  par  l'accord  de  la  France  et  du    roi    des 
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royalistes  de  l'intérieur  et  des  royalistes  de  l'extérieur.  Tel  esi  le 
but  auquel  Pitt  faisait  travailler  par  ses  agents,  tâchant  de  détruire  les 

illusions  ci  d'adoucir  les  prétentions  «les  émigrés,  s'eflforoant  d'autre 
pan  de  rallier  à  la  monarchie  des  personnages  et  surtout  des  géné- 
raux influents  comme  Pichegru.  De  là  L'origine  de  la  "mission  de 
Wickham  en  Suisse  et  de  lord  Macartney  à  Vérone. 

C'esl  le  rêoit  de  ces  négociations  qu'a  entrepris  M.  André  Lebon. 
Ancien  élève  el  lauréal  de  l'École  libre  des  sciences  politiques,  Il  est 
allé  étudier  en  Angleterre  les  nombreux  documents  conservés  au  Bri- 
tish  Muséum  el  au  Record  office.  Il  on  a  rapporté  des  uotes  précieuses, 
et  il  a  l'ait  de  ces  noirs  un  volume  d'un  haut  Intérêt,  plein  de  documents 
et  do  faits.  M.  Lebon  est  souvent  sévère  pour  les  émigrés,  il  relève 
vivemenl  leurs  illusions  qui  onl  été  en  effel  un  grand  obstacle  ;  mais  il 
n'hésite  pas  à  rendre  hommage  à  leur  amour  profond  pour  la  France  et 
à  leur  sentimenl  jaloux  de  sa  grandeur.  Tout  engagés  qu'ils  fussent 
avec  los  puissances  étrangères,  ni  eux  ni  le  roi  n'eussent  accepté 
une  restauration  au  prix  d'une  cession  de  territoire.  «On  m'a  dit  fré- 
quemment, écrit  lord  Macartney,  que  l'une  des  principales  raisons  de 
l'inaction  de  l'empereur  et  de  son  refus  de  mettre  l'armée  du  prince 
de  Coudé  sur  un  pied  convenable  était  l'impossibilité  où  il  s'étatl 
trouvé  d'arracher  au  roi  de  France  une  offre  explicite  d'indemnité 
après  la  guerre.  J'entends  une  indemnité  en  ville  ou  en  territoire.  Le 
roi  dit  que  rien  n'aurait  un  plus  fatal  effet  sur  ses  affaires  qu'un  en- 
gagement ou  la  moindre  trace  d'un  engagement  de  céder  des  villes 
ou  du  territoire,  parce  que  cela  révolterait  également  tous  les  Fran- 
çais, royalistes  ou  républicains.  »  Et  ce  n'était  pas  là  seulement  l'opi- 
pinion  de  Louis  XVIII,  c'était  celle  de  tout  son  entourage.  «  Parmi 
les  royalistes,  écrit  encore  Macartney,  il  en  est  beaucoup  qui  préfé- 
reraient que  le  roi  ne  recouvrât  jamais  sa  couronne  plutôt  que  de  la 
voir  dépouiller  de  ses  fleurons  et  qui  aimeraient  mieux  encore  voir 
en  France  une  république  puissante  qu'une  monarchie  mutilée.»  Il 
nous  semble  qu'en  fait  de  patriotisme  ce  prince  exilé  et  ses  servi- 
teurs n'avaient  de  leçon  à  recevoir  de  qui  que  ce  soit. 

M,   DE  LÀ  ROCHETERIE. 


Documents  inédits  sur  l'Émigration.  Journal  d'un  fourrier  de 
l'armée  de  Condé,  Jacques  de  Thibault  du  Puisact,  député  de  l'Orne,  pu- 
blié et  annoté  par  le  comte  Gérard  de  Contades.  Paris,  Didier,  1882, 
gr.  in-8  de  xxx-36.ï  p.  —  Prix  :  7  fr. 

C'est  aussi  en  pleine  émigration  que  nous  transporte  M.  le  comte 
Gérard  de  Contades  ;  mais  il  ne  s'agit  plus  ici  de  négociations,  il 
s'agit  de  batailles.  Le  fourrier  de  l'armée  de  Condé,  dont  il  publie  le 
journal,  était  un  jeune  gentilhomme  de  Normandie,  Jacques  de  Thi- 


boult  du  Puisact.  Officier  au  régiment  de  Beauce  lorsque  éclata  la 
Révolution,  M.  de  Thiboult  donna  sa  démission  en  1791.  Un  an  après, 
il  émigrait  et  se  rendait  en  Belgique  où, après  avoir  prit  part  à  la  dé- 
fense du  siège  de  Maastricht,  il  s'enrôla  clans  l'armée  de  Condô.  Il 
en  suivit  la  fortune  et  en  partagea  les  vicissitudes,  d'abord  en  Alle- 
magne dans  les  campagnes  du  Wurtemberg  et  de  Bavière  contre  le 
général  Moreau,  puis  en  Russie,  lorsque  l'Autriche  eut  signé  la  paix 
de  Campo-Formio.  En  1801,  il  rentra  en  France  où  il  retrouva  sa 
mère  qui  à  force  d'énergie,  avait  réussi  à  conserver  une  partie  de  sa 
fortune  ;  il  put  ainsi  être  remis  en  possession  de  ses  biens  et  surtout 
de  la  terre  de  la  Rousselière  qu'il  aimait  tout  particulièrement.  A  la 
Restauration,  ses  concitoyens,  auxquels  il  avait  rendu  de  grands 
services,  lui  confièrent  le  soin  de  les  représenter.  Il  fut  député  de 
l'Orne  de  1820  à  1827,  soutenant  avec  ardeur  les  idées  monarchiques 
et  s'indignant  parfois  des  concessions  imposées  au  gouvernement 
par  le  régime  parlementaire.  La  révolution  de  1830  fut  un  coup 
terrible  pour  ce  serviteur  dévoué  de  la  royauté  légitime  ;  il  ne  lui 
survécut  que  quatre  ans. 

Plein  de  goût  pour  les  lettres  et  amateur  déterminé  de  vers  la- 
tins, il  avait  pendant  l'émigration  fait  partie  d'une  petite  académie 
littéraire  fondée  par  les  émigrés  au  camp  de  Steinstadt.  De  ses  poé- 
sies latines  il  n'est  resté  que  le  souvenir,  mais  en  même  temps  il 
avait  composé  un  journal  de  ses  campagnes  et  c'est  celui  que  M.  le 
comte  de  Contades  publie  aujourd'hui.  C'est  un  exposé  jour  par  jour 
de  tout  ce  que  faisait  le  corps  auquel  il  appartenait,  exposé  métho- 
dique et  exact  jusqu'au  scrupule,  et,  malgré  les  convictions  ardentes 
de  l'auteur,  très  impartial.  Pas  de  phrases,  des  faits.  M.  de  Thi- 
boult, dit  ingénieusement  l'éditeur,  était  le  Dangeau  de  l'armée  de 
Condé.  Il  rendra  donc  pour  cette  période  de  l'histoire  les  mêmes 
services  que  Dangeau  pour  le  règne  de  Louis  XIV  ;  il  fixera  les  dates 
et  précisera  les  détails  ;  à  ce  titre,  il  sera  certainement  consulté  avec 
fruit.  Rentré  en  France,  il  avait  entrepris  à  l'aide  des  documents  qu'il 
possédait  et  de  ceux  qu'il  avait  recueillis  de  divers  côtés,  d'écrire  une 
histoire  de  l'émigration  ;  mais  cet  ouvrage  est  resté  inachevé. 

M.  DE  LA  ROCHETERIB. 


Histoire  d'un  vieux,  château  de  France.  Monographie  du  château 
de  .)Iontataire,par  le  baron  de  Condé.  Paris,  librairie  de  la  Société  biblio- 
graphique, 1883,  gr.  in-8  de  486  p.  —  Prix  :  10  fr. 

M.  le   baron  de  Condé   vient  de  publier,   sous  les  auspices  de  la 

Société  bibliographique,  un  bel  et  intéressant  ouvrage,  que  nous  nous 

empressons  de  signaler  aux  lecteurs  du  Polybiblion.  Le  donjon  de 

Montataire  a  eu  sa  place  dans  les  annales  de  l'ancienne  Ile-de-France. 
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Situé  au  confluent  de  l'Oise  e1  du  Thérain,  sur  un  promontoire,  d'où 
Pou  jouit  de  la  rue  la  plus  variée  ei  la  plus  étendue,  il  commande 
L'accès  des  deux  vallées  où  coulenl  ces  rivières.  Dès  avanl  l'époque 
historique,  l'empla  t,    ur  lequel  il  fui  plus  tard  édifié,  sen  il  de 

li.Mi  de  refuge  aux  peuplades  des  alentours.  Les  Gallo-Romains  «'t  les 
Francs  3  ont  laissé  d'incontestables  vestiges  de  leur  passage,  qu'a 
exhumés  e1  que  décril  avec  autanl  de  sagacité  que  d'érudition  l'auteur 
du  livre,  s,. us  les  deux  premières  races,  Montataire  paraît  avoir  été 
l'une  des  villas  royales  alors  forl  nombreuses  dans  cette  région  de  la 
France,  el  1!  es1  vraisemblable  que  ce  fui  dans  son  enceinte  et  non  & 
Oreil,  comme  on  l'a  prétendu,  que  Conrad,  comte  de  Paris,  et  (icslin, 
abbé  de  Saint-Germain  des-Prês,  convoquèrent  en  879  l'assemblée 
des  grands  du  royaume  el  des  prélats,  donl  parle  le  continuateur  des 
Annales  de  Saint-Bertin.  Do  la  même  époque  date  le  prieuré  placé  sous 
Le  vocable  de  Saint-Léonard  ot  qui  jusqu'en  1789  appartint  à  l'abbaye 
de  Jumièges.Au  onzième  siècle,  le  domaine  de  Montataire  entra,  comme 
ceux  de  Oeil  et  de  Luzarcb.es,  dans  la  maison  de  Clcrmont  par  le 
mariage  de  Hugues,  seigneur  dudit  lieu,  avec  Marguerite  de  Roucy 
petite-nièce  du  roi  Robert.  Renaud  II  fit  fortifier  le  château  (1150) 
et  éleva  les  constructions  qui  subsistent  encore  aujourd'hui  pour  une 
notable  partie.  Il  laissa  la  seigneurie  à  sa  fille  Mathilde,  épouse  de 
Rogues  de  la  Tournelle,  et  leurs  descendants  la  possédèrent  jusque 
vers  1260  et  en  prirent  même  le  nom.  C'est  à  eux  que  l'église  doit 
sinon  sa  fondation,  du  moins  sa  restauration  et  ses  embellissements. 
Au  temps  de  la  Jacquerie,  Montataire  fut  l'une  des  principales  loca- 
ités  de  la  vallée  de  l'Oise  témoins  de  ce  qu'on  appelait  les  effrois. 
Philippe  de  Hardencourt  en  était  alors  seigneur.  Avec  Arnaulton  de 
Madaillan,  s'établit  dans  ce  domaine  une  ancienne  et  illustre  famille 
qui  devait  en  conserver  la  possession  pendant  près  de  trois  cents  ans, 
et  le  décorer  même  d'un  titre  do  marquisat.  Originaire  de  TAgénois, 
venu  en  Beauvaisis  comme  gouverneur  de  Creil,  Arnaulton  se  rendit, 
le  15  octobre  1466,  acquéreur  du  vieux  donjon  et  s'empressa  de  le 
relever  de  ses  ruines,  en  l'appropriant  aux  nécessités  d'une  vie  plus 
moderne,  aux  besoins  de  confort,  qui  commençaient  à  se  faire  jour. 
Neuf  générations  de  Madaillan  se  sont  succédé  à  Montataire.  Plusieurs 
d'entre  eux  ont  fait  bonne  figure  dans  le  monde  et  l'auteur  a  su  mettre 
habilement  à  contribution  ses  précieuses  archives  comme  les  chroni- 
ques et  les  mémoires  du  temps  pour  retracer  leur  existence.  Nous 
signalerons  particulièrement  le  chapitre  consacré  à  Jean  de  Madaillan, 
le  compagnon  d'armes  de  Henri  IV,  et  les  pages  qui  racontent  les 
mariages,  les  procès  et  les  aventures  galantes  d'Armand  de  Madaillan 
(1652-1738J  ,plus  connu  sous  le  nom  de  marquis  de  Lassay,  et  qui  devait, 
sur  la  fin  de  sa  vie,  faire  construire  au  bord  de  la  Seine,   contre  le 
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palais  qu'édifiait  à  la  rnênie  époque  la  duchesse  douairière  de 
Bourbon,  le  charmant  petit  hôtel  devenu  aujourd'hui  la  résidence 
du  Président  de  la  Chambre  des  députés.  Louis-Joseph  de  Madaillan, 
dernier  marquis  de  Montataire,  y  mourut  le  13  mai  1730.  Dès  lors 
commença  pour  l'antique  château  une  ère  de  décadence  et  de  destruc- 
tion, qu'est  venue  heureusement  interrompre,  il  y  a  quelque  quarante 
ans,  l'acquisition  faite  par  le  baron  de  Condé.  En  même  temps  qu'une 
intelligente  restauration  lui  rendait  sa  splendeur  des  âges  précédents, 
le  nouveau  possesseur  s'occupait  de  recueillir  les  matériaux  de  son 
histoire  et  de  les  mettre  en  œuvre.  Il  nous  semble  avoir  pleinement 
atteint  l'un  et  l'autre  but.  Une  exécution  typographique  irréprochable, 
de  belles  gravures,  des  dessins  intercalés  dans  le  texte  ajoutent 
encore  à  l'attrait  de  ce  livre.  Comte  de  Lucày. 


Vutonii  Possevini  MSssio  Moscovitica,  ex  annuis  Litteri-i  So- 
cietatis  Jesu  excerpta  et  adnotationibus  illustrata,  curante  Paulo  Pierï.ing, 
S.  J.  Paris,  E.  Leroux,  1882,  in-18  de  x-121  p.  —Prix  :  2fr.  50. 

La,  Bibliothèque  slave  elzévirienne  vient  de  s'enrichir  d'un  nouveau 
volume  :  rien  de  plus  coquet  que  ces  petits  in-18,  recouverts  en  vé- 
lin, à  titre  noir  et  rouge,  aux  caractères  élégants,  au  papier  blanc  et 
fort.  Le  P.  Pierling  a  réimprimé  ici  la  Missio  Moscovitica,  travail  de 
compilation  fait  en  1584  pour  être  inséré  dans  les  Annaw  litterse  Socie- 
tatis  Jesu,  publication  destinée  uniquement  aux  membres  de  l'ordre 
et  qui  n'était  pas  livrée  au  public.  Le  rédacteur  de  la  compilation  a  eu 
sous  les  yeux  la  lettre  détaillée  duP.Possevino  au  Général  delà  Com- 
pagnie, publiée  depuis  par  Tourgueniev  dans  ses  documents  sur  l'his- 
toire russe  ;  il  a  connu  aussi  les  lettres  du  P.  Campan,  le  compagnon 
de  Possevino,  qui  fournissent  des  observations  curieuses  sur  la  Mos- 
covie  du  seizième  siècle.  On  lira  avec  grand  intérêt  ces  détails  sur 
les  productions  du  pays,  les  mœurs  des  habitants,  leurs  habitations, 
l'absence  complète  de  médecins  et  de  pharmaciens,  etc.  Le  savant 
éditeur  auquel  l'histoire  de  Russie  doit  déjà  et  devra  des  travaux 
importants  a  ajouté  au  texte  des  notes  historiques  et  chronologiques, 
ainsi  que  des  renvois  à  différentes  sources,  qui  augmentent  encore  la 
valeur  de  cette  publication  destinée  à  mieux  faire  connaître  la  mission 
dont  Possevino  fut  chargé  à  Moscou  par  le  pape  Grégoire  XIII  en 
1581.  On  lit  ces  pages  avec  grand  profit. 

Le  P.  Pierling  a  joint  à  sa  publication  un  mémoire  adressé  par  le 
cardinal  de  Cosme  au  secrétaire  de  la  Propagande  sur  les  diverses 
missions  apostoliques  pendant  le  pontificat  de  Grégoire  XIII.  Il  y 
a  là  des  données  historiques,  des  jugements  à  recueillir. 

H.  de  l'È. 
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Hlatorla  de  i«»  guerra  de!  Paclfloo  1879-1881),  par  Diego  Barros 
Arana.  Tome  l  (1880).  Tome  II  1881  .  Santiago  de  Chile,  Libreria  de 
Servat,   2  vo\ .    in  B  de  \  ui-326  p.  el   l\  334  p. 

L'Amérique  du  Sud  esi  Bans  cesse  déchirée  par  des  luttes  san- 
glantes entre  les  diverses  républiques  qui  se  partagenl  son  marnée 
territoii  .  l  es  luttes  sonl  en  général  causées  par  ce  fait  qu'il  fui 
résolu,  le  joug  espagnol  secoué,  que  chaque  république  aurait  les 
limites  de  la  province  qu  gouvernement  qu'elle  remplaçait:  or,  il 
étail  rare  que  les  gouvernements  fussenl  très  nettement  délimités  ci 
cette  loi  fondamentale  est,  par  suite,  le  motif  de  guerres  inter- 
minables. La  province  de  Tarapaca,  riche  en  mines  de  sel  nitre,  était 
ainsi  disputée  au  Chili  par  la  Bolivie  appuyée  par  le  Pérou  dans  ses 
revendications.  En  1S7.\  l<\:  hostilités  éclatèrent  entre  ces  trois  Etats. 
C'est  à  l'histoire  de  cette  guerre  que  M.  Diego  Barros  Arana  con- 
sacre  les  deux  volumes  que  nous  avons  sous  les  veux.  Chilien  et 
patriote  très  dévoué  aux  intérêts  de  son  pays,  M.  Barros  Arana 
témoigne  cependant  d'une  impartialité  très  grande.  On  comprend  en 
le  lisant  que  le  Chili  ne  pouvait  être  que  vainqueur,  quelque  dis- 
proportionnées que  fussent  ses  forces  à  celles  de  ses  adversaires, 
alors  qu'il  avait  pour  lui  la  stabilité  gouvernementale  d'une  répu- 
blique dont  les  destinées  ne  sont  pas  à  la  merci  de  révolutions  à  peu 
près  annuelles.  Il  en  était  tout  différemment  de  la  Bolivie  et  du 
Pérou  qui  ont  même  fini  par  engager  des  luttes  intestines  et  ren- 
verser leurs  présidents  en  présence  d'un  ennemi  victorieux.  Le  tra- 
vail de  M.  Barros  Arana  a  dû  être  traduit  en  français,  nous  dit  la  pré- 
face :  mais  écrit  pour  ainsi  dire  au  jour  le  jour  et  publié  avant  la 
conclusion  de  la  paix,  ce  ne  peut-être,  on  le  comprend,  un  ouvrage 
définitif.  Ce  sera,  en  tout  cas,  une  des  pièces  les  plus  utiles  pour  les 
futurs  historiens  de  cette  lutte  mal  connue  en  Europe  où  les  dépêches 
du  Pérou  présentaient  et  présentent  encore  ses  défaites  comme  des 
victoires  signalées.  M.  Barros  Arana  en  fournit  maintes  fois  la  preuve  : 
il  cite  aussi  les  principaux  rapports  officiels  des  généraux  péruviens, 
—  il  y  en  avait  26  et  3,844  officiers  pour  une  armée  de  moins  de 
cinq  mille  soldats,  —  rapports  que  les  Chiliens  ont  trouvés  à  Lima 
et  donne  des  extraits  nombreux  des  journaux  de  cette  ville,  remar- 
quables par  leur  j  actance  et  leurs  rodomontades  surtout  sous  la  dic- 
tature de  l'avocat  Pierola.  M.  Barros  Arana  a  un  style  agréable, 
facile,  sans  élégance  mais  parfois  incorrect  comme  tous  lesHispano- 
Américains  dont  la  langue  ne  s'est  pas  épurée  comme  celles  des 
Castillans  d'Espagne.  A.  Savine. 


Bibliographie  rochelaise. Œuvre  posthume  de  Léopold  Délavant, 
bibliothécaire  de  la  ville  de  la  Rochelle,  publiée  par  ordre  du  conseil 
municipal.  La  Rochelle,  typographie  A.  Siret,  1882,  gr.  in-8  de  xiii-437  p. 
—  Prix  :   6  fr. 

M.  Georges  Musset,  archiviste  paléographe,  bibliothécaire  de  la 
ville  de  la  Rochelle,  chargé  de  publier  l'ouvrage  de  son  prédécesseur, 
l'a  enrichi  d'une  fort  intéressante  préface  qui  renferme  la  biographie 
et  l'éloge  de  Gabriel  Léopold  Délayant,  né  à  la  Rochelle  le  16  jan- 
vier 1806,  mort  en  cette  ville  le  24  juin  1879.  Cette  notice,  que  pré- 
cède le  portrait  de  l'auteur  de  la  Bibliographie  rochelaise,  et  que  suit 
la  liste  de  ses  œuvres  imprimées  ou  manuscrites  (en  24  numéros), 
nous  donne  sur  le  travail,  dont  la  publication  est  due  à  l'intelligente 
et  patriotique  initiative  du  conseil  municipal  de  la  Rochelle,  les  dé- 
tails que  voici  (p.  x,  xi)  :  «  M.  Délayant  n'étudiait  pas  un  auteur  de 
la  région,  ne  rencontrait  pas  dans  un  ouvrage  d'intérêt  Iplus  général 
ou  étranger  au  pays,  un  trait  ou  des  récits  d'événements  touchant  à 
l'histoire  de  la  Rochelle,  sans  en  conserver  la  trace  en  y  joignant 
une  appréciation  succincte.  Ce  travail  patient  et  persévérant  continué 
pendant  près  d'un  demi-siècle  nous  a  valu  la  Bibliographie  rochelaise. 
On  peut  dire  sans  craindre  de  se  tromper  que,  pendant  cette  longue 
période  d'années,  M.  Délayant  n'a  pas  laissé  passer  un  seul  jour  sans 
apporter  à  son  œuvre  une  addition  ou  une  correction.  La  Bibliographie 
rochelaise  contient  uniquement  l'indication  et  l'appréciation  des  ou- 
vrages ayant  trait  à  l'histoire  locale  ;  on  n'y  trouvera  ni  la  liste  des 
ouvrages  dus  à  des  Rochelais,  ni  celle  des  ouvrages  imprimés  à  la 
Rochelle,  quand  les  uns  ou  les  autres  ne  contiennent  rien  de  relatif  à 
l'histoire  de  la  Rochelle.  » 

La  Bibliographie  rochelaise  o  compose  de  1,377  articles.  Quelques- 
uns  de  ces  articles  sont  accompagnés  de  descriptions  et  analyses  très 
développées,  comme  les  articles  2  (Histoire  de  la  Saintonge  et  de 
l'Aunis  de  Massiou,  p.  1-3),  12  (Histoire  de  la  ville  de  la  Rochelle,  du 
P.  Arcère,  p.  5-6),  25  (Inventaire  des  titres,  chartes  et  privilèges  de  la 
Rochelle,  manuscrit  d'Amos  Barbot,  p.  10-12),  41  et  43  (manuscrits  de 
Pierre  Mervault,  p.  17-19),  248,  249  (Archives  du  consistoire  de 
l' 'église  réformée  de  la  Rochelle  et  Archives  dit  greffe  du  tribunal  civil, 
p.  76-78),  etc.  Les  descriptions  de  M.  Délayant  sont  toujours  exactes 
et  ses  appréciations  toujours  judicieuses.  Le  savant  bibliographe  a 
eu  soin  d'indiquer  le  numéro  sous  lequel  sont  inscrits,  soit  à  la  bi- 
bliothèque de  la  Rochelle,  soit  dans  la  dernière  édition  de  la  biblio- 
thèque historique  de  la  France,  soit  enfin  dans  le  catalogue  de  la 
Bibliothèque  nationale  (Histoire  de  France),  les  ouvrages  ou  opuscules 
qu'il  passe  en  revue.  Sans  doute,  comme  nous  en  avertit  M.  Musset 
(p.  xi),  la  liste  des  manuscrits  ou  des  imprimés  traitant  spécialement 
Février  1883.  T.  XXXVII,  9 
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ou  aooessoiremenl  de  l'histoire  de  la  Rochelle  n'est  pas  absolument 

complète,  un  travail  de  cette  pâture  n'étant  jamais  achevé.  Le  suc- 
cesseur  de  M.  1 1  lurail  pu  combler  d'assez  nombreuses  taouues  : 

il  les  comblera,  plus  tard,  dans  un  gupplémenl  pour  lequel  il  trou- 
vera quelque,  secours  dans,  un  Catologiw  <liS  plaquettes  de  h  biblio* 
tfyèque  (/<■  Carpentras,  que  prépare  le  signataire  do  ce  compte  rendu. 
Aujourd'hui  M.  Alussrt  s'est  contenté  de,  réviser  avec  la  plus  scrupu- 
leuse attention Je  ie\ie  de  M,  Délavant  et  d'enrichir  l'ouvrage  de 
trois  tables  distinctes  très  hiep  faites,  nue  (aide  pour  les  noms  propres 
de  lieu?  et  de  personnes,  une  seconde  pour  les  puvrages,  anonymes, 
enfin  une  tabla  des  matières.  11  nous  larde  de  constater  ici,  qu'après 
avoir  été  on  si  excellent  éditeur  de  la  Bibliographie  rocliclaisc, 
M.  Musseï,  en  est  le  Don  moins  excellent  continuateur.       T.  de  L. 


iVotns  para  una  blbtlografla  de  ol>raH  luionimns  i  seudoni- 
iii:i«»  sobre  l«  hlstorla,  la  Jeografla  i  l»  liinraturn  «le 
America,  par  Dqsao  Bahros  Ahana.  S&otiaga  de  Chile,  imprcnla  natio- 
nal, 1882,  un  vol.  in-4. 

Le  savant  historien  chilien  s'est  efforcé  de  combler  une  lacune 
regrettable  de  la  bibliographie  américaine  en  cherchant  à  dévoiler 
les  pseudonymes  ou  les  anonymes  qu'ont  pris  ou  gardés  les  écrivains 
sur  les  choses  américaines.  Se  rendant  compte  de  la  difficulté  à 
laquelle  il  se  butait  d'être  complet  en  étant  le  premier  défricheur  de 
ce  terrain  inconnu,  il  a  modestement  intitulé  son  travail  :  Noies  pour  une 
bibliographie  :  mais  ces  notes  seules  sont  déjà  précieuses.  Il  y  conte 
de  curieux  faits,  entre  autres  l'histoire  de  ce  volume  hollandais  du  Fla- 
mand Oexmelin,  publié  à  Amsterdam  en  1678  lors  du  retour  de  l'aven- 
turier de  ce  nom  en  Europe,  traduit  en  castillan  par  un  médecin 
espagnol  Alonso  de  Buena  Maison  et  publié  à  Cologne  (1681)  avant 
d'être  réimprimé  d'abord  dans  cette  ville,  puis  à  Madrid,  traduit  en 
anglais  en  1686,  ayant  vu  le  nom  de  l'auteur  défiguré  dans  toutes  ses 
éditions,  traduit  en  français  du  hollandais  dès  1686  en  deux  volumes 
in-12,  puis  retraduit  sur  la  traduction  castillane  par  un  styliste  plus 
élégant  nommé  de  Frontignière,  qui,  celui-ci,  rétablit  le  vrai  nom  de 
Fauteur  mais  usurpa  en  quelque  sorte  sa  propriété  littéraire  depuis 
cette  époque,  puisque  son  édition  refondue  est  calquée  par  toutes  les 
suivantes. 

M.  Diego  Barros  Arana  est,  on  le  devine,  un  homme  d'une  immense 
lecture  et  on  en  a  la  preuve  quand  on  a  parcouru  les  cinq  cent  sept 
numéros  de  son  catalogue  et  que  l'on  sait  qu'il  n'y  a  inscrit  que  les 
ouvrages  lus  et  étudiés  par  lui.  Dans  cette  bibliothèque  figurent  pas 
mal  d'ouvrages  importants  et  l'on  est  étonné  de  voir  des  noms  comme 
ceux  du  président  de  Brosses  [Hisloire  des  navigations  aux  terres  Aus- 
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traies,  depuis  1501.  Paris  1756)  Edmond  Bucke,  Kirke,  Ternaux, 
{Aventures  de  Bon  Juan  de  Vargas,  bibliothèque  elzévirienne  de 
Jannet  ;  c'est  d'après  Pascual  de  Gayangos  une  imitation  d'Ordonèz 
de  Ceballos  auteur  du  Viajc  dcl  mundo  del  clcrigo  agradecido).  Harrisse, 
Gallifet,  José  Maria  de  Heredia,  le  célèbre  poète  cubain,  Barbé  Mar- 
bois,  Helps,  Locke.  Il  y  a  donc  lieu  de  féliciter  M.  Barros  Arana 
d'avoir  entrepris  une  si  vaste  tâche  et  de  lui  demander  de  trans- 
former un  jour  ses  notes  en  une  bonne  et  solide  Biblografia. 

A.  S  AVINE. 


Catalogue  Bibliotlieciie  Danteshe  Dresdensis  a  Phîlale* 
the.  Éege  (Johannes),  Saxonisc  conditx,  auctse,  reliquse,  edidit  Julius 
Petzholdt.  Lipsise,  in  aedibus  B.  C.  Teubner,  1882,  in-8  de  126  p. 

Ce  volume,  imprimé  avec  soin,  présente  le  catalogue  d'une  intéres- 
sante collection  spéciale.  Le  roi  de  Saxe  Jean  (né  en  1801,  monté 
sur  le  trône  en  1854),  s'était  épris  d'une  sorte  de  culte  à  l'égard  de 
Dante  ;  il  entreprit  de  traduire  en  vers  la  Divine  Comédie  en  y  joi- 
gnant un  long  commentaire  ;  dès  1828,  il  fit  paraître  les  dix  premiers 
chants  de  Vin  fer  no  ;  plusieurs  fois  revu  et  remanié,  ce  grand  travail 
justement  estimé,  a  paru  à  Leipzig  (Teubner,  1865-1866,  3  vol. 
gr.  in-8).  Le  roi  Jean  mérite  donc  d'occuper  une  place  honorable 
parmi  les  Boyal  authors  auxquels  Horace  Walpole  a  consacré  un 
ouvrage  curieux  (seconde  édition,  London,  1806),  qui  pourrait  s'ac- 
croître de  divers  noms  illustres,  notamment  ceux  de  Napoléon  Ier  et 
de  Napoléon  III,  de  Louis  XVIII  et  de  la  reine  Victoria.  M.  Julius 
Petzholdt,  bibliothécaire  du  roi  Jean,  figure  parmi  ces  laborieux  tra- 
vailleurs que  l'Allemagne  produit  en  grand  nombre  ;  on  lui  doit  entre 
autres  ouvrages  importants,  la  Bibliotheca  bibliographica  (Leipzig, 
1866,  gr.  in-8  de  xn-939  p.). 

Le  catalogue  que  nous  avons  sous  les  yeux  offre  une  réunion  aussi 
complète  que  possible  de  ce  qui  concerne  les  œuvres  de  l'immortel 
florentin  ;  éditions  collectives  ou  partielles  publiées  en  tout  pays, 
traductions  latines  (il  en  existe  une  en  vers  hexamètres  par  l'abbé 
Dalla  Piazza  de  Vicence  (Leipzig,  1848,  in-8),  hongroise,  hollan- 
daise, polonaise,  russe,  etc.,  commentaires,  mémoires  académiques, 
articles  de  revues  ou  de  journaux,  rien  n'a  été  épargné  pour  tout 
réunir.  En  Italie,  les  éditions  de  la  Commedia  se  succèdent  sans  relâ- 
che ;  l'Allemagne  montre  aussi  beaucoup  de  zèle  ;  c'est  ce  qu'atteste 
la  belle  et  savante  édition  de  Karl  Witte  (Berlin,  1862,  in-4)  et  quel- 
ques autres. 

C'est  en  latin  que  M.  Petzholdt  a  écrit  les  notes  à  de  nombreux 
articles;  il  a  eu  l'attention  (parfois  trop  négligée)  de  joindre  à 
son  travail  trois  tables  :  l'une   des  auteurs   qu'il   cite,  l'autre  des 
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Doma  do  lieux,  la  troisième  des  personarum  et  rerum  Divins  Cn- 
mœdix  vel  scriptis,  vel  làbuiis  illuslratarum .  Les  bibliographes  lui 
seront  reconnaissants  du  Boin  qu'il  a  apporté  à  une  publication  à 
laquelle  ils  pendront  justice  et  qui  concerne  un  de  ces  hommes  dont, 
le  souvenir  ce  s'éteindra  jamais.  B. 


BULLETIN 

Scepticisme  ou  i<"oî  v  nuestinva  f<m<lttinrntalr$  à  résoudre  forcément, par 
K.  Duchksne  de  Saint-Léger,  auteur  de  la  Philosophie  de  tout  le  monde, 
Paris,  librairie   de  la  Société   bibliographique,  1882,  in-12  de  142   p. 

Prix  :    I  i'r. 

Le  christianisme  est-il  une  vérité  ou  une  erreur,  telle  est  la  question  qui 
domine  toutes  les  préoccupations  de  la  politique  contemporaine,  telle  est 
;mssi  la  question  traitée  et  résolue  dans  le  présent  volume.  La  précision,  la 
clarté,  tel  est  le  caractère  du  travail  de  M.  Duchesne  de  Saint-Léger.  En  un 
nombre  de  pages  très  restreint,  il  a  su  résumer  ce  qui  fait  la  matière  de 
toute  l'apologétique  chrétienne.  Les  principes,  les  arguments  et  les  faits 
viennent  à  leur  place  sans  qu'on  y  découvre  ni  lacunes  ni  obscurités.  La 
démonstration  a  la  rigueur  d'un  théorème  de  géométrie.  Ce  n'est  pas  d'ail- 
leurs aux  dépens  de  la  forme  que  M.  Duchesne  de  Saint-Léger  a  su  donner 
ce  caractère  à  son  œuvre.  Ce  livre  est  non  seulement  instructif,  mais  agréable 
à  lire,  et  on  y  trouvera  autant  d'attrait  que  de  profit.  Ce  sera  un  excellent 
apostolat  que  de  le  faire  lire  et  surtout  de  profiter  de  ses  leçons  pour  ra- 
mener les  esprits  à  la  foi.  C'est  ce  que  l'on  a  déjà  compris  en  Angleterre  et 
m  Allemagne  où  il  a  déjà  eu  les  honneurs  de  la  traduction.  X. 


Miracle  et  Savants.  L'objection  scientifique  contre  le  miracle,  par 
J.  de  Bonniot,  S.  J.  Paris,  Bray  et  Retaux,  1882,  in-t2  de  66  p.  — 
Prix  :  80  cent. 

Le  R.  P.  de  Bonniot  est  depuis  longtemps  connu  de  nos  lecteurs  par  ses 
travaux  scientifiques,  consacrés  à  défendre  contre  les  vaines  entreprises  de 
la  science  athée,  la  notion  du  surnaturel  et  la  légitimité  des  affirmations 
chrétiennes.  Dans  le  présent  opuscule,  sur  un  terrain  spécial  et  sous  une 
autre  forme,  c'est  toujours  la  même  œuvre  qu'il  poursuit,  la  même  lutte 
qu'il  soutient.  Cette  fois,  c'est  à  M.  Renan  qu'il  s'attaque  et  il  défend  contre 
lui  la  possibilité  et  l'existence  du  miracle,  qui  est  à  la  base  de  l'ordre  chré- 
tien. Il  n'est  pas  facile  de  combattre  M.  Renan,  protée  aux  formes  chan- 
geantes qu'il  est  toujours  malaisé  de  saisir.  Presque  toujours,  quand  on 
croit  le  tenir,  il  vous  glisse  entre  les  doigts.  Mais  le  P.  de  Bonniot  a  la 
main  sûre  et  il  serre  fort  :  il  contraint  donc  M.  Renan  à  s'immobiliser  un 
moment,  juste  le  temps  d'être  battu.  Il  prouve  contre  lui  que  le  principe 
scientifique  de  la  conservation  de  la  force  peut  se  concilier  avec  le  mi- 
racle et  dégage  ce  dernier  du  caractère  contradictoire  que  certains  savants 
veulent  y  voir.  L'opuscule  est  court,  mais  bon.  Il  serait  à  désirer  qu'il  fût 
beaucoup  lu.  P.  Talon. 
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Le  Manuel  de  M.  Paul  Bert,  ses  erreurs  et  ses  falsifications  histo- 
riques, suivi  d'un  examen  de  la  morale  laïque  de  M.  Jides  Ferry,  par  Ch. 
Bellet.   Tours,   Cattier,  1882,  in-12  de  124   p.  —  Prix  :  2  fr. 

Le  fameux  Manuel  de  M.  Paul  Bert  n'est  pas  seulement  un  mauvais  livre, 
c'est  encore  et  surtout  un  livre  bête  :  après  d'autres,  mais  d'une  façon  plus 
décisive  et  plus  complète,  M.  Ch.  Bellet  le  démontre  surabondamment.  Il 
fait  voir,  preuves  en  mains,  que  M.  Paul  Bert  ne  sait  pas  écrire  et  qu'il 
ignore  totalement  l'orthographe  :  à  ce  double  point  de  vue  donc,  il  est 
bien  singulier  qu'on  le  mette  entre  les  mains  d'enfants,  auxquels  on  a  la 
prétention  d'apprendre  à  parler  et  à  écrire  en  bon  français.  Et  pourtant  le 
fond  vaut  encore  moins  que  la  forme,  car  *le  Manuel  tout  entier  n'est 
qu'une  diffamation  de  la  vieille  France,  peu  propre  à  inspirer  aux  jeunes 
générations  le  culte  de  la  patrie.  M.  Bellet  relève  avec  autant  d'esprit  que 
de  science  les  principales  erreurs,  involontaires  ou  calculées,  de  AI.  Paul  Bert, 
et  n'a  pas  de  peine  à  le  convaincre  ou  de  mauvaise  foi  ou  d'ignorance. 
L'opuscule  de  M.  Bellet  se  termine  par  un  examen  rapide  du  programme  de 
morale  laïque  de  M.  J.  Ferry,  qui  vaut  l'histoire  de  M.  Bert. 

Cet  excellent  travail  devrait  être  répandu  par  milliers  dans  le  peuple  et 
parmi  les  enfants  des  écoles  :  ce  serait  l'antidote  près  du  poison  et  l'on 
pourrait  espérer  quele  bon  sens  du  peuple  français  ne  mourrait  pas  de  l'ex- 
périence dont  il  est  maintenant  l'objet.  Heureusement,  la  vogue  des  charla- 
tans ne  dure  guère  et  les  vrais  médecins  sont  toujours  appelés  à  temps 
par  les  peuples  qui  ne  veulent  pas  mourir.  P.  Talon. 


Manuel  chrétien  d'enseignement  civique  {enseignement  pri- 
maire), par  l'abbé  V.  Huguenot.  Paris,  Gaume,  1882,  in-12  de  vin-348  p. 
—  Prix:  2fr.  50. 

Ce  manuel  d'enseignement  civique  répond  aux  exigences  du  nouveau 
programme  pour  l'enseignement  primaire.  Son  titre  de  chrétien  et  la  qua- 
lité de  l'auteur,  l'abbé  Huguenot,  indiquent  l'esprit  dans  lequel  il  est  écrit.  On 
y  trouve  ce  qu'il  est  essentiel  de  savoir  sur  notre  organisation  politique, 
administrative,  financière,  religieuse,  judiciaire,  militaire,  etc.,  précédé  de 
leçons  sur  la  patrie  et  la  société  et  des  notions  élémentaires  sur  le  droit  pra- 
tique et  sur  l'économie  politique.  Voici  du  reste  le  sommaire  des  princi- 
pales questions  traitées:  La  patrie  et  le  patriotisme,  la  France,  la  société, 
nature  de  la  société,  ce  qu'on  appelle  la  société,  nature  des  liens  sociaux, 
la  religion,  la  religion  de  la  France,  la  liberté  de  conscience,  le  concor- 
dat, la  loi,  la  souveraineté,  la  propriété;  développement  de  la  société  fran- 
çaise ;  l'ancien  régime  :  le  roi,  le  clergé,  la  noblesse,  le  tiers-état  ;  le  nou- 
veau régime  :  la  révolution,  la  liberté,  l'égalité,  la  fraternité,  le  progrès  et 
la  civilisation.  La  constitution  et  la  forme  du  gouvernement,  le  pouvoir 
législatif,  le  pouvoir  exécutif  avec  tous  les  rouages  de  l'administration. 

Les  leçons  sont  données  comme  faites  par  l'instituteur,  entremêlées  d'in- 
terruptions et  presque  toujours  suivies  d'une  lecture  explicative  empruntée 
à  des  écrivains  libéraux.  Ce  n'est  pas  un  enseignement  purement  technique; 
l'auteur  ne  néglige  aucune  occasion  de  remonter  aux  grands  principes,  bases 
de  la  société,  à  Dieu  auteur  de  tout  bien.  Il  fait  aimer  la  patrie,  explique 
l'origine  de  nos  institutions,  leur  transformation,  constate  le  bien  et  le  mal 
de  l'ancien  état  de  choses  sans  enorgueillir  le  présent  de  progrès  qui  sont 
souvent  la  conséquence  des  événements.  Les  questions  les  plus  délicates  sont 
abordées  avec  la  plus  grande  franchise  et    résolues  avec  beaucoup  de  net- 
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teté.  il  \  a  peut-être  quelques  mots  «  [ni  pourraienl  prêter  a  des  interpréta- 
tions erronées,  dans  les  citations  des  passages  qui  devraient  être  commen- 
tés; .'M  pourrait  trouver  quelques  lacunes.  Mais  à  vrai  dire,  aous  ue 
trouvons  pas  de  critiques  sérieuses  a  formuler.  l!.  de  St-M. 


L'Entelgoement  <-ii«'v.  le*  i  rsuiims  <»ii  Franche-Comté» 
i;;j»î;  ihhv.  Lons-le-Saunier,  impr.  Mayet,  1882,  in  18  dé  95  p. 
De  nos  jours  on  attaque  beaucoup  renseignement  chrétien  dans  le  passé 
ri  dans  l'1  présent;  dans  le  passé  parce  qu'on  l'ignore,  dans  le  présent  .i 
cause  .If  ses  succès  el  de  son  influence.  L'anonj  tne  auteur  de  ci 'lie  brochure 
vont  rétablir  la  vérité  sur  un  poinl  spécial  :  l'enseignement  donné  par  les 
Ursulines  en  Franche-Comté,  après  avoir  dil  quelques  mots  de  leur  établis- 
sement, de  leurs  principales  maisons,  il  publie  leurs  principaui  règlements, 
donl  quelques-uns  datent  de  !fri:t,  pour  1rs  maîtresses  et  les  élèves,  pour 
uisation  des  classes,  pour  les  méthodes  d'enseignement.  On  y  voit 
qu'avant  de  Former  des  savantes,  1rs  religieuses  veulent  Faire  «les  chré- 
tiennes  :  mais  rien  ri'esl  négligé  pour  La  discipline,  pour  l'enseignement, 
pour  la  surveillance  des  enfanls.  Sur  bien  des  points  les  règlements  d'au- 
jourd'hui ne  Font  que  les  copier  et  les  imiter  :  on  voit  que  ces  pieuses  ins- 
titutrices n'ignoraient  ni  la  pédagogie,  ni  les  leçons  de  chose,  ni  les  condi- 
tions de  Salubrité  et  qu'elles  pratiquaient  la  vraie  gratuité,  à  leur  dépens  et 
non  aux  dépens  des  contribuables.  Beaucoup  de  leurs  élèves  devenaient 
institutrices  dans  les  villages  et  enseignaient  suivant  leur  méthode  et  sous 
leur  direction.  En  sorte  qu'elles  formaient  comme  une  sorte  d'école  nor- 
male primaire.  Tout  cela  est  bon  à  dire  et  à  savoir,  et  il  faut  remercier 
l'auteur  de  rapprendre  aux  uns,  de  le  rappeler  aux  autres.  S. 


La  Franc-maçonnerie  et  les  moyens  pour  arrêter  ses  ravages,  par 
Mgr  Rosset,  évêque  de  Maurienne.  Paris,  Lecoflre.  1882,  in-12  de  307  p. 
—  Prix  :  3  ir.  50. 

La  force  de  la  franc-maçonnerie  est  dans  le  secret  dont  elle  entoure  ses 
doctrines  et  ses  actes  :  c'est  ta  bête  de  l'Apocalypse  qui  porte  inscrit  au  front 
le  nom  de  Mystère.  La  faire  connaître  c'est  donc  l'affaiblir  :  à  côté  des  traités 
complets,  les  livres  populaires  sont  indispensables.  Tel  est  l'ouvrage  de 
Mgr  Rosset,  évêque  de  Maurienne  :  écrit  surtout  pour  les  agriculteurs  et  les 
ouvriers,  «  que  ta  franc-maçonnerie  trompe  et  exploite  de  la  manière  la 
plus  indigne,  »  ce  travail  passe  en  revue  le  satanisme  de  la  franc-maçon- 
nerie, son  origine  et  son  organisation,  ses  serments,  son  hypocrisie,  son 
action  politique,  son  dessein  de  détruire  l'Église  catholique,  le  clergé,  les 
congrégations,  de  propager  l'enseignement  athée,  d'anéantir  la  morale  et  la 
justice,  la  patrie;  son  extension  et  ses  ravages. —  Vient  ensuite  l'indication 
des  remèdes  :  empêcher  le  recrutement  de  la  franc-maçonnerie,  ne  pas  la 
favoriser,  travailler  à  l'union,  a  l'organisation,  à  l'action  des  catholiques. 
—  Ces  pages  éloquentes  prendront  place,  nous  en  sommes  certains,  à  côté 
des  brochures  de  Mgr  l'évêque  de  Grenoble  :  puissent-elles  éclairer  les 
classes  laborieuses  pour  lesquelles  elles  sont  écrites!  Puissent-elles  aussi 
ouvrir  bien  des  yeux  et  armer  bien  des  courages  dans  les  classes  lettrées  qu 
ne  peuvent  que  tirer  grand  profit  à  les  lire!  Bernon. 
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Dogme    et  politique,  par  M.    Kolb-Bernard,   sénateur.  Paris,   Pous- 

sielgue,  1881,  in-8  de  70  p.  — Prix  :  1  fr. 

Sous  le  titre  que  nous  venons  de  transcrire,  M.  Kolb-Bernard  nous  fait 
lire  une  très  éloquente  leçon  de  philosophie  sociale.  Après  avoir  exposé  les 
principes  chrétiens  et  montré  les  conséquences  qui  en  découlent,  tant  au 
point  de  vue  théorique  qu'au  point  de  vue  pratique,  pour  l'homme,  la  so- 
ciété, le  gouvernement,  l'auteur  fait  le  même  travail  sur  les  dogmes  révo- 
lutionnaires et  fait  voir  la  souveraineté  de  l'homme  engendrant  le  Dieu- 
État  et  édifiant  la  plus  monstrueuse  tyrannie  sur  les  ruines  accumulées  des 
institutions  chrétiennes.  De  la  théorie,  il  descend  ensuite  dans  les  faits  et 
nous  présente  dans  un  rapide  tableau  toutes  les  oppressions,  tantôt  avouées, 
tantôt  hypocrites,  dont  nous  avons  été  les  témoins  et  les  victimes.  A  ce 
mal  dont  notre  société  se  meurt,  il  y  a  un  remède,  c'est  la  restauration  de 
la  liberté  et  de  l'autorité  chrétiennes  et  le  retour  sincère  aux  traditions  reli- 
gieuses de  la  France,  qui  reprendra  alors  sa  haute  mission  civilisatrice,  et 
se  reposera  dans  la  paix  et  le  calme  enfin  retrouvés,  fière  de  son  passé  et 
sûre  de  son  avenir.  Nous  recommandons  cet  excellent  opuscule  aux  médi- 
tations des  Français  qui  aiment  leur  pays.  S'ils  profitent  de  ses  [leçons,  ils 
auront  bien  mérité  de  la  France.  P.  Talon. 


Annuaire   de    l'Economie  politique    et   de    lu     statistique, 

1882,  par  Maurice  Block,  etc.  Paris,    Guillaumin,    1883,  in-18  de  900   p. 
—  Prix  :  5  fr. 

Le  présent  volume  est  le  trente-neuvième  de  la  collection.  Une  semblable 
continuité  atteste  suffisamment  Futilité  de  la  publication.  Dès  le  début, 
lorsque  la  librairie  Guillaumin  l'entreprit,  on  en  sentit  l'importance.  Depuis 
rien  n'a  été  négligé  d'année  en  année  pour  la  rendre  plus  complète  et  plus 
utile.  L'annuaire  comprend  aujourd'hui  cinq  parties.  La  première  est  con- 
sacrée à  la  France  continentale  moins  Paris.  Les  résultats  du  recensement 
de  1881  sont  analysés,  ainsi  que  les  documents  nombreux  qui  intéressent 
es  finances,  le  commerce,  la  marine  de  notre  pays,  etc.  On  remarque  une 
certain  nombre  de  passages  importants  de  rapports  législatifs  dont  l'utilité 
ne  saurait  être  contestée  au  point  de  vue  de  questions  spéciales.  Paris 
occupe  toute  la  seconde  partie,  et,  malgré  son  développement,  ce  n'est  pas 
trop  pour  tout  ce  qui  se  rattache  à  cette  immense  métropole.  La  troisième 
partie  est  consacrée  à  l'Algérie  et  aux  colonies.  Chacune  a  son  article 
spécial.  La  quatrième  partie  compr3nant  environ  la  moitié  du  volume  est 
réservée  aux  diverses  contrées  des  cinq  parties  du  monde. 

On  ne  peut  retrouver  que  dans  cette  collection,  nombre  de  documents  du 
plus  haut  intérêt,  et  qui  ont  paru,  épars,  dans  mille  publications 
diverses.  Enfin,  une  dernière  partie,  sous  le  titre  Variétés,  présente  divers 
résumés,  entre  autres  ceux  des  séances  de  la  Société  d'économie  politique, 
et  de  l'Académie  des  sciences  morales;  une  revue  financière  de  l'année, 
etc.,  etc.  Cet  Annuaire  est  digne  de  ceux  qui  l'ont  précédé  ;  il  serait 
dificile  de  rencontrer  un  document  sérieux  qui  n'y  soit  reproduit  ou 
analysé.  G.  de  S. 

Question  des  sucres.  L'Impôt   unique  et  la  sucrerie  française,   par 

S.  Loiret.  Nantes,  Forest  et  Grimaud,  1882,  in-12  de  10  p. 

L'impôt  unique  sur  les  sucres  est  la  réforme  à  l'ordre  du  jour  depuis  Je 

congrès  de  Saint-Quentin  :   aux   taxes  diverses  qui  frappent  les  différents 

sucres  on  demande  la  substitution   d'une  taxe  uniforme  de  35  francs  par 
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100  kilogrammes.  M.  Loiret  combat  cette  thèse.  Ce  serait,  dit-il,  La  ruine 
des  sucres  inférieurs;  il  n'y  a,  pour  améliorer  la  condition  de  L'industrie 
sucrière,  qu'à  perfectionner  les  modes  d'extraction  et  les  procédés  de  cul- 
ture de  notre  betterave,  moins  riche  en  saccharine  que  les  betteraves  alle- 
mandes. Quelle  que  puisse  être  la  valeur  de  ces  conclusions,  le  travail  do 
M.  Loiret  révèle  l'existence  d'une  polémique  <|ui  touche  de  près  aux  plus 
graves  intérêts  de  notre  richesse  nationale.  Hernon. 


i„i»  sovranttà  <i«-i  i*«i>s»  presa  ad  esame  in  occasione  délia  vertenza  Théo- 
doli-Martinucci  {Lu  souveraineté  du  l'ape,  examinée  à  l'occasion  de  l'affaire 
Theodoli  Uartinucci)  par  Edoardo  Soderini.  Home,  typographie  romaine, 
1882,  iu-i  de  iii  p. 

On  se  souvient  qu'en  1882,  un  sieur  Marlinucci,  autrefois  architecte  au 
Vatican,  traduisit  Mgr  Theodoli  devant  la  justice  italienne,  pour  un  marché 
concernant  l'administration  des  Palais  Apostoliques;  malgré  les  protesta- 
tions de  Mgr  Theodoti,  le  tribunal  garda  l'affaire  et  du  reste  débouta  Marli- 
nucci de  sa  demande.  C'était  une  atteinte  à  la  loi  des  garanties;  si  le  pro- 
cédé de  la  justice  italienne  était  admis,  le  Pape  ne  serait  plus  souverain, 
mais  sujet.  C'est  ce  (pie  démontre  péremptoirement  M.  Soderini  :  «  La  loi 
des  garanties,  conclut-il,  apparaît  chaque  jour  plus  manifestement  au  grand 
nombre  telle  qu'elle  a  été  jugée  par  quelques-uns  dès  le  jour  où  elle  fut 
faite  :  une  garantie  qui  ne  garantit  au  garanti  rien  autre  que  l'application  du 
droit  commun.  »  On  sera  heureux  de  voir  dans  sa  brochure,  à  côté  de  cette 
conclusion,  les  déclarations  hypocrites  des  spoliateurs  de  1870. 

Bernon. 


Trois  Confessions.  Saint-Augustin,  Montaigne,  J.-J.  Rousseau,  par 
P.  Antonini.  Paris,  Sandoz  et  Thuillier,  1883,  in-12  de  iv-237  p.,  avec 
un  frontispice.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  P.  Antonini,  auteur  de  plusieurs  études  historiques  et  philosophiques 
que  nous  avons  signalées  ici,  vient  de  se  livrer  à  un  travail  assez  original  sur 
trois  personnages  bien  divers  par  leur  époque,  leur  caractère,  leurs  opinions, 
leurs  vies,  et  qui  n'ont  guère  de  commun  qu'un  genre  de  composition  par 
lequel  ils  sont  arrivés  à  la  célébrité,  sinon  à  la  gloire.  Saint  Augustin 
Montaigne  et  Rousseau  ont  tous  trois  écrit  leurs  confessions.  Mais  quelle 
différence  de  langage  de  but  et  d'idées.  C'est  ce  que  nous  montre  M.  Antonini  : 
il  faut  d'abord  connaître  les  personnes  d'après  leurs  propres  aveux  ;  il  expose 
ensuite  leurs  idées  sur  les  devoirs  envers  Dieu  :  foi,  adoration  et  résignation  ; 
—  envers  l'homme  lui-même  :  la  force  et  la  tempérance  ;  —  envers  la 
société  :  la  société,  la  famille,  les  hommes.  Il  nous  montre  saint  Augustin 
parlant  comme  un  saint,  cherchant  à  glorifier  Dieu,  mettant  son  âme  à  nu 
pour  témoigner  de  la  miséricorde  divine,  s'humilier  et  donner  un  exemple 
à  ses  frères.  Montaigne  n'est  qu'un  grand  homme,  un  philosophe  chrétien, 
cherchant  à  se  connaître,  parlant  de  ses  vertussans  orgueil,  de  ses  vices  sans 
forfanterie  et  par  pudeur  parant  son  âme  pour  pouvoir  la  présenter  au 
public.  Rousseau  n'est  qu'un  orgueilleux  qui  ne  cherche  qu'à  se  glorifier, 
qu'à  se  faire  croire  le  meilleur  des  hommes  et  voulant  justifier  même  ses 
fautes  les  plus  honteuses.  Chacun  inspire  d'autant  plus  d'estime  et  de  sym- 
pathie qu'il  est  plus  vertueux,  et  ils  ont  des'idées  d'autant  plus  justes  sur 
leurs  devoirs  qu'ils  sont  plus  avancés  dans  les  pratiques  chrétiennes.  Telle 
nous  paraît  être  la  conclusion  pratique  de  l'ouvrage  de  M.  Antonini.      H. 
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Grande-Rreta^ne  et  le  "Vatican,  ou  la  Reine  doit-elle  entretenir  des 
relations  diplomatiques  avec  le  Souverain  Pontife  ?  (traduit  de  l'anglais  avec 
l'autorisation  de  l'auteur),  par  Mgr  Capel,  D.  D.,  prélat  de  la  maison  de 
S.  S.  le  pape  Léon  XIII.  Paris,  Téqui,  1882,  in-8  de  78  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Le  titre  seul  de  cet  opuscule  en  fait  deviner  l'intérêt  et  le  nom  de  l'auteur 
en  garantit  la  valeur.  Qui  était  en  elfet  mieux  placé  que  Mgr  Capel  pour  bien 
traiter  un  pareil  sujet?  Après  avoir  exposé  l'état  de  la  question,  l'éminent 
écrivain  établit  la  nécessité  de  l'établissement  de  relations  diplomatiques 
entre  la  Grande-Bretagne,  en  s' appuyant  d'abord  d'arguments  tirés  des  con- 
ditions de  la  vie  intérieure  de  l'empire  britannique  où  les  catholiques  sont 
assez  nombreux  pour  que  le  gouvernement  ait  le  devoir  de  se  préoccuper 
des  moyens  de  donner  satisfaction  à  leurs  intérêts  en  souffrance  :  un  coup 
d'œil  sur  la  politique  extérieure  de  ce  grand  pays  achève  de  montrer  que 
ces  relations  seront  pour  lui  aussi  avantageuses  qu'importantes.  Cette  grave 
question  sagement  résolue  achèvera  l'œuvre  de  l'émancipation  des  catho- 
liques, favorisera  l'extension  de  l'influence  chrétienne,  accroîtra  le  prestige 
de  l'Angleterre  et  la  rendra  plus  forte  contre  les  idées  socialistes  qui  la  me- 
nacent. Telle  est  la  conclusion  de  cette  intéressante  brochure.  La  belle  En- 
cyclique du  29  juin  1881  lui  sert  à  la  fois  de  complément  et  de  justification. 
Elle  ne  pouvait  mieux  finir.  P.  Talon. 


Le  Vœu  de  Vivien.  Fragments  du  cycle  de  Guillaume  d'Orange,  traduits 
et  précédés  d'une  introduction  par  Félix  Brun.  Paris,  librairie  des 
Bibliophiles,  1882,  in- 12  de  119  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Le  Vœu  de  Vivien  est  l'un  des  plus  intéressants  des  récits  épiques  qui  com- 
posent le  cycle  de  Guillaume  au  Court-Nez,  et  l'admirable  récit  de  la  pre- 
mière communion  de  Vivien,  qui  le  termine,  est  Tune  des  pages  les  plus 
émouvantes  et  les  plus  touchantes  qui  se  puissent  lire.  M.  Félix  Brun  a 
donc  été  bien  inspiré  de  nous  en  donner  une  nouvelle  traduction  qui  con- 
tribuera pour  sa  part  à  ramener  les  esprits  vers  la  noble  et  fière  littérature 
de  l'ancienne  France.  Sa  traduction,  je  devrais  plutôt  dire  son  adaptation, 
car  ce  n'est  pas  une  traduction  littérale  et  complète  au  vrai  sens  du  mot, 
nous  donne  bien,  dans  son  élégante  simplicité,  la  sensation  de  nos  vieux 
poèmes.  De  plus,  l'auteur  l'a  fait  précéder  d'une  introduction  historique  et 
littéraire,  fort  intéressante,  qui  replace  la  naïve  épopée  dans  le  cadre  légen- 
daire et  poétique  dont  il  l'a  détaché  ;  ainsi  expliqué,  ce  beau  poème  sera 
mieux  compris  et  mieux  goûté  :  souhaitons  que  l'auteur  fasse  le  même 
travail  sur  d'autres  récits  épiques.  Ce  faisant,  il  servira  la  cause  du  patrio- 
tisme, puisqu'il  ramènera  les  esprits,  par  le  chemin  du  beau,  au  goût  et 
peut-être  à  l'amour  de  la  vieille  patrie  française,  dont  nos  anciennes  épo- 
pées portent  l'empreinte  et  gardent  la  gloire.  P.  Talon. 


En  Vacances,  Essais  poétiques,  par  Henri  Villard.  2e  édition,  revue  et 
augmentée.  Paris,  librairie  des  bibliophiles,  1882,  un  vol.  gr.  in-18.  — 
Prix  :  3  fr.  30. 

Cet  aimable  petit  volume,  publié  sans  prétention,  sera  lu  avec  plaisir,  et 
même  avec  fruit.  M.  Henri  Villard  n'est  poète  qu'à  ses  heures.  C'est  un  avo- 
cat qui  se  repose  du  barreau  en  s'abandonnant  aux  ailes  de  l'imagination, 
et,  comme  le  disait  un  jour  un  de  ses  confrères, 

Venant  de  plaider  gravement 
Quelquevol  avec  escalade, 
Vers  la  Muse  au  rire  charmant 
Il  s'évade. 
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Ces  évasions  sont  fréquentes  en  dépit  de  la  plaidoirie.  Mais  su  Musc  ne  se, 
contente  pas  de  sourire,  elle  s'èmeul  aussi,  rêve  el  pleure,  il  3  a  dans  cepé- 

lil     recueil     IKill  M'ulelllenl     île    la    \ei\e.    ,|e    ]'e  qu'il,    (le     la     -r.ice,   île    la    len- 

dresae,  mais  aussi  un  souffle  vraimeni  chrétien,  le  |ucces  intitulées  : 
Doute  et  foi,  Histoire  d'une  âme,  la  Lyre  brisée,  Tristesse,  le  l'orme  de  la  vie, 
rèvèlenl  un  cœur  qui  a  connu  les  illusions  de  la  jeunesse  el  qui  s'ésl  consolé 
do  leur  perte  aux  sources  [unes  el  intarissables  de  la  religion. 

Qu'importe  la  mort  à  qui  doil  renaître, 

s'il  Berne  ici-bas  pour  L'étl  rnlté 

M.   Villard  a  seine  cà  el   là  «l'Iieiireux  vers,   qui  uni  été  mui'unnés  aux  Jeux 

Moraux,  mais  il  a  semé  aussi  d'excellentes  pensées,  qui  sont  elles  môme  de 
bonnes  actionsel  qui  conserveront  sa  mémoire,  au  delà  du  cercle  toujours 
étroit  des  amis,  parmi  ceux  de  la  vérité  chrétienne  et  de  la  saine  poésie. 

11.  H. 

Maxinu'H  el  pensées  choisies  du  comte  de  Nugent,  précédées  d'une 
notice  biographique  par  M.  le  baron  de  Lahcy.  Paris,  F.  Wattelier,  1882, 
iu-l^  de  i\l'6  p.  — Prix  :  3  Il  . 

Ofi  recueil  de  maximes  et  de  pensées  est,  pour  ainsi  dire,  le  testament 
d'un  homme  également  distingué  par  son  intelligence  et,  ce  qui  est  plus 
rare  encore,  par  son  caractère.  Il  nous  l'ail  deviner  quels  services  il  eût  pu 
rendre  à  son  pays,  si  les  sentiments  d'une  fidélité  bien  méritoire  ne  l'a- 
vaient toujours  tenu  en  dehors  des  affaires  publiques.  Longue  est  la  liste 
des  sujets  traités  dans  ce  petit  volume  et  chacun,  pour  ainsi  dire,  des  côtés 
du  cœur  humain  y  fait  l'objet  d'une  analyse  toujours  fine  et  parfois  pro- 
fonde. On  y  sent  l'homme  que  la  vue  de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui  a 
souvent  attristé  et  affligé,  jamais  dégoûté  de  ce  qui  était  grand,  bon"  81 
juste.  Il  nous  suffira  d'indiquer  ce  livre  posthume  à  quiconque  est  amateur 
de  pensées  élevées  et  saines,  finement  exprimées.  On  ne  lira  pas  non  plus 
sans  intérêt  la  notice  consacrée  par  M.  de  Larcy,  à  celui  qui  avait  été  pour 
lui  un  ami  de  toute  la  vie.  Comte  de  Chauencey. 


Mes  Année»  d'esclavage  et  de  liberté,  par  Frédérik  Douglass, 
marshall  de  Colombie  (d'après  l'anglais,  par  le  traducteur  de  la  Grande 
armée  des  Misérables).  Paris,  Pion,  1883,  gr.  in-18  de  iv-322  p.  —  Prix  : 
3  f  r. 

Ceci  est  l'histoire  d'un  nègre  américain,  d'ahord  esclave,  puis  échappé  a 
la  servitude  et  de  degré  en  degré,  s'élevant  par  son  intelligence  et  son 
énergie  au  poste  de  marshall  de  la  Colombie.  La  peinture  qu'il  fait  de  ses 
années  d'esclavage  rappelle  le  livre  célèbre  de  Mmc  Bcechcr  Stowc  ;  seulement 
ce  que  Mmc  Stowc  a  vu,  Frédérik  Douglass  l'a  vécu.  Nous  croyons  cependant 
que  dans  l'un  comme  dans  l'autre  ouvrage  la  peinture  est  un  peu  poussée  au 
noir  et  que  tous  les  propriétaires  d'esclaves  ne  les  traitaient  pas  aussi  inhu- 
mainement que  Captain  Anthony  ou  le  dompteur  Covey.  Mais  les  préjugés 
contre  les  nègres  n'étaient  guère  moins  forts  dans  le  Nord  que  dans  le  Sud  ; 
si  ce  dernier  en  faisait  des  esclaves,  le  premier  en  faisait  des  parias.  Ce 
qu'il  a  fallu  d'efforts  et  de  persévérance  à  Douglass  pour  vaincre  ces  préju- 
gés est  incroyable,  car  il  n'a  pas  voulu  seulement  s'affranchir  seul,  il  a  con- 
sacré sa  plume  et  sa  parole,  sa  vie  à  l'émancipation  de  ses  frères.  Son 
dévouement  admirable  méritait  d'être  connu  en  France,  et  ce  qui  ne  mérite 
pas  moins  d'être  connu  el  médité  c'est  le  sentiment  éminemment  chrétien 
qui  l'a  toujours  soutenu  et  qui  aujourd'hui  anime  son  livre. 

M.    DE    LA   R. 
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Au  Pays  des  Maronites,  par  Mme  la  vicomtesse  d'AviAU  de  Piolant. 
Paris,  Poitiers,  Oudin,  1882,  in-12  de  xi-187  p.  avec  1  grav.  —  Prix  :  2  fr. 

Madame  de  Piolant  nous  introduit  dans  une  contrée  des  plus  intéres- 
santes comme  sites,  comme  population,  comme  monuments  et  souvenirs,  et 
cependant  rarement  explorée  surtout  par  les  femmes  à  cause  de  la  difficulté 
des  communications.  Elle  raconte  avec  facilitent  élégance  les  épisodes  de 
ses  excursions,  les  péripéties  émouvantes,  les  réceptions  orientales,  les  visi- 
tes aux  personnages  marquants  et  aux  ruines  curieuses  ;  elle  fait  connaître 
les  mœurs,  coutumes  et  costumes  des  habitants,  les  établissements  religieux 
et  d'éducation,  le  clergé  maronite  qu'elle  loue  et  venge  des  accusations  dont 
il  est  l'objet  de  la  part  des  personnes  qui  l'attaquent  sans  le  connaître. 
Beyrouth,  Bkirkay,  Ghazir,  Ebcharrèh,  Saint-Jean-Maron,  Saint-Amiche, 
Baalbek  et  Damas  sont  ses  principales  étapes  et  elle  s'étend  longuement  sur 
les  deux  dernières.  Partout  on  sent  la  chrétienne  et  la  française  fière  de 
voir  l'accueil  qui  lui  est  fait  à  cause  de  ces  deux  titres  par  des  populations  qui 
sont  restées  profondément  attachées  à  la  France  par  les  liens  de  la  recon- 
naissance en  qui  elles  voient  toujours  leur  protectrice  et  le  champion  du  ca- 
tholicisme. S.  M. 


t.e  Tour  du  monde  en  S>40  jours,  par  Ernest  Michel.  Nice,  Patro 
nage  Saint-Pierre,  1882,  in-12  de  326  p.  —  Prix  :  3  fr. 
Ce  livre  est  à  la  fois  une  belle  œuvre  et  une  bonne  œuvre  :  vendu  au  pro- 
fit du  patronage  de  dom  Bosco,  à  Nice,  il  offre  une  vue  à  vol  d'oiseau  de 
notre  planète;  c'est  un  kaléidoscope  où  passent  tous  les  pays  de  l'univers, 
avec  leurs  mœurs  et  leurs  traits  caractéristiques.  Le  premier  volume  contient 
les  notes  de  voyage  relatives  au  Canada,  aux  États-Unis  et  au  Japon  :  on  y 
remarquera  notamment  ce  qui  est  dit  des  Mormons.  La  préface  est  un  élo- 
quent appel  aux  voyages.  Puisse  M.  Michel  trouver  beaucoup  d'imitateurs, 
non  seulement  comme  touriste,  mais  comme  observateur  et  comme  écrivain. 

Bernon. 


Chili.  Le  Chili,  l'Araucanie,  le  détroit  de  Magellan,  et  retour  par  le  Sénégal, 
par  le  comte  Eugène  de  Robiano.  Paris,  Pion,  1882,  in-12  de  268  p.  — 
Prix  :  3  fr. 

M.  le  comte  de  Robiano,  qui  avait  déjà,  sous  ce  titre:  Dix-huit  mois  dans 
l'Amérique  du  Sud,  raconté  ses  impressions  de  voyage  dans  le  nouveau 
monde,  vient  de  les  compléter  par  un  nouveau  volume  sur  le  Chili.  Le  Chili 
semble  vouloir  se  faire  une  place  prépondérante  parmi  les  républiques  de 
l'Amérique  du  Sud  :  ses  brillants  succès  dans  la  guerre  contre  le  Pérou  et 
la  Bolivie  ont  attiré  sur  lui  l'attention  de  l'Europe.  Le  moment  était  donc 
bien  choisi  pour  le  faire  connaître  aux  habitants  du  vieux  continent,  et  nul 
ne  pouvait  mieux  le  peindre  que  M.  le  comte  de  Robiano  qui  y  a  fait  un 
séjour  prolongé.  C'est,  paraît-il,  une  population  attachante  et  sympathique 
que  celle  qui  est  répandue  dans  cet  étroit  territoire  de  huit  cents  lieues  de 
long  sur  cinquante  lieues  de  large  ;  population  active,  brave,  hospitalière, 
patriotique  et  animée  encore  d'un  vrai  souffle  chrétien.  Le  sol  est  riche  et 
fertile,  trop  peu  peuplé  malheureusement.  Et  à  côté  s'étend  un  territoire 
considérable  et  plein  d'avenir  que  le  Chili  s'annexe  peu  à  peu  et  qu'a 
rendu  célèbre  l'infructueuse  tentative  d'un  Français,  l'infortuné  Orélie  Ier. 
Les  Araucans  sont  encore  à  demi   sauvages   et  M.   de    Robiano  n'a    fait 
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<Jhez  eux  qu'une  rapide  excursion,  il  a  pu  les  voir  néanmoins  dans  une  «1rs 
circonstances  solennelles  de  leur  vie  el  les  pages  qu'il  leur  consacre  ne  Boni 
certes  pas  les  moins  curieuses  d'un  livre  donl  l'intérêt  esl  très  vif  el  auquel 
nous  pouvons  prédire  le  même  succès  qu'à  son  aine,  arrivé  aujourd'hui  à  sa 
deuxième  édition.  .M.  de  la  Rocheterie. 


11  Peru  e   i   mol  tremendl   glornl,   par  Perolari   Malmignati  — 

.Milan, i.  Fratelli  Trêves,  1882,  in-12  de  336  p.  —  Prix  :  3  lire  50. 

Le  livre  de  M.  Perolari  Malmignati  esl  un  utile  complément  de  celui  de 
M.  Barros  Arana.  Ce  sont  les  notes  d'un  spectateur  bien  informé  — puisqu'il 
était  diplomate, —  neutre  el  comme  tel  en  état  de  juger  sainement  les 
événements.  Somme  d'esprit,  M.  Perolari  conteavec  beaucoup  de  charmes 
les  péripéties  de  son  voyage,  les  bizarreries  de  la  vie  à  Lima,  dont  il  vante 
le  climat  enchanteur.  Quand  il  en  vient  enfin  aux  désastres  du  Pérou,  il  en 
juge  les  causes  à  peu  près  de  même  que  M.  Barros  Arana  ;  mais  il  ne  vise 
poini  à.  se  poser  en  philosophe  el  en  politique  profond.  C'est  un  observa- 
teur alerte  d'esprit,  au  coup  d'œil  rapide,  plein  de  bon  sens  et  qui, 
en  voyant  les  désastres  de  cette  république  anarchique,  se  félicite  d'être 
Mijel  d'une  monarchie  tempérée  qui  a  ses  défauts  sans  doute,  mais 
ne  connaît  point  ces  bourrasques  éternelles.  M.  Perolari  se  rencontre  encore 
avec  M.  Barros  Arana  pour  croire  à  la  vitalité  du  Pérou,  si  le  ciel  lui  accor- 
dait enlin  un  gouvernement  régulier  et  capable  de  tirer  parti  des  richesses 
du  sol  et  des  avantages  du  climat.  A.  Savine. 


Histoire  d'Irlande  à  vol  d'oiseau,  par  sir  Charles  Gavan  Dukfy; 

traduit  de  l'anglais   par  Marie  Wilson  Cowley.  Paris,  Blériot,  1882,  in-12 

de  176p.  —  Prix:  2  fr. 

Cet  ouvrage,  comme  l'indique  le  titre,  n'est  nullement  destiné  au  public 
érudit.  C'est  un  livre  d'actualité,  où  l'on  a  résumé  la  longue  histoire  des 
malheurs  de  l'Irlande.  Pendant  des  siècles,  l'oppression  de  l'Irlande  fut  le 
grand  crime  de  la  politique  anglaise;  l'auteur  raconte  avec  une  entraînante 
conviction  les  luttes  sanglantes,  les  persécutions  légales  et  les  monstrueux 
abus  de  la  force  au  moyen  desquels  l'Angleterre  tenta  d'arracber  à  l'Irlande 
ses  croyances  et  sa  nationalité.  Ces  pages  sont  empruntées  à  l'œuvre  d'un 
écrivain  honorablement  connu  parmi  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la 
cause  irlandaise.  A  ce  titre,  nous  sommes  heureux  de  te  recommander  au 
public  français,  dont  la  sympathie  pour  l'Irlande  ne  s'est  jamais  démentie. 

P.  F. 


Les  .lu il-  nos  maîtres  !  Documents  et  développements  nouveaux  sur 
la  question  juive,  par  l'abbé  E.-A.  Chabauty.  Paris,  Palmé,  1882,  in-12  de 
xn-264  p.  —  Prix  :  2  fr. 

On  peut,  dans  ce  livre,  distinguer  deux  éléments  :  1°  le  résumé  de  l'es- 
prit et  des  aspirations  des  Juifs  d'après  les  témoignages  authentiques,  tels 
que  le  Talmud  et  les  écrivains  juifs  de  tous  les  temps  ;  2°  une  hypothèse  in- 
génieuse, sinon  démontrée,  touchant  l'existence  d'un  pouvoir  central  et  oc- 
culte chez  les  Juifs,  pouvoir  qui  aurait  échappé  à  tous  les  écrivains,  et  dont 
M.  Chabauty  netrouve  guèrela  preuve  que  dans  une  lettre  écrite  au  quinzième 
siècle  par  des  Juifs  de  Constantinople  à  des  Juifs  de  Provence.  Le  ton  de 
cette  lettre  dont  l'original  est,  on  ne  sait  pourquoi,  en  espagnol,  dénote 
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une  satire  plutôt  qu'un  document  officiel  :  «  A  ce  que  vous  dites  qu'on  com- 
mande de  vous  dépouiller  de  vos  biens  :  faites  vos  enfants  marchands,  afin 
que,  peu  à  peu,  ils  dépouillent  les  chrétiens  des  leurs.  —  A  ce  que  vous 
dites  qu'on  attente  à  vos  vies  :  faites  vos  enfants  médecins  et  apothicaires, 
afin  qu'ils  ôtent  aux  chrétiens  leurs  vies,  etc.  »  A  ce  pouvoir  central  qui  au- 
rait toujours  subsisté,  et  qui  rêve  la  domination  universelle,  il  faudrait 
joindre  le  projet  tout  moderne  de  former  en  Roumanie  un  État  juif  :  c'est 
du  moins  ce  dont  se  plaignait  en  1868  le  gouvernement  roumain.  —  Ces 
affirmations  ne  sont,  ce  me  semble,  que  les  petits  côtés  de  la  question,  et, 
si  elles  sont  vraies,  ne  paraissent  pas  assez  péremptoirement  démontrées. 
Ce  qui  est  indéniable,  c'est  que  partout  et  toujours  les  Juifs  ont  conspiré 
contre  l'Église  et  les  sociétés  chrétiennes  :  dans  les  premiers  siècles,  ils  don- 
nent la  main  aux  premiers  hérétiques  ;  aujourd'hui  ils  sont  dans  la  franc- 
maçonnerie,  ils  la  dirigent,  ils  soutiennent  même  l'Internationale,  et, 
quoique  les  socialistes  soient  leurs  ennemis,  ils  sauront  se  servir  d'eux  contre 
le  capital  chrétien.  Voilà  le  vrai  danger  :  il  est  plus  imminent  à  Paris  qu'à 
Bucharest.  Bernon. 


Documents  concernant  les  Templiers,  Extraits  des  archives  de 
Malte,  par  J.  Delaville  le  Roulx.  Paris,  Pion,  1882,  in-8  de  54p. 

M.  Delaville  le  Roulx  qui  a  exploré'avec  le  plus  grand  soin  les  archives 
conservées  à  l'île  de  Malte,  et  qui  prépare  la  publication  d'un  important 
travail  sur  l'Ordre  de  Malte,  vient  de  réunir  les  documents  concernant  les 
Templiers,  qu'il  a  pu  rencontrer  au  cours  de  ses  recherches.  Ce  travail, 
bien  qu'assez  court,  est  d'autant  plus  important  que  l'on  sait  que  les  archives 
du  Temple  sont  perdues;  les  textes  épars  qui  concernent  cet  ordre,  s'ils 
étaient  réunis,  nous  dédommageraient  en  partie  de  la  perte  à  jamais  regret- 
table dont  nous  venons  de  parler.  Presque  toutes  les  pièces  rassemblées  par 
M.  Delaville  le  Roulx  sont  des  transactions  entre  les  Hospitaliers  et  les 
Templiers,  des  arbitrages  sous  la  médiation  de  l'Hôpital,  des  documents 
concernant  la  transmission  à  celui-ci  des  biens  de  ceux-là.  Quand  les  pièces 
ont  paru  inédites  ou  particulièrement  intéressantes,  le  savant  éditeur  en  a 
donné  le  texte  complet  ;  dans  le  cas  contraire,  il  s'est  contenté  de  donner  un 
résumé  ou  une  brève  analyse  du  document.  Nous  ne  croyons  pas  être  indis- 
cret en  annonçant  que  l'un  des  plus  prochains  fascicules  publiés  par  l'École 
française  de  Rome  sera  tout  entier  consacré  par  M.  Delaville  le  Roulx  aux 
documents  concernant  l'Ordre  de  Malte.  Ern.  B. 


Histoire  de  l'hôpital-hospice  de  Gayette  (Allier),  jusqu'à  nos 
jours,  par  E.  Choussy.  Paris,  V.  Palmé,  1882,  in-12  de  106  p.  — 

En  ce  moment  où  les  ordres  religieux,  qui  desservent  nos  hôpitaux  avec 
un  dévouement  que  tant  de  siècles  ont  admiré,  sont  partout  menacés 
d'expulsion,  il  est  fort  utile  de  résumer  dans  de  courtes  monographies  le 
bien  accompli  par  ces  serviteurs  admirables  des  pauvres.  C'est  ce  qu'a  com- 
pris M.  Choussy,  maire  de  Rougères,  administrateur  élu  de  l'hospice  de 
Gayette  ;  il  a  retracé  en  quelques  pages  pleines  d'érudition  l'histoire  de  cet 
établissement  fondé  au  dix-septième  siècle  (1694)  par  M.  et  Mmc  Piugré  de 
Farainvilliers  qui  se  démunirent  de  tous  leurs  biens  en  faveur  des  pauvres 
et  des  malades  de  la  seigneurie  de  Gayette.  Cet  hôpital,  fondé  dans  l'ancien 
château,  fut  d'abord  desservi  par  des  frères  de  Saint-Jean  de  Dien  qui  l'aug- 
mentèrent rapidement  grâce  à  leur  sage  gestion.  On  les  remplaça,  en  1790, 
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par  des  sœurs  de  charité;  enlevées  a  leur  loin-,  en  lévrier  \~(M,  par  '.a  tour- 
mente  révolutionnaire;  elles  ne  reparurent  qu'au  commencemenl  de  oe 
siècle.  A  l'heure  actuelle  ces  Baintos  Qlles  Bont  menacées  de  nouveau;  heu- 
reusement oju'à  côté  des  proscripteurs,  des  hommes  généreux,  comme  M.  le 
maire  de  Rougères,  savent  combattre  courageusemenl  pour  La  défense  des 
intérêts  sacrés  des  malheureu  si  on  ne  saurait  trop  les  encourager  à  per- 
sévérer avec  ardeur  dans  cette  lutte  ou  la  notoire  définitive  leur  restera 
certainement.  L.  15. 


Une  Martyre  mix  «lernier»  Jours  de   la  Torrour  :  Victoire 

«le  SbIiiI-Ijuc,  dame  de  la  Retraite  de  QtHmper.  —  Biographie  ri  Mé- 
moires sur  VInstiàui  de  la  Retraite  de  Quimper,  avec  gravures  et.  fac-similé 
d'une  lettre  inédite  de  Mmc  Victoire,  de  Saint-Luc,  parle  P.  Pierbe-Xavieb 

Poui'Lutn,    <le  la   Compagnie    de  Jésus.    Lille,  Desclée,   1882,    in-12  de 

xv-280  p. 

11  semble  que  la  vie  < l'une  modeste  religieuse,  même  terminée  par  une 
mort  tragique,  comme  il  s'en  rencontre  tanl  dans  l'histoire  de  la  Terreur, 
ne  puisse  guère  oll'rir  d'intérêt.  Et  cependant  le  livre  du  P.  Xav.  Pouplard, 
si  élégamment  édité  par  l'imprimerie  Saint-Augustin  de  Lille,  est  d'une 
lecture  à  la  fois  très  instructive  et  très  attachante.  Très  instructive,  car 
l'auteur  fait  revivre  un  coin  charmant  de  l'ancienne  France,  aux  derniers 
jours  de  cet  ancien  régime  tant  détesté,  mais  aussi  tant  calomnié,  et  nous 
initie  aux  mœurs  de  cette  société,  viciée  dans  ses  hautes  régions  par  des 
corruptions  qui  méritaient  le  châtiment,  mais  conservant  cependant  le 
dépôt  de  ces  fortes  vertus  domestiques  qui  avaient  communiqué  à  la 
France  tant  d'énei'gie  et  tant  de  fécondité  pour  le  bien. Celte  lecture  est  aussi 
très  attachante,  car  une  vie  qui  mêle  sa  trame  aux  événements  funestes 
de  l'époque  révolutionnaire  a  tout  l'intérêt  d'un  roman,  mais  d'un  roman 
vrai,  surtout  quand  l'historien  sait  faire  revivre  avec  autant  d'art  et  de 
vérité  les  émotions,  les  sentiments,  l'héroïsme  des  victimes  en  face  de  la 
méchanceté  et  de  la  lâcheté  des  bourreaux.  Des  documents  inédits  habile- 
ment mis  en  œuvre  ajoutent  à  l'intérêt  du  récit.  Il  suffit  de  signaler  ce 
bon  livre.  Quand  on  aura  fait  beaucoup  de  monographies  de  ce  genre,  on 
pourra  juger  définitivement  et  la  vieille  France  et  la  Révolution,  et  ce  n'est 
pas  la  Révolution  qui  y  gagnera.  P.  Talon. 


Le  vicomte  tle  Melun,  souvenirs  et  correspondances,  par  G.  Baguenault 
de  Pochesse,  ancien  secrétaire  de  la  Société  d'économie  charitable  (Ex- 
trait du  Correspondant). Paris,  Gervais,  1882,  in-8  de  68p.— Prix  :  1  fr.  50. 
Après  le  livre  si  touchant  et  si  plein  d'intérêt  consacré  par  M.  l'abbé 
Baunard  au  vicomte  de  Melun,  on  pouvait,  à  l'aide  do  souvenirs  person- 
nels et  de  correspondances  restées  inconnues  à  l'auteur  de  la  biographie, 
faire  un  récit  moins  étendu  mais  plus  [intime,  ayant  tout  particulièrement 
le  charme  des  souvenirs  qui  se  racontent  dans  un  cercle  d'amis.  C'est  ce  qu'a 
voulu  faire  M.  Baguenault  de  Puchesse.  Son  récit,  plein  de  faits  et  de  docu- 
ments, qui  nous  font  mieux  connaître  cette  physionomie  en  même  temps  si 
énergique  et  si  bonne,  si  active  et  si  douce,  nous  ramène  au  milieu  des 
événements  écoulés  et  des  grandes  luttes  de  notre  siècle,  et  en  ravive  les 
émotions  en  même  temps  qu'il  en  fait  rejaillir  les  fortifiantes  leçons.  Sur  plus 
d'un  point,  peut-être,  pourrait-on  n'être  pas  de  l'avis  de  l'auteur,  qui  prend 
parti,  très  discrètement  d'ailleurs,  dans  certaines  vieilles  querelles  presque 
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oubliées.  Ou  sera  du  moins  d'accord  avec  lui  pour  admirer  cet  homme  de 
bien  qu'il  fait  si  heureusement 'revivre  et  ses  bonnes  œuvres  innombrables 
dont  il  nous  fait  un  si  touchant  tableau.  P.  Talon. 


VARIETES 

i 

LES  ROMANS  DE  JOSE  MARIA  DE  PEREDA. 

1.  Escenas  montaaesas,  par  José  Maria  de  Pereda.  Madrid,  1861,  in-8  de  xvi- 
352  p.  Prix  :   14  rs.  —  2.  Tipos  y  paisajes,  par  le  même.  Madrid,  For- 
tanet,  1871,  in-12  de  xvi-456  p.    Prix  :    12  rs.  —  3.  Bocetos  al  temple. 
Madrid,  Perez,  1876,   in-12    de   4o2  p.  Prix  :   12  rs.  —  4.   Tipos  trashu- 
mantes.  Santander,  Martinez,  1877,   in-12  de  224  p.  Prix  :   8  rs.  —  5.  El 
buey  suelto,  cuadros  edificantes  de  la  vida  de  un  solteron.  Madrid,  Tello, 
1878,  in-12  de  412  p.  Prix  :  16  rs.  —  6.  Don  Gonzalo  Gonzalez  de  la  Gon- 
zalera,  2a  édiciom  Madrid,  Tello,  1879,  in-12  de  476  p.  Prix  :   16  rs. — 
7.  De  tal  palo  tal  astilla.  Madrid,   Tello,   1880,  in-12  de  438  p.    Prix  : 
16  rs.  —  8.  Esbozos  y  rasguhos.  Madrid,  Tello,   1881,  in-12   de    408  p. 
Prix  :  16  rs.    —  9.  El  sabor  de  la  Tierruca.  Barcelona,  Biblioteca  Arte  y 
letras,  1882,  in-8  illustré  de  vm-332  p.   Prix  :  20  rs. 
José  Maria  de  Pereda  n'est  pas  un  romancier  populaire  :  les  neuf  volumes 
dont  se  compose  jusqu'à  ce  jour  son  œuvre  et  auxquels  un  nouveau  roman 
doit  s'adjoindre  prochainement,  n'ont  pas  trouvé  en  Espagne  le  nombre  de 
lecteurs  que  leur  valeur  littéraire  semblait  leur  assurer.  C'est  que  José  Maria 
de  Pereda  est  un  révolutionnaire  au  point  de  vue  artistique  en  môme  temps 
qu'un  réactionnaire  politiquement  et  religieusement  :  deux  moyens  d'être 
laissé  à  l'écart  par  la  foule  qui  n'aime  que  les  victorieux  et  que  les  choses  de 
l'esprit  ne  tirent  point  de  son  indifférence.  Véritable  contemporain  de  Phi- 
lippe II  par  les  idées,  s'il  en  faut  croire  ceux  qui  l'ont  vu  de  près,  José  Maria 
de  Pereda  est  le  premier  des  réalistes  espagnols  au  dix-neuvième  siècle, 
et  son  réalisme  n'est  point  celui  des  picaresques,  point  celui   de    Balzac, 
point  celui  de  Flaubert  :  il  n'a  rien  à  voir  avec  les  procédés  de  Daudet  et 
de  Zola,  des  de  Goncourt  et  de  Jean  Bichepin.  Perez  Galdos,  qui  est  à  la 
fois  l'ami,  l'admirateur  et,  jusqu'à  un  certain  point,  le  disciple  de  José  Maria 
de  Pereda,  bien  que  chez  lui  l'influence  de  Balzac  et  de  son  école  soit  nette- 
ment distinguibles,  —  Perez  Galdos  l'appelle  justement  le  porte-drapeau  du 
réalisme  littéraire  en  Espagne. II  l'était  dès  1861, dans  ces  Escenas[montahesas, 
scènes  de  mœurs  delaMontana  de  Santander  étudiées  surlevif,  publiées  avec 
une  préface  d'un  charmant  écrivain  du  pays  basque,  Antonio  de  Trueba,  qui 
prévoyait  le  bruit  que  ferait  le  livre.  Il  le  fut  plus  nettement  encore  dans  les 
Tipos  y  Paisajes  qui  contiennentunde  ses  chefs-d'œuvre:  Blasons  et  sacs  d'écus, 
une  satire  qui  vaut  un  des  plus  amusants  romans  de  Sandeau.   Les  Bocetos 
al  temple,  publiés  plus  tard  quand  l'Académie  espagnole  avait  fait  à  l'auteur 
la  place  à  laquelle  il  avait  droit,  ouvrent  la  série    des  scènes  politiques  : 
Les  hombrès  de  pro  est  la  plus  virulente  satire  qu'ait  enfanté  le  chaos  révo- 
lutionnaire en  Espagne.  Le  romancier  se  délassa  ensuite  dans  le  croquis  des 
baigneurs  que  la  saison  amène  à  Santander  :  déjà  il  préparait  cette  charge 
à  fond   de  train  contre  le  célibataire  endurci  qui  s'est   infligé  toutes  les 
charges  de  la  famille  sans  en  avoir  les  joies,  qui  est  dominé  par  sa  servante, 
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raillé  par  ses  amis;  trahi  par  ses  maltresses,  déchiré  vivant  par  les  gardes. 

Ce  traité  de  physiologie  <I Hibat,  comme  l'appelle  Pereda,  ôtaîl  dédié  a 

Menendez  Pelayo.  Don  Gonzalo  Gonzalez  de  la  Gonzalera  «Mail  un  vrai  roman 
politique,  mettant  en  scène  les  gentillfttres  et  les  hobereaux  de  la  Montana 
aux  environs  de  i's,i*  :  De  Talpalo  tal  astilla,  un  vrai  roman  religieux,  ou 
hypocrisie,  athéisme  étaienl  flagellés  de  la  môme  main  impitoyable.  Ces 
trois  romans  al  le  quatrième,  donl  nous  parlerons  toul  à  l'heure,  sont  l'œuvre 
la  plus  solide  dePereda,  parce  qu'ils  peignent  des  faits  généraux,  des  carac- 
lères  qui  oui  un  I'ihkI  commun  à  loules  l<^  époques  cl  à  Ions  1rs  pays.  Los 
Esbozosy  rasguhos  oe  sonl  cependant  pas  à  dédaigner;  ce  sonl  de  piquantes 
fantaisies,  des  récits  pleins  d'humour,  «les  boutades  paradoxales  et  vraies  à 
la  lois.  Le  dernier  volume  de  Pereda,  celui  qui  motive  ce  compte  rendu 
tardif  mais  toujours  opportun  «le  lYn.seinMe  .le  son  œuvre  —  est  encore 
consacré  a  son  pays  natal,  mais  au  lieu  de  répéter  ou  de  contredire  les 
romans  qui  l'ont  précédé,  El  Sabor  de  la  Tierruca  en  est  comme  l'abrégé,  le 
résume  :  toute  la  saveur  de  la  Montana  est  là,  dans  ces  pages  de  descrip- 
tions  pleines  d'une  poésie  vraie,  dans  ces  dialogues  naïfs  et  malins  tout  en- 
semble, dans  ces  portraits  parfois  caricaturesques,  parfois  dessinés  et  peints 
con  amore,  et  que  domine  toujours  ce  fond  splendide  de  la  mère-nature, 
belle  dans  ses  deuils,  belle  dans  ses  joies.  Pereda  est  en  effet  naturaliste  dans 
te  vrai  sens  du  mol  :  il  n'y  a  point  chez  lui  ce  qu'un  critique  étranger  a 
appelé  les  mensonges  du  naturalisme  français  :  il  peint  <e  qui  est,  sans  vou- 
loir tout  peindre  et  sans  vouloir  tout  exprimer.  Comme  styliste,  Pereda 
est  un  martcleur  de  la  phrase,  possédant  à  fond  les  secrets  du  castillan  dont 
le  mécanisme  n'a  pas  de  mystère  pour  lui.  Ses  romans —  et  je  ne  parle  pas 
du  nombre  de  localismcs  qu'ils  contiennent,  —  ses  romans  sont  pour 
l'étranger  d'une  lecture  assez  difficile  parce  que  toutes  les  richesses  d'une 
langue  opulente  y  sont  employées.  Style  et  visage  rappellent  ce  vieux  cas- 
tillan du  siècle  d'or  qu'on  peut  personnifier  dans  Cervantes  :  il  n'y  a  pas  de 
recherche  chez  Pereda  pour  arriver  à  ce  résultat.  Sa  langue  est  naturelle- 
ment ancienne  parce  qu'il  parle  de  choses  anciennes  et  que  dans  sa  rude 
patrie  l'invasion  étrangère  a  moins  corrompu  le  parler  des  aïeux. 

Albert  Savine. 


II 

NOTICE  DES  TRAITÉS  ARABES  DE  GEOGRAPHIE. 

On  ne  pourrait  sans  injustice  affirmer  que  les  Arabes  demeurèrent  étran- 
gers à  la  connaissance  de  la  géographie.  Cette  science  se  forma  chez  eux 
avec  l'astronomie  et  les  mathématiques,  dans  la  dernière  moitié  du  hui- 
tième siècle,  et  se  fixa  dans  les  premières  années  du  neuvième.  Avant  de 
recourir  aux  livres  des  Grecs,  ils  utilisèrent,  dit-on,  les  itinéraires  tracés 
par  les  chefs  des  armées  conquérantes  ainsi  que  les  tableaux  statistiques 
dressés  par  les  gouverneurs  des  provinces.  Une  circonstance  qui  contribua 
particulièrement  à  leurs  progrès  dans  cette  voie  et  les  aida  à  faire  des 
observations  exactes,  ce  fut  l'obligation  pour  tout  musulman,  même  pour 
ceux  des  contrées  les  plus  éloignées,  de  faire  le  pèlerinage  de  La  Mekke  !, 
au  moins  une  fois  dans  leur  vie. 

1  Le  sectateur  de  Mahomet  doit  aller  en  pèlerinage  et  visiter  les  lieux  saints, 
dès  qu'il  lui  est  possible  de  remplir  ce  devoir.  L'aveugle  même  y  est  obligé,  s'il 
trouve  quelqu'un  parmi  les  fidèles  qui  veuille  bien  lui  servir  de  guide, 
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Quoi  qu'il  eu  soit,  l'initiateur  véritable,  ce  fut  El-Mamouu,  second  fils  de 
Haroun-er-Rachid.  C'est  sous  le  règne  de  ce  khalife  et  grâce  aux  ressources 
qu'il  mita  la  disposition  des  hommes  d'éludé,  qu'un  mouvement  favorable 
se  produisit  dans  ce  sens.  Mais  il  convient  de  faire   ici  une  réserve  :   les 
Arabes  n'ont  connu  les  travaux  des  Grecs  que  par  des  versions  syriaques  ou 
persanes.  El-Mamoun  n'oublia  pas  de  faire  traduire  en  arabe   l'Almageste 
de   Ptolémée,  dont  les    musulmans    ne    possédaient  jusqu'alors    que    des 
ébauches,  ainsi   que  le  traité  de  géographie  du  même  auteur,  lequel  était 
d'un  usage   indispensable  l.  Ces    deux  traductions,   dont  la  seconde  n'est 
point  parvenue  jusqu'à  nous,  jointes  au  texte  grec  de  Marin  de  Tyr,  qui  ne 
nous  a  été  transmis  ni   en  grec  ni  en  arabe,  servirent,  avec  les  doctrines 
indiennes,  qui  dans  ces  commencements  jouissaient  d'une  grande  vogue, 
de  base  aux  premiers  essais  faits  par  les  Arabes,   d'une  Géographie  mathé- 
matique -.    Reinaud  nous  apprend   que  le    khalife   susmentionné,  voulant 
soumettre  à  un  nouvel  examen  les  faits  consignés  dans  les   traités  dont  la 
langue  nationale  entrait  en   possession,   fonda  deux  observatoires,   l'un  à 
Bagdad,    l'autre   à   Damas  ;   en   même  temps,   il  faisait  mesurer,  dans  les 
plaines  sablonneuses  de  la   Syrie  orientale    et  dans  la  Mésopotamie,    aux 
environs  de  Sindjar,  deux  degrés  du  méridien  terrestre,   afin   d'exercer  un 
contrôle  sur  les  opérations   des  Grecs  et  d'acquérir  une  idée  précise  de  la 
circonférence  du  globe.  Plusieurs  savants  appointèrent  le  concours  de  leurs 
lumières  pour  la  confection  d'une  figure  représentant  la  terre  :   on  y  avait 
retracé  le  monde  avec  les  sphères  célestes,  les  astres,  les  continents,  les 
mers,    les    régions   occupées    par   chaque    peuple.    L'historien    Maçoudi   a 
examiné   ce   dessin  ;    il   a  vu  également  dans  plusieurs  manuscrits  les  sept 
climats  enluminés  de  diverses  couleurs. 

Les  musulmans  se  représentent  la  terre  comme  un  globe,  et  Aboulféda  a 
réussi  à  démontrer  sa  sphéricité  ;  mais  ils  en  font  le  centre  de  l'univers,  et 
supposent  que  le  soleil  et  les  autres  astres  accomplissent  leur  révolution 
autour  de  uotre  planète.  Cependant  quelques  orientalistes  admettent  que 
Mahomet  prêtait  à  la  terre  la  forme  d'un  disque,  sans  prendre  d'autre 
appui  qu'un  verset  du  Koran,  dont  voici  le  sens  :  «  Dieu  vous  a  donné  la 
terre  pour  tapis,  afin  que  vous  y  marchiez  par  des  routes  larges  3.  » 

Les  géographes  arabes  n'avaient  qu'une  idée  très  confuse  de  la  Russie 
asiatique  et  du  reste  du  nord  de  l'Asie  ;  ils  prolongeaient  à  l'est  la  côte 
orientale  de  l'Afrique.  Au  quatorzième  siècle,  le  croirait-on,  Aboulféda 
prend  la  Morée  pour  une  île  et  lui  consacre  un  article  particulier  parmi  le 
lies  de  la  Méditerranée,  sans  se  donner  la  peine  de  vérifier  les  assertions 
d'Ibn-Saïd,  il  place  la  ville  de  Brindisi  (Berendis)  au  commencement  du 
canal  de  Constantinople,  et,  d'après  une  fausse  évaluation  d'Hipparque,  il 
représente  l'île  de  Rhodes  comme  située  en  face  d'Alexandrie.  Ibn-Saïd  ne 
pensait  pas  que  les  connaissances  géographiques  s'étendissent,  du  côté  de 
l'Orient  de  l'Afrique,  au  delà  du  16B  degré  de  latitude  méridionale,  bien 
que  la  ville  de  Sofala,  dont  il  fait  lui-même  mention,  se  trouvât  plus  loin 
que  cette  limite.  Quant  au  côté  de  l'occident,  il  dit  positivement  que  l'on 
ne  connaissait  rien  au  delà  de  l'équateur.  Quelques-uns  de  ces  savants  ne 
se  sont  pas  contentés  de  commencer  leurs  descriptions  par  l'Arabie,  ber- 
ceau de  la  religion  musulmane  ;  ils  ont  retiré  La  Mekke  et  Médine  de  leur 
véritable  place,   afin  de  les  mettre  en  tête  du  chapitre;  c'est  ce  qu'on  voit 

I.    Géographie  d'Aboulféda,  Introduction:,  p.  xlii. 

\!.  Ibid.,  p.  xliv. 

à,   Koran,  sourate  lxxi,  verset  1K. 
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dans  le  traité  d'Aboulféda.  Un  autre,  parlanl  du  Tibre  qui  traverse  la  ville 
de  Rome,  traduit  les  mots  noftor  el-asfar  (flunaen  Qavum)  par  fleurs  de  cuivré, 
el  il  ajoute  que  le  Tibre  avail  été  doublé  de  cuivre,  tanl  dans  le  fond  que 
sur  les  deui  rives,  pour  empêcher  le:  raouvemonts  du  terrain  [Edrissi,  t,  il, 
p.  251).  Quelle  absence  de  raisonnement,  quelle  ignorance  chez  les  cory» 
phées  de  cette  société  mahométane  !  Le  môme  écrivain  commence  ainsi  la 
ption  de  son  premier  climal  :  -  Ce  climat  prend  aaissance  à  l'ouest 
de  la  mer  Occidentale  qu'on  appelle  aussi  la  mer  des  Ténèbres.  C'est  celle 
au  delà  de  laquelle  personne  ne  sait  ce  qui  existe  ■■;  et,  au  lieu  d'énoncer  son 
opinion  sur  l'hémisphère  méridional,  il  se  borne  à  affirmer  que  cel  uémis 
phère  est  inhabitable  à  cause  de  la  chaleur   lui n ni.,  p,  ci  \\ .) 

En  matière  d'ethnographie,  Maçoudi  el  ses  compilateurs  s'attachaient  de 
préférence  aui  hypothèses  qui  flattaient  l'amour-propre  national,  et  ils 
poussaient  l'orgueil  jusqu'à  vouloir  que  leurs  ancêtres  eu  ienl  conquisse 
monde  entier.  Selon  leur  opinion,  les  anciens  habitants  du  Tibet  étaient 
d'origine  himiarite  :  leur  patrie  était  l'Arabie.  Leurs  rois  avaient  porté 
autrefois  le  titre  de  tobba,  à  l'imitation  des  souverains  de  l'Yémen;  mais 
plus  tard  l'immigration  des  tribus  turques  avail  altéré  el  la  langue  et  les 
usages  primitifs  de  la  colonie.  La  science  moderne  a  fait  justice  de  cette 
ridicule  prétention,  en  démontranl  qu'elle  n'a  pas  d'autre  fondement  que 
la  similitude  qui  existe  cuire  les  mots  tobba  cl  Tibet. 

Encore,  s'il  n'y  avait  à  leur  reprocher  que  des  erreurs  de  parti  pris  et 
dont  la  critique  vient  à  bout  à  l'aide  des  textes;  mais,  de  bonne  foi  et  sans 
songer  aux  conséquences  de  leur  crédulité,  ils  intercalent  au  milieu  d'une 
démonstration  sérieuse  les  légendes  les  plus  absurdes,  comme  celle  du  pont 
jeté  sur  le  détroit  de  Gibraltar:  «  L'Espagne,  dit  l'auteur  des  Prairies 
d'or  lj  était  reliée  à  El-Kbadhra,!  localité  du  littoral  marocain,  voisine  de 
er,  par  un  pont  de  pierres  et  de  briques  cuites  qui  permettait  aux 
caravanes  de  se  rendre  d'un  pays  dans  l'autre.  La  mer  se  divisait  en  plu- 
sieurs  bras,  qui  passaient  sous  les  arches  du  pont.  Les  piles  établies  de 
distance  en  distance  reposaient  sur  de  solides  rochers.  C'est  là  que  com- 
mençait la  Méditerranée,  qui  est  formée  par  l'Océan  ou  Grande  mer  envi- 
ronnante. Avec  le  temps,  le  niveau  de  la  mer  s'éleva  et  envahit  progressive- 
ment les  terres,  ainsi  que  chaque  génération  a  pu  l'observer,  et  le  pont 
finit  par  être  détruit  et  submergé.  L'existence  de  cet  édifice  est  de  notoriété 
publique  en  Espagne,  comme  à  Fez  dans  le  Maroc.  L'endroit  où  il  s'élevait 
apparaît  quelquefois  sous  l'eau  aux  marins,  et  ils  se  le  montrent  entre  eux. 
Le  pont  avait  environ  12  milles  de  longueur;  sa  largeur  et  sa  hauteur 
étaient  considérables.  » 

Il  ne  répugne  pas  non  plus  aux  géographes  arabes,  lorsqu'ils  parlent  des 
mers  orientales,  d'effrayer  les  navigateurs  par  des  contes  fantastiques,  où, 
sauvés  des  trombes  et  des  typhons,  l'on  avail  à  se  tenir  en  garde  contre  le 
rokh,  oiseau  monstrueux,  qui  de  temps  en  temps  planait,  sous  la  forme  d'un 
nuage,  au  haut  des  airs,  et  avait  la  force  d'engloutir  le  vaisseau  sur  lequel 
il  s'abattait.  Certains  voyageurs  assuraient  avoir  vu  son  œuf,  qui  était  gros 
comme  le  dôme  d'une  mosquée.  Quelques-uns  allèrent  jusqu'à  écrire  qu'ils 
avaient  aperçu  le  rokh  lui-même,  interceptant  par  sa  masse  les  rayons  du 
soleil.  Et  ce  n'étaient  pas  seulement  les  Arabes  et  les  Persans  qui,  au  moment 

1.  Livre  comprenant  l'histoire  du  khalifat  d'Orient  et  de  nombreux  documents  sur 
les  peuples  anciens,  en  9  volumes.  Nous  en  possédons  une  excellente  traduction  due 
à  la  plume  de  deux  membres  de  l'Institut,  MM.  Barbier  de  Meynard  et  Pavet  de 
Courteille. 
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de  s'embarquer,  avaient  à  implorer  la  protection  divine  contre  ce  monstre 
ailé  ;  les  Chinois,  qui  depuis  un  temps  immémorial  parcourent  les  mers 
situées  au  delà  de  la  presqu'île  deMalaca,  et  dont  l'opinion,  par  conséquent, 
faisait  autorité,  en  avaient  une  peur  mortelle  *.  » 

La  science  de  la  géographie,  désignée  d'abord  par  le  mot  djar'afia,  qui 
est  grec,  reçut  d'autres  noms  :  on  l'appela  science  des  routes  et  des  provinces, 
science  des  relais,  science  des  longitudes  et  des  latitudes.  Les  Arabes  ont  dif- 
férentes manières  de  marquer  les  quatre  points  cardinaux.  Deux  de  ces 
points  sont  donués  par  la  nature  :  ce  sont  le  côté  où  le  soleil  se  lève,  et 
celui  où  il  se  couche.  Pour  désigner  le  sud-est,  ils  disent  l'orient  d'hiver, 
et  pour  indiquer  le  nord-est,  l'orient  d'été  ;  de  même,  pour  le  nord-ouest, 
occident  d'été,  et,  pour  le  sud-ouest,  occident  d'hiver.  Il  est  fait  allusion  à 
ce  système  dans  le  Koran  2.  «  Dieu  est  le  souverain  des  deux  orients  et  des 
deux  occidents.  «  Le  nord  et  le  midi  avaient  leur  place  fixée  par  les  points 
est  et  ouest.  Le  nord  était  appelé  tantôt  chemal  «  la  gauche,  »  tantôt  djouf, 
du  grec  Z6?oç  «  ténèbres;  »  le  midi  était  nommé  djonoub  «  le  côté  par 
excellence,  le  côté  d'honneur  3.  >:  C'est  l'endroit  vers  lequel  se  tournent 
les  musulmans  pour  faire  la  prière.  De  là  à  l'idée  que  le  temple  de  La  Mekke 
est  le  centre  du  monde  4,  et  que  toutes  les  choses  de  la  terre  doivent  y 
aboutir,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  On  a  pensé  que  la  carte  dressée  sous  les 
auspices  du  khalife  El-Mamoun  avait  été  divisée  d'après  l'ordre  des  latitudes 
et  des  longitudes  ;  mais  le  fait  est  d'autant  plus  douteux,  qu'il  ne  nous  est 
parvenu  aucune  carte  arabe  graduée.  Nous  n'insisterons  pas  sur  les  mesures 
prises  par  les  fils  de  Mouça  :  leur  exagération  fut  reconnue,  en  1670,  par  un 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  nommé  Picard.  Suivant  l'opi- 
nion des  musulmans,  les  îles  Éternelles  terminaient  le  monde  du  côté  de 
l'occident,  et  l'extrémité,  du  côté  du  nord,  était  le  Caucase  ;  au  midi,  le  pays 
des  nègres  formaient  la  limite.  Loin  de  se  prononcer  sur  cette  question,  le 
géographe  Edrissi  se  conteste  de  dire  que  l'hémisphère  méridional  est  inha- 
bitable à  cause  de  la  chaleur. 

L'institution  des  climats,  qui  repose  sur  le  plus  ou  moins  d'inclinaison  du 
soleil  par  .  rapport  à  l'équateur,  est  l'œuvre  des  Grecs;  le  mot  iklim  l'in- 
dique. Plusieurs  géographes  arabes  admirent  le  premier  méridien  de  Pto- 
lémée  ;  les  autres,  et  notamment  Aboulféda  placèrent  le  premier  méridien 
sur  la  côte  du  continent  africain.  Us  connurent  la  polarité  de  l'aimant  : 
un  passage  de  Baïlak,  qui  écrivait  dans  la  ville  du  Caire,  en  1282,  prouve 
que  l'aiguille  aimantée  était  mise  en  usage,  à  la  fois  en  Orient  et  en  Occi- 
dent. En  ce  qui  concerne  la  graduation  des  cartes,  dont  Hipparque  avait 
posé  les  principes  et  tracé  les  règles,  on  ne  peut  pas  douter  qu'ils  ne  l'aient 
empruntée  à  cet  auteur,  puisque  son  Planisphère  nous  a  été  transmis  par  une 
version  arabe.  Les  cartes  arabes  que  possèdent  nos  bibliothèques  sont  d'une 
exécution  fort  imparfaite.  Les  grands  reliefs  du  sol,  dont  l'indication  exacte 
est,  de  nos  jours,  une  des  conditions  essentielles  de  la  géographie  physique, 
n'y  sont  tracés  que  vaguement,  et  l'on  y  prendrait  quelquefois  les  rivières 
pour  des  bras  de  mer. 

Les  livres  de  géographie  que  nous  ont  laissés  les  Arabes  se  divisent  en 
traités,  en  itinéraires,  et  en  dictionnaires  topographiques.  Il  existe  un  grand 
nombre  de  relations  de  voyages,  dégagées  du  caractère  didactique,  où  les 

1,  Introduction,  p.  CCCLXXIX. 

2.  Koran,  sourate  LV,  verset  16. 

3.  Ce  mot  devient  ici  l'équivalent  de  la  droite. 

4,  Les  Indiens  avaient  la  même  crovance  à  l'égard  de  leur  pays. 
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auteurs  mentionnenl  eulomcnt  les  lieux  qu'ils  on)  traversés,  les  bommes 
qu'ils  nul  connus  el  les  monuments  qu'ils  ont  observés.  Les  plus  renommées 
sont  celles  d'Ibn-el-Arabi,  d'Ibn-Djobaïr,  d'Ibn-Haukal,  d'El-Bekri,  d'Ibn- 
Baloutah,  d'El-Abéry,  d'Ibn-Konfoud,  d'El-Aïachi.  Riais  le  reproche  qu'on 
est  <'u  droit  de  teur  faire,  c'esl  que  les  pays  musulmans  3  sonl  seuls  décrits 
avec  exactitude,  par  suite  de  l'exclusivisme  inbérenj  au  Koran,  D'autres 
ouvrages,  qui  rentrenl  dans  la  catégorie  des  compilations,  ne  sonl  que  des 
recueils  présentant,  suivanl  l'ordre  des  lettres,  les  lieux  cités  dans  les 
Hadis  '.  les  chroniques  el  les  poésies,  «m  dans  les  souvenirs  des  Arabes, 
tels  que  les  campements,  les  oasis,  les  villes,  les  montagnes,  les  aiguades, 
les  monuments.  Le  type  du  genre,  c'est  l'ouvrage  d'El-Bekri,  intitulé  : 
Kitab  ma'adjam  maista'adjam«  le  livre  contenant  dans  l'ordre  alphabétique 
les  noms  qui  ne  sont  pas  significatifs  par  eux-mêmes.  » 
Quant  aux  travaux  géographiques  propremenl  dits,  les  procédés  des  Arabes 

ne  différaienl  guère  des  nôtres  :  ils  l'aisaicnl  divs  ynyaves  dans  1rs  pa\s  qu'ils 
voulaienl  déi  rire,  ou  bien  ils  consultaient  des  explorateurs.  Ce  qui  le 
prouve,  c'esl  le  reu^ei^ueuind  que  nous  possédons  ivlalivemenl  à  la  com- 
position  du  Nozhal-el-mochetak ,  qui  date  de  la  moitié  du  douzième 
siècle.  Un  jour.  Roger,  roi  de  Sicile,  dit  à  Edrissi  :  «  Je  voudrais  avoir  une 
description  de  la  terre,  faite  d'après  des  observations  directes,  et  non 
d'après  les  livres.  »  En  conséquence,  ils  firent  choix  de  quelques  hommes 
intelligents  el  consciencieux,  qui  partirent  dans  toutes  les  directions,  accom- 
pagnés df  dessinateurs,  avec  mission  de  noter  tous  les  objets  dignes  d'in- 
térêt ou  susceptibles  de  piquer  la  curiosité.  A  mesure  qu'un  de  ces  voyageurs 
revenait,  Edrissi  consignait  dans  son  traité  les  faits  et  les  remarques  qui  lui 
étaient  communiqués.  Mais  on  comprend  qu'il  n'en  fut  pas  ainsi  partout,  un 
roi  seul  pouvant  disposer  de  pareils  moyens. 

Ce  court  exposé  des  études  géographiques  chez  les  musulmans  nous 
amène  naturellement  à  parler  des  écrivains  qui  s'y  sont  distingués.  Le  plus 
remarquable  peut-être  au  point  de  vue  des  connaissances  générales  est 
Alkendy.  C'esl  à  lui  qu'on  doit,  la  traduction  arabe  de  la  Géographie  de 
Ptolémée,  et  sur  la  liste  des  ouvrages  qui  lui  sont  attribués  figure  un  traité 
sur  les  marées.  Son  élève,  Ahmed  Scraksi,  a  laissé  un  livre  intitulé  :  El- 
maçalih  oual-memalik  «  les  Itinéraires  et  les  Principautés,  »  dont  Maçoudi 
fait  un  grand  éloge. 

El-Beladori,  qui  vécut  à  la  cour  du  khalife  El-Motewakkel,  dans  le  cours 
du  neuvième  siècle  de  notre  ère,  contribua  sérieusement  à  la  vulgarisation 
des  notions  géographiques  par  le  Fotouh  cl-boldàn  -  où  il  retrace  succes- 
sivement la  conquête  de  la  Syrie,  de  l'île  de  Chypre,  de  la  Mésopotamie, 
de  l'Arménie,  de  l'Egypte,  de  l'Afrique,  de  l'Espagne,  des  îles  de  la  Médi- 
terranée et  delà  Nubie.  11  explique  en  môme  temps  avec  quelle  rapidité 
prodigieuse  la  loi  du  Koran  s'étendit  sur  la  Perse,  la  Transoxiane  et  les 
contrées  baignées  par  l'Indus.  Écrivain  éminent,  il  a  eu  beaucoup  d'imitateurs 
qui  lui  ont  fait  des  emprunts  et  ont  suivi  fidèlement  la  voie  qu'il  avait 
tracée.  On  peut  s'en  convaincre  en  examinant  son  récit,  qui  a  l'avantage 
de  nous  faire  connaître  indépendamment  des  routes  les  plus  fréquentées,  la 
distance  des  principales  localités  entre  elles,  et,  comme  complément  sta- 
tistique,  le  produit  des  impôts  de  chaque  contrée.  Nous  regrettons  toutefois 
que  la  pauvreté  de  l'idiome  arabe  ait  empêché  El-Baladori  de  nuancer  les 

1.  Traditions  sur  lestait»  et  gestes  du  prophète  Mohammed, 

2,  Conquête  des  pays. 
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termes  techniques,  dont  il  a  besoin.  Par  exemple,  chez  lui  le  mot  naJiar, 
ainsi  que  le  grec  -oîap.oç,  s'applique  indifféremment  à  nos  mots  fleuve,  ri- 
vière et  canal,  et  quelquefois  on  a  de  la  peine  à  savoir  au  juste  ce  que  l'auteur 
a  voulu  dire.  N'a-t-il  pas  été  lui-même  embarrassé,  dans  certains  cas?  Il  en 
est  de  même  de  l'expression  oued  l,  signifiant  vallée  ou  cours  d'eau;  en  effet, 
le  lit  d'un  cours  d'eau  quelconque  est  nécessairement  une  vallée  plus  ou 
moins  rapide. 

Un  Persan,  bien  connu  sous  le  nom  d'Ibn-Khordabdeh,  et  qui  embrassa 
l'islamisme,  a  écrit  en  langue  arabe  une  Description  des  provinces  rnusul- 
manes,  que  l'on  consulte  avec  d'autant  plus  de  profit  que  l'auteur  y  a  pro- 
digué les  détails  relatifs  aux  pays  subjugués,  malgré  une  certaine  tendance 
à  prendre  des  légendes  pour  de  l'histoire.  Les  orientalistes  lui  savent  gré 
de  nous  avoir  appris  que,  de  son  temps,  c'est-à-dire  sous  le  règne  du  khalife 
El-Motamed,  les  sectateurs  de  Mahomet  ainsi  que  les  peuples  vivant  sous  leur 
protection  pouvaient  se  rendre  librement  de  l'océan  Atlantique  à  la  mer  du 
Japon,  des  pics  ^de  l'Atlas  2  et  du  midi  de  l'Arabie  au  nord  du  Caucase  et 
du  Vaxarte.  Bien  plus,  et  comme  pour  compléter  le  tableau,  il  établit  que, 
grâce  à  ces  relations  aussi  fréquentes  que  régulières  entre  l'Orient  et  l'Oc- 
cident, les  intermédiaires  ordinaires  étaient  les  marchands  juifs. 

Dans  les  dernières  années  du  neuvième  siècle,  vivait  un  géographe,  du 
nom  d'Ahmed-el-Kateb  ;  on  est  fondé  à  le  considérer  comme  Égyptien.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  a  résumé  dans  un  livre  dont  la  bibliothèque 
de  Saint-Pétersbourg  possède  un  exemplaire,  les  notes  topographiques, 
statistiques  et  historiques,  qu'il  avait  recueillies  au  cours  de  ses  voyages. 
Ce  livre,  où  Fraehn  a  reconnu  la  méthode  d'Ibn-Khordabdeh,  présente  une 
notice  détaillée  de  Bagdad  et  de  Samarra,  les  deux  capitales  des  khalifes 
abbassides,  à  cette  époque  ;  mais  la  majeure  partie  des  pays  musulmans  y 
est  traitée  d'une  manière  sommaire. 

Nous  arrivons  au  dixième  siècle,  qui  fut  si  fécond  en  explorateurs  et  en 
géographes.  Tandis  que  El-Djaïbân,  ministre  d'Ahmed  le  Samanide,  rédi- 
geait par  voie  d'enquête  3  son  Livre  des  voies  pour  connaître  les  royaumes, 
et  notait  avec  tant  de  soin  les  ressources  propres  à  la  presqu'île  de  l'Inde, 
qu'il  projetait  de  soumettre  au  dogme  de  Mahomet,  un  jeune  homme 
de  Bagdad  s'exilait  volontairement,  afin  de  satisfaire  son  goût  pour  les 
voyages  ;  c'était  Maçoudi,  l'auteur  futur  des  Prairies  d'or.  Maçoudi  avait  une 
qualité  assez  rare  chez  les  Arabes,  il  aimait  l'étude  des  monuments  de  l'an- 
tiquité; il  était  même  doué  du  sens  critique,  dans  une  certaine  mesure.  Il 
vit  des  régions  qu'aucun  écrivain  musulman  n'avait  encore  décrites  ;  mais 
nous  trouvons  qu'il  force  la  note  en  se  comparant  au  soleil,  à  qui  rien 
n'échappe  dans  son  cours.  «  Je  me  suis  tellement  éloigné  vers  le  coucbanl, 
écrit-il,  que  j'ai  perdu  jusqu'au  souvenir  du  levant,  et  mes  courses  se  sont 
portées  si  loin  vers  le  levant,  que  j'ai  oublié  jusqu'au  nom  du  couebant4.  » 
Dès  l'année  912,  il  visita  le  Moultan  et  la  ville  de  Mansoura.  Trois  ans  plus 
tard,  après  avoir  parcouru  le  Fars  et  le  Kerman,  il  pénétra  dans  l'Inde  et 
habita  successivement  Cambaye   et  Saïmour.  C'est  peut-être  à  la  même 

1 .  Les  cartes  portent  oued  et  o  uadi  ;  mais  le  dernier  est  plus  régulier. 

2.  Deren,  dans  la  langue  berbère. 

:i.  El-Djaïhàn  profita  de  sa  position  pour  se  procurer  des  renseignements  sur  les 
différentes  régions  de  la  terre,  notamment  sur  la  vallée  de  l'Indus  et  de  l'AfganistaD, 
alors  occupés  par  des  populations  vouées  au  brahmanisme  et  au  boudhisme.  Sou 
zèle  ardent  pour  l'islamisme  autorise  à  supposer  que  son  plan  était  de  faire  pénétrer 
le  Koran  de  ce  côté. 

4.  Recueil  des  Notices  et  Extraits    t.  VIII,  p,   14?. 
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époque  qu'il  passa  par  l'Ile  de  Ceylan.  Puis  il  s'embarqua  à  Kanbalon,  qui 
a'esl  autre  que  Madagascar,  el  lii  voile  vers  le  pays  d'Oman.  D'après  Un 
je  nu  peu  vague  des  P.raxries  d'or,  on  peul  conjecturer  qu'il  navigua 
dans  les  parages  de  la  Ualaisie  et  jusqu'au  littoral  delà  Chine.  Ed  tout  cas, 
il  s'esl  beaucoup  étendu  sur  ce  dernier  empire,  el  semble  admirer  ses 
habitants,  qui  sont,  parmi  les  créatures  de  dieu,  les  plus  habiles  dans  la 
peinture  et  les  mieux  doués  au  point  de  oue  de  l'art.  Voici  une  anecdote  qu'il 
raconte  a  ce  sujei  :  -  Lorsqu'un  chinois  a  l'ail  un  travail  qu'il  croit  inimi- 
table, il  l'apporte  au  palais  de  l'empereur  el  sollicite  i rémunération.  Le 

souverain  ordonne  immédiatement  que  l œuvre  reste  exposée  au  palais  j m •  n - 
liant  une  année,  et,  -i  dans  cel  intervalle  personne  a'j    trouve  de  défaut, 

il  lui  accorde  une  récompense  el  l'ad l  au  nombre  de  ses  artistes.  Mais, 

si  la  moindre  faute   esl    signalée,   celui  qui   l'a  commise  est  renvoyé  sans 

salaire.  Or,  un  homme  avail    représenté  sur  uni'  élnH'e  de  suie  un  épi  de  1)16 

avec  un  moineau  perché  dessus.  Telle  était  la  perfection  du  travail  que 
l'oeil  'lu  spectateur  pouvait  s\  tromper.  Ce  chef-d'œuvre  demeura  long- 
temps exposé  dans  la  galerie  du  palais,  mais,  un  jour,  un  bossu  qui  passait 
se  permit  de  le  critiquer  vivement.  Introduit  auprès  de  l'empereur",  ainsi 
que  l'artiste,  on  lui  demanda  sur  quoi  portaienl  ses  reproches.  Toul  le 
monde  sait,  répondit-il,  qu'un  moineau  en  s'abattant  sur  un  épi  le  fai! 
plier;  ici.  l'artiste  a  représenté  l'épi  droit  et  nullement  penché,  bien  qu'il 
ail  posé  dessus  un  oiseau.  L'observation  fut  trouvée  juste,  et  le  peintre  se 
retira  sans  avoir  reçu  la  récompense  qu'il  espérait  »  (Prairies  d'or,  t.  I, 
p.  322). 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison.)  Auguste  Cherbonneau. 


CHRONIQUE 


Nécrologie.  —  Les  Archivesnationales,  déjà  si  cruellementéprouvées  dans 
ces  dernières  années,  viennent  de  faire  une  perte  plus  sensible  encore  dans  la 
personne  doM.Léon-Jules-AmédéeTARDiF,  né  à  Coutances (Manche) le  22  sep- 
tembre 1827,  chef  de  section  aux  Archives  nationales,  mort  à  Paris  le  30  no- 
vembre 1882,  enlevé  par  une  maladie  aussi  rapide  qu'imprévue.  Élève  dis- 
tingué de  l'Ecole  des  Chartes,  il  en  sortit  le  8  avril  1850  avec  le  diplôme 
d'archiviste-paléographe.  La  thèse  qu'il  soutint  à  cette  occasion  sur  les 
Notes  tironiennes,  le  plaça  de  suite  au  rang  des  meilleurs  paléographes  et 
lui  valut  la  première  médaille  au  concours  des  antiquités  de  la  France 
(1850)  avec  l'honneur  de  voir  son  travail  publié  dans  les  Mémoires  présentés 
par  divers  savants  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  (2e  série, 
t.  III,  in-4,  67  p.)  D'abord  collaborateur  de  son  frère,  Adolphe  Tardif,  pour 
la  publication  des  Privilèges  accordés  à  la  couronne  de  France  par  le  Saint- 
Siège,  1855,  in-4  (collection  des  documents  inédits),  il  fut  attaché  pendant 
quelque  temps  aux  travaux  historiques  de  la  Bibliothèque  nationale,  puis  il 
entra  aux  Archives  de  l'Empire  le  ïCr  juillet  1856,  en  qualité  d'archiviste  ; 
il  y  parcourut  successivement  tous  les  degrés  de  la  biérarchie,  fut  nommé 
sous-chef  le  H  février  1873,  et  enfin  chef  de  la  section  administrative,  le 
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22  décembre  1877,  en  remplacement  du  regretté  Edgard  Boutaric.  Entiè- 
rement dévoué  à  ses  fonctions,  M.  J.  Tardif  donna  une  part  importante  de 
travail  à  la  grande  publication  des  Inventaires  entreprise  par  M.  le  mar- 
quis ie  Laborde.  C'est  ainsi  qu'il  publia,  sous  le  titre  de  Monuments  histo- 
riques, l'inventaire  des  documents  les  plus  précieux  de  notre  histoire,  de- 
puis 528  jusqu'en  1789,  renfermés  dans  les  Cartons  des  Rois  (Paris,  1866, 
•1  vol.  in-4  de  xix-711  p.).  Ce  volume  est  accompagné  d'un  atlas  in-folio  qui 
reproduit  en  fac-similé  les  principaux  diplômes  mérovingiens  et  carolin- 
giens qui  sont  publiés  dans  l'inventaire.  Lors  de  la  publication  du  Musée 
des  Archives,  M.  J.  Tardif  fut  chargé  de  la  partie  qui  concerne  les  Mérovin- 
giens et  les  Carolingiens.  Il  fut  aussi,  avec  M.  Boutaric,  l'un  des  deux  prin- 
cipaux collaborateurs  de  YInventaire  sommaire  et  tableau  méthodique  par 
fonds  des  Archives,  antérieurement  à  1789  (Paris,  1871,  in-4).  Enfin,  dans  la 
pensée  de  mettre  à  la  portée  du  plus  grand  nombre  les  richesses  historiques 
renfermées  aux  Archives  nationales,  il  avait  entrepris  dans  ces  derniers 
temps  divers  travaux  qui  devaient  être  livrés  au  public,  tel  est  l'inventaire 
des  Arrêtés  du  Conseil  exécutif  et  du  Comité  de  Salut  public,  travail  presque 
terminé. 

Depuis  longtemps,  M.  J.  Tardif  préparait  un  grand  ouvrage  sur  les  ins- 
titutions de  la  France,  qu'il  était  plus  à  même  que  qui  que  ce  soit  de  trai- 
ter, eu  égard  à  sa  grande  habitude  des  textes  et  à  la  connaissance  qu'il  avait 
acquise  des  travaux  allemands.  11  n'a  pu  faire  paraître  qu'un  fascicule  de  cet 
ouvrage,  sous  le  titre  de  :  Études  sur  les  institutions  politiques  et  administra- 
tives delà  France.  I.  "Période  mérovingienne  (Paris,  A.  Picard,  1881,  in-8  de 
224  p.).  Mais  il  laisse  un  deuxième  fascicule,  presque  achevé,  pour  les  Méro- 
vingiens, et  de  nombreux  matériaux  pour  la  période  Carolingienne  ;  on  peut 
espérer  que  ce  travail  verra  le  jour,  grâce  aux  soins  pieux  de  son  frère  M.  Ad. 
Tardif,  qui  se  propose  de  publier  aussi  un  Glossaire  Tironien,  rédigé  sur  un 
plan  entièrement  nouveau.  Ce  paléographe  éminent  était  aussi  un  linguiste, 
dont  la  curiosité  ardente  le  porta,  en  dehors  des  limites  de  notre  pays,  vers 
l'Orient;  ayant  étudié  de  bonne  heure  l'arabe,  il  se  livra  depuis,  à  l'insu  de 
tous  et  de  ses  collègues  eux-mêmes,  aux  études  les  plus  ardues  sur  l'Hindoustani 
etleZend.  Élève  assidu  de  M.  Garcin  de  Tassy,  il  profita  si  bien  de  ses 
leçons,  qu'il  se  vit  offrir  par  son  maître  la  suppléance  de  sa  chaire  à  l'É- 
cole des  langues  orientales,  suppléance  que  son  extrême  modestie  lui  fit 
refuser.  Dans  ce  genre  de  travaux,  il  a  laissé  une  grammaire  complète  du 
dialecte  Ourdou,  et  une  traduction  d'un  des  livres  de  l'Avesta.  Nommé 
membre  titulaire  du  Comité  des  travaux  historiques  (section  d'histoire  et  de 
philosophie)  le  15  février  1875,  il  y  rendit  de  grands  services,  soit  par  ses 
rapports  empreints  de  justice  et  de  bienveillance,  soit  par  la  surveillance 
dévouée  qu'il  exerça  comme  commissaire  de  certaines  publications.  Nous 
ne  ferons  que  mentionner  sa  collaboration  à  la  Bibliothèque  de  l'École  des 
Chartes,  dont  il  rédigea  pendant  de  longues  années  la  bibliographie,  comme 
membre  du  Comité  de  publication.  Il  était  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  le  14  août  1868.  Après  avoir  parlé  du  savant,  nous  aimerions  à 
dire  quelques  mots  de  l'homme  bon,  serviable,  dévoué,  qui  répandait  en  se- 
cret ses  bienfaits;  mais  son  éloge  a  été  fait  dignement  dans  les  discours 
prononcés  à  ses  obsèques  par  M.  A.  Maury,  au  nom  des  Archives  nationales, 
et  par  M.  H.  Bordier,  comme  président  de  la  Société  de  l'École  des  Chartes, 
et  l'on  nous  permettra  d'y  renvoyer.  — A.'  B. 

—  M.  Jean-.Ioscph-Louis   Blanc,  né  à  Madrid  le  29  octobre  1811,  estmorl 
à  Cannes  le  6  décembre  1832. Son  grand-père  était  une  des  victimes  de  la  Ter- 


reur;son  père  servit  Josopb  Bonaparte  comme  inspecteur  des  finances  en 
Espagne  ;  lui  fui  un  des  chefs  du  parti  révolutionnaire.  A  peine  sorti  <lu 
collège  de  Rodez, il  Qui  se  livrera  une  occupation  lucrative  pour  s'assurer 
des  moyens  d'existence  :  il  donna  des  leçons  de  mathématiques,  lui  clerc 
d'avoué,  puis  précepteur  dans  une  famille  à  Âxras.  G'esl  là  qu'il  débuta  dans 
la  littérature  el  la  politique,  vers  1832,  par  trois  ouvrages  que  couronna 
L'Académie  d'Arras  :  VI  irabeau,  poème  ;  —  VHÔteldes  Invalides,  poème;  — 
['Éloge  de  Manuel.  C'est  alors  qu'il  vinl  à  Paris,  écrivit  dans  les  journaux 
avancés,  el  publia  des  travaux  historiques.  On  sali  le  chemin  qu'il  fit,  son 
rôle  dans  la  révolution  de  1848,  comme  membre  du  Gouvernement  provi- 
soire et  représentant  à  l'Assemblée  constituait  L-.  Il  <|uii  la  la  franco  |  m  ne  Tt  hap- 
per aux  poursuites  autorisées  par  l'Assemblée  le  28  août,  se  réfugia  eu 
Belgique  puis  en  Angleterre,  et  ne  revint  en  France  que  le  8  septembre  1870 
pour  coopérer  au  mouvemenl  révolutionnaire.  Il  fui  élu  membre  de  l'As- 
semblée nationale  el  plus  lard  sénateur   par  IcsélrHeurs  du  département  de 

la  Seine.  On  lui  doil  :  Révolution  française,  Histoire  de  dix  ans,  )  s:?0-18io 
(1841-44,  5  vol.  in-8  ;  continué  dans  l'ouvrage  de  M.  Elias  Regnault:  His- 
toire de  huit  ans);  —  Histoire  delà  Révolution  française  (1847-62,  !2vol.in-8)î 
inisationdu  travail  (1839,  in-12;  9e  édition  refondue  et  augmentée 
de  chapitres  nouveaux,  1850);  —  la  Révolution  de  Février  au  Luxembourg 
(18 18,  in-12);  —  Pages  d'histoire  de  la  Révolution  de  Février  1848(1850,  in-8); 

—  le  Socialisme.  Droit  au  travail.    Réponse  à  M.   Thiers  (18'i-n,    in-12);    — 
Lppi  l  aux  honnêtes  gens.  Quelquespages  d'histoire  contemporaine  (  1849, in-12)  ; 

—  Plus  de  Girondins  (1851,  in-12)  ;  —  la  République  une  et  indivisible  (1851, 
in-12  ;  — Révélations  historiques,  ou  Réponse  au  livre  de  lord  JSormanby, 
intitulé:  A  ycar  of  révolution  in  Paris  (1859,  2  vol.  in-12).  Ouvrage  d'abord 
publié  en  anglais  par  l'auteur,  et  augmenté  de  près  du  double  dans  la  tra- 
duction en  français  faite  par  lui-même  :  —  le  Parti  républicain  et  l'amnistie 
(1860,  in-12)  ;  —  l'État  et  la  Commune  (1805,  in-8)  ;  —  Lettres  sur  l'Angleterre 
(1865,  '2  vol.  in-8  .  Gel  ouvrage  est  composé  de  lettres  queM.  Louis  Blanca 
publiées  dans  différents  journaux,  principalement  dans  le  Temps.  2e  série 
(1866-67,  2  vol.  in-8);  —  Histoire  de  la  Révolution  de  1848  (1870,  2  vol. in-12); 

—  Questions  d'aujourd'hui  et  de  demain.  Politique  (1873-74,  2  vol.  in-12);  — 
Histoire  de  la  Constitution  du  25  février  1875  (1882,  in-18);  —  Discours  poli- 
tiques, 1847-1881  (1882,  in-8).  —M.  Louis  Blanc  a  donné  à  l'Histoire  et 
description  de  l'église  de  Rrou  par  E.Tiersot  (1874)  une  préface  où  il  dit  que 
jamais  les  révolutionnaires  n'ont  fait  acte  de  vandalisme.  Il  a  écrit  dans 
une  foule  de  journaux  qu'il  a  dirigés,  fondés,  ou  seulement  aidé  de  sa  colla- 
boration :  le  Progrès  du  Pas-de-Calais,  la  Revue  républicaine,  la  Nouvelle  Mi- 
nerve, le  Ron  sens,  la  Revue  du  progrès  politique,  social  et  littéraire,  le  Nou- 
veau Monde,  le  Temps,  le  Courrier  de  Paris  (sou  s  le  nom  de  Weller),  le  Rappel, 
Y  Homme  libre.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  à  Paris,  aux  frais  de  l'État,  mais  sans 
aucune  participation  de  TÉglise. 

—  M.  Antonin-Eugène-Alfred  Chanzy,  général  de  division,  sénateur,  com- 
mandant du  6e  corps  d'armée,  ancien  ambassade  ur,  ancien  gouverneur  de 
l'Algérie,  né  à  Nouart  (Ardennes)  le  18  mars  1823,  est  mort  à  Châlons-sur- 
Marne,  siège  de  son  commandement  militaire,  le  5  janvier  ;  on  lui  doit  un, 
ouvrage  intitulé  :  La  Deuxième  Armée  de  la  Loire  (1881),  où  il  expose  avec 
talent  les  opérations  de  son  corps  d'armée  durant  la  guerre. 

—  .M.  Léon-Michel  Gambrtta,  né  à  Cahors  le  2  avril  1838,  est  mort  à 
Ville-d'Avray  (Seine-et-Oise),  le  31  décembre.  Nous  n'avons  ni  à  raconter 
ni  à  apprécier  le  rôle  qu'a  joué  le  fougueux  avocat,  successivement  député 
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sous  l'empire,  membre  du  Gouvernement  de  la  défense  nationale,  député, 
résident  du  conseil  des  ministres,  chef  du  parti  républicain  et  auteur  de  la 
fameuse  formule:  «  le  cléricalisme,  c'est  l'ennemi!  »  Nous  n'avons  qu'à  citer 
ses  œuvres  littéraires  et  oratoires  :  des  correspondances  insérées  dans  V Europe 
de  Francfort  ;  des  portraits  d'avocats  dans  la  Cour  d'assises  illustrée,  des  ar- 
ticles  dans  la  Revue  politique  de  MM.  Challemel-Lacour  et  Brisson.  On  a 
commencé  la  publication  de  ses  Discours  et  plaidoyers  politiques  (Paris, 
Charpentier,  6  vol.  in-8).  Nous  ne  croyons  pas  devoir  renvoyer  aux  dépêches 
de  lui  contenues  dans  l'enquête  parlementaire  sur  les  actes  du  Gouverne- 
ment de  la  défense  nationale,  non  plus  que  nous  ne  saurions  indiquer  la 
part  qui  lui  revient  dans  les  journaux  qu'il  dirigeait.  M.  Gambetta  a  eu  des 
funérailles  faites  aux  frais  de  la  nation  et  décrétées  «  nationales  ;  »  il  n'y 
manquait  qu'une  chose,  ainsi  qu'à  son  chevet  :  la  religion  qui  apporte 
l'espérance. 

—  M.  Constant  Guéroult,  né  à  Elbeuf,  le  11  février  1814,  est  mort  à  Paris 
au  mois  de  décembre.  11  passa  du  commerce  à  la  littérature,  où  il  a  marqué 
sa  place  par  un  bon  nombre  de  romans  qu'il  écrivit  seul  ou  en  collabora- 
tion avec  Paul  de  Ivock,  Molé-Gentilhomme,  le  marquis  de  Foudras,  etc. 
On  lui  doit  aussi  quelques  drames.  Nous  citerons  :  La  comtesse  Ulrique  (1854, 
4  vol.  in-8),  avec  le  marquis  le  Foudras;  —  le  Capitaine  Zamore,  (1855, 
4  vol.  in-8),  avec  le  marquis  de  Foudras;  — les  Vautours  de  Paris  (1855, 
4  vol.  in-8),  avec  le  marquis  de  Foudras  ;  —  le  Juif  de  G  and  (1857,  4  vol. 
in-8)  ;  —  les  Ètrangleurs  de  Paris  ',1859,  4  vol.  in-8)  ;  —  laTigresse  de  Flandre 
(1861,  3  vol.  in-8);  —  la  Bourgeoise  d'Anvers  (1864,  1  vol.  in-12); —  la  Vierge 
aux  larmes  (1865)  ; —  les  Abîmes  de  Paris  (1875)  ; —  l'Affaire  de  la  rue  du  Tcm- 
p/ej;  les  Dames  de  Chamblas  (1882,  2  vol.  in-18);  —  Fifi  Vollurd  (1882). 

—  M.  Henri  Jousselin  est  mort  à  Evian  dans  les  derniers  jours  d'août.  An- 
cien procureur  près  le  tribunal  d'Étampes,  il  était  devenu  conseiller  à  la 
cour  d'appel  de  Paris.  A  la  science  du  magistrat,  il  joignait  le  talent  et  le 
goût  du  littérateur.  On  lui  doit  :  Les  Enfants  pendant  la  guerre  (1873)  :  — 
les  Enfants  pendant  la  paix  (1873);  —  Nos  Petits  Rois.  Fables  et  poésies 
enfantines  (1876).  Il  a  traduit  en  vers  français  les  Mélodies  irlandaises  de 
Thomas  Moore. 

— M.  Charles-Barnabé-Michel  Goujet,  né  le  1er  janvier  1808,  est  mort  à  Paris 
le  26  décembre  1882.  Il  débuta  dans  la  magistrature  comme  substitut  près 
le  tribunal  de  la  Seine.  11  fut  nommé  conseiller  à  la  Cour  en  1860,  prési- 
dent de  Chambre  en  1869,  puis  conseiller  à  la  Cour  de  cassation  en  1873.  Il 
était  depuis  1881  président  de  la  Chambre  civile.  On  lui  doit  :  Dictionnaire 
de  procédure  civile  et  commerciale  (1834-35,  4  vol.),  en  collaboration  avec 
M.  Bioche;  2e  édition  corrigée  et  augmentée,  (1839-1841,  in-8),  en  collabora- 
tion avec  M.  Merger  ;  —  Dictionnaire  de  droit  commercial  (1844-1846,  4  v. 
in-8);  3e  édition  entièrement  refondue  par  M.  Buben  de  Couder. 

—  M.  Ambroise  Vente,  né  à  Paris  le  2  avril  1823,  ancien  député  et  ancien 
conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  où  il  était  entré  le  7  juillet  1877,  est 
mort  au  mois  de  janvier.  Il  a  écrit  :  De  la  publication  des  fausses  nouvelles  ou 
pièces  fausses  (1855,  in-8);  —  Études  sur  l'application  des  circonstances  atté- 
nuantes aux  infractions  de  la  presse  (1859,  in-8)  ;  —  Loi  du  27  juillet  1849, 
contraventions,  circonstances  atténuantes,  observations  (1861,  in-8).  Ces  trois 
articles  sont  extraits  de  la  Revue  critique.  M.  Vente  a  publié  dans  la  même 
revue  d'autres  articles  sur  l'intervention  en  matière  criminelle  (T.  II);  sur 
l'exposition  et  le  délaissement  d'enfant  (t.  IX)  ;  sur  les  commissions  rogatoires 
en  matière  criminelle  (t.   VII)  ;  sur  la  jurisprudence  en   matière  de  presse 


l.M  - 

l,  XIX)  j  sur  ir  cumul  des  peines  applicables  aux cofitto/oentions  de  pressi 
(t.  \\\i  .  ri  ii.'in-  la  Revue  histùfigue  de  droit  français  et  étranger,  tins  ordôn 
oance  ioédite  de  l  nuis  \lll  concernant  1rs  huissiers  et  sergents  du  royaume 
i.  I ■■>■  . 

—  AI.  L'Abbé  Etienne  DàuMuw»  bé  en  1808  a  Crozet  (Loire),  est  mort  a 
Clamart  (Seine]  le  29  décembre.  Après  de  brillantes  études  au  petit  sémi- 
naire da  Verrières,  il  cuira  dans  le  sacerdoce,  s'y  sentanl  porté  par  un 
attrait  Invincible.  Il  fonda  vers  1839,  avec  quelques  prêtres,  le  collège 
d'OnllinS)  qu'il  transmit  prospère,  en  1883,  aux  Dominicains,  il  fui  en  nitë 
appelé,  par  Mgr  Sibour,  au  doyenné  de  l'église  Sainte-Geneviève  de  Paris, 
qu'il  occupa  pendant  oeuf  ans.  Il  se  fil  remarquer  par  ses  prédications,  et 
fut  appelé  à  prêcher  un  carême  aux  Tuileries.  Du  ebapitre  de  Sainte^Gene- 

Viève,  il  passa  à  Celui  de  Saint-Kiuis  cl     pril    la    succession    de   Mirr   Sniilii- 

ranne,  comi lirecl ■  de  l'Œuvre  des  écoles  d'Orient.  On  a  de  lui  :  /.<• 

Nouveau  Guide  du  jeune  homme  à  travers  tes  passions  et  les  erreurs  de  tousles 
joui*  (1859)  et  l'Éducation  (1860),  recueil  des  discours  qu'il  a  prononcés  aui 
distributions  de  prix  à  Oullins.  lia  écril  dans  l'Univers  sur  la  question  de  la 
liberté  d'enseignement  (1843-1850);  il  a  donné  plusieurs  travaux  a  l'Aca- 
démie de  Lyon  dont  il  était  membre  depuis  1841  et  dans  l'Album  du  Lyon- 
nais  et  d'autres  revues  du  pays.  Il  laisse  un  livre  de  raison,  de  nombreux 
sermons  et  des  relations  de  voyages. 

—  M.  Anthony  Troloppb,  un  des  romanciers  les  plus  féconds  de  l'Angle^ 
terre  et  de  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  vogue,  est  mort  à  Londres  le  7  dé- 
cembre. Il  était  né  le  24  février  1815.  Fils  d'un  avocat  et  d'Une  authoress 
célèbre,  il  fit  ses  études  au  collège  de  llarrow.  Il  dut  les  interrompre  à 
l'âge  de  seize  ans  pour  accepter  un  emploi  dans  l'administration  des  postes. 
Il  lut  envoyé  en  Irlande,  où  il  resta  vingt  ans.  Il  occupait  ses  loisirs  à  des 
travaux  de  littérature,  et  recueillit,  durant  son  séjour  en  ce  pays,  le  sujet  de 
plusieurs  de  ses  romans.  Il  a  ensuite  voyagé  en  Amérique,  dans  les  Indes, 
dans  la  Nouvelle-Zélande,  en  Australie,  et  a  consigné  ses  observations  dans 
ses  ouvrages.  On  lui  doit  une  traduction  des  Commentaires  de  CéSttf  et  une 
Fie  de  CieéTon,  qui  ne  passe  pas  pour  le  moindre  de  ses  ouvrages  d'ima- 
gination. Sa  grande  réputation  comme  romancier  a  commencé  en  1852, 
avec  la  publication  du  Gardien.  Voici  la  liste  de  ses  œuvres  principales  :  Les 
Macdermotts  de  Balycloron  (1847);  —  les  Kelly  s  et  les  O-Kellys  (1848)  ;  —  la 
Vendée,  roman  historique  (1850);  —  le  Gardien  (1855)  ;  —  les  Tours  de  Bar- 
ohester  (18o7)  ;  —  le  Docteur  Thorne  (1858);  —  les  Indes  occidentales  et  te 
continent  espagnol  (1859)  ;  —  les  Bertram  (1859)  ;  —  le  Château  de  Richemond 

1860  ;  Contes  de  tous  les  pays  (1861);  —  l'Amérique  du  Nord  (1862)  ;  — 
le  Clergé  dt  l'Église  anglicane  (1806);  —  la  petite  Maison  d'Allinglon{i8G(>);  — 
la  dernière  chronique  de  Barsct  (1867);  —  le  Lion  d'or  du  grand-père  (1872)  ; 
—  les  Diamants  d'Eustache  (1873);  —  l'Australie  et  la  Nouvelle-Zélande 
(1873);  —  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  le  Quaensland  (1874)  ;  —  V Australie 
méridionale  et  occidentale  (1874);  —  Victoria  et  la  Tasmanie  (1874);  —  le 
Sénateur  américain  (1877,  3  vol.)  ;  —  i  Afrique  méridionale  (1878).  —  Il  a  donné 
une  traduction  des  Commentaires  de  César. 

—  M.  Charles-Emmanuel  Sedillot,  membre  de  l'Institut,  né  à  Paris  le 
14  septembre  1802,  est  mort  à  Sainte-Menehould  le  29  janvier.  C'est  une  des 
illustrations  de  la  chirurgie  militaire.  Il  fit  la  campagne  de  Pologne  en  1831 
comme  chirurgien-sous-aide,  celle  de  Constantine  en  1837,  étant  chirurgien- 
major  et  s'est  montré  d'un  dévouement  admirable  durant  la  guerre  de  1870. 
Il  était,  en  1835,  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  eu  1836  pro- 
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fesseur  à  l'hôpital  militaire  du  Val-de-Grâce  à  Paris,  puis  en  1841  professeur 
de  clinique  chirurgicale  a  la  Faculté  de  Strasbourg.  Il  est  devenu  chirurgien 
en  chef  de  l'hôpital  militaire  de  Strasbourg  et  directeur  de  l'École  de  mé- 
decine de  cette  ville.  Il  avait  été  élu  correspondant  de  l'Académie  des  sciences 
en  1846,  puis  membre  en  1872,  en  remplacement  du  docteur  Langres.  On 
lui  doit,  outre  un  grand  nombre  de  Mémoires  et  de  Notices  :  Manuel  de 
médecine  légale  (1830);  —  Traité  de  médecine  opératoire  (1846)  ;  —  Considéra- 
tions  Sut  l'emploi  du  chloroforme  (1850)  ;  —  Des  règles  de  l'application  du 
chloroforme  aux  opérations  chirurgicales  (1852)  ;  —  De  l'uréthrotomie  interne 
(1858)  ;  —  De  rendement  sous-periosté  des  os  (1860);  — Contributions  à  la  chi- 
rurgie (1867). 

—  Mme  Niboyet,  née  Eugénie  Mouchon,  née  à  Montpellier  en  1797,  est 
morte  à  Paris  au  mois  de  janvier.  Femme  de  lettres  et  femme  politique, 
elle  a  traduit  des  ouvrages  de  l'anglais,  a  écrit  des  livres  d'éducation, 
des  romans  et  a  été  un  ardent  champion  des  droits  politiques  des  femmes. 
Nous  citerons  d'elle  :  Les  Deux  Frères  (1839)  ;  —  le  Livre  des  Jeunes  Mères, 
traduit  de  l'anglais  (1839)  ;  —  Lucien,  imité  de  l'anglais  (1841)  ;  —  Quinze 
Jours  de  vacance,  imité  de  l'anglais  ;  —  Souvenir  d'enfance,  imité  de  l'an- 
glais ;  —  Dieu  manifesté  par  les  œuvres  de  la  création  (1842,  4  vol.  in-12)  ;  — 
Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  G.-L.-B.  WHhem  (1843)  ;  —  Ca- 
therine II  et  ses  filles  d'honneur  (1847)  ;  —  te  Vrai  Livre  des  femmes  (1862)  ;  — 
Samuel,  (1879); —  les  Borotin  ;  — la  Chanoinesse  ;  —  Une  seconde  Borgia, 
etc.  Elle  a  fondé  :  la  Paix  des  Deux-Mondes,  journal  socialiste  (1844);  la 
Voix  des  Femmes,  qui  est  devenue  l'Avenir,  organe  des  revendications  des 
femmes,  et  elle  a  rédigé,  en  1864  le  Journal  pour  toutes. 

—  Le  général  Eenens,  né  à  Bruxelles  le  29  juin  1805,  est  mort  le  9  janvier 
1883.  Il  commanda  une  partie  des  troupes  belges  lors  de  la  révolution  de 
1830  et  se  distingua  notamment  à  la  bataille  de  Louvain  (1832).  M.  Eenens 
a  publié  une  étude  sur  l'agriculture  et  plusieurs  ouvrages  de  science  mili- 
taire parmi  lesquels  on  distingue  :  Projets  d'organisation  de  Varmée  belge. 
(Bruxelles,  1871,  in-8).  En  1875,  il  livra  au  public  les  Conspirations  militaires 
en  1831  (Bruxelles,  2  v.  in-8),  et  y  dévoila  les  menées  orangistes  et  la  trahison 
de  plusieurs  officiers  supérieurs  de  l'armée  nationale.  Cet  ouvrage  eut  un 
grand  retentissement  et  causa  une  émotion  profonde  chez  les  personnages 
attaqués  et  parmi  leurs  descendants.  Aussi  souleva.-t-il  des  procès  et  une  vive 
polémique.  Le  général  Eenens  fut  invité  à  cesser  toute  discussion  sur  ce  sujet 
irritant,  mais  il  préféra  renoncer  à  ses  fonctions  d'aide  de  camp  du  Boi  et 
publia  quatre  suppléments  (1875-1876)  en  réponse  aux  attaques  dont  il  était 
l'objet. 

—  M.  Fr.  Pergaheni,  né  à  Luxembourg  en  1807,  est  mort  à  Bruxelles  le 
27  janvier  1883.  Il  se  livra  à  de  sérieuses  études  géographiques  et  publia 
en  1832  un  Aperçu  très  remarquable,  dont  les  exemplaires  sont  devenus  fort 
rares.  En  1847,  il  traduisit  de  l'allemand  le  voyage  du  professeur  Lepsius 
dans  la  presqu'île  du  Sinaï  et  eut  l'honneur  de  lire  ce  travail  à  la  Société  de 
géographie  de  Paris.  Il  fit  paraître  un  Manuel  de  géographie  comparée 
(Bruxelles,  1849,  et  un  Atlas  (1855).  Attaché  au  Nord  dès  safondation  il  en 
devint  bientôt  rédacteur  en  chef,  et  dirigea  ce  journal  jusqu'au  moment  où 
il  entra  a  ['Indépendance  belge.  Il  collabora  a  cette  feuille  jusqu'en  1882. 

—  On  annonce  la  mort  à  Rarcelone  de  don  Carlos  Sanpons  y  Carbo,  pro- 
priétaire-fondateur de  la  Ilustrurio  catalanes.  Cette  création  était  une  œuvre 
de  courage  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  défunt  ;  tout  semble  présager 
qu'elle  sera  maintenue  au  niveau  élevé  auquel  il  l'avait  placée^ 
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—  L'n  poêle  catalan  de  valeur  était  mort  peu  auparavant  :  M.  Roca  j 
Florejachs,  oé  à  Lerida  Lleyda  en  catalan),  après  avoir  l'ail  ses  études  de 
médecine  à  Barcelone  on  il  Lut  L"  Gayter  del  Llobregai  de  Rubio,  publia  un 
premier  recueil  de  ses  poésies,  collabora  au  volume  édité  en  1854  par  Bb- 
farull  sous  le  litre  de  Trovadors  nous;  pril  pari  aux  Jeux  floraux.  Il 
appartenait  à  l'école  romantique  qui  inspira  sa  Torre  de  las  campanas.  En 
dernier  lieu,  il  avait  édité  un  volume  de  poésies  religieuses,  et  une  série 
d'études  locales  sur  Lerida,  son  histoire  el  ses  monuments,  La  Renaixensa 
non-  apprend  qu'une   édition  de   ses  œuvres  complètes  est   en  projet.  — 

-\  .    S  WINK. 

On  annonce  encore  la  morl  :  de  .M.  David-Jules  Pagézy,  oé  à  Montpellier 
en  1802,  ancien  député  et  ancien  sénateur,  auteur  de  Mémoires  sur  le  port 
d'Aiguemortes  ;  —  de  Ml.  Léon  Treuplier,  mort  à  A.utunle9  janvier,  à  l'âge 
de  liTntf-lmit  ans,  rédacteur  en  chef  de  l' Autunois  et  auteur  d'une  brochure 
sur  l'expulsion  des  Pères  oblats  à  Auluu;  —  de  M.  l'abbé  Dourif, professeur 
à  la  Sorbonne,  morl  à  Clermonl  -Ferrand  le  30  décembre  ;  —  de  M.  le  doc- 
teur Paul  Durand,  morl  à  Paris  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans,  à  la  lin  de 
décembre,  archéologue  chrétien  qui  a  fait  beaucoup  de  travaux  sur  la  ca- 
thédrale  de  Chartres;  —  de  M.  Jeitsels,  célèbre  professeur  do  zoologie  à 
Vienne  ;  —  de  M.  Paul  de  Maugaliehs,  connu  sous  le  nom  de  d'Arlhac,  mort 
à  Paris  le  20  janvier,  auteur  dramatique  auquel  on  doit  le  Secrétaire  parti- 
eulier,  comédie,  en  collaboration  avec  M.  Edouard  Cadol,  et  les  Granit*  En- 
fants, en  collaboration  avec  M.  Gondinet. 

Institut.  —  Daus  sa  réunion  trimestrielle  du  3  janvier,  l'Institut  a  pro- 
cédé au  renouvellement  de  son  bureau,  qui  se  trouve  ainsi  composé  pour 
l'année  1883  :  M.  Léon  Heuzey,  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  président  ;  MM.  Camille  Doucet,  de  l'Académie  française,  Blanchard, 
de  l'Académie  des  sciences,  Nourrisson,  de  l'Académie  des  sciences  morales 
el  politiques,  Gounod,  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  vice-présidents  ; 
M.  Wallon,  secrétaire. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Dans  sa  séance  du  29 
l'Académie  a  procédé  à  l'élection  des  membres  de  la  commission  du  prix 
Gobert,  qui  se  trouve  composée  de  MM.  Gaston  Paris,  Luce,  Dumont  et 
Sénart.  Elle  a  élu  correspondants  regnicoles  MM.  Robiou,   Bladé  et  Merlet. 

—  Dans  sa  séance  du  o,  l'Académie  a  renouvelé  son  bureau,  qui  se  trouve 
ainsi   composé  :  M.  Heuzey,   président  ;   M.  Georges  Perrot,  vice-président. 

—  La  commission  des  travaux  littéraires  est  composée  de  MM.  Laboulaye, 
Ad.  Régnier,  Maury,  Delisle,  Hauréau,  Miller,  Renan.  —  La  commission  des 
antiquités  nationales,  de  MM.  Léon  Renier,  Maury,  Delisle,  Hauréau,  Des- 
noyers, de  Rozière,  Bertrand.  —  La  commission  des  écoles  françaises 
d'Athènes  et  de  Rome,  de  MM.  Egger,  Léon  Renier,  Delisle,  Miller,  Geffroy, 
Desjardins,  Dumont. 

Académie  des  Sciences. —  Dans  la  séance  du  2  janvier,l'Académiea  renouvelé 
son  bureau,  qui  se  trouve  ainsi  composé  pour  l'année  1883  :  M.  Blanchard, 
président  ;  M.  Rolland,  vice-président. 

—  Dans  sa  séance  du  9  janvier,  l'Académie  a  décerné  le  prix  Lalande 
Guérineau  à  M.  Savorgnan  de  Brazza,  l'explorateur  du  haut  Congo. 

Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques.  —  Dans  sa  séance  du  6,  l'Aca- 
démie a  procédé  au  renouvellement  de  son  bureau,  qui  se  trouve  ainsi  com- 
posé :  M.  Nourrisson,  président;  M.  Henri  Martin,  vice-président. 

—  Dans  sa  séance  du   27  janvier,  l'Académie  a  prorogé  jusqu'au  31  dé- 


cembre  1884  le  coucours  pour  le  prix  Rossi  [5,000  fr.),  sur  l'exposé  des  faits 
qui,  dans  l'antiquité  grecque  et  romaine,  attestent  la  permanence  des  lois 
économiques, —  et  le  prix  Bordin  (2,500  fr.),  section  de  morale,  sur  les 
théories  désignées  sous  le  nom  de  sociologie,  qui  étaient  tous  deux  à  dé- 
cerner en  1883-  Elle  a  adopté  pour  le  prix  Léon  Faucher  (3,000  fr.)  :  La  vie 
et  les  travaux  d'Adam  Smith  (terme  de  rigueur,  31  décembre  1884). 

—  C'est  par  erreur  que  nous  avons  indiqué  (t.  XXXIV,  p.  173),  la  somme 
de  l,b00  fr.  comme  valeur  du  prix  Bonjour,  à  décerner  en  1883.  Ce  prix 
est  de  5,000  fr. 

Académie  des  Beaux-Arts.  —  Dans  sa  séance  du  6  janvier,  l'Académie  a 
procédé  au  renouvellement  de  son  bureau,  qui  se  trouve  ainsi  composé  : 
M.  Ch.  Gounod,  président;  M.  Guillaume,  vice-président.  —  L'Académie  a 
prorogé  jusqu'au  1er  mars  1883  le  concours  Rossini  pour  une  œuvre  poé- 
tique destinée  à  être  mise  en  musique.  Les  œuvres  doivent  donner  lieu  à 
une  composition  pour  deux,  trois  ou  quatre  voix,  avec  ou  sans  l'adjonction 
des  chœurs  et  d'une  durée  d'exécution  d'une  heure  environ  et  d'une  beure 
et  demie  au  maximum.  Le  prix  est  de  la  valeur  de  3,000  francs. 

Bureau  des  Longitudes.  —  Par  décret  du  2i  janvier,  ont  été  nommés, 
pour  l'année  1883  :  président  du  bureau  des  longitudes,  M.  Faye  ;  vice-pré- 
sident, M.  l'amiral  Cloué;  secrétaire-trésorier,  M.  Tisserand. 

Faculté  des  lettres.  — M.  Guillaume  Breton,  ancien  élève  de  l'École 
normale,  a  soutenu  à  Paris  le  12  janvier  ses  thèses  pour  le  doctorat.  Le 
sujet  était  :  Metamorphoseon  libros  Ovidius  quo  concilia  sitsceperit,  qua  arte 
perfecerit.  —  Essai  sur  la  poésie  philosophique  en  Grèce. 

—  M.  Ferdinand  Antoine,  chargé  de  cours  à  l'École  supérieure  des  lettres 
d'Alger,  a  soutenu  à  Paris  le  27  janvier,  ses  thèses  pour  le  doctorat.  Les 
sujets  étaient  :  De  casuum  syntaxi  Vergiliana.  —  Étude  sur  le  Simplicissimus 
de  Grimmelshausen. 

Missions  scientifiques.  —  M.  Georges  Revoil  est  chargé  d'une  mission 
scientifique  par  le  gouvernement  français  sur  la  côte  orientale  d'Afrique. 
Sa  mission  doit  durer  deux  ans. 

—  M.  le  docteur  Paul  Rey  est  chargé  d'une  mission  au  lac  Copaïs,  à  l'effet 
d'y  recueillir  des  collections  destinées  à  l'Étal. 

—  M.  Aubry,  ingénieur  civil  des  mines,  est  chargé  d'une  mission  dans  les 
Gallas,  à  l'effet  d'y  entreprendre  des  études  topographiques,  géologiques  et 
minéralogiques. 

—  M.  Hamon,  docteur  en  médecine,  est  chargé  d'une  mission  au  Choa  et 
dans  le  pays  des  Gallas,  à  l'effet  d'y  entreprendre  des  recherches  médicales 
et  d'histoire  naturelle. 

École  des  chartes.  — La  soutenance  publique  des  thèses  desortie  a  eu  lieu 
à  l'École  des  chartes  les  lundi  29  janvier  et  jours  suivants.  Voici  la  liste 
des  travaux  présentés  par  les  candidats  : 

Étude  sur  le  carlulaire  de  Gellone  (804-121 1),  par  Paul  Alaus,  archiviste  de 
l'Aude.  —  Essai  sur  la  géographie  historique  de  l'Auvergne  au  treizième 
siècle,  par  Jean  Argeliès,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris.  —  Histoire  du 
duché  d'Athènes  et  de  la  baronnie  d'Argos,  par  René  Bisson  de  Sainte-Ma- 
rie. —  L'ancienne  coutume  de  Paris,  de  la  fin  du  treizième  aux  pre- 
mières années  du  quinzième  siècle,  par  Henri  Bûche,  avocat  à  la  cour  d'appel 
de  Paris.  —  Recherches  sur  Antoine  de  Lorraine,  comte  de  Vaudémont(1395?- 
I  V.\~  ;  sa  vie,  sa  famille,  ses  domaines,  par  Albert  Cicile,  attaché  à  la 
Bibliothèque  nationale.  —  Essai  sur  la  vie  de  Clément  IV,  pape  français  (H  80?- 
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1268  .  par  Augustin  Corda,  -  Essai  sur  la  maison  du  Temple  de  Paris,  par 
Henri  de  Curzon,  licencié  es  lettres,  archiviste  auxiliaire  aux  Archives  natio- 
nales. Les  avocat*  au  parlemenl  de  Paris  (1300-1600),  par  Roland  Dela- 
chenai,  licencié  es  I  Llresel  en  droit.  —  Architecture  religieuse  du  payi  de 
v.  10),  par   Georges  Durand,  licencié  en    droit.       Étude  sur 

h-,  chartes  communales  de  l'AuYorgi  e,  par  Louis  Farges,  attaché  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères,  Le  Châtelel  de  Paris  sous  l'administration 
de  Jean  de  Fole\  ille,  prévôi  de  Paris  sous  le  règne  de  Charles  VI  i  1389-1401), 
par  Josepb  Henri  Gaillard,  licencié  es  lettres.  Le  Coronemeni  Looys, 
chanson  do  geste  du  douzième  siècle,  par  Ernesl  Langlois.  Jean  île  Yil- 
liers,  sire  'le  l'Isle-Adam,  maréchal  He  France  (1384  à  1392-1437),  par 
Germain  Lefèvre-Pontalis,  licencié  es  lettres.  —  l-e  comte  Eudes  II  île  Blois, 
I"'-  deChampagne  [1004,- 1037 )-(lûl 9-1037),  el  Thibaud  son  frère  995-1004), 
par  Léonce  Lex,  —  L'amiral  Chabot,  seigneur  île  Brion  (14927-1542),  par 
Alfred  Martineau,  licencié  es  lettres.  —  Introduction  historique  et  diplo- 
matique au  catalogue  des  actes  'le  Mathieu  II,  due  do  Lorraine  (1220-1251  , 
par  l.aui  eui  i.e  Mercier  de  Morière,  docteur  en  droit.  —  Los  origines  du  Bel 
en  Franche-Comté  el  son  organisation  au  treizième  siècle,  par  Joseph  de 
Sainte-Agathe,  avocat  «  la  COUr  d'appel  (|(.  Paris.  —  Essai  sur  la  domination 
française  à  Gênes  sous  le  règne  de  Charles  VI  ,  lic.ili-l il  l;,  par  Emile  Salone, 
licencié  es  lettres,  professeur  délégué  d'Iiisloirc  au  lycée  Saint-Louis. 

Sociétés  s.w  vntes.  —  Le  conseil  de  la  Société  de  géographie  de  Paris  a 
renouvelé  son  bureau  qui  se  trouve  ainsi  composé  pour  1883.  MM.  Antoine 
d'Abbadie,  président  ;  Bouquet  de  la  Grye  et  William  Martin,  vice-prési- 
dents ;  Charles  Maunoir,  secrétaire  général  ;  Jules  Girard  el  J.-B.  Paquier, 

secrétaires-adjoints. 

Concours  et  Paix.  —  La  faculté  de  droit  de  Paris  met  au  concours  les 
sujets  suivants  pour  les  prix  Rossi  (de  2,000  francs  chaque)  à  décerner  en 
1884.  —  1°  législation  civile.  Étude  sur  les  dons  manuels  :  étudier  les  nom- 
breuses décisions  judiciaires  qu'a  provoqué  la  pratique  des  dons  manuels  et 
dégager  la  doctrine  qui  en  résulte,  indiquer  les  procédés  qui  sont  ou  qui  pour- 
raient être  employés  pour  soumettre  efficacement  ces  dons,  souvent  dissi- 
mulés, au  système  général  des  dispositions  à  titre  gratuit,  —  2°  Droit  constir 
/.  Lludc  sur  les  garanties  de  la  liberté  individuelle.  Les  mémoires 
doivent  être  déposés  au  secrétariat  de  la  faculté  au  plus  tard  le  31 
mars  1884. 

—  L'Académie  de  Mâoon  met  au  concours  le  sujet  suivant  :  Faire  la 
monographie  historique  et  archéologique  d'une  commune  rurale  du  dépar- 
tement de  Saône-et-Loirc,  de  ses  institutions  administratives,  politiques, 
juridiques  el  provinciales,  de  ses  antiquités,  coutumes,  mœurs  et  usages, 
depuis  les  orie/i nés  jusqu'en  1790.  (Terme  de  rigueur,  le'  mars  1883.) 

—  La  Société  protectrice  des  animaux  de  Belgique  vient  d'ouvrir  un  con- 
cours pour  un  ouvrage  accessible  à  toutes  les  intelligences,  el  destiné  a 
répandre  des  idées  justes  sur  la  protection  et  les  bons  traitements  que 
l'homme  doit  aux  animaux.  Le  mémoire  doit  être  écrit  eu  français  et  ne 
doit  pas  dépasser  100  pages  d'impression  in-8.  Le  prix  consistera  en  une 
prime  de  200  francs  et  une  médaille  en  vermeil.  Les  manuscrits  doivent  être 
adressés  au  siège  de  la  Société,  rue  Bodenbrœck,  21,  à  Bruxelles,  au  plus 
tard,  le  31  décembre  1883. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Dans 
la  séance  du  3  janvier,  M.  Gaston  Paris  a  communiqué  une  note  de  M.  Mas 
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pero  sur  une  tablette  d'écolier  égyptien  provenant  de  la  collection  Drovetli 
et  donnant  une  version  de  la  fable  des  membres  et  de  l'estomac.  —  Dans 
la  séance  du  12,  M.  Barbier  de  Meynard,  a  parlé  des  inscriptions  décou- 
vertes dans  le  Kairouan  et  publiées  par  MM.  Basset  et  Houdas  au  cours  de 
leur  mission.— Dans  la  séance  du  19  janvier,  M.  E.  Miller  a  fait  une  commu- 
nication sur  deux  inscriptions  grecques  provenant  d'Alexandrie  et  de 
Mesheikh  et  qui  lui  ont  été  communiquées  par  M.  G.  Maspero;  M.  Benoist, 
professeur  à  la  Sorbonne,  a  acbevé  la  lecture  de  son  mémoire  sur  l'inter- 
polation qu'on  a  cru  reconnaître  dans  Horace.  —  Dans  la  séance  du  26, 
M.  Cbarles  Bobert  a  fait  une  communication  sur  deux  petits  médaillons  de 
terre  du  cabinet  Duquenelle,  à  Reims  ;  M.  Scbefert  a  lu  un  mémoire  de 
M.  le  comte  Riant  sur  la  découverte  de  la  sépulture  des  patriarcbes  Abraham, 
Isaac  et  Jacob  à  Hébron. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques.  —  Dans 
les  séances  des  6,  13  et  20  janvier,  M.  Baudrillart  a  lu  un  travail  sur  l'ins- 
truction primaire  en  Bretagne,  extrait  de  son  rapport  sur  les  populations 
agricoles  de  la  Bretagne.  —  Dans  les  séances  des  20  et  27,  M.  H.  Doniol, 
correspondant  de  l'Académie,  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  le 
marquis  de  La  Fayette  :  préliminaires  de  la  participation  de  la  France  à 
l'établissement  des  États-Unis  d'Amérique. 

Société  des  Antiquaires  de  France.  —  Dans  la  séance  du  20  décembre, 
M.  de  Witte  a  terminé  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  conquête  de  la 
Gaule  méridionale  par  les  Romains,  où  il  établit  que  l'arc  de  triomphe 
d'Orange  a  été  érigé  en  commémoration  des  victoires  remportées  en  121 
par  Fabius  Maximus  et  DomitiusAhenobarbussurlesAverneset  les  Allobroges. 
■ — M.  Mowat,  s'appuyant  sur  un  passage  des  chroniques  de  Limoges,  a  sou- 
tenu l'authenticité  d'une  statue  en  pierre  trouvée  à  Luxeuil,  détruite  pen- 
dant la  Révolution,  et  qui  n'est  plus  connue  que  par  le  recueil  de  Caylus. 
Les  chroniques  de  Limoges  prouvent  qu'il  a  existé  dans  cette  ville  un  monu- 
ment semblable,  où  l'on  voyait,  suivant  M.  Mowat,  Constantin  faisant,  dans 
la  bataille  ou  il  vainquit  Licinius,  passer  son  cheval  sur  le  corps  de  Gallus. 

—  Dans  la  séance  du  3  janvier,  M.  Perrot,  président  sortant,  a  lu  un  rapport 
sur  les  travaux  de  la  Société  des  antiquaires  de  France  pendant  l'année  1 882. 

—  Dans  la  séance  du  17  janvier,  M.  l'abbé  Duchesne  a  donné  lecture  d'un 
mémoire  sur  diverses  questions  intéressant  la  géographie  administrative  du 
sud-est  de  la  Gaule.  S  autorisant  d'une  signature  d'évèque  au  concile  de 
Vaison,  en  442,  il  identifie  la  civitas  Higomagensium.  avec  la  vallée  de  Tho- 
ranne,  dans  le  département  des  Basses-Alpes.  S'occupant  ensuite  de  la  situa- 
tion ecclésiastique  de  Nice,  M.  l'abbé  Duchesne  a  montré  que  dès  le  cinquième 
siècle  l'évêque  de  Marseille  était  en  pouvoir  du  droit  de  faire  élire  et  de 
consacrer  les  évêques  de  Nice.  —  M.  Courajod  s'est  livré  à  l'étude  d'un  buste 
eu  stuc  colorié,  de  la  collection  Timbal,  dans  lequel  on  a  cru  reconnaître 
le  portrait  de  sainte  Catherine  de  Sienne  et  qui  est  au  contraire  une  figure 
dr  la  Vierge.  —  M.  de  Goy  a  fait  connaître  les  résultats  de  fouilles  entre- 
prises par  la  Société  des  Antiquaires  du  centre  à  Lacbaix,  commune  de  Vor- 
nay  (Cher).  — Dans  la  séance  du  24,  M.  de  Rougéa  communiqué  à  la  Société 
une  palette  de  scribe  égyptien  représentant  Ramsès  XIII,  le  dernier  roi  de 
la  vingtième  dynastie. — M.  de  Barthélémy  a  donné  lecture  d'un  mémoire  de 
M.  Ambroise  Tardieu  sur  l'établissement  thermal   gallo-romain  de  Royat. 

—  M.  Roman  a  annoncé  la  découverte  d'un  cimetière  de  l'époque  mérovin- 
gienne ou  carlovingienne  à  Bareillomette  (Hautes-Alpes).  —  M.  Duplessis  a 
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signalé  l<v>  peintures  découvertes  à  Gisors  dans  une  habitation  particulière; 
les  compositions  représentent  le  triomphe  de  Jules  César  :  elles  se  rattachent 
à  l'École  de  Fontainebleau.  —  Dans  la  séance  du  31  janvier,  Al.  de  Ville- 
fosse  a  entrotenu  la  Société  des  fon  lies  Fa  tes  par  le  docteur  Plicque,  à 
I  i  Puy-de-Dôme),  dans  ce  centre  si  important  de  fabrication  céra- 
mique. 

Comhissiou  iives  diplomatiques.  —  Nous  avons  déjà   Bignaléj    l'an 

dernier,  la  publication  de  l'inventaire  de  la  première  partie  des  mémoires  el 
documents  contenus  dans  les  archives  du  Ministère  des  affaires  étrangères, 
partie  comprenant  les  manuscrits  rangés  sous  le  nom  de  Fonds  de  France. 
La  Commission  des  archives  diplomatiques,  reconstituée  par  un  ilren-t  (lu 
'.  février  1880  el  à  laquelle  ce  premier  travail  est  dû,  vient  de  publier  un 
rapport  sur  ses  travaux  [Journal officiel  du  24  janvier)  auquel  nous  emprun- 
tons quelques  renseignements  intéressants.  Après  avoir  l'ail  connaître  les  me- 
sure- de  classification  el  de  conservation  prises  sur  son  avis  et  leurs  ré- 
sultat-, le  rapport  aborde  la  question  de  la  communication  des  documents 
au  public.  En  1874,  un  décret  ouvrait  au  public  les  documents  antérieurs  au 
traite  ilTlreeli,  el  rendait  abordable,  avec  certaines  précaution-  particu- 
lières, les  documents  postérieurs  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XV.  La  Commis- 
sion a  été  d'avis  que  tout  ce  qui  concernai!  l'ancien  régime  appartenait  à 
l'histoire,  et  il  a  été  décidé  que  l'époque  de  la  chule  de  laroyautéen  1792 
serait  désormais  la  limite  de  la  période  plus  particulièrement  ouverte  dans 
les  archives  du  Ministère  des  affaires  étrangères.  Quant  aux  papiers  relatifs 
à  la  Révolution  française  et  a  l'Empire,  sans  être  fermés  au  public, ils  ne  sont 
communiqués  qu'à  certaines  conditions.  Il  a  été  décidé,  par  l'article  4  du 
règlement  général  du  6  avril  1880,  que  «  les  extraits  ou  copies  de  docu- 
ments appartenant  à  la  seconde  époque,  seront  remis  à  la  fin  de  chaque 
séance,  à  l'employé  du  dépôt  chargé  du  service,  pour  être  remis  au  chef  de 
division,  à  l'examen  duquel  ils  se  trouvent  ainsi  soumis.  »  Les  documents 
relatifs  à  des  époques  postérieures  ne  peuvent  être  communiqués  qu'à  titre 
exceptionnel  et  sous  des  conditions  spéciales  déterminées  par  le  ministre  lui- 
même. 

En  1880,  il  a  été  communiqué  2,933  volumes  à  94  personnes;  en  1881,  1,084 
à  79  personnes;  en  1882  (jusqu'au  7  décembre,  2,324  volumes  à98  personnes. 
Le  rapport  cite  un  grand  nombre  d'ouvrages  importants  qui  sont  le  résul- 
tat de  ces  communications. 

Le  fonds  dont  l'inventaire  a  été  donné  et  pour  lequel  on  prépare  une 
table  analytique,  une  introduction  et  un  erratum,  appartient  aux  Mémoires  et 
documents  que  comprennent  3,400  volumes  ;  il  est  composé  de  manuscrits  qui 
n'ont  nullement  trait  ou  qui  ne  se  rapportent  qu'indirectement  aux  affaires 
étrangères.  Réunis  sous  la  rubrique  de  Papiers  de  France,  ils  comprennent 
les  anciens  fonds  :  série  dite  de  France,  Fonds  Saint-Simon,  France  et  di- 
vers Étals.  France  (affaires  intérieures),  Petits  fonds  (provinces,  supplé- 
ment, etc.),  Papiers  des  Ronaparte,  cérémonial,  etc. 

Quant  à  l'autre  partie  des  Mémoires  et  documents  qui  contient  les  docu- 
ments se  rapportant  à  nos  relations  avec  l'étranger,  la  Commission  va 
étudier  l'opportunité  de  la  publication  d'un  inventaire.  Elle  engage  le  gou- 
vernement à  faire  une  publication  analogue  aux  Calcndars  ofStale  papers, 
donnant  non  pas  l'indication  sommaire  de  chaque  volume,  mais  bien  le  pré- 
cis exact  de  chaque  document.  Elle  propose  en  outre  la  publication  de  do- 
cuments tirés  des  archives  diplomatiques.  Par  une  délibération  en  date  du 
6  avril  1880,  elle  a  émis  le  vœu  que  le  Ministère  des  affaires  étrangères  au- 
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torisât  et  subventionnât  la  publication  du  recueil  des  Instructions  données 
par  les  rois  de  France  à  leurs  ambassadeurs  depuis  le  traité  de  Westphalie  jus- 
qu'à la  Révolution  française.  Le  recueil  des  instructions  données  par  les 
rois  de  France  à  leurs  ambassadeurs  en  Autriche,  a  été  confié  à  M.  Albert 
Sorel;  en  Angleterre,  à  M.  A.  Bascbet  ;  en  Prusse,  à  M.  Lavisse;  en  Russie, 
à  M.  Rambaud  ;  en  Turquie,  à  M.  G.  de  Rialle  ;  à  Rome,  à  M.  Hanotaux  ; 
en  Hollande,  à  M.  Maze;  en  Espagne,  à  M.  Morel-Fatio  ;  dans  les  États  Scan- 
dinaves, à  M.  Geffroy.  La  collection  comprendrait  environ  12  volumes  in-8, 
Le  travail  de  M.  Sorel  est  entre  les  mains  de  l'imprimeur,  et  pourra  être  li- 
vré au  public  en  mars  1883  ;  M.  Baschet  a  livré  son  manuscrit,  qui  pourra 
être  imprimé  avant  la  fin  de  l'année,  et  l'on  espère  que  la  collection  sera 
acbevée  dans  six  ans. 

Les  dernières  publications  du  P.  Ingold.  —  L'activité  du  P.  Ingold,  qui 
est  une  grande  cause  de  joie  pour  ses  lecteurs,  sera  une  grande  cause  d'em- 
barras pour  les  bibliographes  de  l'avenir.  Venons  donc  à  leur  secours  en 
groupant  ici  les  titres  des  publications  auxquelles,  dans  ces  derniers  mois, 
le  savant  bibliothécaire  de  l'Oratoire  a  donné  ses  soins  :  1°  Recueil  des  vies 
de  quelques  prêtres  de  l'Oratoire  du  P.  Cloyseault.  Généralats  du  P.  Bourgoing 
et  du  P.  Senault.  Tome  II  de  la  Ribliothèque  oratorienne  (Paris,  Poussielgue, 
in-18  de  xn-389  p.)  ; -—  2°  Protestation  contre  les  accusations  de  M.  l'abbé 
Jauffret,  chanoine  de  Marseille,  supérieur  de  l'école  Belzunce,  docteur  en  théo- 
logie, contre  l'Oratoire,  par  un  prêtre  de  cette  congrégation  (Paris,  Poussielgue, 
in-8  de  9  p.)  ;  —  3°  Deuxième  protestation  contre  les  accusations  de  M.  Vabbé 
Jauffret,  avec  cette  épigraphe  :  In  veritate  et  œquitate,  ps.  ex  (Paris,  Pous- 
sielgue, in-8  de  16  p.);  —  4°  Essai  de  bibliographie  oratorienne  (Paris,  Sauton 
et  Poussielgue,  gr.  in-8,  tiré  à  cent  exemplaires  numérotés),  dernier  fasci- 
cule comprenant,  de  la  page  165  à  la  page  200,  les  articles  Tabaraud, 
Thomassin,  de  Valroger,  de  Rêrulle,  Duguet,  et,  en  dehors  de  ces  pages, 
Y  Avertissement  de  l'auteur  (v-vin)  et  la  Préface  du  précieux  manuscrit  du 
P.  Adry  :  Bibliothèque  des  écrivains  de  V Oratoire  (p.  1-5)  ;  —  o°  Supplément 
à  Y  Essai  de  bibliographie  oratorienne  (Paris,  G.  Téqui,  in-4  non  paginé  et 
non  mis  dans  le  commerce);  —  6°  Le  Père  Joseph  Bongerel,  prêtre  de  l'Ora- 
toire, notice  biographique  et  bibliographique  d'après  des  documents  inédits 
(tome  II  de  la  Petite  bibliothèque  oratorienne.  Paris,  Téqui,  pet.  in-18  de 
161p.  sur  papier  teinté,  tiré  à  50  exemplaires  numérotés).  Toutes  ces  pu- 
blications, où  l'on  retrouve  le  bon  goût  du  véritable  bibliophile  et  la  cons- 
cience du  véritable  érudit,  ont  été  déjà  tellement  recherchées,  qu'il  en 
reste  bien  peu  d'exemplaires  à  la  disposition  du  public.  Ainsi  ont  été  exaucés 
les  vœux  exprimés  pour  le  succès  de  travaux  accomplis  «  avec  tant  d'ardeur 
et  de  persévérance,  »  dans  la  remarquable  lettre  adressée  au  P.  Ingold  par 
Mgr  Perraud,  évoque  d'Autun,  Chalon  et  Mâcon,  le  nouvel  académicien  dont 
l'élection  a  été  l'objet  de  tant  d'applaudissements,  lettre  mise  en  tête  du 
tome  11  de  cette  Bibliothèque  oratorienne,  que  l'éloquent  prélat  appelle  un 
trésor  d'édification.  —  T.  de  L. 

Cap-Breton  et  son  ancien  port. —  M.  l'abbé  J.  B.  Gabarra,  curé  de  Cap- 
Breton,  fait  vendre  au  profit  de  l'école  libre  de  sa  paroisse,  une  brochure  très 
bien  faite  et  qui  se  recommande  ainsi  doublement  à  la  sympathique  atten- 
tion des  lecteurs  du  Polybiblion  {Quelques  mots  sur  Cap-Breton  et  son  ancien 
port.  D.ix.  imprimerie  Justère,  gr.  in-8  de  35  p.).  L'auteur  a  réuni  sur  ce 
«  bourg  charmant  des  Laudes,  assis  au  bord  de  la  mer,  »  et  dont  l'antique 
passé  «  n'est  pas  sans  gloire,  >•>  de  très  nombreux  et  très  curieux  renseigne- 
ments, puisés  les  uns  dans  une  foule  de  livres  vieux  ou  nouveaux,  les  autres 
Février  1883.  T.  XXXVII,  H 
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dans  les  archives  communales  de  Bayonne  el  de  Cap-Breton.  M.  L'abbé  Ga- 
barra  réclame  énergiquemenl  la  création  d'un  porl  de  refuge  dans  cotte 
dernière  ville,  et  à  l'objection  tirée  de  L'importance  de  la  somme  oécessaire, 
il  riposte  ainsi  p.  35  :  «  Fallût-il  des  millions,  non-,  répondrions  simple* 
menl  avec  un  marin  que  uous  avons  connu,  vieux  loup  de  mer,  à  la  parole 
brusqua  el  rude,  mais  au  cœur  grand  el  fler  :  Un  million, ça  nevaul  pas  un 
.  i  essai  du  savant  écrivain,  qui  sera  suivi  d'une  «  longue  el  très  cu- 
rieuse histoire  ■  de  Cap-Breton,  mérite  d'ôtre  rapproché  des  deux  remar- 
quables brochures  publiées  sur  Le  même  sujet  en  1861  et  en  1862  par  M. l'abbé 
Ed.  Puyol,  alors  curé  de  Cap-Breton,  plus  tard  professeur  en  Sorbonne,  et 
aujourd'hui  supérieur  de  Saint-Louis  des  Français,  à  Borne.  — T.  de  L. 

I!i  \;  Di  >boys  di  Chastelet.  —  Sous  ce  titre,  le  II.  P.  Dom  Paul  Piolin 
publie  une  brochure  de  57  pages  gr.  in-8,  extraite  de  la  Revue  historique  et 
iogique  du  Maine.  L.  Desboys  du  Chastelet,  né  à  La  Flèche  en  1619,  a 
laissé  uo  livre  aussi  rare  que  curieux,  intitulé  :  L'Odyssée  et  diversité  d'aven* 
tur es,  rencontres  et  voyages  en  Europe,  isi  e  et  Afrique.  Divisée  en  quatre  par* 
ti  s.  \  La  Flèche,  chez  Gervais-Laboe,  imprimeur,  M.  DC.  LXV.  Dom  Piolin 
analyse  d'une  façon  excellente  ce  livre,  plein,  dit-il,  de  verve  et  d'esprit,  et 
au  sujel  duquel  il  ajoute  (p.  45)  :  «  Cet  ouvrage  contient  des  pages  origi- 
nale- et  des  données  nouvelles  sur  notre  pays,  sur  plusieurs  de  nos  compa- 
triotes. On  y  trouve  des  renseignements  positifs  sur  le  sort  des  captifs  qui 
tombaient  entre  les  mains  des  Barbaresques.  11  y  a  là  encore  une  mine  de 
renseignements  utiles  et  d'une  réelle  importance.  »  Le  savant  critique  si- 
gnale ainsi  (ibid.)  l'insigne  rareté  de  Y  Odyssée:  «  Nile  P.  Lelong,  ni  Brunet 
n'en  parlent.  Dans  la  première  édition  de  V Histoire  liltrniin-  du  Maine,  M.  B. 
Hauréau  n'en  fait  aucune  mention;  il  ne  lui  consacre  que  quelques  pages 
dans  la  seconde  édition,  et  encore  est-il  évident  qu'il  ne  l'a  pas  vue  et  qu'il 
n'en  sait  que  ce  qu'il  a  trouvé  dans  la  Revue  africaine,  années  1866-70  [arti- 
cles de  Louis  Piesse].  »  —  Il  faut  doublement  savoir  gré  à  Dom  Piolin  de  l'ample 
analyse  et  des  extraits  si  étendus  qu'il  nous  donne  d'un  livre  que  presque 
personne  ne  connaît  et  qui,  plus  encore  que  de  sa  rareté,  tire  sa  valeur  de 
la  sûreté  et  de  l'originalité  des  renseignements  qu'il  contient.  Grâce  à  un 
travail  si  bien  fait,  chaque  lecteur  jouira  des  récits  de  l'Odyssée  presque 
autant  que  s'il  avait  à  sa  disposition  l'exemplaire  du  château  de  Thévalles,  si 
gracieusement  communiqué  à  Dom  Piolin  par  Mme  la  marquise  de  la  Roche- 
lambert.   —  T.   de  L. 

Saints  canonisés  dans  les  quatorzième  et  quinzième  siècles.  —  La  disci- 
pline de  l'Église,  en  ce  qui  touche  la  béatification  et  la  canonisation  des 
saints  n'a  pas  été  la  même  dans  tous  les  âges,  elle  a  subi  à  travers  les  siècles 
des  modifications  considérables.  Ainsi,  à  l'origine  et  jusqu'au  dixième  siècle, 
on  ne  faisait  aucune  distinction  entre  la  béatification  et  la  canonisation  ;  les 
évêques comme  les  conciles  provinciaux  avaient  le  droit  d'élever  sur  les  autels 
tout  personnage  dont,  après  mûr  examen,  il  constait  de  l'héroïcité  des  vertus 
et  de  l'éclat  des  miracles.  A  partir  du  dixième  siècle  distinction  fut  faite,  et  les 
pontifes  romains  jugèrent  avec  raison  que  les  causes  de  canonisation  solen- 
nelle intéressaient  d'une  manière  trop  grave  l'Eglise  universelle  pour  qu'en 
pareille  matière  la  décision  ne  fût  pas  réservée  à  leur  autorité  souveraine. 
Quant  aux  causes  de  béatification,  il  resta  douteux  jusqu'à  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  et  peut-être  au  delà, s'il  était  défendu  aux  simples  évêques  d'en 
juger  personnellement,  omnibus  mature  perpensis .  Ceci  posé,  voici  les  seuls 
procès  de  canonisation  qui  paraissent  avoir  été  instruits  et  terminés  dans 
les  quatorzième  et  quinzième  siècles. 
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1°  Clément  V  a  mis  au  rang  des  saints  son  second  prédécesseur,  saint 
Pierre  Célesîin  (juin  d 3 1 3)  ;  —  20  Jean  XXII  peut  revendiquer  trois  cano- 
nisations, savoir  :  celle  de  saint  Louis,  évêque  de  Toulouse  (janvier  1317)  ; 
celle  de  saint  Thomas,  évêque  d'Hereford  en  Angleterre  (avril  1320)  ;  enfin 
celle  de  saint  Thomas  d'Aquin  (août  132-3).  —  Benoit  XII,  qui  succéda  à 
Jean  XXII,  ne  parait  avoir  célébré  aucune  canonisation.  —  Clément  VI  re- 
vendique celle  de  saint  Yves  de  Tréguier  (juin  1347).  —  Innocent  VI  ne  fit 
aucune  canonisation,  mais  il  béatifia  Grégoire  de  Veruccio  (Italie)  de  l'ordre 
des  Ermites  de  saint  Augustin  (1360).  —  Le  B.  Urbain  V  mit  au  rang  des 
saints  Elzéar,  comte  de  Sabran  (avril  1368). —  Grégoire  XI  passe  pour  avoir 
canonisé  saint  Héribert,  archevêque  de  Cologne,  mais  la  Bulle  fait  défaut. 
—  Urbain  VI,  et  son  compétiteur  Clément  VII  ne  célébrèrent  aucune  cano- 
nisation. —  Boniface  IX  mit  Brigitte  de  Suède  au  rang  des  saints  (octobre 
1391).  —  Innocent  VU,  Grégoire  XII,  Alexandre  V,  Jean  XXIII  et  Benoit  XIII 
n'ont  aucune  canonisation  à  leur  actif.  —  Les  Pères  de  Constance  procla- 
mèrent la  sainteté  du  B.  Roch  (février  1412),  et  Martin  V  confirma  ce  décret 
de  canonisation.  —  Eugène  IV  canonisa  saint  Nicolas  de  Tolentin  (1416),  et 
mit  au  rang  des  bienheureux  André  Corsini  et  Ambroise  de  Sienne.  — 
Nicolas  V  mit  au  rang  des  saints  Bernardin  de  Sienne  (1450).  —  Calixte  III 
en  fit  de  même  (1455)  pour  saint  Osmond,  évêque  de  Salisbury,  et  saint 
Vinceut-Ferrier.  —  Pie  II  en  fit  de  même  pour  sainte  Catherine  de  Sienne 
(1461),  en  même  temps  qu'il  béatifiait  Ange  de  l'ordre  des  Carmes  et  Mar- 
guerite de  Savoie.  —  Sixte  IV  proclama  (1480)  la  sainteté  de  Bonaventure, 
le  docteur  séraphique  et  l'émule  de  saint  Thomas  dAquiu.  —  Innocent  VIII 
mit  au  rang  des  saints  Léopold  d  Autriche  (1485).  —  Pie  III,  Alexandre  VI 
et  Jules  II  n'ont  célébré  aucune  canonisation;  mais  le  premier  n'étant  encore 
qu'évêque  de  Sienne,  avait  autorisé  Je  culte  de  la  vénérable  Aldobrandesca, 
et  le  troisième  en  agit  de  même,  comme  pape,  à  l'égard  du  vénérable 
Notker  le  Bègue,  moine  de  Saint-Gall  et  de  Conrad  de  Plaisance,  du  tiers- 
ordre  de  saint  François.   —  D.   F.  P. 

Les  manuscrits  du  duc  de  Hamilton.  —  La  riche  collection  des  manuscrits 
du  duc  de  Hamilton,  formée  vers  la  fin  du  siècle  passé  et  le  commencement 
du  nôtre,  vient  d'être  acquise  par  l'État  prussien.  Des  sept  cents  ouvrages 
qu'elle  renferme,  ceux  dont  l'intérêt  dominant  réside  dans  les  miniatures, 
seront  déposés  au  Cabinet  des  estampes  de  Berlin,  tandis  que  le  reste  for- 
mera la  part  de  la  Bibliothèque  royale. 

Cette  collection  devait  se  vendre  publiquement  à  Londres  cet  hiver,  mais 
les  vendeurs  ont,  au  dernier  moment,  préféré  traiter  de  gré  avec  la  Biblio- 
thèque royale  de  Berlin,  qui  a  payé  le  tout  75,000  livres  sterling,  soit 
1,875,000  fr..,  ce  qui  fait  un  assez  joli  denier. 

On  cite  parmi  les  manuscrits  les  plus  curieux  :  1°  Un  Antiphonaire  du 
quinzième  siècle,  comprenant  216  chants  et  532  miniatures  en  or  et  cou- 
leur, dont  i'i'5  paraissent  être  des  portraits;  2°  Une  Bible  latine  du  quator- 
zième siècle,  contenant  406  tableaux,  130  bordures  et  1,432  initiales;  3°  Une 
autre  Bible  du  quatorzième  siècle,  pourvue  d'une  autorisation  autographe 
de  l'inquisiteur  Thomas  de  Scotis,  et  datée  de  Rome,  28  juillet  1559;  4°  et 
5°  Deux  manuscrits  du  poème  Lacerba  de  Ceccho  d'Ascole,  professeur  du 
Dante  :  l'un  de  ces  manuscrits  porte  la  date  de  1450  ;  l'autre,  de  1475;  6°  Un 
Virgile  manuscrit,  de  1318;  7ù  Un  Horace  du  quinzième  siècle,  écrit  pour  le 
roi  Ferdinand  de  Naples;  8°  Une  traduction  en  français  de  Dodiore  de  Si- 
cile, écrite  pour  le  roi  François  Ier;  9",  10»  et  11°  Trois  manuscrits  du  Roman 
de  la  Rose;   12°  Plusieurs  manuscrits  du  Dôcameron,  de  Boccace,  datant  du 


quatorzième  siècle  ;  en  outre,  nue  série  de  manuscrits  d'auteurs  anciens, 
comprenant  notamment  :  É  ope,   Aristote,  Cicéron,  Eutroque,  Florus,  Ho 
race,  Justin,  Juvéna),  Lucius,  Mfacrobo,  Martial,  Nonnus,  Ovide,  Perse,  Pline, 
Sénèque,  Suétone,  Térence,  Thucydide,  Tibulle,   Valère  Maxime  et  Virgile. 

Nous  apprenons  en  dernier  lieu  par  une  correspondance  télégraphique, 
adressée  de  Berlin  au  Times,  que  le  gouvernemenl  prussien  ue  >erait  pas 
éloigné  de  rétrocéder  au  gouvernemenl  anglais,  sous  certaines  conditions, 
ceux  des  documents  de  la  collection  Hamilton  qui  onl  trail  à  l'histoire 
d'Ecosse  :  mais  il  existerait  dans  le  ■  cercles  littéraires  et  artistiques  une  assez 
vive  opposition  à  cet  arrangement.  Le  plus  grand  secret  a  été  gardé  ju; 
qu'ici  sur  le  prix  payé  pour  ces  trésors.  Toutefois,  le  correspondant  au  Times 
se  croil  en  mesure  d'affirmer  que  cette  somme  s'élève  à  un  million  et  demi 
de  marcs.  On  assure  que  le  fonds  privé  ue  suffira  pas  à  couvrir  cette  dé- 
pense et  qu'il  faudra  Introduire  de  ce  chef  un  article  supplémentaire  au 
budget  prussien.  La  précieuse  collection  n'est,  pour  le  moment,  pas  acces- 
sible au  public. 

On  journal  russe,  la  Nowoie  Wremia,  s'associe  aux  regrets  exprimés  par  le 
Times  sur  la  perte  faite  par  l'Angleterre  en  laissant  passer  les  manuscrits  de 
la  collection  Hamilton  à  l'étranger.  La  feuille  russe  estime  que  les  gouver* 
Déments  devraient  empêcher  ce  qu'elle  appelle  «  ce  vandalisme  »  par  des 
mesures  législatives,  défendant  de  livrer  à  l'étranger  des  collections  de  cette 
valeur.  •  L'Italie,  dit-elle,  possède  déjà  une  loi  conçue  dans  ce  sens,  et 
des  décisions  analogues  ont  été  fréquemment  prises  par  les  autorités  compé- 
tentes en  France  au  sujet  de  papiers  de  famille  renfermant  des  documents 
officiels  et  d'autres  pièces  intéressant  directement  la  nation.  » 

(Journal  de  la  Librairie.) 

Hélène  de  Surgères.  —  M.  Pierre  de  Nolhac,  qui  connaît  si  bien  les  poètes 
contemporains,  comme  le  prouvent  les  remarquables  articles  qu'il  publie  ici 
de  temps  en  temps  sous  le  titre  général  de  poésie,  connaît  non  moins  bien 
les  poètes  du  seizième  siècle,  comme  le  prouve  l'opuscule  qu'il  vient  de  pu- 
blier (Le  dernier  amour  de  Ronsard.  Hélène  de  Surgères.  Étude  historique. 
Paris,  Charavaj  frères,  1882,  grand  in-8  de  32p.)  Pour  raconter  l'histoire  de 
la  dernière  amie  de  Ronsard,  de  cette  Hélène  de  Surgères  dont  le  nom 
manque  à  tous  les  dictionnaires  biographiques,  notre  jeune  et  savant  col- 
laborateur a  tiré  des  œuvres  du  chef  de  la  Pléiade  un  grand  nombre  de 
détails  jusqu'à  ce  jour  négligés  et  qui  lui  ont  permis  de  reconstituer  en 
grande  partie  la  vie  de  la  Saintongeaise  chantée  dans  de  si  belles  strophes 
par  celui  qui  a  mis  «  aux  lèvres  des  femmes  les  plus  délicieux  vers  d'amour 
qu'elles  aient  peut-être  jamais  répétés.  »  M.  de  Nolhac  s'est  aidé,  en  son 
délicat  et  ingénieux  travail,  de  toutes  les  indications  éparses  dans  les  poésies 
des  contemporains  de  Ronsard,  notamment  dans  celles  de  Jean  Antoine  de 
Baïf,  d'Amadis  Jamyn,  de  Rémi  Belleau,  de  Jean  Dorât,  d'Etienne  Jodelle, 
de  Philippe  Desportes,  etc.  Intéressante  comme  un  roman,  l'étude  sur 
MUe  de  Surgères  est  d'une  étonnante  précision,  et  l'auteur,  soit  au  sujet  du 
portrait  de  l'inspiratrice  des  Sonnets  pour  Hélène,  soit  au  sujet  du  récit  de 
la  rencontre  du  1er  mai  1568,  a  pu  se  rendre  ce  témoignage  (p.  16)  :  «  Les 
moindres  traits  de  cette  étude  sont  authentiques.  »  Ajoutons  que  le  sagace 
érudit  n'a  pas  manqué  de  consulter,  à  côté  des  vers  de  Ronsard  et  de  ses 
disciples,  les  documents  inédits  de  la  Bibliothèque  nationale.  Il  y  a  appris 
que  celle  qui  était  surnommée  «  la  docte  de  la  Cour,  »  et  aussi  la  Minerve, 
selon  l'assertion  de   Brantôme,  était  fille  de  René   de  Fonsèquc,  baron  de 
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Surgères,  et  d'Anne  de  Cossé-Brissac,  sœur  du  maréchal  de  Brissac.  Ces 
mêmes  documents,  inconnus  de  Moréri  et  des  autres  généalogistes,  lui  ont 
encore  appris  que  la  fille  d'honneur  de  Catherine  de  Médicis  mourut  sans 
avoir  été  mariée.  On  trouve  dans  la  brochure  de  M.  de  Nolhac  diverses  pi- 
quantes particularités,  parmi  lesquelles  je  signalerai  la  discussion  (p.  28)  de 
cette  question,  à  laquelle,  pour  d'excellentes  raisons,  il  répond  négative- 
ment :  «  Desportes,  qui  succéda  à  Ronsard  auprès  du  trône,  lui  succéda-t-il 
aussi  auprès  d'Hélène  ?»  Ce  qu'il  faut  encore  signaler,  c'est  la  prose  spiri- 
tuelle, élégante,  brillante,  parfois  même  poétique  de  M.  de  Nolhac.  — T.  deL. 

Lettres  inédites  du  roi  Henri  IV.  —  Peu  à  peu  M.  E.  Halphen  publiera 
presque  autant  de  lettres  inédites  du  roi  Henri  IV  qu'en  ont  publié  MM.  Ber- 
ger de  Xivrey  et  Guadet.  Cette  fois,  l'excellent  travailleur  donne  dix  docu- 
ments nouveaux  (Lettres  inédites  du  roi  Henri  IV  à  M.  Paschal,  ambassadeur 
au  pays  des  Ligues  grises,  1608-1610.  Paris,  imprimerie  Jouaust,  novembre 
1882,  in-8  de  32  pages.  Tiré  à  huit  exemplaires).  Ces  documents  sont  extraits 
d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  (fonds  français,  n°  10,718)  (pie 
Charles  Paschal  a  intitulé  :  Registre  des  lettres  que  j'ay  receus  du  Roy  et  de  son 
Secrétaire  d' Estât,  et  de  celles  que  leur  ay  escrites.  Neuf  de  ces  documents 
sont  signés  Henri  IV  et  méritent  d'autant  plus  l'attention,  qu'ils  ajoutent 
davantage  à  ce  que  l'on  savait  de  l'histoire  des  relations  de  la  France  avec 
la  Suisse  et  qu'ils  complètent  mieux  le  récent  ouvrage  spécial  de  M.  Rott. 
La  dernière  pièce  du  petit  recueil  est  une  lettre  de  Louis  Xf II,  écrite  le  18 
mai  1610,  et  où  le  jeune  roi  annonce  à  Paschal  la  nouvelle  du  «  plus  hor- 
rible et  détestable  parricide  qui  aitoncques  esté  perpétré,  qui  m'aperce  le 
cœur,  celui  de  la  Roine  Madame  inamère,  comme  de  tous  les  François  mes 
bons  subjectz,  d'une  affliction  et  douleur  plus  amère  et  cuisante  que  je  ne 
la  vous  puis  représenter.  »  —  T.  de  L. 

André  du  Laurens  et  Guy  Patin.  —  M.  <Th.  Luillier  a  retrouvé,  dans  un 
registre  des  insinuations  des  contrats  au  bailliage  de  Melun,  un  acte  de 
donation  en  faveur  d'André  du  Laurens,  premier  médecin  de  Henri  IV. 
M.  Alfred  Maury  signale  ainsi  l'intérêt  de  cette  trouvaille  (Bulletin  du  Comité 
des  travaux  historiques,  1882,  fascicule  3,  p.  290):  «  Ce  document  confirme 
une  indication  chronologique  fournie  par  Guy  Patin,  touchant  la  biogra- 
phie du  médecin  de  Henri  IV,  à  savoir  que  loin  d'avoir  professé  à  Montpel- 
lier jusqu'en  1598,  il  avait  quitté  cette  ville  dès  1589.  Cette  dernière  date  et 
les  faits  qui  s'y  rattachent  ont  été  contestés,  notamment  par  l'auteur  de 
l'article  Didaurens  de  la  biographie  éditée  par  MM.  Firmin-Didot.  Il  résulte 
de  l'acte  de  donation  que  du  Laurens  avait  quitté  Montpellier  dès  1589  et 
qu'il  fut  d'abord  attaché  comme  médecin  à  Louise  de  Clermont,  comtesse 
de  Tonnerre,  duchesse  d'Uzès,  que  Guy  Patin  nous  représente  comme  ayant 
été  sa  protectrice.  Cette  dame  le  gratifiait,  en  février  1595,  d'une  maison  à 
Fontainebleau,  afin  d'assurer  son  logement  dans  cette  ville  où  lacourvenait 
fréquemment.  »  La  vérité,  dite  par  Guy  Patin,  avait  déjà  été  redite  dans  le 
Moréri,  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  que  les  recueils  d'autrefois  ne  doivent 
pas  être  négligés  pour  les  recueils  de  notre  siècle  de   progrès.  —  T.  de  L. 

L'oppidum  de  Sanxay.  —  La  Commission  des  monuments  historiques  a  dé- 
cidé, dans  sa  séance  du  19  janvier,  qu'une  délégation  se  rendrait  à  Sanxay 
pour  déterminer  sur  place  le  périmètre  des  parcelles  de  terrains  dont  il  im- 
porte de  faire  l'acquisition  pour  assurer  la  conservation  des  principales  rui- 
nes découvertes  par  les  fouilles  pratiquées  avec  un  si  rare  bonheur  et  une 
si  grande  intelligence  par  le  P.  de  la  Croix,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
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I  \  uiTscTi.E  nr  ii\n»iN\L  Honnit.  —  Dans  L'article  nécrologique  sur  le 
cardinal  Donne!  n°  de  janvier,  p.  B2-63),  en  a  oublié  de  mentionner  une 
brochure  forl  intéressante  intitulée  :  Unvayageau  mont  Pilai  en  Foret.  Lettre 
d  MonsieurU  vicomte  Hippotyte  de  SainWrwîflrd  Bourg'Ârgental.  Cette  bro- 
chure  a  eu  deux  éditions.  J'ai  la  seconde  sous  les  yeux  :  Bordeaux,  G.  Gou- 
nouilhou,  imprimeur  de  l'Archevêché,  ti,rue  Guiraude,  1869,  in  s  de  31  pa- 
yes. La  lettre  adressée  par  le  oardinal  à  son  ami  el  concitoyen  esl  datée  du 
1:1  mare  1868.  L'opuscule  n'esl  pas  signé,  mais  nous  tenons  notre  exemplaire 
delà  main  de  l'auteur  qui,  d'ailleurs,  se  faitconnattre  dès  la  première  page, 
car  il  \  nomme,  parmi  ses  compagnons  de  voyage  aumonl  Pilât,  MM.  Mar- 
tial el  de  La  Tour,  mes  grands  vicaires.  »  La  brochure  du  cardinal  Donnet 
n'est  pas  mentionnée  dans  la  dernière  édition  du  Dictionnaire  des  ouvrages 
anonymes.  M.  G.  Brune)  ne  manquera  pas  de  la  Faire  figurer  dans  le  Sup- 
priment qu'il  prépare.  Par  une  curieuse  coïncidence  deux  autres  relations 
de  voyage  aumonl  Pilai  sonl  sans  nom  d'auteur,  Voyage  au  mont  Pilât,  dans 
la  province  du  Lyonnais  [Avignon  et  Lyon,  1770,  in-8)  el  Voyage  au  mont  Pila 
}  sur  les  bords  du  Lignon  et  dans  une  partie  de  la  ci-devant  Bourgogne 
(Paris,  s.  d.,  in-12).  Barbier  nous  apprend  que  la  première  relation  esl  de 
Cl. h  ri  de  la  Tourette  Antoine  Louis),  el  que[la  seconde  est  l'œuvre  de  deux 
amis,  donl  l'un  s'appelail  Henri  Maynard.  —  T.  de  L. 

Bibliographie  des  Bibliographies.  —  La  librairie  Tcrquem  annonce  la 
mise  en  souscription  d'une  Bibliographie  des  Bibliographies,  par  M.  Léon 
Vallée,  de  la  Bibliothèque  nationale  (un  volume  in-8  de  900  pages  com- 
prenant 7,oon  nnméros,  prix  :  20  francs).  L'idée  de  M.  Léon  Vallée  de  nous 
donner  sous  une  forme  française  une  refonte  de  l'excellent  ouvrage  de  Petz- 
holdt.  mise  au  courant  des  derniers  travaux  des  érudits,  mérite  certaine- 
ment d'être  encouragée,  mais  en  examinant  le  prospectus  et  le  spécimen 
qui  l'accompagne,  on  se  demande  quelle  est  au  juste  la  pensée  de  l'auteur. 
Que  sera  cette  bio-b:bliographie  des  écrivains  et  des  artistes?  Le  spécimen 
artistique,  donne,  la  «  Notice  sur  le  sculpteur  Jean  Girouard,  par  André,  » 
ne  nous  semble  pas  avoir  sa  place  dans  une  Bibliographie  des  bibliographies 
mais  dans  une  Bibliographie  biographique,  comme  celle  d'Œltinger,  ce 
qui  n'est  pas  la  même  chose.  Les  analyses  succinctes  des  travaux  de 
.MM.  Becquerel  demanderaient  à  être  complétées  par  un  prénom  pour  la 
première,  sans  quoi,  on  supposera  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  seul  person- 
nage, tandis  qu'il  est  question  du  père  (Antoine-César)  et  du  fils  (Edmond), 
tous  deux  appelés  à  faire  partie  de  l'Académie  des  sciences  et  qui  ont  pré- 
sentés ces  analyses  à  l'appui  de  leur  candidature.  Aussi  ne  faut  il  pas,  à 
plus  forte  raison,  les  réunir  dans  la  table  sous  un  seul  nom  avec  ces 
nos  1 58-i 59  et  la  mention  :  Analyse  de  SES  travaux.  Enfin,  l'article  par 
lequel  commence  le  spécimen  :  Analisi  e  bibliografia  dei  Romanzi  di  caval- 
leria...  demanderait  à  être  complété.  Ce  livre  a  été  réimprimé  à  Milan, 
chez  Tosi,  en  1838,  sous  le  titre  de  Bibliografia  dei  Romanzi  e  poemi  cavalle- 
reschi  italiani.  Seconda  editione  corretta  ed  accresciunta,  in-8,  vm-380  p.  Si 
le  nom  de  l'auteur  n'est  pas  mentionné  sur  le  litre,  il  est  indiqué  dans  la 
table  :  Mf.i./i  Gaetano)  compilatore  di  questa  Bibliografia,  et  son  nom  est  tou- 
jours écrit  Melzi  et  non  Melzy,  comme  l'indique  M.  Vallée.  (Pour  les  diffé- 
rents états  de  cet  ouvrage  Cf  Brunet.)  Ajoutons  que  ce  chiffre  de  7,000  nu- 
méros, qui  peut  paraître  considérable  à  première  vue,  est  loin  de  l'être  en 
réalité,  surtout  en  y  comprenant  les  Bio-bibliographies;  nous  ne  citerons 
qu'un  exemple,  la  Liste  des  Bibliographies  géographiques  de  M.  Jackson  com- 
prend à  elle  seule  près  de  1,000  numéros.  —  Marsv. 
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Livres  mis  a  l'Index.  —  La  Sacrée  Congrégation  de  VIndex,  en  sa  réunion 
du  15  décembre  1882,  a  condamné,  proscrit  et  interdit  les  ouvrages  sui- 
vants :  Gregorovàis  F.  nclle  Puglie,  traduit  de  l'allemand,  de  Raphaël 
Mariano,  avec  notes  de  voyage  du  traducteur.  Un  volume,  Florence,  G. 
Barbera,  1882.  —  Instruction  morale  et  civique.  L'homme,  Le  Citoyen.  — A 
l'usage  de  l'enseignement  primaire.  Ouvrage  rédigé  conformément  au  pro- 
gramme officiel,  etc.,  par  Jules  Steeg,  député  de  la  Gironde.  Paris,  1882. — 
Eléments  d'instruction  morale  et  civique,  par  Gabriel  Compayré,  député,  pro- 
fesseur aux  Écoles  normales  supérieui'es  d'instituteurs  et  d'institutrices. 
Paris.  —  Instruction  morale  et  civique  des  jeunes  filles,  par  Mme  Henry  Gré- 
ville.  Paris,  1882. —  Paul  Bert.  député,  membre  de  l'Institut  :  Vinstruction 
civique  à  l'école.  Ouvrage  adopté  pour  les  écoles  de  la  ville  de  Paris.  Paris, 
1882.  —  Aussi  personne,  quels  que  soient  son  âge  ou  son  rang,  ne  peut-il 
en  aucun  lieu,  en  aucune  langue,  ou  publier  à  l'avenir,  ou  lire,  ou  garder 
ces  dits  ouvrages  condamnés  et  proscrits,  mais  on  doit  les  livrer  aux  ordi- 
naires ou  aux  inquisiteurs  de  l'bérésie,  sous  les  peines  dictées  dans  VIndex 
des  livres  défendus. 

Décret  approuvé  par  Sa  Sainteté  et  promulgué  sur  son  ordre.  —  Donné 
à  Rome,  le  15  décembre  1882.  Kr.  Tb.  Cardinal  Martinelli,  préfet.—  Publié 
le  20  décembre  1882.  Vincentius  Benaglia,  mag.  écon. 

Périodiques  russes.  —  Le  nombre  des  publications  périodiques  paraissant 
en  Russie  montait  en  1882  à  776,  dont  197  se  publiaient  à  Saint-Péters- 
bourg et  75  à  Moscou  (sont  comprises  dans  ces  cbiffres  six  publications  de 
Saint-Pétersbourg  et  une  de  Moscou  suspendues  depuis,  sur  l'initiative  de 
leurs  éditeurs).  Sur  ces  272  publications  périodiques  des  deux  capitales, 
249  paraissent  en  langue  russe,  une  en  russe,  allemand  et  français  à  la  fois, 
et  deux  en  allemand  et  en  russe  à  la  fois.  Il  y  a  en  outre  neuf  publications 
en  langue  allemande,  quatre  en  langue  française,  deux  en  latin,  deux  en 
bébreu,  une  en  auglais,  une  en  polonais,  une  en  finnois  et  une  en  ar- 
ménien. 

Les  publications  qui  paraissent  sans  censure  préalable  sont  à  Saint-Péters- 
bourg au  nombre  de  101  et  à  Moscou  au  nombre  de  30.  —  96  publications 
de  Saint-Pétersbourg  et  45  de  Moscou  sont  soumises  à  la  censure  préalable. 
Il  se  publie  en  fait  de  journaux  quotidiens  dix-neuf  à  Saint-Pétersbourg  et 
douze  à  Moscou.  Saint-Pétersbourg  possède  15  feuilles  hebdomadaires  et 
63  publications  mensuelles.  Les  cbiffres  respectifs  à  Moscou  sont  de  6  et 
de  22.  Le  prix  minimum  d'abonnement  est  de  50  c. ,  le  prix  maximum  de 
18  r.  D'après  des  renseignements  approximatifs  le  tirage  de  la  publication 
la  plus  répandue  monte  à  71,000  exemplaires.  Viennent  ensuite  une  publi- 
cation tirée  a  25,000  exemplaires,  deux  à  24,500,  cinq  à  20,000,  sept  de  10 
à  20,000,  vingt-cinq  de  5  à  10,000,  quatre-vingt-sept  de  4,000  à  5,000  qua- 
tre-vingt-quatorze de  500  à  1,000  et  trente-neuf  de  100  à  500. 

Les  villes  de  province  se  classent  comme  suit,  quant  au  nombre  des  pu- 
blications périodiques:  Varsovie  79,  Helsingfors  36,  Riga  23,  Tiflis  21, 
Kief  20,  Odessa  19,  Kazan  et  Kbarkof  1 1  chacun,  Réval  9,  Dorpat  et  Mitau 
8  chacun,  Uléaborg  7,  Abo,  Vilna  et  Voronège  6  chacun,  Kischinef,  Libau, 
Novgorod  et  Saratof  5  chacun.  Il  y  a  8  villes  possédant  quatre  publications 
périodiques,  21  qui  en  possèdent  trois,  38  qui  en  ont  deux  et  37  qui  n'en  ont 
qu'une. 

Les  Journaux  de  Paris  en  1883. —  D'après  V Annuaire  des  journaux  de  Paris 
publié  chez  Brunox,  1,291  feuilles  quotidiennes,  hebdomadaires,  etc., parais- 
sent actuellement  à  Paris,   dont  59  journaux  religieux,     110    de  jurispru- 
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dence,  240  d'économie  politique,  commerce  el  Qnances,  22  de  géographie 
et  (l'histoire,  128  de  lecture  récréative,  38  d'instruction,  (>"i  de  littérature, 
philologie  el  bibliographie,  It  de  beaux-arts,  3  de  photographie,  9  d'archi- 
tecture, 3  d'archéologie,  15  de  musique  el  29  de  théâtre,  7;t  de  modes 
(donl  '•'>  de  coiffure  ,  i:>s  de  technologie  industries  diverses1,  92  de  méde- 
cine et  pharmacie,  51  de  sciences,  24  d'arl  militaire  et  marine,  28  de 
sciences  agricoles,  18  de  sciences  bippiques  et  23  divers.  Le  nombre  des 
joumaui   politiques  quotidiens  esl   de67:  celui  des  journaux   Qnanciers, 

industriel  el  d'enseignemenl  a  considérable ni  augmenté,  alors  que  celui 

des  autres  journaux  restai!  stationnaire. 

—  La  vente  d'autographes  provenant  de  la  eolleelion  de  l'eu  M.  licnjamin 

Fillon,  a  eu  lieu  le  19  décembre,  el  ses  résultats  onl  dépassé  toutes  les  pré- 
visions. Un  autographe  de  sain!  Pie  V  a  atteinl  le  chiffre  de  500  fr,;  —  un 
de  Grégoire  XIII,  2,000  fr.;  —  un  de  Sixte-Quint,  1,000  IV.;  —  un  de  Clé- 
menl  Mil,  500  IV.;  —  un  de  Clémenl  XIV,  1,000  fr.;  —  un  de  Pie  VII,  500 
fr.;  —  [\n  de  saint  Ignace  de  Loyola,  3,100  fr.;  —  un  de  sainte  Chantai, 
1,000  IV.;  —  un  de  saint  Louis  de  Gouzague,  3,100  fr.,etc. 

—  D'après  un  rapport  de  M.  Mieliel  lîréal,  inspecteur  général  (Journal  offi- 
cie! du  l,r  février  an  service  d'échange  de  thèses  entre  les  facultés  françai- 
ses et  les  universités  étrangères  est  organisé  depuis  l'année  dernière.  11  en- 
richira promptement  de  documents  précieux  el  inléressanls,  lesbibliolhéques 
universitaires.  Trente  universités  étrangères  ont  déjà  consenti  à  envoyer 
chaque  année  dix-huit  collections  de  toutes  leurs  publications  académiques, 
lesquelles  collections  sont  destinées  aux  bibliothèques  universitaires  d'Aix, 
Alger,  Besançon,  Bordeaux,  Caen,  Clermonl,  Dijon,  Douai,  Grenoble,  Lyon, 
Montpellier,  Nancy,  Paris,  Poitiers,  Bennes  et  Toulouse,  à  la  Bibliothèque 
nationale  et  au  Ministère  de  l'instruction  publique.  Ce  sont  les  Universités 
de  Bàle,  Berlin,  Bone,  Breslau,  Copenhague,  Dorpart,  Erlanger,  Fribourg, 
Gand,  Genève,  Giessen,  Goettingen,  Greifswald,  Halle,  Herdelberg,  Icna, 
(Lœnigsberg,  Leipzig,  Leyde,  Liège,  Lund,  Marbourg,  Munich,  Munster,  Ros- 
tock,  Strasbourg,  Tubingen,  Upsal,  "Wurzbourg  et  Zurich,  soit  :  vingt  uni- 
versités allemandes,  trois  suisses,  deux  belges,  deux  suédoises  et  une  russe- 
Un  commencement  d'exécution  a  déjà  eu  lieu.  On  peut  estimer  à  1,000  le 
nombre  des  dissertations  qui  viendront  enrichir  chacune  de  nos  bibliothè- 
ques universitaires  pour  1882  et  pour  1883.  Ce  chiffre  arrivera  facilement 
à  1,500.  D'un  autre  côté  nos  facultés  ont  déjà  répondu  par  l'envoi  de  3;i0  thè- 
ses et  le  nombre  sera  régulièrement  de  900  environ  par  an. 

—  M.  SiméonLuce  a  annoncé,  dans  une  des  dernières  séances  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  que  M.  A.  Gasté,  professeur  à  la  faculté 
des  lettres  de  Caen,  avait  découvert  cent  cinquante  lettres  inédites  du  cé- 
lèbre Huet,  évêque  d'Avranches  et  abbé  d'Aunay,  un  des  pères  de  l'orien- 
talisme français  au  dix-septième  siècle. 

—  Nous  sommes  heureux  d'annoncer  que  la  Revue  numismatique,  dirigée 
autrefois  par  MM.  de  Longpérier  et  le  baron  de  Witte  et  dont  la  publication 
était  interrompue  depuis  plusieurs  années,  va  reparaître  incessamment  sous 
la  direction  de  MM.  Anatole  de  Barthélémy,  G.  Schlumberger  et  Ernest  Ba- 
belon.  Le  premier  fascicule  de  cette  nouvelle  série  paraîtra  au  premier  avril 
prochain  chez  Bollin  et  Feuardent. 

—  Notre  collaborateur  M.  Georges  Duplessis  vient  de  donner  une  lettre- 
préface  à  Y  Iconographie  de  la  reine  Marie-Antoinette,  publiée  par  l'éditeur 
Quantin  (in-4,  xvin-2ol  p.  et  42  planches  hors  texte).  C'est  le   calalogae 
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descriptif  et  raisonné  de  la  collection  de  portraits,  pièces  historiques  et  allé- 
goriques, caricatures,  etc.,  de  lord  Ronald  Gower. 

—  Le  dernier  fascicule  de  la  Revue  Lyonnaise  contient  une  traduction 
aussi  exacte  que  fidèle  du  conte  de  Frédéric  de  Mistral.  L'Orne  populari,  due 
à  notre  confrère  Charles  Boy.  Le  numéro  de  février  contiendra  des  vers  iné- 
dits d'Auguste  Fourès,  le  numéro  de  mars  des  vers  de  Félix  Gros,  Àubanel, 
celui  d'avril  des  vers  de  Joseph  Rouy  et  de  Roqueferma.  ! —  A.  S. 

—  Le  félibre  Auguste  Fourès,  de  Castelnaudary,  nous  prie  d'annoncer 
qu'il  fera  imprimer  prochainement  un  recueil  collectif  de  vers  provençaux 
qui,  sous  le  titre  de  Per  l'Alsacio-Lourreno,  se  vendra  au  profit  des  inondés 
lorrains.  «  C'est,  dit-il,  une  réponse  à  ceux  qui  veulent  faire  passer  les 
félibres  pour  des  séparatistes  ».  S'adresser  à  M.  Fourès  pour  les  collabora- 
tions et  les  souscriptions.  — A.  S. 

—  La  Société  des  Archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de  VAunis  inau- 
gure avec  le  numéro  de  janvier  une  nouvelle  série  de  son  Bulletin.  Ce  numéro 
contient  les  nouvelles  artistiques  et  littéraires  de  la  contrée,  travaux  des  so- 
ciétés savantes,  ouvrages  publiés,  etc.  ;  les  découvertes  archéologiques  :  un 
camp  préhistorique  à  Ttienac  ;  un  camp  gaulois  à  Meursac,  un  souterrain- 
refuge  à  La  Mothe,  des  sépultures  mérovingiennes  à  Saintes,  même  un 
cbrist  que  M.  l'abbé  Vallée  s'était  trop  pressé  d'attribuer  au  douzième  siècle 
et  qui  date  de  Louis-Philippe  ;  les  lanternes  des  morts  de  Fenioux  et  de 
Saint-Pierre  d'Oleron,  etc.  Puis  viennent  un  certain  nombre  de  rectifica- 
tions à  l'histoire  locale,  par  exemple  les  deux  Pelleprat,  l'un  curé  d'Ars, 
l'autre  jésuite,  tous  deux  écrivains  et  confondus  par  les  biographes,  savant 
travail  de  M.  Jules  Pellisson  ;  Jacques  de  La  Croix-Maron,  auteur  de  la 
Muze  catholique  (1614),  VÊpigraphic  santone  :  ensuite  sont  des  notes  sur  les 
débuts  du  protestantisme  en  Saintonge,  Henri  de  Rohan  à  Saint-Jean  d'An- 
gély  ;  Françoise  Farnoux,  carmélite  à  Saintes  (1619),  un  volume  de  poésies 
inédites  de  Pontac,  les  fouilles  de  Sanxay,  le  prétendu  capitule  de  Saintes, 
Reverseaux,  intendant  de  La  Rochelle,  Chevriers  de  Saint-Maurice,  évêque 
de  Saintes,  la  comtesse  de  Soissons,  née  à  Marennes,  etc.  Dans  la  série  des 
questions  et  réponses  signalons  :  les  étymologies  des  mots  crêac  (poisson), 
timbre  (auge),  rue  et  château  du  Hd,  et  les  discussions  sur  le  fanal  d'Ebéon, 
la  tour  de  Pirelonge  et  la  pite  de  Saint-Mars,  sur  les  Ligoure  et  les  Fave- 
reau,  les  Livenne  et  les  Dufaure,  les  mémoires  et  les  poésies  inédites  du 
chansonnier  de  Piis,  et  le  concile  de  Mâcon  qui  aurait  décidé  que  les  femmes 
n'avaient  pas  d'âme,  etc. 

—  Nous  recevons  les  comptes-rendus  de  plusieurs  congrès  tenus  par  les 
catholiques  en  France.  Nous  les  signalons  à  nos  lecteurs  qui  y  trouveront 
beaucoup  de  renseignements  sur  les  œuvres,  et  d'intéressantes  études  sur 
les  questions  sociales.  Ce  sont  :  Assemblée  des  catholiques,  onzième  année, 
9-13  mai  1882  (Paris,  bureau  du  Comité  catholique,  1882,  in- 12  de  x-397p.). 
—  Congrès  de  Grenoble,  compte  rendu  de  la  treizième  (sic)  assemblée  générale 
des  directeurs  d'œuvres,  13-17  septembre  1880  (Paris,  Bureau  de  l'Union  des 
œuvres,  32,  rue  de  Verncuil,  in-8  de  367-77  p.).  —  Congrès  du  Mans,  compte 
rendu  de  la  onzième  assemblée  générale  des  directeurs  d'œuvres,  17-23  octobre 
1881  (Paris,  Bureau  de  .  l'Union  des  ceuvres,32,  rue  de  Verneuil,  in-8de 
415  p. 

—  L'Agenda  français  publié  par  MM.  ***,  avocats,  chez  Henri  Alkan  (16,  rue 
des  Archives)  en  esta  sa  deuxième  année.  Il  se  recommande  par  la  multi- 
plicité et  l'utilité   des  renseignements  qu'il  renferme  (statistique,  industrie, 
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commerce,   géographie,  politique)  histoire,  nécrologie,  revue   *  1  «  -  L'année, 
éphémérides,  etc .). 

—  -  M.  Antoine  du  Bourg  vienl  de  publier  sous  le  titre  de  Grand  prieuré  de 
Toulotme  de  Vordre  de  SaintJean  de  Jérusalem,  un  travail  doni  il  a  [>nisc  les 
éléments  dans  les  riches  archives  de  la  Haute-Garonne. 

Allkiuonb.  —Le  libraire  W.  Frédéric,  de  Leipïig,  vient  d'éditer  los 
œuvres  d'une  tôte  couronnée  :  c'esl  une  collection  de  récits  composés  par  La 
reine  de  Roumanie,  Elisabeth,  sous  le  pseudonyme  de  Carmen  Sylva. 

Le  Prof.  I.  Koch  a  publié  à  Leipzig,  un  essai  remarquable  sur  L'origine 
et  le  développemenl  de  La  légende  des  Sept  dormants. 

An. .1.1.1 1 .mu  . —  On  annonce  La  publication  à  Londres  de  La  traduction  de 
I  ouvrage  de  M.  Gabriel  Charmes,  Cinq  mois  en  Egypte. 

—  Le  Phormion  de  Térence,  arrangé  pour  la  circonstance  par  Le  cardinal 
Newman,  a  été  représenté  par  Les  élèves  du  Collège  <  -  ;  <  1 1 1  <  >  t  i  <  1 1 1  <  -.  de  Bath,  le 
22  décembre  dernier.  C'esl  La  troisième  fois  que  ce  collège  fait  avec  succès 
une  cni  rep  rise  de  ce  genre. 

—  D'après  les  rapports  officiels  publiés  par  L'Université  d'Edimbourg,  pour 
l'aimée  188:2,  on  trouve  i|ue  le  nombre  total  des  inscriptions  d'étudiants  a 
été  de  3,340;  103 de  plus  que  l'année  précédente.  De  ces  étudiants,  1,028, 
ou  iil  pour  cent,  suivaient  la  faculté  des  arts  ;  '•••'>,  la  théologie  ;  487,  les  lois  ; 
1,170,  la  médecine,  (les  derniers  venaient  de  l'Ecosse,  de  l'Angleterre,  de 
l'Irlande,  des  colonies,  de  l'Inde  et  de  l'étranger. 

—  La  Clarendon press  vienl  d'imprimer  une  édition  en  deux  volumes  des 
Institutes  de  Justinien.  Le  second  volume  ne  renferme  qu'une  traduction  du 
texte  ;  niais  le  premier,  le  plus  intéressant,  contient  le  texte  original,  avec 
un  commentaire;  une  dizaine  de  dissertations  sur  les  matières  les  plus  im- 
portantes, entre  autres  l'histoire  de  la  procédure  romaine  ,  une  introduc- 
tion générale  qui  expose  tout  le  mécanisme  de  la  législation  de  Rome,  et 
des  instructions  particulières  placées  en  tête  de  chaque  livre. 

—  Jean  de  Courcl,  conquérant  de  l'Ulslcr:  tel  est  le  titre  d'un  article  que 
M.  Hound  va  publier  dans  le  ÀnUquarium  Magazine,  sur  le  rôle  qu'a  joué  ce 
descendant  d'une  famille  normande  dans  un  épisode  de  l'histoire  d'Irlande. 

—  Un  nouvel  ouvrage  palcographique  d'une  certaine  importance  est 
annoncé  comme  devant  bientôt  paraître:  c'est  un  recueil  de  modèles  d'écri- 
ture visigothe. 

—  La  seconde  édition,  très  augmentée,  du  livre  du  professeur  allemand 
Schrader  sur  les  inscriptions  cunéiformes  de  l'Ancien  Testament,  va  être 
traduite  en  anglais  par  le  Rév.  Whitehouse. 

Belgique.  —  La  Société  bibliographique  belge  continue  à  donner  des 
marques  de  son  activité  intellectuelle.  Elle  vient  de  publier  Êvangeline. 
poème  par  Longfellow,  traduit  par  M.  G.  Kurth,  professeur  à  l'Université 
de  Liège.  Elle  prépare  aussi  la  publication  îles  Principes  de  la  critique 
historique  du  P.  Ch.  de  Smet,  bollandiste.  Cette  étude,  dont  quelques  cha- 
pitres parus,  il  y  a  plusieurs  années,  avaient  fait  sensation,  sortira  bientôt  de 
presse.  Les. premières  feuilles  sont  déjà  tirées.  (On  peut  souscrire  à  cet  ou- 
vrage, chez  M.  H.  Francotte,  secrétaire  de  la  Société,  quai  de  l'Industrie, 
1b,  à  Liège.  Prix  :  3  fr.) 

—  Le  2o  janvier  a  eu  lieu  à  Bruxelles,  la  réunion  périodique  de  la  Société 
scientifique.  Une  assistance  d'élite  a  fort  apprécié  les  deux  conférences  qui  y 
ont  été  lues.  M.  Delgeur  avait  pris  pour  sujet:  Les  Européens  dans  l'Afrique 
méridionale.  Le  P.  Van  den  Gheyn,  a  traité  du  Séjour  de  l'humanité  post- 
diluvienne, et  défendu  contre  M.  F.  Lenormant  l'opinion  traditionnelle  qui 
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place  en  Arménie  l'habitation  des  premiers  descendants  de  Noé.  Espérons 
que  ces  deux  travaux,  si  remplis  d'intérêt,  seront  bientôt  publiés  dans  les 
Annales  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles. 

—  Le  Menschdom  verlost  (l'Humanité  sauvée),  poème  épique  flamand  de 
M.  L.  de  Koning,  paraîtra  cette  année  en  douze  livraisons  in-8  et  formera 
deux  forts  volumes.  L'auteur,  hier  encore  inconnu,  s'est  imposé  depuis 
quelque  temps  à  l'admiration  de  tous  les  amis  des  lettres  nationales.  Son 
poème  a  déjà  conquis  une  place  d'honneur  parmi  les  flamingants, et  tous  ceux 
qui  en  ont  entendu  des  extraits  s'accordent  à  en  louer  les  éminentes  qua- 
li!é*.  (On  souscrit  chez  l'éditeur,  M.  Spichaal-Roosen,  à  Turnhout.  Prix  de 
l'ouvrage  complet  :  12  fr.) 

—  L'Académie  royale  de  Bruxelles  a  procédé  le  13  janvier  à  plusieurs  no- 
minations. Dans  la  classe  des  beaux-arts,  section  de  la  sculpture,  M.  Jacquet 
a  été  élu  membre  effectif.  MM.  Millet,  de  Paris,  et  H.  Kundman,  de  Vienne, 
ont  été  reçus  membres  associés.  MM.  Van  Elewyck  et  de  Basshoot  ont  été 
choisis  comme  membres  correspondants  de  la  section  de  musique.  Dans  la 
classe  des  lettres,  deux  places  d'associés  ont  été  conférées  à  MM.  A.  Pinchart, 
de  Bruxelles,  et  Thausing,  de  Vienne.  Chacun  de  ces  sièges  était  disputé 
par  plusieurs  candidats. 

—  La  Revue  de  l'Art  chrétien,  fondée  à  Arras  il  y  a  vingt-cinq  ans  par 
M.  le  chanoine  Corblet,  vient  d'être  reprise  par  les  éditeurs  Desclée,  de 
Brouwer  et  O.  A  partir  du  1er  janvier  1883,  ce  périodique  paraîtra  par 
livraisons  trimestrielles  de  150  p.  gr.  in-4,  avec  planches,  gravures,  chromo- 
lithographies, etc.  Le  premier  fascicule  présente  un  cachet  artistique  re- 
marquable. Si,  ce  dont  nous  ne  doutons  pas,    la   Revue   persévère  dans  la 

.voie  où  elle  est  entrée,  elle  deviendra  un  précieux  instrument  aux  artistes 
qui  se  sont  donné  pour  mission  de  faire  revivre  le  grand  art  du  moyen  âge. 

—  Vient  de  paraître  Y  Annuaire  de  V  Université  Catholique  de  Louvain  pour 
la  47e  année  académique.  Il  comprend  des  rapports  très  intéressants  sur  les 
sociétés  d'étudiants,  la  liste  des  inscriptions,  celle  des  examens,  etc.  Il  se 
termine  par  un  bref  adressé  à  l'Université  par  S.  S.  Léon  XIII,  et  par  deux 
remarquables  discours  où  MM.  de  Groutars  et  Pierœrts  expriment  les  re- 
grets qu'a  causés  à  Y  Aima  Mater  la  mort  prématurée  de  M.  Ed.  Poullet. 

—  Le  gouvernement  belge  vient  d'acquérir,  pour  les  archives  de  Liège,  le 
Liber  Cartarum  Ecclesiœ  Leodiensis.  En  1185,  un  incendie  avait  détruit  la 
cathédrale  de  Liège  et  presque  anéanti  son  chartrier.  Le  chapitre  fit  trans- 
crire sur  un  registre  particulier  les  titres  que  l'on  put  retrouver  ;  ces  co- 
pies devient  faire  foi  comme  les  actes  originaux  lorsque  ceux-ci  ne  pou- 
vaient être  représentés.  Dans  la  suite  on  consigna  dans  ce  recueil  toutes  les 
pièces  importantes  concernant  l'Église  de  Liège.  Ce  précieux  manuscrit 
avait  été  retrouvé  en  1851  et  acheté  par  M.  Ferd.  Henaux.  Cet  historien 
l'avait  conservé  avec  un  soin  jaloux  et  n'avait  jamais  consenti  à  laisser  pu- 
blier les  documents  inédits  qu'il  renfermait. 

—  On  annonce  la  prochaine  publication  de  Dessins  et  notes  pris  dans  le 
pays  de  Liège  au  temps  passé,  par  A.  Schaepkens.  Cet  ouvrage  paraîtra  en 
six  livraisons,  contenant  chacune  10  eaux-fortes  et  deux  planches  en  litho- 
chromie.  (Prix  de  la  livraison  :  7  fr.) 

—  Le  grand  ouvrage  de  M.  J.-J.  Thonissen  sur  Y  Organisation  judiciaire,  le 
droit  pénal  et  la  procédure  pénale  de  la  loi  Salique,  publié  dans  le  tome  XL1V 
des  Mémoires  de  l'Académie  de  Bruxelles,  vient  d'être  réimprimé.  Cette 
nouvelle  édition,  revue  et  augmentée,  sera  certainement  bien  vite  épuisée. 
(Bruxelles,  1882,  9  fr.) 
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—  M.  Jules  Van  don  Heuvel,  membre  du  barreau  de  Gand,  vient  d'être 
nommé  professeur  de  droit  public  à  l'Université  de  Louvain,  en  remplace 
menl  du  r»-- ici !<■  l'.dm.  Poullet.  M.  Van  den  Heuvel  s'est  fait  connaître  par 
son  mémoire  sur  U  Jury,  couronné  récemment  par  L'Institut  de  France,  el 
par  d'excellents  articles  dans  le  Polybiblion,  la  Revue  générale,  la  Réforme 
sociale,  le  Messager  des  sciences  historiques,  [eMuséon,  la  Revist a  pénale,  etc. 
Quand  aux  cours  d'histoire  naturelle  el  d'histoire  moderne  que  professai! 
M.  Poullet  ,  ils  sont  confiés  à  M.  Y.  Brants.  Ce  jeune  savanl  a  conquis  l'an 
dernier  les  palmes  académiques  pour  son  Histoire  des  classes  rurales  en  Bel- 
gique :  il  collabore  à  divers  recueils  périodiques  belges  el  étrangers,  el 
promet  de  marcher  sur  les  traces  de  son  émineni  prédécesseur. 

—  La  librairie  C.  Muquardt,  de  Bruxelles,  annonce  la  mise  en  vente  d'un 
livre  de  luxe  qui  esl  une  sorte  de  monument  national  :  la  Bible  de  P.-P.Ru- 
bens.  Ces!  un  ensemble  de  sujets  do  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  re- 
produits par  l'héiiotypie  d'après  les  épreuves  originales  des  planche:  gravées, 
sous  la  direction  du  grand  maiire  iiamand  par  la  pléïade  d'artistes  qu'il 
avail  formés.  La  Bible  de  Rubens  contiendra  quarante  magnifiques  gravures 
accompagnées  d'un  texte  descriptif  par  M.  E.  Fétis.  (Prix:  100  IV.) 

Croatie.  —  L'Académie  d'Agram publie  dans  les  Starine,  t.  XIV,  plusieurs 
lettres  inédites  d'Alexandre  Comuleo,  nonce  pontifical  en  Orient  et  à  Mos- 
cou, au  seizième  siècle.  Ces  lettres  ont  été  découvertes  à  Rome  aux  archives 
du  prince  Borghèse  par  le  P.  Pierling;  le  DrRacki  les  a  accompagnées  d'un 
savant  commentaire. 

Espagne. —  L'Italie  et  l'Espagne,  ou  (plutôt  lemonde  catholique)  onteélébré 
au  mois  d'octobre  dernier  un  double  centenaire,  dont  le  souvenir  ne  peut 
manquer  de  se  transmettre  aux  âges  qui  nous  suivront.  En  Espagne  en 
particulier,  la  célébration  presque  simultanée  du  septième  anniversaire 
centenaire  de  la  naissance  de  saint  François  d'Assise,  et  du  troisième  de  la 
mort  de  sainte  Thérèse,  a  donné  lieu  à  la  publication  d'un  certain  nombre 
d'ouvrages  qui  survivront  aux  fêtes  et  en  conserveront  ta  mémoire.  Quatre 
d'entre  eux  nous  paraissent  avoir  un  intérêt  spécial  pour  nos  lecteurs.  Le 
premier  [San  Francisco  deAsis. Madrid,  188*2,  2  vol.in-8),  a  pour  auteur  Doua 
Emilia  Pardo-Bazan,  déjà  avantageusement  connue  dans  son  pays  par  plu- 
sieurs autres  travaux  d'histoire  et  d'hagiographie.  Son  livre  n'est  pas  préci- 
sément une  étude  de  biographie  critique,  où  les  faits  et  les  traditions  con- 
cernant le  patriarche  séraphique  sont  examinés  à  la  loupe  et  discutés 
minutieusement.  C'est  plutôt  un  tableau  poétique  des  admirables  vertus  du 
pauvre  d'Assise  et  de  l'influence  qu'elles  ont  eue  au  treizième  siècle  et  dans 
ceux  qui  ont  suivi,  pour  la  régénération  des  âmes  et  la  réforme  des  mœurs. 

—  Le  Catalogue  bibliographique  des  Franciscains  les  plus  célèbres  qui  se  sont 
fait  un  nom  dans  les  sciences,  les  lettres  et  les  beaux-arts  {Catalogo  biblio- 
grafico  de  los  Franciscanos  escrilores  y  artistas,  mas  célèbres  (publié  dans  la 
Cruz,  numéro  d'août  1882,  p. 326-408),  présente  un  défaut  analogue.  Il  n'est 
pas  complet.  L'auteur,  qui  a  tenu  à  garder  l'anonyme,  ne  paraît  avoir  con- 
sulté aucune  source  manuscrite  ;  il  a  même  fait  un  choix  parmi  les  noms  qui 
s'offraient  à  lui,  afin  de  se  limiter.  Nous  le  regrettons.  Tel  quel,  cependant, 
cet  essai  nous  paraît  mériter  des  éloges  :  il  ne  sera  pas  consulté  sans  profit 
pour  celui  qui  essayerait  de  traiter  le  sujet  de  nouveau  et  avec  plus  d'ampleur. 

—  Quant  aux  Albums  commémoratifs  du  centenaire  de  la  grande  réforma- 
trice du  Carme l  (Album  commemoratorio  del  tercer  centenario  de  la  muertc  de 
Santa  Teresa  de  Jésus,  por  D.  Vicente  delaFuente.  Madrid,  1882,  in-8)  ;  — 
[Album-Teresiano,  por  la  Rédaction  di  El  Averiguador.  Madrid,  1882,  in-fol. 
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de  l.'iO  page?,  avec  gravures),  ils  ne  rentrent  pas  l'un  dans  l'autre;  ils  ont 
chacun  leur  intérêt  et  leur  utilité  particulière.  Le  premier,  œuvre  de  M.  Vi- 
cente  de  la  Fuente,  si  connu  par  sa  dévotion  pour  la  sainte  patronne  de 
l'Espagne  et  par  plusieurs  écrits  qui  ont  tant  contribué  à  propager  sa 
gloire,  s'adresse  surtout  aux  âmes  pieuses,  aux  pèlerins  désireux  d'accompa- 
gner la  sainte  dans  les  divers  lieux  qu'elle  a  habités,  de  la  suivre  en  quel- 
que sorte,  jour  par  jour,  du  berceau  à  la  tombe.  Le  second  est  dû  à  la 
plume  de  AI.  l'abbé  Sbarbi  et  de  ses  collaborateurs  de  YAveriguador  —  le 
Vérificateur,  revue  mensuelle,  comme  le  Polybiblion,  qui  compte  déjà  quatre 
années  d'existence  et  présente  plus  d'une  analogie  avec  notre  Revue). 
Il  s'adresse  plus  spécialement  aux  savants  et  aux  artistes.  Les  scènes  pitto- 
resques et  curieuses  y  sont  l'objet  de  dessins  et  d'explications  particulières. 

—  M.  Joseph  Serra  y  Campdelacreu  vient  de  publier,  sur  le  chanoine 
Repoli,  un  court  travail  dont  nous  rendrons  compte  dans  notre  travail 
annuel  sur  la  littérature  catalane. 

—  Son  Excellence  D.  Antonio  Lopez  y  Lopez,  marquis  de  Comillas,  grand 
d'Espagne  et  sénateur  du  royaume,  aux  frais  de  qui  avait  été  publiée  l'A- 
tlantide est  mort  subitement  à  Barcelone  le  17  janvier  dernier.  Le  décès  de 
ce  généreux  Alécène  est  une  vraie  perte  pour  les  lettres  catalanes.  —  A.  S. 

Hollande.  —  AI.  l'avocat  J.  Bohl,  qui  occupe  une  des  premières  places 
parmi  les  poètes  néerlandais,  a  entrepris  de  traduire  les  trois  immortels 
poètes  de  Dante  en  tiercets  endccasyllabiques  hollandais.  Cette  œuvre  capi- 
tale sera  terminée  en  1883  par  la  publication  du  Paradis  dont  une  première 
livraison  vient  de  paraître  à  Amsterdam  chez  les  éditeurs  Bunkman  et  Van 
der  Aleulen. 

AI.  Bohl  n'est  pas  seulement  un  poète  éminent;  il  est  encore  un  savant 
jurisconsulte.  Il  a  fait  naguère  un  travail  de  comparaison  entre  le  code  de 
commerce  italien  et  les  lois  similaires  de  France,  de  Belgique  et  de  Hol- 
lande. Ce  mémoire,  qui  atteste  de  hautes  qualités  et  de  vastes  connais- 
sances, a  été  lu  devant  l'Académie  de  Bruxelles,  où  il  a  produit  une  vive 
impression. 

Rdssie.  —  Grâce  à  un  ouvrage  entrepris  par  la  Société  de  géographie 
russe,  la  mystérieuse  Sibérie  va  être  mieux  connue.  Ce  livre  renfermera 
une  ample  description  topographique  de  cette  contrée  et  un  résumé  de  son 
histoire.  On  y  trouvera  la  bibliographie  de  tous  les  ouvrages  et  articles  pu- 
bliés en  russe  sur  la  Sibérie. 

Amérique.  —  Le  rapport  de  la  Commission  des  Tarifs,  présenté  aux  deux 
Chambres  du  Congrès  à  Washington  contient  des  détails  curieux  sur  l'im- 
portance des  publications  de  l'imprimerie  aux  États-Unis.  L'impôt  actuel  sur 
les  livres,  journaux,  revues,  gravures,  etc.,  est  fixé  au  taux  de  35  pour  cent 
ad  valorem,  et  forme  un  revenu  de  120,000  livres  sterling,  ou  de  3,000,000 
de  francs  environ.  On  a  proposé  de  réduire  cet  impôt  de  cinq  pour  cent,  et 
d'admettre  en  franchise  les  livres  étrangers  qui  auraient  plus  de  vingt  ans 
d'existence  ;  de  réduire  aussi  l'impôt  sur  le  papier  de  cinq  pour  cent.  La 
puissînte  association  du  commerce  de  la  librairie,  à  Philadelphie  a  protesté 
contre  ces  propositions. 

—  Un  événement  littéraire  vient  de  se  produire  en  Amérique;  c'est  la 
publication  d'une  revue  mensuelle  écrite  en  latin.  Le  fondateur  de  cette 
revue,  intitulée  :  le  Latin,  est  un  professeur  de  New- York,  qui  a  pour  but 
de  propager  l'usage  du  latin  comme  langue  vulgaire. 

Publications  nouvelles.  —  Entretiens  sur  les  livres  de  Judith  et  d'Esther, 
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parle  P.  Henri  Demante  in-8,  librairie  de  l'Œuvre  Saint-Paul).—  /.<»  Vie 
/    \  ttre-Seignew  Jésus-Christ,  par  L'abbé  C.  Fouard  (2  vol.  in-12,  Lecoffre). 

—  Du  Saint-Sacrement.  l  Y'  livre  de  l'Imitation  de  Jésus  Christ.  Traduction, 
Interprétation.  Pratiqru  in  32,  Gervais).  -  Le  Catéchisme  de  Lmn  Mil,  alors 
archevégue-évêque  de  Pérouse,  traduit  par  le  R.  P.  Bouchon  e1  annoté  par  le 
li.  p.  il.  Pournel  in-12,  les  Directeurs  du  Pèlerinage  de  Benoîte-Vaux, 
Meuse).  •  Histoire  du  droit  et  des  Institutions  de  l'Allemagne,  par  Frédéric 
de  Schulte,  Lrad.  el  annoté  par  Marcel  Fournier,  précédé  dune  instruction 
par  Ernesl  Glasson  (in-8,  Pedone-Lauriel).  —  Les  Gahiersdes  États-Généraux 
en  1789  et  la  Législation  criminelle,  par  Alberl  Desjardins  (in-12,  Pedone- 
Lauriel  .  —  La  Psychologie  de  Vassociation  depuis  Eorbes  jusqu'à  nos  jours 
(histoire  el  critique),  par  Louis  Ferri  in-8,  Germer-Bailli  ère).  — Éludes  mo- 
rales  sur  Vantiquité,  par  Constanl  Marthe  in-12,  Hachette).  — Complément 
aux  Éléments  de  Morale  :  Morale  sociale,  par  Paul  Janet  (in-12,  Delagrave). 

Maîtres  anciens  :  Études  d'histoire  et  d'art,  par  Georges  Lafenestre  (in-8, 
Loones).  -  -  Manuel  d'histoire  de  l'art,  par  Destremau  (in-18,  Loones). — 
Histoire  des  anciens  peuples  de  l'on' ni  (cours  de  sixième),  par  Louis  Mena  ni 
(2  fascicules,  Delagrave).  —  Essais  orientaux,  par  .lames  Darmesteter  (gr.  in-8, 
A.  Lévy).  —  Les  Institutions  politiques  des  Romains  ou  Exposé  historique  des 
règles  de  lu  constitution  et  de  l'administration  romaines  depuis  la  fondation  de 
Borne  jusqu'au  règne  de  Justinien.  Tome  premier  :  La  Constitution,  par  J.-B. 
Mispoulet  (in-8,  Pedone-Lauriel).  —  La  Fontaine  et  M""1  de  Villedieu.  Les 
Fables  galantes  présentées  à  Louis  XIV  le  jour  de  sa  f este,  essai  de  restitution 
à  Lafontaine,  par  Louis  Ménard  (in-18,  Charavay).  —  Théâtre  complet  de  J.-R. 
Poquelm  de  Molière,  publié  par  I).  Jouaust,  en  8  volumes,  avec  la  préface 
de  1682,  annoté  par  G.  Monval.  T.  V.  (in-18,  Librairie  des  Bibliophiles).  — 
Molière.  La  critique  idéale  et  catholique,  par  Aug.  Charaux  (in-12,  Leforl).  — 
Marivaux,  sa  vie  et  ses  œuvres,  d'après  de  nouveaux  documents,  par  Gustave 
Laroumet  (in-8,  Hachette).  —  Éloges  académiques  :  le  comte  A.  Beugnot, 
Charles  Magnin,  Stanislas  Julien,  J.-B.  Guigniaut,  le  vicomte  Em.  de  Rongé, 
Ch.  Le  Normant,  J.  Naudet,  A.-P.  Caussin  de  Perceval,  L.-F.-J.  Caignard  de 
Saulcy,  Paulin  Paris,  par  H.  Wallon  (2  vol.  in-12,  Hachette).  —  Hommes  et 
choses  du  temps  présent,  par  G.  Valhert  (in-12,  Hachette).  —  La  Terre  natale. 
Impressions  d'un  campagnard,  parle  baron  Lafon  de  Saint-Mur  (in-12  carré, 
Charavay  frères).  —  Madame  Caliban,  par  Alfred  Bonsergent  (in-12,  Charavay 
frères).  —  L'Héritier  de  Kerguignon,  par  M"e  Z.   Fleuriot  (in-12,  Hachette). 

—  Cigarette,  cantinière  aux  zouaves,  par  Ouida  (2  vol.  in-12,  Pion).  — 
L'Abbaye  de  Sainte-Geneviève  et  la  Congrégation  de  France,  précédées  de  la 
Vie  de  la  patronne  de  Paris,  d'après  des  documents  inédits,  par  l'abbé  Per- 
ret (2  vol.  gr.  in-8,  Champion).  —  Jeanne  Jugan  et  les  Petites  Sœurs  des 
Pauvres,  par  l'auteur  d'Une  Femme- Apôtre,  avec  une  introduction  par 
M.  Léon  Aubineau  (in-12,  Lecoffre).  —  Mémoires-journaux  de  Pierre  de  V Es- 
toile.  T.  XI.  Journal  de  Henri  IV  (1610-1611),  (gr.  in-8,  Librairie  des  Biblio- 
philes). —  Histoire  de  France  sous  le  ministère  de  Mazarin  (1C51-1661).  Tome 
troisième,  par  A.  Chéruel  (in-8,  Hachette).  —  Un  Fonctionnaire  d'autrefois  : 
P. -F.  Lafaurie  (1786-1876),  par  H.  Faré  (in-8,  Pion).  —  Mémoires  patrio- 
tiques :  Les  Cahiers  du  capitaine  Coignet  (1799-1815),  publiés  par  Lorédan 
Larchey  (in-12,  Hachette).  —  Histoire  de  l'Hôpital-Hospice  de  Gayette  jus- 
qu'à nos  jours  (mai  1882),  par  E.-J.  Choussy  (in-12,  Palmé).  —  La  Revanche 
de  la  France  par  le  travail.  Les  besoins  et  les  intérêts  organisés.  Causes  et  con- 
séquences de  la  grève  du  Faubourg  Saint-Antoine  d'octobre  et  novembre  1882, 
par  J.-P.  Mazaroz  (in-12  carré,  l'auteur,  94,  boulevard  Richard-Lenoir).  — 
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La  Franc- Maçonnerie  et  les  moyens  pour  arrêter  ses  ravages,  par  Mgr  Rosset, 
évêque  de  Maurienne  (in-12,  Lecoflre).  —  Annuaire  pour  l'an  1883,  publié 
par  le  Bureau  des  longitudes  (in-18,  Gauthier- Villars).  —  Annuaire  de  l'Ob- 
servatoire de  Montsouris  pour  Fonde  grâce  1883  (in-18,  Gauthier-Villars).  — 
Annuaire  des  journaux  de  Paris,  par  Victor  Gebé  (in-12,  Brunox).  —  Visenot. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 

Corporations  commercia- 
les et  compagnies  privilé- 
giées. —  Quelles  sont  les  sources 
imprimées  ou  manuscrites  à  consul- 
ter sur  les  corporations  commer- 
ciales des  quatorzième,  quinzième  et 
seizième  siècles  et  surtout  sur  les 
compagnies  privilégiées  de  commerce 
des  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles?  E.  P. 

Etienne  Le  Camus. —  Je  tra- 
vaille à  la  vie  de  ce  personnage,  né 
à  Paris  en  1630.  Etienne  Le  Camus 
eut  une  jeunesse  légère.  Mais  bien- 
tôt il  se  convertit  suivant  en  cela 
l'exemple  de  son  ami  Rancé,  avecle- 
quel  il  était  en  correspondance.  En 
1671,  il  fut  nommé  à  l'évêché  de  Gre- 
noble ;  en  1686,  il  fut  créé  cardinal  ; 
il  mourut  au  mois  de  septembre 
1707.  Existe-t-il,  à  Paris,  surtout  dans 
les  dépôts  d'archives,  des  documents 
inédits  concernant  cet  évêque  re- 
marquable à  tant  de  titres?  Je  désire 
avant  tout  des  renseignements  sur 
les  sources  manuscrites. 

Charles  Bellet. 

Sur  l'oraison    funèbre    de 

H.  de  Nesmond.  —  Où  pour- 
rait-on trouver  l'oraison  funèbre  de 
Henri  de  Nesmond,  né  à  Bordeaux 
vers  1645  (prière  de  préciser  la 
date),  évêque  de  Montauban  en 
1687,  archevêque  d'Albi  en  1703, 
membre  de  l'Académie  française  en 
1710,  archevêque  de  Toulouse  en 
1719,  mort  en  cette  dernière  ville  le 
27  mai  1727  ?  L'oraison  funèbre  du 
prélat-académicien  n'est  indiquée  ni 
dans  la  Bibliothèque  historique  de  la 
Jfrance,  ni  dans  le  Catalogue  de  la 
Bibliothèque  nationale.  Histoire  de 
France.  On  trouve  seulement  dans 
ce  dernier  recueil  (tome  X,  no  15,142) 
l'oraison  funèbre  d'un  des  parents  de 


Henri  de  Nesmond,  l'évêque  de 
Bayeux,  François  de  Nesmond,  mort 
en  1715.  Un  curieux. 

Sur  le  mot  d'un  pape  du 
moyen  âge.  —  M.  Victor  Bonnet, 
de  l'Institut,  a  publié  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes  du  1er  novembre 
1882  un  excellent  article  intitulé  : 
Dégrèvement  et  amortissement.  J'y 
trouve  cette  anecdote  (p.  166)  :  «  Un 
pape  disait  au  moyen  âge,  en  par- 
lant des  Français  :  «  C'est  un  peuple 
«  bien  heureux,  il  fait  des  folies  toute  la 
ajournée  et  la  Providence  les  répare 
«  pendant  la  nuit.  »  Quel  est  le  pape 
qui  a  dit  ce  joli  mot  ?  Quels  sont  les 
écrivains  du  temps  qui  le  rappor- 
tent? M.  Bonnet  ajoute  que  la  Pro- 
vidence ne  répare  plus  guère  nos 
folies  et  nous  a  un  peu  abandonnés. 
Ne  serait-ce  point  parce  que  nous- 
mêmes  nous  avons  abandonné  la 
Providence?  Un  curieux. 

Sur      François  -  Savïnien 
d'Alquié.    —    M.     Lud.   Lalanne 

(Dictionnaire  historique  de  la  France, 
1877),  résume  ainsi  l'infiniment  peu 
que  l'on  sait  sur  l'auteur  des  Délices 
de  la  France  (1699)  et  de  divers  au- 
tres ouvrages  dont  deux  sont  men- 
tionnés dans  le  Manuel  du  Libraire  : 
«  écrivain,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  »  A 
cette  phrase  dont  le  vague  est  si  dé- 
solant, que  pourrait-on  ajouter  de 
précis,  notamment  sur  la  date  et  le 
lieu  de  naissance  de  F. -S.  d'Alquié, 
sur  la  date  et  le  lieu  de  sa  mort? 
Un  curieux. 

Histoire  de  saint  Maurice 
et  des  Martyrs  thébéens. — 

Voulant  donner,  dans  une  grande 
Histoire  de  saint  Maurice  et  des  Mar- 
tyrs thébéens,  la  liste  aussi  complète 
que  possible  des  églises  qui  leur 
sont  dédiées  dans  le    monde  chré- 
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lira,  nous  nous  sommes  adressé  aus 
chanceliers-secrétaires  des  diocèses 
de  France  el  di  l'étranger,  de  même 
qu'aux  érudits  de  bonne  volonté, 
afin  d'en  obtenir  des  renseignements 
hagiographiques,  historiques  e1  ar 
chéologiques.  Nous  venons  prier  une 
dernière  fois  ceux  qui  n'uni  pas  en- 
core répondu  à  notre  appel  ne  \  ou 
loir  bien  le  faire  aussitôl  que  possible. 
Voici  le  niiiii  des  diocèses  donl 
Mou-  attendons  encore  la  réponse 
pour  la  liste  de  leurs  églises  dédiées 

à  sainl  .Maurice  el  ;'i  ses  compa- 
gnons ;  ils  sonl  intéresses  en  linéi- 
que sorte  à  ce  qu'ils  figurent  dans 
notre  ouvrage.  Ce  sont,  en  Kranre  : 
Agen,  Angouléme,  Arras,  Auch,Aix- 
en-Provence,  Albif  Amiens,  Bordeaux, 
Bayonne,  Châlons-sur-Marne,  i'uih- 
brai,  Digne,  Fréjus-Toulon,  Gap, 
Grenoble,  Lio-on,  Limoges,  Le  l'un, 
Lyon,  Marseille,  Moulin,  Montauban, 
Nice,  Nevers,  Nantes,  Paris,  Poitiers, 
Périgueux,  tiennes,  Rodez,  Soissons, 
Séez,  Sens,  Tours,  Verdun,  Vannes; 
en  Suisse  :  Bàle,  Coire,  Fribourg. 
Ailleurs,  les  diocèses  d'Italie,  de 
Belgique  et  Hollande,  d'Allemagne, 
d'Autriche,  d'Espagne  et  de  Portu- 
gal, d'Angleterre  et  d'Irlande,  du 
Canada  et  du  reste  de  l'Amérique. 
Nous  manquons  également  de  delà  ils 
hagiographiques  el  archéologiques 
sur  les  églises  de  saint  Maurice  à 
Min  poix  et  clans  les  diocèses  de  Be- 
sançon, Belley,  Genève,  Grenoble, 
Nancy,  Troyes,  Trêves,  Cologne  et 
Miii/'h  bourg,  el  sur  celles  de  Belgique. 
Prière  d'adresser  toutes  les  com- 
munications à  M.  Vabbé  J.  Bernard 
de  Montmélian,  39,  rue  des  Acacias, 
Paris.  J.  B. 

Un   pentamètre  anonyme. 

—  Je  serais  bien  reconnaissant  à  qui 
m'indiquerait  l'auteur  du  pentamè- 
tre suivant  : 

Et  pius   est  patrum   facta  referre  labor. 
Don  M.-E.  Rio. 


ItKPONSKS 


Mjiini  Maurice  et  Bon  culte 

(XXXV,  9S,  192).       Aug.  de  Backer, 
Bibliothèque  des  Ecrivains  de  la  Com 
pagnii  de  Jésus,  Ml,  col.  348-350,  in 

dique  de  nombreux  I  nivaux  sureelle 

question.  Il  signale  en   particulier  : 

P.  uk  lii\  \n,  Krhtirrissrmcnls  sur  le 
martyre  de  la  Légion  Thébéenne  et 
sur  l  époque  de  la  persécution  des  Gau- 
les sous  Dioclriirii  ri  Mu.riiiiiHcn.  Pa- 
ris, 1779,  in-8.  «  Ouvrage,  dit-il, 
rempli  d'érudition,  el  qui  ue  laisse 
rien  à  désirer  sur  ce  sujet.  » 

Dom  M.-E.  Rio. 

Discipline  dans  les  collè- 
gue (XXXV,  384).  —  1.  A.  de  Da- 
mas, S.  J. ,  Le  Surveillant  dans  un 
collège  catholique.  Paris,  1857, in-12. 

—  2.  J.  F.  Tissot,  S.  J.,  L'Education 
dans  la  famille  cl  dans  les  écoles, 
questions praliqucs.Lyon,  1872,  in-12. 

—  3.  Mgr  Dupanloup,  De  l'Educa- 
tion, 3e  édit.  Paris,  1857,  3  vol.  in-8. 

—  4.  Manuel  des  jeunes  professeurs. 
Paris,  Poussielgue,  1842,  in-18.  — 
5.  Le  P.  Champeau,  prêtre  de  Sainte- 
Croix,  De  l'Education  dans  la  famille, 
le  collège  et  les  institutions.  Paris, 
18G8,  in-12.  —  0.  L'abbé  Lalanne, 
De  l'Education  publique,  morale  etre- 
ligieuse.  Paris,  1870,  in-8.  —  7.  IL 
Congnet,  Le  Manuel  des  jeunes  pro- 
fesseurs, 3e  édil.  Paris,  LecolFre, 
in-32.  —  8.  Id.  Le  Maître  d'études  des 
collèges.  Paris,  Lecoiïre,  in-32.  — 
9.  Ch.  Clair,  S.  J.,  Un  poète  réforma- 
teur de  l'Education,  examen  des  théo- 
ries de  M.  de  Laprade.  Paris,  1873, 
in-12.  —  10.  V.  de  Laprade,  L'édu- 
cation homicide,  plaidoyer  pour  l'en- 
fance. Paris,  18G7,  in-12.  —  11.  Id., 
L'Education  libérale,  l'hygiène,  la 
morale,  les  éludes.  Paris,  Didier, 
1873,  in-12.  Dom  M.-E.  Rio. 


Le  Gérant  :  L.  Sandret. 


SAINT-QUENTIN.    —   IMPRIMERIE   J.    MOUREAU    ET   FILS 


POLYBÎBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


JURISPRUDENCE 

.  Les  Révolutions  du  Droit,  études  historiques    destinées  à  faciliter    l'intelligence 
des  institutions  sociales.  I:  Introduction  philosophique.  II  :  L'enfantement  du  Droit 
par  la  Guerre,  par  Henri  Brocher  de  la  Flechére.  Paris,    Thorin,  1883,    in-8     de 
242  et  259  p.   Prix:  <J  t'r.  —  2.  La  Liberté  et  l'État,  compte  rendu  du  Congrès  de 
jurisconsultes  catholiques  tenu  à  Reims  les  6,  7  et  8  octobre  1882.  Grenoble,  Bara- 
tieret  Dardelet,  1883,  in-8  de  134  p.  Prix:  3    fr.   —  3.    Traité    du   vol    dans    les 
principales  législations  de  Pantiquité  et  principalement  dans  le  droit  romain,  par 
Albert  Desjardlns.  Pans,  Durand  et  Pedone,  1881,  in-8   de  vm-368  p.  Prix  :  8  fr. 
—  4.  Introduction  à  l'Étude  historique  du  Droit  coutumier  français  jusqu'à   la 
rédaction  officielle  des  coutumes,  par  Henri  Beadne.  Lyon,  Briday  ;  Paris,  Larose, 
1880,  in-8  de  vn-566  p.    Prix:  8  fr,  —  5.  Histoire  du  ^Droit   et  des  Institutions 
politiques,  civiles  et  judiciaires  de  l'Angleterre  comparés  au  Droit  et  aux  Insti- 
tutions de  la  France  depuis  leur  origine    jusqu'à   nos  jours.  T.  III  :  La  grande 
Charte,  la  Fusion  entre  les  Saxons  et  les  Normands,  par  Ernest  Glasson.  Paris, 
Pedone-Lauriel,  1882,  in-8  de  xm-655  p.  Prix  :  8  fr.  —  6.  Aperçu  des  lois  civiles 
concernant  l'exercice  du  culte  catholique  en  France,   par   Ferdinand    Degroote, 
Lille  et  Paris,  Lefort,  in-12  de  300  p.  Prix  :  3  fr.  25.  —  7.  La  liberté  des  tombeaux, 
ou  les  cimetières  neutralisés  en  violation  du  Concordat,  par  Edouard  de  Horn- 
stein.  Paris,  Œuvre  de  Saint-Paul,  1882,  in-8  de  xm-221  p.  Prix  :  2  fr.  —  8.  Traité 
de  droit  international  publié  en  temps  de  paix,  T.  II,  par  Carnazza-Amari,  traduit 
par  Monta.nari-Revest.   Paris.  Larose,  1882,  in-8  de  631  p.  Prix  :  16    fr.    les    deux 
volumes.  —  9.  Dictionnaire  de  droit  électoral,  par  Adrien  Bavelier.  Paris,  Rous- 
seau, 1882,  in-8  de  702  p.   Prix  :  12  fr.  —  10.  Comment  se  fait  la  loi,  par  Alfred 
Bonsergent.   Paris,  Berger-Levrault,   1881,  In-12    de    vni-77    p.  Prix:    1   fr.  50.  — 
il.  Il  senato  italiano  e  la  indennità  parlementare  {Le  Sénat  italien  et  l'indemnité 
parlementaire),  par  le  professeur  Mario  de  Mauro.    Païenne.    Virzi,    1882,  in-8    de 
26p.—  12.  De  l  administration   départementale.  T.  I:  Des   Conseils  généraux, 
par  J.  Marie.  Paris,  Cbevalier-Marebcq,  1882,  in-8  de  xxx-466   p.  Prix  :  6  fr.  —  13. 
Exposé  pratique  de  la   procédure   suivie  devant   le  Conseil  d'Etat  et   devant  le 
Tribunal  des  conflits,    par  Haûul  Clément.   Paris,    Cotillon,    1882,    in-8  de    360  p. 
Prix  :  fi  fr.  —  i4.  La  legge  communale  e  provinciale  e  le  principali  Ri  forme  {La  loi 
communale  et  provinciale  et   les  principales   Réformes),  par    l'avocat  Salvatore 
DE  Luca  Garnazza.  Canine,  Lorenzo   Rizzo,    1882,  in-12  de  35  p.  —  15.  Le  Divorce, 
son    histoire,    ses  périls,    par  Fernand    Nicolay.    Paris,  Palmé,    1882,  in-8  de  30  p. 
Prix:  60  cent.  —  16.  Le  contrat    d'engagement    entre  les   ouvriers,   domestiques 
ou   gens   de  travail   et    les  patrons  ou   maîtres,    par  L.  Million.  Paris,  A.  Hen- 
nuyer,    1882,  in-8   de   61  p.  Prix  :  I    fr.   50.  —   17.    Les  Retraites   de  travailleurs. 
Les  Sociétés  de  secours   mutuels.  Examen  des  projets  de  loi  sur  ce  double  sujet. 
par  11.  VERMONT.  Paris,  Guillaumin,  1882,  in-8  de  Vlii-87  p.  Prix  :  2  fr.  -   18.  Traité 
aciétés  commerciales  françaises  et  étrangères,  par  Georges  Deloison.  Paris, 
Picard,  1882,   gr.   in-8  de  CXCV-94U  p.    Prix    : '20  fr.     -     19.  La  loi  de   18*1  et  les 
délits  de  presse,  suivi  d'un  appendice   sur  le  projet  de    loi  concernant  les  publica- 
-  contraires  aux  mœurs  voté  le  27  juin  1882,  par  Joseph  Roux   Paris,  Giard,  1882, 
in-8  de  m-217  p.   Prix:  5  fr.  —  20.  Ordre  et    instruction   judiciaire,  par  Pierre 
Ayrui.t,  lieutenant  criminel   au  présidial    d'Angers,  précédé   d'une  Elude   sur  les 
Progrès  delà  Procédure  criminelle   en    France,    par  Victor  Jeanvbot.  l'an-,  Co- 
ti  Ion    et  Marescq,    1881,  in-12    de   cxni-297    p.    Prix  :    5  fr.    —    21.  1/  codice   di 
procedura  pénale  italiano  c  la  scienza  criminale,  pur  Mario    de  Mm  no.  i  atania, 
Galatola,  1882,  in-8  «le   52  p.    —   12,  Il   codice  pénale  mi li tare  mari ttime  com- 
menlato  con  i  principii  délie  scienza  e  con  la    giurisprudenzia  del  tribunale  su- 
premo    {Le    code  pénal  militaire   muritima,   commenté  avec    les  principes  de  la 
science    et    la   jurisprudence   du    tribunal    suprême),    par    l'avocat    Mario    de 
Mai  rû.    Catane,    CavaParu,    1877,    Giannotta,    1882,    2     vol.  in-8  de  ViH-96  et    iv- 
200   p.    Prix:    2    et  4    fr.  —  23.  Annuaire  de  législation  étrangère    pour    1881, 

Mars,   1883.  T.  XXXVII,  12 
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publié  pur   La  SOCIÉTÉ  DE   Liais]  ITION     COMPARÉE,     Taris,     Cotillon,    1882,     iu-8    de 

xxra-96'J  p  Prii  :  18  Fr.  —  24,  Annuaire  de  législation  française  pour  1881,  par 
i  \  MÊME,  Parts,  le  même,  Iss:.  in-s  de  m  136  p.  PrH  :  3  IV.  —  S5.  Tablé  du 
Bulletin  de  td  Société  de  législation  comparée,  [869-1880,  par  Paul  Reibaud  et 
Georges  Picot,  Paris,  le  même,  1882,  in-8  de  143  p.  Prix  :  3  l'r. 

1.  —  Il  est  bon,  sans  doute,  de  rattacher  Le  droit  à  la  philosophie  : 
c'esl  elle  qui  nous  donne  les  premières  raisons  dos  règles  et  des  ins- 
titutions  juridiques.  Mais  dans  ses  études  historiques  sur  les  Révolu- 
tions du  Droit,  M.  Brocher'  do  la  Kioehère  abuse  peut-être  du  procédé. 
Dans  le  premier  volume,  consacré  à  l'introduction  philosophique^  La 
philosophie  du  droit  proprement  dite  n'occupe  que  quelques  pages, 
199  à  239;  le  reste  contient  un  système  complet  de  métaphysique  : 
histoire  du  développement  de  [a  conscience  dans  l'humanité,  psycho- 
logie, logique  et  métaphysique,  morale.  Certes  l'honorable  professeur 
à  l'Université  de  Genève  manifeste  dans  ces  pages  de  rares  qualités 
d'exposition,  et  plusieurs  parties  du  cadre,  notamment  l'article  con- 
sacré) sous  le  titre  d'organisation,  à  la  physiologie,  montrent  des 
préoccupations  dignes  de  remarque  et  d'encouragement.  L'idéalisme 
hégélien  de  l'auteur  n'en  est  que  plus  fâcheux  :  «  Le  monde  de  nos 
conceptions,  dit-il,  non  seulement  des  conceptions  idéales,  mais 
même  des  conceptions  sensuelles,  dilTère  peut-être  du  tout  au  tout  du 
monde  réel...  La  véracité  de  nos  sens  n'est  elle-même  qu'un  article 
de  foi,  ou  plus  exactement  encore  qu'une  fiction...  La  méthode  de  la 
foi  donne  la  première  assise  de  l'édifice  scientifique  (p.  160).  »  Et  ne 
croyez  pas  être  ici  seulement  en  présence  de  l'erreur  innocente  de 
Balmès  sur  la  valeur  critique  des  notions  premières  du  moi  :  à  pro- 
pos de  la  notion  de  Dieu,  «on  ne  peut  pas  plus  démontrer  l'existence 
de  Dieu  que  sa  non-existence  (p.  133).  »  Pourtant  il  admet  Dieu, 
comme  la  liberté,  parce  que  «  la  conception  que  nous  obtenons  ainsi 
est  plus  complète,  plus  satisfaisante  qu'une  conception  sans  Dieu 
(p.  134).»  Dieu  représente  le  dernier  terme  de  la  suite  des  causes, 
ou,  pour  employer  ses  expressions,  Dieu  représente  la  liberté  :  n'est- 
ce  pas,  quand  on  compare  ce  passage  et  les  précédents,  une  incon- 
séquence pareille  à  celle  de  Kant  ?  On  veut  éviter  l'athéisme,  mais 
on  blesse  la  logique,  et  finalement  on  aboutit  à  une  profession  de  foi 
opportuniste  :  «  Nos  prétendues  connaissances  reposent  en  dernier 
ressort  sur  des  considérations  d'utilité  (p.  239).  »  —  Logique  avec  lui- 
même,  M.  Brocher  de  la  Flechère  recherche  ensuite  l'enfantement  du 
droit  par  la  guerre  :  c'est  l'objet  d'un  second  volume.  Sa  pensée  fonda- 
mentale est  que  «  les  hommes,  individus  et  groupes  d'individus,  se 
trouvent  en  présence,  dans  la  nécessité  de  se  tenir  réciproquement  en 
échec  sans  s'anéantir  (p.  4).  »  De  là  toutes  les  causes  de  la  guerre  : 
elle  naît  «d'abord  du  caractère  exclusif  de  certaines  jouissances,  »  puis 
du   désir   «  de  nuire    au  prochain  pour  l'aifaiblir  :  ce  mobile,  qu'on 
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appelle  par  un  euphémisme  plus  heureux  qu'exact  l'amour  de  l'égalité, 
contribue  pour  beaucoup  à  la  guerre  internationale  et  surtout  à  la 
guerre  sociale  ,  »  de  «l'intensité  croissante  des  relations,  des  progrès 
de  la  conscience  et  de  la  délicatesse,  de  l'intelligence  des  intérêts,  » 
de  «  la  mauvaise  foi  native  de  l'homme  et  des  précautions  auxquelles 
elle  oblige.  »  Du  moment  que  notre  volonté,  pas  plus  que  notre  rai- 
son ne  se  soumettent  à  une  volonté  supérieure,  certaine  et  révélée, 
on  en  revient  vite  à  l'égoïsme  païen  :  la  fraternité  révolutionnaire  est 
celle  des  loups  qui  se  disputent  les  lambeaux  d'une  proie.  A  ce  point 
de  vue  le  livre  de  M.  Brocher  de  la  Flechère  est  plein  de  révélations  : 
c'est  un  initié  qui  expose  loyalement  les  principes  de  la  secte,  «  C'est 
en  raison,  dit-il,  des  services  que  les  hommes  attendent  les  uns  des 
très  qu'ils  se  ménagent,  se  font  place,  se  reconnaissent  réciproque- 
ment des  droits,  comme  on  dit  (p.  9).  »  Et  sans  hésiter  il  ajoute  : 
«  Ce  n'est  pas  par  le  fait  que  nous  existons  que  nous  avons  un  droit 
à  l'existence,  mais  uniquement  parce  que  nous  sommes  en  état  de 
faire  du  bien  à  notre  prochain.  Celui  qui  n'est  bon  à  rien,  qui  cons- 
titue pour  la  société  une  charge  sans  compensation,  doit  être  anéanti. 
L'extermination  est,  dans  le  principe,  l'accomplissement  d'un  devoir 
et  non  pas  l'accomplissement  d'un  droit.  Il  faut  se  rappeler  seulement 
que  l'homme  est  faillible,  qu'il  lui  arrive  d'arracher  l'ivraie  avec  le 
bon  grain  et  que  le  cours  des  choses  est  souvent  le  meilleur  des  jus- 
ticiers. »  —  C'est  à  cet  état  permanent  d'hostilités  et  de  transactions 
que  l'auteur  rattache  la  naissance  et  le  développement  de  toutes  les 
institutions  juridiques  :  droit  pénal,  droit  civil,  droit  administratif. 
On  suit  avec  un  étrange  intérêt  ses  déductions  souvent  sauvages, 
toujours  conduites  avec  une  force  remarquable  de  raisonnement. 
Sans  revenir  sur  le  lien  étroit  qu'elles  ont  avec  la  métaphysique  de 
l'auteur,  notons  qu'elles  partent  historiquement  de  faits  ou  faux  ou 
purement  hypothétiques  :  l'idée  d'un  communisme  originel,  d'un  état 
sauvage  primordial,  d'un  contrat  social  arrêté  pour  suspendre  l'exter- 
mination et  maintenir  la  coexistence  en  amenant  des  transactions  sur 
les  intérêts.  Citons  au  hasard  :  «Dans  la  première  phase  de  l'histoire 
de  la  propriété,  il  est  permis  de  s'emparer  d'un  champ  en  tuant  le 
propriétaire  dans  un  combat  singulier  (p.  104)...  On  se  convaincra  que 
la  famille,  dans  le  sens  actuel  du  mot  n'a  pas  toujours  existé  (p.  199).  » 
Malgré  ces  déplorables  tendances  et  outre  les  qualités  de  penseur  et 
d'écrivain  qu'il  révèle,  l'ouvrage  de  M.  Brocher  de  la  Flechère  con- 
tient sur  les  institutions  primitives  de  curieux  aperçus  :  je  signale 
notamment  ce  qu'il  dit  du  droit  des  obligations.  C'est,  en  résumé, 
l'œuvre  d'un  païen  consciencieux  et  honnête  :  il  sera  curieux  d'en 
voir  la  suite  qui  doit  comprendre  la  genèse  du  droit  positif  et  la  pro- 
cédure. 
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2. —  Le  septième  congrès  annuel  des  jurisconsultes  cath.oliq.ues, 
réuni  cette  année  à  Reims  Les  6,  7  e1  8  octobre,  avait  pris  pour  sujet 
de  ses  travaux  In  Liberté  et  l'État.  La  question  a  été  envisagée  sous 
quatre  points  de  vue:  principes  généraux,  liberté  de  famille,  Liberté 
individuelle,  Libertés  sociales.  Laliberté  testamentaire  a  faitTobjetde 
trois  études  :  an  rapporl  de  M.  Boyenval,  des  observationsdeM.de 
La  Tour  du  Pin  Chambly  sur  les  transmissions  de  La  propriété  chez 
certains  peuples  d'Europe,  no1  imment  en  Autriche-Hongrie,  et  de 
M.  Timoteo  Valls  de  Bouffard  sur  la  liberté  testamentaire  en  Espagne, 
Notons  aussi  Le  rapport  (!<■  M.  Auguste  Roussel  sur  la  loi  du  28  mars 
1882:  c'esl  è  La  suite  de  ce  rapporl  que  le  Congrès  a  fait  la  célèbre 
déclara!  ion  sur  la  résistance  à  cette  loi  de  malheur. 

3.  —  Le  Traité  du  vol  dans  les  principales  législations  de  l'antiquité 
et  spécialement  en  droit  romain,  par  M.  Albert  Desjardins,  est  un  nou- 
veau titre  de  l'auteur  à  la  reconnaissance  du  monde  savant.  Remon- 
tant aux  Chinois,  et  passant  par  les  Hindous,  les  Égyptiens,  les 
Hébreux,  les  Grecs  en  général  et  les  Athéniens,  il  arrive  au  Droit 
Romain,  dans  lequel  le  vol  possède  une  si  riche  classification  :  Fur- 
tum rei,  furtwm  usas,  furtum  possessionis,  furtum  manifestum,  furtum 
nec  manifestum,  avec  une  non  moins  riche  abondance  de  moyens  de 
répression  :  action  furti,  condictio  fur  tiv  a,  action  rerum  amolarum  ;  et, 
en  dehors  du  vol  proprement  dit,  l'injuste  appropriation  de  choses  au- 
tres que  les  meubles,  avec  les  moyens  de  droit  qu'elles  engendrent  : 
petitio  hereditatis,  interdit  quorum  bonorum,  crimen  expilatœ  hereditatis, 
action  vi  bonorumraptorum,judiciu m  publicwm  îrgis  Julix  de  vi privata, 
judicium  publicum  legis  Julias  de  vi  publica,  crimen  de  residuis,  crimen 
rerum  rcpetundariim  ;  enfin  les  diverses  catégories  de  voleurs  ou 
d'usurpateurs  du  bien  d'autrui  :  expilatores,  grassatores,  latrones,  pla- 
giarii,  abigei.  L'histoire  du  vol,  outre  son  intérêt  pour  le  droit  cri- 
minel, contient  pour  ainsi  dire  l'histoire  de  la  propriété  et  offre  par 
là  un  grand  intérêt  économique  et  politique  :  son  nouvel  historien  n'a 
eu  garde  d'oublier  ce  point  de  vue  qui  donne  à  son  œuvre  une  portée 
inattendue. 

4.  —  «  Hier  encore,  j'ignorais  ce  que  j'essaierai  de  vous  exposer 
demain,  »  a  dit,  au  début  de  son  cours  à  la  Faculté  catholique  de 
Lyon,  M.  Henri  Beaune.  Malgré  ce  modeste  aveu,  l'auteur  n'a  pas 
reculé  devant  une  publicité  plus  grande  que  celle  de  son  jeune  au- 
ditoire, et  nous  devons  à  cette  audace  un  livre  qui  jusqu'ici  manquait 
en  France.  L'Introduction  à  l'étude  historique  du  Droit  coutumier  fran- 
çais jusqu'à  la  rédaction  officielle  des  coutumes  a  sans  doute  des  lacunes 
inévitables  :  l'auteur  s'en  tient  trop  exclusivement  à  des  travaux 
déjà  anciens;  il  y  a,  éparses  dans  un  grand  nombre  de  monographies, 
des  rectifications  de  détail  dont  il  aurait  dû  tirer  parti  :  c'eût  été 
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rendre  un  service  que  de  les  condenser.  La  distribution  des  matières 
par  périodes  chronologiques  n'est  pas  heureuse,  surtout  dans  un  abrégé: 
la  communauté  conjugale,  par  exemple,  arrive  à  la  p.  45  à  propos  des 
Celtes,  puis  elle  revient  à  la  p.  179,  pour  les  temps  mérovingiens,  à  la 
p.  392  pour  la  féodalité,  et  à  la  p.  492  pour  la  période  du  treizième  au 
seizième  siècle.  Mieux  eût  valu  pour  l'enseignement,  ce  semble,  réunir 
à  travers  les  âges  ce  qu'il  y  avait  à  dire  sur  chaque  institution  juri- 
dique, quitte  à  faire  précéder  ou  suivre  ces  détails  d'un  exposé 
synthétique  sur  la  marche  générale  du  droit.  Ces  critiques,  d'ailleurs, 
ne  sont  pas  des  réserves  ;  elles  n'ont  d'autre  objet  que  d'inviter  l'au- 
teur à  un  travail  de  révision  rendu  nécessaire  par  le  succès  même  de 
son  livre.  Telle  que  s'offre  cette  première  édition,  c'est  une  compi- 
lation sobre,  nette,  exempte  d'aridité.  Adressée  aux  étudiants  et  aux 
aspirants  au  doctorat,  elle  sera  lue  avec  plaisir  et  profit  par  tous  ceux 
qui,  sans  faire  d'études  spéciales,  voudraient  avoir  une  idée  de  notre 
ancien  droit. 

5.  —  J'ai  déjà  signalé  le  grand  ouvrage  de  M.  Ernest  Glasson  :  His- 
toire du  Droit  et  des  Institutions  politiques,  civiles  et  judiciaires  de  l'An- 
gleterre (t.  XXXIV,  p.  412).  Le  troisième  volume,  consacré  à  la  fusion 
du  droit  saxon  et  du  droit  normand,  vient  de  paraître  ;  il  comprend 
.  les  règnes  de  Jean,  de  Henri  III,  d'Edouard  I"  et  d'Edouard  II.  Con- 
formément au  plan  général  de  l'ouvrage,  il  passe  successivement  en 
revue  le  droit  et  les  institutions  politiques,  le  droit  civil,  l'orga- 
nisation judiciaire,  la  procédure,  le  droit  criminel,  et  présente,  en 
appendice,  un  aperçu  de  l'ancien  droit  du  Pays  de  Galles,  d'Irlande 
et  d'Ecosse.  Ce  volume  est  le  dernier  où  l'auteur  donne  une  large 
place  au  droit  français  :  pour  cette  période  le  rapprochement  entre 
le  droit  anglais  et  le  droit  français  offrait  encore  un  immense  intérêt, 
tandis  que  dans  la  période  qui  va  de  Charles  VII  à  la  Révolution  le 
droit  français  a  pris  ses  caractères  propres,  et  souvent  il  n'offre  qu'une 
lointaine  analogie  avec  le  droit  anglais.  «  Nous  aurons  terminé,  dit 
M.  Glasson,  le  véritable  travail  de  droit  comparé  quand  nous  aurons 
relevé  les  causes  qui  ont  définitivement  séparé  deux  législations  à  l'ori- 
gine à  peu  près  identiques.  »  C'est  dans  le  droit  public  qu'il  y  a  peut- 
être  le  plus  d'intérêt  à  suivre  cette  séparation  :  comment,  en  Angle- 
terre,^ Parlement  s'est-il  développé?  Comment,  en  France,  les  états 
généraux  n'ont-ils  pu  jouer  le  même  rôle?  Comment,  dans  les  deux 
pays,  pour  le  régime  municipal,  pour  l'administration  locale,  y  a-t-il 
eu  deux  courants  si  divers?  Tout  cela  tient  à  des  causes  sociales  que 
l'auteur  relève  avec  exactitude.  Notons  cette  phrase  :  «  Une  seule 
fois  la  nation  a,  dans  un  moment  d'égarement,  supprimé  la  monar- 
chie, mais  elle  a  de  suite  aussi  reconnu  son  erreur  et  rétabli  cette 
institution  qu'elle  a  d'autant  plus  vénérée  dans  la  suite  (p.  58).  » 
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6.  —  T.a  partie  de  la  législation  qui  règle  on  France  les  rapports  de 
l'Église  et  de  l'Étal  a  pria  depuis  la  persécution  actuellement  dirigée 
parles  loges  maçonniques,  iwe  Importance  que  jusque-là  elle  n'avait 

pu>  aux  veux  du  public.  Sachons  -ré  au  docteur  Degroote  d'avoir 
recueilli  les  documents  épars  dans  les  Recueils  propres  aux  juriscon- 
sultes, et  d'en  avoir  l'ait  un  livre  à  l'usage  de  tout  le  monde;  cha- 
cun aujourd'hui  pont  avoir  sur  ces  questions  quelque  démêlé  avec 
ceux  qui  produisent  d'une  manière  si  féconde  et  parfois  si  odieuse 
des  actes  di  gouvernement,  chacun  trouvera  dans  ce  livre  un  arsenal 
complet  dans  la  lutte  qui  s'impose  atout  homme  de  cœur  contre  les 
hommes  de  la  Révolution. 

7.  —  La  réglementation  des  cimetières  est  une  question  de  culte 
avant  d'être  une  question  de  droit  administratif.  En  voulant  les  rendre 
neutres,  on  viole  le  Concordat,  et  l'abrogation  de  l'article  15 
du  décret  du  215  prairial  an  XII,  par  la  loi  du  14  novembre  1881, 
est  une  grave  atteinte  à  la  liberté  du  culte  catholique.  Il  n'est  pas 
permis  de  bénir  chaque  fosse  en  particulier  :  cette  bénédiction  n'est 
pas  liturgique.  Jusqu'ici  la  législation  a  respecté  les  règles  ecclésias- 
tiques relatives  aux  inhumations.  En  Belgique  les  attentats  des 
libres  penseurs  ont  provoqué  une  généreuse  résistance.  En  France  la 
neutralité  a  déjà  existé  :  introduite  en  pleine  Terreur  par  le  décret 
du  12  frimaire  an  II,  elle  donna  lieu  à  de  sacrilèges  indécences  envers 
les  morts.  Le  régime  concordataire  amena  le  décret  réparateur  de 
de  l'an  XII.  Tel  est  le  régime  qui  a  été  abrogé,  tel  est  celui  auquel 
on  va  revenir.  Voilà  en  quelques  mots  le  résumé  d'un  excellent  tra- 
vail de  M.  Edouard  de  Hornstein  sur  la  Liberté  des  tombeaux  ou  les 
cimetières  neutralisés  en  violation  du  Concordat. 

8.  —  Le  premier  volume  du  Traité  de  droit  international  publié  en 
temps  de  paix,  par  Carnazza-Amari,  remonte  à  1880  ;  j'en  ai  rendu 
compte  à  cette  époque  (t.  XXIX,  p.  219).  Le  second  volume,  paru  en 
1882,  traite  les  questions  suivantes  :  droit  de  souveraineté  territoriale  ; 
représentants  des  États  ;  légations,  mission  diplomatique,  droits  et 
garanties  propres  aux  agents  diplomatiques,  leurs  immunités,  per- 
sonnes auxquelles  s'étendent  leurs  prérogatives,  leurs  devoirs  et  leurs 
fonctions,  fin  et  suspension  de  leurs  missions,  consulats,  attributions, 
juridiction  des  consuls, fin  de  leurs  missions;  obligations  :  définition  et 
histoire  des  traités,  conditions  essentielles  à  leur  validité,  leur  divi- 
sion, leurs  effets  ;  solutions  pacifiques  des  différends  internationaux  ; 
moyens  pacifiques,  représailles.  On  sera  heureux  d'apprendre  l'achè- 
vement de  cette  œuvre,  dont  la  suite  mérite  à  tous  égards  ce  que  j'ai 
dit  du  commencement.  C'est  un  des  plus  beaux  monuments  de  la  litté- 
rature juridique  en  Italie  :  quelles  que  soient  les  réserves  qu'on 
puisse  trouver  à  faire  sur  certaines  opinions  de  l'auteur,  il  n'y  aura 
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qu'une  voix  pour  rendre  hommage  à  son  érudition,  à  la  vigueur  de  sa 
pensée  et  à  la  netteté  de  son  style.  La  traduction  de  M.  Montanari- 
Revest  paraît  rendre  fidèlement  toutes  les  qualités  de  l'original. 

9.  —  C'est  une  heureuse  idée  qu'a  eue  M.  Adrien  Bavelier  de  com- 
poser, à  l'usage  des  électeurs  et  des  autorités,  un  Dictionnaire  du 
droit  électoral,  comprenant  toutes  les  dispositions  de  nos  lois,  toutes 
les  décisions  de  la  jurisprudence,  sur  l'élection  des  membres  du 
Sénat,  de  la  Chambre  des  députés,  des  conseils  généraux,  des  con- 
seils d'arrondissement,  des  conseils  municipaux,  des  maires  et  des 
adjoints.  L'auteur,  ancien  avocat  au  Conseil  d'Etat  et  à  la  Cour  de 
cassation,  avait  une  compétence  toute  particulière  sur  les  questions 
contentieuses.  L'ordre  alphabétique  a  été  choisi  comme  le  plus  pro- 
pre à  faciliter  les  recherches.  Nul  doute  que  le  public  ne  fasse  bon 
accueil  à  un  tel  livre,  dégagé  des  préoccupations  de  parti,  et  qui  n'a 
d'autre  but  que  de  vulgariser  des  notions  utiles  à  tous,  puisque  tous 
aujourd'hui  prennent  une  part  plus  ou  moins  active  aux  élections. 

10.  —  Comment  se  fait  la  loi?  Que  de  Français  l'ignorent,  alors  que 
presque  tous,  d'une  manière  plus  ou  moins  consciente,  y  contribuent! 
Avec  le  petit  manuel  de  M.  Alfred  Bonsergent,  ils  apprendront  le 
nécessaire  sur  la  constitution,  le  pouvoir  exécutif  le  Sénat,  la  Cham- 
bre des  députés,  le  rôle  éventuel  des  conseils  généraux,  la  procédure 
parlementaire.  C'est  une  œuvre  de  vulgarisation,  un  résumé  aussi 
succinct,  aussi  complet  que  possible  de  tous  les  textes  de  lois  ou  de 
règlements  disséminés  dans  de  gros  volumes. 

11.  —  Un  professeur  de  Catane,  M.  Mario  de  Mauro,  s'occupe  des 
réformes  constitutionnelles  :  le  mode  de  recrutement  du  Sénat,  l'in- 
demnité parlementaire.  Jusqu'ici  le  Sénat  italien  a  été  nommé  par  le 
roi  :  il  veut  le  rendre  électif.  C'est,  dit-il,  une  conséquence  des  nou- 
velles conditions  de  l'électorat  pour  la  Chambre  des  députés  ;  désor- 
mais cette  chambre  sera  plus  démocratique,  il  faut  que  le  Sénat  suive 
le  même  mouvement.  On  notera  ce  progrès  vers  la  République  et  le 
suffrage  universel.  Quant  à  l'indemnité  parlementaire,  sans  la  repous- 
ser en  principe,  M.  Mario  de  Mauro  constate  qu'elle  choque  l'opinion 
et  qu'elle  ne  convient  guère  à  l'état  actuel  des  finances  italiennes  : 
c'est  à  ce  titre  qu'il  réclame  le  rejet  d'un  projet  déposé  récemment 
par  r 'honorable  Crispi. 

12.  —  Chez  les  peuples  modernes,  l'administration  publique  com- 
prend trois  chapitres  :  administration  de  l'État,  des  départements  et 
des  communes.  C'est  par  l'administration  départementale  que  M.  J. 
Marie  commence  une  série  d'études  qu'il  a  le  projet  de  mettre  au 
jour  sur  l'administration  française  :  le  premier  volume  traite  des 
conseils  généraux,  de  leur  composition,  de  leur  organisation,  de  leurs 
attributions.  L'administration  départementale  touche  à  celle  de  l'État 
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ei  de'  la  commune,  elle  les  relie  toutes  deux  et  participe  do  l'une  et 
de  l'autre  :  c'esi  en  raison  de  ce  caractère  que  M.  J.  Marie  a  com- 
mencé par  le  département.  Sur  toutes  les  questions  que  la  matière 
soulève,  M.  J.  Marie  fait  preuve  d'une  érudition  sérieuse,  d'un  juge- 
ment solide  ei  d'un  grand  sens  pratique.  «  La  décentralisation;  dit-il, 
n'a  pas  do  pires  ennemis  que  ceux  qui,  sans  frein  ni  règle,  veulent 
tout  brouiller  en  cherchanl  à  toul  réformer.  -  Et  plus  loin  :  «  La 
refonte  générale  de  noire  organisation  administrative  serait  une 
utopie.  » 

1:!.  —  La  procédure  suivie  devant  le  Conseil  d'Ktat  et  le  Tribunal 
des  conflits  es1  soumise  à  des  règles  spéciales  dont  M.  llaoul  Clément 
vient  de  publier  un  Exposé  pratique,  qu'il  t'ait  précéder  d'un  tableau  de 
l'organisation  et  de  la  justice  administrative.  Ce  tableau  était  utile, 
car,  pour  bien  comprendre  la  marche  générale  d'une  affaire  portée  au 
Conseil  d'Etat,  il  esl  nécessaire  de  remonter  à  son  origine,  de  suivre 
les  diverses  phases  qu'elle  a  dû  préalablement  traverser,  et  par  suite 
d'avoir  toujours  présents  à  l'esprit,  et  les  pouvoirs  attribués  par  la  loi 
aux  diverses  autorités  administratives,  et  les  principes  généraux  qui 
président  à  l'organisation  et  aux  attributions  des  juridictions  infé- 
rieures. Viennent  ensuite  trois  livres  sur  le  Conseil  d'État,  la  procé- 
dure devant  le  Conseil  d'État  statuant  au  contentieux,  la  procédure 
devant  le  Tribunal  des  conflits.  L'ouvrage  se  termine  par  un  formulaire 
contenant  des  modèles  de  requête  sommaire,  d'ordonnance  de  soit 
communiqué,  de  mémoire  ampliatif,  de  signification  d'ordonnance  de 
soit  communiqué,  de  signification  d'avocat  à  avocat,  de  rôle  de  la 
séance  publique  du  Conseil  d'État  statuant,  au  contentieux,  et,  en  appen- 
dice, par  une  instruction  sur  les  formes  à  suivre  pour  les  réceptions 
dans  Tordre  des  avocats  au  Conseil  d'État  et  à  la  Cour  de  cassation. 

14.  —  Dans  un  article  du  Courrier  de  Catane,  tiré  à  part,  M.  Salva- 
tore  de  Luca  Carnazza,  l'éminent  professeur  à  l'Université  de  Catane, 
passe  en  revue  les  principales  réformes  dont  la  loi  provinciale  el  com- 
munale d'Italie  doit  être  l'objet  :  élection  du  maire  ;  élection  du  pré- 
sident de  la  députation  provinciale  ;  incompatibilités  administratives; 
revenus  et  dépenses  des  municipes  ;  conseils  communaux  et  provin- 
ciaux ;  les  femmes  et  le  vote  électoral.  Partisan  de  l'élection  des 
maires  sans  distinction  entre  les  villes  et  les  communes  rurales, 
M.  Salvatore  de  Luca  Carnazza  pense  trouver  une  garantie  pour  le 
gouvernement  dans  certaines  complications  administratives  ;  du  reste, 
en  France,  l'élection  des  maires  n'a  pas  eu  les  mauvais  résultats 
qu'on  redoutait.  Les  finances  des  communes  donnent  lieu  à  de  piquan- 
tes révélations  :  là  comme  en  Amérique,  on  sent  le  besoin  de  res- 
treindre le  pouvoir  local  et  de  le  contrôler.  Notons  enfin  que  M.  Sal- 
vatore de  Luca  Carnazza  rejette  le  vote  des  femmes,  même  pour  les 


—  i85  — 

élections  municipales.  N'est-il  pas  bon  à  ce  sujet  de  rappeler  qu'en 
Autriche,  dans  certains  cas,  la  femme  vote  par  mandataire,  même 
pour  les  élections  politiques  ?  On  ne  fait  pas  attention  au  sexe,  mais 
à  l'intérêt  permanent  de  la  propriété  foncière  transitoireraent  détenue 
par  une  femme.  Dira-t-on  que  c'est  un  reste  du  droit  féodal?  Mais 
l'Italie  a  quelque  chose  de  pareil  :  dans  le  calcul  du  cens  électoral, 
les  biens  de  la  femme  non  séparée  comptent  au  mari,  ceux  de  la  veuve 
ou  de  la  femme  séparée,  à  celui  de  ses  fils  ou  de  ses  gendres  qu'elle 
désignera.  Ici  nous  sommes  loin  du  point  de  vue  révolutionnaire,  que 
M.  Salvatore  de  Luca  Carnazza  réfute  avec  raison  :  mais  ces  obser- 
vations ne  prouvent-elles  pas  que,  sans  admettre  l'émancipation  poli- 
tique des  femmes,  on  peut  leur  reconnaître  dans  certains  cas  et  sous 
certaines  formes  le  droit  de  suffrage  ? 

15.  —  Un  projet  de  loi  établissant  le  divorce  a  été  voté  le  19  juin 
1882,  à  une  majorité  de  336  voix  contre  155,  par  la  Chambre 
des  députés  :  c'est  à  cette  occasion  qu'un  jeune  et  habile  publi- 
ciste,  M.  Fernand  Nicolay,  a  fait  paraître  une  courte  mais  subs- 
tantielle étude  sur  le  Divorce,  son  histoire,  ses  périls.  Après  un  rapide 
aperçu  historique  et  une  discussion  étincelante  de  verve  et  d'ironie, 
l'auteur,  pour  conclusion,  répète  cet  aphorisme  :  Le  divorce  est  le  sa- 
crement de  V adultère,  et  cette  parole  de  Bonald  :  «  Si  la  polygamie 
fait  naître  plus  d'enfants,  la  monogamie  en  conserve  davantage.  » 

16.  —  Entre  ouvriers  et  patrons,  domestiques  et  maîtres,  les  rela- 
tions sont  réglées  soit  par  le  Code  au  titre  du  louage  de  service,  soit 
et  plus  encore  par  des  lois  spéciales  :  Le  contrat  d 'engagement ,  de 
M.  L.  Million,  donne  le  commentaire  de  toutes  ces  dispositions,  qui 
procèdent  souvent  de  doctrines  contraires  et  ne  sont  pas  faciles  à 
coordonner  entre  elles.  Cette  étude,  rédigée  sous  une  forme  pratique, 
s'adresse  à  la  fois  aux  magistrats  chargés  d'appliquer  la  loi,  et  à  leurs 
justiciables,  patrons  et  maîtres,  ouvriers,  gens  de  travail  et  domes- 
tiques. 

17.  —  Peut-on,  sans  bouleverser  la  société  actuelle,  opposer  une 
digue  efficace  au  paupérisme  ?  Ce  problème,  en  Allemagne  et  en 
France,  le  socialisme  d'Etat  ne  parviendra  pas  à  le  résoudre  :  c'est  ce 
que  M.  Vermont  démontre  aisément  par  l'examen  des  projets  de  loi 
dont  le  Parlement  français  est  actuellement  saisi  sur  les  Pensions  de 
retraite.  A  l'intervention  de  l'État,  il  préfère  la  spontanéité  vitale  des 
œuvres  individuelles  ;  comme  preuve  il  donne  les  résultats  obtenus 
par  l'Emulation  chrétienne  de  Rouen,  et  l'exemple  paraîtra  concluant. 

18.  —  C'est  moins  au  monde  des  tribunaux  qu'à  tous  «  les  intéres- 
sés, »  hommes  de  science,  de  commerce  et  d'industrie,  que  s'adresse 
le  Traité  des  sociétés  commerciales  françaises  et  étrangères  de  M.  Geor- 
ges Deloison,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris.  S'il  est  une  con- 
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naissanoe  pratique  ot  essentielle  à  tous,  c'est  bien  en  effet  le  méca- 
nisme et  Le  fonctionnement  dea  sociétés  commerciales  :  ces  sociétés 
ont  acquis  de  notre  temps  une  importance  inouïe  jusqu'ici.  Au  Hou 
de  prendre  la  loi  telle  qu'elle  est  et  de  se  borner  à  l'interpréter, 
M.  Deloison  cherche  à  faire  une  étude  critique  utile  à  ceux  qui  pour- 
ront avoir  à  réformer  sur  ce  point  notre  législation  si  imparfaite. 
Aussi  : i - 1 — i l  oomparé  les  diverses  législations,  étudié  les  usagos  et  la 
valeur  juridique  qu'il  convient  de  leur  accorder,  rassemblé  les  ensei* 
gnements  cl  les  discussions  de  La  doctrine,  tenu  oompte  des  décisions 
de  la  jurisprudence.  Commentaire  et.  examen  critique  des  lois  lïan- 
çaises  et  étrangères,  législation  comparée,  textes  des  lois  françaises 
abrogés  ou  en  rigueur,  texte  des  lois  étrangères  (belge,  allemande, 
italienne)  ;  projets  de  loi  suisse  et  italien,  tableau  synoptique  de  la 
jurisprudence  en  matière  de  sociétés  commerciales  :  telle  est  la  subs- 
tance du  livre.  Dans  la  matière,  la  législation  comparée  avait  une  im- 
portance  spéciale.  Pour  les  autres  institutions  juridiques,  si  les  prin- 
cipes du  droit  sont  partout  les  mêmes,  l'application  en  varie  suivant 
les  pays  :  il  en  résulte,  dans  chaque  législation,  des  différences  fort 
curieuses  pour  le  philosophe  et  le  jurisconsulte,  mais  sans  intérêt 
dans  la  pratique  des  affaires.  Pour  les  sociétés  commerciales,  les 
principes  s'appliquent  partout  dans  le  même  sens,  et  s'il  y  a  des  di- 
vergences de  détail,  il  n'en  est  que  plus  utile  d'en  chercher  la  raison. 
Anciennes  dans  leur  existence,  ces  sociétés  n'ont  été  bien  organisées 
que  de  notre  temps  :  les  différences  de  peuple  à  peuple  ne  sont  guère 
que  des  améliorations  successives,  inspirées  par  une  expérience  plus 
étendue.  C'est  toujours  la  dernière  loi  qui  est  la  mieux  faite,  L'An- 
gleterre, si  fidèle  à  ses  traditions,  était  en  particulier  restée  fidèle- 
ment attachée  au  principe  de  responsabilité  illimitée  entre  associés  : 
la  catastrophe  de  la  banque  de  Glascow  l'en  a  fait  revenir.  —  La  lé- 
gislation commerciale,  plus  que  toute  autre,  vient  de  l'usage.  C'est 
l1usage  qui  l'a  faite,  c'est  l'usage  qui,  une  fois  faite,  la  domine  encore. 
Nulle  part  cette  règle  n'est  plus  vraie  que  dans  les  sociétés  commer- 
ciales :  c'est  l'usage  qui  a  fait  naître,  qui  a  développé  et  les  sociétés 
de  personnes  et  les  sociétés  de  capitaux.  C'est  lui  encore  qui  doit 
compléter  la  loi,  soit  qu'elle  fasse  défaut,  soit  qu'elle  réclame  un  in- 
terprète. —  A  un  rang  inférieur  viennent  les  décisions  delà  juris- 
prudence :  elles  sont  utiles  pour  l'application  pratique  des  principes, 
mais  il  ne  faut  pas  qu'elles  fassent  oublier  les  principes,  et  qu'à  la 
hauteur  des  vues,  à  la  généralisation  des  aperçus,  succède  une  dis- 
cussion minutieuse,  subtile,  particulariste  et  sans  grandeur.  C'est 
peut-être  le  défaut  des  arrêtistes.  —  Parmi  les  auteurs,  M.  Deloison 
sait  rendre  justice  à  ses  devanciers  :  Troplong,  dont  «  l'œuvre  a 
vieilli  et  n'a  plus,  »  malgré  ses  qualités,  «  l'intérêt  et  l'utilité  d'au- 
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trefois  ;  »  Paul  Pont,  «  l'un  des  plus  connus  et  des  plus  utiles  à  con- 
naître ;  »  Vavasseur,  qui  «  possède  le  style  et  le  genre  du  Palais  ;  » 
Rousseau  et  Hœchster,  «  trop  vagues  malheureusement  sur  les  légis- 
lations étrangères  ;  »  Lyon-Caen  et  Renault,  Beudant,  Rataud,  Labbé, 
Lescœur  ;  et  parmi  les  étrangers,  Pirmez  et  Guillery,  en  Belgique  ; 
Vidari,  en  Italie. 

19.  —  La  loi  de  1881  sur  la  presse  a  déjà  trouvé  des  commentateurs  : 
le  travail  de  M.  Joseph  Roux  vient  après  d'autres.  Exclusivement 
renfermé  dans  l'étude  des  questions  juridiques,  M.  Joseph  Roux  a  fait 
son  possible  pour  étudier  au  point  de  vue  scientifique  les  dispositions 
nouvelles  et  pour  exposer  avec  clarté  l'interprétation  qu'il  a  cru  devoir 
leur  donner  en  s'appuyant  sur  les  travaux  préparatoires.  On  ne  doit 
pas  y  chercher  un  commentaire  complet  et  détaillé  des  textes  :  c'est 
un  examen  critique  de  législation  nouvelle  au  point  de  vue  des  théo- 
ries juridiques.  L'intention  de  l'auteur  a  été  d'en  comparer  les  dispo- 
sitions avec  les  principes  du  droit,  de  signaler  les  divergences  et 
d'indiquer  sommairement  à  quels  résultats  pratiques  arrive  le  légis- 
lateur. Du  reste  M.  Joseph  Roux,  voulant  à  tout  prix  éviter  le  domaine 
de  la  politique,  —  cette  lande  sablonneuse  et  stérile  où  ne  doivent  pas 
s'égarer  les  pionniers  de  la  science,  —  se  borne  à  constater  ce  qui 
est,  sans  apprécier  les  hommes  et  leurs  œuvres  hautes  ou  basses. 

20.  —  L'Ordre  et  instruction  judiciaire  de  Pierre  Ayrault,  lieutenant 
criminel  au  présidial  d'Angers,  est  un  document  curieux  pour  l'histoire 
de  la  procédure.  Sans  prendre  rang  à  côté  de  Cujas  ou  de  Dumoulin, 
ce  magistrat  du  seizième  siècle,  avec  sa  verve  et  son  bon  sens,  mérite 
d'être  tiré  de  l'oubli  ;  sa  langue  est  correcte  et  précise  sous  les  rides 
de  l'archaïsme  ;  ses  préjugés  gallicans  ont  un  intérêt  historique,  et  sa 
naïve  bonne  foi  nous  les  lui  fait  pardonner.  —  Pourquoi  son  éditeur, 
M.  Jeanvrot,  substitut  à  la  cour  d'Angers,  déjà  connu  par  son  apologie 
des  décrets  du  29  mars  (cf.  t.  p.  XXXT,  153),  a-t-il,  dans  une  étude 
sur  les  progrès  de  la  procédure  criminelle,  répété  d'après  Llorente, 
qu'il  prend  pour  une  source,  tous  les  mensonges  des  loges  sur  l'in- 
quisition ?  pourquoi  fait-il  un  crime  à  saint  Thomas  de  sa  doctrine 
sur  le  châtiment  des  hérétiques  ?  lui  qui  trouve  des  lois  applicables 
contre  les  congrégations,  rougirait-il  d'appliquer  contre  les  anarchistes 
les  lois  qui  existent  ou  qui  se  préparent  ?  A  l'époque  où  la  société  ne 
comptait  que  des  croyants,  on  punissait  comme  perturbateur  de  l'ordre 
quiconque  cherchait  publiquement  à  ébranler  les  croyances.  Aujour- 
d'hui où  cependant  la  société  ne  compte  pas  seulement  des  proprié- 
taires, on  réprime  encore  des  délits  d'opinion  sur  la  propriété,  et 
l'on  fait  bien  :  entre  le  substitut  Jeanvrot,  appelé  demain  peut-être  à 
réquisitionner  contre  des  complices  de  Kropotkine,  et  l'inquisiteur 
Torquemada,  il  n'y  a  qu'une  différence  de  mesure  que  les  circonstan- 
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ces  nécessitent.  —  Deux  autres  observations:  pour  M.  Jcanvrot  la 
bienheureuse  Mari.'  Alaeoipie  est  une  hystérique,  et  Pierre  Ayrault 
une  victime  des  jésuites  qui  lui  volèrent  son  fils  aîné  pour  le  faire 
entrer  dans  la  Compagnie.  La  première  assertion  se  fonde  sur  les  cx- 
périenoes  faites  à  la  Salpétrière  par  le  docteur  Charcot  :  les  folles  de 
la  Salprtrii'iv  ont-elles  doue  produit  les  mêmes  œuvres  que  la  bien- 
heureuse ?  Quant  à  la  seconde  assertion,  chez  un  homme  de  liberté, 
elle  étonne  :  M.  Jeanvrol  pousse  si  loin  le  respect  de  l'autorité  pater- 
nelle que  selon  lui  ce  n'est  qu'avec  le  consentement  de  leurs  parents 
que  les  .niants  peinent  entrer  en  religion.  Pour  les  enfants  majeurs 
qui  veulent  s'engager  dans  l'armée  la  loi  fait  moins  de  façons. 

21,  _  En  Italie,  les  professeurs  de  droit  n'ont  pas,  comme  trop 
souvenl  en  France,  l'idolâtrie  des  lois  qu'ils  interprètent  :  ils  ne  se 
font  pas  faute  de  provoquer,  en  faveur  d<^  réformes,  l'opinion  de  la 
jeunesse.  Un  «les  maîtres  déjà  cités  dans  le  présent  article  M.  Mario 
de  Mauro,  dans  le  discours  d'inauguration  de  son  cours  de  droit  péual 
en  1881,  a  pris  pour  sujet  le  code  de  procédure  pénale  et  la  science  cri- 
minelle,  rapprochant,  des  dispositions  en  vigueur,  les  dispositions 
nouvelles  qu'il  voudrait  y  substituer.  Peut-être  serait-il  difficile  d'ad- 
mettre tout  ce  qu'il  propose,  notamment  la  défense  au  cours  de  l'ins- 
truction, mais  du  moins  retrouvera-t-on  dans  ce  nouveau  travail 
toutes  les  qualités  dont  il  a  fait  preuve  dans  ses  précédentes  publi- 
cations. 

22,  —  En  dehors  de  ses  travaux  sur  le  droit  constitutionnel  italien, 
M.  Mario  de  Mauro  a  entrepris  le  commentaire  du  Code  pénal  militaire 
maritime.  Deux  volumes  en  ont  déjà  paru  :  le  premier  en  1877,  sur  la 
pénalité  générale,  peines,  applications  des  peines,  extinction  des  dé- 
lits et  des  peines  ;  le  second  en  1882,  sur  la  pénalité  spéciale  à 
chaque  infraction.  Un  troisième  volume  sur  la  procédure  ne  tardera 
pas  à  paraître.  On  trouvera  dans  cet  ouvrage  matière  à  de  curieux 
rapprochements  avec  nos  codes  de  justice  militaires  pour  les  armées 
de  terre  et  de  mer.  Notons,  entre  autres,  les  peines  portées  en  temps 
de  guerre  contre  les  attentats  aux  moeurs  (p.  183).  Si  je  ne  me  trompe, 
nous  n'avons  rien  de  pareil. 

23,  24  et  25.  —  L'Annuaire  de  législation  étrangère  pour  1881,  publié 
par  la  Société  de  législation  comparée,  vient  de  paraître.  Il  contient 
les  principales  lois  votées  en  1881  en  Grande  Bretagne,  Allemagne, 
Prusse,  Bavière,  Saxe,  Wurtemberg,  Bade.  Hesse,  Brunswick,  Ham- 
bourg, Brème,  Liïbeck,  Alsace-Lorraine,  Autriche-Hongrie,  Italie, 
Espagne,  Portugal,  Monaco,  Belgique,  Pays-Bas,  Luxembourg,  Suisse, 
Appenzell,  Argovie,  Bâle-Campagne,  Bâle-Ville,  Berne,  Fribourg, 
Genève ,  Grisons,  Lucerne,  Neufchâtel,  Saint-Gall,  Schaffhouse, 
Soleure,  Tessin,  Thurgovie,  Valais,  Vaud,  Zug,  Zurich,  Danemark, 
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Norwège,  Suède,  Russie,  Finlande,  Roumanie,  Serbie,  Grèce,  Egypte, 
États-Unis,  avec  les  lois  des  États  de  New- York,  de  Massachussetts, 
de  Louisiane,  Canada  comprenant  les  lois  du  Dominion  avec  celles 
de  la  province  de  Québec,  Sainte-Lucie,  Mexique,  Brésil,  Transvaal, 
Maurice.  —  La  société  a  fait  en  outre,  cette  année,  deux  publications 
nouvelles,  un  Annuaire  de  la  législation  française  pour  1881,  et  une 
Table  dressée  parles  soins  de  MM.  Reibaud  et  Picot,  pour  les  années 
1869  à  1880  du  Bulletin.  Elle  fait  appel  à  tous  ses  membres  pour  y 
apporter  d'incessantes  améliorations.  Il  y  a  dans  tout  cela  une  preuve 
de  force  vitale  dont  toutes  les  sociétés  scientifiques  ne  donnent  pas 
l'exemple.  Bernon. 


THÉÂTRE 

1.  Néron,  drame  en  cinq  actes,  en  vers,  par  M.  Lucien  Dégut  Paris,  Jouaust,  1883. 
in-12  de  117  p,  Prix  :  3  fr.  —  2.  Le  Mariage  d'André,  pièce  en  4  actes,  par 
MM.  Hippolyte  Lemaire  Philiphe  de  Rouvre,  représentée  pour  la  première  fois  à 
Paris,  sur  le  théàtrede  l'Odéon  le  5  septembre  1882,  Paris,  Ollendorff,  1883,  in-12 
de  92  p.  Prix  :  2  fr.  —  3.  Divorçons-nous  ?  comédie  en  un  acte,  en  prose,  par 
M.  Grenet-Dancourt,  représentée  pour  la  première  fois  à  Paris,  sur  la  scène  du 
Cercle  des  artistes  dramatiques  le  3  avril  1882.  Seconde  édition,  Paris,  Olleudorff, 
1883,  in-12  de  29  p.  Prix  :  1  fr.  —  4.  Les  Noces  de  mademoiselle  Loriquet,  co- 
médie en  trois  actes,  représentée  pour  la  première  fois  à  Paris,  sur  le  théâtre 
Cluny,  le  26  septembre  1882,  Paris,  Ollendorlf,  1883,  in-12  de  136  p.  Prix  :  2  fr.  — 
5.  Le  Dernier  Roi  des  Lombards,  ou  Rome  délivrée,  drame  en  cinq  actes  et  en 
vers,  par  Camille  Appert.  Paris,  Bray  Retaux,  1882,  pet.  in-8  de  205  p.  Prix  : 
2  fr.  50. —  6.  Torquemada,  drame  en  quatre  actes,  avec  un  prologue,  en  vers, 
par  M.  Victor.  Hugo.  Septième  édition,  Paris,  Calmann  Lévy,  1883,  gr.  in-8  de 
203  p.  Prix  :  6  fr. 

1.  —  Néron  est  un  début,  on  le  voit  de  reste.  Dans  sa  préface,  l'au- 
teur, M.  Lucien  Dégut,  déclare  qu'il  a  pris  M.  Victor  Hugo  pour 
modèle.  A  coup  sûr,  il  pouvait  plus  mal  choisir.  «  Pénétré,  dit-il,  de 
cette  pensée  du  maître  que  la  vérité,  au  théâtre,  est  dans  le  drame, 
c'est-à-dire  dans  le  mélange  des  larmes  et  du  rire,  de  la  comédie  et 
de  la  tragédie  l'auteur  a  essayé  de  fondre  ensemble  les  deux  souffles 
poétiques.  »  Soit.  C'est  à  peu  près  là,  en  effet,  le  programme  d'école 
du  chef  des  romantiques  ;  mais,  quand  on  l'accepte,  il  ne  faut  pas  que 
l'élément  comique  ou  tragique  soit  une  parodie,  que  le  langage  soi- 
disant  familier  et  naturel  tourne  à  la  vulgarité  et  à  la  platitude. 
Quand  on  s'attaque  à  un  sujet  comme  celui-ci,  quand  on  espère... 
qui  sait  ?  donner  un  pendant  à  Brilannicus,  on  ne  fait  pas  répondre  à 
Néron  par  Sénèque  :  «  Nous  veillerons  au  grain.  »  Il  n'y  a  pas  de  roman- 
tisme ou  de  naturalisme  qui  tienne,  cela  jure  et  rebute.  Et  je  crains 
bien  qu'ici  le  prosaïsme  ne  soit  pas  de  parti  pris  et  ne  coule  de  source  ! 
J'ajoute  que  Néron  n'est  vraiment  pas  une  pièce  proprement  dite. 
Tout  se  passe  en  conversations  interminables,  tout  s'accomplit  à  la 
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cantonade,  et  le  drame  manqua  absolument  de  conclusion.  Ce  qu'on 
p.Mit  Louer  dans  L'auteur,  c*ësi  la  facilité  à  versifier,  c'est  une  étude 
poussée  assez  Loin  de  l'antiquité  romaine  sous  les  Césars.  M.  Lucien 
Dégul  esl  certainemenl  ûfi  lettré  è\  (in  travailleur,  mais  non  encore 
un  poète  et  un  dramaturge. 

2.  — Le  Mariage  d'André  êSt,  il  faut  en  convenir,  un  bien  drôle  de 
mariage.  Enfaiil  naturel,  À.ttdré,  uni  depuis  tiùë  heure  à  peine  à  celle 
qu'il  aime,  apprend  qu'il  est  Le  Mis  de  son  beau-père  ;  il  aurait  donc 
épousé  Sà  soeur,  mais  comme  elle  n'est  pas  la  llllc  de  son  père,  il  n'est 
pas,  biéU  merci,  le  frère  de  sa  femme.  Tout  cela,  au  premier  abord, 
manque  de  clarté  ;  mais  voici  l'explication  de  cet  imbroglio  plus  que 
risqué.  Dans  sa  jeunesse,  M.  de  Rouilly  a  séduit  et  abandonné  la  mère 
d'André  qui,  dans  son  désespoir,  s'est  jetée  du  haut  d'un  pont  dans 
la  Seine  ;  elle  a  pu  être  rappelée  à  la  vie,  et  a  donné  le  jour  à  un  fils 
dont  son  père  ignore  l'existence.  Le  séducteur  a  épousé  depuis  une 
riche  héritière,  mais  il  a  négligé  sa  jeune  femme  et  celle-ci  a  mis  au 
monde  une  fille  dont  M.  de  Reuilly  n'est  que  le  père  putatif  et  légal. 
Is  pater  est...  Quand,  le  jour  des  noces  d'André,  après  la  cérémonie, 
éclate  la  vérité  sur  le  lien  qui  unit  le  gendre  au  beau-père,  M'"e  de 
Reuilly,  la  mère  de  l'épousée,  pour  rendre  au  bonheur  les  jeunes 
mariés  qui  s'adorent,  avoue  sa  faute  à  son  mari  et  à  l'époux  de  sa  fille. 
Le  mari  jadis  outragé  tue  en  duel  le  larron  de  son  honneur,  pardonne 
à  l'épouse  coupable  et  le  jeune  couple  est  heureux.  Telle  est  la  don- 
née de  cette  pièce  en  quatre  actes.  Pourquoi  cette  qualification? 
Une  pièce  qui  trouve  moyen  de  pimenter  son  intrigue  d'une  séduction, 
d'un  suicide,  d'un  adultère,  d'un  quasi-inceste  et  d'un  duel  suivi  de 
mort,  a  tous  les  droits  possibles  à  s'intituler  un  drame.  Mais  si  la 
chose  est  encore  admise  au  théâtre,  il  paraît  que  le  mot  effraie  sur 
l'affiche.  Les  deux  auteurs,  MM.  Hippolyte  Lemaire  et  Philippe  de 
Rouvre  sont,  à  coup  sûr,  des  gens  d'esprit  et  de  talent.  Leur  dialogue 
ne  manque  ni  de  trait,  ni  de  verve.  Quelques  caractères  sont  bien 
posés,  quelques  personnages  amusent  avec  discrétion.  Possédant  ces 
qualités  ils  devraient  s'interdire  les  sujets  trop  cherchés  dans  les 
secrets  et  les  équivoques  de  l'alcôve.  Celui-ci  est  vraiment  trop  sca- 
breux, tellement  scabreux  que  je  ne  puis  pas  même  dire  décemment 
en  quoi  le  Mariage  d'André  fourmille  d'invraisemblances,  et  pourquoi, 
notamment,  le  héros  ne  doit  pas  avoir  perdu  toute  inquiétude  au  sujet 
de  son  degré  de  parenté...  avec  sa  femme. 

3.  —  Divorçons-nous  ?  Dialogue  à  deux  personnages,  bluette  assez 
réussie.  Deux  députés,  l'un  de  la  droite,  l'autre  de  la  gauche,  se  ren- 
contrent sur  un  terrain  neutre,  dans  un  bal  où  ils  ont  amené  leurs 
femmes.  Je  ne  connais  guère,  à  vrai  dire,  de  députés  qui  soient  si 
peu  à  cheval  sur  leurs  principes  et  qui  mettent  pied  à  terre  avec  tant 
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de  désinvolture.  Mais,  enfin,  il  faut  prendre  ces  élus  du  suffrage  uni- 
versel tels  que  l'auteur  nous  les  présente.  Après  un  tour  de  valse, 
ou  (le  polka,  tous  deux  sont  épris  de  leur  danseuse,  sans  savoir  que 
chacun  a  fait  des  frais  pour  la  femme  de  l'autre.  Ils  échangent  des 
confidences  qui  amènent  l'entretien  sur  le  chapitre  du  divorce.  Tous 
deux  se  déclarent  las  de  leur  moitié,  qui  est  acariâtre  ou  coquette, 
dépensière  ou  avare,  bavarde  ou  jalouse.  Que  de  motifs  pour  di- 
vorcer, par  conséquent  pour  voter  le  divorce  !  Mais  quand  nos  deux 
galantins  apprennent  qu'il  s'agit  d'un  chassé-croisé  entre  leurs 
épouses  respectives,  la  scène  change.  Ils  veulent  bien  convoiter  la 
femme  d'autrui,  mais  non  perdre  la  leur.  Ces  dames,  après  tout,  ne 
sont  pas  si  haïssables  qu'ils  le  disaient.  La  jalousie  fait  rendre  plus 
de  justice  à  leurs  qualités  par  leurs  volages  époux.  Du  moment  qu'un 
autre  les  désire,  leur  tendresse  se  réveille.  Divorçons-nous?  Non 
pas.  Voterons-nous  le  divorce  ?  Pas  davantage.  On  voit  que  si  le  dé- 
but est  risqué,  la  conclusion  est  morale,  humaine  surtout. 

4.  —  Les  Noces  de  mademoiselle  Loriquet,  du  même  auteur,  ont  plus 
d'envergure,  mais  n'ont  pas  dû  lui  coûter  de  grands  efforts  d'inven- 
tion. C'est  l'éternelle  histoire  du  gentilhomme  ruiné  qui  épouse  ou  veut 
épouser  une  héritière  enrichie  par  le  négoce  de  la  soie  ou  du  coton. 
La  mère  de  Mlle  Jeanne  Loriquet,  entichée  de  noblesse,  veut  que  sa 
fille  soit  baronne,  et  dans  sa  rage  de  donner  un  titre  aux  gens,  fait 
imprimer  la  qualification  d'ancien  sous-préfet  sur  les  cartes  de  visite 
de  son  ex-bonnetier  d'époux.  Mais  Georges  de  Kergoet,  le  futur, 
a  un  ménage  en  ville,  composé  d'une  jeune  personne  charmante, 
Mlle  Marthe,  qu'il  a  séduite,  comme  M.  de  Reuilly  dans  le  Ménage 
d'André,  et  d'une  mignonne  de  cinq  ans  dont  il  est  le  père.  C'est 
effrayant  ce  que  le  théâtre  moderne  consomme  déjeunes  filles  séduites, 
quoique  bien  élevées,  ayant  toutes  les  vertus,  y  compris  la  vertu  pro- 
lifique !  De  son  côté  la  promise  de  Georges  aime  ailleurs.  Elle  aime, 
à  travers  l'Atlantique,  un  sien  cousin,  un  ingénieur  qui  perce  des  tun- 
nels en  Amérique.  Cela  va  faciliter  le  dénouement.  Par  un  hasard  assez 
péniblement  amené,  Marthe  et  la  fillette  viennent  assister  au  départ 
de  la  noce  pour  la  mairie.  Georges  paraît.  «  Voilà  petit  père  !  » 
s'écrie  l'innocente.  Tableau  !  Mais  la  pauvre  abandonnée  se  retire 
digne  et  fière  avec  son  enfant.  Le  reste  se  devine.  Le  mariage  est 
rompu.  Mais  le  dieu  de  l'hyménée  n'y  perd  rien,  au  contraire.  Les 
deux  familles  pardonnent,  et  deux  unions  vont  s'accomplir  :  celles  de 
Georges  avec  Marthe  et  de  la  fille  de  l'ex-bonnetier  avec  son  petit 
cousin.  Voilà,  très  en  gros,  comment  finissent  les  Noces  de  mademoi- 
selle Loriquet,  titre  trompeur,  appel  d'affiche,  d'un  goût  douteux,  à 
des  préjugés  entés  sur  des  ignorances.  Je  vois  bien  que  M.  Grenet- 
Dancourt  met  en  scène  un  personnage  qu'il  appelle  Loriquet  père, 
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mais  c'esl  pour  qu'où  croie  qu'il  s'agit  du  père  Loriquet.  On  se  heurte, 
d'ailleurs,  dans  le  cours  de  L'ouvrage,  à  des  plaisanteries  lourdes,  des- 
-  évidemment  à  faire  la  joie  des  titis  de  boulevard.  Dir§  de 
Louis  X1Y  qu'il  o'est  pas  un  roi,  qu'il  est  «  une  ballerine,  »  parce 
qu'il  a  trop  souvent  dans^  Le  menuet,  ne  peut  plaire,  à,  coup  sur,  qu'à 
cette  catégorie  de  spectateurs-  Le  moment  est-il  donc  bien  choisi 
pour  rabaisser  Les  gloires  du  passé? 

Tes  taches  à  part,  ces  trois  actes  sont,  du  reste,  bien  conduits  ; 
ils  doivent  être  amusants  à  la  représentation.  Mais  ils  ont  le  ton  du 
vaudeville  gouailleur  plutôt  que  celui  de  la  comédie,  ce  qui,  sans 
doute,  les  a  l'ait  réussir  sur  le  théâtricule  de  Cluny,  qui  est  moins  que 
i'Odéon  et  beaucoup  plus  que  l'ancien  Bobino.  Un  valet  peut  y  répon- 
dre à  l'ami  de  son  maître  : 

JOLIBOIS 

Et  vous  avez  dit  que  je  vous  avais  prié  de.. . 

LE    VALET 

Oh  !  non,  monsieur,  c'était  trop  bête... 

JOLIBOIS 

Dites  donc  ! 

le  valet,  se  redressant 
Je  veux  dire  trop  naïf. . .  mais  personne,  n'aurait  coupé,  monsieur,  personne. 

La  première  réplique  du  valet  est  brutale,  la  seconde  de  l'argot 
pur,  mais  tout  n'est  pas  taillé  sur  cet  échantillon.  A  défaut  de  situa- 
tions, car  je  le  répète  l'intrigue  est  banale,  il  y  a  de  jolis  accessoires, 
des  personnages  bien  profilés,  des  mots  trop  cherchés  parfois,  mais 
souvent  bien  trouvés.  Sans  contredit,  l'esprit  abonde,  mais  on  le  vou- 
drait plus  raffiné,  moins  saupoudré  de  gros  sel.  Malgré  tout,  il  y  a  en 
M.  Grenet-Dancourt  un  tempérament  dramatique,  des  qualités  d'ob- 
servation. C'est  un  Labiche...  relatif.  Il  a  des  progrès  à  faire,  il  a 
surtout  à  élever  sa  tonique,  mais  je  crois  à  son  avenir  au  théâtre. 

5.  —  Le  dernier  Roi  des  Lombards,  ou  Rome  délivrée,  fait  honneur  à 
M.  Charles  Appert  par  le  sentiment  religieux  qui  s'en  dégage,  par 
la  vérité  des  aperçus  et  de  la  thèse  exposée.  C'est  une  suite  de 
scènes  paraphrasant  un  récit  historique  plutôt  qu'un  drame  propre- 
ment dit.  L'action  s'ouvre  sous  les  murs  de  Rome,  la  veille  du  jour 
où  Didier  et  son  armée  vont  entrer  en  vainqueurs  dans  la  Ville  Eter- 
nelle. Mais  le  roi  hésite  à  donner  l'assaut.  Quelques-uns  de  ses 
soldats  partagent  ses  religieuses  terreurs.  L'un  d'eux  l'avertit  du 
sort  qui  l'attend.  Il  lui  rappelle  les  armées  du  pharaon  englouties, 
Sennachérib  massacré  pour  avoir  attenté  à  la  majesté  divine  : 

Ils  avaient  entrepris  contre  la  Cité  sainte; 
Votre  fait  est  pareil,  Sire,  et  j'ai  même  crainte. 

Didier,  effrayé,  va  ordonner  la  retraite    quand    apparaît  sa  fille, 
répudiée  par  Charlemagne  et   qui   ne  respire    que  vengeance.  Elle 
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fait  honte  à  son  père  de  sa  pusillanimité  et  le  décide  à  poursuivre  l'en- 
treprise sacrilège.  Mais  le  duc  Ogier,  trahissant  son  maître  Charlema- 
gne,  arrive  à  franc  étrier  pour  annoncer  au  roi  des  Lombards  qu'il  n'a 
pas  une  heure  à  perdre  pour  courir  aux  Alpes  et  en  défendre  les  pas- 
sades contre  l'armée  des  Francs,  qui  accourt  à  marches  forcées  au 
secours  du  pontife.  Le  siège  de  Rome  est  levé,  et  Désirée,  la  fille  de 
Didier,  au  désespoir,  va  demander  aux  Sarrazins  le  concours  de  leurs 
armées  contre  le  pape  Adrien.  Ils  le   promettent  ;  en  effet,   ils   vont 
débarquer  sur  la  plage  romaine  quand,   de  leurs   navires,    ils  voient 
l'armée  de  Charlemagne  rangée  en  bataille  et  les  attendant.  Ils  pren- 
nent peur  et  le  flot  les  remporte,    malgré  les  supplications  de  la  dé- 
laissée. Didier  a  été  vaincu  dans  les  défilés  des  Alpes  et  il  est  assiégé 
dans  Pavie  sa  capitale.  Il  tente  un  dernier  effort  et   ses  derniers   ba- 
taillons viennent  se  briser  contre  les  retranchements   du  grand  em- 
pereur dont  la  victoire  met  fin  au  royaume  des  Lombards.  Didier  et 
sa  fille  expient  leurs  crimes  et  finissent  leurs  jours  dans  les  rigueurs 
du  cloître. 

Telle  est  à  grands  traits  la  donnée  du  drame.  L'esprit  qui  l'anime 
est  très  bien  exprimé  dans  les  répliques  entre  le  roi  Didier  et  son 
ministre. 

LE  MINISTRE 

Oui,  je  voulais  fonder  l'empire  d'Italie, 

N'ayant  pas  réussi  :  «  C'était,  dit-on,  folie.  » 

On  me  comprendra  mieux  dans  les  siècles  futurs 

Quand,  pour  ces  grands  desseins,  les  peuples  seront  mûrs. 

LE   ROI 

Alors,  comme  aujourd'hui,  par  d'habiles  ministres 
Les  rois  seront  conduits  à  des  destins  sinistres. 
Dieu  régira  le  monde  alors  comme  aujourd'hui, 
Il  n'est  habileté,  ni  force  contre  lui... 

En  thèse  générale,  les  allusions  à  des  faits  contemporains  sont  dan- 
gereuses devant  les  feux  de  la  rampe  et  attentent  même  aux  con- 
ditions de  l'art  pur,  mais  elles  sont  plus  acceptables  dans  un  poème 
héroïque,  ce  qu'est  en  somme  l'œuvre  de  M.  Appert.  Historiquement, 
ce  que  dit  le  ministre  de  Didier  est  rigoureusement  vrai.  L'unité  de 
l'Italie  n'est  pas  une  conception  de  notre  époque.  Rienzi  la  vou- 
lait, et  elle  a  été  le  rêve  de  l'Aligbieri.  Quant  aux  prévisions  de 
M.  Appert,  formulées  par  le  roi  Didier  qui  peut  dire  dans  quelle 
mesure  l'avenir,  les  sanctionnera  ? 

L'auteur  a  pris  pour  guide  de  sa  muse,  ce  distique  de  L.  Veuillot  : 

Sans  souci  de  l'école,  ou  mondaine,  ou  passée, 
Pousse  en  avant  ton  vers,  chargé  de  ta  pensée, 

et  il  se  montre  fidèle  à  ce  conseil  ;  peut-être  même  le  suit-il  trop  à  la 

lettre.    Il  a,    en   effet,    des   sous-entendus,  ce   conseil.  Il  peut  bien 
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recommander  fle  «  pousser  »  le  vers  etl  avant,  mais  lé  vers  travaillé, 
rittié  suffisamment,  n'oubliant  pas  que  la  forme  poétique  à  dé  spé- 
ciales exigences,  m.  kpperj  va  dbnd  un  peu  trop  droit  son  chemin, 
sans  assea  de  ciselures  e1  de  souci  dm  effets.  11  oublie,  en  plusieurs 
rencontres  qu'un  poème  est  uti  dtrier  prié,  auquel  il  faut  quelque 
façofl;  I-''  fers  de  notre  poète  a  du  rythme,  sans  doute,  mais  il  est 
parfois  an  peu  lâché.  11  a  l'ossature  bien  développée,  mais  sans 
aesea  de  muscles  el  de  nerfs.  Et  pourtant  quelques  passages  bien 
frappés  montrenl  ce  dotti  l'autetir  sérail  capable  s'il  se  préoccupait 
un  peu  plus  de  la  forme  e1  de  la  couleur.  Mais  ce  que  je  louerai  sans 
restriction  en  lui,c'es1  la  franchisede  l'inspiration,  c'est  la  clarté  qui 
e8t  une  qualité  maîtresse.  Quelques  morceaux  lyriques,  notamment 
les  StQrtûes  de  Désirée,  au  premier  acte,  ne  sont  pas  sans  valeur. 

J'étonnerai,  sans  doute,  M.  Appert,  sans  trop  le  charmer  peut-être, 
en  lui  disant  que  ce  qui  m'a  surtout  plu  dans  son  œuvre,  ce  sont  les 
deux  préfaces  qui  la  précèdent,  Tune  en  vers,  l'autre  en  prose.  La 
première  a  du  trait,  de  l'originalité,  de  la  verve  primesautière  ;  elle 
amène  et  développe  avec  esprit  cette  déclaration  de  principes  : 

...  Je  vois  volontiers  luire  au-dessus  de  moi 
Ce  phare  lumineux  :  la  foi,  la  loi,  le  roi. 

La  préface  en  prose,  fort  bien  écrite,  offre  des  aperçus  ingénieux 
et  des  rapprochements  bien  trouvés.  Le  portique  faisait  mieux 
augurer  de  l'édifice,  mais  l'architecte,  en  y  donnant  la  mesure,  fait 
pressentir  des  monuments  plus  achevés. 

6.  —  Torquemada  est-il  un  drame  dans  les  conditions  tradition- 
nelles de  ce  genre  de  composition?  Je  ne  le  crois  pas.  C'est  une  suite 
de  scènes  assez  mal  reliées  entre  elles,  ménagées  uniquement  pour 
donner  un  exutoire  aux  passions  haineuses  contre  les  prêtres  et  les 
rois.  Ce  délire  date  de  loin.  Il  a  succédé  presque  sans  transition  à  des 
apologies  inoubliables  de  la  dynastie  des  Bourbons,  dont  le  poète, 
dans  sa  première  jeunesse,  a  chanté  magnifiquement  les  grandeurs  et 
dont  il  était  l'obligé.  Il  a  fallu  Juillet  1830  pour  le  convertir  à  l'idée 
révolutionnaire,  et  à  mesure  qu'elle  cheminait  il  en  a  fidèlement  suivi 
les  étapes.  Dans  son  premier  drame,  Hernani,  il  a  mis  en  scène  un 
empereur,  Cbarles-Quint,  qu'il  a  représenté  ambitieux  mais  auguste, 
aventureux  mais  clément.  S'il  lui  a  prêté  une  faiblesse,  il  l'en  a  fait 
triompher.  Mais  Hernani  a  été  joué  sous  la  Restauration.  Après  les 
barricades  victorieuses  laihèse  change.  Il  publie  à  la  fin  de  l'un  de 
ses  plus  admirables  recueils  de  poésies  ces  vers  furibonds  : 

Je  maudis,  dans  leur  cour,  dans  leur  antre 

Ces  rois  dont  les  chevaux  ont  du  sang  jusqu'au  ventre  ; 

Je  sens  que  le  poète  est  leur  juge,  je  sens 

Que  la  muse  indignée  avec  ses  poings  puissants 
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Peut,  comme  au  pilori,  les  lier  sur  leur  trône 
Et  leur  faire  un  carcan  de  leur  lâche  couronne 
Et  renvoyer  ces  rois  qu'on  aurait  pu  bénir, 
Marqués  au  front  d'un  vers  que  lira  l'avenir. 

Ces  huit  vers  sont  tout  un  programme,  auquel  le  poète  est  resté 
fidèle.  Il  fait  jouer  Marion  Delorme  où,  sous  sa  plume,  Louis  XIII 
n'est  qu'un  fantoche  imbécile  et  le  cardinal  de  Richelieu,  l'homme 
rouge,  un  monomane  sanguinaire.  Puis  vient  le  Roi  s'amuse,  qui  traîne 
dans  la  boue  le  roi-chevalier,  drame  que  le  pouvoir  issu  de  l'émeute 
a  eu  la  pudeur  d'interdire,  que  la  troisième  république  vient  de  laisser 
reprendre.  Marie  Tudor  insulte  du  même  coup  le  catholicisme  et  la 
royauté  en  faisant  d'une  reine  catholique  un  type  de  cruauté  froide 
et  de  libertinage  effréné.  Lucrèce  Borgia,  Angelo  poursuivent  la  même 
veine  de  dénigrement  et  de  calomnie  contre  l'église  et  contre  les 
trônes.  Dans  Rmj-Blas,  seulement,  le  poète  met  une  sourdine  à  ses 
prédications  de  sectaire.  Il  se  contente  de  donner  le  beau  rôle  à  un 
valet,  de  prêter  un  amant,  un  seul,  à  une  reine  et  de  faire  d'un  roi 
une  espèce  d'idiot  couronné.  C'est  presque  une  reculade,  mais 
M.  Victor  Hugo  est  alors  pair  de  France,  ou  près  de  le  devenir.  Ceci 
explique  cela.  Enfin  Torquemada  couronne  le  monument  sinistre 
élevé  comme  un  défi  à  tout  ce  qui  est  grand,  glorieux,  ou  respecta- 
ble. Torquemada  fait  bondir,  il  fait  s'indigner,  il  fait  sourire  aussi.  La 
recherche  est  trop  visible  de  ce  qui  est  violent,  démesuré,  mons- 
trueux, hors  nature.  On  sent  que  les  personnages  qui  défilent  devant 
le  lecteur  n'appartiennent  pas,  n'ont  jamais  appartenu  à  l'humanité. 
Ils  dépassent  de  trop  de  coudées  la  perversité  dont  on  peut  croire 
capable  la  race  d'Adam.  Le  sentiment  de  l'impossible  décourage 
l'intérêt  et  déconcerte  l'indignation  elle-même.  On  dirait  que 
M.  Victor  Hugo  considère  ses  créations  à  travers  ces  cloches  de 
verre  bruni  qu'on  installe  dans  les  jardins  et  qui  ne  renvoient  que 
des  images  grotesques,  dégingandées,  horribles.  Il  n'en  fixe  les 
contours  que  quand  elles  ont  atteint  l'intensité  du  hideux  et  du 
repoussant.  Croit-il  donc  justifier  ainsi  sa  vieille  devise  :  le  laid  c'est 
le  beau  ? 

Il  est  clair  que  le  dramaturge  s'embusque  derrière  les  pages  les 
plus  mal  famées  de  l'histoire  et  que,  dès  qu'une  laide  figure  apparaît 
à  sa  portée,  il  s'en  empare,  il  la  grime,  il  la  boursouffle,  il  lui  fait 
une  physionomie  plus  repoussante  que  nature,  sans  tenir  compte,  ce 
qui  est  grave,  des  atténuations  ou  des  redressements  de  la  critique 
moderne.  Je  vois  bien  qu'il  assouvit  ainsi  sa  passion,  mais  je  me 
demande  comment  son  équité  n'y  trouve  rien  à  redire.  Cette  fois,  la 
mainmise  est  sur  Ferdinand  et  Isabelle,  ce  couple  royal  vainqueur 
de  Boabdil,  à  qui  l'Espagne  doit,  par  la  conquête  de  Grenade,  l'expul- 
sion définitive  des  Mores.  D'après  M.  Victor  Hugo,  cette  reine  vail- 
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Lante  est  un  modèle  achevé  de  plat  fanatisme  et  de  vile  cupidité;  ce 
roi  accapare  tous  les  vices,  toutes  Les  turpitudes,  toutes  Les  Lâchetés, 
c'est  an  satyre  grimaçant  sous  une  couronne  et  il  s'en  vante.  Le  pro- 
logue s'ouvre  sur  un  entretien  entre  lui  et  son  âme  damnée,  le  mar- 
quis de  Fuentel  et  ce  que  dit  le  roi  peut  se  résumer  ainsi  :  —  A  bas 
les  masques  :  je  suis  fourbe,  sanguinaire,  méchant,  libidineux,  tout 
chair  et  toute  concupiscence  ;  toi,  marquis,  tu  es  le  mensonge  incarné, 
l'avarice,  la  duplicité,  la  trahison.  J'exècre  le  valet,  tu  détestes  le 
roi.  Tu  me  liais,  je  te  hais.  C'est  égal,  j'aime  à  me  servir  de  toi, 
scélérat  achevé  et  digne  de  ton  maître,  j'aime  à  te  demander  tes 
conseils  ne  fût-ce  que  pour  avoir  la  joie  d'en  prendre  le  contre-pied. — 
Ainsi  sont  présentés  ces  deux  intéressants  personnages.  Au  fond, 
c'est  Torquemada  qui,  de  ce  quatuor  de  reine,  de  roi,  de  ministre  et 
de  grand  inquisiteur,  est  encore  le  moins  effroyable.  Il  obéit  à  une 
idée  fixe,  c'est  un  halluciné.  Il  brûle  les  gens  ici-bas  pour  les  empê- 
cher de  rôtir  dans  l'éternité.  Toute  sa  doctrine  est  contenue  dans  ces 
deux  vers  : 

Damnés,  soyez  absous  ! 
Le  bûcher  sur  la  terre  éteint  l'enfer  dessous. 

Mais  cela  ne  fait  pas  le  compte  du  poète  enfiévré.  Il  lui  faut  quelque 
chose  de  £plus  corsé.  Et  il  rompt  l'intérêt  de  son  drame,  il  le  fait 
voyager,  tout  un  acte  durant,  en  Italie,  pour  y  montrer  en  un  hideux 
hors-d'œuvre  le  pape  Alexandre  VI,  pour  lui  faire  débiter  une  tirade 
où  il  prêche  le  plaisir,  vante  l'athéisme  et  réhabilite  l'inceste.  C'est 
à  en  faire  dresser  les  cheveux...  ou  hausser  les  épaules.  Car  le  blas- 
phème servi  à  si  haute  dose  est  comme  le  poison  pris  en  trop  grande 
quantité  et  qu'on  rejette. 

La  trame  de  l'œuvre  est  des  plus  minces,  mais  surchargée  do  ces 
broderies  déclamatoires.  Un  infant  et  une  infante  destinés  à  être 
époux  sont  élevés  dans  un  couvent  où  le  roi  les  découvre  ;  mais  il  a 
un  intérêt  politique  à  les  laisser  vivre  et  il  les  emmène  à  sa  cour. 
Avant  de  quitter  leur  asile  ils  ont  pu  rendre  à  la  lumière,  à  la  vie, 
Torquemada  jeté  dans  un  in-pace  par  ordre  de  l'évêque  de  la  Seu 
d'Urgel.  Seulement  les  deux  amoureux  ont  dû,  pour  soulever  la  lourde 
pierre  du  sépulcre,  employer  un  levier,  et  ce  levier  est  une  croix  de 
fer  arrachée  à  une  tombe  voisine.  Torquemada,  devenu  grand  inquisi- 
teur, retrouve  ses  sauveurs  qu'il  veut  sauver  à  son  tour,  l'infant  de 
la  mort,  l'infante  de  la  passion  libertine  du  roi.  Mais  les  deux  inno- 
cents expliquent  —  unpeutard — quel  moyen  ils  ont  employé  pour  faire 
basculer  le  couvercle  de  l'oubliette.  Cet  aveu  les  perd.  Une  croix  ar- 
rachée !  C'est  un  crime  digne  du  fagot.  Torquemada,  fidèle  à  son  sys- 
tème, paie  sa  dette  en  purifiant  leur  âme  dans  les  flammes  du  bûcher. 
La  conception  de  ce  drame  est  évidemment  aussi  le   produit  d'une 
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idée  fixe.  C'est  le  fanatisme  de  l'impiété  qui  tourne  au  monstrueux 
en  passant  par  l'extravagant.  Il  serait  puéril  de  dire  que  l'œuvre  n'a 
pas  de  belles  parties  et  que  dans  son  incohérence  et  son  parti  pris  il 
n'y  éclate  pas  des  jets  poétiques  d'une  grande  puissance.  Je  citerai, 
surtout,  la  scène  IV  du  premier  acte  entre  le  roi  et  le  marquis,  cet 
assaut  bien  mené  entre  deux  fourberies,  où  le  marquis,  pour  sauver 
les  infants,  conseille  au  roi  de  les  immoler...  C'est  du  bon  Victor  Hugo. 
Le  vers  est  celui  qu'on  sait,  mais  plus  que  jamais  tronçonné,  trucu- 
lent, heurté,  à  facettes,  richement  rimé.  Mais  quelques  témoignages 
de  défaillance,  peut-être  de  sénilité,  apparaissent  çà  et  là,  notamment 
dans  les  vers  suivants  de  la  scène  III  du  premier  acte.  Le  poète  dé- 
crit le  cortège  du  saint-office,  sa  procession  : 

Elle  passe  à  travers  tout  ce  qu'elle  rencontre, 
Rien  ne  Farrête.  On  fuit  sitôt  qu'elle  se  montre... 

Si  tout  le  monde  a  fui,  que  peut  bien  rencontrer  la  procession  ?  Et 
deux  vers  plus  loin  : 

....On  sait  que  cette  vision 
Est  une  main  qui  va  chez  lui  saisir  un  homme. 

Une  main  qui  est  une  vision  ne  semble  pas  plus  correcte.  Oh  !  abus 
de  l'image  ! 

M.  Victor  Hugo  croit  en  Lieu  et  le  proclame,  ce  qui  lui  sera  compté, 
mais  ce  qui  le  tient  à  distance  de  l'école  matérialiste  qu'il  a  la  fai- 
blesse de  flatter.  Léjà  elle  le  déclare  arriéré,  et  c'est  son  châtiment. 
Celui  qui  écrit  ces  lignes,  en  sortant  de  ce  cauchemar  en  quatre  actes, 
en  achevant  la  lecture  d'une  œuvre  anxieuse  signée  d'un  nom  qui  a 
eu  les  admirations  de  sa  jeunesse,  a  été  effrayé  des  difficultés  de  sa 
tâche  ;  mais  il  sent  qu'il  est  des  protestations  nécessaires,  il  sait  qu'il 
est  des  cas  où  les  plus  humbles  doivent  dire  la  vérité  aux  plus  grands. 
La  postérité,  d'ailleurs,  fait  la  part  de  tout.  Elle  laissera  dans  l'ombre 
ce  qui  est  l'erreur  d'un  jour,  pour  ne  glorifier  dans  l'œuvre  du  poète 
que  ce  qui  est  le  rayonnement  d'un  rare  génie. 

P.  S.  —  Rappelons-le,  les  pièces  qui  obtiennent  le  plus  de  succès, 
sont  justement  celles  que  leurs  auteurs  se  pressent  le  moins  de  faire 
imprimer.  Cette  observation  expliquera  les  lacunes  qu'on  pourra 
remarquer  dans  cet  article.  Victor  Vaillant. 


—   108   ~ 

OUVRAGES  DE  PIÉTÉ 
ET  D'INSTRUCTION  CHRÉTIENNE 

i,  /     ,-./  10       leur  d     C  téchiimes,  par  M.  l'Abbé  R.  Tdrcan,  vioaire-général  do 

supérieur  da  Grand-Séminaire.  Parie,  Braj  et  Retaux,   L883,  in-12  de  iv— 391  p. 

Prix:  3  i>  luxpetiti  enfants  en  quarante  leçons^ 

préoédé  d'une  i  tude  sur  la  métho  Le,  par  le  1'.  M  m;i  i;  >i  um  i.,  •  ■■m  de  H  noî'.e-Vaux. 
Benoite-Vaux,  par  Sou  ehe;    le    Directeur    du    Pèlerinage  (sans    date), 

in-i.'  de  us  p.  Prix:  t  Ir.  25.  —  3.  De  l'Education  chrétienne  des  enfants,  par 
M.  l'Abbé  Rambouillet,  vioaire  a  Baint-Philippe  du  Roule.  2'  édition.  Parût 
R.    |[  .  te),    piqûre   de    16  p.  in-32.  Prix  :  25  cent.  —4.  L'Amour    de 

Jésus,  ou  Visites  au  Saint-Sacrement  et  à  ta  Sainte  Vierge  pour  tous  les  jours  du 
par  le  T.  R,  1'.  D,  Gilbert,  docteur  en  Théologie,  cbanoine  de  Westminster, 
etc.,  18e  édition,  traduite  par  M"0  Vérité,  in- 1  s  j,  oblong  de  xi-290  p.  Tours, 
Gattier.  Prix:  3  fr.  —  .">.  Jésus-Christ,  par  le  P.  Marin  de  Bovlesvb,  S.  J,  Paris, 
Haton,  1882,  in-12  de  255  p.  Prix  :  2  fr.  —  6.  Un  Soucrt/u  Mais  du  Sacré-Ctrur, 
ou  1rs;  trente-cinq  salutations  de  la  B,  Marguerite-Marie  au  Sacré-Cœur  de  Jésus 
méditées,  avec  prières  et  pratiques,  parle  P.  V.  Ai.kt,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Pans  ,t  Poitiers,  Oudin,  1882,  in-32  de  vui-352  p.  Prix:  1  fr.  50.  —  7.  Le  Saint 
Vie  de  N.-S,  Jésus-Christ  selon  les  quatre  évangélistes  harmonisée 
en  un  seul  récit,  avec  uotes  explicatives,  par  P.-M.  LABATUT,  chanoine  honoraire, 
curé-archiprêtre  de  Penne.  Paris,  Lethielleux,  1882,  in-lsjésus  de  ix-395  p.  Prix: 
2  fr. — &. [Incarnation  et  sainte  Enfance,  par  saint  Alphonse  de  Lighori,  docteur  de 
l'Eglise.  Traduction  nouvelle,  d'après  le  meilleur  texte  italien.  Paris,  Lethielleux, 
1882,  in-t2de  295  p.  Pris:  2  fr  —9.  Jésus  consolateur  dans  les  différentes 
afflictions  de  la  vie,  par  le  P.  Hdb.  Haver,  récollet,  ancien  lecteur  en  théologie, 
7"  édition,  corrigée  et  considérablement  augmentée.  Lille  et  Bruges,  imprimerie 
Saint-Augustin,  1882,  in-18  de  v-276  p.  Prix:  1  fr.  50.—  10.  Les  principes  de 
gouvernement  de  S.  Ignace  de  Loyola:  traité  sur  la  manière  de  gouverner  de  notre 
bienheureux  Père,  composé  pour  l'instruction  des  supérieurs  de  la  Compagnie,  par 
le  P.  de  Ribadbneysa  ;  traduit  de  l'espagnol  par  un  Père  de  la  même  Compagnie. 
Lille,  Imprimerie  de  Saint-Augustin  (Desclée,  de  Brouwer  et  Cie),  1882,  in-32  de 
iv-7l  p.  Prix  :  75  cent.  —  11.  Grandeur  de  saint  Joseph  et  son  pouvoir,  démontres 
par  des  traits  récents,  par  le  P.  Marin  de  Boylesve,  S.  J.  Paris,  Uaton,  1882,  in-32 
de  tus  p.  Prix:  50  cent.  —  12.  Sermons  prêches  au  Carmel  de  Londres,  à  l'occasion 

du  troisième  centenaire  de  sainte  Thérèse,  par  le  R.  P.  MATIGNON,  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  Paris,  Josse  (sans  date),  in-12  de  101  p.  Prix  :  t  fr.  —  13.  Livre  de 
Prières  à  l'usage  des  enfants,  rédigé  par  on  prêtre  de  Saint-Sulpice.  Paris,  Gruel  et 
Engcdmann,  1882,  in-32  dexv-286p.  Prix:  l  fr.  —  14.  Petit  Bréviaire  du  Sacré- 
petits  ollices  pour  chaque  jour  de  la  semaine  et  exercice  pendant 
la  Messe,  extraits  de  la  vie  et  des  œuvres  authentiques  de  la  B.  Marguerite-Marie, 
3e  édition.  Nancy,  librairie  Notre  Dame.  1882,  in-32  de  xni-li3  p.  Prix  :  1  fr.  — 
\b.  La  Passion  de  Jésus-Christ  »n  France:  Chemin  de  la  croix  pour  réparer  les 
outrages  que  N.-S.  reçoit  en  ce  moment,  et  pour  demander  le  triomphe  de  l'Eglise 
et  le  salut  de  la  France,  par  I'Auteur  du  Petit  Bréviaire.  Nancy,  librairie  Notre- 
Dame,  1882,  in-32  de  x-70  p.   Prix  :  75  cent. 

1.  —  M.  l'abbé  Turcan,  vicaire-général  de  Séez,  avait  composé,  en 
trois  volumes,  un  ouvrage  fort  intéressant,  très  pratique,  bien  divisé, 
bien  rédigé,  et  qui  a  dû  être  réimprimé  à  peine  paru,  tant  il  a  été 
goûté  des  prêtres  chargés  de  l'instruction  des  enfants  dans  les  paroisses 
et  les  communautés.  C'est  le  Directeur  des  Catéchismes  de  Première 
Communion  et  de  Persévérance.  La  méthode  de  l'habile  auteur  est  de 
faire  parler  beaucoup  son  disciple,  de  l'amener  à  expliquer  lui-même 
les  choses  dès  qu'il  les  a  comprises,  et  de  le  forcer,  sans  qu'il  s'en 
aperçoive,  à  les  redire  sous  diverses  formes.  Un  tel  travail  paraît 
facile  au  premier  abord,  et  ne  l'est  pas  du  tout.  Les  chapitres  de 
M.  l'abbé  Turcan  ont,  à  cet  égard,  une  supériorité  visible  sur  tous  les 
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manuels  du  mémo  genre  que  nous  connaissions.  Du  reste,  point  de 
discussion,  de  controverse,  d'objections  réfutées  :  notre  catéchiste 
prétend  qu'on  y  perd  des  heures  précieuses,  que  la  difficulté  est 
souvent  mieux  retenue  que  la  réponse,  ce  qui  crée  un  inconvénient 
grave,  et  qu'il  faut  se  borner  à  exposer  renseignement  de  la  religion 
clairement  et  solidement.  Nous  ne  serions  pas  absolument  de  cet  avis, 
du  moins  pour  les  catéchismes  de  persévérance  ;  mais  enfin  cette  règle 
est  soutenable,  et  nous  nous  garderons  de  la  combattre.  —  Le  Vêtit 
Directeur  des  Catéchismes,  en  un  seul  volume,  est  un  abrégé  du  grand 
ouvrage.  «  Je  l'ai  composé,  dit  l'écrivain,  pour  les  pères  et  les  mères 
qui  ne  veulent  pas  que  leurs  fils  et  leurs  filles  soient  élevés  sans 
principes  et  sans  foi  ;  pour  les  religieux  et  religieuses  qui  se  vouent 
à  l'enseignement  primaire  ;  pour  les  catéchistes  volontaires  qui  se 
lèvent  de  toutes  parts  afin  de  venir  en  aide  au  clergé  ;  enfin,  pour 
tous  les  fidèles  qui  s'occupent  de  l'instruction  religieuse  des 
enfants.  »  Voilà  le  but  bien  défini.  Quant  à  la  manière  de  procéder, 
nous  la  résumons  en  quelques  mots.  —  D'abord,  à  chaque  chapitre, 
un  court  avis  au  catéchiste  sur  le  point  le  plus  important  de  la  leçon. 
Suit  ce  qu'on  appelle  le  bon  point,  ou  concours  d'interrogations  sur 
l'instruction  précédente,  reprise  dans  ses  parties  essentielles.  L'ins- 
truction du  jour  arrive  en  troisième  lieu,  bien  divisée,  et  faite  pour 
ainsi  dire  par  l'enfant  lui-même,  au  moyen  de  questions  à  sa  portée. 
Enfin,  l'indication  d'une  histoire  tirée  de  la  Bible  ou  des  vies  des 
saintes,  couronnée  par  l'énoncé  d'une  pratique  pieuse.  —Assurément, 
cette  méthode  est  excellente,  par  cela  même  qu'elle  est  très  simple 
et  intéresse  l'enfant  autant  que  le  maître.  —  M.  l'abbé  TurGan  ter- 
mine sa  préface  par  un  cri  du  cœur  que  nous  voulons  reproduire. 
«Comment  pourrais-je  dissimuler  ce  que  tout  le  monde  voit?  La 
situation  est  grave,  très  grave.  On  veut  ravir  à  Jésus-^Christ  la 
génération  naissante.  Ce  cri  de  l'impiété  a  retenti  de  nouveau  : 
Nous  ne  voulons  pas  que  celui-ci  règne  sur  nous  !  0  vous  qui  avez 
conservé  la  foi  au  fond  de  vos  cœurs,  vous  qui  aimez  Notre-Sei- 
gneur,  et  qui  savez  que  sans  lui  tout  tombe  et  périt,  chrétiens  de 
tous  les  rangs  et  de  toutes  les  conditions,  le  moment  est  venu  de 
vous  montrer.  On  en  veut  aux  âmes  de  vos  enfants  :  pour  les  sauver 
centuplez  vos  efforts.  Mais,  sachez-le  bien,  vous  ne  réussirez  point 
si  vous  ne  faites  briller  à  leurs  yeux  la  lumière  de  la  foi,  si  vous  ne 
leur  donnez  l'intelligence  des  vérités  divines.  » 

2.  —  Le  Catéchisme  expliqué,  aux  petits  enfants,  du  P.  Fournel, 
répond  à  la  même  pensée  ;  seulement,  le  plan  diffère.  Chaque  instruc- 
tion occupe  un  feuillet;  elle  est  rédigée  tout  entière,  sauf,  ici  et  là. 
des  points  suspensifs  indiquant  un  développement  facile  ;  elle  est  suivie 
d'un  questionnaire  assez  court,  et  souvent  d'avis  utiles  au  catéchiste. 
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S'adressani  auxpetits  enfants,  1*'  livre  «vst  écrit  dans  un  style  fort 
simple,  mais  clair.   L'impression  a  été   très    soignée,   ce  que    nous 
notons  toujours  avec  plaisir  dans  un  bon   ouvrage.    L'auteur,   ajprès 
deux  Leçons  préliminaires,   traite  successivement  du   Symbole,   des 
Sacrements,  des  Commandements  et  «le  la,  iviere.  Il  s'est   rapproché 
autant  que  possible  «lu  Catéchisme  publié  à  Pérouse,  en  L856,  par  le 
cardinal  Pecci,  aujourd'hui  Léon  XIII.  —  Dans  une  préface,  peut-être 
disproportionnée  avec  l'étendue  de  l'opuscule,  mais  intéressante   et 
bien  faite,  Le  P.  Fournel  traite  de  La  méthode  pour  réussir  plus   sûre- 
ment dans  L'instruction  religieuse   de  la  jeunesse.  Il  y  insiste,  aussi 
bien  que   M.   L'abbé  Turcan,  sur  l'utilité  incontestable  de  procéder 
par  l'interrogation,  c'est-à-dire  de  faire  trouver  par  les  enfants  eux- 
mêmes  ce  qu'on  a  à  leur  expliquer,  pourvu  néanmoins  que  l'on  prenne 
les  précautions  voulues  pour  ne  pas  les  rendre  raisonneurs  à  l'excès, 
et  qu'on  les  accoutume  à  s'en  rapporter  à  la  révélation    divine    et   à 
l'enseignement  de  l'Église  plutôt  qu'à   leurs   propres   idées.    Il   faut 
aussi,  à  l'exemple  de  Notre-Seigneur,  l'emploi  habituel   des  compa- 
raisons, en  y  ajoutant  la  répétition  de   la   pensée   sous   des   formes 
variées.  Ces  principes  sont  parfaitement  vrais.  L'auteur  dit  avec  non 
moins  de  raison  (p.  22)  :  «  S'il  ne  faut  rien  négliger  pour  donner  aux 
enfants   l'intelligence   de   la  doctrine  chrétienne  et  la  confier  à   leur 
mémoire,  on  ne   doit  pas  s'arrêter  là,  et  l'on  doit  aussi   prendre   à 
tâche    d'y   affectionner  leur  volonté,  et  par  la   volonté    de    la  faire 
parvenir   dans   les    actions  et  dans  l'ensemble    de   la   conduite .  »  — 
Aujourd'hui  que,  vu  la  corruption  des  temps,  et  pour  y  remédier,  beau- 
coup de  chrétiens  et  de  chrétiennes  du  monde  se  vouent  à   catéchiser 
les  pauvres  enfants  des  écoles  laïques,  nous  sommes  heureux  d'avoir 
à  leur  indiquer  des  manuels  aussi  utiles  que  les  deux  dont  nous  venons 
de  parler. 

3.  —  Bien  que  rentrant  dans  le  même  ordre  d'intérêts  religieux,  la 
petite  brochure  de  M.  l'abbé  Rambouillet  s'adresse  spécialement  aux 
parents,  et  elle  a  été  bien  accueillie  d'eux  puisque  cette  édition  est 
déjà  la  seconde.  Un  charmant  dessin  de  Jésus  bénissant  les  enfants 
en  couvre  la  première  page.  L'auteur,  voué  au  ministère  pastoral,  en 
contact  journalier  avec  les  pères  et  les  mères  de  famille,  juge  utile, 
et  plus  que  jamais  de  circonstance,  de  leur  rappeler  leur  devoir  capi- 
tal sur  le  sujet  de  l'éducation.  Elle  doit  être  chrétienne,  c'est  le  pré- 
cepte de  saint  Paul,  c'est  la  conséquence  du  baptême,  et  négliger  ce 
devoir  c'est  n'avoir  pas  le  juste  sentiment  de  sa  mission.  L'instruc- 
tion doit  être  proportionnée  à  la  condition  sociale.  Elle  doit  tendre  à 
maintenir  dans  l'enfant,  qui  bientôt  sera  homme,  la  vie  surnaturelle 
qu'il  a  puisée  dans  le  premier  des  sacrements.  Et  il  faut  commencer 
de  très  bonne  heure  à  l'introduire  dans  les  pensées  de  cet  ordre  su- 
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périeur,  soit  par  la  prière,  soit  par  le  discours,  soit  par  la  plus  exacte 
surveillance.  Vient  la  question  des  écoles,  traitée  brièvement,  mais 
avec  clarté,  solidité,  chaleur.  Point  d'école  impie,  cela  va  sans  dire  ; 
point  d'école  neutre,  s'il  est  possible  d'associer  consciencieusement 
ces  deux  mots  :  «  On  peut  relever  des  ruines,  on  ne  relève  point  ce 
qui  n'a  jamais  eu  de  fondement.  »  Suit  un  extrait  de  Fénelon,  heureu- 
sement choisi.  —  Excellente  brochure  à  tous  égards,  excellent  traité 
à  propager  dans  les  familles. 

4.  —  Avec  l'ouvrage  intitulé  :  V Amour  de  Jésus,  du  R.  P.  Gilbert, 
traduit  par  Mlle  L.  Vérité,  nous  entrons  dans  le  domaine  propre  de  la 
piété.  Ce  sont,  comme  on  l'a  vu  au  titre,  des  visites  au  Saint-Sacre- 
ment et  à  la  Sainte  Vierge,  au  nombre  de  trente  et  une,  la  durée  d'un 
mois.  Elles  ont  été  composées  d'abord  pour  les  membres  de  la  con- 
frérie du  Saint-Sacrement  établie  à  Sainte-Marie  de  Moorfields,  en 
Angleterre.  Le  livre  anglais  n'a  pas  eu,  jusqu'à  cette  heure,  moins  de 
dix-huit  éditions,  ce  qui  marque  la  grande  estime  qu'il  a  conquise 
auprès  des  catholiques  de  ce  pays.  Nous  sommes  persuadés  qu'on  lui 
fera  parmi  nous  le  même  accueil,  et  il  le  mérite  pleinement.  Déjà  il  a 
été  traduit  en  allemand  et  en  espagnol,  et  il  est  répandu  aux  Etats- 
Unis  depuis  plusieurs  années.  Il  est  écrit  avec  ferveur,  nourri  de 
pensées  solides  et  de  doctrine,  et  la  présente  traduction  est  d'un  bon 
style.  Citons-en  au  hasard  quelques  lignes.  —  «  Quand  les  années  ont 
détruit  la  force  et  la  beauté  de  la  jeunesse  ;  quand  l'homme,  qui  au 
printemps  de  sa  vie  s'épanouissait  dans  la  joie  et  l'abondance,  com- 
mence à  sentir  les  rigueurs  de  la  faim  et  de  la  misère  ;  quand,  aban- 
donné par  ceux  qu'il  appelait  ses  amis,  ses  frères,  il  jette  de  tous 
côtés  ses  regards  désolés,  cherchant  en  vain  un  cœur  sympathique, 
un  visage  bienveillant  ;  quand  il  s'en  vient  frapper  à  la  porte  d'une 
maison  de  refuge,  dernier  asile  du  malheureux,  pour  y  passer  le 
soir  de  sa  vie,  quelqu'un  pense  à  lui  encore  ;  un  ami  lui  reste 
quand  tous  les  autres  se  sont  éloignés,  et  celui-là  lui  garde  dans  son 
cœur,  un  profond  et  ardent  amour  que  l'humiliation  et  le  mépris  ne 
pourraient  ni  changer  ni  refroidir.  Jésus  aime  tous  les  hommes,  mais 
il  les  aime  plus  tendrement  encore,  s'il  est  possible,  dans  leur  pau- 
vreté et  dans  leurs  maladies  :  à  cette  heure  douloureuse,  il  vient  les 
visiter,  parce  qu'ils  ne  peuvent  aller  à  lui,  etc.  (p.  73).  v>  —  Chaque 
visite  débute  par  une  considération  affective^  suivie  de  l'élévation  du 
cœur  qui  sort  naturellement  du  sujet  médité.  Vient  en  second  lieu,  la 
prière  à  la  Sainte  Vierge,  un  peu  moins  étendue.  —  Les  titres  do  ces 
sujets  sont  pieusement  choisis  et  heureusement  gradués  :  Foi  dans 
la  divinité,  dans  l'humanité  de  Notre-Seigneur,  dans  le  saint  sacri- 
fice ;  amour  de  Jésus  pour  nous,  actes  d'amour  envers  lui  ;  Jésus  bon 
pasteur,  Jésus  médecin  des  âmes,  Jésus  notre  ami,  Jésus  notre  juge; 
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le  bonheur  :  actes  de  réparations  ;  Illusions  et  rêveries  de  piété,  etc. 
—  Le  volume  es1  aussi  (l'une  typographie  élégante  et  correcte. 

5. — Jésus-Christ,  par  le  P.  Marin  de  Boylesve,  est,  un  livre  intéres- 
sant et  bien  écrit.  On  connaît  le  style  ei  la  manière  * I < ^  l'auteur,  qui 
déjà  nous  a  donné  tanl  de  bons  oui  rages  de  piété,  de  polémique  ctde 
littérature.  Il  s'agii  ici  de  considérer  le  Sauveur  comme  roi,  et  de  tra- 
vailler à  assurer  le  développement  de  son  règne  parmi  les  hommes, 
C'esi  le  commentaire  du  mot  de  saint  Paul  :  Oportet  lllwm  regnare. — 
«  Il  faut  qu'il  règne  :  tel  est  le  cri  dans  lequel  se  résument  toutes  les 
grandes  paroles  et  tous  les  grands  laits  qui  ont  précédé  la  venue  de 
Jésus  :  la  voix  dos  siècles  qui  suivront  ne  cessera  de  redire  la  môme 
chose,  lin  voici  dix-neuf  bientôt   que,  pour  infliger  un  démenti  aux 

I  rois  mots  du  grand  Paul,  l'enfer  et  le  monde  s'usont  en  pains 
efforts.  Les  plus  formidables  empires  se  sont  écroulés,  les  systèmes 
les  plus  fameux  se  sont  évanouis,  les  utopies  et  les  constitutions  les 
plus  habilement  concertées,  ont  été  emportées  par  les  aigles  comme 
des  toiles  d'araignées  (p.  153).  »  Jésus  et  sa  loi  survivent  à  tout. 
Le  monde  fait  par  lui,  Ta  été  pour  lui;  il  est  son  domaine  inaliénable. 

II  règne  comme  Dieu,  il  faut  qu'il  règne  aussi  comme  homme,  en  rai- 
son de  l'union  de  son  humanité  sainte  avec  le  Verbe  ;  illefaut,  en  raison 
du  droit  qu'il  s'est  acquis  au  prix  de  son  sang;  il  le  faut,  parce  qu'il 
est  roi  sous  quelque  aspect  qu'on  l'étudié  :  roi  des  sciences,  roi  de 
l'éloquence,  roi  des  arts,  roi  de  la  parole  humaine.  Il  y  va  d'ailleurs 
de  notre  intérêt,  de  notre  honneur,  de  notre  liberté  ;  lui  seulpeut  as- 
surer leur  vie  aux  sociétés,  lui  seul  les  guérir  quand  elles  languissent 
dans  l'abaissement  ou  la  décomposition.  —  Thèse  immense  dans  ses 
développements,  on  le  voit  :  c'est,  au  fond,  toute  l'histoire  de  l'action 
providentielle  dans  le  monde  :  aussi  la  partie  historique,  synthétisée, 
forme-t-eîle  une  bonne  partie  du  volume,  principalement  quant  à  l'An- 
cien Testament.  Certains  chapitres,  les  Hébreux  et  les  Grecs  (p.  83),  la 
Civilisation  (p.  103),  ce  qui  regarde  les  prophéties  bibliques, 'sont  re- 
marquables. Indiquons  encore  une  série  de  considérations  sur  les  dif- 
férents noms  donnés  à  Notre-Seigneur,  soit  par  l'Écriture  soit  par 
les  Pères.  Il  y  aurait  une  belle  série  d'instructions  et  de  sermons  à 
tirer  d'un  pareil  volume.  Un  reproche  pourtant  lui  peut  être  fait  :  il  y 
a  manque  de  plan  et  de  divisions  logiques  ;  on  a  peine  à  suivre,  on  ne 
sait  pas  toujours  où  l'on  va,  et  tout  en  savourant  ces  pages  pleines  de 
choses,  on  aimerait  à  les  rattacher  à  des  chapitres  bien  définis,  au 
lieu  de  ces  simples  morceaux  juxtaposés  sans  lien  apparent. 

6.  —  Le  Nouveau  Mois  du  Sacré-Cœur,  du  P.  V.  Alet,  est  à  la  cin- 
quième édition,  depuis  peu  d'années  qu'il  a  paru  :  on  peut  donc  dire 
qu'il  a  satisfait  la  piété  des  fidèles,  et  c'est  le  meilleur  jugement  à 
en  porter.  On  conserve  à  l'hôpital  de  Paray-le-Monial  un  manuscrit 
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autographe  de  la  bienheureuse  Marguerite-Marie,  qui  a  pour  titre  : 
Petit  livret  tout,  dédié  à  rendre  hommage  au  sacré  Cœur  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  ;  et  qui  a  été  imprimé  depuis  peu  par  les  soins 
de  M.  l'abbé  Cucherat.  Parmi  les  belles  prières  qu'il  contient,  le 
R.  P.  Alet  s'est  attaché  particulièrement  aux  «trente-cinq  salutations 
ar  Sacré-Cœur,  »  qui  sont  comme  l'écho  de  lYune  même  de  la  servante 
de  Dieu  :  L'auteur  se  pénètre  de  chacune  de  ces  salutations,  et  les 
traduit  en  méditations  pour  les  dévotions  du  mois  de  juin.  A  chaque 
méditation  il  ajoute  une  prière,  empruntée  ordinairement  à  quelque 
saint,  et  une  résolution  pratique.  Cet  ensemble  forme  un  livre  de 
piété  très  recommandable,  d'un  format  d'ailleurs  commode.  Un  ap- 
pendice assez  étendu  donne  un  aperçu  historique  du  culte  du  Sacré- 
Cœur  en  France,  le  vœu  de  Louis  XVI,  le  vœu  national,  la  consécra- 
tion des  volontaires  de  l'Ouest,  la  consécration  de  deux  cents  députés; 
mentionnons  une  description  des  lieux  saints  de  Paray-le-Monial, 
des  prières  et  des  invocations,  parmi  lesquelles  de  pieuses  litanies, 
et  enfin  un  choix  de  huit  cantiques. 

7.  —  Nous  ne  saurions  assez  louer  la  Vie  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  ou  Concorde  des  quatre  Évangélistcs,  par  M.  l'abbé  Labatut. 
C'est  un  livre  parfaitement  conçu,  parfaitement  exécuté,  qui  devrait 
se  trouver  dans  toutes  les  familles  et  les  écoles  chrétiennes.  Les 
fidèles,  en  général,  ne  connaissent  l'Évangile  que  par  les  fragments 
qui  sont  lus  et  souvent  commentés  à  l'église  ;  la  suite,  l'enchaînement, 
l'ensemble,  leur  échappent,  et  c'est  un  vrai  malheur. 

Bien  que  divers  auteurs  aient  publié,  à  diverses  époques,  des  tra- 
vaux analogues  à  celui-ci,  nous  n'en  connaissons  point  qui  aient  aussi 
bien  atteint  le  but.  L'ordre  est  parfait,  les  indications  de  raccorde- 
ment très  précises,  la  traduction  exacte  et  bonne.  Il  faut  tenir  un 
compte  particulier  des  notes  abondantes,  intéressantes,  qui  peuplent 
le  bas  des  pages,  pour  toutes  sortes  d'explications  et  d'interprétations. 
Nous  y  aurions  désiré  une  table  chronologique  de  la  vie  du  Seigneur, 
dans  le  genre  de  celle  qui  a  été  donnée  par  Corneille  de  la  Pierre. 

8.  —  Les  œuVres  de  saint  Alphonse  de  Liguori,  popularisées  parmi 
nous  depuis  une  trentaine  d'années,  font  toujours  les  délices  des 
âmes  pieuses.  La  tendre  piété  qui  les  anime,  la  connaissance  pro- 
fonde des  voies  de  Dieu  qui  s'y  découvre  à  chaque  ligne,  les  extraits 
de  l'Ecriture  et  des  Pères  qui  partout  appuient  la  doctrine  en  font  un 
trésor  pour  la  méditation  et  la  prière.  Dans  Incarnation  et  sainte 
Enfance,  dont  la  librairie  Lethielleux  nous  offre  une  traduction  nou- 
velle et  bien  faite,  le  saint  évêque  explique  les  mystères  de  l'Avent, 
de  Noél,  de  l'Epiphanie.  Ce  sont  principalement  des  méditations,  avec 
onze  discours  à  la  fin  du  volume.  On  y  a  joint  aussi  sept  méditations 
sur  saint  Joseph,  pour  les  sept  mercredis  ou  les  sept  jours  qui  précèdent 
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sa  fête.  Los  discours,  assez  étendus,  sont  une  mine  pour  les  pré- 
dicateurs à  L'époque  de  Noël.  11  y  a,  enfin,  un  recueil  d'exemples  sur 
Jésus  «Mii'.un  donl  1rs  catéchistes  feront  bon  profit. 

9,  —  L'imprimerie  Saint-Augustin.  de  Lille,  nous  offre  un  nouveau 
spécimen  de  ees  délicieux  volumes,  ■:<  caractères  anciens  et  filets  d'en- 
cadrement, dont  elle  a  restauré  la  mode  depuis  quelques  années.  Bien 
de  plus  agréable  et  de  plus  doux  à  L'œil.  C'est  Jésus  consolateur  dans 
les  différentes  afflictions  de  la  vie,  par  le  P.  Hayer,  religieux  récollet. 
Aucun  avertissement  n'indique  si  l'ouvrage  est  récent  ou  non  ;  à  la 
lin  seulement,  par  les  permis  d'impression  et  le  privilège  du  Roi,  on 
s'aperçoit  qu'il  est  de  1775.  Un  livre  qui  s'adresse  aux  affligés 
s'adresse  à  tout  le  monde,  est  bien  venu  à  tous  les  foyers.  Dans  une 
série  de  chapitres  ordinairement  très  courts,  le  P.  Hayer  présente  les 
motifs  de  consolation  qui  doivent  nous  adoucir  les  peines  de  la  vie, 
et  il  ne  les  trouve,  à  bon  droit,  que  dans  la  religion.  Jésus-Christ, 
dit-il,  nous  console  par  sa  doctrine,  par  ses  promesses,  par  ses 
exemples  et  par  ses  grâces.  Une  première  partie,  de  cinquante-cinq 
chapitres,  établit  les  principes,  les  motifs  supérieurs  de  consolation  : 
il  y  a  là  une  bonne  doctrine,  bien  graduée,  bien  présentée,  trop  suc- 
cincte parfois,  et  dans  un  style  plutôt  clair  qu'élégant.  La  seconde 
partie  descend  aux  détails  d'application,  par  conséquent  aux  situations  : 
la  discorde  des  époux,  le  veuvage,  la  perte  des  enfants  ou  des  parents, 
les  personnes  maltraitées,  la  ruine  de  la  fortune,  les  projets  déçus, 
les  positions  amoindries,  l'ingratitude,  la  trahison  des  faux  amis,  les 
maladies,  les  tentations,  la  tristesse,  les  scrupules,  la  vieillesse,  la 
vue  du  mal  qui  se  commet  sur  la  terre,  les  approches  de  la  mort,  etc. 
Ce  sont  autant  de  sujets  quiMemandaicnt  de  bien  autres  développe- 
ments, et  dont  quelques-uns  sont  à  peine  ébauchés.  Le  livre,  malgré 
ces  imperfections,  n'en  est  pas  moins  excellent  pour  fournir  aux  af- 
fligés de  fortifiantes  pensées,  et  pour  prémunir  d'avance  contre  les 
abattements  de  la  douleur. 

10.  —  C'est  encore  de  l'imprimerie  Saint-Augustin,  et  dans  les 
mêmes  conditions  typographiques,  que  nous  arrivent  les  Principes  de 
gouvernement  de  saint  Ignace  de  Loyola,  traduits  du  texte  espagnol  par 
un  Père  jésuite.  L'opuscule  avait  été  composé  par  le  P.  de  Ribade- 
neyra  pour  l'instruction  des  supérieurs  de  la  Compagnie.  Il  y  repasse, 
l'un  après  l'autre,  tous  les  devoirs  du  supériorat,  et,  par  une  suite  de 
traits,  fait  voir  la  manière  dont  s'en  acquittait  lui-même  le  saint  fon- 
dateur. Ainsi,  la  conduite  du  Père  dans  l'admission  des  postulants  et 
la  direction  des  novices  ;  les  vertus  qu'il  désirait  surtout  voir  fleurir 
dans  la  Compagnie  ;  les  moyens  employés  par  lui  pour  implanter  ces 
vertus  dans  les  âmes  de  ses  enfants  ;  son  zèle  pour  leur  avancement  ; 
les  moyens  qu'il  leur  suggérait  pour  travailler  avec  succès  au  salut 
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du  prochain  ;  et  quelques  autres  points  particuliers.  —  A  qui  s'adresse 
un  pareil  travail,  nous  n'avons  point  à  le  dire  ;  mais  tous  les  su- 
périeurs, de  quelque  ordre  que  ce  soit,  ont  de  bonnes  pensées  à  y 
moissonner. 

11.  —  La  Dévotion  à  saint  Joseph,  depuis  qu'il  a  été  déclaré,  par 
Pie  IX  protecteur  de  l'Eglise,  s'est  grandement  développée  parmi 
les  catholiques.  Le  nombre  des  Vies  de  saint  Joseph,  des  Mois  de  saint 
Joseph,  et  autres  livres  du  même  genre,  augmente  chaque  année.  La 
Grandeur  de  saint  Joseph  et  son  pouvoir,  du  R.  P.  de  Boylesve,  enrichit 
aujourd'hui  la  collection.  C'est  un  traité  substantiel  sous  sa  forme 
concise.  La  première  partie  cousidère  le  saint  patriarche  dans  ses 
rapports  avec  les  principaux  personnages  de  l'Ancien  Testament, 
puis  avec  ceux  du  Nouveau,  apôtres,  martyrs,  docteurs,  justes, 
vierges,  pontifes,  et  enfin  avec  les  anges.  La  seconde  partie  se  com- 
pose de  traits  récents  de  la  protection  de  saint  Joseph  sur  ceux  qui 
l'invoquent  avec  confiance.  La  distribution  des  matières  ne  répond 
point  aux  exercices  proprement  dits  du  Mois  de  saint  Joseph,  mais  on 
l'y  accommoderait  aisément. 

12.  —  L'ordre  des  Carmélites  donnait,  à  la  fin  de  1882,  un  grand 
éclat  au  troisième  centenaire  de  sa  sainte  fondatrice  ;  dans  chaque 
chapelle,  dans  chaque  église,  des  neuvaines,  des  bénédictions,  des 
sermons,  où  l'on  peut  dire  qu'une  foule  considérable  ne  cessa  d'ac- 
courir. Un  orateur  illustre,  le  R.  P.  Matignon,  prêcha  à  ce  sujet,  au 
Carmel  de  Londres,  trois  Sermons  qui  méritaient,  parmi  les  autres, 
d'être  conservés,  et  que  la  librairie  Josse  vient  d'éditer.  Ce  sont,  en 
effet,  trois  études  solides  et  très  belles,  sur  sainte  Thérèse  elle- 
même,  sur«sa  doctrine,  sur  son  œuvre  :  telle  est  la  division.  —  «  Voilà 
cette  femme  auguste  qui  reparaît,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  de 
nous,  aussi  vivante  qu'elle  l'était  pour  ses  contemporains,  agrandie 
encore  par  la  consécration  que  trois  siècles  ont  donnée  à  son  œuvre. 
Rien  ne  nous  empêche  de  la  connaître,  grâce  à  la  double  représen- 
tation qui  nous  en  reste,  et  dans  ses  écrits  et  dans  ses  filles.  Thé- 
rèse s'y  est  peinte  au  naturel  ;  là  elle  se  survit  à  elle-même  et  se 
révèle  tout  entière  (p.  6).  »  La  vie  de  Thérèse  combat  et  détruit 
trois  préjugés  très  répandus  de  notre  temps  :  le  premier,  qu'une  sain- 
teté éminente  suppose  une  nature  à  part,  n'ayant  rien  de  commun 
avec  nos  faiblesses  et  nos  passions  ;  le  second,  que  ceux  qui  se  reti- 
rent des  créatures  et  se  consacrent  à  Dieu  dans  une  existence  austère, 
perdent,  en  grande  partie  du  moins,  ce  qu'il  y  avait  d'aimable  et  d'at- 
trayant dans  leur  commerce  ;  la  troisième,  que  la  vie  d'oraison  et  de 
recueillement  est  un  détriment  pour  la  société,  à  laquelle  elle  sous- 
trait des  forces  vives  qui  n'auront  plus  désormais  ni  action  ni  influence 
sur  les  choses  de  ce  monde.  Telle  est  le  partage  du  premier  discours, 
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servant  de  cadre  au  tableau  de  La  vie  de  La  sainte,  tracé  d'une  main 
Bavante  e1  exercée.  Certaines  pages  sonl  de  la  meilleure  éloquence. 
—  Quant  à  sa  doctrine,  Thérèse  esl  désignée  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre  de  Rome,  par  L'inscription  :  Mater  spiritualis ;  elle  reçut, 
après  sa  mort,  Le  titre  de  docteur  de  L'Université  de  Salamanque;  les 
théologiens  Les  plus  éminents  La  consultent  comme  un  oracle;  Bossuet 
s'incline  devant  son  autorité,  et,  dans  Les  questions  hautes  et  déli- 
cates, il  discute  Le  sens  d<  :tes  presque  avec  le  même  respect 
qu'il  ferait  pour  ceux  de  L'Évangile.  Thérèse  est  en  possession  d'une 
doctrine  lente  céleste,  dont  nous  avons  à  fortifier  notre  âme.  —  Son 
œuvre,  qui  ftil  celle  d'un  soldat  de  L'Kgliso,  a  l'immensité  d'une  action 
qui  dure  encore,  qui  i'aii  mieux,  qui  s'étend  et  grandit.  La  sainte 
avait  fondé  quatorze  monastères  en  Espagne;  il  y  en  avait  vingt  à  sa 
mort  :  (pie  l'on  compte  aujourd'hui  les  maisons  des  Carmélites  !  — 
«Si  Thérèse  a  été  de  son  temps  un  rempart, 'que  ses  filles  soient  pour 
nous  une  protection  et  une  défense!  Si  sa  vie  a  été  un  grand  apos- 
tolat, que  son  œuvre  devienne  par  vous  une  force  :  je  dis  une  force 
vive,  qui  nous  assiste  dans  nos  luttes,  et  nous  permette  encore  d'es- 
pérer le  triomphe  (p.  99)  !  » 

13.  —  Si  l'on  veut  avoir  à  mettre  entre  les  mains  des  enfants  un 
charmant  livre  de  Prières,  qu'on  prenne  celui  de  M.  l'abhé  Riche, 
prêtre  de  Saint-Sulpice,  qui  a  précisément  ce  titre.  Rien  de  plus  gra- 
cieux que  ce  petit  manuel,  d'un  format  à  part,  imprimé  avec  un  soin 
particulier,  orné  d'une  gravure  admirable  de  perfection.  Le  choix  des 
formules  n'a  rien  de  neuf  ni  d'extraordinaire;  l'ordre  dans  lequel  elles 
sont  distribuées  en  fait  ici  le  mérite.  Sept  parties  :  Prières  du  matin 
et  du  soir  ;  prières  pour  la  Messe,  pour  la  confession  et  la  communion  ; 
dévotion  à  la  Sainte  Vierge;  puis,  les  fêtes  de  Tannée  liturgique,  sui- 
vies d'un  abrégé  de  la  doctrine  et  de  la  morale  chrétienne.  Tout  cela 
ne  dépasse  pas  23*5  pages  in-32.  Le  pieux  ecclésiastique  auteur  de  ce 
recueil  a  acquis,  par  vingt-cinq  ans  de  ministère  auprès  delà  jeunesse 
une  exacte  connaissance  de  ses  aptitudes  et  de  ses  besoins.  En  tout 
cas,  le  volume  ne  fatiguera  personne  par  les  longueurs  ou  les  hors- 
d'œuvre,  et  il  aidera  heureusement  la  piété  de  ceux  qui  s'en  serviront 
pour  la  prière. 

14.  —  Voici  le  Petit  Bréviaire  du  Sacré-Cœur,  autre  bijou  de  fond  et 
de  forme,  sorti  des  presses  de  la  nouvelle  Société  Nancéienne  de  Pro- 
pagande. Il  est  offert  aux  âmes  pieuses  qui  ont  l'habitude  de  réciter 
chaque  jour  un  office  en  l'honneur  du  Cœur  de  Jésus  ;  dévotion  assez 
répandue  aujourd'hui,  depuis  les  pèlerinages  à  Paray-le-Monial.  Les 
sept  offices,  un  pour  chaque  jour  de  la  semaine,  qui  composent  le 
Petit  Bréviaire,  sont  extraits  textuellement  des  œuvres  de  la  bienheu- 
reuse  Marguerite-Marie.  Les  prières  qui  nous  viennent  d'elle,  les 
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élévations  et  élans  de  charité  divine  épars  dans  ses  lettres,  ses  écrits 
divers,  ses  conseils  spirituels,  constituent  le  fonds  de  ces  offices,  où 
sont  enchâssées,  comme  autant  de  perles  dans  un  écrin,les  paroles  de 
Notre-Seigneur  et  ses  enseignements  à  la  sainte  âme.  On  n'y  a  changé 
qu'une  chose:  on  a  remplacé,  çà  et  là,  le  langage  indirect  d'une  sen- 
tence ou  d'un  avis  par  le  langage  direct  de  l'invocation,  plus  approprié 
à  la  forme  ordinaire  d'un  office.  Il  y  a  donc,  pour  chacun  des  jours,  les 
mâtinés,  les  laudes,  prime,  tierce,  sexte,  none,  etc.  :  tout  cela  assez 
court,  naturellement,  et  sans  les  psaumes.  C'est  un  travail  fait  avec 
autant  de  discernement  que  de  fervente  piété.  Chaque  journée  est 
consacrée  à  honorer  l'amour  du  Sauveur  dans  une  de  ses  expansions 
spéciales  :  le  Saiût-Sacrement,  la  Croix,  les  anéantissements  de  l'hu- 
milité, la  tendresse  pour  les  âmes  qui  s'abandonnent  à  lui.  Le  ven- 
dredi, c'est  la  réparation  pour  la  blessure  faite  au  Cœur  de  Jésus  par 
son  peuple  choisi.  Et,  pour  que  rien  ne  manque  à  cet  excellent 
manuel,  on  y  a  placé  une  neuvaine  au  Sacré-Cœur  pour  le  premier 
vendredi  de  chaque  mois,  et,  de  plus,  les  prières  pour  la  Messe  qu'a- 
vait coutume  de  réciter  la  Bienheureuse,  et  qu'elle  écrivit  sur  l'ordre 
de  sa  supérieure. 

15.  —  La  même  librairie  et  le  même  écrivain  nous  offrent  encore  un 
Chemin  de  la  Croix  de  même  format,  rédigé  particulièrement  pour 
réparer  les  outrages  prodigués  en  ce  moment  à  Jésus-Christ.  On  ne 
peut,  assurément,  que  louer  une  si  pieuse  pensée.  A  l'heure  où  nous 
sommes,  dit  à  bon  droit  l'auteur,  il  n'est  pas  un  cœur  catholique  et 
français,  digne  de  ce  nom,  qui  ne  se  sente  atteint  dans  ce  qu'il  a  de 
plus  cher  et  de  plus  sacré  :  sa  foi  religieuse  et  son  patriotisme.  Nos 
blessures  ne  sont  plus  à  compter;  la  liste  douloureuse  s'en  augmente 
tous  les  jours.  Dans  cette  situation  de  misère,  dans  cette  lutte  odieuse 
du  mal  contre  le  bien,  un  immense  besoin  de  prière  et  d'expiation  se 
fait  sentir  aux  cœurs  croyants.  Or,  le  Chemin  de  la  Croix  est,  au  pre- 
mier chef,  la  prière  de  supplication  à  la  miséricorde  et  de  pénitence 
satisfactoire.  —  Dans  l'opuscule  que  nous  analysons,  chaque  station 
rappelle  une  de  nos  plaies,  l'expose  au  Rédempteur,  et  en  sollicite 
humblement  la  guérison  ;  elle  se  termine  par  une  pratique  ou  réso- 
lution également  en  rapport  avec  les  nécessités  de  la  conscience 
devant  les  maux  présents.  Beaucoup  de  bonnes  pensées,  de  considé- 
rations justes,  de  piété  émue.  Les  gravures,  au  nombre  de  quatorze, 
sont  de  la  bonne  école,  d'un  grand  fini  et  parfaitement  gravées. 

V.  Postel. 
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THÉOLOGIE 

Dt'monHtrai  ion  catholique  contre  !<*  positivisme*  i«»  maté- 
rialisme et  la  libre  penaée9  par  M.  l'abbé  Pernet,  chanoine  hono- 
raire de  Belley,  ancien  professeur  de  d  igme.  Paris,  Bray  et  Retaux,  1  HS:t, 
•2  vol.  iu  s  de  522  el  528  j».  —  Prix:  15  fr. 

Au  début  de  son  Traité  de  la   Trinité,   saint  Augustin   se  justifie 
d'aborder  un  sujet  sur  lequel  d'aul  entdéjà  écrit:  «Il  est  bon,» 

disait  Le  saint,  «que  divers  auteurs  composent,  avec  des  différences  de 
style,  non  de  foi,  sur  les  mêm  qu  -lions,  différents  ouvrages,  afin 
que  par  des  voies  différentes  le  même  sujet  soit  accessible  à  tous.  » 
Une  telle  justification  ne  vaut  pas  seulement  pour  l'œuvre  de  saint 
Augustin,  — ce  livre  si  riche  en  vues  originales  et  profondes,  n'en 
avai'  pas  besoin  ;  —  elle  vaut  surtout  pour  ces  nombreux  ouvrages 
qui  se  succèdent  de  siècle  en  siècle,  qui  souvent  naissent  dans  le 
même  temps,  et  qui,  défendant  la  même  cause  à  l'aide  des  mêmes 
arguments,  ont  l'air  de  faire  double  emploi.  Non,  ils  ne  font  pas  tou- 
jours double  emploi.  Tel  livre  s'adressera  surtout  à  une  classe  de 
lecteurs  ;  il  répondra  à  des  questions  que  l'auteur  d'un  autre  ouvrage, 
presque  identique  en  apparence,  n'a  même  point  soupçonnées.  De  fait, 
dussent-ils  passer  bientôt,  ces  livres,  à  leur  heure,  ont  été  utiles  ; 
n'eussent-ils  même  servi  qu'aune  seule  âme,  qui  donc  aurait  le  droit 
de  leur  reprocher  leur  apparition  ? 

Faisons  donc  bon  accueil  au  livre  de  M.  l'abbé  Pernet.  L'enseigne- 
ment d'une  laborieuse  carrière  y  est  résumé,  et  cet  enseignement, 
nourri  de  faits  et  d'idées,  a  franchi  à  bon  droit  l'enceinte  du  séminaire 
où  il  avait  été  donné.  Parce  qu'il  est  théologien,  M.  l'abbé  Pernet  ne 
partage  pas  les  défiances  excessives  que  de  grands  esprits  ressentent 
à  l'endroit  de  la  raison  ;  par  exemple,  sur  la  question  de  la  vie  future, 
il  combat  M.  Guizot  qui,  trop  fidèle  aux  habitudes  timides  de  l'école 
écossaise,  laisse  à  l'âme  humaine  le  sentiment  de  son  immortalité 
mais  ne  lui  permet  pas  d'en  donner  une  démonstration  scientifique. 
Sur  d'autres  points,  —  sur  ceux  qui  touchent  aux  origines  du  genre 
humain,  —  M.  Pernet  est  peut-être  à  son  tour  bien  timide  ;  il  ferait 
cadrer  difficilement  certaines  solutions  que  présentent  de  récents  apo- 
logistes avec  celles  que  les  apologistes  anciens  nous  ont  légués.  Dans 
son  livre,  maints  détails  prêteraient  à  controverse  ;  je  veux  en  indi- 
quer un  seul  :  pourquoi  ne  pas  reléguer  une  bonne  fois  dans  la  région 
des  apocryphes  les  pages  célèbres  qu'on  a  attribuées  à  Napoléon  sur 
la  divinité  de  Jésus-Christ?  Enfin,  le  style  de  cette  Démonstration  est 
parfois  bien  oratoire,  minces  défauts  qui  laissent  intactes  les  qualités 
sérieuses,  l'érudition,  la  logique,  la  foi  que  révèlent  ces  deux  volumes  ! 

H.  L. 
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SCIENCES  ET  ARTS 

Xraite  pratique  de  chimie  agricole  et  de   physiologie,   par 

A.  Proost,  professeur  h  l'Université  catholique  de  Louvain,  secrétaire  per- 
pétuel de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  Belgique.  Paris,  Y.  Palmé, 
1883,  gr.  in-18  de  409  p.  —Prix  :  3  fr. 

L'agriculture  européenne  traverse  de  nos  jours  une  crise  grave 
contre  laquelle  elle  ne  saurait  déployer  trop  d'efforts.  M.  Proost  s'est 
proposé  de  lui  faire  connaître  à  la  fois  les  dangers  qui  la  menacent  et 
les  auxiliaires  qu'elle  a  à  sa  disposition.  Parmi  ces  derniers,  il  faut 
placer  au  premier  rang  les  importantes  découvertes  dont  la  science 
agronomique  s'est  enrichie  dans  notre  siècle,  et  dont  la  pratique  agri- 
cole, il  faut  le  reconnaître,  a  trop  peu  profité  jusqu'à  présent. 

Le  volume   que  nous   avons  sous  les  yeux  est  un  véritable  traité 
d'agriculture  perfectionnée,  au  moins  pour  toutes  les  questions  qui 
sont  du  ressort  de  la  chimie  et  de  la  physiologie.  Le  lecteur  y  trou- 
vera l'exposé  de  tous  les  principes  essentiels  concernant  le  dévelop- 
pement des  végétaux  et  des  animaux,  tels  qu'ils  résultent  des  travaux 
les  plus  récents.  L'auteur  insiste  notamment,  et  avec  raison,   sur  la 
doctrine   fondamentale   de  la  restitution,    dont  l'emploi  des  engrais 
chimiques  est  la  conséquence  presque  nécessaire,  et  sur  celle  de  la 
sélection.  On  trouve  sous  sa  plume  l'érudition  et  la  connaissance  ap- 
profondie du  sujet  qu'on  devait   attendre   du  savant  professeur   de 
l'Université  de  Louvain.  Peut-être  lui  reprocherions-nous  de  ne  pas 
procéder  toujours  avec  beaucoup  de  méthode  et  de  rassembler  sous 
une  forme  un  peu  incohérente,  au  moins  en  apparence,   des  faits   et 
des  renseignements  qui  auraient  besoin  d'être  élaborés  à  l'usage  du 
lecteur.  Mais  peut-être  certains  lecteurs  préfèreront-ils  au  contraire 
cette  marche  à  une  allure  plus  formaliste  et  plus  dogmatique. 

Nous  faisons  des  vœux  bien  sincères  pour  que  cet  instructif  petit 
volume  se  répande  parmi  les  hommes  qui  s'occupent  personnellement 
de  leurs  terres,  et  parmi  ceux  plus  nombreux  encore  qui  pourraient 
s'en  occuper.  Beaucoup  d'hommes  auxquels  les  circonstances  ont  fait 
des  loisirs  trouveraient  là  une  occupation  aussi  utile  pour  le  pays  que 
pour  eux-mêmes.  L'ouvrage  de  M.  Proost  leur  ouvrira  des  perspec- 
tives de  nature  à  les  engager  dans  cette  voie.  E.  V. 


Annuaire  pour  l'an  1883,  publié  par  le  Bureau  des  longitudes.  Pa.v\s, 
(..uithier-Villars,  1883,  in-18  de  857  p.  —  Prix:  1  fr.  50. 

Annuaii'i'del'Observatuirede  Slontsourispour  l'an  £883. 
Météorologie,  Agriculture,  Hygiène.  Paris,  Gauthier-Villars,  1883,  in-12  de 
551  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

L'Annuaire  de  1883,  dans  sa  partie  technique,  diffère  peu  sensible- 
ment de  celui  de  1882.  Cependant,  certaines  questions  y  ont  reçu  des 
Mars,    1883.  T.  XXXVII,  14 


:, 
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développements  importants.  Sans  parler  du  catalogue  des  étoiles  vi- 
sibles enriohi  d'une  trentaine  d'étoiles  nouvelles  et  d'une  table  <les 
époques  minima  de  l'étoile  u  d'Ophiucus,  nous  appellerons  L'atten- 
tion sur  Le  Tableau  des  Comètes,  innovation  de  fAriftuaire  de  1882  î 
ce  tableau  a  été  plus  que  doublé  et  comprend  vingt  et  une  années  au 
Lieu  de  dix. 

Ce  Boni  encore  les  comètes  qui  on1  fourni  Le  sujet  delà  plus  impor- 
tante des  Notices  publiées  6  La  fin  du  volume.  Elle  es1  Intitulée  :  Sur  la 
figure  des  comètes.  On  La  doit  à  La  plnme  de  M.  Fayc,  l'illustre  astro- 
nome du  Bureau  des  Longitudes.  Dans  cette  longue  et  lumi- 
neuse étude,  nous  signalerons  principalement  la  belle  théorie  que  le 
sagace  savant  y  donne  de  la  formation  de  la  tête,  ou  plutôt  de  la 
chevelure,  et  de  la  queue  de  ces  astres  errants.  Tandis  que  le  soleil, 
par  sa  masse,  les  attire  avec  une  force  et  une  vitesse  vertigineuse, 
sa  surface  incandescente  exerce  au  contraire  une  action  répulsive  sur 
les  éléments  les  plus  ténus  et  les  plus  raréfiés  qui  sont  ainsi  rejetés 
en  arrière,  ou  plutôt  dans  la  direction  opposée  à  celle  de  l'astre  du 
jour,  et  se  dissipent  successivement  au  sein  de  l'espace.  Il  se  produit 
ainsi  un  effet  comparable  à  la  fumée  qui,  par  un  temps  parfaitement 
calme,  s'échappe  de  la  cheminée  d'un  navire  à  vapeur  en  mouvement. 
M.  Faye  prouve,  par  des  faits  d'expérience  pouvant  être  reproduits  à 
volonté  au  laboratoire,  que  toute  surface  incandescente  tend  à  re- 
pousser les  gaz  extrêmement  raréfiés. 

La  notice  Sur  la  figure  des  comètes  est  suivie  d'un  discours  prononcé 
par  M.  Janssen  au  congrès  tenu  à  La  Rochelle  par  l'Association  pour 
l'avancement  des  sciences.  Il  a  pour  sujet  l'historique  des  progrès 
réalisés  en  astronomie  grâce  au  concours  de  ces  trois  précieux  auxi- 
liaires :  les  lunettes,  l'analyse  spectrale,  la  photographie.  Ce  morceau 
est  intitulé  :  Les  Méthodes  en  astromonie  physique. 

A  ce  discours  succède  un  rapport  du  même  savant,  déjà  publié  aux 
Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  (1882,  2e  semestre;  t.  XCV, 
n°  20)  et  qui  a  pour  objet  la  prochaine  et  très  remarquable  éclipse 
du  6  mai  de  la  présente  année,  visible  seulement  en  totalité  dans  une 
région  assez  restreinte  de  l'Océan  Pacifique  du  sud.  Le  Bureau  des 
longitudes  y  enverra  une  mission  qui  placera  probablement  son 
poste  d'observation  dans  la  petite  île  de  Sable  située  à  égale  dis- 
tance entre  l'île  de  Flint  et  les  Carolines  océaniennes,  à  cinq  ou  six 
degrés  au  nord-ouest  de  Tahiti.  Cette  éclipse  sera  remarquable  par  la 
durée  de  sa  totalité  qui  ne  sera  pas  inférieure  à  5  ou  6  minutes,  le 
double  de  celle  des  éclipses  ordinaires.  On  attend,  de  l'observation 
du  phénomène,  de  très  importantes  découvertes  sur  l'enveloppe  coro- 
nale.  sur  les  appendices  et  plus  particulièrement  sur  la  vivification 
des  planètes  Vulcain  présentées  entre  l'orbite  de  Mercure  et  le  Soleil. 
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Le  rapport  sur  la  prochaine  éclipse  est  suivi  d'un  Discours  de 
M,  Faye,  prononcé  aux  funérailles  de  M.  Liouville  au  nom  des  divers 
corps  savants  auxquels  appartenait  le  grand  géomètre  ;  c'est  sa  bio- 
graphie rapidement  tracée,  avec  l'indication  de  ses  travaux  de  mathé- 
matiques transcendantes  et  des  mémoires  qu'il  a  laissés. 

Enfin  la  série  des  Notices  se  clôt,  avec  le  volume,  par  un  second 
discours  de  M.  Faje  à  l'inauguration  de  la  statue  à  Foix  du  conven- 
tionnel Lakanal.  Le  savant  éminent  qui  avait  à  prononcer  ce  discours 
au  nom  du  corps  qu'il  représente  si  brillamment,  ne  devait  voir,  et  n'a 
voulu  voir  en  effet  dans  Lakanal,  que  le  savant  et  le  fondateur  du  Bu- 
reau des  longitudes.  Les  services  scientifiques  du  conventionnel  ré- 
gicide n'ont-ils  pas  été  quelque  peu  surfaits  ?  Dans  son  discours  tout 
académique,  M.  Faye  n'avait  pas  à  examiner  cela.  Nous  n'avons  pas 
à  l'examiner  non  plus  ;  aussi  terminons-nous  ici  le  compte  rendu  de 
Y  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  1883. 

—  Pour  éviter  les  redites,  ayant  déjà  rendu  compte  de  l'Annuaire 
de  Montsouris  les  années  précédentes,  nous  nous  occuperons  seule- 
ment de  ce  qu'il  contient  de  nouveau  dans  le  volume  de  1883. 

Dans  le  Résumé  météorologique  des  années  agricoles  1873  à  1882,  l'au- 
teur, M.  Descroix,  météorologiste  adjoint,  a  ajouté  plusieurs  ta- 
bleaux :  tels  que  celui  des  températures  minima  à  la  surface  du  sol 
sans  abri;  celui  des  moyennes  de  tension  de  la  vapeur  d'eau  pendant  le 
jour;  celui  des  vents  régnants  à  Montsouris  de  1872  à  1882;  un  autre 
relatif  à  la  vitesse  du  vent  exprimée  en  kilomètres  à  Fheure.  Aux  va- 
leurs climatériques  normales  pour  Paris,  prises  de  dix  en  dix  jours  du 
ler  octobre  1881  au  21  septembre  1882,  l'auteur  a  ajouté  un  tableau 
des  moyennes  mensuelles  ainsi  obtenues  pendant  dix  ans,  puis  un  autre 
donnant  les  éléments  météorologiques  moyens  pour  les  mêmes  années. 

La  Météorologie  agricole,  par  M.  Marié-Davy,  directeur  de  l'Observa- 
toire, vient  à  la  suite  du  Résumé  météorologique.  Le  savant  écrivain  a 
cherché  à  faire  ressortir  l'influence  de  l'action  combinée  et  réciproque 
des  éléments  météorologiques  entre  eux  et  avec  les  conditions  parti- 
culières du  sol  et  des  engrais  et  amendements  qui  lui  sont  fournis. 
Puis,  il  fait  l'application  des  données  ainsi  obtenues  successivement, 
à  la  culture  du  blé,  à  celle  de  la  vigne  et  à  celle  de  la  betterave.  — 
Un  travail  du  même  savant  fait  suite,  sur  les  Cultures  à  Veau  d'égout 
il  y  a  là  des  observations  extrêmement  remarquables  que  nous  n'avons 
pas  la  place  même  de  résumer  et  auxquelles  nous  ne  saurions  trop 
engager  nos  lecteurs  à  se  reporter. 

Rien  à  dire  sur  l'Analyse  de  l'air,  des  eaux  météoriques,  des  eaux  d'é- 
gout et  des  eaux  courantes  par  M.  Albert  Lévy,  cette  étude  ne  différant 
pas  sensiblement  de  celle  de  l'année  précédente  qui   lui  correspond. 

11  en  est  tout  autrement  des  Nouvelles  recherches  sur  les  bactéries 
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atmosphériques  par  M  .  le  D1  Miquel.  Ce  champ  d'observations,  récent 
encore,  donne  lien,  chaque  jour,  à  des  découvertes  tellement  impor- 
tantes, tellemenl  fondamentales,  au  poinl  de  vue  de  l'hygiène  publique, 
comme  de  la  cause  efficiente  d'une  foule  de  maladies  ou  d'accidents 
morbides  e1  des  moyens  de  les  éviter,  qu'on  ne  Baurait  prêter  une 
attention  trop  soutenue  à  ce  nouvel  ordre  de  faits.  L'Observatoire  de 
Montsouris  a  fourni,  depuis  quelque  années,  de  précieuses  données  à 
cette  science  encore  si  jeune  ;  e1  chaques  année  voil  s'en  accroître  le 
nombre  el  l'importance.  L'étude  que  donne  sur  cet  objet  l'Annuaire 
de  Montsouris  en  1883,  ne  le  cède  en  rien  à  celles  des  années  précé- 
;  :  ainsi  se  poursuil  la  marche  en  avant  dans  laquelle  il  s'est  si 
heureusement  engagé.  C'est  avec  ce  travail,  complété  par  une  étude 
sur  les  antiseptiques,  que  se  clôt  l'Annuaire  de  1883.  *** 


Maîtres  ancien».   Études  d'histoire  et  d'art,  par  Georges  Lafenestre. 
Paris,  Rcnouard,  1882,  gr.  in-8  de  367  p.  —  Prix  :   10  fr. 

M.  G.  Lafenestrc  a  fait  réimprimer  dans  ce  volume,  et  sous  ce  titre 
un  peu  vague,  un  certain  nombre  d'articles  qu'il  a  composés  depuis 
une  douzaine  d'années,  et  qui  ont  paru,  pour  la  plupart,  dans  la  Gazette 
des  Beaux-Arts.  Nous  n'avons  à  louer  ni  l'érudition,  ni  le  style  de  cet 
écrivain,  qui  est  connu  de  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de 
beaux-arts  ;  personne  n'ignore  que  ses  travaux  sont  de  ceux  que  l'on 
relit  volontiers  en  volume  après  les  avoir  parcourus  en  articles  de 
revue.  Nous  remarquerons  seulement  que,  au  milieu  des  agréa- 
bles et  savantes  études  qu'il  a  faites  sur  Luini,  sur  Van  Dyck, 
sur  la  sculpture  italienne,  sur  l'histoire  des  salons  de  peinture,  il  en 
est  une  à  qui  les  circonstances  donnent  un  intérêt  particulier  :  c'est 
celle  qui  a  pour  objet  la  collection  de  Chantilly.  On  se  demande  avec 
tristesse,  en  comptant  les  richesses  que  l'auteur  énumere,  si  nous 
allons  voir  sortir  de  France  des  trésors  rassemblés  à  tant  de  frais  et 
que  jusqu'ici  nous  n'avons  fait  qu'entrevoir.  M.  Lafenestrc  nous 
apprend  déjeà,  par  ses  études  sur  les  Tuileries  et  sur  l'Hôtel-de-Ville, 
combien  de  chefs-d'œuvre  ont  péri.  Il  est«  fâcheux  d'avoir  à  constater  que 
nos  dissentiments  politiques  ajouteront  peut-être  cette  perte  à  tant 
d'autres.  Les  pessimistes  assurent  qu'il  ne  restera  bientôt  plus  à  notre 
pays  que  sa  supériorité  dans  les  arts,  parmi  toutes  celles  qu'il  possé- 
dait. Il  serait  regrettable  que,  par  la  faute  delà  politique,  nos  artistes 
fussent  privés  de  plus  en  plus  des  moyens  de  maintenir  cette  préémi- 
nence ;  et  notre  art  national  souffrira  certainement,  si  on  leur  enlève 
des  sujets  d'admiration  propres  à  assurer  leur  goût  et  à  fortifier  leur 
inspiration  par  l'enthousiasme  qu'ils  inspirent.  L.-M. 
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M.  Paul  van  De^uanden,  par  le  docteur  P.  A.  Kuhn.  Benziger,  Ein- 
siedcln,  1883,  gr.  in-8  de  295  p.,  orné  de  gravures  et  de  reproductions 
photographiques. 

M.  le  docteur  A.  Kuhn  s'est  proposé,  par  cet  ouvrage,  de  faire  con- 
naître le  peintre  Paul  van  Deswanden,  son  compatriote  et  son  ami,mort 
le  25  février  1881  dans  la  petite  ville  de  Stans,  en  Suisse,  à  l'âge  de 
soixante-dix-sept  ans.  L'auteur  n'entend  pas  seulement  signaler  les  œu- 
vres nombreuses  de  cet  artiste  qui  sont  répandues  en  Suisse  dans  les 
musées,  chez  les  particuliers  et  surtout  dans  les  églises  ;  il  veut  aussi 
nous  raconter  la  vie  d'un  homme  de  bien  qui,  en  se  donnant  à  l'art 
tout  entier,  n'entendait  l'employer,  selon  la  devise  qu'il  avait  choisie, 
qu'à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Il  y  a  de  l'intérêt  dans  cette  vie 
irréprochable,  passée  presque  entièrement  clans  cette  vallée  de  Stans, 
l'une  des  plus  profondes  et  des  plus  tranquilles  de  la  Suisse,  vie  qu'on 
nous  dépeint  comme  consacrée  au  travail  et  embellie  par  la  charité. 
Quand  Paul  van  Deswanden  commença  sa  carrière  artistique,  Over- 
beck,avec  toute  la  petite  colonie  allemande  formée  dans  le  cloître  de 
Saint-Isidore,  était  à  l'époque  de  son  plus  grand  éclat.  Les  senti- 
ments religieux  de  Paul  van  Deswanden,  ainsi  que  ses  goûts  d'artiste, 
le  portèrent  vers  cette  école,  qui  entendait  renouveler  l'art  en  retour- 
nant aux  sources  pures  où  avaient  puisé  jadis  les  Fra  Angelico  et  les 
Raphaël.  Il  vit  Overbeck  lui-même  à  Rome  ;  et  ce  fut  dans  la  conver- 
sation qu'il  eut  avec  lui,  dit-il,  qu'il  comprit  pour  la  première  fois 
l'art  chrétien.  Il  revint  ensuite  dans  sa  patrie,  d'où  il  ne  sortit  plus 
que  pour  de  courts  voyages. 

Il  est  difficile  de  parler  des  œuvres  d'un  peintre,  lorsqu'on  ne  les 
connaît  que  par  des  gravures  et  des  reproductions  photographiques, 
faites  du  reste  avec  beaucoup  de  soin  par  les  éditeurs  MM.  Bensiger, 
d'Einsiedeln,  et  insérées  dans  un  texte  qui  les  rehausse  par  sa  per- 
fection typographique  ;  mais,  autant  que  l'on  en  peut  juger  par  d'aussi 
faibles  moyens,  Paul  van  Deswanden  paraît  prendre  rang  parmi  les 
meilleurs  élèves  de  l'école  à  laquelle  il  appartient.  Ses  types  aspirent 
à  la  beauté  touchante  des  œuvres  florentines  de  Raphaël;  et  sa  com- 
position rappelle,  par  sa  correction  symétrique,  celle  en  usage  en 
Italie  au  commencement  du  seizième  siècle.  Son  biographe  ajoute 
qu'il  préférait  la  beauté  sévère  du  dessin  à  l'attrait  de  la  couleur,  et 
qu'il  s'en  tint  toujours  à  la  sage  exécution  des  peintres  classiques.  Si 
P.  van  Deswanden  n'est  pas  à  placer  parmi  les  grands  maîtres,  au 
moins  fut-il  sans  doute  un  de  ces  artistes  qui  tiennent  hautement  le 
second  rang  et  dont  un  pays  peut  justement  s'honorer.      L.-M. 
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BELLES-LETTRES 

Poétique  et  rhétorique  d*4Lrlatote.  Traduction  entièrement  nou- 
velle  d'après  les  dernières  recensions  du  texte,  parCH.-Eu.  Ruelle, biblio- 
thécaire à  Sainte-Geneviève. Paris, Garder.  1883,  L-r.in-18  de  xxiv-:îI7  p. 
—  Prix:3fr. 

Quel  prodigieui  savoir  chez  certains  philosophes  de  l'antiquité  1  Le 

\ii-i. 'te    dont  la  Métaphysique  Burprend  par  9a  profondeur,  qui 
:i  ftxé  avec  une  égale  habileté  la  théorie  du  syllogisme  et  lesdivisiona 

bielles  'le  la  zoologie,  alégué  à  la  postérité  une  Rhétorique  et  une 
/'  '.  On  s:iit  L'influence  que  ces  deux  écrits,  le  second  surtout, 

ont  eue  sur  notre  littérature  au  temps  de  sa  plus  grande  perfection  ; 
un  critique  du  dix-septième  Siècle  les  définissait  :«  la  nature  mise  en 
pratique  et  le  bon  sens  mis  en  principe.»  Sans  doute,  à  Aristote comme 
à  Boileau,on  peut  reprocher  d'avoir  sacrifié  l'enthousiasme  à  l'analyse 
et  d'avoir  méconnu  le  double  ressort  de  l'inspiration  artistique,  l'ima- 
gination et  le  goût.  Mais  ce  que  nous  avons  à  apprécier,  ce  n'est  pas 
l'œuvre  même  du  philosophe  grec,  c'est  la  traduction  nouvelle  qu'en 
offre  au  public  un  érudit  déjà  célèbre  par  d'autres  travaux. 

Les  savants  comme  MM.  Gros,  Egger,  Barthélémy  Saint-Hilaire,  qui 
dans  notre  siècle  ont  tenté  de  faire  passer  dans  notre  langue  ces  deux 
traités  d'Aristote,  avaient  presque  tous  habillé  leur  auteur  àlamoderne, 
sans  se  préoccuper  de  reproduire  spécialement  le  tour  particulier  de 
son  style  et  de  son  argumentation.  M.  Ruelle  a  fait  effort  pour  associer 
a  un  respect  religieux  de  la  pensée  aristotélique  comme  de  la  forme 
qu'elle  revêt  et  une  soumission  absolue  aux  légitimes  exigences  du 
lecteur  français.  »  Il  a  au  plus  haut  degré  le  souci  de  l'exactitude,  et 
à  ce  point  de  vue,  sa  traduction  aide  merveilleusement  à  l'intelligence 
grammaticale  du  texte.  Mais  quand  il  s'agit  d'Aristote,  dontlaphrase, 
nerveuse  et  ramassée,  abdique  volontiers  toute  prétention  à  l'élé- 
gance, parfois  même  semble  n'avoir  pas  reçu  le  poli  d'une  rédaction 
définitive,  le  traducteur  qui  veut  avant  tout  demeurer  fidèle,  court 
risque  de  n'atteindre  ni  à  la  grâce  ni  à  la  clarté.  M.  Ruelle,  en  garde 
contre  ce  péril,  a  su  généralement  l'éviter.  Puisse  son  œuvre  con- 
tribuer, comme  il  l'espère,  a  à  faire  partager  la  jouissance  qu'il  a 
trouvée  dans  le  commerce  du  plus  grand  génie  scientifique  de  l'anti- 
quité !»  C.  Huit. 


Les  Poésies  de  Catulle,  traduites  en  vers  français  par  Eugène  Ros- 
tand, avec  un  commentaire  historique  et  critique  par  E.  Benoist,  profes- 
seur de  poésie  latine  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Paris,  Hachette, 
1882,  2  vol.  in-8  de  lxsix-337  et  xiv-561p.  (La  pagination  du  tome  II  suit 
celle  du  tome  Ie'.)  —  Prix  :  20  fr. 

On  a  disserté  souvent  et  longuement  sur  les  avantages  ou  les  incon- 
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vénients  des  traductions  en  vers.  Ces  traductions  jadis  n'étaient  que 
d'élégantes  paraphrases.  On  est  arrivé  de  nos  jours  à  une  fidélité 
qui  eût  paru  impossible  à  Delille.  Barthélémy  a  traduit  VÉ?iéide, 
M.  Lacroix  les  satires  de  Juvénal,  M.  Chautard  les  œuvres  d'Horace 
ivec  une  exactitude  vraiment  extraordinaire.  M.  Eugène  Rostand  a 
été  moins  heureux  avec  Catulle.  Il  exprime  la  pensée  de  son  poète, 
en  général  avec  fidélité,  mais  trop  souvent  sans  reproduire  la  grâce  et 
la  facilité  de  l'original.  L'alexandrin  qu'il  emploie  fréquemment  rend 
mal  les  petits  vers  phaléciens  dont  Catulle  use  si  volontiers.  M.  Ros- 
tand a  un  style  lourd,  rocailleux  ;  il  est  parfois  obscur  et  ne  se  fait 
pas  scrupule  de  recourir  à  des  épithètes  de  son  cru  selon  les  besoins 
de  la  rime  et  de  la  mesure.  Tout  le  monde  se  rappelle  la  petite 
pièce  : 

Lugete,  Vénères  Cupidinesque, 

Et  quantum  est  hominum  venustiorum. 

Comment  M.  Rostand  s'exprimo-t-il  ? 

Grâces,  en  deuil,  amours,  pleurez. 

Et  vous  tous,  êtres  beaux  des  hommes  admirés. 

Il  est  difficile  d'être  plus  prosaïque.  Le  traducteur  prend  sou- 
vent d'étranges  licences  avec  notre  versification  ;  pour  les  enjam- 
bements, les  irrégularités  de  césure,  passe  encore,  mais  vouloir  faire 
rimer  filles  et  brillent  ! 

L'eau,  des  rames  tordue,  eut  ces  blancheurs  qui  brillent 
D'écume  :  on  vit  surgir  les  néréides,  filles 
De  la  mer... 

Reconnaissons -le,  du  reste,  la  traduction  en  vers  de  Catulle  offre 
plus  de  difficultés  que  celle  de  Virgile,  de  Juvénal  et  d'Horace  ; 
d'ailleurs,  quantité  de  petites  pièces,  allusions  à  des  hommes  et  à  des 
épisodes  inconnus,  n'ont  pour  nous  aucun  intérêt.  Une  quinzaine  de 
morceaux  sont  charmants  ;  les  autres  ne  méritent  guère  de  passer 
dans  notre  langue. 

Ce  qu'il  y  a  d'excellent  dans  l'œuvre  de  M.  Rostand,  c'est  ce  qu'y  a 
mis  M.  Benoist,  c'est  cet  ample  et  très  érudit  commentaire  publié 
dans  le  second  volume.  Chaque  pièce  y  est  l'objet  de  savantes  notes 
critiques  sur  les  textes,  de  variantes  proposées,  de  renseignements 
sur  les  personnages  nommés,  sur  les  usages  auxquels  il  est  fait  allu- 
sion. C'est  là  un  travail  très  considérable  et  qui  restera. 

L'Académie  française,  qui  n'a  fait  aucune  attention  à  YHorace  de 
M.  Chautard,  s'est  montrée  plus  qu'indulgente  en  décernant  le  prix  de 
traduction  à  M.  Rostand.  Un  critique  italien  fort  distingué,  de  Cuber, 
natis,  s'étonnait,  dernièrement,  comme  nous  le  faisons  nous-mêmes, 
d'une  distinction  si  facilement  accordée.  Si  cela  continuait,  les  récom- 
penses académiques  n'auraient  bientôt  pas  plus  d'importance  que  les 
brevets  S.  G.  D.  G. 
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Typographiquement,  la  traduction  de  Catulle  a  été  publiée  par  la 
maison  Baohette  avec  un  goût,  une  élégance  qui  charmeront  les  bi- 
bliophiles les  plus  difficiles  à  contenter.  Grisberg. 


Poé«low    «lu    cardinal    de  ïï)ei-ufM.    Paris,  Quantin,   1RS2,  in-8  do 
\v\n-2t!  p.  —  Prix:  10  lï.  [Petits  poètes  lu  dia  huitième  siècle.) 

Le  triomphe  de  l'école  romantique  avait  porté  un  rude  coup  aux 
petits  poètes  du  siècle  dernier,   [ls  avaient  disparu  dans  un  dédai- 
gneux oubli,  il  étail  injuste  pourtant    '    Laisser  dans  une  ombre  com- 
plète  des  œuvres  qui  avaient   charmé  une  société   élégante  et  spiri- 
tuelle. Il  s'esl  fait  en  leur  faveur  une  réaction  que  suffirai  à  prouver 
le  succès  de  la  charmante  collection  publiée   par   M.    Quantin.  Elle 
vient    de    s'augmenter    des  œuvres   choisies    de    Bernis.   Dans  une 
notice  détaillée,  M.    E.  Drujon   fait  bien  connaître  ce  que  le  cardinal 
fut  comme  poète  et  comme  homme.  Une  trop  grande  facilité  lui  a  été 
fatale  :  les  vers  lui  coûtaient  trop  peu  —  et  ne  valaient  souvent  que 
ce  qu'ils  coûtaient:  — il  avait  comme  le  lui  reprochait  le  roi  de  Prusse 
une  stérile  abondance.  Toutefois,  de  temps  en  temps,   sur  un   amas 
monotone  de    lignes  rimées   se   détachent    quelques    pensées   bien 
exprimées,  quelques  belles  strophes,  des  stances  qui,  comme  Sainte- 
Beuve  l'a  remarqué,  ont  un  faux  air  du  premier  Lamartine.  Bernis, 
on  le  sait,  eut  un  rôle  dans  la  politique  :  il  fut  ministre  des   affaires 
étrangères  et  négocia  le  traité  de  1756  entre  le  cabinet  de  Versailles 
et  la  cour  de  Vienne.  On  n'aurait  guère  deviné  un  pareil  avenir  pour 
un  abbé  musqué,  célèbre  surtout  par  de  petits  vers  galants.  Sur  la  fin 
de  sa  vie,  du  reste,  le  cardinal  acheva  de  racheter  les  futilités  de  ses 
premières  années.   Il  se  laissa  priver  de  ses  bénéfices  et  de  son  ar- 
chevêché d'Alby  pour  ne  pas  prêter  le  serment  civil  exigé  du  clergé. 
«  A  soixante-seize  ans,  dit-il,  on  ne  doit  pas  craindre  la  misère,  mais 
bien   de    ne   pas    remplir   exactement    ses   devoirs.  »  La  notice    de 
M.    Drujon  n'est  pas  une  de  ces   réhabilitations  à  outrance  comme  il 
en  a  été  trop  souvent  faites  de   notre  temps,    c'est  une  appréciation 
sincère,  mettant  Bernis  dans  un  jour  plus  favorable  que  celui  sous 
lequel  on    l'apercevait  vaguement.  Quant   aux  poésies,  on  trouvera 
peut-être  qu'il  y  en  a  beaucoup...  Mais  elles  sont  si  bien  imprimées, 
elles  débutent  par  un  si  beau  portrait,  elles  offrent  de  si  jolis  fleurons, 
de  si  gracieux  culs-de-lampe  !  C'est  vraiment  un  volume   que  Bernis 
eût  été  fier  d'offrir  à  Mme  de  Pompadour  au  temps  où  elle  était  sa 
protectrice.  J.  de  Villemory. 
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Essai  sur  la  vie  et  les  oeuvres  de  Ijucien,par  Maurice  Croiset, 

professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier.  Paris,  Hachette,  1882, 

in-8  de  iv-306  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Voici  sans  contredit  une  des  plus  intéressantes  publications  qui 
aient  paru  de  nos  jours  sur  l'antiquité  classique.  C'est  qu'en  effet,  chose 
plus  rare  qu'on  ne  le  pense,  M.  Maurice  Croiset  est  un  critique  de 
la  meilleure  école,  en  même  temps  qu'un  écrivain  de  mérite.  «  J'ai 
cherché,  nous  dit-il  lui-même  dans  son  Avant-Propos,  à  dégager  le 
plus  possible  mon  exposé  de  tout  l'appareil  des  discussions  minutieu- 
ses qui  surgissaient  à  chaque  instant  devant  moi.  Mon  sentiment  est 
qu'un  livre,  si  modeste  qu'il  soit  dans  ses  prétentions  littéraires,  ne 
doit  pas  ressembler  à  un  recueil  de  dissertations  érudites.  » 

Le  volume  s'ouvre  par  une  biographie  succincte  et  cependant  com- 
plète de  ce  singulier  génie  qui,  tour  à  tour  ou  à  la  fois  avocat,  so-* 
phiste,  rhéteur,  moraliste,  auteur  satirique,  eut  la  bonne  fortune  de 
recueillir  sur  tous  les  théâtres  succès  et  applaudissements.  Nous  sui- 
vons Lucien  dans  ses  voyages,  en  Italie,  en  Gaule,  puis  à  Athènes  où 
il  se  fixe  jusqu'au  jour  où  la  faveur  du  prince  en  fit  un  haut  fonc- 
tionnaire de  l'Empire.  M.  Croiset  aborde  ensuite  l'examen  de  la  date 
et  de  l'authenticité  des  nombreux  écrits  qui  portent  le  nom  de  Lu- 
cien. Il  y  a  là  matière  à  d'abondantes  et  multiples  controverses, 
dont  notre  siècle,  on  peut  le  prédire,  ne  verra  pas  la  fin. 

Comme  Bayle,  comme  Voltaire  dans  les  temps  modernes,  l'auteur 
des  Dialogues  des  morts  prend  plaisir  à  promener  sur  toutes  choses 
sa  verve  railleuse  :  aucun  sujet  ne  lui  est  demeuré  étranger,  et  les 
noms  les  plus  justement  célèbres  n'ont  pas  toujours  trouvé  grâce  de- 
vant lui.  Tout  spirituel  qu'il  soit,  l'esprit  scientifique  lui  manque  : 
chez  lui,  pas  une  vue  supérieure,  pas  une  pensée  profonde.  Né  au 
milieu  d'une  société  en  décadence,  il  excelle  à  en  flageller  les  travers 
et  les  ridicules  :  mais  ce  n'est  pas  à  lui  que  ses  contemporains  dégé- 
nérés devaient  demander  la  fermeté  de  l'intelligence  et  l'ardeur  de  la 
conviction.  Son  scepticisme,  comme  celui  de  Montaigne,  n'est  autre 
chose  qu'un  état  de  pensée  flottant  et  irrésolu.  Si  tout  en  se  moquant 
des  grandes  promesses  etjdes  inconséquences  flagrantes  des  philoso- 
phes, il  ne  dédaigne  pas  de  faire  lui-même  de  la  morale,  c'est  que, 
comme  le  dit  très  bien  M.  Croiset,  a  la  société  d'alors,  oisive  et 
molle,  aimait  à  entendre  gourmander  le  vice  [et  recommander  la 
vertu  :  cela  l'aidait  à  passer  le  temps  et  lui  procurait  l'illusion  agréa- 
ble d'un  bon  emploi  de  la  vie.  » 

Pendant  qu'autour  de  lui  naissent  et  grandissent  mille  superstitions, 
il  raille  les  dieux  librement,  gaiement,  comme  il  fait  de  toutes  choses. 
Mais  ce  n'est  point  assez  pour  le  transformer  en  allié  secret  du  chris- 
tianisme, car  depuis  bien  des  siècles  déjà  la  chronique  scandaleuse 
de  l'Olympe  défrayait  les  dissertations  des  moralistes. 
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La  satire  littéraire  n'occupe  dans  les  écrits  de  Lucien  qu'une  place 
restreinte,  mais  le  chapitre  que  lui  consacre  M.  Croiset  offre  un 
intérêl  véritable.  [1  nous  montre  dans  ce  judicieux  écrivain  un  ad- 
versaire irréconciliable  delà  déclamation  vide  et  emphatique  alors  si 
forl  en  honneur,  un  classique  égaré  dans  un  siècle  de  faux  goût  et  de 
puérile  rhétorique.  Les  Portraits  et  le  Traité  de  la  manière  d'écrire 
V histoire  permettent  d'affirmer  que.  de  tous  les  auteurs  de  l'antiquité, 
aucun  n'a  parlé  d'art  avec  autanl  de  finesse  et  de  pénétration. 

Les  derniers  chapitres  analysent  avec  une  patiente  habileté  les 
éléments  divers  dont  se  compose  le  style  de  Lucien  et  cette  grâce 
capricieuse  et  légère  qui  est  le  propre  de  son  talent.  Malgré  quel- 
ques défauts,  ce  pamphlétaire  qui  écrivait  au  jour  le  jour  n'a  ja- 
mais perdu  le  don  do  charmer  :  ce  succès  s'explique  par  son  argu- 
mentation incisive,  par  la  structure  piquante  de  ses  dialogues,  par  le 
tour  dramatique  de  ses  récits. La  fantaisie,  voilà  sa  qualité  maîtresse, 
et  la  parure  la  plus  brillante  de  ces  boutades  où  la  misanthropie 
se  mêle  à  la  gaîté,  le  sérieux  à  l'ironie.  C'est  un  Aristophane  en  prose 
auquel  il  n'a  manqué  qu'un  théâtre. 

Après  avoir  ainsi  contraint  ce  Protée  à  poser  tour  à  tour  sous 
toutes  ses  faces,  M.  Croiset  a  tenté  de  résumer  son  œuvre  et  si  bien- 
veillante qu'elle  soit,  son  appréciation  finale  sur  Lucien  montre  qu'il 
ne  s'est  pas  fait  illusion  sur  ce  qu'il  y  a  d'étroit  et  d'artificiel  en  ce 
bel  esprit.  Il  est  telle  page  de  ce  livre  qui  ramène  involontairement 
l'attention  sur  certaines  personnalités  plus  bruyantes  qu'estimables 
de  la  littérature  contemporaine.  Qu'on  y  ajoute  un  style  coulant, 
alerte,  d'une  lecture  non  seulement  facile,  mais  agréable  jusque  dans 
les  discussions  les  plus  savantes  ;  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  jus- 
tifier l'éloge  placé  en  tête  de  ce  trop  court  compte  rendu . 

C.  Huit. 


Nouvelles  études  critiques  sur  l'histoire  de  la  littérature 

française,  par  Ferdinand  Brunetière.  Paris,  Hachette,   1882,   in-12  de 
345  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Brunetière  a  pris  place  comme  critique  dans  la  Revue  des  Deux 

Mondes,  et  c'est  dans  ce  recueil  qu'ont  paru  les  diverses  études  dont 

ce  volume  est  composé  :  La  Société  précieuse  au  dix-septième  siècle;  — 

la  Querelle  du  quiétisme  ;  —  V Éloquence  de  Massillon;  les  Comédies  de 

Marivaux;  —  la  Librairie  sous  Malesherbes  ;  — l'Abbé  Galiani  ;  —  les 

Salons  de  Diderot;  -  le  Théâtre  delà  Révolution.  La  plupart  de  ces 

sujets,  tous  ces    sujets  pour  mieux  dire  ont  déjà  été  plus  d'une  fois 

traités  ;  aussi,  je  l'avouerai,  c'est  sans  empressement  que  j'ai  ouvert 

le   livre    de   M.    Brunetière  ;    mais   bientôt  j'ai   reconnu    que    tout 

n'avait    pas    été  dit    par     ses     prédécesseurs.    M.     Brunetière     a 
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considéré  les  œuvres  dont  il  voulait  parler  sous  d'autres  points  de 
vue  des  observations  très  justes  se  sont  offertes  à  lui,  et  souvent 
sa  critique  a  été  aussi  neuve  que  vraie,  parce  qu'il  ne  s'est  pas  laissé 
aller  aux  préventions  aujourd'hui  dominantes.  Il  n'est  pas  un  de  ces 
hommes  —  un  peu  trop  nombreux  dans  la  généreuse  France  —  qui 
courent  à  l'aide  du  plus  fort.  Si  littérairement  il  a  des  idées  saines, 
politiquement  ou  socialement  il  les  a  saines  aussi,  et  ne  craint  pas  de 
choquer  le  vaniteux  amour  de  l'égalité  dont  on  fait  parade  de  nos 
jours.  Ainsi,  s'il  rappelle  que  le  père  de  Fléchier  avait  un  commerce 
d'épicerie,  «  c'est,  dit-il  pour  qu'il  soit  établi  par  un  exemple  de 
plus  que,  sous  l'ancien  régime,  le  défaut  de  naissance  n'empêchait 
l'accès  aux  dignités  qu'autant  qu'il  était  aggravé  du  défaut  de  mérite. 
La  qualité  n'était  un  privilège  que  s'il  s'agissait  de  faire  le  choix  entre 
deux  incapables.  On  prenait  en  ce  temps-là  le  mieux  né  ;  nous  avons 
préféré  depuis  lors  le  plus  mal  élevé.  »  M.  Brunetière  ne  respecte 
pas  du  tout  le  roi  Voltaire.  Il  nous  le  montre  sous  un  bien  triste 
aspect,  employant  de  viles  supercheries  pour  se  mettre  à  l'abri  des 
persécutions  que  certaines  de  ses  œuvres  auraient  pu  lui  attirer  et 
pour  vendre  avec  le  plus  de  profit  ces  mêmes'  œuvres  lâchement 
reniées.  L'article  sur  le  Théâtre  de  la  Révolution,  dont  un  livre  de 
M.  Welschinger  a  fourni  le  motif,  est  des  plus  piquants,  des  plus 
amusants.  La  littérature  républicaine  a  toujours  eu  la  spécialité  des 
niaiseries.  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  on  remarquera  des  aperçus 
fort  judicieux  sur  Fénelon,  sur  son  caractère,  sur  Marivaux,  sur  ses 
comédies.  Évidemment,  M.  Brunetière  ne  pouvait  pas  éviter  certaines 
redites,  mais  dans  des  contrées  cent  fois  explorées,  il  a  fait  des 
découvertes  souvent  inattendues.  Il  les  a  présentées  dans  un  style 
qui  révèle  une  profonde  intimité  avec  les  écrivains  du  grand  siècle. 

J.  DE  V. 


Œuvres   inédites  de    Pierre  Motin,    Paris,   Cabinet  du  biblio- 
phile (Jouaust),  1883,  in-16  de  xxxi-H6  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Pierre  Motin  n'est  plus  guère  connu  que  par  un  vers  de  Boileau. 
Il  eut  cependant,  de  son  temps,  une  assez  grande  célébrité.  Ses  vers 
devaient  fournir  des  exemples,  des  testi  di  lingua,  au  dictionnaire  de 
l'Académie;  il  était  l'ami  de  Régnier;  une  ode  de  sa  façon  —  mau- 
vaise d'ailleurs,  —  figure  même  dans  plusieurs  éditions,  en  tête  des 
œuvres  du  satyrique.  Mais  cette  renommée  fut  bien  éphémère.  Motin 
n'a  pas  une  notice  dans  la  Bibliothèque  françoise  de  l'abbé  Goujet  ;  il 
n'y  est  nommé  qu'une  fois  accidentellement  (t.  XV,  p.  401).  La 
Biographie  universelle  de  Michaud  a  commencé  par  l'oublier  ;  elle  ne 
s'est  souvenu  de  lui  que  dans  son  supplément.  Les  nombreux  vers  de 
Motin  n'ont  pas  été  réunis  en  volume,  ils  se  trouvent  éparpillés  dans 


—  220  — 

divers  recueils,  et  apparaissent  en  trop  grande  quantité  dans  l'infect 
Cabinet  satyrique.  Beaucoup  de  ses  poésies  étaient  restées  inédites,  et 
te]  avait  été  Le  sort  de  colles  que  M.  Paul  d'Estrée  vient  d'exhumer 
d'un  manuscrit  de  La  BiBliothèque  nationale. 

M.  d'Estrée  les  a  fait  précéder  d'une  notice  qui  aurait  pu  être  écrite 
avec  un  peu  plus  d'élégance,  mais  qui  contient  des  détails  ignorés  et 
dont  la  découverte  n'a  certainement  pas  dû  être  facile.  Il  a,  réussi  à 
donner  une  ample  vie  du  poète  qui  avait  laissé  si  peu  de  traces. 
L'existence  de  Mot  in  semble  du  reste  avoir  été  peu  accidentée.  Une 
passiou  malheureuse,  dos  velléités  de  se  faire  capucin,  des  études  de 
droit,  dos  vers  erotiques,  des  stances  pieuses  pour  les  racheter, 
comme  Régnier  en  fit  aussi  et  dans  un  même  but  d'expiation, 
M.  d'Estrée  nous  a  raconté  tout  cela. 

Il  est  difficile  de  s'occuper  aussi  assiduement  d'un  poète  sans  l'en- 
trevoir un  peu  trop  en  beau,  à  travers  toutes  les  recherches  qu'on  a 
faites.  Nous  croyons  que  cela  est  arrivé  à  M.  d'Estrée.  Il  veut,  à  plu- 
sieurs reprises,  trouver  entre  Motin  et  Alfred  de  Musset  une  ressem- 
blance qui  ne  frappera  personne.  Les  vers  de  Motin  sont  dans  le 
goût  dont  Marino  et  Gongora  ont  donné  de  fâcheux  modèles.  Les 
hyperboles  à  l'espagnole  et  les  concetti  à  l'italienne  n'y  manquent  pas. 
Pétrarque  a  joué  sur  le  nom  de  Laura  et  le  mot  Laurier,  Lauro. 
Motin  aime  une  mademoiselle  de  La  Croix  et  profite  de  ce  nom  pour 
se  livrer  à  toutes  sortes  de  jeux  de  mots.  La  maladie  a  gagné 
M.  d'Estrée  lui-môme.  Il  dédie  son  livre  au  bibliophile  Jacob  et  dé- 
bute ainsi  :  «  Le  nom  de  La  Croix  fut  longtemps  funeste  à  Motin,  le 
«  nom  de  La  Croix  m'a  été  au  contraire  toujours  favorable,  c'est  sous 
«  ces  bienveillants  auspices  qu'il  m'a  été  donné  d'entrer  dans  la  car- 
«  rière,  etc..  » 

M.  d'Estrée,  quelles  que  soient  les  réserves  à  faire  sur  son  appré- 
ciation de  Motin,  mérite  néanmoins  la  reconnaissance  des  lettrés 
pour  tous  les  soins  qu'il  a  mis  à  éclaircir  la  vie  du  poète  berrichon,  et 
à  nous  faire  connaître  des  vers  qui  sont  bien  à  leur  place  dans  cette 
collection  de  raretés  entreprise  par  M.  Jouaust  sous  le  titre  de 
Cabinet  du  Bibliophile.  Th.  P. 


HISTOIRE 


Trois  ans  dans  l'Afrique  australe.  Le  Pays  des  Matabélés.  Let- 
tres des  Pères  Depelciiin  et  Croonexberghs,  S.  J.  Bruxelles,  Imbreghts, 
■1882,  in-8  de  xvi-432  p.  avec  une  carte.  —  Prix  :  5  fr. 

Aux  premiers  siècles  de  notre  ère,  des  Eglises  florissantes  exis- 
taient sur  tout  le  littoral  africain,  du  détroit  de  Gadès  à  la  mer 
Rouge,  dans  la  Mauritanie,  laNumidie  et  la  Province  romaine,  comme 
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dans  la  Tripolitaine,  la  Cyrénaïque,  l'Egypte  et  l'Ethiopie.  Et  quand 
au  quinzième  siècle  les  Portugais  eurent  découvert  la  route  des  Indes 
et  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance,  ils  fondèrent  des  missions  à 
Angola  et  vers  le  Congo,  au  Mozambique  et  sur  le  Zambèze.  Mal- 
heureusement les  progrès  militaires  de  l'islamisme, la  rivalité  des  na- 
tions européennes  et  la  décadence  de  la  puissance  portugaise  ruinè- 
rent presque  complètement  ces  divers  établissements.  Aujourd'hui 
encore,  cependant,  le  souvenir  des  Pères  jésuites  est  toujours  vénéré 
dans  l'Afrique  australe,  au  dire  de  Livingstone,  et  le  descendant  des 
anciens  empereurs  du  Congo,  quand  le  célèbre  voyageur  le  visita, 
faisait  hautement  profession  de  christianisme.  Son  royaume  ne 
contient  pas  moins  de  douze  églises,  fruit  de  la  mission  établie  jadis 
dans  la  capitale  San-Salvador.  Sur  une  foule  de  points,  les  indigènes 
abandonnés  s'instruisent  entre  eux  et  s'eiïorcent  de  conserver  les 
cérémonies  du  culte.  C'est  pour  relever  de  leurs  ruines  les  églises 
d'Afrique  et  pour  conquérir  à  l'Evangile  tant  de  nations  qui  l'ignorent, 
que  de  nouvelles  missions  ont  été  créées.  Les  plus  importantes  sont 
celle  des  Missionnaires  d'Afrique,  envoyés  par  Mgr  Lavigerie  aux 
grands  lacs  de  la  région  équatoriale,  et  celle  du  Zambèze,  fondée  par 
les  soins  de  Mgr  Ricard,  évêque  de  Grahamstown. 

Composée  de  quelques  jésuites  belges,  allemands  et  anglais,  elle 
partit  d'Europe  aux  premiers  jours  de  1879,  sous  la  direction  du 
P.  Depelchin.  L'itinéraire  était  fixé  d'avance  de  Grahamstown  vers 
les  célèbres  chutes  du  Zambèze,  par  Kimberley,  le  Transvaal  et  le 
pays  des  Matabélés.  Les  lettres,  aujourd'hui  rassemblées  en  volume, 
nous  racontent  les  débuts  de  la  mission,  son  long  voyage  de  dix 
mois  et  les  deux  années  de  séjour  près  du  roi  Lo  Bengula.  Il  faut 
lire  ces  notes,  écrites  au  jour  le  jour,  pour  comprendre  combien  pé- 
nible était  la  marche  de  cette  petite  caravane  avec  ses  lourds  wagons 
attelés  de  douze  ou  dix-huit  bœufs,  à  travers  une  région  où  trop 
souvent  il  fallait  se  contenter  de  millet  pour  nourriture,  sous  un  cli- 
mat qui  engendre  la  fièvre  si  l'on  s'approche  des  marécages.  Ajou- 
tons qu'un  chariot  qui  porte  trois  voyageurs  avec  les  marchandises 
destinées  à  servir  de  monnaie  (700  liv.)  comporte  en  frais  d'achat, 
valeur  du  chargement  et  de  l'attelage,  salaire  des  conducteurs,  une 
dépense  de  1,000  livres  sterling  pour  cinq  mois.  De  Grahamstown 
aux  chutes  Victoria  on  compte  en  ligne  droite  1,200  milles,  mais  la 
route  n'est  guère  directe.  Parmi  les  principales  étapes,  citons  Kim- 
berley, capitale  du  Griqualand  occidental,  que  l'exploitation  des 
mines  de  diamants  a  rendue  célèbre,  et  surtout  Shoshong,  la  plus 
vaste  des  villes  des  naturels,  dans  une  position  élevée,  au  milieu  d'un 
territoire  très  fertile,  à  250  milles  de  Pretoria  et  à  240  milles  des 
cataractes .  C'est  la  résidence  de  Kama,  roi  des  Bamangwatos,  qui 
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est  vraiment  Le  père  de  son  peuple.  La  terrible  mouche  tsétsô,  si  fu- 
neste aux  ehev;iu\  el  aux  troupeaux,  parait  avoir  disparu  (le  CCS  con- 
trées, au  dire  des  indigènes,  depuis  que  les  buffles  sauvages  en  ont 
été  définitif  emeul  chassés. 

De  Shoshong  on  gagne  Tati,  premier  village  des  Matabélés,  et  de 
là,  en  suivanl  La  ligne  de  faite  entre  le  Limpopo  et  le  Zambèzc,  on 
atteint  Gnbuluwayo,  capitale  du  roi  Lo  Bengula.  Située  par  2  015' 
de  latitude  sud,  à  une  altitude  de  1,000"',  à  200  milles  du  grand  fleuve, 
c'est  une  excellente  station  entre  le  Transvaal  et  le  Zambèzc.  Elle  a 
un  millier  d'habitants,  et  en  reçoit  jusqu'à  douze  mille  au  moment 
des  fêtes  religieuses.  Les  campagnes,  bien  arrosées,  sont  saines  et 
très  fertiles,  et  les  richesses  minérales  ne  font  pas  défaut  Les  Ma- 
taliélés  sont  des  Cafres  Zoulous  qui,  malgré  leurs  relations  bien  an- 
ciennes avec  les  Portugais  dont  ils  continuent  à  recevoir  un  tribut 
annuel,  sont  disposés  à  accueillir  les  Anglais;  le  roi  accepterait  même 
un  résident  britannique.  On  lira  avec  un  vif  intérêt  le  récit  des  au- 
diences et  des  visites  royales,  toujours  marquées  par  quelque  inci- 
dent piquant  :  tantôt  c'est  le  roi  refusant  le  vin  de  l'hospitalité  par 
étiquette  devant  ses  sujets  sauf  à  se  dédommager  hors  de  leur  pré- 
sence ;  tantôt  une  princesse  se  jetant  à  terre  pour  lécher  la  bière  ré- 
pandue sur  le  sol;  tantôt  un  grand  de  la  cour  obtenant  en  présent 
une  paire  de  bottes  à  l'écuyère  et  s'en  parant  aussitôt,  bien 
que  ce  soit  à  peu  près  son  seul  vêtement.  Puis  vient  le  tableau 
des  sorcelleries  qu'accomplit  le  roi  pour  obtenir  des  esprits  le  retour 
de  la  pluie.  Ce  sont  des  invocations,  accompagnées  du  sacrifice  de  douze 
boeufs  noirs  et  du  chant  de  quelques  prières  qui  rappellent  l'orgueil 
pharisaïque,  mais  qui  paraissent  contenir  encore  un  reflet  de  la  reli- 
gion primitive. 

Dans  les  dernières  lettres  on  apprend  que  tout  à  coup  le  roi  a  or- 
donné la  translation  de  sa  capitale.  Il  en  est  périodiquement  ainsi 
quand  les  bois  aux  alentours  ne  peuvent  plus  fournir  le  chauffage,  et 
que  les  champs,  appauvris  sans  fumure,  ne  donnent  plus  assez  de  millet. 
Au  surplus,  les  huttes  sont  vite  reconstruites  ailleurs,  auprès  de  quel- 
que demeure  royale,  et  le  feu  fait  disparaître  les  cases  abandonnées. 
Heureusement  la  résidence  du  Sacré-Cœur  était  fondée,  et  on  a  lieu 
d'espérer  que  le  roi  ne  tardera  pas  à  permettre  l'établissement  d'un 
orphelinat,  d'une  école  et  d'un  hôpital  où  les  «  misses  »,  comme  les 
Cafres  appellent  les  religieuses,  se  dévoueront  aux  malades,  aux  vieil- 
lards et  aux  enfants.  Quant  aux  progrès  mêmes  de  la  foi,  ils  ne  peu- 
vent qu'être  très  lents  :  un  abîme  sépare  ces  pauvres  races  de  nos 
idées  de  morale  et  de  devoir.  Malgré  leur  charité,  malgré  quelques 
exemples  édifiants  et  la  touchante  histoire  d'un  lépreux,  les  Pères 
constatent  que  la  première  impression  mutuelle  entre  blancs  et  noirs 
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n'est  jamais  la  sympathie.  Mais  avec  l'aide  de  Dieu,  la  mission  se 
poursuivra  dans  cette  région  illustrée  au  seizième  siècle  par  le  mar- 
tyre du  P.  Gonsalve  Silveira.  N'oublions  pas  d'ailleurs  que  la  protec- 
tion, la  bienveillance  et  même  le  concours  des  autorités  anglaises 
n'ont  pas  manqué  aux  missionnaires.  Les  courses  des  Pères  à  l'est 
chez  les  Abagasas  et  à  Sofala,  au  nord-ouest  chez  les  Marotsé  au  delà 
du  Zambèze  feront  le  sujet  d'une  autre  série  de  lettres.  Plus  tard,  il 
faut  l'espérer,  la  mission,  solidement  assise  au  sud  du  grand  fleuve, 
pourra  envoyer  ses  pieux  apôtres  au  nord,  vers  le  lac  Bangouélo, 
dans  cette  immense  contrée  montagneuse,  saine  et  très  peuplée  qui 
sépare  le  Zambèze  du  Congo,  et  à  travers  laquelle  ils  rejoindront  un 
jour  les  Missionnaires  d'Afrique  et  les  vicariats  des  grands  lacs  équa- 
toriaux.  A.  Delaire. 


Les  Institutions  politiques  des  Romains,  ou  Exposé  historique 
des  règles  de  la  constitution  et  de  l'administration  romaines,  depuis  la  fon- 
dation de  Rome  jusqu'au  règne  de  Juslinien,  par  J.-B.  Mispodlet.  Tome 
premier  :  La  Constitution.  Paris,  Durand  et  Pedone-Lauriel,  1882,  in-8 
de  xi -390  p.  —  Prix  :  9  fr. 

Les  érudits  seuls  connaissent  en  France  les  grands  travaux 
des  Borghesi,  des  Marquardt, des  Mommsen,  des  Becker,  des  Lange, 
des  Madvig,  des  Willems,  sur  l'histoire  des  institutions  et  de  l'ad- 
ministration de  l'ancienne  Rome.  Les  noms  illustres  dans  la  science 
que  nous  venons  de  citer  témoignent  assez  qu'à  l'étranger,  ce  côté  de 
l'histoire  romaine  a  été  particulièrement  étudié  et  éclairé  dans  ces 
dernières  années,  tandis  qu'en  France,  on  est  resté,  à  ce  point  de  vue, 
à  peu  près  complètement  en  dehors  du  mouvement  scientifique.  M.  Mis- 
poulet  a  eu  la  hardiesse  de  combler  cette  lacune.  Disons  tout  de 
suite  que  s'il  ne  pouvait  espérer  composer  un  ouvrage  complètement 
original,  à  la  suite  des  grands  travaux  dont  nous  venons  de  parler,  il 
a  du  moins  le  mérite  incontestable  d'être  parfaitement  au  courant 
de  l'érudition  étrangère.  Son  œuvre  est  des  plus  sérieuses,  et  elle  est 
digne  de  figurer  à  côté  du  livre  de  M.  Madvig  dont  on  publie  en  ce 
moment  une  traduction  française. 

Voici  quelles  sont  les  matières  renfermées  dans  ce  premier  volume. 
Le  chapitre  premier  expose  les  institutions  primitives  de  Rome  :  tribus, 
curies,  génies,  patriciens  et  clientèle,  plébéiens.  Le  chapitre  deuxième 
est  consacré  à  l'organisation  des  pouvoirs  publics  :  le  roi,  le  Sénat^ 
les  comices,  la  réforme  de  Tarquin  ;  le  troisième,  à  ce  qu'on  a  appelé 
la  Constitution  Servienne,  c'est-à-dire  les  institutions  qui  remontent 
au  règne  de  Servius  Tullius,  particulièrement  les  classes  et  les  cen- 
turies. Le  chapitre  quatrième  traite  de  l'institution  et  des  pouvoirs 
des  consuls  ;  le  cinquième,  des   magistratures  en  général,    de  leur 
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classification  hiérarchique,  dos  droits  qui  étaient  attachés  à  chacune 
d'elle,  du  pôle  du  Sénat,  du  dictateur,  îles  tribuns.  Les  chapitres 
suivants  s'attachent  à  L'histoire  particulière  de  chacuDe  des  magis- 
tratures, soil  ordinaires  comme  Le  consulat,  La  préture,  la  censure,  le 
tribunal  de  La  plèbe,  l'édilité,  Laquesture,  Le  vigintisex^  Lrat,  Je  tribiinat 
militaire  :  soil  extraordinaires  comme  Vinterrex  ot  le  prœfectus  wrbi, 
lo  dictateur,  Le  maître  de  La  cavalerie,  les  tribuns  consulaires,  les 
décemvirs,  etc.  Un  chapitre  entier  est  consacré  au  Sénat,  à  son  re- 
crutement, ses  attributions  et  la  procédure  parlementaire  suivie  au 
sein  de  cette  assemblée  ;  enfin,  les  comices,  leur  composition  et  leurs 
pouvoirs  sont  aussi  étudiés  avec  u\\  pareil  développement. 

L'histoire  administrative  de  l'empire  est  naturellement  partagée  en 
deux  sections  :  la  première  comprend  du  règne  d'Auguste  à  celui  de 
Dioclétien,  et  la  seconde  s'arrête  à  Justinien.  La  constitution  im- 
périale et  les  pouvoirs  de  l'empereur  forment  le  neuvième  chapitre  : 
on  y  trouve  une  étude  particulièrement  approfondie  de  la  lex  regia 
qui  était,  comme  on  sait,  la  loi  fondamentale  de  l'empire  romain. 
Dans  le  chapitre  dixième,  l'auteur  nous  fait  apprécier  le  caractère  de 
la  réforme  d'Auguste  et  les  modifications  survenues  dans  les  anciens 
pouvoirs  de  la  république  :  les  magistratures,  les  comices  et  le  Sénat. 
Nous  abordons  ensuite  les  attributions  respectives  des  pouvoirs  publics, 
et  enfin  les  nouvelles  fonctions  créées  sous  l'empire  :  la  chancellerie 
impériale,  le  concilium,  le  préfet  de  Rome,  le  préfet  du  prétoire, 
le  préfet  de  l'annone,  le  préfet  des  vigiles.  Enfin  la  même  marche 
est  observée  par  l'auteur  pour  la  période  comprise  entre  Dioclétien 
et  Justinien .  Nous  assistons  à  la  rénovation  de  l'administration  de 
l'empire  sous  la  main  vigoureuse  de  Dioclétien  dont  M.  Mispoulet  est, 
d'ailleurs,  assez  porté  à  diminuer  le  rôle  de  réformateur. 

Ce  résumé  rapide  suffit  à  faire  ressortir  combien  sont  importantes 
etcomplexeslesmatièrestraitées  dans  ce  premier  volume,  qui  s'adresse 
non  pas  seulement  aux  érudits,  mais  à  tous  ceux  qui  veulent  étudier 
avec  quelque  développement  l'histoire  des  Romains.  Ce  n'est  pas  que 
le  livre  soit  sans  défaut  ni  lacunes.  Il  nous  a  semblé  parfois  qu'il  était 
prématurément  écrit,  et  ne  constituait  pour  ainsi  dire  qu'une  série  de 
définitions  avec  preuves  à  l'appui  ;  en  outre,  que  l'auteur  n'avait  point 
assez  pris  garde  à  une  condition  essentielle  en  France  au  succès  d'un 
ouvrage:  le  souci  de  la  forme.  Malheureusement  le  style,  souvent 
négligé,  de  M.  Mispoulet  est  peut-être  capable  de  rebuter  plus  d'un 
lecteur.  On  pourrait  aussi  signaler  quelques  erreurs  de  détail  :  ainsi 
(p.  132)  Fauteur  dit  que  le  Sénat  pouvait  frapper  de  la  monnaie  d'or. 
Cette  assertion  est  absolument  inexacte  :  la  monnaie  d'or,  à  Rome, 
fut  toujours  impèratoriale  sous  la  République,  et  impériale  sous  l'Em- 
pire. Il  n'y  eut  à  cette  règle  qu'une   exception  de  très  courte  durée, 


après  la  mort  de  César.  A  cette  date  seulement  le  Sénat  fit  frapper 
quelques  monnaies  d'or,  pour  des  raisons  spéciales  que  nous  ne 
pouvons  exposer  ici,  mais  qui,  en  somme,  confirment  la  règle  absolue 
que  nous  avons  formulée.  Ernest  Babelon. 


L'Abbaye  de  Sainte-Geneviève  et  la  Congrégation  de 
France,  précédées  de  la  vie  de  la  patronne  de  Paris,  d'après  des  documents 
inédits,  par  M.  l'abbé  P.  Feret,  ancien  chapelain  de  Sainte-Geneviève, 
docteur  en  théologie,  chanoine  honoraire  d'Évreux,  curé  de  Saint-Mau- 
rice. Paris,  Champion,  1883,  2  vol.  gr.  in-8  de  x-365  et  419  p.  — 
Prix  :  la  fr. 

M.  l'abbé  Feret  a  trop  bien  résumé,  dans  son  Avant-Propos,  les 
deux  parties  de  son  bel  ouvrage,  pour  que  nous  ne  lui  empruntions 
pas  sa  lumineuse  analyse  (p.  v-vi)  :  «  Ecrire  l'histoire  de  sainte  Ge- 
neviève, de  son  culte  et  de  son  abbaye,  c'est  mettre  en  relief  une 
page  des  origines  de  la  France,  dire  la  vénération  populaire  dont  la 
patronne  de  Paris  n'a  cessé  d'être  l'objet,  rappeler  sa  puissante  pro- 
tection sur  la  capitale  et  le  royaume  dans  le  cours  des  âges  ;  c'est 
faire  assister  à  la  fondation,  suivre  les  développements,  contempler 
les  vicissitudes  d'un  des  plus  illustres  sanctuaires  d'où  s'élevait  la 
prière  solennelle  et  incessante,  d'une  des  plus  célèbres  retraites  que 
sanctifiait  la  religion  et  qu'habitait  l'étude;  c'est  éclairer  un  côté  de 
la  physionomie  du  vieux  Paris,  en  complétant  les  faits  de  ses  anna- 
les, en  tirant  de  l'oubli  plusieurs  de  ses  usages,  de  ses  coutumes,  de 
ses  lois,  en  révélant  des  ressorts  cachés,  des  rôles  inconnus,  des  in- 
fluences ignorées  ;  c'est  enfin,  dans  le  tableau  de  la  double  seigneurie 
de  l'antique  monastère,  présenter  sous  un  jour  quelque  peu  nouveau 
certaines  parties  de  l'Ile-de-France. 

«  Par  la  réforme  du  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  quand  sonnait 
la  fin  du  premier  quart  du  dix-septième  siècle,  l'abbaye  devenait  cen- 
tre et  tête  d'un  ordre  religieux  nouveau,  celui  de  la  Congrégation  de 
France.  Cet  ordre  attendait  une  histoire.  Son  importance,  ses  nom- 
breuses maisons  sur  tous  les  points  de  la  France,  ses  gloires  et  ses 
épreuves,  ses  travaux  et  ses  luttes,  les  nobles  caractères  qu'il  a  pro- 
duits, les  hommes  de  mérite  qui  l'ont  illustré,  les  défections  dont  il 
a  eu  à  gémir,  tout  demandait  qu'on  comblât  pareille  lacune  dans  les 
annales  de  l'Église  de  France.  » 

Le  premier  volume  est  donc  consacré  à  la  vie  de  sainte  Geneviève, 
au  développement  de  son  cuite,  aux  phases  de  l'histoire  de  l'abbaye 
pendant  onze  siècles.  Dans  le  second  volume,  le  savant  auteur  s'oc- 
cupe de  l'abbaye  chef-d'ordre,  de  la  fondation  d'une  congrégation 
autrefois  si  célèbre,  aujourd'hui  tant  oubliée,  de  ses  accroissements, 
de  son  maximum  de  prospérité,  de  ses  crises  et  de  ses  périls,  enfin 
Mars,  1883.  T.  XXXVII,  15 
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de  l'histoire  littéraire  de  l'ordre, une  des  portions  sans  contredit  Les  plus 
intéressantes  d'un  ouvrage  où  abondent  les  ohoses  Intéressantes. 

M.  l'abbé  Perel  n'a  pas  eu  la  prétention  de  <>  donner  du  oeuf»  tou- 
chant l'illustre  patronne  de  Taris  et  de  la  France;  depuis  longtemps, 
comme  il  le  remarque  (p.  vu),  le  sujel  est  épuisé.  Mais  en  ce  qui 
concerne  l'abbaye,  il  a  travaillé  presque  constamment  sur  des  docu- 
ments inédits,  quelques-uns  conservés  aux  Archives  nationales,  quel- 
ques autres  à  la  bibliothèque  de  la  pue  Richelieu,  le  plus  grand  nom- 
bre à  la  bibliothèque  de  Sainte-4  '<<nr\  Lève  (voir  l'énumération  de  ces 
derniers  et  si  considérables  documents,  pp.  vin,  rx,  x). 

A  la  suite  de  la  vie  de  sainte  Geneviève,  où  ont  été  mis  à  profit, 
entre  autres  ressources,  le  livre  de  l'abbé  Saintives,  «  travail  plein 
d'érudition,  vraie  ressource  pour  l'historien,  »  et  la  récente  Étude  cri- 
tique sur  le  texte  de  la  vie  latine  de  la  sainte  par  M.  Kohler,  nous 
trouvons  les  renseignements  les  plus  abondants  et  les  plus  exacts  sur 
l'histoire  de  l'abbaye,  soit  pendant  le  moyen  âge,  soit  pendant  la  pé- 
riode moderne.  On  remarquera  principalement,  en  ces  pages  si  plei- 
nes, ce  qui  concerne  saint  Norbert,  la  règle  de  saint  Victor,  l'illustre 
abbé  Etienne  de  Tournay,  le  cardinal  F.  de  la  Rochefoucauld,  le  P. 
Charles  Faure,  la  seigneurie  temporelle,  la  seigneurie  spirituelle,  les 
privilèges  et  les  droits. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  dans  le  second  volume,  l'histoire  litté- 
raire (p.  211-375)  mérite  des  éloges  particuliers.  Cette  étude  sur  les 
principaux  écrivains  de  la  Congrégation  de  France  est  précédée  d'une 
courte,  mais  excellente  notice  (p.  135-139)  sur  la  riche  bibliothèque 
de  l'abbaye,  tour  à  tour  gardée  par  les  savants  génovéfains  Fronteau, 
Lallemant,  Du  Molinet,  bibliothèque  à  laquelle  était  annexée  une  col- 
lection d'antiquités  et  surtout  de  médailles  et  de  pierres  gravées  qui 
provenaient  en  grande  partie  du  beau  cabinet  du  grand  archéologue 
N.  C.  Fabri  de  Peiresc.  Signalons  encore  une  notice  très  bien  faite 
sur  la  nouvelle  église  de  Sainte-Geneviève  (p.  140-149).  Les  écrivains 
que  M.  l'abbé  Feret  passe  en  revue  sont  Michel  Martin  de  la  Mori- 
nière,  Jean  Fronteau,  si  ardemment  mêlé  à  la  querelle  relative  à  l'au- 
teur de  Y  Imitation  de  J.-C,  Pierre  Lallemant,  Pierre  Guillery,  le 
modèle  des  curés,  et  son  biographe  Gabriel  de  Boissy,  René  le  Bossu, 
Anselme  de  Paris,  J.-B.  Dantecourt,  Claude  du  Molinet,  Raymond 
Chaponnel,  Alain  Le  Large,  Louis  deSanlecquc,  Louis  du  Vau,  Claude 
Prévôt,  L.-J.  Gillet,  P.  F.  Le  Courayer,  Joseph  Barre,  P.  B.  Lenet, 
J.-B.  Bernard,  B.  Mercier,  abbé  de  Saint-Léger,  un  des  plus  admi- 
rables bibliographes  de  l'ancienne  France,  A. -G.  Pingre,  Antoine  et 
J.-A.  Mongez,  P.-E.  Ventenat,  L.-P.  Anquetil.  Dans  les  notices  con- 
sacrées à  ces  divers  écrivains  la  biographie  est  traitée  avec  autant 
de  soin  et  avec  autant  de  succès  que  la  bibliographie.  Toutes  ces  no- 
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tices  sont  remplies  de  détails  curieux,  de  sûres  rectifications,  de  pi- 
quantes citations,  et  nous  les  recommandons  avec  confiance  à  l'atten- 
tion des  plus  exigeants  bibliophiles. 

Accordons  une  mention  honorable  aux  Notes  et  documents  qui  ter- 
minent chaque  volume,  à  la  Table  alphabétique  des  principales  matières 
contenues  dans  l'ouvrage,  et  souhaitons  que  bientôt  paraisse,  pour 
notre  plus  grand  profit,  le  nouveau  livre  que  l'auteur  nous  annonce, 
et  où,  en  racontant  l'histoire  de  la  Sorbonne,  il  gagnera  de  nouveaux 
titres  à  l'estime  et  à  la  reconnaissance  de  ses  lecteurs. 

T.  de  L. 


Resumen  de  la  admirable  Vida  del  Escmo  é  Hmo  8r.  D. 
Antonio  Maria  Claret,  arzobispo  primero  de  Cuba,  etc.,  por  el 
P.  Jaime  Clotet,  pbro  de  la  congregacion  de  Misioneros,  hijos  del  Im- 
maculado  Corazon  de  Maria.  Barcelona,  Imprenta  de  la  libreria  religiosa, 
Alta  de  San  Pedro,  no  4,  in- 12  de  350  p.   —  Prix  :  3  fr. 

On  compte,  dans  notre  siècle,  peu  de  vies  aussi  édifiantes  et  même 
aussi  remarquables  que  celle  de  l'illustrissime  Mgr  Claret,  archevê- 
que de  Cuba,  ancien  confesseur  de  la  reine  Isabelle,  et  fondateur  de 
la  Congrégation  de  Missionnaires  de  l'Immaculé  Cœur  de  Marie.  Ses 
vertus,  ses  bienfaits  et  ses  luttes  sont  également  dignes  de  mémoire, 
sans  parler  de  tout  ce  que  lui  doit  l'enseignement  de  la  jeunesse,  et 
des  nombreux  écrits  populaires  de  ce  prélat,  qui  fut  aussi  «  le  Mgr 
de  Ségur  de  l'Espagne.  »  Déjà  peu  après  la  mort  de  cet  infatigable 
et  courageux  athlète,  en  1872,  le  Révérend  Don  François  Aguilar 
avait  eu  hâte  de  faire  connaître  la  vie  apostolique  et  persécutée  de 
ce  saint  évêque  ;  mais  le  temps  avait  manqué  pour  rassembler  tous 
les  documents  qui  devaient  former  la  base  d'une  biographie  authenti- 
que et  complète.  Il  semble,  du  reste,  que  ce  soin  pieux  et  filial 
revenait  de  droit  à  un  membre  de  la  Congrégation  qui  a  déjà  rendu 
tant  de  services  dans  les  deux  mondes.  Voilà  pourquoi  le  R.  P. 
Jacques  Clotet,  sur  l'invitation  de  son  Supérieur  général,  avait 
commencé,  il  y  a  quelques  années,  à  rassembler  les  pièces  et  rensei- 
gnements de  tout  genre  qui  devaient  faciliter  et  mener  à  bonne  fin 
cette  entreprise.  Il  est  impossible  de  dire  le  nombre  incalculable  de 
lettres,  attestations,  témoignages  et  procès-verbaux  obtenus  et  col- 
ligés  par  le  zèle  et  l'activité  de  ce  fils,  consacrant  ses  journées  et  son 
talent  à  rechercher,  à  travers  le  voile  de  l'humilité,  les  hautes  vertus, 
et  (disons-le  aussi)  les  faits  extraordinaires  qui  forment  comme  le 
tissu  de  la  vie  du  serviteur  de  Dieu.  Le  mobile  qui  a  dirigé  sa  plume 
et  la  pensée  quia  soutenu  ses  efforts  (pourquoi  le  cacher?)  c'est 
l'espoir  que  le  Saint-Siège  daignera  autoriser  l'introduction  de  la 
cause  de  béatification  ;  et  dans  ce  cas,  le  R.  P.  Clotet  aura  fait  plus 
que  personne  pour  réunir  les  matériaux  nécessaires,  dont  la  plupart, 
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authentiques  et  originaux,  ne  manqueront  pas  d'être  très-utilement 
consultés  à  Rome,  soil  pour  les  décisions  préliminaires  à  prendre, 
soit  pour  la  suite  des  enquêtes  el  instances  canoniques  à  intervenir 
devanl  La  Sacrée  Congrégation  des  Rites. 

La  Grande  Vie  de  Mgr  Claret,  avec  pièces  justificatives  à  l'appui, 
n'aura  pas  moins  de  deux  volumes  in-8;  elle  est  en  voie  d'impression 
à  Barcelone,  lui  annulant,  l'auteur,  cédant  à.  de  sages  conseils,  a  cru 
bien  faire  en  publiant,  d'abord,  en  un  volume  in-12,  un  Résumé  ou 
abrogé  substantiel  de  cette  vie,  basé  dans  ses  moindres  détails  sur 
les  autorités  ou  témoignages  recueillis  et  dont  les  principaux  sont 
donnes  en  Appendice.  Ce  résumé  présente,  quant  à  la  forme,  au  moins 
en  apparence  et  au  premier  abord,  une  certaine  sécheresse  facile  à 
comprendre  et  à  excuser.  Néanmoins,  nous  sommes  convaincu  qu'il 
n'offrira  pas  moins  d'attrait  au  lecteur  chrétien,  que  d'utilité  pour 
faire  connaître,  d'une  manière  générale  et  dans  un  coup  d'oeil  d'en- 
semble, la  vie  du  saint  fondateur,  même  à  ceux  qui  pourront  être 
appelés  à  se  prononcer  plus  tard  sur  l'héroïcité  de  ses  vertus  et  de 
sa  sainteté,  que  la  Grande  Vie  fera  plus  amplement  connaître. 

Ce  livre  se  divise  en  sept  chapitres  :  Le  premier  commence  à  la 
naissance  de  D.  Antonio  Claret,  et  s'arrête  à  l'époque  où  il  se  con- 
sacre à  l'œuvre  des  Missions  (1807-1839);  le  second  nous  conduit  à 
la  consécration  de  Mossen  Claret  comme  archevêque  de  Cuba  (1839- 
1850);  le  troisième  chapitre  va  depuis  cette  dernière  époque  jusqu'à 
sa  désignation  comme  confesseur  de  la  reine  Isabelle  (1850-1857); 
le  quatrième,  de  cette  époque  à  celle  de  la  reconnaissance  du 
royaume  d'Italie  par  l'Espagne  (1857-1865);  enfin,  le  cinquième  com- 
prend les  dernières  années  de  sa  vie  (1865-1870).  Les  deux  derniers 
chapitres  sont  consacrés  à  un  rapide  aperçu  des  grâces  signalées  re- 
çues par  le  prélat,  et  à  une  sorte  de  revue  de  ces  vertus,  de  sa 
science  et  de  sa  doctrine. 

Le  reste  du  volume  donne  les  principales  pièces  (lettres  ou  témoi- 
gnages recueillis),  auxquelles  se  réfèrent  les  diverses  parties  du  Ré- 
sumé précédent;  et  ici,  le  R.  P.  Clotet  a  droit  à  toute  la  reconnais- 
sance de  sa  Congrégation,  de  l'Espagne  catholique  et  de  l'Eglise  tout 
entière,  pour  les  soins  qu'il  s'est  donnés  en  vue  de  conserver  ainsi  des 
témoignages  qui,  sans  lui,  auraient  disparu,  surtout  si  nous  songeons 
que  ces  témoignages  viennent  de  toutes  les  parties  de  l'Espagne,  de 
Cuba,  des  Philippines  et  des  contrées  les  plus  éloignées... 

Au  moment  de  terminer  cette  notice,  nous  avons  sous  les  yeux 
une  lettre  de  S.  Em.  le  cardinal-archevêque  d'Alger,  qui  remercie  et 
félicite  le  R.  P.  Clotet,  en  même  temps  qu'il  rend  hommage  aux 
grandes  vertus  de  l'apôtre  et  aux  immenses  services  rendus  par  ses 
missionnaires.  «  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  intéressant   et  de  plus 
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édifiant,  dit  le  cardinal  Lavigerie,  que  le  récit  de  tant  d'œuvres  de 
zèle  et  de  charité  :  tout  y  est  admirable,  depuis  les  premiers  pas  de 
l'enfant  jusqu'aux  derniers  jours  du  prélat,  qui  meurt  de  la  mort 
d'un  saint,  chargé  d'ans  et  de  mérites.  J'avais  eu  le  bonheur  de  le 
voi"à  Rome.  C'était  vraiment  un  saint  prélat  et  un  grand  serviteur 
de  Dieu.  Votre  congrégation  a  raison  de  poursuivre  auprès  du  saint- 
sièçe  la  cause  de  la  canonisation  de  son  fondateur.  C'est  un  grand 
exemple  à  proposer,  dans  ces  tristes  temps,  aux  pasteurs  de  l'Église, 
que  celui  d'un  prélat  qui  a  travaillé  avec  un  zèle  si  ardent  au  salut 
des  âmes  dans  les  situations  souvent  les  plus  difficiles  et  les  plus  dé- 
licates, sans  se  laisser  jamais  vaincre  ni  par  les  contradictions,  ni  par 
les  obstacles,  ni  par  les  plus  atroces  et  les  plus  perfides  calomnies... 
J'ai  à  donner,  moi  aussi,  un  témoignage  particulier  sur  l'esprit  qui 
animait  Mgr  Claret.  Ce  témoignage,  je  le  prends  dans  les  oeuvres  que 
ses  fils  accomplissent  depuis  quatorze  ans  dans  mon  diocèse.  Il  y  a, 
dans  le  diocèse  d'Alger,  un  grand  nombre  de  congrégations;  mais 
aucune  n'est  plus  digne  que  celle  de  Mgr  Claret  du  respect  des  fi- 
dèles et  de  la  reconnaissance  du  premier  Pasteur....  » 

Persuadé  qu'on  s'estimera  heureux  en  France  de  lire  cette  Vie 
réellement  admirable,  où  se  trouvent  à  chaque  pas  les  luttes  et  les 
persécutions  suivies  des  grâces  qu'elles  attirent  après  elles,  nous 
comptons  réaliser  tout  à  la  fois  un  pieux  désir  et  une  promesse  sa- 
crée, en  entreprenant  la  traduction  (déjà  commencée)  du  livre  du 
R.  P.  Clotet. 

J.  Tolra  de  Bordas, 

Prélat    de    la   Maison    de    Sa  Sainteté. 


Lettres  inédites  du  roi  Meaairi  li¥  a»  chancelier  de  Bel- 
lièvre  du  16  mars  au  28  octobre  1(504,  publiées  d'après  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  nationale  par  Eugène  Halphen.  Paris,  Jouaust;  Champion, 
1883,  in-8  de  105  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Nous  disions  dans  la  Chronique  de  la  livraison  de  février  du  Poly- 
biblion  (p.  105)  que  peu  à  peu  M.  E.  Halphen  publiera  presque  autant 
de  lettres  inédites  du  roi  Henri  IV  qu'en  ont  publié  MM.  Berger  de 
Xivrey  et  Guadet.  Comme  pour  justifier  cette  assertion,  au  moment 
même  où  nous  annoncions  le  recueil  des  Lettres  inédites  du  roi 
Henri  IV  à  M.  Paschal,  ambassadeur  au  pays  des  Ligues  Grises,  1608- 
1610,  que  Jouaust  achevait  d'imprimer  en  novembre  1882,  l'infatiga- 
ble M.  Halphen  publiait  le  recueil  dont  nous  venons  nous  occuper.  Ce 
recueil  est  plus  considérable  que  le  précédent  ;  les  lettres  à  l'ambas- 
sadeur Paschal  sont  au  nombre  de  neuf;  les  lettres  au  chancelier  de 
Bellièvre  sont  au  nombre  de  soixante-huit.  Elles  se  rattachent,  comme 
nous  en  avertit  (Préface,  p.  i)  le  savant  éditeur,  à  deux  ordres  d'étu- 
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des.  «  Los  unes  éelaircissenl  dos  questions  d'histoire  générale  qu'elles 
affirment  oo  complètent  :  La  trahison  de  Lhote,  la  séquestration  du 
capucin  Durai,  L'interdiction  do  commerce  avec  L'Espagne,  l'exécution 
de  ITMit  de  Nantes,  etc.;  les  antres,  en  apparence  moins  importantes, 
sonl  de  courte  billets  par  Lesquels  Le  roi,  sollicité  par  les  intéressés, 
indique  à  son  chancelier  Les  décisions  qu'il  désirerait  que  les  juges 
adoptassent.»  M.  Halphen  ajoute  (p.  25)  :«  11  fait  généralement 
fléchir  les  Lois  dans  le  sens  de  L'équité.  Il  cherche  à  indemniser  celui 
qu'il  condamne,  il  secourt  les  victimes  de  la  procédure  et  de  la 
maladie.  Soldat  et  batailleur,  il  excuse  les  duellistes  au  mépris  même 
de  ses  ordonnances,  penchant  pour  celui  qui  a  été  provoqué.  »  Les 
nouvelles  lettres  du  roi  Henri  IV  montrent  en  cent  passages  la  pro- 
digieuse activité  d'un  prince  qui,  tout  en  s'occupant  si  bien  des  affai- 
res de  l'Europe,  trouvait  le  loisir  de  s'occuper  des  affaires  particu- 
lières de  ses  sujets,  et  qui,  par  exemple,  ordonnait  de  faire  grâce  en 
faveur  de  la  reine  à  Anne  Hébert,  prisonnière,  chargeait  le  chance- 
lier d'examiner  la  requête  d'un  pauvre  homme  touchant  un  procès 
depuis  vingt  ans  en  cour  de  parlement,  accordait  une  pension  de  300 
livres  au  capitaine  Pinceguerre,  devenu  aveugle  à  son  service,  etc. 
M.  Halphen  a  eu  la  bonne  pensée  de  nous  donner,  sous  forme  de 
Table,  un  excellent  résumé  analytique  de  toutes  les  lettres  du  recueil. 
Après  avoir  félicité  cet  érudit  d'une  publication  qui  sera  si  favo- 
rablement accueillie  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  moindres 
détails  de  la  vie  du  roi  Henri  IV,  nous  nous  associerons  de  tout 
cœur  aux  vœux  qu'il  exprime  ainsi  (p.  4)  :  «  On  sait  qu'il  y  a  un  nom- 
bre considérable  de  lettres  inédites  enfouies  dans  des  archives  publi- 
ques ou  privées,  gardées  par  de  trop  vigilants  cerbères  qui,  sans 
motifs  appréciables,  s'opposent  aux  recherches  ou  à  la  publication  ; 
il  faut  espérer  que  les  travailleurs  triompheront  d'injustes  et  fâcheu- 
ses difficultés  et  que  notre  siècle  verra  le  recueil  complet  des  lettres 
de  ce  grand  et  sage  roi.  »  T.  de  L. 


Don  Rodrigo  de  Villaudrando,  conde  de  fftibadeo.  Discurso 
leido  en  la  junta  publica  de  aniversario  de  la  Real  Academia  de  la  His- 
toria,  por  Antonio  Maria  Fabié.  Madrid,  imprenta  de  M.  Tello,  1882,  in-12 
de  280  p. 

En  publiant,  il  y  a  quatre  ans,  son  étude  si  intéressante  sur  Rodrigue 
de  Villandrando,  M.  Quicherat  exprimait  combien  il  lui  semblait  dif- 
ficile que  l'Espagne  ne  fournisse  rien  de  plus  que  ce  qu'il  avait  pu  en 
obtenir.  «  Quelles  que  soient  cependant  les  découvertes  avenir,  ajou- 
tait-il avec  un  juste  orgueil,  je  crois  pouvoir  affirmer  d'avance  qu'elles 
ne  changeront  ni  la  physionomie  du  personnage  ni  le  caractère  de  ses 
actions.  »  M.  Antonio  Maria  Fabié,  qui  est  un  bibliophile  distingué, 


—  231  - 

un  amateur  dont  le  cabinet  est  plein  de  beaux  et  bons  documents  et 
de  curieux  manuscrits,  puisant  à  des  sources  inconnues  à  M.  Qui- 
cherat,  a  fait  des  découvertes  de  détail;  il  n'a  rien  changé,  tout  sym- 
pathique que  soit  son  récit  à  son  héros,  au  jugement  que  l'on  doit 
porter  sur  le  comte  de  Ribadeo.  Relevant  chemin  faisant  les  menues 
erreurs  de  M.  Quicherat  à  l'érudition  de  qui  il  rend  pleine  justice, 
M.  Fabié  renouvelle  l'histoire  de  la  période  espagnole  de  la  vie  de 
Rodrigo  de  Villandrando  par  une  étude  approfondie  de  tout  ce  qui  a 
été  écrit  sur  lui  par  Garibav  et  par  les  historiens  de  Villadolid  ou  des 
provinces  espagnoles  où  étaient  ses  domaines.  Le  point  le  plus  nou- 
veau mis  en  lumière  par  M.  Fabié,  c'est  la  date  de  la  mort  de  Rodrigo. 
Jusqu'à  Quicherat,  on  le  faisait  vivre  jusqu'en  1465  :  l'historien  fran- 
çais, sans  trop  motiver  sa  décision,  terminait  ses  jours  en  1457  ou  en 
1458,  au  commencement  et  non  àlafin  du  règne  d'Enrique  IV  de  Cas- 
tille.  M.  Fabié  a  prouvé,  actes  notariés  en  main,  que  Rodrigo  ajou- 
tant de  son  lit,  acostado  en  cama,  un  codicille  à  son  testament,  le 
15  avril  1448,  était  mort,  puisque  à  la  mention  de  son  nom  le  notaire 
ajoutait  que  Bios  aya,  le  12  juin  de  la  même  année  quand  il  s'agissait 
de  nommer  les  tuteurs  des  enfants  de  Rodrigo  et  de  la  comtesse,  sa 
seconde  femme,  Reatriz  de  Zuniga.  Ajoutons  que  le  discours  de 
M.  Fabié  est  un  vrai  livre  d'histoire,  sensé,  net,  étudié  et  écrit. 

A.  Savine. 


Guerre  franco-allemande  de  lSÎ'O-71.  Wissembourg,  Frœsch- 
xoiller,  retraite  sur  Chutons,  par  Adhémar  de  Châlits,  chef  d'escadron 
d'artillerie.  Paris,  Dumaine,  1882,  in-8  de  262  p.  avec  3  cartes  et 
3  croquis.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  livre  est  le  premier  document  de  ce  genre  paru  en  France  de- 
puis la  guerre  avec  l'Allemagne.  Les  publications  sur  les  événements 
militaires  de  1870-71,  ont  paru  presque  d'un  seul  jet  dans  les  années 
1871  à  1873  et  manquaient  nécessairement  de  la  valeur  que  donnent 
au  premier  ouvrage  les  renseignements  fournis  par  les  historiques  des 
régiments  et  surtout  par  les  témoins  des  événements,  collection  de 
près  de  3,000  pages,  à  laquelle  ont  apporté  leur  part  plus  de  deux 
cent  cinquante  officiers,  depuis  le  grade  de  capitaine  jusqu'à  celui  de 
général  de  division. 

L'auteur  a  suivi,  sous  un  rapport,  un  excellent  côté  de  la  méthode 
allemande  où,  au  lieu  de  rester  dans  des  généralités,  on  présente  au 
lecteur  la  physionomie  réelle  du  combat  et  la  mise  en  action  des  der- 
nières unités  tactiques,  bataillon  ou  compagnie,  en  citant  les  noms 
de  leurs  chefs. 

L'histoire  de  cette  guerre  mémorable  ne  pourra  de  longtemps  en- 
core être  écrite  en  France,  à  cause  de   la  part   que  les   événements 
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politiques  y  ont  prise  ;  mais  il  est  à  désirer  que  des  documents  de 
cette  valeur,  fruit  du  travail  de  plusieurs  années,  s'accumulent  pour 
être  mis  un  joui'  en  œuvre  par  un  historien  de  talent.  La  victoire  de 
Frœschwiller  a  été  sanglante  pour  les  Allemands  et  glorieuse  pour  Les 
vaincus,  dont  les  titres  à  La  reconnaissance  publique  se  trouvent  dé- 
sormais incontestablement  établis. 

Lalecture  de  L'ouvrage  est  pleine  d'intérêt  et  facilitée  par  six 
cartes  ou  croquis,  exécutés  par  M.  Lemercicr,  qui  permettent  de 
suivre  facilement  la  série  des  opérations  et  la  marche  des  combats. 
Les  positions  des  troupes  y  sont  marquées  en  couleur  et  détaillées 
par  bataillon  pour  l'infanterie,  par  batterie  pour  l'artillerie,  par  régi- 
ment pour  la  cavalerie. 

Trois  parties  divisent  le  livre  :  Wisscmbourg,  Frœschwiller,  re- 
traite sur  Chàlons. 

Les  plans  pour  le  début  de  la  guerre  étaient  bien  conçus  ;  mais 
leur  exécution  dépendait  de  la  solidité  des  points  d'appui,  de  la  rapi- 
dité de  la  concentration  et  de  la  mise  en  marche  des  armées.  Or, 
malgré  les  avertissements  incessants  du  colonel  Stoffel,  notre  attaché 
militaire  à  Berlin,  du  général  Ducrot,  commandant  à  Strasbourg,  et 
d'autres,  les  grandes  places  de  la  frontière  n'étaient  pas  armées  ni 
mises  en  état  pour  une  sérieuse  défense,  aucun  préparatif  n'avait  été 
fait  pour  une  mobilisation  rapide.  Aussi  les  déboires  se  succèdent  dès 
le  début  ;  il  faut  bientôt  renoncer  à  une  offensive  qui  seule  justifiait 
la  hardiesse  d'une  déclaration  de  guerre  et  bientôt  l'invasion  se  pro- 
duit de  toutes  parts  en  masses  serrées.  Avec  une  infériorité  numé- 
rique comme  la  nôtre,  il  fallait  la  compenser  par  des  concentrations 
successives.  Au  lieu  de  suivre  les  judicieuses  observations  du  général 
Ducrot  sur  les  points  à  occuper  progressivement  de  la  Lauter  à 
Wœrth,  la  division  d'avant-garde  se  laisse  entraîner  et  le  gros  en- 
gagement de  Wissembourg  devient  désastreux.  Une  retraite  en  bon 
ordre  et  pas  à  pas,  une  jonction  du  corps  de  Failly  opérée  avec  déci- 
sion vers  l'armée  du  maréchal  sur  les  belles  positions  de  Frœschwiller, 
enrayaient  la  marche  en  avant  des  Allemands  et  permettaient,  si  on 
n'avait  pas  une  victoire,  de  livrer  une  belle  bataille  défensive  avec 
les  Vosges  comme  appui.  On  arrivait  ainsi  à  une  concentration  gé- 
nérale de  toutes  les  armées  et,  placée  entre  toutes  les  armées  alle- 
mandes avec  une  supériorité  numérique  marquée,  l'armée  française 
pouvait  en  contenir  une  et  écraser  l'autre. 

Comment  en  douter,  lorsqu'on  voit  avec  quelle  ténacité  le  petit 
corps  de  Mac-Manon  reste  vainqueur  à  Wœrth  jusqu'à  midi,  lorsque 
débordé  de  tous  côtés  par  des  forces  triples,  il  se  fait  décimer  plutôt 
que  de  céder  et  en  impose  jusqu'à  la  nuit  à  ses  vainqueurs,  qui  n'o- 
sent se  hasarder  à  le  poursuivre  !  comment  en  douter  lorsqu'on  a  vu, 
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après  la  retraite  générale,  des  groupes  isolés  se  constituer  sur  divers 
points  du  champ  de  bataille,  continuer  la  lutte  avec  un  acharnement 
sans  pareil  et  arrêter  la  marche  en  avant  des  Allemands  épuisés  eux- 
mêmes  ! 

Après  cette  héroïque  bataille  de  Frœschwiller,  on  a  beaucoup  criti- 
que la  retraite  si  rapide  du  maréchal  sur  Châlons  :  c'est  cependant  la 
rapidité  de  cette  retraite  qui  a  sauvé  l'armée.  Qu'aurait-on  fait  avec 
des  troupes  débandées?  En  les  reportant  très  loin,  on  a  pu  les  re- 
constituer et  si  plus  tard  elles  ont  succombé  à  Sedan,  ce  n'est  pas 
que  leur  valeur  eût  diminué,  puisque  leur  conduite  a  provoqué  un 
cri  d'admiration  du  roi  de  Prusse  lui-même  ;  mais  des  fautes  de  toute 
nature  et  un  ensemble  fatal  de  circonstances  ont  causé  seules  cette 
inénarrable  catastrophe. 

L'histoire  des  peuples  est  une  série  de  succès  et  de  revers.  Toute 
notre  reconnaissance  à  nos  concitoyens  de  l'armée  qui  préparent,  par 
des  récits  de  si  grande  valeur,  l'éducation  des  générations  futures,  et 
leur  enseignent  les  moyens  de  ressaisir  la  victoire  !  A.  W. 


Ordre  de  Malte.  Histoire  du  Grand  Prieuré  de  Toulouse, 

et  des  diverses  possessions  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  dans  le  sud- 
ouest  de  la  France,  etc.,  par  M.  A.  du  Bourg.  Toulouse,  Sistac  et  Boubée  ; 
Paris,  librairie  de  la  Société  bibliographique,  1883,  in-8  de  xi-596  et 
lxxix  p.  de  pièces  justificatives.  Prix  :  6  fr. 

L'Histoire  du  Grand  Prieuré  de  Toulouse  et,  des  diverses  possessions  de 
l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  dans  le  sud-ouest  de  la  France  est 
une  œuvre  sérieuse,  écrite  d'après  les  documents  conservés  aux  ar- 
chives de  la  Haute-Garonne,  où  M.  du  Bourg  les  a  étudiés.  Chaque 
commanderie  ou  domaine  reçu  par  les  Hospitaliers  a  son  histoire  spé- 
ciale d'après  les  pièces  se  rapportant  à  la  localité  et  sa  liste  de  com- 
mandeurs authentiquement  dressée.  De  tous  ces  faits  patiemment 
analysés,  il  est  facile  de  composer  une  synthèse  très  instructive,  car 
alors  on  aborde  l'histoire  générale  d'une  notable  partie  de  notre 
pays.  La  fondation  de  l'ordre  des  Hospitaliers  fut  antérieure  à  la  pre- 
mière croisade  et  il  possédait  déjà  plusieurs  domaines  dans  le 
Midi,  longtemps  avant  la  fin  du  onzième  siècle.  M.  du  Bourg  produit 
une  pièce  où  le  successeur  de  Gérard,  le  prieur  de  l'hôpital  Saint-Jean, 
est  appelé  Roger.  Le  soin  des  pèlerins  fut  le  premier  but  des  Hospi- 
taliers :  la  guerre  contre  les  infidèles  s'imposa  ensuite  d'elle-même  à 
leur  ardeur  et  fit  oublier  leur  première  destination.  Un  point  déjà  in- 
diqué, mais  corroboré  ici- même  par  M.  du  Bourg,  est  l'enthousiasme 
des  seigneurs  du  Midi  pour  les  Albigeois  ;  ce  que  l'on  sait  moins,  mais 
ce  que  M.  du  Bourg  constate,  c'est  la  secrète  sympathie  des  Hospita- 
liers pour  les  comtes  de  Toulouse  et  leur  cause  lors  de  la   guerre  des 
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Albigeois,  alors  que  les  Templiers  semblent  l'avoir  témoignée  davan- 
tage aux  guerriers  du  Nord.  Devenus  puissants,  les  Hospitaliers 
octroient  aux  communes  où  ils  commandent  des  libertés  plus  ou 
moins  étendues  ;  tantôt  comme  à  Ponsarbes  en  1205,  la  ebarte  assure 
le  bien-être  matériel  plus  que  les  franchises  municipales,  tantôt 
comme  à  Caignac  en  1279,  on  entre  dans  des  réformos  et  on  abolit  la 
prison  préventive,  sauf  les  cas  de  meurtres  ou  de  blessures,  et  le  duel 
judiciaire  qu'une  des  parties  ne  sera  pas  forcée  d'accepter.  En  ces 
temps  de  troubles  et  de  guerre,  on  voit  jurer  l'union  et  la  paix,  soit 
entre  1rs  habitants  d'un  bourg,  divisés  entre  eux,  comme  à  Caignao, 
soit  entre  les  habitants  de  doux  villagos  voisins  en  guerre  les  uns 
contre  les  autres. 

Lorsque  l'ordre  des  Templiers  fut  supprimé,  le  concile  de  Vienne 
donna  leurs  biens  aux  Hospitaliers,  mais  ce  ne  fut  qu'après  bien  des 
pourparlers,  des  tergiversations  que  les  biens  leur  furent  remis  par  les 
employés  du  roi  qui  les  avait  d'abord  mis  sous  le  séquestre.  Les 
administrateurs  séculiers  auxquels  ils  avaient  été  confiés  pendant  la 
durée  du  séquestre  n'oublièrent  rien  pour  convertir  en  propriétés 
définitives  les  biens  dont  ils  n'étaient  que  les  fermiers. 

Appuyé  sur  les  documents,  M.  du  Bourg  rectifie  les  légendes  et  leur 
substitue  l'histoire  vraie  :  ainsi  à  la  légende  des  chevaliers  du  Temple 
à  l'église  de  Luz  dans  les  Pyrénées,  il  oppose  que  jamais  lesTempliers 
n'habitèrent  Luz  et  que  cette  maison  appartint  toujours  aux  Hospi- 
taliers. Au  milieu  des  actes  de  donation  et  de  vente,  il  y  en  a  d'autres 
qui  relatent  des  faits  instructifs  que  M.  du  Bourg  n'a  eu  garde  de 
négliger  :  ici  c'est  la  fondation  du  collège  Saint-Jean  pour  «  l'entretien 
pendant  six  ans  de  quatre  escolliers  ou  collegiats  ;  »  là  ce  sont  les 
hôpitaux  où  étaient  reçus,  nourris  et  soignés  les  pèlerins  qui  se 
rendaient  à  Saint-Jacques  de  Compostclle  ;  plus  loin,  c'est  ce  mar- 
chand nommé  par  le  maréchal  de  Biron  commandant  du  château  de 
Montarouch  et  improvisé  capitaine  pour  le  défendre  contre  les  Hu- 
guenots :  les  monographies  ainsi  faites  sont  une  véritable  histoire  des 
localités,  et  l'histoire  des  localités  bien  connue  est  indispensable  pour 
donner  des  idées  justes  sur  l'histoire  générale  du  pays.  Travail  con- 
sidérable, car  il  embrasse  toutes  les  commanderies  depuis  l'Océan 
jusqu'à  la  Méditerranée,  depuis  les  Pyrénées  jusqu'aux  montagnes 
d'Auvergne,  travail  consciencieusement  fait,  enrichi  de  pièces  iné- 
dites nombreuses,  YHistoire  du  Grand  Prieuré  contient  une  foule  de 
renseignements  et  d'indications  que  l'on  ne  peut  négliger. 

H.    DE   i/É. 


—  23S  — 

BULLETIN 

1^,'A.rt  français   depuis  dix  ans.    par   Henry  Houssaye.  2e  édition. 
Paris,  Didier,  gr.  in- 18  de  305  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Henry  Houssaye  a  un  peu  raison  de  dire  que,  s'il  y  a,  d'après  Sga- 
narelle,  fagot  et  fagot,  tous  les  Salons  de  peinture  se  ressemblent.  Nous 
n'ajouterons  pas  que  tous  les  comptes  rendus  de  Salon  se  ressemblent  aussi. 
Il  en  est  qui  l'emportent  par  plus  de  justesse  dans  les  opinions  et  par  plus 
d'agrément  dans  le  style.  Ceux  que  M.  Houssaye  a  réunis  dans  son  livre, 
après  les  avoir  publiés  dans  Y  Artiste  et  dans  la  'Revue  des  Deux  Mondes  (1871 
et  1882),  comptent  en  ce  sens  parmi  les  meilleurs  qu'on  ait  faits.  On  voit 
vite,  en  les  lisant,  que  l'auteur  possède  une  érudition  artistique  sûre  et 
variée  et  qu'il  s'est  formé  le  goût  par  la  vue  des  chefs-d'œuvre.  Sa  science 
se  montre  surtout  dans  son  étude  sur  le  Salon  de  1868,  dont  il  a  considéré 
spécialement  les  œuvres  concernant  l'antiquité  ;  on  sent  que  la  mythologie 
grecque  et  romaine  lui  sont  familières,  et  cette  notice  est  assurément  la 
plus  intéressante  de  son  livre.  On  conçoit  que  son  ouvrage  en  soit  déjà  à  la 
seconde  édition.  Il  rappelle  aux  amateurs  les  œuvres  qu'ils  ont  pu  juger  au 
palais  des  Champs-Elysées;  et,  dans  l'avenir,  il  sera  utile  aux  érudits  qui 
voudront  savoir  ce  qu'était  l'art  à  notre  époque  et  contrôler,  par  l'opinion 
des  contemporains,  le  grand  jugement  que  portera  sur  nos  œuvres  la  pos- 
térité. Rien  ne  serait  plus  curieux  que  de  savoir  ce  que  pensaient  les  Ro- 
mains de  bon  goût  au  temps  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange,  ou  les  Fla- 
mands au  temps  de  Rubens.  L.-M. 


Évangéllne,  conte  d'Acadie,  par  H.  W.  Longfellow,  traduit  de  l'anglais, 
avec  une  indroduction,  par  Godefroed  Kurth,  professeur  a  l'université  de 
Liège.  Liège,  librairie  de  la  Société  bibliographique  belge,  1883,  in-12  de 
xxv-98  p. 

M.  Godefroid  Kurth  vient  de  publier  d'Évangéline  une  traduction  qui 
nous  parait  très  fidèle.  Elle  est  précédée  d'une  introduction  où  M.  Kurth 
apprécie  avec  un  grand  tact  critique  le  talent  de  l'auteur  américain.  Ce  qui 
caractérise  ce  talent,  «  c'est  un  heureux  équilibre  entre  les  facultés  créa- 
trices de  l'esprit  poétique  et  les  aspirations  morales  de  l'âme  chrétienne.  Il 
n'y  a  pas  chez  lui,  comme  chez  plus  d'un  contemporain  illustre,  de  divorce 
entre  l'homme  et  le  poète,  entre  l'imagination  et  la  raison,  entre  l'intelli- 
gence et  le  cœur.  L'harmonie  règne  dans  son  œuvre  comme  dans  sa  vie  et 
la  valeur  morale  de  ses  pensées  en  augmente  la  valeur  esthétique.  »  Ce  petit 
poème  d'Évangeline  si  touchant,  si  pur,  à  sa  place  entre  Paul  et  Virginie  et 
Hcrmann  et  Dorothée,  comme  le  dit  M.  Kurth.  Le  roman  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre  a  une  simplicité  plus  parfaite,  le  poème  de  Gœthe  est  l'œuvre 
d'un  génie  plus  puissant,  mais  le  petit  livre  de  Longfellow,  l'emporte  par  le 
pathétique  et  par  l'aspiration  morale.  C'est  une  de  ces  rares  et  saines  lec- 
tures qui  charment  l'esprit  et  élèvent  le  cœur.  Peut-tHre  est-il  à  regretter 
que  M.  Kurth  n'ait  pas  joint  quelques  notes  à  sa  traduction  pour  expliquer 
certains  usages,  certaines  croyances  au  sein  desquels  peut  très  bien  n'être 
pas  le  lecteur  français.  Grisberu. 
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a.«*  Long  de  l'an,  sansons,  rime  et  fUtnfiourne%  de  Dian  de  la  Jeanna. 
Chambéry,  imprimerie  Menard,  tsix,  in-8de82p. 

Reclana  «i«»  tavoué,  pe  Dian  de  la  Jeanna.    Chambéry,   imprimerie 

Menard,  1879,  in-i6  de  is  p.  —  Prix  :  fcO  cent. 
Lo   Cent    ditona   <Ie    Pierre   d'Gmo,  rabistoqua    pe    Dian    de  la 

Jeanna.  Chambéry,  imprimerie  .Menant,  1882,  album  de  torme  oblongue 

de  .'>ii  p. 

Dian  de  la  Jeanna  est  le  pseudonyme  dont  signe  ses  oeuvres  savoyardes  un 
poète  île  grand  mérite,  Mlle  Amélie  Gex,  dont  certaines  pièces  françaises 
oui  reçu  des  récompenses  académiques  fort  honorables.  Les  Alpins  ont 
apport.''  dans  la  poésie  provençale  une  cote  plus  agreste,  plus  rustique,  pius 
villageoise;  Marins  Gérard  cl  Monné  ne  peuvent  chanter  comme  l'abbé 
Pascal.  A  Marseille  et  a  Saint-Rémy  on  mène  une  autre  vie  que  dans  une 
cure  perdue  dans  le  Gapcnoais.  Je  n'ai  point  en  effet  cité  au  hasard  le  nom 
de  l'abbé  Pascal  :  seulement  Dian  de  la  Jeanna  est  plus  poète  de  terroir 
encore.  Lisez  plutôt  Quand  le  pipette  revendront  (Quand  les  pâquerettes 
reviendront),  Allons  secouer  les  noisetiers,  A  minuit,  la  Tour  qui  tourne,  etc. 
Quant  aux  cent  dictons,  c'est  une  autre  affaire;  s'ils  ne  sont  point  aussi 
poétiques,  aussi  jolis,  ils  sont  en  leur  genre  tout  aussi  curieux.  Que  Pierre 
d'Émo  ait  ou  non  vécu,  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'on  compose  et 
collige  en  Savoie  de  fort  piquants  proverbes.  Écoutez  plutôt  ceux-ci  :  11  se 
ferait  gros  revenu,  celui  qui  trouverait  le  temps  perdu.  —  Toujours  ce  qui 
est  fendu  suinte,  et  ce  qui  est  brûlé  sent  le  roussi.  A.  Savine. 


Un  Touriste  euLagtonte  s  Le  Soleil  de  minuit  ;  Karasjok;  les  Lapons;  le 
Fjeld,  avec  trois  cartes,  par  A.  Kœciilin-Scuwartz.  Paris,  Hachette,  1882, 
in-12  de  526  p.  —  Prix  :  3  lï.  50. 

C'est  assurément  un  intéressant  voyage  qu'un  voyage  au  cap  Nord  et  en 
Laponie.  Voir  de  ses  yeux  cet  admirable  et  étrange  spectacle  du  soleil  de 
minuit,  voguer  sur  cette  mer  souvent  furieuse  en  longeant  ces  côtes  si  cu- 
rieusement découpées,  toucher  à  cette  extrême  limite  où  la  terre  cesse,  et  ou 
la  végétation  s'éteint,  se  mettre  en  contact  avec  ces  populations  séparées  du 
reste  du  monde  et  dont  quelques  rares  échantillons  seulement  se  sont  mon- 
trés dans  le  centre  de  l'Europe,  comme  ceux  qu'avait  fait  venir  l'adminis- 
tration du  Jardin  d'acclimatation,  c'est  bien  tentant.  Mais  que  d'obstacles  à 
vaincre  et  que  d'ennuis  à  affronter  :  une  température  effroyable,  des  mous- 
tiques insupportables,  la  neige  ou  l'eau  partout,  des  moyens  de  transport 
insuffisants  et  parfois  nuls,  pas  d'hôtellerie  souvent  ou  des  aubergistes  in- 
hospitaliers, l'obligation  de  coucher  avec  la  terre  pour  lit  et  le  ciel  pour 
abri,  sans  autre  nourriture  que  du  pain  noir  ou  du  beurre  rance.  Il  faut  un 
vrai  courage  pour  s'exposer  à  tout  cela  et  si  de  pareilles  explorations  sont 
dures  pour  des  hommes,  combien  plus  pour  une  femme,  comme  cette  intré- 
pide Mme  Becker  dont  M.  Kœchlin-Schwartz  nous  raconte  les  terreurs  et  la 
vaillance.  Raison  déplus  pour  être  reconnaissant  à  ceux  qui  ont  eu  ce  cou- 
rage et  dont  le  récit  plein  d'humour  nous  ménage  un  agréable  voyage  en 
Laponie,  sans  fatigue  et  sans  moustiques,  au  coin  d'un  bon  feu,  avec  une 
lecture  charmante.  M.  Kœchlin  pousse  même  l'obligeance  jusqu'à  donner  des 
conseils  pratiques  à  ceux  qui  auraient  l'intention  de  l'imiter,  mais  nous 
croyons  que  bien  peu  en  seront  tentés.  M.  de  la  Rocheterie. 
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La  Terre  de  glace.  Féroc.  Islande.  Les  Geysers.  Le  mont  Hékla, 
par  Joles  Leclercq.  Ouvrage  enrichi  de  gravures  et  de  deux  cartes.  Paris, 
Pion,  1883,  gr.  in-18  de  320  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Si  la  Laponie  n'est  pas  riante,  l'Islande  ne  semble  guère  offrir  plus 
d'attraits  ;  elle  est  beaucoup  plus  visitée  cependant  :  les  Anglais  en  parti- 
culier y  abondent  :  les  uns  par  curiosité  pour  contempler  les  geysers  ;  les 
autres  par  amour  de  la  science,  pour  étudier  la  formation  volcanique  du 
sol  ;  d'autres  par  spleen  pour  trouver  un  ciel  plus  brumeux  que  le  leur  ; 
quelques-uns  enfin  pour  se  donner  l'innocent  plaisir  de  la  pèche  à  la  ligne. 
Ce  n'est  pas  dans  ces  deux  dernières  catégories  que  rentre  M.Jules  Lcclercq; 
.-ur  passionné,  il  aime  les  explorations  extraordinaires  et  il  a  le  goût 
des  contrastes,  il  a  passé  sans  transition  du  climat  fortuné  des  îles  Canaries 
aux  frimats  de  la  terre  de  glace  ;  il  a  parcouru  les  îles  Féroë,  admiré 
les  geysers  et  gravi  l'Hékla.  Les  obstacles  n'ont  pas  manqué,  les  incidents 
non  plus,  les  accidents  même  ;  il  a  bravé  les  uns  et  s'est  tiré  des  autres.  Il 
a  subi  les  assauls  des  tempêtes  de  neige,  failli  s'enfoncer  dans  les  fondrières, 
ou  se  noyer  dans  les  torrents.  La  vigueur  de  son  petit  poney  islandais  l'a 
arraché  à  tous  ces  dangers  et  l'hospitalité  cordiale  des  habitants  l'a  en 
partie  dédommagé  de  la  saleté  des  gîtes  et"  de  l'étrangeté  —  pour  ne  rien 
dire  de  plus  —  de  la  nourriture.  Mais  il  avoue  lui-même —  et  je  le  conçois, 
—  qu'il  a  eu  grand  plaisir  à  retrouver  le  soleil  et  à  revoir  des  moissons  et 
des  forêts,  et  un  peu  aussi,  la  cuisine  française.  Du  moins  ceux  qui  l'imite- 
ront pourront  profiter  de  son  expérience  et  tous  ceux  qui  le  liront  sans 
avoir  le  courage  de  le  suivre,  le  remercieront  de  leur  avoir  fait  de  ses 
explorations  un  si  agréable  récit.  M.  de  la  Rocheterie. 


Le  maréchal  Davout,  son  caractère  et  son  génie,  par  Emile  Montégut. 
portrait  et  autographe.  Paris,  Quantin,  1882,  gr.  in-8  de  244  p.  — 
Prix  :  4  fr. 

Ce  livre  est  un  résumé  des  quatre  gros  volumes,  consacrés  par  Mme  la 
marquise  de  Blocquevilie  à  la  mémoire  de  son  illustre  père,  le  maréchal 
Davout;  mais  c'est  un  résumé  excellent  et  plein  d'intérêt,  comme  les  sait 
faire  M.  Emile  Montégut.  Il  a  largement  puisé  dans  les  documents  publiés 
par  Mmc  de  Blocquevilie  et  il  en  a  tiré  un  portrait  vivant  du  glorieux  guerrier, 
qui  seul  par  son  habileté  stratégique  et  ses  succès,  excita  la  jalousie  de  Napo- 
léon. On  sait  en  effet  que  l'empereur  eut  de  la  peine  à  pardonner  a  Da- 
vout sa  brillante  victoire  d'Auerstaedt  et  chercha  à  l'absober  dans  l'éclat  de 
celle  d'Iôna.  Mais  ce  que  le  maréchal  laisse  voir  surtout  dans  ce  livre  et  ce 
qu'on  ne  soupçonnait  pas  avant  les  révélations  des  papiers  de  famille,  c'est 
un  cœur  plein  de  délicatesse  et  de  sensibilité.  On  le  savait  juste,  mais  on  le 
savait  aussi  sévère  et  ou  le  croyait  dur.  Il  apparaît  ici  père  tendre  et  affec- 
tueux non  moins  que  capitaine  consommé  et  loyal  soldat.  M.  R. 


Morceaux  choisis  de  Mirabeau,  avec  préface,  notices  et  notes,  par 
E.  D.  Milliet.  Paris,  Charavay,  1882,  gr.  in-18  de  208  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 
{Bibliothèque  d'éducation  moderne.) 

M.  Charavay  continue  lapublication  de  sa  Bibliothèque  révolutionnaire;  il 
y  donne  aujourd'hui  des  Morceaux  choisis  de  Mirabeau.  Ces  morceaux  sont 
extraits  pour  la  plupart  des  discours  les  plus  connus  du  puissant  orateur,  et 
ils  sont  accompagnés   de  reproductions  curieuses  de  gravures   du  temps. 
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Mais  où  FéditettT,  M.  Milliet,  a-t-il  po  trouver  que  si  Mirabeau  avait  vécu,  il 
fût  devenu  républicain?  si  Mirabeau  avail  vécu,  ou  il  eût  empêché  la  chute 
(1,-  la  monarchie,  ou,  ce  qui  est  plua  probable,—  car  il  D'est  guère  Sonné 
à  ceux  qui  ont  tanl  démoli  de  reconstruire,  —  il  eût  été  proscrit  commo  La 
Fayette  oufcuillotiné  comme  Bamave  et  Bailly.  M.  R. 


VARIETES 


LES     TRES     ANCIENS     MANUSCRITS     DU     FONDS     LIBRI 
DANS  LES  COLLECTIONS   D'ASHBURNHAM  PLACE 

Nous  empruntons  au  Temps  (du  dimanche  24  février  18S3)  le  texte 
de  la  très  importante  communication  faite  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  le  22  février  1883,  par  M.  Léopold  Delisle, 
administrateur  général  de  la  Bibliothèque  nationale,  sur  les  manus- 
crits autrefois  soustraits  par  M.  Libri  aux  bibliothèques  publiques  de 
France  et  vendus  à  lord  Àshburnham,  qui  les  possède  encore,  et  qui  va 
les  mettre  en  vente  : 

La  mise  en  vente  d'une  collection  de  4,000  manuscrits  est  un  assez  gros 
événement  littéraire  pour  frapper  vivement  l'attention  de  tous  ceux  qui, 
en  Europe,  ont  souci  des  intérêts  de  la  philologie,  de  l'histoire  et  de  l'art. 
Un  tel  événement  doit  surtout  vivement  préoccuper  l'opinion  publique  dans 
le  pays  qui  semble  appelé  à  en  recueillir  les  principaux  bénéfices.  Nous 
comprenons  donc  le  débordement  d'enthousiasme  avec  lequel  les  journaux 
de  la  Grande-Bretagne  ont  accueilli  la  nouvelle  que  le  comte  d' Ashburnham 
proposait  de  vendre  au  Musée  britannique  sa  célèbre  collection  de  manus- 
crits. Nous  comprenons  aussi,  et  nous  approuvons  sans  réserve  les  efforts 
que  font  à  l'envi  les  savants  anglais  pour  persuader  au  gouvernement  que 
le  sacrifice  pécuniaire  qui  lui  est  demandé  sera  largement  compensé  par 
les  avantages  de  tout  genre  qu'il  assurera  aux  lettrés  et  aux  artistes,  et  plus 
encore  par  l'honneur  qui  en  rejaillira  sur  la  nation. 

De  son  côté,  la  France  ne  saurait  rester  indifférente  aux  négociations  qui 
vont  régler  le  sort  définitif  des  collections  d'Ashburnham  Place,  et  j'ai  cru 
qu'il  était  de  mon  devoir  de  fixer  à  cet  égard  l'opinion  publique  sur  certains 
points  qui  sont  encore  insuffisamment  connus.  Comme  il  s'agit  uniquement 
de  questions  de  bibliographie  et  d'érudition,  je  n'ai  pas  hésité  à  en  entre- 
tenir l'Académie. 

La  bibliothèque  de  lord  Ashburnham  comprend  quatre  collections  de  ma- 
nuscrits :  la  collection  Libri,  la  collection  Barrois,  la  collection  Stowe  ou 
Buckingham,  et  une  collection  de  manuscrits  recueillis  soit  isolément,  soit 
par  petits  groupes,  et  connue  sous  le  nom  d'Appendix. 

Le  dernier  comte  d'Ashburnham  a  fait  imprimer  en  trois  volumes  in-4  les 
catalogues  du  fonds  Libri,  du  fonds  Barrois  et  de  l'Appendix.  Pour  le  fonds 
Stowe,  nous  avons  d'abord  le  catalogue  rédigé   par  Charles  O'Connor  et 
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publié  en  deux  volumes  in-4  (1818  et  1819),  puis  un  catalogue  imprimé  en 
vue  de  la  vente  qui  devait  avoir  lieu  au  mois  de  juin  1849. 

La  substance  de  ces  différents  catalogues  est  passée  dans  un  petit  volume 
in-folio  qui  fait  partie  des  documents  distribués,  en  1881,  au  Parlement 
anglais. 

C'est  uniquement  par  ces  catalogues,  par  quelques  notes  de  M.  Paul 
Meyer  et  par  un  rapport  du  docteur  Karl  Zangemeister  à  l'Académie  de 
Vienne,  que  je  connais  les  manuscrits  d'Asbburnbam  Place.  Je  n'ai  jamais 
vu  les  manuscrits  eux-mêmes,  et,  comme  les  catalogues  sont  parfois  d'un 
laconisme  désespérant,  je  pourrai  commettre  quelques  inexactitudes,  pour 
lesquelles  je  réclame  l'indulgence,  mais  qui,  je  l'espère,  n'auront  point  de 
gravité  et  ne  compromettront  pas  l'ensemble  de  la  thèse  que  je  crois  pou- 
voir établir. 

Le  fonds  Libri  et  le  fonds  Barrois,  dont  les  éléments  ont  été,  pour  la 
meilleure  partie,  rassemblés  à  Paris,  et  dans  lesquels  nous  trouvons  en 
majorité  des  volumes  exécutés  en  France  et  composés  de  documents  rela- 
tifs à  l'histoire,  à  la  littérature  et  à  l'art  national,  ont  pour  nous  un  intérêt 
tout  particulier.  Je  ne  parlerai  donc  que  des  manuscrits  compris  dans  ces 
deux  fonds.  Pour  le  moment,  je  laisserai  même  à  peu  près  de  côté  la  collec- 
tion Barrois.  On  n'a  peut-être  pas  oublié  un  mémoire  que  j'ai  publié  en  1866, 
dans  lequel  j'ai  démontré,  par  des  preuves  dont  personne  n'a  essayé  de  con- 
tester la  solidité,  qu'une  soixantaine  au  moins  des  manuscrits  cédés,  en 
1849,  par  Barrois  étaient  le  fruit  de  vols  audacieusement  commis  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  entre  les  années  1840  et  1848.  Malgré  les  supercheries  de 
tout  genre  employées  par  les  voleurs,  l'identité  des  manuscrits  volés  chez 
nous  et  des  manuscrits  vendus  par  Barrois  a  été  établie  avec  une  telle  évi- 
dence, que  le  comte  d'Ashburnham  l'a  reconnue  lui-même.  J'en  ai  pour 
preuve  non  seulement  la  correspondance  et  les  conversations  du  noble  lord 
avec  quelques  amis,  mais  encore  un  fait  que  le  marquis  de  Queux  de  Saint- 
Hilaire  nous  a  récemment  révélé  dans  la  préface  du  second  volume  de  son 
édition  des  Poésies  d'Eustachc  Deschamps. 

En  1866,  j'avais  affirmé  que  les  nos  494,  498  et  523  du  fonds  Barrois  étaient 
des  lambeaux  du  manuscrit  qui  avait  porté  à  la  Bibliothèque  nationale  le 
n°  275  du  fonds  de  Saint- Victor.  Or,  quand  M.  le  marquis  de  Queux  de  Saint- 
Hilaire  fut  introduit  dans  la  bibliothèque  d'Ashburnham  Place,  il  trouva  les 
manuscrits  494,  498  et  523  du  fonds  Barrois  rattachés  ensemble  parun  ruban, 
comme  si  on  avait  eu  la  pensée  de  réparer  l'acte  de  vandalisme  commis  par 
le  voleur  qui  avait  dérobé  à  la  France  le  n°  275  de  Saint- Victor. 

L'origine  frauduleuse  d'un  grand  nombre  de  manuscrits  Barrois  est  donc 
un  fait  acquis,  sur  lequel  ont  passé  condamnation  ceux-là  même  qui  ont 
profité  d'un  acte  aussi  odieux. 

Pour  le  fonds  Libri,  la  question  est  beaucoup  moins  avancée.  Les  fraudes 
y  sont  plus  difficiles  à  constater,  et  cela  par  deux  raisons.  L'une,  c'est  que 
l'auteur  des  fraudes  était  un  homme  d'une  habileté  consommée,  dont 
beaucoup  de  méfaits  n'auraient  jamais  été  reconnus,  si  Le  hasard  n'eût  pas 
fait  revivre  des  témoins  dont  l'existence  n'avait  pas  été  soupçonnée  jusque 
dans  ces  derniers  temps.  L'autre,  c'est  que  le  catalogue  du  fonds  Libri  ne  se 
compose  guère  que  de  notes  informes. 

Malgré  ce  désavantage,  je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  le  fonds  Libri  est 
aussi  impur  que  le  fonds  Barrois;  je  sais  que  des  légendes  commencent  à 
se  faire  autour  du  nom  de  Libri  et  qu'on  est  trop  porté  à  rejeter  sur  lui  la 
responsabilité  de  tous  les  brigandages  commis  dans  nos  dépôts  publics.  Ces 
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brigandages  onl  été,  hélas  !  as  ■•/.  considérables  pour  que  plus  d'un  malfai- 
teur ail  à  sa  charge  beaucoup  de  vols  el  de  falsifications.  Laissons  au  temps 
le  soin  de  faire  la  pari  de  chacun  des  principaux  criminels  donl  la  coupable 
industrie  occupe  une  si  large  place  dans  l'histoire  des  bibliothèques  el  des 
archives  au  dix-neuvième  siècle.  Il  ne  peul  s'agir  aujourd'hui  que  du  compte 
de  Libri.  Encore  ae  m'appartient-il  pas  de  revenir  ici  sur  le  fond  môme  do 
l'affaire.  A  cel  égard,  toul  homme  Impartial  sait  à  quoi  s'en  tenir  après  les 
consciencieuses  recherches  de  MM.  Lalanne  e1  Bordier  el  après  le  lumineux 
rapport  du  présidenl  Bonjean  au  Sénal  en  1861 .  Il  sérail  superflu  de  revenir 
sur  un  procès  définitivemenl  jugé,  que  l'histoire  n'aura  pas  a  réviser. 

Le  seul  poinl  que  j'aie  à  traiter  aujourd'hui,  c'est  de  montrer  par  d'assez 
nombreux  el  décisifs  exemples  qu'il  es!  encore  possible  de  retrouver  la 
véritable  origine  de  beaucoup  d'articles  volés  qui  figurent  dans  le  fonds 
Libri  à  Ashburnham  Place.  Je  ne  m'attaquerai  ni  aux  séries  de  lettres  auto- 
grapbes,  pour  lesquelles  le  travail  est  rendu  si  aisé  par  le  Dictionnaire  de 
MM.  Lalanne  et  Bordier,  ni  à  ers  manuscrits  d'ordre  secondaire  qui,  dans 
une  collection  de  plus  de  deux  mille  volumes,  comptent  surtout  pour  le 
nombre.  Je  vais  droit  aux  pièces  de  résistance,  à  celles  que  Libri  a  mises  en 
tête  de  son  catalogue,  à  celles  quevisc  en  première  ligne  un  correspondant 
du  Times,  qui  esl  à  coup  sur  un  bibliographe  très  distingué  et  qui  connaît  S 
merveille  les  richesses  d'Ashburnham  Place.  Je  traduis  littéralement  le  pre- 
mier paragraphe  du  compte  rendu  de  la  brillante  revue  à  laquelle  on  a  fait 
assister  les  lecteurs  du  Times,  pour  les'convaincre  que  l'Angleterre  n'aura 
pas  à  regretter  les  quatre  millions  demandés  par  le  comte  d'Ashburnham  : 

«  Parmi  les  plus  anciens  manuscrits  de  la  bibliothèque,  celui  dont  la 
réputation'  est  la  mieux  établie  est  le  Pentateuque  de  la  collection  îLibri. 
Remontant  au  moins  au  septième  siècle,  il  est  un  des  rares  volumes  qui 
nous  sont  parvenus  pour  montrer  ce  que  le  pinceau  d'un  artiste  pouvait 
produire  à  cette  époque  reculée.  Exécuté  probablement  en  Italie,  il  con- 
tient une  vingtaine  de  grands  tableaux  de  la  plus  haute  importance  pour 
l'histoire  de  la  peinture  et  du  costume.  —  Cependant,  les  paléographes 
doivent  préférer  au  Pentateuque  des  manuscrits  latins  encore  plus  anciens, 
dont  il  n'y  a  pas  peu  d'exemples  dans  la  collection.  Tel  est  un  morceau 
de  Psautier,  auquel  on  peut  assigner  pour  date  le  quatrième  siècle,  et  qui, 
selon  toute  apparence,' soutiendrait  la  comparaison  avec  les  plus  vieux 
manuscrits  qu'on  pourrait  citer,  même  au  Vatican.  » 

Ainsi  parle  le  correspondant  du  Times. 

Essayons  maintenant  d'esquisser  l'histoire  de  ce  fameux  Pentateuque,  de 
ce  vénérable  morceau  de  Psautier,  et  de  ces  autres  volumes,  plus  vieux 
encore  que  le  Pentateuque,  dont  la  collection  Libri  ne  fournit  pas  peu 
d'exemples. 

Je  commence  par  le  Pentateuque,  dont  la  célébrité  va  encore  s'accroître, 
grâce  à  la  reproduction  phototypique  qui  se  prépare  en  ce  moment  même 
par  les  soins  de  M.  Oscar  von  Gebhardt. 

Il  y  avait  jadis  à  la  cathédrale  de  Tours  un  très  vieux  Pentateuque  orné 
de  peintures,  qu'un  catalogue  imprimé  en  1706  désigne  en  ces  termes  : 
Pentateuchus  vetustissimus,  in  folio,  cum  quibusdam  figuris  antiquissi- 
mis  ;  in  eo  desunt  aliqua  prœ  vetustate.  Codex  enim  iste  scriptus  est  ante 
«  annos  1100.  »  Les  auteurs  du  Nouveau  traité  de  diplomatique  ont  cité  ce 
manuscrit,  qu'ils  rapportaient  au  septième  ou  au  huitième  siècle  ;  nous 
savons,  par  leur  témoignage,  qu'il  était  écrit  à  deux  colonnes  sur  du  vélin 
très  mince. 
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Au  moment  de  la  Révolution,  le  Pentateuque  de  Saint-Gatien  échut  à  la 
bibliothèque  de  Tours.  Il  y  a  été  vu,  dans  le  cours  du  dix-neuvième  siècle, 
d'abord  par  M.  le  comte  de  Bastard,  qui  a  bien  voulu  me  l'attester  il  y  a 
peu  de  mois,  puis,  au  mois  de  mai  1840,  par  notre  savant  confrère  M.  Ra- 
vaisson,  qui  le  signalait  expressément  dans  un  rapport  adressé  à  M.  Cousin, 
alors  ministre  de  l'instruction  publique:  «  Une  bible  du  huitième  siècle,  de 
foi  mat  grand  in-folio,  ornée  de  figures.  »  Libri  le  remarqua  dans  un  pre- 
mier  voyage  qu'il  fit  à  Tours,  au  mois  de  janvier  1842.  Un  article  qu'il 
inséra,  le  même  mois,  au  Journal  des  Savants,  contient  cette  déclaration  : 
«  A  Tours,  nous  avons  remarqué  plusieurs  manuscrits  en  lettres  onciales, 
dont  un,  écrit  en  lettres  d'or,  servait  aux  anciens  rois  de  France  quand 
ils  prêtaient  serment  dans  l'église  de  Saint-Martin  ;  un  autre,  également 
en  onciales,  est  orné  de  miniatures  qui  paraissent  du  septième  siècle.  » 
Le  premier  de  ces  manuscrits  porte  aujourd'hui  le  numéro  22  à  la  biblio- 
thèque de  Tours  ;  le  second  ne  pouvait  être  que  le  Pentateuque.  La  biblio- 
thèque de  Tours  était  alors  administrée  par  M.  Chauveau,  si  peu  expert  en 
paléographie,  que,  dans  un  article  publié  en  1838,  quelques  lignes  après 
avoir  déploré  la  perte  du  Pentateuque,  il  se  fait  gloire  de  pouvoir  montrer 
un  manuscrit  comprenant  un  morceau  de  l'Ancien  Testament  et  antérieur 
au  septième  siècle,  «  à  en  juger,  dit-il,  par  les  caractères  de  l'écriture  et 
«  surtout  par  les  peintures  singulières  dont  il  est  orné.  »  Le  brave  biblio- 
thécaire n'avait  pas  reconnu  que  ce  morceau  de  l'Ancien  Testament  n'était 
autre  que  le  Pentateuque.  11  n'était  sans  doute  pas  mieux  éclairé  quand  il 
adressait  au  ministère,  en  1840,  un  catalogue  dans  lequel  il  avait  ainsi  enre- 
gistré le  Pentateuque  :«  Bibliœ  sacrée  pars.  Parchemin.  No  45.  Huitième 
siècle.  Un  volume  in-folio,  orné  de  gravures,  endommagé.  »  Libri  avait 
ce  catalogue  entre  les  mains  quand  il  revint  à  Tours,  à  l'automne  de  1842. 
Dans  ce  second  voyage,  il  examina  de  nouveau  le  Pentateuque.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  que,  sur  l'exemplaire  du  catalogue  de  Chauveau,  que  M.  Dan- 
ton, chef  du  cabinet  du  ministre,  lui  avait  remis  le  12  septembre  1842,  il  a 
corrigé  de  sa  propre  main  la  date  que  le  bibliothécaire  avait  assignée  au 
manuscrit:  au  chiffre  VIII  il  a  substitué  les  chiffres  Vl-VII.  Il  est  donc  cer- 
tain que  Libri  a  vu  le  Pentateuque,  en  1842,  à  la  bibliothèque  de  Tours. 
D'autre  part,  il  est  constant  que  le  Pentateuque  avait  disparu  de  cet  établis- 
sement quand  M.  Luzarche  entreprenait,  vers  l'année  1850,  la  publication  du 
catalogue  des  manuscrits  de  la  ville  de  Tours.  Entre  ces  deux  dates,  que 
s'était-il  passé? 

Au  mois  de  mars  ou  d'avril  1847,  Libri  vendait  au  comte  d'Ashburnham 
un  Pentateuque,  dont  il  vantait  ainsi  les  mérites  : 

«  Manuscrit  sur  vélin,  en  lettres  onciales,  à  deux  colonnes,  grand  in-folio, 
du  cinquième  siècle. 

«  Ce  manuscrit  unique,  et  d'un  prix  inestimable,  contient  un  très  grand 
nombre  de  grandes  miniatures  représentant  les  divers  sujets  de  la  Bible, 
et  exécutées  évidemment  par  des  artistes  romains.  Ces  peintures,  beau- 
coup mieux  conservées  et  plus  nombreuses  que  celles  qu'on  trouve  dans 
les  fragments  du  Virgile  du  Vatican,  rappellent  les  peintures  de  Pompéi, 
et  sont  aussi  intéressantes  pour  l'histoire  des  costumes  que  pour  celle  des 
arts.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  existe  dans  aucune  bibliothèque  un  ma- 
nuscrit plus  précieux  que  celui-ci.  La  plupart  de  ces  peintures  ont  onze 
pouces  français  de  hauteur  sur  neuf  de  large.  Elles  sont  évidemment  de 
la  même  époque  que  l'écriture  du  manuscrit,  comme  le  prouvent,  entre 
autres  choses,  les  nombreuses  inscriptions,  également  en    lettres   onciales, 
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placées  dans  ces  peintures.  Les  artistes  et  les  archéologues  qui  on!  examiné 
,.,.  manuscrit  le  considèrent  comme  un  monument  unique  dans  son  genre. 
Il  appartenait  autrefois  au  couvent  de  Grotta-Ferrata,  abbaye  très  an- 
cienne, située  dans  les  montagnes  de  Rome  et  débitée  par  des  moines 
grecs  de  l'ordre  de  Saint-Basile.  - 

Ce  Pentateuque  est  celui  de  Saint-Gatien  de  Tours.  L'attribution  au  ma- 
nuscrit à  l'abbaye  de  Grotte>Ferrata  est  une  de  ces  supercheries  que  ta 
docteur  Zangemeister  a  résolument  mises  à  la  charge  de  Libri,  et  que 
l'ancien  comte  d'Ashburnham  reconnaissait  loyalement  quand  il  m'écrivait 
le  16  juin  1869  : 

n  Différents  manuscrits  de  la  collection  Libri  contiennent  ce  que  j'ai  long- 
temps soupçonné  el  que  vous  avez  démontré  être  des  tentatives  fraudu- 
leuses pour  cacher  la  véritable  origine  de  livres  qui  avaient  été  perdus  ou 

volés.  » 

Il  y  a,  du  reste,  un  moyen  de  vérifier  si  ma  conjecture  est  fondée.  Sur 
l'une  des  premières  pages  du  Pentateuque  de  Libri,  les  mots  cricavit  deCs 
eaelvmet  tebram  doivent  se  trouver  en  lettres  capitales,  tracées  au  ver- 
millon. Qu'on  veuille  bien  calquer  ces  mots  et  superposer  le  calque  au 
dessin  tics  mêmes  mots  tirés  du  Pentateuque  de  Saint-Gatien  quise  trouve 
sur  la  planche  xxxiv  du  Nouveau  traité  de  diplomatique.  La  coïncidence  du 
calque  avec  la  gravure  des  bénédictins  sera  la  preuve  malbématique  de  la 
thèse  que  je  soutiens. 

Voilà  pour  le  Pentateuque  '.  Prenons  maintenant  à  partie  ce  morceau 
de  Psautier  que  le  correspondant  du  Times  cite  comme  une  des  merveilles 
de  la  collection  d'Ashburnham  Place.  Je  ne  connais  ce  Psautier  que  par  une 
note  très  concise  du  catalogue  du  fonds  Libri  :  «  5.  Liber  psalmorum.  Ma- 
nuscrit sur  vélin,  en  lettres  onciales,  en  rouge  et  en  noir,  à  lignes  iné- 
gales, in-folio,  carré  du  cinquième  siècle.  Voyez  le  fac-similé  n°  5.  »  Le 
renseignement  est  assez  vague.  Il  suffira  cependant,  je  l'espère,  pour  nous 
amener  à  conclure  que  ce  fameux  Psautier  se  compose  de  quelques  cabiers 
arracbés  à  un  manuscrit  de  la  ville  de  Lyon.  Il  y  avait  longtemps  que  j'étais 
préoccupé  du  renvoi  que  le  catalogue  imprimé  des  manuscrits  de  Libri  fait 
à  un  recueil  de  fac-similé,  qui  ne  paraît  pas  avoir  jamais  vu  le  jour.  La  se- 
maine dernière,  en  examinant  de  nouveau  les  papiers  de  Libri,  qui,  du 
greffe  du  tribunal  de  la  Seine,  sont  passés  à  la  Bibliothèque  nationale,  et 
dont  nous  devons  le  classement  à  M.  Rordier,  je  remarquai  deux  feuilles  de 
papier  végétal,  sur  lesquelles  une  main  exercée  a  tracé  le  calque  de  quel- 
ques lignes  empruntées  à  douze  anciens  manuscrits.  Je  m'empressai  de 
rapprocher  ces  calques  du  catalogue  imprimé  des  manuscrits  de  Libri,  et 
je  reconnus  sans  peine  que  j'avais  sous  les  yeux  le  fac-similé  des  douze 
premiers  numéros  du  fonds  Libri.  Le  fac-similé  n°  ci  nous  offre,  disposés  sur 
deux  lignes,  les  mots  : 

TUOM 
ET    RESPONDEBO 

La  vue  de  ces  trois  mots,  tirés  du  Psautier  n0  5  de  Libri,  me  remit  en 
mémoire  le  Psautier  de  Lyon,  sur  lequel  j'ai  eu  l'honneur  de  lire  une  notice 
à  l'Académie  le  9  août  1879.  Pour  moi,  ce  fragment  du  Psautier  vendu  par 

1.  De  l'histoire  que  je  viens  de  raconter,  on  peut  rapprocher  une  légende  que  Libri 
aurait  voulu  accréditer  pour  expliquer  la  présence  du  Pentateuque  dans  sa  biblio- 
thèque. Cette  légende  a  été  rapportée  par  M.  Paul  Lacroix,  dans  ses  Lettres  à 
M,  Hatton,  p.  16  et  17. 
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Libri  à  lord  Ashburnham  a  été  arraché  au  manuscrit  de  Lyon.  L'Académie 
déciderasijemefais illusion.  Je  mets  sous  les  yeux  de  mes  confrères  le  fac-si- 
milé héliograpbique  de  deux  passages  du  manuscrit  de  Lyon  et  le  fac-similé 
de  trois  mois  du  manuscrit  de  Libri.  L'identité  des  deux  écritures  me  sem- 
ble indiscutable.  La  démonstration  deviendra  cncoreplus  complète  si,  comme 
je  n'en  doute  pas,  le  fragment  du  Psautier  de  Libri  ne  contient  que  des 
psaumes  ou  des  portions  de  psaumes  manquant  aujourd'hui  dans  le  Psautier 
de  Lyon.  A  cet  égard  les  trois  mots  du  fac-similé  tiium  et  respondebo  four- 
nissent un  préjugé  favorable  ;  ils  appartiennent  en  effet  au  psaume  cxvm 
(versets  il  et  42),  psaume  qui  fait  absolument  défaut  dans  ce  que  la  ville 
de  Lyon  a  conservé  du  manuscrit  catalogué  par  Delandine,  sous  le  n°  351. 

Ainsi,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  je  considérerai  comme  un  fragment 
du  manuscrit  3b  1  de  Lyon  le  Psautier  de  Libri  que  le  correspondant  du 
Times  fait  remonter  au  quatrième  siècle  et  qui  lui  a  paru  pouvoir  soutenir 
la  comparaison  avec  les  plus  vieux  manuscrits,  même  avec  ceux  du  Vatican. 
Je  n'aurais  pas  osé  assigner  une  antiquité  aussi  reculée  à  un  livre  dont  le 
texte  me  semble  postérieur  à  la  seconde  révision  de  saint  Jérôme,  celle  qui 
est  connue  sous  le  titre  de  Psalterium  galticanum.  Mais  cela  est  en  dehors 
de  la  question.  Le  seul  point  à  retenir,  c'est  que  le  Psautier  de  Libri  en 
lettres  ouciales  est  un  lambeau  arraché  à  un  manuscrit  de  Lyon. 

Voyons  à  présent  quels  sont  les  autres  très  anciens  manuscrits  auxquels 
fait  allusion  le  correspondant  du  Times,  manuscrits  qui,  suivant  lui,  ne 
sont  pas  en  petit  nombre  dans  la  bibliothèque  de  lord  Ashburnham  et  aux- 
quels les  paléographes  doivent  attacher  encore  plus  d'importance  qu'au 
Pentateuque.  Il  s'agit  évidemment  des  manuscrits  en  lettres  onciales  ou  en 
caractères  barbares,  que  Libri  rapportait  au  cinquième,  sixième,  septième  ou 
huitième  siècle,  et  qu'il  avait  groupés  avec  le  Pentateuque  et  le  Psautier, 
pour  former  un  corps  d'élite  sous  les  n°s  1-14,  en  tête  de  sa  collection.  Je 
vais  les  examiner  ensuivant  simplement  l'ordre  des  numéros. 

Le  premier  est  un  exemplaire  de  l'ouvrage  de  saint  Hilaire  sur  la  Trinité, 
en  lettres  onciales.  Je  crois  que  l'histoire  en  est  assez  facile  à  retracer. 

Les  bénédictins  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur,  dans  le  classement  des 
manuscrits  qu'ils  ont  employés  pour  établir  le  texte  du  traité  de  saint  Hilaire 
sur  la  Trinité  ont  donné  la  préférence  à  trois  exemplaires,  qu'ils  placent  à 
peu  près  sur  la  même  ligne  et  qu'ils  proposent  d'attribuer  tous  les  trois  au 
sixième  siècle  :  l'un  conservé  à  Saint-Pierre  de  Rome,  un  autre  dans  la 
bibliothèque  de  Colbert  (aujourd'bui  no  2630  du  fonds  latin  à  la  Bibliothèque 
nationale)  et  le  troisième  à  Saint-Martin  de  Tours.  Us  désignent  celui-ci 
dans  les  termes  suivants  :  «  Martinianum  scilicet  insignis  ecclesiai  sancti 
Martini  Turonensis,  superiori  (Colbertino)  supparem,  ne  dicam  antiquiorem. 
Hic  codex  sex  tantum  posteriores  libros,  eosque  non  semper  integros  com- 
plectitur.  »  Tout  cela  est  parfaitement  d'accord  avec  ce  que  nous  apprend 
du  manuscrit  23  de  Saint-Martin  de  Tours  le  catalogue  publié  par  Mont- 
faucon  en  1739  :  «  Sancti  Hilarii  de  Trinitate.  Codex  venerandse  antiqui- 
tatis,  se  d  mutilus  ;  incipit  a  libro  sexto,  annorum  1100.  » 

Les  auteurs  du  Nouveau  truite  de  diplomatique  assignaient  la  même  date 
au  saint  Hilaire  de  Saint-Martin  de  Tours,  dont  ils  ont  eu  l'occasion  de 
parler  à  deux  reprises.  «  On  ne  peut,  disent-ils,  donner  à  ce  beau  manus- 
crit moins  d'onze  <:ents  ans  d'antiquité.  »  Dans  un  autre  passage,  ils  don- 
nent des  détails  fort  précis  :  «  Les  points,  les  virgules,  les  traits  et  autres 
figures  qu'on  trouve  dans  le  beau  manuscrit  de  saint  Hilaire  de  l'église 
Saint-Martin    de  Tours  ne  sont  ni  de  la  même  encre,  ni  de  la  même  main 


qui  l'a  transcrit.  Les  titres  des  livres  se  trouvenl  ordinairement  au  haul  de 
chaque  page.  Les  corrections  sont  encore  d'une  main,  d'une  encre  et  d'un 
caractère  différents  de  ceux  du  texte.  Ou  écrit  toujours  as  pour  ùb,  el  d'ail- 
leurs l'orthographe  esl  vicieuse.  Le  texte  est  renfermé  dans  une  si' nie  colonne. 
On  tlonne  plus  de  mille  ans  à  ce  manuscrit  dans  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  Saint-Martin  de  Tours.  Bien  loin  d'en  vouloir  rabattre,  nous  le 
croyons  au  moins  du  septième  siècle.  » 

Dans  un  de  ses  voyages  à  Tours,  Bréquigny  remarqua  le  saint  Hilaire  de 
la  collégiale  de  Saint-Martin.  «  C'est,  dit-il,  un  gros  in-quarto,  en  lettres 
onciales,  assez  bien  conserve,  sans  aucun  ornement  d'ailleurs.  » 

Ce  précieux  volume  traversa  sans  accident  les  orages  de  la  Révolution. 
Chalmel  le  cita  en  1807,  avec  tout  le  respect  que  devait  inspirer  un  pareil 
monument.  «  Ce  manuscrit,  dit-il,  a  d'abord  passé  pour  être  aulographe,  ce 
qui  l'aurait  l'ait  remonter  au  quatrième  siècle;  mais  on  a  reconnu  qu'il  n'é- 
tait que  du  septième  siècle,  c'est-à-dire  de  G00  à  650.  11  n'en  est  pas  moins 
un  monument  très  précieux,  cl  dom  Coustant  s'en  est  utilement  servi  pour 
son  édition  des  œuvres  de  saint  Hilaire.  Il  est'écrit  en  capitale  romaine  rus- 
tique. En  général,  les  mots  n'y  sont  point  séparés,  et  quand  ils  le  sont  on  ne 
le  distingue  que  par  des  espaces  blancs  qui  tiennent  lieu  de  points.  Il  s'y  en 
trouve  cependant  quelques-uns  qui  ont  la  forme  de  notre  virgule  :  mais  ils 
sont  visiblement  d'une  autre  main  et  d'une  autre  encre  que  le  corps  de  l'ou- 
vrage, qui  est  écrit  à  longues  lignes.  Les  litres  se  trouvent  au  baul  des 
pages.  On  y  remarque  aussi  quelques  corrections  d'une  autre  main  et  peut- 
être  de  celle  de  dom  Coustant.  » 

En  4826,  Haenel  vit  le  saint  Hilaire  de  Saint-Martin. 

Au  nombre  des  manuscrits  que  le  bibliothécaire  de  Tours  lui  permit 
d'examiner,  il  mentionne  :  «  Sanctus  Hilarius,  literis  [uncialibus  et  semiun- 
cialibus  exaratus,  sseculi  vil,  membranaceus,  in  quarto  (provient  de  Saint- 
Martin)  .  »  Seize  ans  plus  tard,  il  n'avait  pas  encore  oublié  L'impression 
qu'il  avait  ressentie  en  voyant  ce  manuscrit.  Ayant  à  rapporter  dans  une  dis- 
cussion paléographique  ce  que  Niebuhr  avait  dit  du  saint  Hilaire  conservé 
dans  la  sacristie  de  Saint-Pierre  de  Rome,  il  ajoute  en  note  :  «  Ejusdem 
a;tatis  est  alter  codex  sancti  Hilarii  quem  vidi  in  bibliotheca  Turonensi.  » 

Le  manuscrit  de  saint  Hilaire  en  lettres  onciales  était  donc  à  la  biblio- 
thèque de  Tours  en  1826.  Il  en  avait  disparu  dès  l'administration  de  M.  Lu- 
zarche.  Ce  doit  être  celui  que  Libri  a  vendu  à  lord  Ashburnham  et  qu'il  an- 
nonce en  ces  termes  sur  son  catalogue  :  «  Sanctus  Hilarius  episcopus  de 
Trinitate.  Manuscrit  sur  vélin,  en  lettres  onciales,  à  longues  lignes,  in-folio, 
carré,  du  sixième  siècle.   » 

Pour  s'en  assurer,  on  n'aura  qu'à  ouvrir  ce  manuscrit  et  à  vérifier  com- 
ment s'y  trouve  disposé  un  passage  de  six  lignes  dont  les  bénédictins  ont 
publié  le  fac-similé  :  non  svm  nescivs,  etc.  Si  dans  le  manuscrit  de  Libri  ce 
passage  est  coupé  et  ponctué  comme  dans  le  fac-similé  des  bénédictins,  si  à 
la  ligne  3  le  mot  haeresim  s'y  présente  avec  un  a  minuscule  ajouté  entre 
les  onciales  h  et  e,  si  enfin,  à  la  sixième  ligne,  le  mot  aeclesiis  s'y  ren- 
contre avec  un  seul  c  et  avec  I'a  initial  exponctué,  il  sera  matériellement 
établi  que  ce  volume  est  le  manuscrit  dérobé  à  la  bibliothèque  de  Tours.— 
Ajoutons  que  le  manuscrit  de  Tours,  suivant  un  témoignage  recueilli  par 
Bréquigny,  mesurait  10  pouces  et  demi  de  haut  et  8  pouces  et  demi  de  large. 
On  devra  retrouver  ces  dimensions  au  manuscrit  de  Libri,  si  le  relieur  n'en 
a  pas  rogné  les  marges. 

Le  np  2  de  Libri  nous  est  bien  connu  par  une  notice  de  Zangemeister.  Il 
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consiste  en  dix-neuf  feuillets  de  parchemin  et  contient  quelques  opuscules 
de  saint  Jérôme,  transcrits  en  lettres  onciales  du  sixième  siècle.  A  la  fin,  je 
lis  la  note  :  Est  Sancti  Pétri  de  Perusio,  dont  la  fausseté  est  attestée  par 
Zangemeister.  Or,  il  faut  se  rappeler  qu'une  note  identique  avait  été  mise  à 
la  fin  des  cahiers  volés  au  Pentateuque  de  Lyon  pour  former  un  des  manus- 
auxquels  le  comte  d'Ashburnham  attachait  le  plus  grand  prix.  A  mon 
sens,  la  note  Est  Sancti  Pétri  de  Perusio  suffit  pour  autoriser  à  affirmer  que 
le  n"  2  est  un  manuscrit  volé.  Je  suis  porté  à  croire  que  c'est  un  morceau 
arraché  au  manuscrit  519  de  Lyon  et  qu'il  y  comblerait  une  lacune  entre  les 
feuillets  actuellement  cotés  94  et  95. 

Pour  le  n°  3  de  Libri,  je  suis  réduit  à  une  note  insignifiante  du  catalogue 
imprimé  :  «  Tractatus  psalmorum.  Manuscrit  sur  vélin,  en  lettres  onciales, 
à  deux  colonnes,  in-folio,  du  cinquième  ou  du  sixième  siècle.  Voyez  le  fac- 
similé  n»  3.  »  Le  fac-similé  retrouvé  dans  les  papiers  de  Libri  ne  porte  que 
sur  quatre  mots  :  incipit  tractatds  ...institutionis  conse...  L'aspect  de  ce 
fac-similé  offre  assez  d'analogie  avec  le  manuscrit  381  de  Lyon,  qui  contient 
l'exposition  de  saint  Hilaire  sur  les  psaumes.  Il  ne  serait  pas  étonnant  que 
les  cahiers  dont  est  formé  le  n°  3  du  fonds  Libri  pussent  s'intercaler  exac- 
tement dans  le  manuscrit  381  de  Lyon,  qui  présente  plusieurs  lacunes. 

Les  observations  qu'on  peut  faire  sur  le  n°  4  du  fonds  Libri  amènent  à 
penser  que  les  42  feuillets  dont  il  se  compose  ont  été  arrachés  au  manuscrit 
521  de  Lyon.  C'est  à  M.  Caillemer,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Lyon, 
que  nous  devons  ce  résultat,  auquel  il  a  été  conduit  en  comparant  le  manus- 
crit 521  de  Lyon  avec  la  notice  consacrée  par  le  docteur  Zangemeister  au 
manuscrit  4  de  Libri.  Il  a  constaté  que  les  feuillets  du  n°  4  de  Libri  com- 
blent la  lacune  qui  existe  aujourd'hui  dans  le  manuscrit  521  de  Lyon  entre 
les  feuillets  33  et  34.  Le  raccord  se  fait  avec  la  plus  rigoureuse  exactitude  : 
en  effet,  dans  le  manuscrit  de  Lyon,  après  le  feuillet  33  il  manque  le  der- 
nier feuillet  d'un  cahier;  or,  le  manuscrit  4  de  Libri  commence  par  un 
dernier  feuillet  de  cahier.  De  plus,  sur  le  feuillet  33  du  manuscrit  de  Lyon 
se  termine  une  homélie  de  saint  Augustin  intitulée:  Jncipit  de  symbole-  sancti 
Agustini;  et  le  premier  feuillet  du  manuscrit  4  de  Libri  commence  par  une 
autre  homélie  de  saint  Augustin  qui  a  pour  rubrique  :  Incipit  alia  ejusdem 
de  symbulo.  —  A  l'appui  de  l'bypothèse  de  M.  Caillemer,  je  ferai  observer 
que  l'écriture  du  manuscrit  4  de  Libri  me  paraît  identique  avec  l'écriture 
du  manuscrit  521  de  Lyon  ;  on  en  peut  juger  en  rapprochant  deux  fac- 
similés  que  je  mets  sous  les  yeux  de  l'Académie  :  le  premier  porte  sur  une 
ligne  du  manuscrit  4  de  Libri,  le  second  sur  une  page  à  peu  près  entière 
du  manuscrit  521  de  Lyon. 

Il  convient  encore  de  faire  remarquer  une  particularité  qui,  à  elle  seule, 
rend  très  suspecte  l'origine  du  manuscrit  4  de  Libri  :  on  y  lit  sur  la  dernière 
page  la  note  Est  S.  Joannis  in  Vaîle,  dans  laquelle  Zangemeister  a  reconnu 
une  supercherie  de  Libri. 

Je  n'ai  plus  à  parler  du  n"  5  du  fonds  Libri.  C'est  le  Psautier  dont  il  a 
été  question  un  peu  plus  haut,  et  qui  est  un  débris  du  manuscrit  351  de 
Lyon.  (La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 
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I'imii-  Cô  qui  est  dé  là  mer  Caspienne  el  des  côtes  orientales  H o  la  mer 
Rouge,  il  leâ  a  mes  avec  attention,  sans  laisser  l'e  hasard  diriger  ses  im- 
pressions.  C'esl  mêinS  la  un  des  meilleurs  chapitres  cfe  son  ouvrage.  Apres 
avilir  consacré  ses  plils  belles  années  a  ces  lointaines  explorations,  il  rentra 
sur  le  territoire  musulman  peut  coordonner  lés  matériaux  qtfélTes  lui 
avaient  fournis.  Il  nous  apprend  lui-même  qu'il  éttkil  à  Tibértacfe  (Pales- 
tine ,  l'an  '.uii.  cl  qu'il  séjourna  plus  tard  à  Ânfiodhe,  sur  les  frontières  de 
la  Syrie,  e1  puis  à  BasSorâ.  Suivani  l'bpiûtbfl  de  ses  traducteurs,  .MM.  l'avet 
de  Court  ilïe  ci  Barï>ier  de  Itfeynard,  des  circonstances  pou  connues  le  for- 
Cérenl  à  quitter  l'Irak,  cl  il  passa  les  dix  dernières  années  de  sa  vie,  tan- 
tôt en  Syrie,  tantôt  en  Egypte.  En  0o§,  il  était  à  Postât  (le  vieux  Caire),  et 
é'ésl  là  qu'il  rédigea'  le  dernier  de  ses  ouvrages,  auquel  se  rattache  celui 
qu'il  a  surnomme  le  Livre  de  ?(BDer$9semertt  '.  Il  y  mourut  dans  un  âge 
peu  avance.  Il  est  manifeste  qU'é  Maçoudi,  tant  par  ses  lointaines  excursions 
i[iic  par  les  observations  sérieuses  auxquelles  il  s'est  livré,  eontrihua  énor- 
mémenl  au  progrès  de  la  science  géographique  D'un  autre  côté,  son  esprit 
judicieux  sut  agrandir  les  horizons  de  l'histoire,  l'all'ranchir  des  entraves 
ôué  le  Koran  et  la  tradition  prophétique  lui  imposaient,  surmonter  les 
dédains  et  les  préjugés  du  fanatisme  musulman,  pour  révéler  à  ses  co- 
religionnaires l'existence  de  peuples  séparés  a  jamais  de  l'Islam  par  le  sang, 
le  langage  et  l'idéal  religieux  {Prairies  d'or,  t.  I,  p.  II).  On  sait  d'ailleurs 
que  Maçoudi  ne  resta  étranger  a  aucune  des  questions  scientifiques  qui 
s'agitaient  de  son  temps,  et  que  ses  recherches  avaient  pour  base  les  écrits 
des  Grecs,  dont  les  traductions  s'étaient  fort  multipliées.  Ses  études  sur 
l'Inde,  sur  l'Egypte  et  sur  le  Caucase  n'ont  pas  manqué  d'attirer  l'attention 
des  savants,  autant  par  l'abondance  des  matériaux  que  par  la  nature  des 
faits  qu'il  signale.  En  nous  conduisant,  par  exemple,  à  travers  le  Caucase, 
il  nous  place  sur  le  solide  terrain  de  l'histoire  et  de  l'ethnographie  ;  les 
légendes  comme  les  fables  font  place  à  la  réalité,  et  la  vérité  historique 
pénètre,  à  la  suite  des  armées  musulmanes,  dans  ces  montagnes  inacces- 
sibles. Il  y  a  longtemps  que  l'importance  de  ce  chapitre  a  été  découverte: 
c'est  un  de  ceux  que  les  orientalistes  et  les  voyageurs  ont  le  plus  volontiers 
mis  à  contribution. 

C'est  à  Maçoudi  que  nous  devons  cette  note  précieuse  sur  les  tentatives 
de  percement  de  l'isthme  de  Suez,  où  se  révèle  l'inexpérience  des  ingénieurs 
de  l'antiquité,  si  prompts  h  abandonner  leurs  projets.  Le  lecteur  nous  saura 
gré  d'en  avoir  emprunté  la  traduction  à  M.  Barhier  de  Meynard  [Pr.  d'or> 
t.  IV)  :  «  Un  certain  roi  avait  entrepris  de  creuser  un  canal  entre  la  mer  de 
Kolzoum  (mer  Rouge)  et  la  mer  de  Roum  (Méditerranée)  ;  mais  le  niveau 
de  la  première  étant  plus  élevé  que  celui  de  la  mer  de  Roum,  il  dut  re- 
noncer à  ce  projet.  La  prise  d'eau,  du  côté  de  la  mer  de  Kolzoum,  se  nomme 
Dounb-et-Timsah,  à  un  mille  de  la  ville  de  Kolzoum  (l'ancienne  Clisma)  :  c'est 
là  que  se  trouve  un  grand  pont  que  traversent  les  pèlerins  d'Egypte.  Le 
canal,  partant  de  la  mer  de  Kolzoum,  se  dirigeait  sur  un  point  de  la  pro- 
vince de  Misr,  nommé  El-Hameh.  La  jonction  des  deux  mers  ayant  été  re- 
connue impossible,  le  roi  fit  creuser  un  autre  canal  sur  le  littoral  de  la  mer 

1 ,  Kitab  et-lenbih. 


de  Roum,  vers  le  district  de  Finnis,  Damiette  et  le  lac.  Ce  canal,  nommé 
Zahar,  était  alimenté  en  môme  temps  par  la  mer  et  par  le  lac  deTinnis; 
il  se  prolongeait  par  Nanâan  jusqu'au  territoire  d'El-Hameh.  Près  de  ce 
village  se  rencontraient  les  navires  venus  de  la  mer  de  Roum  et  ceux  qui, 
de  la  mer  de  Kolzoum,  remontaient  par  Je  canal  de  Dounb-et-Timsah;  là 
avaient  lieu  les  transactions  commerciales  ;  en  sorte  que  la  distance  entre 
l'une  et  l'autre  était  ainsi  notablement  diminuée.  Dans  le  cours  des  siècles, 
les  sables,  poussés  par  le  vent  du  Désert  et  d'autre  causes  encore,  détrui- 
sirent ces  travaux.  Plus  tard,  Haroun-er-Racbid  tenta  la  réunion  des  deux 
mers,  en  établissant  une  prise  d'eau  sur  Je  cours  supérieur  du  Nil,  vers 
l'Abyssinie  et  la  limite  méridionale  du  Saïd.  Ne  pouvant  réussir  à  partager 
ira  du  Nil,  il  résolut  de  joindre  uue  mer  à  l'autre,  en  faisant  dévier  le 
Nil  du  côté  de  Farama  (Féluse)  et  du  district  de  Tinnis.  Mais  Yahia,  fils  de 
Khaled,  lui  représenta  que  les  Grecs  viendraient  capturer  les  pèlerins,  pen- 
dant leurs  processions  rituelles  autour  de  la  Kaaba  l.  En  effet,  une  fois 
maîtres  du  passage  entre  lamer  de  Roum  et  la  mer  du  Hedjaz  (mer  Rouge),  ils 
tomberaient  sur  Djedda  et  iraient  faire  des  prisonniers  jusque  sur  le  terri- 
toire sacré,  à  la  Mefcke  et  à  Médine.  En  conséquence  Rachid  renonça  à  son 
projet.  On  raconte  que  Amr,  fils  d'El-Assi,  avait  conçu  la  même  entreprise, 
lorsqu'il  se  trouvait  en  Egypte  ;  mais  qu'Omar,  fils  d'El-Kbattab,  l'en  dé- 
tourna par  de  semblables  raisons,  c'est-à-dire  en  lui  faisant  craindre  une 
invasion  des  Grecs.  Ceci  se  passait  au  moment  de  la  conquête  de  l'Egypte 
par  Amr,  sous  le  règne  du  khalife  Omar.  Les  traces  des  travaux  de  cana- 
lisation entre  les  deux  mers  sont  encore  visibles  sur  les  points  que  nous 
avons  nommés;  elles  attestent  les  efforts  tentés  par  les  rois  de  l'antiquité, 
autant  pour  développer  la  civilisation  et  la  prospérité  du  pays  que  pour 
améliorer  le  sort  des  habitants,  en  facilitant  l'échange  des  denrées  et  de 
tout  ce  qui  augmente  l'aisance  et  la  richesse  générales.  » 

Maçoudi  cite  dans  le  Livre  de  l'avertissement,  le  traité  de  Marin  de  Tyr 
avec  les  cartes  qui  l'accompagnaient,  mais  sans  dire  si  c'était  le  texte 
grec  2  ou  une  version  arabe.  Il  existe  un  autre  ouvrage  de  Maçoudi,  qui 
n'est  pas  étranger  à  la  géographie  :  c'est  le  Kitab  el-adjaïb  (le  Livre  des 
merveilles).  Dans  cette  suite  de  récits  surcliargés  de  fables  propres  à  frapper 
l'imagination,  mais  où  la  critique  fait  défaut,  se  déroule  le  tableau  des  mers 
orientales,  des  côtes  qu'elles  baignent  et  des  îles  qui  y  sont  contenues.  L'au- 
teur, en  essayant  d'expliqupr  la  formation  des  différentes  parties  de  l'uni- 
vers, se  laisse  emporter  trop  souvent  par  les  idées  romanesques  des  Arabes, 
et  c'est  là,  pense-t-on,  la  cause  principale  des  succès  qu'obtint  ce  livre. 

Au  commencement  du  dixième  siècle,  un  savant,  nommé  El-Fozlàn,  fut 
envoyé  par  le  khalife  Moktader-Billah  vers  le  roi  des  Bulgares,  qui  venait 
d'embrasser  l'islamisme.  C'était,  dit  Reinaud,  un  homme  éclairé  et  de  bonne 
foi,  deux  qualités  qui  ne  se  rencontrent  pas  toujours  chez  les  voyaeeurs.  Il 
porta  son  attention  sur  les  mœurs,  les  usages  et  les  rites  religieux  du  pays 
qu'il  traversait.  La  relation  qu'il  a  écrite  fournit  des  détails  précieux  sur  les 
Khozars,  qui  occupaient  alors  les  bouches  du  Volga,  et  sur  les  populations 
voisines.  Si  elle  resta  inconnue  à  Maçoudi,  on  a  la  preuve  qu'elle  fut  mise 
à  contribution  par  les  géographes  Estakhri  et  Ibn-Haukal.  Malheureusement 
elle  n'est  point  arrivée  jusqu'à  nous.  Nous  la  connaissons  surtout   parles 
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2,  Le  textj  grec  est  perdu,  et  nous  ne  connaissons  l'ouvrage  que  par  l'usage 
qu'en  a  fait  Ptolémée. 


fragments  que  Vakout  a  insérés  dans  son  grand  dictionnaire  géographique, 
et  qui  oui  été  traduits  par  Fraehn. 

Il  convient  de  reproduire  ici  les  réflexions  si  justes  du  traducteur  d'Aboul- 
féda  sur  la  situation  politique  <lu  monde  musulman  :  «  On  voit  combien  le 
goûi  tics  voyages  étail  devenu  général  chez  les  Arabes,  à  cette  époque.  Évi- 
demment, l'on  voyageait  plus  facilement  dans  les  pays  mahométans  que 
dans  les  pays  chrétiens.  Les  haines  religieuses  étaient  plus  vives  chez  les 
musulmans  que  dans  ce  qu'on  appelait  en  Europe  la  république  chrétienne; 
mais  les  États  étaient  moins  morcelés,  et  la  féodalité  n'y  avait  pas  élevé  ses 
innombrables  barrières.  Le  motif  qui  portail  certains  sectateurs  du  Koran 
à  sortir  de  leurs  foyers,  c'était  l'éclat  dont  leur  religion  était  environnée 
jusque  dans  les  contrées  les  plus  éloignées.  Quand  vit-on  en  effet  des  con- 
quêtes aussi  promptes  et  aussi  absolues?  Quelques  musulmans,  voulant  re- 
paître leurs  yeux  du  spectacle  d'un  succès  si  prodigieux,  prenaient  à  lâche 
de  se  rendre  d'une  frontière  de  l'empire  à  l'autre,  et  démontrer  leur  turban 
victorieux  aux  nations  subjuguées  '. 

Deux  géographes  d'un  talent  inégal,  mais  animés  du  désir  d'imiter  Maçoudi, 
se  distinguèrent  dans  la  seconde  moitié  du  dixième  siècle.  Le  premier  est 
El-Estakhri,  auteur  du  Livre  des  climats,  Kitab  cl-akalim.  Comme  la 
plupart  de  ses  devanciers,  il  commence  par  l'Arabie,  qui  fut  la  patrie  de 
Mahomet  et  le  berceau  de  l'islamisme.  Chaque  chapitre  est  consacré  à  une 
contrée  et  accompagné  d'une  carte  coloriée,  mais  sans  graduation,  où  règne 
par  conséquent  une  confusion  regrettable.  Les  orientalistes  Moeller,  Madini 
et  Mordtmann,  qui  ont  publié  ce  traité,  les  uns  en  entier,  les  autres  par 
fragments,  y  retrouvent  le  fond  de  la  relation  d'El-Fozlân,  en  ce  qui  con- 
cerne la  principauté  des  Khozars.  Ce  qui  lui  appartient  en  propre  et  doit  lui 
être  imputé  comme  méprise  impardonnable,  c'est  d'avoir  affirmé  que  le  Nil 
coule  de  l'est  à  l'ouest,  tandis  qu'il  se  dirige  du  midi  au  nord.  Nous  lui 
reprocherons  encore  de  n'avoir  tenu  aucun  compte  des  différentes  branches 
de  ce  fleuve,  et  d'avoir  vu  le  seul  et  véritable  Nil  dans  le  bras  qui  va  se  per- 
dre au  milieu  du  lac  Menzalé.  Cette  erreur,  qu'il  était  si  facile  de  rectifier, 
a  été  partagée  par  son  contemporain  Ibn-Ilaukal.  D'un  autre  côté,  on  le  voit 
placer  la  province  du  Hedjaz  sur  les  bords  du  golfe  Persique,  et,  lorsqu'il 
emploie  le  mol  Andalos,  un  certain  désordre  se  mêle  à  son  récit,  parce  qu'il 
comprend  sous  ce  nom  non  seulement  l'Espagne,  mais  une  partie  de  la 
France  et  de  l'Italie.  En  conséquence,  loin  de  nous  ranger  à  l'opinio:i  de 
Reinaud,  nous  estimons  que  le  traité  d'El-Estakhri  n'a  que  médiocrement 
contribué  à  enrichir  le  système  géographique  des  Arabes. 

Le  second  et  aussi  le  plus  célèbre  est  Ibn-Haukal,  originaire  de  Bagdad, 
comme  l'auteur  des  Prairies  $or.  Séduit  par  la  peinture  des  mœurs,  des 
sciences,  de  l'industrie  des  nations  étrangères,  il  visita  une  grande  partie 
des  États  musulmans  qui  existaient  de  son  temps,  ayant  soin  de  noter  la 
topographie,  l'histoire  et  la  statistique,  d'après  ses  propres  observations  ou 
sur  les  renseignements  que  lui  donnaient  des  personnes  bien  informées. 
Après  son  retour  à  Bagdad,  probablement  en  l'année  977,  il  arrangea  cet 
amas  de  faits  suivant  les  notions  géographiques  du  siècle,  et  il  en  forma 
un  ouvrage  qu'on  est  convenu  d'appeler  Cosmographie.  Malgré  la  critique  d'A- 
boulféda  et  d'autres  géographes  arabes  des  temps  plus  éclairés,  ce  livre  est 
très  estimé,  non  seulement  à  cause  de  son  ancienneté,  mais  en  raison  de 
l'exactitude  des  documents  qu'il  apporte  et  de  la  justesse  de  quelques-unes 

1.  Introduction,  p.  lxxx. 
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des  appréciations  qu'on  y  rencontre  *.  Il  ne  paraît  pas  qu'Ibn-Haukal 
soit  sorti  des  limites  de  l'islamisme.  Mais  cette  particularité  ne  justifie  en 
aucune  manière  l'assertion  que  Reinaud  a  insérée  dans  son  Introduction 
(p.  lxxxiii),  et  dont  il  demeure  responsable;  car  les  Arabes  hésitent  rare- 
ment à  s'engager  dans  les  régions  où  domine  un  autre  culte  que  le  leur. 

Dans  ses  premières  excursions,  lbn-Haukal  consulte  continuellement  les 
traités  d'Ibn-Khordabdah,  de  Kodama  et  d'El-Djaïhâni.  Circonstance  digne 
de  remarque,  c'est  qu'il  rencontra  El-Estakhri  dans  la  vallée  de  l'Indus,  et 
que  les  deux  explorateurs  se  communiquèrent  réciproquement  leurs  obser- 
vations. On  a  donc  là  une  garantie  de  plus  pour  l'exactitude  du  relevé  de 
cette  partie  du  continent  asiatique.  Sous  le  rapport  de  la  composition,  l'ou- 
vrage d'Ibn-Haukal,  qui  est  intitulé  :  Kiiab  el-meçalek  oual-memalek  «  Livre 
des  voies  et  des  provinces  »,  se  rapproche  beaucoup  de  celui  d'El-Estakhri, 
en  ce  sens  qu'il  présente  la  même  division  des  matières  et  le  même  ordre 
des  chapitres  ;  seulement  le  récit  en  est  plus  développé  et  le  style  a  des  pré- 
tentions à  la  prose  rimée,  ce  qui  est  un  luxe  chez  les  littérateurs  arabes. 
Quelque  concision  que  nous  apportions  à  l'analyse  de  ce  traité,  nous  ne 
saurions  en  esquisser  la  substance  mieux  que  ne  l'a  fait  Fauteur  dans  sa 
préface.  Or  voici  ce  qu'il  dit  :  «  J'ai  décrit  la  terre  en  long  et  en  large,  et  j'ai 
mis  en  lumière  les  États  musulmans;  je  n'ai  pas  tenu  compte  de  la  division 
par  climats,  vu  que  les  divisions  géométriques,  de  quelque  précision  qu'elles 
soient  susceptibles,  ne  sont  pas  exemptes  de  confusion;  chaque  région  est 
accompagnée  d'une  carte  qui  en  montre  la  situation  respective.  J'indique 
les  frontières  de  chaque  province,  les  villes  et  les  cantons  qui  s'y  trouvent, 
les  rivières  qui  l'arrosent,  les  dépôts  d'eau  qui  en  modifient  la  surface,  les 
ressources  qu'elle  présente,  les  impôts  de  diverse  nature  qu'elle  verse  dans 
les  caisses  du  khalifat,  les  routes  qui  la  traversent,  les  distances  qui  la 
séparent  des  contrées  voisines,  le  genre  de  commerce  qui  y  réussit  le 
mieux;  en  un  mot,  j'ai  rassemblé  tous  les  renseignements  qui  ont  fait  de  la 
géographie  une  science  intéressante  pour  les  princes  et  pour  les  personnes 
de  toute  condition  2.  » 

Tel  est  le  plan  adopté  par  lbn-Haukal;  mais  l'exécutiou  laisse  encore  à 
désirer;  comme  il  appert  d'un  aveu  formel  rejette  à  la  fin  de  la  préface  : 
«  Je  n'ai  pas  décrit  le  pays  des  Nègres,  ni  celui  des  Bedja,  des  Zendj  et  des 
autres  peuples  de  la  zone  toiTide,  parce  que  ce  qui  constitue  une  nation, 
c'est  la  religion,  la  civilisation,  les  lois  et  un  gouvernement  régulier;  or  ces 
peuplades  sont  complètement  dépourvues  de  ces  avantages  3.  »  Ce  n'est 
point  avec  des  restrictions  de  cette  nature  qu'on  peut  faire  avancer  la  science. 
Si  le  monde  connu  des  Romains  et  des  Grecs  avait  vu  ses  horizons  s'élargir 
par  la  marche  triomphante  des  armées,  il  restait  bien  des  découvertes  à 
faire,  et  ce  ne  fut  que  dans  le  siècle  suivant  que  l'Afrique  centrale  révéla 
ses  secrets  sous  la  plume  du  savant  voyageur  El-Bakri. 

Le  passage  de  la  Cosmographie,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  a  été  traduit 
en  français  par  l'historien  Michel  Amari  4  ;  c'est  le  chapitre  qui  concerne 
Palerme,  et  qui  offre  à  lbn-Haukal  l'occasion  d'attesler  l'état  florissant  de 
cette  grande  cité,  au  moment  où  l'esprit  d'indépendance  venait  de  triom- 
pher des  manœuvres  de  la  royauté  africaine,  et  quand  l'émir  Al-Mançour, 
persuadé  qu'il  ne  pourrait  plus  garder  le  gouvernement  de  la  Sicile,  se  con- 

1.  Journal  asiatique  ;  janvier  1845. 

2.  Introduction,  p.  lxxxv. 

3.  Iùid.,  p.  lxxxv. 

4.  Journaù asiatique;  janvier  1845,  p.  73  et  suiv. 
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V'  El-Kdnoun  El-Massoudâ  (24),  traité  de  géographie  mathématique, 
dédié  au  sultan  Massoud,  01s  du  conquérant  de  l'Inde.  Aboulféda,  qui  le 
cite  souvent,  apprécie  hautement  tout  ce  qui  concerne  la  longitude  et  la 
latitude  des  lieux,  ainsi  que  leur  distance  respective,  se  plaisant  à  constater 
litude  des  relevés.  La  bibliothèque  d'Oxford  possède  la  première 
pailie  de  cet  écrit; 

Un  traité  sur  les  pierres  précieuses.  Voirie  Catalogue  de  la  bibliothèque 
de  l'Escurial  ; 

G»  Un  livre  d'astrologie,  qui  existe  à  Oxford. 

D'après  le  classement  établi  par  Reinaud  dans  son  Introduction  (p.  xcix 
el  c  .  le  géographe  contemporain  d'Al-Birouni  serait  El-Mokaddeci,  de 
Jérusalem.  Il  a  laissé  un  ouvrage  intitulé  :  La  plus  belle  des  divisions  pour 
connaître  les  climats,  que  le  bibliographe  Hadji-Khalfa  avait  entre  les  mains, 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  C'est  un  traité  qui  ne  man- 
que pas  de  critique,  et  dont  la  division,  au  lieu  de  suivre  l'ordre  des  sept 
climats,  présente  seulement  l'énumération  des  royaumes  et  des  empires. 

La  bibliothèque  d'Alger  possède,  sous  le  n°  265  D,  un  manuscrit  in-folio 
qui  porte  le  titre  de  Meçalek  (ma  Memalek  «  Routes  et  Royaumes.  »  C'est 
une  bonne  description  géographique  de  l'Espagne  et  de  l'Afrique,  datée 
du  onzième  siècle,  et  qui  est  due  à  la  plume  d'El-Bekri,  seigneur  de 
Boelva  et  ministre  de  Moizz-ed-Dola,  souverain  d'Alméria.  De  Slane  en  a 
publié  le  texte  et  la  traduction,  en  s' aidant  en  maint  endroit  de  l'exem- 
plaire de  la  Bibliothèque  nationale  (anc.  fonds  arabe,  n°  580).  Les  savants 
qui  ont  exploré  l'Afrique  s'accordent  à  reconnaître  ce  qu'il  y  a  d'exact  dans 
le  récit  si  substantiel  d'El-Bekri.  Nous  avons  d'ailleurs  un  échantillon  de  sa 
manière  d'observer  dans  l'article  qu'il  consacre  à  un  port  de  la  région 
Byrtique,  durant  les  premiers  siècles  de  la  domination  musulmane.  Cette 
localité,  où  le  docteur  Barth  place  Stina  locus  Judœorum,  y  est  décrite  avec 
des  appréciations  qui  ont  l'avantage  de  confirmer  la  synonymie  proposée. 
«  Sort,  dit-il,  est  une  grande  ville,  située  sur  le  bord  de  la  mer,  envi- 
ronnée d'une  muraille  de  briques  et  renfermant  une  mosquée,  des  bains 
el  dos  marchés.  On  y  entre  par  trois  portes,  dont  l'une  s'ouvre  au  Midi, 
l'autre  au  Nord,  tandis  que  la  troisième  fait  face  à  la  mer:  mais  on  n'y  voit 
point  de  faubourgs.  Ses  environs  offrent  partout  des  bouquets  de  palmiers, 
des  jardins,  des  puits  d'eau  douce  et  de  vastes  citernes.  Les  habitants  de 
Sort  sont  des  gens  avec  lesquels  on  ne  peut  avoir  des  relations  commer- 
ciales que  d'une  nature  désagréable.  Ils  ne  vendent  et  n'achètent  que  sui- 
vant un  tarif  fixé  entre  eux  et  dont  ils  ne  s'écartent  pas.  On  les  désigne 
souvent  par  le   surnom  d"  !ah,   et  ce   sobriquet   excite    leur 

courroux  au  plus  haut  degi  loète  célèbre  a  lancé  contre  eux 

malédiction  :  Puisse  Dieu  traiter  sa:  -  rde  les  habitants  de  Sort  que 

l'avarice  entoure  de  toutes  parts   comme  un  vêtement,  et  ne  les  abreuver 
-  d'une  eau  douce  et  limpide  ! 
I  ;  suit* 
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NécBOLoeiK.  —  Yolan-Marie  René,  vicomte  dr  Sàint-Màums,  oéàSaint- 
Âjnour  Jura), le 29  aoûl  1837,  esl  mort  au  château  de  Beaurepaire-en-Bresse, 
le  '■>  février  1883.  Il  appartenail  à  la  famille  des  comtes,  puis  princes  de 
Montbarey.  De  bonne  heure  il  se  senti!  attiré  par  les  travaux  d'érudition. 
Quand  il  eu!  achevé  ses  études,  il  se  fixa  à  Paris,  ou  il  lit  son  droit,  et  où  il 
suivit  [es  cours  de  l'École  des  Chartes.  Il  obtinl  en  janvier  1864  In  brevet 
d'archn  iste-paléographe,  après  avoir  soutenu  une  thèse  sur  L'histoire  de  l'Ins- 
truction publique  en  France  sons  le?  Mérovingiens.  Mais  René  de  Saint-Mau- 
ris  n'était  point  de  ceux  qui,  se  cantonnant  dans  un  domaine  exclusif,  se 
désintéressent  en  quelque  sorte  de  tout  le  reste  :  il  était,  au  contraire,  du 
nombre  des  érudits  qui  veulent  mettre  leur  science  au  service  de  la  Vérité 
ci  la  retrempent  aux  véritables  sources.  A  côté  du  savant,  il  y  avait  chez 
lui  L'homme  de  bien,  voué  à  la  défense  des  plus  nobles  causes.  Toutes  tes 
œuvres  charitables,  et  au  premier  rang  la  Société  de  Saint-Vincent-de-Paul, 
IViii'imiI  |ioui'  auxiliaire.  Dès  le  début,  il  donna  son  concours  à  l'Œuvre  des 
agrégations,  fondée  par  M.  H.  Vrayet  de  Surcy,  à  la  Société  pour  l'encou- 
ragement et  l'amélioration  des  publications  populaires,  créée  et  dirigée  par 
le  vicomte  de  Meluu,  et  lors  de  la  fondation  de  la  Société  Bibliographique, 
au  mois  de  février  1868,  il  s'y  consacra  avec  un  zèle  et  une  intelligence  qui 
contribuèrent  puissamment  au  succès  de  l'œuvre.  Secrétaire  de  la  Société, 
il  pri!  une  large  part  â  tous  ses  travaux,  soit  à  la  rédaction  du  Polybiblion  et 
du  Bulletin  de  la  Société  bibliographique,  soit  à  la  mise  en  œuvre  de 
ses  diverses  publications.  Par  son  infatigable  labeur,  par  son  incom- 
parable dévouement,  il  marqua  sa  place  au  premier  rang.  Toujours  la  plume 
a  la  main,  il  entretint  une  correspondance  suivie  avec  les  membres  de  la 
Société,  stimulant  leur  zèle,  répondant  à  leurs  demandes,  provoquant  leur 
activité  sur  le  terrain  intellectuel.  L'aménité  de  son  caractère,  le  ebarme  de 
ses  relations  lui  conquirent  d'universelles  sympathies.  Sa  modestie  seule 
pouvait  lui  dérober  tout  ce  que  son  rare  mérite  lui  conquit  d'estime  et  d'au- 
torité dans  l'exercice  de  cet  apostolat.  Quand  vint  l'heure  de  nos  désastres, 
René  de  Saint-Mauris  quitta  sa  plume,  et  fit  vaillamment  la  campagne  de  l'Est 
dans  les  rangs  des  mobilisés.  Puis  il  reprit,  avec  une  nouvelle  ardeur,  la 
tâche  interrompue, travaillant  sans  relâche  au  relèvement  de  notre  patrie.  Les 
publications  populaires  et  les  œuvres  charitables  ne  l'attiraient  pas  moins 
qne  les  œuvres  d'érudition  et  de  vulgarisation  scientifique.  On  lui  doit  une 
édition  du  Manuel  des  œuvres,  entreprise  sur  la  demande  du  regretté 
vicomte  de  Melun,  et  il  ne  cessa  de  s'associer  activement  aux  travaux  de  la 
Société  des  publications  populaires ,  devenue  une  des  branches  de  la 
Société   Bibliographique. 

Tout  entier  à  cet  infatigable  labeur,  à  la  rédaction  du  Vobybiblion  ; 
collaborant  en  outre  à  la  Revue  des  questions  historiques  (à  laquelle 
il  donna  en  particulier,  en  1869  (t.  VI,  p.  553),  un  article  de  mélanges 
sur  V Assemblée  de  1G82,  à  propos  du  livre  de  M.  Gérin),  au  Contem- 
porain, revue  d'économie  chrétienne,  il  ne  put  aborder  des  travaux  de 
longue  baleine,  auxquels  son  érudition  aussi  sûre  que  variée  l'avait  pourtant 
si  bien  préparé,  et  sa  thèse  sur  l'instruction  publique  sous  les  Mérovingiens, 
n'a  point  été  imprimée.  En  1865,  il  avait  donné,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
une  charmante  plaquette,  imprimée  à  Lyon, chez  Perrin,sous  ce  titre:  Con- 
s<  Us  à  ma  fille  et  à  mon  gendre.  Lettres  d'un  député  de  la  noblesse  aux  États 
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généraux  (Paris,  V.  Palmé,  in-18  de  33  p.,  impr.  sur  pap.  vergé  et  tiré  à 
petit  nombre).  En  1872,  il  donna  au  Contemporain  un  travail  sur  Les  Frères 
des  Écoles  chrétiennes  en  Amérique  et  l'instruction  populaire  (tir.  à  part.  Paris, 
Jules  Le  Clère,  1872,  br.  gr.  in-8).  L'année  suivante,  il  publia,  dans  la  Revue 
historique  et  nobiliaire,  le  Ban  et  arriére-ban  du  bailliage  de  Bresse,  documents 
inédits  accompagnés  d'annotations  (tir.  à  part.  Paris,  J.  B.  Dumoulin,  1873, 
gr.  in-8).  En  avril  1872,  de  concert  avec  son  ami  M.  de  Beaucourt,  il 
présenta  à  l'Assemblée  générale  des  comités  catboliques  un  rapport  sur  les 
diverses  sociétés  bibliograpbiques  catholiques  (vol.  de  1872,  p.  221-234). 
Deux  ans  plus  tard,  il  fit  à  un  autre  congrès  l'exposé  du  but  et  des  travaux 
de  la  Société  bibliograpbique  (vol.  de  1874,  p.  175-179).  Au  congrès  de  187G, 
il  présenta  un  nouveau  rapport  sur  les  œuvres  de  propagande  (vol.  de  1876, 
p.  382-392).  En  1878,  il  traita  la  question  des  A Imanachs  (vol.  de  1878, 
p.  479-485).  En  1875,  il  avait  été  chargé,  comme  membre  du  Bureau  central 
de  l'Union  des  œuvres  ouvrières  catholiques,  de  faire  au  congrès  de  Lyon 
un  rapport  sur  le  prix  Doudeauville  (imprimé  dans  le  Recueil  du  Con- 
grès et  tiré  à  part).  En  1880,  il  publia,  sans  nom  d'auteur,  une  brochure 
intitulée  :  L'Exécution  des  décrets  du  29  mars  dans  le  département  de  Saùne-et- 
Loire  :  Paray,  La  Chaux,  Mâcon,  Autun  (Chalon-sur-Saône,  imprimerie  et 
lithographie  Jules  Dejussieu,  1880,  in-8  de  36  p.).  Il  a  donné  encore,  dansles 
Saints  de  l'atelier,  une  petite  Vie  de  saint-Cloud. 

Ces  productions,  que  la  modestie  de  l'auteur  dissimulait  parfois,  ne  sau- 
raient donner  une  idée  de  la  somme  de  travail  dépensée  par  notre  ami  dans 
sa  vie  trop  courte  mais  si  bien  remplie.  Levé  chaque  jour  dès  cinq  heures  ou 
cinq  heures  et  demie,  il  se  mettait  aussitôt  à  l'œuvre, et  à  l'heure  où  la  plu- 
part commencent  leur  journée  il  avait  déjà  fourni  une  longue  carrière.  Quel 
bel  et  rare  exemple  de  vie  austère,  toute  consacrée  au  bien,  à  l'exercice  des 
vertus  chrétiennes,  à  la  Religion,  à  la  Patrie  et  à  la  Science  ! 

— M.  Germain-Jules,  baron  Cloquet,  né  à  Paris  le  18  décembre  1790,  y  est 
mort  le  23  février.  11  était  le  frère  du  célèbre  anatomiste  Hipp.  Cloquet,  mort 
en  1843.  Reçu  docteur  en  médecine  en  1817,  il  remplit  l'emploi  de  mode- 
leur des  cabinets  de  l'École,  puis  de  prosecteur.  Après  avoir  obtenu  un 
triomphe  complet  au  concours  d'agrégation  de  1824,  il  fut  nommé  en  1831 
à  la  chaire  de  pathologie  chirurgicale,  pour  laquelle  il  avait  également 
concouru.  Outre  ses  deux  thèses,  contenant  l'une  et  l'autre  des  Recherches 
anatomiques  sur  les  hernies  de  l'abdomen  (1817  et  1819),  ce  savant  professeur 
a  laissé  les  écrits  suivants  :  De  l'influence  des  efforts  sur  les  organes  ren- 
fermés dans  la  cavité  thoracique  (1820)  ;  —  Sur  les  fractures  par  contre-coup  de 
la  mâchoire  supérieure  (1820);  —  Mémoires  sur  l'existence  et  la  disposition  des 
voies  lacrymales  dans  les  serpents  (1821)  ;  —  Anatomie  de  l'homme,  ou  Descrip- 
tion et  figures  lithographiées  de  toutes  les  parties  du  corps  humain  (1821-31, 
52  livraisons  formant  3  vol.  gr.  in-fol.,  avec  240  pi.)  ;  —  Anatomie  des  vers 
intestinaux,  ascarides,  lombricoïdes  (1824,  in-8),  mémoire  couronné  par 
l'Académie  des  Sciences  qui  avait  mis  le  sujet  au  concours  en  1818  ;  —  An, 
in  curanda  oculi  suffusione,  lentis  cristallime  extractis  hujus  depressione  prses- 
tantior  ?  pour  sa  thèse  au  concours  de  l'agrégation  en  1824;  —  Pathologie 
chirurgicale,  plan  et  méthode  qu'il  convient  de  suivre  dans  renseignement  de 
cette  science  (1831,  in-4),  thèse  de  concours;  —  De  la  cautérisation  appliquée 
à  la  guérison  des  ruptures  du  périnée  (1855).  11  a,  en  outre,  fournis  de  nom- 
breux travaux  à  divers  recueils  spéciaux,  notamment  au  Dictionnaire  de 
médecine.  Opérateur  habile,  M.  le  baron  Cloquet  a  inventé  plusieurs  instru- 
ments utiles.  C'est  lui  aussi  qui  introduisit,   dans  les  cours  d'anatomic,  le 


—  254  — 

dessin  au  tableau  comme  mode  de  démonstration.  Il  étail  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine  depuis  i  n-j:  t  et  étail  entrée  l'Académie  des  sciences  en 
1855,  m  remplacement  de  Lallemand.  Il  Fui  nommé  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur  en  1860. 

—  M.  lules-Henri-Rol i  I!ku\  de  Launay,  aéà  Paris,eo  1814,  est  mort  au 

mois  de  février.  Il  étail  Qls  de  l'éditeur  Auguste  Belin  el  petit-neveu,  par  a 
mère,  du  célèbre  graveur  Nicolas  de  Launay.  il  débuta  comme  journaliste., 
en  1835,  à  la  Revue  des  Théâtres,  puis  fui  quelque  temps  tj  pographe.  Il  entra 
ensuite  dans  l'enseignement  :  nommé  régenl  d'histoire  à  Bergerac,  en  1840, 
il  lui  reçu  agrégé  d'histoire  en  1849,  el  devin!  titulaire  de  la  chaire  d'his- 
toire au  lycée  de  Bordeaux  en  1857.  l>i\  ans  plus  tard,  il  fondait  dans  cette 
ville  uo  cours  pour  l'enseignemenl  secondaire  des  Biles.  Nommé  inspecteur 
d'Académie  à  Bourges,  il  a  été  admis  ;'i  la  retraite  au  commencement 
de  1877.  —  Il  laisse  les  ouvrages  suivants  :  Surles  temps  mérovingiens.  Lettre 
à  .M.  Augustin  Thierry,  membre  de  l'Institut  (1843,  in-12);  — Du  Traité 
(FAndelot,  considéré  sous  les  points  de  vue  historique  el  politique  (1844, 
in-8);  —  Abrégé  de  la  géographie  de  lu  France  (1852,  2  vol.  in-12;  -\°  édit., 
1855);  —  Guerre  à  la  Russie!!!  État  de  l'Europe  en  is:;i-  is.'iî,  in-8).  Cet 
ouvrage  était  anonyme  ;  —  V Histoire  générale,  depuis  la  créattiou  jusqu'à 
Napoléon  III,  succinctement  présentée  en  (A!  résumés,  plus  un  coup  dhsil 
sur  l'époque  contemporaine  (1854,  in-8;  2e  édil.,  revue  et  corrigée,  1X30, 
in-12);  —  Étal  el  progrès  des  séances  au  dix-neuvième  siècle  (4865,  in-8).  — 
Il  a  aussi  travaillé  a  là  vulgarisation  de  la  science  géographique  en  publiant 
un  certain  nombre  de  traductions  abrégées  des  récits  des  plus  grands 
voyageurs  modernes,  traductions  dont  voici  la  liste  :  Explorations  dans 
l'Afrique  australe  cl  dans  le  bassin  du  Zambèse,  de  Living-stone  (1 8  i-ft-(i  i,  in-12) 
—  Une  Année  de  Voyages  dans  l 'Arabie  centrale,  de  M.  W.  G.  Palgrave 
(1806,  in-12);  —  Voyage  d'un  faux  derviche  dans  l'Asie  oentraîe,  par  Armi- 
nius  Vambery  (1867,  in-12;  —  les  Sources  du  NU,  voyages  des  capilaines 
Specke  etGrant  (1808,  in-12);  —  Voyage  autour  du  monde,  deMmc  Ida  Pfeitfer 
(1868,  in-12);  —  Voyage  dans  le  sud-ouest  de  l'Afrique,  de  Thomas  Baines 
1868,  in-12);  —  Du  Natal  au  Zambèse,  de  W.  C.  Baldwin  (1869,  in-12);  — 
le  Lac  Albert,  de  sir  Samuel  W.  Baker  (1870,  in-12);  —  Voyages,  du  capi- 
taine Burton  (1871,  in-12);  —  la  Mer  libre  du  pôle,  de  I.  J.  Haycs  (1872, 
in-12);  —  Voyage  de  l'Atlantique  nu  PaoÉJÎtfWfi,  par  le  vicomte  Alilton  (1872, 
in-12)  ;  —  Voyage  au  Brésil,  de  M.  et  Mme  Agassiz  (187J,  in-12)  ;  —  Voyage 
dans  le  Soudan  occidental,  de  L.  Mage  (1873,  in-12);  —  Comment  f  ai  traversé 
l'Afrique,  par  le  major  Serpa  Pinto  (1881,  2  vol.  gr.  in-8,  illustrés).  — 
M.  Belin  de  Launay  a  aussi  traduit,  avec  M.  Ed.  Scbeifter,  lAllumeur  de  ré- 
verbères, de  miss  Cummins  (1855,  in-12;  nouvelle  édit.,  1805).  La  plupart 
de  ces  traductions  font  partie  de  la  Bibliothèque  rose. 

—  M.  le  baron  A.  P.  F.  Guerrier  de  Domast,  né  à  Nancy,  le  20  février  1796, 
y  est  mort  le  20  janvier  1883.  Entré  dans  la  vie  active  dès  1813,  à  l'âge  de 
dix-sept  ans,  M.  de  Dumast  fut  commissaire  de  guerre,  puis  sous-intendant 
militaire  :  en  cette  qualité  il  fut  membre  du  Conseil  de  défense  de  Pbalsbourg 
pendant  les  deux  sièges  de  1814  et  1815,  et  fit  la  campagne  d'Espagne 
de  1823-24.  Mais  son  goût  pour  la  littérature  lui  lit  abandonner  la  carrière 
des  armes  en  1828.  Dès  1817,  en  effet,  époque  à  laquelle  il  publia  son  pre- 
mier ouvrage,  VEloge  de  Gilbert,  et  fut  reçu  de  l'Académie  de  Stanislas, 
jusqu'en  novembre  1882  où  parut  son  dernier  livre  VHeptapège,  M.  de  Dumast 
ne  cessa  de  travailler  et  d'écrire.  On  lui  doit  :  La  Maçonnerie  (1820);  — 
la  Grèce  et  l'Europe  (1822);  —  la  Navarre  et  l'Espagne  (1830);  —  De  l'Unité 
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des  langues  (1845);  —  Nancy.  Histoire  et  tableau  (1847);  —  le  duc  Antoine  et 
les  Rustauds  (1849);  —  Philosophie  de  l'Histoire  Lorraine  (1850);  —Fleurs  de 
l'Inde  (1857)  ;  —  les  Psaumes,  traduits  en  vers  français  (1858-1859);  —  Philo- 
logie orientale  appliquée  (1862)  ;—  Promenades  d'automne  dans  les  champs  de  la 
Vérité  (1862);  —  De  l'Enseignement  supérieur  (1865);  —  le  Redresseur  (1866)  ; 
—  Ce  que  fut  jadis  la  Lorraine  (1866);  —  Besoins  intellectuels  de  la  France 
(1868)  ;—  les  Trois  Langues  classiques  (1869);  —  la  France  et  Nancy  (1871);  — 
Couronne  poétique  de  la  Lorraine  (1874); — Jacques  Callot  (1875);  —  De  la  Rime 
(1879).  Le  baron  de  Dumast  fit  beaucoup  pour  Nancy  ;  ce  fut  lui  qui  obtint 
le  rétablissement  dans  cette  ville,  en  1852,  des  facultés  des  lettres  et  des 
sciences  ;  en  1864,  de  la  faculté  de  droit,  et  en  1871,  de  celle  de  médecine  : 
il  y  créa  le  Musée  Lorrain  et  obtint  de  l'empereur  d'Autricbe  et  du  gouver- 
nement français  deux  cent  mille  francs  pour  la  reconstruction  du  Palais 
ducal,    incendié  en  1871. 

Fondateur,  en  1822,  de  la  Société  Asiatique,  en  1823,  de  la  Société  phi- 
lotecbnique,  membre  des  Académies  de  Niort,  Metz,  Lille,  Épinal,  etc.,  il 
était  en  outre  secrétaire  perpétuel  de  la  société  d'Archéologie  Lorraine, 
depuis  1855  ;  correspondant  de  l'Institut  (Acad.  des  Inscrip.  et  Belles- 
Lettres)  depuis  1863  et  Président  d'bomieur,  à  vie,  de  l'Académie  de 
Stanislas,  depuis  1876.  — A  l'étranger,  les  Académies  de  Moscou,  Constan- 
tinople,  Palerme,  Atbènes,  Luxembourg,  etc.,  le  comptaient  parmi  leurs 
correspondants.  Cbevalier  de  la  Légion  d'honneur,  M.  de  Dumast  était 
aussi  commandeur  de  l»'e  classe  du  Darmebroz,  officier  de  l'instruction  pu- 
blique et  de  N.-D.  de  Guadalupé,  chevalier  de  la  Couronne  de  Fer  (d'Au- 
triche), de  Charles  III  (d'Espagne),  etc.,  etc.  Il  était  en  outre  médaillé  de 
Sainte-Hélène.  —  Ch.  Dubois. 

—  Richard  Wagner  est  mort  à  Venise  le  13  février.  Il  était  né  à  Leipzig, 
le  22  mai  1813.  Après  avoir  fait  ses  études  académiques  à  Dresde  et  à 
l'université  de  sa  ville  natale,  il  devint,  en  1836,  maître  de  chapelle  au 
théâtre  de  Magdebourg.  Il  séjourna  dans  diverses  villes  allemandes  jusqu'en 
1841,  époque  à  laquelle  il  vint  à  Paris,  où  il  acheva  son  premier  opéra, 
Rienzi  qu'il  avait  commencé  à  Riga,  et  où  il  en  écrivit  un  second,  le  Hol- 
landais volant,  ou  le  Vaisseau  fantôme.  L'année  suivante,  la  représentation  de 
sa  première  pièce  à  Dresde  lui  valut  la  place  de  maître  de  chapelle.  A  partir 
de  ce  moment,  il  donna  carrière  à  son  talent  musical,  qu'il  croyait  appelé  à 
réformer  l'art  auquel  il  s'était  consacré  tout  entier.  Il  écrivit  alors  une  ou- 
verture pour  le  Famt  de  Gœthe,  puis  un  Hommage  éi  Frédéric  le  bien-aimé,  et 
le  Ranquet  des  Apôtres  (1844-45),  pendant  qu'il  faisait  jouer  un  nouvel  opéra, 
Tanhauscr,  ou  le  Tournoi  apoétique  de  Wartbourg  (1845),  auquel  il  donna  bien- 
tôt pour  pendant  le  Lohengrïn  (1852).  Forcé  de  quitter  Dresde  à  la  suite 
d'événements  politiques,  il  vint  à  Zurich,  où  il  prit  la  double  direction  de 
l'orchestre  du  théâtre  et  du  cercle  musical.  C'est  là  qu'il  écrivit  deux  nou- 
veaux opéras  :  Tristan  et  Yseult  et  les  Niebelungen  (1855).  —  Les  innovations 
introduites  par  Richard  Wagner  dans  la  musique  du  Tanhauser  n'auraient 
pas  sans  doute  été  aussi  vivement  remarquées  si  les  journalistes  français  et 
les  historiographes  du  voyage  de  Napoléon  III  à  Stuttgart  en  septembre  1857, 
n'avaient  attiré  sur  elles  l'attention.  Ce  fut  à  l'occasion  d'une  représentation  de 
cette  pièce,  représentation  qui  eut  lieu  à  la  suite  de  l'entrevue  des  deux 
empereurs.  Dès  lors,  certains  fragments  circulèrent  dans  les  concerts  de 
Paris,  et  l'auteur  vint  lui-même,  en  1860,  faire  exécuter  à  notre  Théâtre- 
Italien  plusieurs  parties  de  son  œuvre;  l'Opéra  donna  ensuite  son  Tan- 
hauscr, qui  fut  retiré  après  trois  représentations  très  orageuses.  Le  peu  de 
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réussite  des  compositions  de  Wagner,  sur  nos  principales  scènes,  lui  lil 
concevoir  contre  la  France  une  haine  qu'il  manifesta  depuis  en  maintes 
occasions,  notamment  quand  il  publia  une  prétendue  »  comédie  à  La  manière 
antique,  »  intitulée  :  /  ne  Capitulation,  où  l'ancien  hôte  de  notre  capitale 
tournai!  en  ridicule  les  souffrances  des  Parisiens  assiégés.  —  En  1860,  il 
publia  une  Lettre  sur  la  musique,  pour  servir  d'introduction  à  un  recueil  de 
ses  quatre  principaux  libretti  (in  18  ;  en  1868,  a  l'occasion  du  mariage  d'un 
prince  de  Bavière,  il  lil  représenter  un  nouvel  opéra,  les  Malires  chanteurs, 
el  l'année  suivante  le  Rheingold  (Or  du  EUùn);  en  avril  iSTii,  un  théâtre 
qu'il  avait  fail  construire  à  Bayreuth,  pour  la  représentation  exclusive  de 
ses  œuvres,  fui  inauguré  par  une  ■•  tétralogie  »  intitulée  :  l'Anneau  des 
Niebelungen,  el  comprenant  quatre  suites  :  le  Uheingold,  le  Walkyric, 
Siegfried,  leCrépuscule  des  Dieux.  Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  il  avait 
publié  le  texte  el  présidé  à  l'exécution  d'un  nouveau  drame  lyrique, 
Parcival.  Le  maestro  allemand  ne  fut  pas  seulement  poète  et  critique  : 
il  a  aussi  exposé  et  défendu,  dans  quelques  écrits,  ses  théories  personnelles, 
où  se  mêlent  l'art,  la  métaphysique  et   La  politique.  Un  cite  entre  autres  : 

»  et  la  Révolution  Leipzig,  1849);  Opéra  et  Brame  (ibid.,  1852);  — 
Art  allemand  et  Politique  allemande  (ibid.,  1 808)  ;  —  Richard  Wagner  avait 
épousé  en  1869,  .M""  Mans  de  Bulow,  lille  de  l'abbé  Listz,  séparée  de  son 
mari  par  divorce.  Le  célèbre  abbé  était  un  des  fervents  admirateurs  de  la 
musique  wagnérienne.  Il  a  publié  sous  le  titre:  Lohengrin  et  Tanhauser  de 
M.  li.  Wagner  (Leipzig,  18od,  en  français;  Cologne,  1855,  en  allemand) 
une  élude  sur  les  principales  œuvres  et  la  méthode  de  ce  compositeur. 

—  Le  18  novembre  est  mort  à  Agram  le  célèbre  slaviste  Georges 
Damtchich,  professeur  au  lycée  de  Belgrade,  et  secrétaire  de  l'Acadé- 
mie des  siences  d'Agram.  Disciple  de  Karadjtch,  il  mareba  sur  les  traces 
de  son  illustre  maître  et  lit  triompher  les  réformes  que  celui-ci  avait  ten- 
tées dans  la  langue  littéraire  des  Serbes.  Sa  vie  entière  a  été  vouée  à  l'étude 
de  cette  belle  langue,  de  son  passé  historique,  des  lois  qui  la  régissent  et 
des  monuments  qui  la  conservent.  Les  travaux  qu'il  a  laissés  attestent  sa 
profonde  connaissance  du  sujet,  et  jouissent  dans  le  monde  savant  d'une 
grande  autorité.  Danilchich  a  débuté  par  une  solide  dissertation  intitulée  : 
«  Lutte  pour  la  langue  et  l'orthographe  serbes  »  (1847),  et  dans  laquelle  il 
défendait  avec  méthode  et  critique  les  principes  qui  ont  été  mis  en  avant 
par  son  maître,  guidé  plutôt  par  l'instinct  et  le  bon  sens  que  par  l'analyse 
approfondie  de  la  langue  serbe.  11  ne  s'est  pas  laissé  décourager  par  l'oppo- 
sition passionnée  des  adversaires  de  son  système  et  il  a  fini  parle  faire  pré- 
valoir, grâce  à  son  ardeur  au  travail,  grâce  aussi  aux  circonstances  plus 
favorables  où  il  s'est  trouvé  à  partir  de  1853,  année  où  le  prince  de  Serbie 
Michel  l'a  chargé  de  donner  des  leçons  de  serbe  à  la  princesse  Julie,  son 
épouse.  Devenu  bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Belgrade  (1856), 
puis  (en  1857)  secrétaire  de  la  Société  littéraire  ayant  pour  organe  le  Glasnih, 
et  professeur  de  la  littérature  slave  au  lycée  de  la  même  ville  (1859),  Da- 
nitchich  exerça  sur  le  mouvement  littéraire  du  pays  une  influence  prépon- 
dérante et  incontestée;  et,  dès  1860,  son  système  a  été  reconnu  officiel- 
lement. 

Les  travaux  qu'on  lui  doit  formeraient  une  longue  liste,  si  on  la  donnait 
complète.  En  voici  les  principaux,  outre  celui  qui  a  été  cité  plus  haut  : 
Grammaire  serbe  (1850-1874)  qui  a  eu  sept  éditions  ;  —  Vie  de  saint  Sabas, 
archevêque  de  Serbie,  par  le  moine  Dométien,  d'après  la  rédaction  de  Théo- 
dose; —  Glossaire  serbe,  extrait  des  anciens  livres  (1863-1864);  —Évangile  de 
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Nikolsk  (1864),  écrit  en  slavon  ;  —  Vie  des  SS.  Sabas  et  Siméon,  par  Domé- 
tien,  d'après  le  manuscrit  de  Vienne  (1865);  —  Vies  des  rois  et  des  archevê- 
ques de  Serbie  composées  par  l'archevêque  Daniel  (i  866).  Les  écrits  qui 
suivent  ont  été  préparés  à  Agram,  où  Danitchich  passa  en  1866,  pour 
prendre  uue  part  plus  active  aux  travaux  de  l'Académie  des  sciences,  alors 
récemment  établie.  En  1872,  il  publia,  avec  MM.  Jagich  et  Kaznatchich, 
le  second  volume  des  œuvres  de  Maur  Tchavtchich,  poète  ragusain,  et  Tannée 
suivante,  celles  de  Dmitriévitch  et  Nelechkoviich.  En  1874  parut  son 
ouvrage  capital  :  Histoire  des  formes  de  la  langue  serbe  ou  croate  jusqu'à 
la  fin  du  dix-septième  siècle  ;  en  1876,  il  fit  paraître  les  Fondements  de  la 
langue  serbe,  suivis  bientôt  (1877)  de  Racines  et  leurs  dérivés  de  la  langue 
serbe.  —  Le  dernier  ouvrage  auquel  Danitchicb  consacrait  exclusivement 
tous  ses  loisirs  et  qu'on  peut  regarder  comme  le  couronnement  de  ses 
travaux  précédents,  c'est  son  Grand  Dictionnaire  historique  de  la  langue 
serbe,  dans  le  genre  de  celui  que  Littré  a  fait  pour  la  langue  française. 
Il  n'y  a  que  quatre  fascicules  d'imprimés,  mais  le  manuscrit  est  parfaite- 
ment achevé  et  les  livraisons  suivantes  paraîtront  au  fur  et  à  mesure. 
Outre  les  ouvrages  séparés,  Georges  Popovitch  (c'est  le  vrai  nom  de  Danit- 
chich) a  écrit  dans  le  Glasnik  de  Belgrade,  ainsi  que  dans  le  Rad  (travaux) 
et  le  Starine  (antiquités)  de  l'Académie  d'Agram.  Il  était  aussi  membre 
correspondant  de  l'Académie  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg  etdePrague. 

—  A  Strasbourg  est  mort,  au  mois  de  janvier,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans, 
M.  Geoffroi  Stromwald,  ancien  professeur,  qui  a  légué  sa  bibliothèque  à  sa 
.ville  natale.  Dans  la  collection  figure  un  manuscrit  ichtyologique  allemand  : 
le  Fischbuch  de  Léonard  Ualdner,  avec  figures  coloriées,  dont  le  second 
exemplaire  a  péri  dans  le  bombardement  de  1870.  Le  médecin  Maugue 
dit  que  ce  livre  lui  a  beaucoup  servi  pour  son  Histoire  naturelle  d'Alsace 
(manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale).  Baldner  vivait  au  milieu  du  dix- 
septième  siècle;  il  ne  compte  pas  moins  de  quarante-cinq  espèces  de  poissons 
en  Alsace  (Voy.  Gérard  :  V Ancienne  Alsace  à  table.)  —  B. 

—  M.  Edmond-Pierre-Lazare  Tiersot,  né  à  Bourg  le  29  août  1822,  est 
mort  subitement  à  Paris  le  21  janvier.  Appartenant  à  une  très  honorable 
famille  de  pharmaciens,  il  fit  ses  études  médicales  et  fut  reçu  docteur  en 
1850.  Il  vint  s'établir  dans  son  pays  pour  exercer  son  art.  mais  il  fit  plus  de 
musique,  de  franc-maçonnerie  et  de  politique  que  de  médecine  ;  c'est  ainsi 
qu'il  devint  vénérable  de  la  loge  de  Bourg,  maire  de  cette  ville  après  le 
4  septembre  1870,  puis  député  en  1871,  1876  et  1877.  Un  ne  cite  point  de 
discours  de  lui,  mais  il  a  écrit  dans  la  Revue  maçonnique  et  a  donné  une 
Histoire  et  description  de  l'Église  de  Rrou  (Bourg,  1874,  in-8). 

On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  l'âbbé  Cariot,  curé  de  Sainte -Foy-1  es- 
Lyon,  auteur  d'une  Botanique  élémentaire  descriptive  et  usuelle  qui  a  eu  de 
nombreuses  éditions  ;  —  de  M.  le  docteur  Bertillon,  directeur  du  bureau 
de  statistique  de  Paris,  professeur  d'anthropologie  à  la  faculté  de  méde- 
cine ;  —  de  M.  Adrien  Huart,  qui  avait  été  collaborateur  du  Charivàriet  du 
Journal  amusant  ;  —  de  M.  Emile  Villkmot,  rédacteur  en  chef  de  Gil  Blas;  —  de 
M.  Ernest  Mane,  ancien  député, mort  a  Ardrié,  près  Tours,  dans  sa  78e  année  ; 
—  de  M.  Alphonse  François,  ancien  conseiller  d'État, auteur  ou  collaborateur 
d'un  grand  nombre  de  pièces  de  théâtres,  mort  à  82  ans. 

Institut.  —  Académie  Française.  —  Dans  la  séance  de  l'Académie  fran- 
çaise du  Ier  mars,  M.  Gaston  Boissier  a  fait  un  rapport  sur  le  concours  de 
philologie  fondé  par  M.  Archun-Despérousses.  Après  l'avoir  entendu,  l'A- 
cadémie, adoptant  ses  conclusions,  a  partagé  le  prix  de  4, Oui)  fr.  ainsi  qu'il 
Mars,  1883.  T.  XXXVII,  17 
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suit  ;    1°    2,000     IV.    à    M.    Georges    BengeaCQ,    pour    sou  ouvrage  intitulé  : 

Vi'ltaiir  \  bibliographie  de  tes  œuvras.]  fc°  I  r000  tv.  à  M,  Gaiier,  pou?  ion  ou- 
vrage intitulé  :  Choisi  de  sermons  de,  Qostui ■/  ;  3«  i.oooiv.  a  M.  Charles  Livat, 
pour  ses  éditions  classiques  de  VAvart,  du  lfts<|Hl/wQpe  e1  du  Tiiriu/'r. 
L'Académie  a  décerné,  en  outre,  nue  mention  honorable  à  une  étude  sur  Le 
Patois  créole  mauricient  présentée  à  ce  concours  par  un  enfant  de  l'île 
Maurice,  m.  c .  Baissac, 

I  .''////'-•  des  Sciences.  —  La  pris  de  mécanique  fonde1  à  l'Académie  des 
Sciences  par  le  général  Poncelet,  ancien  membre  de  oette  classe,  <mi  Faveur 
de  L'ouvrage  Le  plus  utile  aux  progrès  des  sciences  mathématiques  pures 
ou  appliquées,  vienl  d'être  décerné  après  le  rapport  de  M.  Bertrand,  à 
M.  Clausius,  pour  l'ensemble  de  ses  remarquables  travaux  sur  la  physique 
mathématique.  Ce  prix  est  de  la  valeur  de  2,000  IV.;  mais,  par  une  donation 
spéciale  de  Mmaveuve  Poncelet,  on  ajoute  au  prix  un  exemplaire  dos  œuvres 
complètes  du  général  Poncelet.  Le  prix  Gegner  de  4,000  fr.,  destinéà-fa- 
voriser  Les  recherches  en  faveur  du  progrès  des  sciences  positives,  vient 
d'ètro  décerné,  sur  le  rapport  de  .M.  Bertrand,  à  M.  Lecarbault,  pour 
l'ensemble  de  ses  travaux  sur  l'astronomie. 

—  Les  prix  de  statistique,  fondés  par  M.  de  Montyon,  viennent  d'être  dé- 
cernés comme  il  suit  par  l'Académie  :  D'après  les  rapports  faits  au  nom 
de  la  commission,  un  prix  a  été  accordé  à  M.  Chcyson,  ingénieur  en 
chef  des  ponts  et  chaussées,  pour  son  bulletin  du  ministère  des  travaux 
publics,  et  son  album  de  statistique  graphique  ;  et  un  prix  à  M.  Maher, 
pour  sa  statistique  médicale  de  Rochel'ort.  Deux  mentions  honorables  ont, 
en  outre,  été  accordées  à  MM.  Guiraud  et  Mauriac. 

—  L'Académie  aura  à  décerner,  dans  la  séance  publique  de  1883,  les  trois 
prix  de  dix  mille  francs  chacun,  fondés  par  M.  Louis  Lacaze,  docteur-médecin 
à  Paris  :  lo  A  l'auteur  de  l'ouvrage  qui  aura  le  plus  contribué  aux  progrès  de 
la  Physiologie;  2°  au  meilleur  travail  sur  la  Physique;  3°  et  au  meilleur  tra- 
vail sur  la  Chimie.  Les  étrangers  sont  admis  à  concourir  à  ces  prix.  Les  ou- 
vrages devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut,  avant  le  1er  juin  1883, 
terme  de  rigueur. 

Académie  des  Beaux-Arts.  —  Dans  sa  séance  du  24  février,  l'Académie  a 
procédé,  dans  la  section  de  sculpture,  à  la  nomination  d'un  correspondant 
en  remplacement  de  M.  Joseph  Geefs,  de  Bruxelles.  M.  Fraiken,  statuaire 
à  Bruxelles,  a  été  élu. 

—  Dans  sa  séance  du  3  mars  deux  autres  correspondants  ont  été  élus  : 
Section  de  gravure,  M.  Paul  Girardet,  graveur  en  taille-douce,  àMoudon, 
près  de  Lausanne;  section  de  musique,  M.  Limnander,  à  Malines. 

—  L'Académie  des  beaux-artsvient  défaire  le  choix  du  sujet  du  prix  Bor- 
din,  à  décerner  en  188t.  «  Faire  l'histoire  des  mélodies  populaires  et  de  la 
chanson  en  France,  depuis  le  commencement  du  seizième  siècle.  En  définir 
le  caractère  et  les  différentes  formes,  au  point  de  vue  musical  et  déterminer 
le  rôle  qu'elles  ont  joué  dans  la  musique  religieuse  et  la  musique  profane.» 

La  valeur  du  prix  est  de  trois  mille  francs. 

Concours  et  Prix.  —  Les  Jeux  Floraux  de  Paris,  organisés  par  la  Société 
des  Félihres,  comprendront  cette  année,  un  concours  littéraire  et  un  con- 
cours artistique  comportant  deux  sections  (1°  Dessin,  2°  Musique).  —La 
distribution  solennelle  des  récompenses  aura  lieu  à  la  fête  annuelle  de 
Sceaux  en  mai  prochain.  —  Concours  littéraire.  A.  Prix  du  ministre  de  l'ins- 
truction publique   à  la  meilleure  étude  en  prose  française   ou  en  langue 
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d'Oc  sur  ce  sujet  :  Les  Précurseurs  des  Félibres  au  dix -neuvième  siècle 
(1800-lSoo).  —  B.  Prix  :  une  médaille  de  vermeil  à  la  meilleure  ode  en 
langue  d'Oc  sur  ce  sujet  :  Clémence  Isaure.  —  C.  Prix  :  une  médaille  de 
vermeil  à  la  meilleure  poésie  en  langue  d'Oc  sur  ce  sujet  :  Félicien  David. 

—  D.  Prix  :  une  médaille  d'argent  à  la  meilleure  chanson  en  langue  d'Oc 

sur  ce  sujet  :  Le  Melon  de  Cavaillon. Prix  Florian  offert  par  la  ville  de 

S  eaux  :  Une  médaille  de  vermeil  à  la  meilleure  poésie  en  langue  française 
sur  ce  sujet  :  Florian.  —  La  poésie  classée  la  première  sera  lue  sur  le  tom- 
beau de  Florian  par  l'un  des  acteurs  des  théâtres  nationaux.  —  Une  médaille 
d'argent  sera  attribuée  au  lauréat  classé  en  deuxième  ligne.  —  N.  B.  Les 
divers  dialectes  romans  du  midi  de  la  France  pourront  être  employés  par  les 
concurrents.  —  Les  envois  doivent' être  faits  avant  le  20  avril  1883. 

Académie  de  Médecine.  —  Dans  sa  séance  du  20  février,  l'Académie  de 
Médecine  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre  associé  national  :  M.  Ollier, 
professeur  de  clinique  chirurgicale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon,  a 
été  élu. 

École  des  chartes.  —  Par  arrêté  du  ministre  de  l'instruction  publique  et 
des  beaux-arts,  en  date  du  28  février  1883,  ont  été  nommés  archivistes- 
paléographes,  dans  l'ordre  de  mérite  suivant,  les  élèves  de  l'École  des 
chartes  désignés  ci-après  : 

MM.  Delachenal  (Jean-Pierre-François);  —  Langlois  (Marie-Louis-Ernest); 

—  Lefèvre-Pontalis  (Casimir-Germain);  —  Durand  (Jules-Marie-Georges); 
Gaillard  (Joseph-Xavier-Henri);  —  Lex  (Marie-Louis-Félix-Léonce);  —  Cicile 
(Charles-Albert);  —  Parent  de  Curzon  (Emmanuel-Henri);  — Martineau 
(Alfred-Albert);  — Argeliès  (Jean-Baptiste-Joseph-Justin);  —  Corda  (Guil- 
laume-Augustin-Louis); —  de  Sainte-Agathe  (Jean-Marie-Joseph);  —  Hors 
concours  :  MM.  Bûche  (Léger-Henri);  —  Lemercier  de  Morière  (Laurent- 
Marie-Joseph);  —  Salone  (Emile-Auguste). 

École  française  de  Rome.  —  M.  Edmond  Le  Blant,  directeur  de  l'école 
française  de  Rome,  écrit  de  Rome  à  la  date  du  24  février,  à  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  : 

<■<■  ...Fort  bien  accueillis  au  Vatican,  où  l'on  m'a  complimenté  sur  leur  es- 
prit laborieux  ei  leur  excellente  tenue,  les  membres  de  l'École  ont  tous 
trouvé  leur  voie. 

«  M.  Diehl  dirigera  ses  études  vers  un  sujet  attachant  et  assez  inexploré, 
l'arcbéologie  byzantine.  11  donnera  d'ailleurs,  comme  travail  de  seconde 
année,  la  suite  du  mémoire  soumis  l'an  dernier  à  l'Institut  sous  le  titre  : 
Études  sur  [les  divisions  provinciales  et  sur  l'administration  de  l'Italie 
byzantine. 

«  M.  Grandjean  continue,  aux  archives  vaticanes,  le  dépouillement  des 
lettres  de  Benoît  XL  II  s'est  résolument  astreint  à  étendre,  dans  son  travail, 
le  plan  adopté  par  ses  prédécesseurs,  en  augmentant  de  moitié  les  copies 
de  pièces  et  en  les  transcrivant  intégralement.  Il  nous  tient  de  plus  en  ré- 
serve des  travaux  achevés  ou  en  projet,  qui  ne  peuvent  qu'honorer  notre 
École. 

«  Parmi  les  membres  nouveaux,  M.  Digard  a  pris  avec  ardeur  la  suite 
des  registres  de  Boniface  VIII.  Il  compte  mener  à  bien  une  part  égale  à  celle 
qu'ont  accomplie  ensemble  MM.  Thomas  et  Faucon.  Les  matériaux  qu'en 
ce  moment  il  doit  se  borner  à  réunir  seront  plus  tard  utilisés  par  lui  pour 
l'histoire  politique,  celle  de  l'administration  ecclésiastique,  des  finances  et 
le  l'université  sous  le  pontificat  de  Boniface  VIII. 
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.  M.  Fabre  entreprend  l'étude  de  l'administration  des  hicus  de  l'Église 
romaine,  depuis  Grégoire-le-Grand jusqu'à  Innocenl  III. 

<>  M.  de  Nolhac  étudie  l'histoire  des  humanités  ni  Italie  au  seizième  Biècle. 
La  bibliothèque  du  Collège  romain  lui  a  fourni  un  grand  nombre  d'auteurs 
anciens,  commentés  et  annotés  en  marge  par  la  main  de  Muret. 

«  Dans  une  publication  récente,  deux  érudits,  MM.  Matz  et  Duhn,  oui 
relc\c  toutes  les  antiquités,  inscriptions,  sculptures,  etc.,  éparses  en  dehors 
Mes  musées,  dans  les  rues,  dans  les  maisons  el  palais  de  Rome.  Cette  niilo 
publication  De  comprend  que  les  monuments  païens.  M.  Groussel  s'occupe  de 
réunir  les  monuments  chrétiens  antiques  placés  dans  les  mêmes  conditions. 

On   peul    estimer  dès  à  présenl  que  la  inuisson  du  jeune  savanl  ajoutera  une 

part  importante  au  recueil  des  marbres  chrétiens  de  Rome,  récomment  pu- 
bliés par  le  P.  Garrucci. 

«  .le  ne  saurais  trop  me  louer  de  l'activité  intelligente  el  du  savoir  de 
M.  Toisnel,  professeur  agrégé  de  droit,  qui  a  souhaité  être  adjoint  a  notre 
Ecole.  En  même  temps  qu'il  écrit  son  grand  travail  sur  les  Fausses  Décré- 
tâtes, il  esl  en  mesure  d'éditer  un  précieux  manuscrit  de  la  Paraphrase  îles 
Institutes  de  Juslinien,  par  Théophile  ;  la  collection  encore  presque  intacte 
des  Registres  emphytéotiques  de  L'église  de  lia  venue,  un  discours  à  scholies 
inédites  du  rhéteur  OElius  Aristide,  un  passionnaire  du  neuvième  siècle, 
contenant  plusieurs  vies  des  saints  de  l'époque  mérovingienne. 

«  MM.  Dichl,  Grandjeàn,  Lafaye,  Jullian,  Durrieu  ont  fourni  des  articles 
pour  les  premiers  fascicules  des  Mélanges  de  1883.  Le  volume  est  maintenant 
entièrement  composé  ;  et  j'ai  tenu  à  honneur  pour  ma  part  d'y  insérer  une 
notice  archéologique.   » 

Lectures  faites  a  1' Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Dans 
la  séance  du  2  février,  M.  Albert  Dumont  a  communiqué  des  renseigne- 
ments sur  une  trouvaille  archéologique  faite  à  Guhen,  dans  les  environs  de 
Francfort-sur-1'Oder  :  il  s'agit  d'un  poisson  d'or  qui  mesure  40  centim.  de 
long,  et  qui  est  décoré  de  diverses  ligures  ciselées.  —  Dans  la  séance  des  9 
et  16  février,  M.  Lenormant  a  lu  une  étude  consacrée  à  rechercher  le  véri- 
table emplacement  de  deux  villes  antiques  de  l'Italie  méridionale,  Terina  et 
Tcmesa.  —  Dans  la  séance  du  9,  M.  Clermont-Ganncau  a  commencé  la  lec- 
ture d'un  travail  sur  les  cinq  lettres  complémentaires  (d'upsilon  à  oméga)  de 
l'alphabet  grec.  —  Dans  les  séances  des  16  et  23,  M.  Hauréau  a  donné  lec- 
ture d'une  étude  sur  quelques  chanceliers  de  l'église  de  Chartres.  —  Dans 
la  séance  du  23,  M.  Léopold  Delisle  a  communiqué  un  mémoire  sur  l'origine 
des  très  anciens  manuscrits  du  fonds  Libri,  dans  les  collections  de  Jord 
Ashburnham  ('voir  plus  haut). 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques.  —  Dans 
la  séance  du  3  février,  M.  H.  Baudrillart  a  continué  et  achevé  la  lecture  de 
son  rapport  sur  VÊtat  moral  des  populations  agricoles  de  la  Bretagne.  —  Dans 
les  séances  des  3  et  10,  M.  Henri  Doniol  a  continué  la  lecture  de  son  travail 
sur  le  marquis  de  La  Fayette  et  l'intervention  de  la  France  en  Amérique.  — 
Dans  les  séances  des  10  et  17,  M.  Francisque  Bouillier  a  commencé  la  lecture 
d'un  mémoire  de  M.  Ernest  IS'aville,  sur  la  philosophie  d'Horace-Bénédict 
de  Saussure.  —  Dans  Ja  séance  du  17  février,  M.  H.  Reynald  a  Ju  une 
étude  sur  les  négociations  de  Louis  XIV  avec  l'empereur,  au  sujet  de  la  suc- 
cession d'Espagne.  Dans  la  séance  du  24,  M.  Ad.  Vuitry  a  lu  un  mémoire 
sur  Y  Origine  de  ï 'impôt  en  France  (1328-1355)  qui  fait  suite  à  de  précédentes 
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études  de  l'auteur  sur  le  moyen  âge.  —  M.  le  Dr  Lagneau  a  présenté   un 
mémoire  sur  le  dépeuplement  de  certains  départements  de  la  France. 

Société  de  géographie.  —  Voici  la  liste  des  principaux  lauréats  de  la  So- 
ciété de  géographie  pour  l'année  1883  :  MM.  le  commandant  Derrien,  pour 
ses  levés  topographiques  entre  Médine  et  Rita.  (Médaille  d'or.)  (Français.)  — 
Le  capitaine  Gallieni,  pour  la  mission  du  Niger.  (Médaille  d'or.)  (Français.)  — 
Charles  Huber,  mission  du  ministère  de  l'instruction  publique  en  Arabie. 
(Médaille  d'or.)  (Français.)  —  Langlois,  pour  ses  cartes  administratives  et 
physiques  de  la  province  d'Oran.  (Médaille  du  prix  Erhard.)  (Français.)  — 
ScWatka,  pour  son  exploration  à  la  recherche  des  restes  de  Franklin  à  la 
teree  du  roi  Guillaume.  (Médaille  d'or,  prix  La  Roquette.)  (Américain,  offi- 
cier de  la  marine  des  États-Unis.) 

Société  des  antiquaires  de  France.  —  Dans  la  séance  du  7  février,  M.  de 
Lasteyrie  a  communiqué  la  copie  d'une  inscription  du  seizième  siècle,  ré- 
cemment découverte  dans  l'église  de  Villemanoche  et  qui  fait  connaître  le 
nom  de  la  nourrice  de  saint  Louis,  appelée  Lenfant.  —  Dans  la  séance  du 
14  février,  M.  Bertrand,  à  propos  de  l'envoi  récemment  fait  à  la  Société 
par  M.  Rivett-Carnac,  et  consistant  en  haches  de  pierres  et  en  silex  divers 
provenant  de  Banda  (Inde  anglaise;,  a  insisté  sur  l'intérêt  des  recherches 
entreprises  par  ce  savant.  Dans  l'espace  de  quelques  mois  M.  Rivett-Carnac 
a  recueilli  environ  400  haches  dans  cette  seule  province.  —  M.  l'abbé  Thé- 
denat  a  communiqué,  de  la  part  de  M.  Bretagne,  de  Nancy,  la  copie  d'une 
inscription  inédite  {Fidelis  Silvani  libertus  Apollini  votum  solvit  libens  mérita) 
trouvée  à  Grand,  dans  les  Vosges.  MM.  Bertrand  et  de  Villefosse  ont  insisté 
sur  l'intérêt  des  fouilles  entreprises  dans  cette  localité  sous  les  auspices 
de  la  Société  d'émulation  des  Vosges.  M.  Roman  a  fait  connaître  quelques 
détails  nouveaux  sur  le  camp  romain  qu'il  a  découvert  en  1879  à  Aspres-les- 
Veynes  (Hautes-Alpes).  Ce  camp  parait  dater  de  la  fin  de  l'Empire.  —  Dans 
la  séance  du  21  février,  M.  Ulysse  Robert  a  communiqué  à  la  Société  le 
résultat  de  ses  recherches  sur  la  race  des  Juifs  au  moyen  âge.  M.  Chabouillet 
a  lu  un  mémoire  sur  l'empreinte  d'une  monnaie  frappée  en  1373  à  Moirans 
(Jura)  par  l'abbé  Guillaume  II,  de  la  maison  de  Beauregard.  Cette  empreinte, 
conservée  au  cabinet  de  France,  fait  connaître  une  variante  du  franc  du 
même  abbé  dont  le  premier  et  unique  spécimen  a  été  trouvé  à  Paris,  rue 
Vieille-du-Temple,  en  1882.  M.  de  Villefosse  a  signalé  une  inscription  vo- 
tive latine  découverte  sur  le  mont  Beuvray,  par  M.  Bulliot,  au  sommet  d'un 
mamelon  de  roche  vive.  Il  a  très  certainement  existé  au  mont  Beuvray  un 
sanctuaire  païen.  L'étude  des  monnaies  qui  y  ont  été  recueillies  prouve  que 
ce  temple  a  été  ruiné  à  la  fin  du  quatrième  siècle,  à  l'époque  de  la  mission 
de  saint  Martin.  M.  de  Laurière  a  communiqué  l'empreinte  d'une  mon- 
naie envoyée  de  Portugal  par  M.  de  Veiga.  Cette  pièce  porte  à  la  face  l'in- 
cription  jEsyri,  nom  d'une  localité  mentionnée  dans  l'itinéraire  d'Antonin 
leten  établit  l'orthographe  définitive. 

Le  Bulletin  du  Comité  d'Histoire  et  d'Archéologie  du  Diocèse  de  Paris. 
-  Il  y  a  près  de  deux  ans,  en  faisant  connaître  la  constitution  du  Comité 
Mhistoire  i 1  d'archéologie  du  diocèse  de  Paris,  formé  par  S.  Ém.  le  cardinal  Gui- 
Ibert,  le  Polybiblion  annonçait  que  le  but  principal  du  Comité  était  de  pro- 
voquer les  études  relatives  à  l'histoire  de  l'ancien  diocèse  de  Paris  et  de  pu- 
Iblier  celles  qui  en  seraient  susceptibles  dans  un  recueil  trimestriel.  Nous 
lavons  aujourd'hui  la  première  livraison  de  ce  Bulletin  publié  chez  Pous- 
sielgue  et  dans  l'introduction   duquel    un    savant  émineut  a  ainsi   exposé 
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l'objet  des  recherches  du  Comité  :  n  Nous  avons  à  raeontw  les  vicissitudes 
intéressantes  du  diocèse  de  Paria  aux  diverses  époques  de  son  histoire,  la  vie 
des  prélats  qui  l'uni  gouverné,  leur»  vertus  al  leurs  bienfaits;  nous  aurons 
a  retracer  la  biographie  de  ses  curés,  de  ses  chanoines,  de  ses  abbés  el  de 
ses  simples  prêtres  qui  se  ion1  distingués  par  leur  dévouement  à  I  Eglise  et 
aux  Bdèles  ;  noua  aurons  à  décrire  ses  monuments  si  nombreux,  à  noter  les 
dates  successives  de  leur  construction  première  el  les  transformations  qu'il 
ont  subies,  S  relever  les  noms  des  artistes  qui  les  onl  bâtis,  à  dresser  la 
compte  des  dépenses  que  ces  œuvres  magnifiques  onl  entraînées,  ■>  lie.  m  m 
début,  le  Comité  parall  s'être  efforcé  «le  justifier  le  programme  tracé  par 
M.  Jourdain,  aujourd'hui  sou  président.  Après  La  pari  ie  officielle  comprenant 
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citer  un  passage,  v  lenl  une  courte  unie  de  M.  Longnon,  f  incien  diocèse  de 
Parts  etses  subdivisions,  dans  laquelle l'érudil  qui  nous  a  déjà  donné  tanl  de 
travaux  utiles  pour  la  géographie  du  moyen  âge,  délimite,  avec  sa  sûreté  ds 
critique,  le  champ  dans  lequel  devronl  s'étendre  les  investigations  du  Co- 
mité.  M.  l'abbé  Valentin  Dufour  commence  ensuite  une  élude  sur  ['Etat  dû 
Diocèse  de  Paris  en  1789,  travail  plein  de  recherches  Utiles  el  qui  nous  fait 
connaître  la  composition  du  clergé  de  Paris  à  la  veille  de  la  Révolution,  le. 
nombre  et  l'état  des  paroisses,  leurs  revenus,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
d'observations  intéressantes  sur  un  sujet  que  nul  ne  connaît  mieux  que 
M.  l'abbé  Dufour,  mais  qui  ont  quelquefois  l'inconvénient  de  ne  passe  trou- 
ver à  leur  place  et  d'apporter  des  longueurs  à  cette  sorte  de  statistique.  Il 
est  vrai  que  la  lecture  en  devient,  par  suite,  non  seulement  facile,  mais 
attrayante  et,  pourtant  nous  croyons  que  certains  détails  secondaires  et 
surtout  quelques  anecdotes,  plus  répandues  qu'authentiques,  auraient  pu, 
sans  inconvénient,  être  supprimées  ou  reportées  ailleurs. 

Les  travaux  de  ['Église  du  Sacré-Cœur  à  Montmartre  ont  amené  la  décou- 
verte d'un  certain  nombre  de  monuments  funéraires  de  l'époque  mérovin- 
gienne, avec  des  caractères  chrétiens  :  cette  découverte,  qui  remonte  déjà 
à  1875  n'est  guère  connue  que  par  une  courte  note  de  M.  Adrien  de  Long- 
périer.  Aussi  M.  Rohault  de  Fleury  a-t-il  jugé  à  propos  de  rédiger  à  cet 
égard  un  travail  d'ensemble  accompagné  de  deux  planches  photogravées 
et  d'un  certain  nombre  de  bois.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  l'im- 
portance de  cette  étude  d'un  si  haut  prix  pour  l'histoire  des  origines  chré- 
tiennes de  Paris. 

La  biographie  des  prélats  qui  ontété  à  la  tête  du  diocèse  de  Paris  est  appelée 
à  occuper  nécessairement  une  place  considérable  dans  le  Bulletin  et,  dès 
aujourd'hui,  nous  y  rencontrons  les  premiers  chapitres  d'une  étude  étendue 
de  H.  l'abbé  de  Madaune,  sur  Antoine  de  Juigné,  dernier  archevêque  de 
Paris,  au  dix-huitième  siècle.  Cette  partie  ne  concerne  encore  que  la  jeu- 
nesse du  prélat,  mais  elle  nous  fait  connaître  d'une  manière  très  complète, 
et  d  après  des  documents  nouveaux,  l'organisation  du  Collège  de  Navarre 
et  celle  de  la  faculté  de  théologie  de  l'ancienne  Université  de  Paris. 

Une  Chronique  et  une  Bibliographie  religieuse  de  l'ancien  Paris  complètent 
ce  numéro,  et  comprennent  notamment  une  notice  sur  le  comte  F.  de  Cham- 
pagny,  décédé  vice-président  du  Comité,  une  note  de  Dom  Plaine  sur  des 
Messes  en  l'honneur  de  saint  Denis,  de  saiiite  Geneviève  et  de  saint  Cloud, 
d'après  un  manuscrit  de  Silos,  et  des  articles  bibliographiques  de  MM.  Ana- 
tole de  Barthélémy,  le  comte  de  Marsy,  J.  de  Laurière,  etc.  — A.  deLacalm. 

Œuvres  de  saint  Bonaventure.  —  La  grande   édition  critique  de   saint 
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Bonaventure,  préparée  depuis  longtemps  par  les  Pères  Franciscains,  est  en- 
fin sous  presse.  Les  travaux  de  cette  remarquable  publication  furent  com- 
mencés sous  la  direction  du  général  de  l'ordre,  il  y  a  plus  de  douze  ans. 
Un  système  de  recherches  dans  les  manuscrits  de  toute  l'Europe  fut  établi. 
On  consulta  les  anciennes  éditions,  et  une  immense  quantité  de  matériaux 
fut  alors  amassée.  Le  plan  de  l'édition  projetée  fut  soigneusement  décrit 
dès  1874,  par  le  principal  éditeur,  le  Père  de  Fauna.  Mais  la  marche  de  l'en- 
treprise fut  retardée  par  sa  mort.  Le  premier  tome  seul  est  publié,  il  sera 
bientôt  suivi  de  trois  autres.  Le  saint  Bonaventure  des  Franciscains  est 
digne  du  magnifique  saint  Thomas  d'Aquin,  qui  se  publie  actuellement 
à  Rome,  sous  le  patronage  du  Pape. 

L'ancien  théâtre  roman.  —  Depuis  quelques  années,  on  retrouve,  mois 
par  mois,  pour  ainsi  dire,  les  documents  nécessaires  pour  reconstituer  l'his- 
toire de  l'ancien  théâtre  roman,  des  savants  attentifs  à  classer  leurs  dé- 
couvertes et  à  les  publier  ont  donné  le  premier  signal.  Il  y  a  quelques  mois 
M.  l'abbé  Guillaume,  archiviste  départemental  des  Hautes-Alpes,  insérait 
dans  la  Revue  des  langues  romanes  le  Mystère  de  saint  Eustache,  trouvé  par 
lui  dans  les  archives  communales  du  Puy-Saint-André  (Hautes-Alpes). 
M.  l'abbé  Fazy,  curé  de  Lettret,  annonce  la  publication  prochaine  à  l'impri- 
merie provençale,  Aix  en  Provence,  du  Mystère  de  saint  André,  par  Aîar- 
cellin  Richard  (en  souscription  à  2  fr.  50).  Ce  manuscrit  provient  encore 
des  mêmes  archives  de  Puy-Saint-André  et  date  également  du  début  du 
seizième  siècle.  M.  l'abbé  Guillaume  a  trouvé  plus  récemment  encore,  dans 
les  archives  communales  de  Névache,  un  autre  mystère,  VHistoiria  de  saint 
Anthoni  de  Viennes.  Trois  donc  des  découvertes  récentes  sont  dues  à  des 
Alpins  et  ont  été  faites  en  plein  Briançonnais.  N'y  aurait-il  pas  lieu  d'es- 
pérer que  des  recherches  spéciales  faites  avec  talent  dans  la  Provence  pro- 
prement dite  donneraient  des  résultats  non  moins  satisfaisants  ?  Quoiqu'il 
en  soit,  l'assertion  ancienne  de  la  non-existence  d'un  théâtre  roman  dans 
le  Midi  d'Antan  ne  peut  plus  être  soutenue,  maintenant  que  neuf  pièces 
nous  sont  connues  et  que  l'on  sait  le  nom  de  plusieurs  autres.  — A.  Savine. 

Une  réimpression  de  l'histoire  de  Charles  XII.  —  L'Histoire  de  Charles  XII, 
par  Voltaire,  a,  de  notre  temps,  eu  de  nombreuses  réimpressions,  parmi 
lesquelles  on  remarque  celle  qui  a  été  si  bien  annotée,  en  1847,  par  un  futur 
membre  de  l'Institut,  M.  A.  Geffroy.  L'édition  nouvelle  (avec  notes  histo- 
riques, philologiques  et  littéraires  par  Maurice  Tourneux.  Paris,  Ha- 
chette, 1882,  in-12  de  vm-329  p.)  nous  parait  supérieure  à  toutes  les  pré- 
cédentes. M.  Tourneux  a  résumé  d'une  façon  claire  et  frappante,  dans 
l' Avertissement,  l'histoire  de  l'ouvrage  depuis  sa  publication  en  1731 
jusqu'au  travail  dont  cet  ouvrage  vient  d'être  l'objet  dans  la  Bibliogra- 
phie de  Voltaire  de  M.  G.  Bengesco  (Paris,  1882,  t.  I,  p.  372  et  suiv.), 
mêlant  à  sa  juste  appréciation  de  la  biographie  une  non  moins  juste 
appréciation  du  héros.  Le  texte  est  celui  que  Beuchot  a  établi,  et  qui 
est  le  texte  définitif.  Certaines  notes  sont  empruntées  aux  précédents  édi- 
teurs ;  M.  Tourneux  en  adonné  beaucoup  d'autres  qui  sont  toutes  excel- 
lentes et  qui  seront  surtout  utiles  aux  jeunes  lecteurs.  Quelques-unes  de  ces 
notes  intéresseront  les  bibliophiles  et  les  érudits,  par  exemple  celle  de  la 
page  m,  où  sont  mentionnées  deux  éditions  suédoises  de  ÏHistoire  de 
Charles  XII  qui  ont  échappé  à  M.  Bengesco,  celle  de  la  page  99,  où  est  com- 
plétée sur  un  point  curieux  la  Vie  du  comte  d'Hoym  par  AI.  le  baron  J.  Pichon 
(1880,  2  vol.  in-8),  celle   de  la  page  151,    où  est   utilisée  une    lettre  auto* 
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graphe  de  Charles  XII  à  Louis  XIV  qui  n'a  été  connue  d'aucun  dos  histo- 
riens du  roi  de  Suède,  enfin  celle  de  la  page  272  sur  les  portraits  de 
Charles  XII.  On  trouve  dans  les  ^ppeudices  :  l°lesn  tes  de  Voltaire  sur  les 
remarques  de  son  adversaire  La  Motraye  précédées  du  texte  sujel  des  notes; 
2'  nue  lettre  do  Voltaire  aux  auteurs  de  la  Bibliothèque  raisonnée  sur  l'in- 
cendie de  la  ville  d'Altona,  1 732  ;  3°  une  lettre  du  même  à  M.  le  maréchal 
de    Schulembi  snéral    des   Vénitiens;    i°    une    lettre   du    même  à 

M.  Nordberg,  chapelain  du  roi  de  Suède  Charles  XII,  el  auteur  d'une  his- 
toire de  ce  monarque;  •">"  une  lettre  écrite  de  Varsovie  par  un  religieux  sur 
les  habitudes  de  Charles  XII,  à  l'âge  de  vingl  ans,  déjà  publiée  par  M.  Tas- 
chereau  dans  la  Revue  rétrospective;  6°  les  traductions  des  strophes  célèbres 
de  lord  Byrou  sur  Mazeppa  el  d'un  fragment,  beaucoup  moins  connu,  du 
poème  d'Alex.  Pouchkine,  intitulé  :  Poltava,  traductions  qui  fournironi  les 
éléments  d'une  intéressante  étude  de  littérature  comparée.  En  un  mol,  le 
soigneux  éditeur  n'a  rien  négligé  pour  rendre  plus  facile  el  plus  sûre  la  lec- 
ture d'un  livre  qui,  comme  il  le  dil  si  bien  [p.  vin  ,  «  esl  à  la  fois  une  date 
dans  la  critique  historique  el  un  modèle  de  la  prose  claire,  rapide,  précise, 
allanl  droil  au  bul  sans  négliger  l'image,  qu'on  appelle,  à  juste  titre,  la 
langue  de  Voltaire  ».  —  T.   de  L. 

l  .  :  ^.uteuils  m:  l'Académie  des  Jeox  Floraux.  —  M.  Gatien-Arnoult, 
doyen  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux,  a  regardé  comme  un  devoir  de  sa 
situation  d'écrire  l'histoire  des  fauleuils  de  la  célèbre  compagnie  (Toulouse, 
imprimerie  Douladoure-Privat,  1882,  grand  in-8  de  36  p.).  En  attendantla 
publication  de  ce  recueil  de  notices  aussi  complètes  que  possible  sur  lous 
les  mainteneurs  qui  se  sont  succédé  depuis  l'établissement  du  collège  de  la 
Gaie  science  (en  1323),  son  érection  en  Académie  des  Jeux  Floraux  (en  1694), 
et  son  rétablissement  (en  1806)  jusqu'à  nos  jours,  il  met  aujourd'hui  sous  nos  yeux 
la  liste  de  ces  mainteneurs.  Le  premier  en  date  (fauteuil  no  l)  est  le  ré- 
dacteur du  traité  de  grammaire  et  de  poésie  romane  intitulé  :  Las  leys 
d'Amers,  Guillaume  Molinier  (1323).  Le  dernier  en  date  (1882)  est  notre 
savant  collaborateur  Al.  Léonce  Coulure  qui,  en  prenant  possession 
de  son  fauteuil  n°  33),  a  prononcé,  aux  applaudissements  de  tout  le  Midi, 
un  si  beau  discours  sur  la  liltérature-de  la  Gascogne.  En  annonçant  ici  la 
brochure  qui  sert  d'introduction  au  futur  recueil  de  M.  Gatien-Arnoult, 
nous  exprimerons  le  vœu  que  le  vénérable  érudit,  qui  cite  (p.  H),  en  la  mo- 
difiant un  peu,  l'exclamation  de  Virgile,  si  qua  fata  aspera  rumpam,  publie 
bientôt  la  série  de  notices,  si  importantes  pour  l'histoire  littéraire  du  Sud- 
Ouest,  auxquelles  il  travaille  depuis  plusieurs  années  avec  un  zèle  et  une 
compétence  également  incomparables.  —  T.  le  L. 

Les  ruines  de  Sanxay.  —  Le  Polybiblion  s'est  occupé  déjà  de  plusieurs  bro- 
chures relatives  à  la  mémorable  découverte  faite  par  le  R.  P.  de  La  Croix. 
Saluons  aujourd'hui  le  magnifique  recueil  que  vient  de  publier  M.  Marius 
Vacbon  (Les  ruines  de  Sanxai  découvertes  en  1882.  Paris,  librairie  d'art  de 
Ludovic  Baschet,  1883,  in-4  de  39  p.).  M.  Vacbon  est  un  des  innombrables 
visiteurs  des  ruines  gallo-romaines  de  Sanxay,  «  un  des  plus  précieux  ves- 
tiges que  la  civilisation  des  premiers  siècles  de  notre  ère  ait  laissés  sur  le 
vieux  sol  de  France,  »  et  il  a  décrit  «  ces  ruines  merveilleuses  »  avec  autant 
de  fidélité  que  de  talent.  Mais  malgré  le  charme  des  récits  et  des  descrip- 
tions de  l'habile  écrivain,  la  plus  grande  valeur  du  livre  consiste  dans  la 
beauté  des  planches  qui  le  décorent.  Les  planches  hors  texte  représentent 
le  plan  général  des  ruines,  les  thermes  de  Sanxay  (vue  générale),  le  Temple 
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de  Sanxay  (la  Cella),  les  Thermes  de  Sanxay  (hypocaustes),  le  Temple  de 
Sanxay  (couloirs  des  hypocaustes  et  Caldarium  circulaire.)  Les  planches  dans 
le  texte  nous  font  admirer  la  colonnade  du  temple,  le  portrait  du  P.  de  La 
Croix,  que  le  monde  savant  tout  entier  proclame  un  de  nos  premiers 
archéologues,  les  Thermes  (vue  de  la  salle  de  gymnase  et  grande  piscine 
d'eau  froide),  l'amphithéâtre  (vue  générale),  etc.  Les  dessins,  d'après  les 
photographies  de  Pierre  Petit,  sont  de  Lancelot.  Tout  cela  forme  un  recueil 
splendide  et  vraiment  digne  des  incomparables  ruines  auxquelles  il  est  con- 
sacré. —  T.  de  L. 

Grimm  et  Michel  de  Montaigne.  —  Beaucoup  de  personnes  qui  ne  pos- 
sèdent pas  les  nombreux  et  encombrants  volumes  de  la  Correspondance  litté- 
raire, seront  heureuses  de  posséder  la  petite  et  élégante  brochure  où  M.  E. 
Marnicouche  a  reproduit  des  pages  qui,  selon  Sainte-Beuve,  sont  peut-être 
ce  que  la  critique  française  a  produit,  en  ce  qui  regarde  les  Essais,  de  plus 
juste,  de  mieux  pensé  et  de  mieux  dit  (Grimm,  Les  Voyages  et  les  Essais  de 
Michel  de  Montaigne.  Extrait  de  la  Correspondance  littéraire.  Année  1779. 
Cahors,  imprimerie  F.  Delpérier,  1883,  in-8  de  23  p.  tiré  à  60  exem- 
plaires). En  relisant,  dans  la  plaquette  du  zélé  bibliophile  qui  se  cache  sous 
le  nom  de  Marnicouche,  les  délicieux  morceaux  sur  les  Voyages  de  Mon- 
taigne et  sur  les  Essais,  on  redira  le  mot  de  Voltaire  sur  Grimm  :  «  De  quoi 
s'avise  donc  ce  Bohémien  d'avoir  plus  d'esprit  que  nous?  »  Les  bibliophiles 
seront  d'autant  plus  reconnaissants  à  M.  Marnicouche  de  leur  avoir  donné 
une  intéressante  plaquette  de  plus  sur  Montaigne,  que  cette  plaquette  est 
ornée  du  fac-similé  de  quelques  signatures  de  l'immortel  philosophe  péri- 
gourdin.  —  T.  de  L. 

Les  ex-ubris  de  Schœpflin,  par  A.  Benoît  (Paris,  Rouveyre  et  Blond, 
1883).  —  L'historiographe  du  roi  Louis  XV  avait  fait  graver  deux  vignettes 
pour  les  livres  de  sa  bibliothèque,  l'une  pour  les  volumes  in-8,  l'autre 
pour  les  in-4  et  les  in-folio.  Cette  vignette  consiste  dans  une  rocaille 
herbacée  où.  sont  gravées  les  armes  du  célèbre  historien,  d'argent  au  che- 
vron de  gueules,  accompagné  de  trois  carreaux  de  mêmes,  deux  en  chef 
et  un  en  pointe.  Dans  le  supplément  de  son  intéressante  Petite  revue 
d'ex-libris  alsaciens  (Mulhouse,  1881),  M.  Auguste  Stœber  a  décrit  une 
troisième  vignette  de  Schœpflin.  Elle  représente  une  pierre  ovale  sur 
laquelle  est  figuré  un  acteur  comique  ancien  ;  au-dessus  une  tête  de 
masque  de  l'énorme  bouche  de  laquelle  sortent  des  branches  de  chêne  qui 
retombent  des  deux  côtés  sur  une  console  en  pierre  portant  l'inscription  : 
Ex  Museo  Schœpfliniano.  L'éditeur  met  en  note  que  l'acteur  dont  il  est  ques- 
tion est  un  nommé  Maccus.  Il  eût  été  mieux  de  dire  que  le  Maccus  est  un 
type  de  l'Atellane  antique.  Nous  attendons  avec  impatience  de  M.  Benoît, 
les  Ex-libris  dans  les  trois  évéchés.  —  Ristelhuber. 

Un  inventaire  du  quinzième  siècle.  —  M.  Boucher  de  Molandon,  membre 
de  la  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais,  membre  non  ré- 
sidant du  comité  des  travaux  historiques,  a  publié  déjà  plusieurs  «  états 
détaillés  des  objets  précieux  dont  la  piété  de  nos  pères  aimait  à  enrichir  les 
églises.  »  Sa  nouvelle  publication  ne  mérite  pas  moins  que  les  précédentes, 
la  favorable  attention  des  «  studieux  amis  du  passé,  »  soit  quant  à  l'histoire 
de  l'art,  soit  quant  à  l'histoire  des  usages  (Inventaire  des  livres,  joyaux, 
ornements,  reliquaires,  etc.,  de  l'église  Saint-Paul  d'Orléans,  fait  à  la  requête 
des  gagiers  de  la  dite  église,  le  28  janvier  1462,  par  Jean  Gidoin,  notaire. 
Publié  d'après  le  manuscrit  original.  Extrait  du  Bulletin  des  Travaux  his- 
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toriques,  n°  |,  issi.  Paris,  Imprimerie  nationale,  in-s  de  42  p.).  L'intérêl 
do  l'inventaire  de  (489  es!  forl  augmenté  par  les  considérations  dont 
Mi  Boucher  de  Molandon  l'a  fail  précéder  el  par  1rs  savantes  notés  don!  il 
l'a  entouré  Dan  h  i  considérations  on  remarquera  surtout  ce  qui  regardé 
Jeanne  d'Arc  el  l'église  Sain!  Paul  (pp.  8,  3  ;  dans  les  notes,  ce  qui  regardé 
les  livres  manuscrits  décrits  au  nombre  de  33  par  le  rédacteur  de  l'inven" 
taire  ,  p.  33  .  les  ooupèB  émailléea  | Ibidem  si  les  étoffes  précieuses  (p.  l.'i-lNj. 

—  T.    DE  I  . 

—  Nous  avons  reçu  le  prospectus  d'une  nouvelle  revue  qui  va  paraître 
sous  la  direction  dé  M.  le  baron  Ch.  de  Tourtôulon.  —  l.a  Reuue  du  Monde 
lafinse  propose  de  faire  connaître  les  peuples  el  les  pays  latins  dans  leuf 
présénl  aussi  bien  que  dans  leur  passé;  de  rechercher,  dé  concilier  el  dé 
défendre  leur,  intérêts  divers;  dé  préparer  leur  union  permanente  dans  lit) 

In  de  paix  générale,  s'il  esl  possible  ;  de  préservation  commune,  s'il  est 
nécessaire,  el  surtoui  de  progrès  matériel,  Intellectuel  el  moral.  Elle  ddn« 
nera  la  plus  grande  somme  possible  dé  faits,  de  documents  el  de  renseigne- 
ments utiles;  elle  résumera  les  grandes  questions  internationales,  de  façon 
que  le  lecteur  puisse  s'en  faire  Une  idée  claire  el  suffisammenl  Complète. 
l.a  ttevué  du  Monde  latin  aura  Cinq  éditions  (française,  espagnole,  Ita- 
lienne, portugaise  él  roumaine).  Ces  éditions  différeronl  seulement  par  la 
langue  dans  laquelle  seront  écrites  les  seize  premières  pages,  comprenant  le 
Bulletin  mensuel  politique  el  diplomatique,  Le  reste  de  la  livraison  sera  le 
plus  BOUVenl  en  français,  et  quelquefois  en  d'autres  langues  ou  dialectes 
d'origine  latine,  avec  la  traduction  française  en  regard.  La  Revue  paraîtra 
le  K»  de  ehaque  mois,  par  numéros  de  huit  feuilles  in-8  gtf.  raisin.  Elle 
formera  par  an  trois  volumes.  Il  sera  publié,  à  la  lin  do  chaque  année,  une 
table  alphabétique  et  analytique  des  matières. 

—  On  vient  de  fonder  une  nouvelle  revue  trimestrielle  intitulée  :  Le 
règne  de  Jésus-Ghtist,  revue  illustrée  du  MUsée  et  de  la  bibliothèque  cucharis- 
tiques  de  Paray4e  Honial  (ifl  t .  La  première  livraison,  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  contient  notamment,  d'intéressantes  étudos  archéologiques  de 
Mgr  Barbier  de  Monlaull  sur  les  Monuments  de  l'Eucharistie,  et  sur  le  Fer  à 
hosties,  il<  Poitiers.  Les  illustrations,  très  soignées,  nous  donnent  :  Le  fer  à 
hosties  de  sainte  Radegondu;  le  reliquaire  d'Orvieto,  et  un  vitrail  inédit  de 
Saint-Éticnne-du-Mont. 

—  L'opuscule  de  M.  le  baron  de  Bardies,  Y  Administration  de  la  Gascogne, 
de  la  Navarre  et  du  Béarn  en  1740,  publié  en  1882  sous  les  auspices  de  la 
Sociélé  bibliographique  et  déjà  couronné  par  la  Société  archéologique  du 
Midi,  vienl  d'obtenir  de  l'Académie  nationale  agricole,  manufacturière  et 
commerciale  une  médaille  de  deuxième  (lasse,  et  une  recommandation  dans 
l'assemblée  générale  tenue  à  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris. 

—  Sous  ce  titre  :  De  la  véritable  destination  des  monuments  de  Sanxay 
(Niort,  L.  Clousot,  hroch.  in-8  de  27  p.),  M.  Joseph  Berthelé,  archiviste 
du  département  des  Deux-Sèvres,  discute  les  idées  émises  par  M.  Ferdinand 
Delaunay,  dans  son  Guide  des  Visiteurs,  sur  les  antiquités  découvertes  par  le 
P.  de  la  Croix. 

—  Mous  avons  reçu  un  mémoire  de  M.  Charles  Casati,  intitulé  :  Fortis 
Etruria,  origines  étrusques  du  droit  romain  (Paris,  Firmin-Didot,  1882,  in-8 
de  i.'i  p.).  Ce  travail  est  divisé  eu  deux  parties.  Dans  le  premier  chapitre 
l'auteur  a  présenté  l'étal  actuel  des  études  étrusques  :  je  regrette  de  n'y  voir 
poinl  mentionnées  les  fouillée  récentes   faites  à  Vulci  aux  frais  du  prince 
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Torlonia.  Dans  le  second  chapitre  il  s'est  efforcé  de  démontrer  que  les  mots 
étrusques  Lar  et  Lucumo  n'étaient  pas  des  litres  d'honneur  ou  de  noblesse, 
comme  l'ont  admis  un  grand  nombre  d'auteurs,  mais  des  prénoms  mascu- 
lins IrèS  répandus.  Les  Romains  ont  adopté  le  prénom  Lucwno  en  l'altérant 
et  en  lui  donnant  la  forme  de  Lucius,  ainsi  que  le  constate  Varron,  et  si 
jamais  Lucumo  a  voulu  dire  roi  et  Lucumonie  royaume  c'est,  suivant  l'opi- 
nion de  M.  L'asati)  uniquement  parce  que  le  premier  roi  étrusque  de  Rome 
s'appelait  Lucumo,  Lucius  Tarquin.  —  A.  H.  de  V. 

—  La  Société  des  Langues  Romanes  vient  d'ajouter  à  la  liste  de  ses 
publications  spéciales  les  Verses  Bezierencs  de  Jacques  Azaïs  père  de  M.  G. 
Azaïs,  auteur  du  Dictionnaire  des  idiomes  romans  du  midi  de  la  France. 

—  M.  Guitton-Talamel,  dont  le  pseudonyme  félibresque  est  le  félibre 
d'Entremount,  travaille  à  une  traduction  en  prose  de  YAtlandide  :  on  affirme 
que  Jean  Monné,  le  secrétaire  de  la  maintenance  de  Provence,  grand 
amateur  de  catalan  et  né  à  Perpignan,  croyons-nous,  prépare  également 
une  version  félibresque  en  vers  du  magnifique  poème  de  Jacinto  Verdaguer. 

—  Li  Piado  de  la  Princesso  de  Lord  William  C.  Bonaparte- Wyse  et  les 
Fleurs  félibresques  de  Constant  Hennion  seront  mis  en  vente  avant  le 
15  mars  dans  les  principales  librairies  de  France  et  de  l'étranger. —  A.  S. 

—  Un  photographe,  M.  Meyer,  dont  on  a  déjà  souvent  pu  constater  l'ac- 
tivité, entreprend  dans  ce  moment  une  œuvre  qui  ne  peut  manquer  d'avoir 
du  succès.  On  sait  combien  l'Alsace  est  riche  en  hommes  célèbres  et  tout  le 
monde  s'accorde  sur  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  les  mieux  connaître.  C'est  le 
but  de  vulgarisation  que  se  proposait  le  regretté  M.  Stoffel,  en  entreprenant 
la  publication  d'un  Dictionnaire  biographique  alsacien.  Malheureusement  la 
mort  l'a  surpris  pendant  l'exécution  de  cet  utile  travail.  En  attendant  le 
maître-ouvrier  qui  utilisera  les  matériaux  qu'il  a  laissés,  M.  Meyer  projette 
de  reproduire  par  la  photographie  les  portraits  des  hommes  politiques, 
savants,  professeurs,  artistes,  hommes  de  guerre.  On  sait  combien  l'icono- 
graphie alsacienne  est  riche  :  dans  le  nombre  il  y  a  des  pièces  introuvables  ; 
d'autres  sont  des  chefs-d'œuvre  que  l'on  ne  saurait  assez  multiplier. 
M.  Meyer  se  propose  de  donner  à  chaque  livraison  un  ou  deux  portraits  d'Al- 
saciens vivants. 

—  Un  journal  d'Aix,  le  Petit  Aixois,  par  une  heureuse  innovation  dans  la 
presse  provinciale  et  locale,  a  entrepris  la  publication  d'un  curieux  ouvrage 
de  Haitze  sur  la  Topographie  d'Aix  au  début  du  dix-huitième  siècle,  demeuré 
manuscrit  à  la  bibliothèque  Méjanes.  Cet  ouvrage,  tiré  à  part  au  fur  et  à 
mesure,  et  enrichi  des  annotations  d'un  éditeur  diligent,  sera  ensuite  mis 
dans  le  commerce  par  l'Imprimerie  provençale,  qui  projette  également  une 
édition  des  Poésies  de  Belaud  de  la  Belaudière,  avec  introduction  par  un  ro- 
mancier très  connu,  professeur  dans  une  de  nos  facultés  du  Midi. 

—  La  Revue  des  langues  romanes,  dans  son  deuxième  volume  de  l'année 
1882,  annonce,  de  son  côté,  la  publication  prochaine  d'une  édition  de  Gon- 
delin,  préparée  par  une  commission  spéciale  d'érudits  toulousains,  sous  la 
direction  du  docteur  Noulet,  auteur  d'une  remarquable  histoire  littéraire 
des  patois  du  Midi  (Techener,  1878,  in-8). 

—  Le  journal  perpignanais,  le  Roussillon,  continue  à  faire  une  part  à  la 
littérature  catalane.  —  A.  S. 

—  Notre  collaborateur  M.  Tamizey  de  Larroque  vient  de  terminer  l'im- 
pression, dans  la  Collection  de  petits  mémoires,  publiés  sous  les  auspices  de  la 
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Société  bibliographique,  des  M  moires  de  Puységur,  qui  forment    deux  vo- 
lumes, enrichis  de  notes  el  de  commentaires  par  le  savant  éditeur. 

—  Lalibrairie  Gaume  vient  de  faire  paraître,  pour  la  huitième  fois,  son 
intéressant  Annuaire  de  l'enseignement  libre,  que  nous  signalons  à  L'attention 
de  nos  lecteurs. 

—  UAlmanach  du  Clergé,  qui  porte  le  titre  de  France  ecclésiastique,  publié 
par  la  librairie  Pion,  esta  sa  trente  troisième  année  de  publication  :  c'est 
un  répertoire  indispensable  à  ions  ceux  qui  veulent  être  tenus  au  courant 
des  choses  ecclésiastiques  et  du  personnel  du  clergé  de  France. 

Allemagne. —  Le  petit-fils  de  Goethe,  Wolfgang  von  Goethe,  vient  de 
mourir  à  Leipzig,  à  l'ftge  de  u'.\   ans. 

—  Le  nombre  des  livres  et  cartes  imprimés  on  Allemagne,  en  1882,  est 
de  14,794,  contre  15,191  en  1881.  Les  sciences  naturelles,  le  droit  et  la  théo- 
logie sont  plus  faiblement  représentés.  Les  mathématiques,  la  philosophie 
et  les  langues  modernes  sont  en  progrès. 

—  Il  vient  de  paraître  à  Baden-Baden  une  excellente  traduction  alle- 
mande du  poème  de  Joukovski,  intitulé  :  Ahaveroa  le  Juif  éternel.  Elle  est 
faite  par  Justin  Korner,  ami  du  célèbre  poète,  bien  que  ce  poème  ne  soit 
pas  achevé,  on  peut  dire  que  c'est  l'œuvre  la  plus  sublime  qui  soit  sortie  de 
de  la  plume  de  Joukovski. 

Angleterre.  —  On  vient  de  découvrir  dans  un  recueil  manuscrit  de  poé- 
sies du  British  Muséum,  une  pièce  de  vers  anglais  sur  l'Escurial,  composée 
au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Ce  poème  est  très  curieux,  et 
d'une  richesse  d'expression  remarquable.  On  n'en  connaît  pas  l'auteur. 

—  Sous  le  titre  de  Poésie  personne  pour  les  lecteurs  anglais,  M.  Samuel  Ro- 
binson  a  réimprimé  plusieurs  publications,  faites  il  y  a  quelques  années  et 
devenues  rares,  pour  servir  à  l'étude  des  poètes  classiques  de  la  Perse. 

—  Une  Société  du  Yorkshire,  nouvellement  fondée,  va  publier  un  Index 
des  nombreux  documents  qui  existent  dans  les  archives  d'un  tribunal  de  ce 
comté.  Ces  documents,  qui  appartiennent  aux  règnes  de  Henri  VIII  et  d'Éli- 
sabetb,  renferment  des  renseignements  précieux  pour  l'histoire  locale  et 
l'état  social  des  populations  à  cette  époque.  On  y  trouve  surtout  des  mé- 
moires complets  sur  les  nombreuses  persécutions  de  catboliques,  qui  en- 
sanglantèrent ces  règnes.  Ces  archives,  que  l'Index  va  faire  connaître,  sont 
une  mine  précieuse  pour  le  généalogiste,  l'historien,  le  linguiste,  et  l'ama- 
teur des  vieux  usages. 

—  L'édition  illustrée  de  Shakspeare  est  une  des  œuvres  laissées  inachevées 
par  Gustave  Doré.  L'ne  vingtaine  de  grandes  planches  ont  été  terminées 
par  cet  artiste  ;  il  avait  aussi  préparé  une  quantité  de  plus  petits  dessins,  qui 
doivent  être  placés  dans  le  texte.  Mais  la  mort  du  regretté  dessinateur  n'in- 
terrompra pas  cette  magnifique  publication.  L'éditeur  se  servira,  pour  la 
compléter,  des  matériaux  fournis  par  Doré,  et  fera  exécuter  les  autres  des- 
sins dans  le  style  du  maître. 

—  Les  libraires  Hodder  et  Stoughton  vont  publier  une  Bibliothèque  ihéolo- 
gique,  composée  d'une  série  de  petits  volumes  sur  les  doctrines  dont  s'occupe 
beaucoup  l'esprit  public.  La  plus  grande  partie  des  sujets  annoncés  intéres- 
sent aussi  bien  la  foi  catholique,  que  la  croyance  des  protestants.  Ainsi  les 
premiers  traités  seront  les  suivants  :  La  science  peut-elle  venir  en  aide  à  la 
foi  touchant  la  création  ?  —  Les  miracles  sont-ils  croyables  ?  —  Dieu  peut-il  être 
connu  ?  —  Le  dogme  est-il  une  nécessité  ?  —  Qu'est-ce  que  la  régénération  ?  — 
Dieu  exauce-t-il  la  prière  ?  etc. 
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Belgique.  —  M.  G.  Beltjens  vient  de  publier  un  ouvrage  intitulé  :  Les  codes 
belges  annotes.  Code  pénal  interprété  par  les  enseignements  de  la  doctrine 
belge  et  par  les  décisions  des  tribunaux  (1814-1880),  Bruxelles,  Bruylant- 
Christopbe,  in-8,  de  670  p. 

—  Notre  collaborateur  M.  Godefroy  Kurth  a  donné  récemment  au  public 
un  savant  mémoire  sur  les  Origines  delà  ville  de  Liège  (Liège,  Grandmont, 
ia-8de  87  p.). 

—  Le  tome  II  de  la  Belgique  illustrée,  ses  monuments,  ses  paysages,  ses 
œuvres  d'art,  publié  sous  la  direction  de  M.  E.  Van  Bemmel  (décédé  pen- 
dant la  publication)  vient  de  paraître  (Bruxelles,  Bruylant  Christophe,  in-4, 
de  585  p.).  Il  comprend  les  provinces  du  Hainaut,  Liège,  Namur,  Lembourg 
et  Luxembourg. 

Espagne.  —  Les  ossements  du  Cid,  l'illustre  guerrier  espagnol,  ont  été  dé- 
couverts à  Sigmaringen,  dans  l'Allemagne  méridionale.  M.  Tubino,  savant 
archéologiste,  s'est  rendu  compte  de  l'identité  de  ces  restes,  et  l'urne  qui 
les  contenait  a  été  solennellement  présentée  au  roi  Alphonse  XII,  qui  l'a 
envoyée  à  Burgos,  où  est  le  tombeau  du  Cid. 

—  Trois  nouveaux  journaux  littéraires  ont  vu  récemment  le  jour  à  Barce- 
lone :  la  Revista  litteraria,  qui  insère  un  drame  inédit  de  Victor  Balaguer 
et  d'excellents  articles  de  Juan  Saïda  :  Ylllustrario  V ails- Vilanov  a-Bar  celona, 
dont  les  deux  premiers  numéros  ont  été  rédigés  avec  la  collaboration  de  près 
de  soixante-dix  écrivains  catalans  :  prosateurs  et  poètes,  et  enfin  VAvans, 
qui  reparaît  sous  une  forme  et  avec  un  appoint  de  forces  nouvelles. 

—  Le  28  février  dernier,  Victor  Balaguer,  prenant  place  au  fauteuil  du 
docteur  Jone  Selgos  à  l'Académie  de  la  Langua  espanola  a  prononcé  un  im- 
portant discours  sur  les  littératures  provinciales,  auquel  Emilio  Castelar  a 
répondu  par  un  discours  sur  la  littérature  catalane.  Nous  reviendrons  sur 
les  discours  prononcés  le  28  février  aussitôt  que  leur  texte  nous  sera  par- 
venu. —  A.  S. 

—  Par  décret  du  24  janvier,  M.  Lecoy  de  la  Marche,  l'historien  bien 
connu  du  bon  roi  René,  a  été  chargé  d'une  mission  scientifique  pour  Barce- 
lone :  il  recueillera,  dans  les  archives  générales  de  la  couronne  d'Aragon, 
les  documents  relatifs  aux  possessions  et  aux  droits  de  la  maison  d'Anjou 
dans  lAragon  et  à  Majorque,  et  dépouillera  les  registres  qui  concernent 
l'occupation  de  la  Catalogne  par  le  roi  René  et  le  duc  de  Calabre,  son 
fils. 

—  La  revue  La  Ciencia  cristiana,  de  Madrid,  publie  en  ce  moment  une 
traduction  castillane  de  La  Atlantida,  due  à  don  Francisco  Diaz  Carmonal. 
C'est  la  troisième  version  éditée  dans  la  langue  de  Cervantes. 

—  Le  numéro  28  de  la  Ilustracio  catalana  vient  de  paraître. A  la  suite  de  la 
mort  de  M.  Sampons  y  Carbo,  la  direction  de  cette  revue  a  été  confiée  à 
M.  Francesch  Mateu  y  Fornells,  qui  insère  de  fort  jolis  vers  dans  ce  numéro, 
lequel  contient  d'autre  part  une  biographie  de  Sampons  y  Carbo,  de  M.  Bas- 
segoda,  à  qui  succède  comme  chroniqueur  M.  Jacinlo  Laporta,  des  vers  et 
des  articles  de  Jacinto  Verdaguer,  Mila  y  Fontanals,  Franquesa,  Careta,  etc. 
Pahissa  a  encore  donné  à  cette  revue  d'assez  jolis  dessins  intercalés  dans  le 
texte. 

—  L'éditeur  Aleu  y  Fugarull  publie  en  ce  moment  une  traduction  castil- 
lane du  roman  historique,  La'orfanetade  Mcnargues,  d'Antonio  de  Bofarull.Ce 
roman  est  antérieur  au  Coronel  d'Anjou  de  Pelay  Briz  que  par  erreur  j'ai 
qualifié  de  premier  roman  catalan,  dans  un  travail   dout  l'épreuve  rectifiée 
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ne  parvînl   à   l'imprimerie   qu'après  la  tirage  'lu  numéro  de  novembre 
dernier.  —  A.  s. 

—  Le  Souverain-Pontife  vient  d'accorder  le  titra  de  membres  de  l'Aoadé- 
mie  LaÂrcadia,  don!  le  -ic-r<'  esl  à  Rome,  aux  poètes  oatalani  Jaointo  Ver- 
dagoer  et  laums  Gollell  el  au  peintre  Enrioh  Serra,  —  A.  S. 

Russie.  —  La  Société  des  bibliophiles  nissrs,  fondée  par  le  prlnei 
Viazemski,  il  3  .1  cinq  ans  environ,  vient  d'obtenir  le  titre  d'impériale.  Cette 
distinction,  très  méritée  d'ailleurs,  lui  a  été  accordée  sur  la  demande  du 
comité  des  experts  chargé  de  distribuer  les  récompenses  aux  exposants  de 
|882,  el  qui  avait  adjugé  à  la  Société  des  bibliophiles  un  diplôme  de 
lr''  classe,  lequel  équivaut  à  la  médaille  d'or. 

—  L'empereur  a  Fait  mettre  à  la  disposition  de  l'Académie  des  Sciences 
[section  de  la  langue  russe'  lasommede  1 ,000  roubles  pour  être  donnée  en 
prix  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  <|ni  Berail  écril  sur  le  poète  Joukovski 
qui  a  été  précepteur  d'Alexandre  II  cl  dont  on  B  célébré  le  centenaire  le  10 
février  passé,  jour  de  sa  naissance  (1783-1882).  Cet  acte,  de  la  libéralité 
impériale  a  été  proclamé  dans  la  séance  solennelle  de  l'Académie  qui  eut 
lieu  le  10  février  en  présenco  du  grand-duc  Vladimir  et  de  l'élite  de  la 
société.  —  Vue  délégation  du  conseil  municipal  y  assistait  aussi.  Co  conseil 
avait  décidé,  quelques  jours  auparavant,  qu'il  érigerait  à  Joukovski  un 
monument  public  et  qu'il  emploierait  à  cet  elfet  le  produit  de  la  vente  de 
l'ouvrage  Intitulé:  JoukovsM  et  sa  poésie.  L'auteur  de  cette  biographie  est  le 
docteur  Zeidlitz,  ami  intime  du  célèbre  poète,  aujourd'hui  vieillard  plus 
qu'octogénaire.  Il'ya  un  mois,  son  livre  avait  déjà  rapporté  780  roubles. 
—  L'académicien  Grot  a  fait  l'éloge  de  Joukovski  son  ancien  collègue,  qu'il 
a  considéré  comme  poète  et  comme  homme  privé,  en  laissant  à  M.  Ûresle 
Miiller,  professeur  à  l'Université,  la  tâche  d'apprécier  Jonkovski  comme 
précepteur  d'Alexandre  II  et  pédagogue. 

—  L'archimandrite  Amphiloque,  supérieur  du  couvent  de  Danilov  à  Mos- 
cou, vient  de  faire  paraître  le  Tétra-Evangile  slavon  dit  de  Galitch,  écrit 
en  I  I  V4.  —  Le  texte  en  a  été  comparé  aux  textes  des  Évangiles  slavons  du 
onzième  au  dix-septième  siècle, à  celui  de  d'Ostrag(157l),  de  Kouteïno  (1652), 
de  Kiev  (1788),  ainsi  qu'au  texte  grec  de  885,  celui  des  Quatre-Évangiles  des 
dixième  et  onzième  siècles  appartenant  au  comte  Orlov-Davydor,  avec  les 
variantes  extraites  des  Évangiles  delà  bibliothèquo  publique  de  Pétersbourg 
par  l'évêque  Porphyre,  des  éditions  de  Reinecéuy  (î 757)  et  de  Tichendorf 
(1854),  et  cinq  gravures  faites  d'après  un  manuscrit  grec  du  dixième  siècle 
et  représentant  le  Sauveur  et  les  quatre  évangélistes.  —  L'ouvrage  forme 
deux  beaux  volumes  de  plus  de  deux  mille  pages. 

—  A  l'occasion  du  troisième  centenaire  de  la  conquête  de  la  Sibérie, 
M.  Sibiriakov  a  fait  un  don  de  10,000  roubles,  avec  les  intérêts  desquels 
l'Académie  récompensera,  tous  les  trois  ans,  le  meilleur  ouvrage  historique 
et  original  sur  la  Sibérie,  à  condition  que  la  distribution  de  ce  prix  ainsi  que 
le  capital  lui-même  passent  de  droit  à  l'Université  d'irkoutsk,  lorsque 
celle-ci  sera  ouverte. 

Amérique.  —  L'instruction,  aux  États-Unis,  n'est  pas  aussi  avancée  qu'on 
le  croit  généralement.  Sur  une  population  d'environ  37  millions  d'habi- 
tants, près  de  cinq  millions  ne  savent  pas  lire,  et  plus  de  six  millions  ne 
savent  pas  écrire.  Le  nord-est  est  moins  avancé  que  le  centre.  Les  Etats  du 
sud  sont  les  plus  illettrés. 

—  Les  Américains  vont  pouvoir  connaître  nos  publications  les  plus  ordu- 
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rières.  Un  libraire  de  Philadelphie  annonce  une  édition  populaire  d'une  tra- 
duction des  œuvres  complètes  de  M.  Zola,  en  14  volumes,  au  prix  de  75  cents, 
ou  trois  seheliings. 

—  Une  nouvelle  édition  d'un  ouvrage  colossal,  très  augmentée,  a  paru  en 
Amérique,  C'est  un  Jndw  de  la  littérature  périodique,  par  M.  W.  Poolc.  La 
première  édition  est  de  184-8,  la  deuxième  de  1853.  L'auteur  a  été  chargé 
par  la  Société  américaine  de  librairie  d'en  donner  une  troisième  édition, 
très  complète.  Cet  ouvrage,  fruit  d'incroyables  recherches,  forme  un  volume 
gr.  in-8  de  1,400  pages. 

Publications  nouvelles.  —  Le  Livre  du  jeune  français,  manuel  d'instruction 
civique,  par  Arthur  Loth  (in-12,  Palmé).  —  La  Croix-Rouge,  son  passé  et  son 
avenir,  par  Gustave  Moynier  (in-12,  Sandoz  et  Thuillier).  —  L'Univers  iiivi- 
sitlc,  études  physiques  sur  un  état  futur,  par  Balfour  Stewart  et  Tait,  traduit 
de  l'anglais  sur  la  deuxième  édition,  par  A.-B...  (gr.  in-8,  Gerrner-Baillière). 

—  Le  Soleil,  par  C.-A.  Young  (in-8,  Germer-Baillière).  —  L'Année  scientifique 
et  industrielle,  deuxième  année,  par  Louis  Figuier  (in-18  j  ,  Hachette). — 
Essai  sur  la  poésie  philosophique  en  Grèce:  Xénophane,  Parménide,  Empédocle, 
par  Guillaume  Breton  (in-8,  Hachette).  —  Introduction  à  l'étude  de  la  litté- 
rature celtique,  par  H.  d'Arbois  de  Jubainville  (in-8,  Thorin).  —  Mélanges  de 
philologie  et  de  palcographit  américaines,  par  H.  de  Charencey  (in-8,  Leroux). 

—  Essais  sur  la  littérature  anglaise,  par  Emile  Montégut  (in-12,  Hachette).— 
Le  Comte  Joseph  de  Maistre,  avec  des  documents  inédits,  par  Amédée  de 
Margerie  (in-8,  Librairie  de  la  Société  bibliographique).  —  Souvenirs  litté- 
raires. T.  II,  par  Maxime  Du  Camp  (in-8,  Hachette).  —  Essais  sur  l'histoire 
universelle.  Histoire  des  peuples  de  l'Orient.  T.  Ier.  Premiers  hommes  :  Egyp- 
tiens, par  le  comte  de  Bobien  (gr.  in-8,  Toulouse,  impr.  Tardieu).  —  La 
Campagne  de  Moïse  pour  la  sortie  d'Egypte,  par  E.  Lecointre  (in-8,  Gauthier- 
Villars;  bureaux  du  Cosmos-les-Mondes).  —  V Algérie  romaine,  par  Gustave 
Boissière  (2  vol.  in-12,  Hachette).  —  Itinéraires  à  Jérusalem  et  descriptions 
de  la  Terre  sainte,  rédigés  en  français  aux  onzième,  douzième  et  treizième 
siècles,  publiés  par  H.  Michelant  et  G.  Benaud  (gr.  in-8,  Fick,  à  Genève). — 
Les  Normands  en  Italie,  depuis  les  premières  invasions  jusqu'à  l'avènement 
de  saint  Grégoire  VII  (859-862.  1016-1078),  par  0.  Delarc  (gr.  in-8,  Leroux). 

—  Sixte-Quint,  d'après  des  correspondances  diplomatiques  inédites  tirées 
des  archives  d'Etat,  par  le  baron  de  Hûbner  (2  vol.  in-12,  Hachette),  — 
Convocation  du  Tiers-Etat  de  Saint-Omer  aux  Etats-Généraux  de  France  et  des 
Pays-Bas,  en  1308,  1346,  1427,  1555  et  1789,  par  Pagart  d'Hermansart  (in-8, 
d'Homont,  à  Saint-Omer). — Recherches  historiques  sur  l'ancien  chapitre  de 
l'église  d'Orléans,  par  Ml!e  de  Foulques  de  Villaret  (Orléans,  gr.  in-8).  — 
Souvenirs  du  Far-West,  par  le  baron  Arnold  de  Wœlmont  (in-12,  Pion).  — 
Slaves  et  Teutons,  notes  et  impressions  de  voyages,  par  Edouard  Marbeau 
(in-12,  Hachette).  —  Le  Tonhin.  Importance  de  l'établissement  d'une  colonie 
française  dans  ce  royaume,  par  un  Diplomate  (broeb.  in-8,  Dénué).  —  Pro- 
ïiv  nades  au  palais,  hommes  et  choses  de  la  justice,  par  Armand  Lelioux  (in-12 
carré,  Charavay).  —  Le  Bonheur  au  village,  par  Léon  Barracand  (in-12 
carré,  Charavay).  — Grandes  dames  et  pécheresses,  études  d'histoire  et  de 
mœurs  au  dix-huitième  siècle,  d'après  des  documents  inédits,  par  Honoré 
Bonhomme  (in-12  carré,  Charavay).  —  Envers  et  contre  tout,  par  André 
Gérard  (in-12,  Pion).  —  Inconnue  dans  l'histoire;  les  prisons  de  la  reine 
Marie-Stuart,  par  Miss  Yonge,  traduit  de  l'anglais  par  Mme  de  Witt,  née 
Guizot  (in-12,  Grassart).  —  Gaudinos  et  Cie ,  conte  de  l'âge  d'or,  par  Alfred 
de  Bcsancenet  (in-12,  Gervais).  —  Les  Epreuves  d'Etienne,  par  J.  Girardin 
(in-12,  Hachette).  Visenot. 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


Win*  IkoIyeni*po     il«»     la    lii- 

vlère*  —  Quelqu'un  pourrait-il 
uous  dire  ce  que  dei  int,  à  partir 
de  l'année  L6  :s.  le  tavanl  chartreux 
('.un  Polycarpe  de  la  Ri> ière,  qui, 
Dé  au  Puj  -en-Velay,  ou  dans  les  en- 
virons de  cette  ville,  lii  profession, 
en  1608,  à  la  Grande-Chartreuse  de 
Grenoble,  devint  ensuite  prieur  à 
Bordeaux  el  passa,  en  1631,  avec 
le  même  titre  à  la  Chartreuse  de 
Bonpas,  dans  le  Comlat-Yenaissin  ? 
Ce  tut  là  que  le  vil.  en  février  1638, 
l'historien  de  la  Provence,  Honoré 
Bouche.  Ce  lui  là  aussi  que  le  même 
historien  vil  le  manuscrit  des  inna- 
les  d'Avignon  composées  par  le  la- 
borieux écrivain  [Annales  ecclesise, 
civitatis  et  comitatus  Avcnionensis.  2 
vol  in-fol.).  Dom  Polycarpe,  après 
avoir  renoncé  aux  fonctions  de 
prieur  de  la  Chartreuse  de  Bonpas, 
disparait  tout  à  coup  et  l'on  ne  re- 
trouve plus  ses  traces.  Est-il  donc 
impossible  de  connaître  d'une  façon 
certaine  la  lin  de  l'annaliste  d'Avi- 
gnon ?  Nous  disons  d'une  façon  cer- 
taine, car  il  faut,  ce  nous  semble, 
beaucoup  se  méfier  du  récit  d'après 
lequel  le  docte  religieux  aurait  été 
assassiné  par  son  domestique. 
Un  cuaiEox. 

Elisabeth  «l'An^Beterre  et 
Etienne  liathory.  —  D'après 
les  sources  polonaises  Elisabeth  d'An- 
gleterre doit  avoir  été  en  corres- 
pondance avec  le  roi  de  Pologne 
Etienne  Bathory.  On  voudrait  sa- 
voir si  les  lettres  d'Elisabeth  de  l'an- 
née 1585  et  1586  ont  été  publiées  en 
Angleterre  et  dans  quelle  collection? 
On  ne  connaît  d'autre  publication 
que  celle  des  lettres  d'Elisabeth  et 
de  Jacques,  par  la  Cambden  So- 
ciety in-i,  1849,  t.  XL VI).  L. 

Mademoiselle  d'Aumale. 
—  Quels  sont  les  ouvrages  à  con- 
sulter sur  MademoiselleMarie-Jeanne 


d'Aumale,  élève  de  la  Maison  Royale 
de  Saint  -Cyr,  devenue  en  1774  é- 
crétaire  de  Madame  de  Maintenon, 
loin  lions  qu'elle  oe  cessa  d'occuper 
jusqu'à  la  mort  de  cette  dernière 
arrivée  en  I  ;  l!)?        Coûte  de  <i. 

Littérature     ilallnine.     — 

Quelles  sont,  parmi  les  travaux  ré- 
cents, les  meilleures  histoires  de  la 
littérature  italienne,  considérée  sur- 
tout dans  ses  rapports  avec  les  mœurfl 
et  avec  les  ails,  tant  en  français, 
qu'en  italien,  en  allemand  ou  en 
anglais?  L.-M. 

RÉPONSES. 

Corporations  eoinmercla- 
les  et  com|>;«KiiieH  privilé- 
giées (XXXVII,  175).  —  M.  Mantel- 

lier,  président  de  la  cour  d'appel 
d'Orléans,  a  écrit  une  importante 
élude  intitulée  :  Histoire  de  la  com- 
munauté des  marchands  fréquentant  la 
rivière  de  Loire  et  fleuves  descendant 
en  icelle  (Orléans,  1867,  tome  Vil  des 
Mémoires  de  la  Société  archéologi- 
que de  l'Orléanais).  L'auteur  a  suivi 
dans  toutes  ses  pbases  depuis  le  qua- 
torzième jusqu'au  dix-huitième  siècle 
l'existence  de  cette  corporation  qui 
pourrait  se  rattacher  aux  Nautze 
Ligerici  eux-mêmes.  11  a  publié  en 
outre  un  second  volume  contenant 
423  pièces  justificatives  ou  analyses 
de  documents  (Orléans,  1 86  i-,  tome 
VUIdes  Mém.  de  la  Société  archéo- 
logique de  l'Orléanais).  E.  A. 

Histoire     de        l'AnvHâinîe 

(XXXV,  562).  -  Pour  l'histoire  d'E- 
thiopie voir  Ludolf  et  Bruce.  La 
liste  la  plus  complète  d'ouvrages  sur 
ce  pays  est  dans  un  livre  intitulé  : 
Abyssinia  and  itspeople,  by  Camden 
Hotten  (London,  1868,  in-12).  Cet 
ouvrage  n'est  plus  en  vente,  mais 
existe  à  la  Société  de  géographie  de 
Paris.  A.  d'A. 


Le  Gérant  :  L.  Sandret. 


SAINT-QUEMTJN.    —   IMPRIMERIE  JULES   MOUREAU   ET   FILS. 


POLYBÏBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

ROMANS,  CONTES  &  NOUVELLES. 

i.  L'Évangéliste,  par  Alphonse  Daudet.  Paris,  Charpentier,  1883,  in-12  de  328  p, 
Prix  :  3  fr.  50.  —  2.  Criquet  le,  par  Ludovic  Halévy.  Paris,  Calmatm  Lévy,  1883, 
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1. — Depuis  quelque  temps,  une  secte  wesleyenne,  venue  de  Lon- 
dres à  Paria,  fait  beaucoup  parler  d'elle.  Son  fondateur,  William 
Booth,  qui  se  dil  général,  prétend  s'être  donné  pour  mission  de  con- 
vertir les  ouvriers,  il  est  ardemment  secondé  par  sa  fille,  La  «  maré- 
chale Catherine,  »  une  for!  belle  personne,  qui  prêche,  endoctrine, 
recrute  el  embrigade  les  néophytes  de  V Armée  du  suint.  Ainsi  se 
nomme  la  seote.  Il  paraît  qu'elle  existait  en  France  bien  avant  L'an- 
née 1883;  mais,  comme  L'Académie  de  province  dont  se  moque  Vol^- 
taire,  elle  n'occupait  pas  le  public  de  ses  discours,  de  ses  conférence  ;, 
il  s  prédications,  de  ses  Lamentations,  de  ses  cantiques  et  de  ses 
pénitences.  Aujourd'hui,  grâce  au  roman  do  M.  Alphonse  Daudet, 
VArmêe  du  salut  es1  dévenue  une  actualité  parisienuc.  Et  cependant 
l'auteur  de  VÉvangéliste  se  défend  d'avoir  voulu  ridiculiser  le  général 
Booth  et  sa  fille,  «la  maréchale.  »  Qui  donc  a-t-il  visé  dans  ce  roman 
qui  a  toutes  les  allures  d'un  pamphlet  ?  Ce  n'est  pas  Le  protestantisme 
orthodoxe,  puisqu'il  l'incarne  dans  lu  vénérable  pasteur  Aussandon, 
homme  de  Dieu,  très  ferme  dans  sa  croyance,  très  humain  dans  ses 
tendances  et  pas  du  tout  mystique.  A  quel  groupe  de  fanatiques  ap- 
partient donc  cette  Jeanne  Autheman  qui  enlève  les  enfants  à  leur 
mère,  les  ensorcelle,  comme  faisait  autrefois  de  ses  séides  le  Vieux 
de  la  Montagne,  et  les  jette  en  pâture,  brisés,  pantelants  et  meur- 
tris, à  une  sorte  de  Moloch  implacable,  qu'elle  ose  appeler  le  Christ, 
blasphémant  ainsi  le  Rédempteur  du  monde  ?  Il  est  bien  difficile 
d'établir  quelle  est,  cette  fois,  la  thèse  de  M.  Alphonse  Daudet,  car 
l'auteur  de  Numa  Roumestan,  nul  ne  l'ignore,  a  pris  à  tâche  de  suivre 
l'opinion  dans  le  steeple-chasc  des  querelles  politiques,  religieuses 
et  sociales.  Il  faut  se  méfier  des  procédés  de  M.  Alphonse  Daudet. 
Nous  n'irons  pas  jusqu'à  dire  —  ce  serait  une  injustice  et  un  para- 
doxe, —  que  les  fanatiques,  mis  en  scène  dans  VÉvangéliste,  sont  des 
catholiques  déguisés,  et  que  cette  Eline  Ebsen  qui  abandonne  sa 
vieille  mère  pour  aller  prêcher  «  Christ  »  à  travers  le  monde,  n'a  de 
Wesleyen  que  l'habit,  et  symbolise  ces  nombreuses  jeunes  filles» 
arrachées  au  foyer  et  jetées  dans  les  cloîtres  par  la  vocation  reli- 
gieuse. Cependant,  lecture  faite  du  roman,  on  pourrait,  à  la  rigueur, 
en  tirer  cette  conclusion.  Combien  de  pages  ne  renferme-t-il  pas  qui, 
sans  doute  à  l'insu  de  l'auteur,  nous  voulons  bien  le  croire,  pour- 
raient être  tournées  contre  les  couvents  et  les  missions  catholiques  ? 
La  vérité  est  que  M.  Alphonse  Daudet  a  voulu  exalter  la  vie  de  fa- 
mille et  rabaisser  la  vie  de  renoncement.  Les  deux  ont  cependant  le 
même  mérite  dans  le  Plan  divin.  Mais  c'est  ce  que  ne  comprendront 
jamais  ceux  qui  en  sont  arrivés,  comme  l'auteur  de  VÉvangéliste,  à 
faire  défendre  le  catholicisme  par  Henriette  Briss,  une  excentrique, 
une  folle,  une  malade. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  sujet  du  roman  :  Eline  Ebsen  est  une 
jeune  danoise  qui  vit  à  Paris,  très  médiocrement,  des  leçons  de  mu- 
sique et  d'allemand  qu'elle  donne  avec  sa  mère.  Mme  Ebsen,  excel- 
lente personne,  veuve  et  sans  fortune,  a  travaillé  de  son  mieux  pour 
élever  Eline  :  les  deux  femmes  s'adorent  et  vivent  l'une  par  l'autre. 
Au  dessous  de  leur  appartement,  habite  un  sous-préfet  révoqué, 
M.  Lorie,  veuf  et  chargé  de  deux  enfants.  Un  jour  que  la  petite 
Fanny  tombe  malade,  les  dames  Ebsen  viennent  à  son  secours,  s'in- 
téressent à  cette  famille  et  par  leurs  relations  procurent  à  Lorie  une 
place  assez  lucrative.  Eline  se  prend  d'une  affection  maternelle  pour 
Fanny  Lorie,  et  peu  à  peu  l'idée  d'un  mariage  se  présente  :  Mme  Ebsen 
resterait  avec  eux,  l'existence  des  deux  femmes  n'en  serait  en  rien 
dérangée.  Mais  quelqu'un  a  les  yeux  sur  Eline.  C'est  Jeanne  Châte- 
lus,  la  femme,  nous  devrions  dire  la  veuve  du  banquier  Autheman. 
Elevée  par  des  mômiers  de  Genève,  cette  Jeanne  Autheman  n'a  abso- 
lument rien  d'humain.  Toujours  la  Bible  en  main  et  sur  les  lèvres  les 
textes  les  plus  menaçants,  elle  jetait,  dès  son  jeune  âge,  la  terreur 
dans  l'âme  de  ses  compagnes.  Elle  rêve  l'apostolat  de  la  femme  en 
faveur  d'un  Dieu  qui  hait  et  maudit  la  nature.  On  offre  à  Jeanne 
d'épouser  le  banquier  Autheman  :  ce  banquier  est  hideux,  il  a  sur 
la  joue  une  loupe  qui  suppure  ;  mais  il  est  archimillionnaire.  Jeanne 
accepte  sa  main,  sans  livrer  son  cœur.  Pleine  de  dégoût  pour  son 
mari,  elle  l'éloigné  à  jamais  du  lit  conjugal  et  le  force  à  se  tuer  de 
désespoir.  L'homme  mort,  l'or  reste  à  sa  femme.  Elle  en  profite  pour 
organiser  son  oeuvre  et  transforme  en  un  séminaire  de  quakeresses 
son  château  de  Port-Sauveur.  Là  sont  élevées  les  «  dames  évangé- 
listes  »  que  Jeanne  Autheman  prépare  pour  prêcher  la  foi  nouvelle  et 
qui  se  résume  à  ceci  :  fouler  aux  pieds  tous  les  sentiments  naturels 
et  faire  régner  «  Christ  »  sur  des  cœurs  qui  n'aiment  plus  rien  et  qui, 
sans  cesse,  sont  hantés  par  la  peur  des  flammes  éternelles.  Pour 
répandre  cet  horrible  évangile,  Eline  Ebsen  paraît  à  Jeanne  Authe- 
man une  ouvrière  prédestinée.  Elle  l'attire  à  Port-Sauveur,  la  prend 
comme  secrétaire  de  son  œuvre,  s'empare  de  son  esprit,  de  sa  volonté, 
de  son  âme  tout  entière.  Eline  est  gaie  de  son  naturel  :  elle  en  fait 
une  personne  triste  et  morose  en  lui  enseignant  que  «  le  rire  et  la 
gaieté,  apanages  d'un  cœur  corrompu,  mènent  à  la  damnation.  » 
Ainsi  l'araignée  ourdit  ses  fils  jusqu'à  ce  que  la  pauvre  mouche, 
«  brisée  et  fascinée,  se  sentant  liée,  s'abandonne  sans  résistance.  » 
C'est  ce  qui  a  lieu.  La  malheureuse  jeune  fille  ne  pense  déjà  plus  à 
sa  mère.  Elle  disparaît,  sans  même  lui  donner  de  ses  nouvelles.  —  La 
pauvre  vieille  femme  est  atterrée.  Son  Eline,  si  gentille,  il  est  impos- 
sible qu'on  l'ait  changée  à  ce  point.  Mais  il  y  a  des  lois,  des  tribu- 
naux :  il  faudra  bien  qu'on  lui  rende  sa  fille.   Hélas,   non  !    Quand 
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Mme  EbseD  s'adresse  :m\  avocats,  tous  lui  tournent  le  dos  en  appre- 
nant que  La  puissante  M""'  Autheman  serait  compromise  dans  L'affaire. 
On  l'ait  même  passer  M""'  Ebsen  pour  folle  :  seul,  le  pasteur  Aussan- 
don  la  console,  prend  sa  défense  e1  Lui  prouve  que  La  religion  chré- 
tienne n'a  rien  de  commun  avec  le  fanatisme  de  Mm0  Autheman, 
à  qui  il  a  Le  courage  de  refuser  publiquement  la-  Crue.  Mais  cela  ne 
guérit  rien  :  Aussandon  est  envoyé  comme  pasteur  dans  les  Cévcn- 
nes,  ei  Jeanne  Autlieinan  irarde  sa  proie.  C'est  lini  :  Eline  est  morte 
pour  sa  mère.  Créature  désormais  sans  sexe,  plus  sectaire  que  cha- 
ritable,  elle  «  évangélise  »  les  paysans  du  canton  de  Lausanne. 

Telle  est  L'œuvre  que  M.  Alphonse  Daudet  a  dédiée  au  professeur 
Charcot,  Le  célèbre  physiologiste  de  la  Salpétrière  ;  ce  qui  prouverait 
que  L'auteur  a  eu  en  vue  —  sujet  brûlant  —  l'analyse  de  la  folie  pré- 
dicante.  inutile  «rajouter  qu'il  y  a  beaucoup  de  talent,  un  talent  ému 
et  délicat  dans  YÉvangèlisle.  Et  cependant,  le  roman  ne  se  lit  pas  sans 
ennui.  A  quoi  cela  tient-il?  au  sujet  tout  simplement  :  tout  ce  qui 
vient  de  Luther  ou  de  Calvin  est  mortel  à  l'Art.  Et  c'est  ce  qui  expli- 
que pourquoi  nous  ne  retrouvons  pas  ici  les  pages  étineelantes  du  Nabab 
et  de  Auma  Roumestan,  avec  leurs  bruissements,  leurs  froufrous, 
leurs  féeries  et  leurs  phrases  ensoleillées. 

2.  —  On  prétend  que  les  romans  honnêtes  ne  se  vendent  plus,  et 
que,  sans  la  littérature  obscène,  les  éditeurs  seraient  obligés  de  fer- 
mer boutique.  C'est  une  exagération  :  les  romans  honnêtes  ne  se  ven- 
dent pas  quand  ils  sont  sans  valeur  et  sans  intérêt.  Mais  qu'il  en  soit 
autrement,  et  le  succès  leur  viendra  tout  de  même.  Nous  en  avons  un 
exemple  frappant  dans  ce  délicieux  Abbé  Constantin,  de  M.  Ludovic 
Halévy,  qui  en  est  à  sa  cinquante-quatrième  édition.  Mis  en  goût, 
l'auteur  continue  à  ne  pas  faire  concurrence  à  M.  Zola,  et,  après 
Y  Abbé  Constantin,  il  publie  Criquette.  C'est  l'histoire  d'une  petite 
orpheline  de  Belleville.  Elle  s'appelle  de  son  vrai  nom  Céline;  mais 
elle  est  si  gentille,  si  futée,  si  avenante,  si  rieuse,  que  le  sobriquet 
de  «  Criquette  »  lui  est  venu  on  ne  sait  comment,  et  lui  est  resté. 
La  mère  de  Criquette  gagne  sa  vie  en  vendant  des  pommes  l'hiver,  des 
fleurs  l'été.  Se  sentant  mourir,  elle  envoie  Criquette  chez  les  sœurs 
pour  qu'elle  apprenne  vite  à  lire  bien  et  à  écrire  passablement.  Puis 
elle  lui  tresse  de  jolis  bouquets  que  l'enfant  va  vendre  aux  avenues 
des  théâtres.  Là,  Criquette  rencontre  le  petit  Pascal,  un  garçonnet 
âgé  de  dix  ans  comme  elle,  lequel  vend  des  brioches.  Les  deux  enfants 
se  lient  d'amitié  et  mettent  en  commun  leurs  menus  bénéfices.  Ils 
ont  tous  les  deux  un  goût  prononcé  pour  le  spectacle.  La  Porte- 
Saint-Martin  va  jouer  Gri-Gri,  féerie  en  je  ne  sais  combien  de 
tableaux.  Il  faut  une  petite  fille  de  huit  à  neuf  ans  pour  représenter,  au 
troisième  acte,  la  princesse  Colibri.  Criquette   s'offre  bravement.  Le 
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directeur  du  théâtre  est  frappé  de  la  bonne  mine  de  Criquette  ;  il  l'en- 
gage, et  l'enfant  obtient  un  succès  fou.  Chaque  soir,  Criquette  gagne 
dix  francs  qu'elle  apporte  religieusement  à  sa  mère.  Mais  la  mort 
arrive  !  Voilà  la  princesse  Colibri  orpheline.  Elle  est  recueillie  par 
une  actrice  qui  mène  une  folle  vie.  Heureusement  qu'elle  a  assez  de 
Ion  sens  pour  respecter  l'innocence  de  l'orpheline.  Celle-ci  passe 
ensuite,  de  la  tutelle  dangereuse  de  l'actrice,  à  la  tutelle  intéressée 
d'une  certaine  Auréliô  qui  veut  se  faire  ermite  après  avoir  fait  le 
diable.  Aurélie  emmène,  en  effet,  sa  pupille  à  Amiens,  la  met  au  cou- 
vent chez  les  Trinitaires  et  cherche  à  la  marier,  sans  son  aveu,  sans 
le  consentement  de  son  cœur,  avec  le  fils  d'un  riche  fabricant  de  bou- 
tons. Mais  Criquette  n'entend  pas  que  l'on  dispose  d'elle  comme 
d'une  chose.  Elle  s'échappe  de  chez  la  fausse  dévote,  voudrait  entrer 
en  religion,  reconnaît,  après  une  conversation  avec  la  mère  Saint- 
Benoît,  qu'elle  n'a  pas  la  vocation,  et  retourne  à  Paris.  Elle  y  retrouve 
Pascal,  son  ami  d'enfance.  Celui-ci  est  acteur  :  ils  sont  engagés  tous 
les  deux  pour  le  théâtre  du  Mans.  Criquette  bravement  et  honnête- 
ment offre  à  Pascal  de  l'épouser.  Mais  Pascal  n'est  plus  le  petit  ven- 
deur de  brioches  :  il  a  de  la  vanité,  de  l'ambition,  des  prétentions. • 
Il  délaisse  Criquette.  Que  devenir  ?  Nous  sommes  en  1870  :  la  guerre 
est  déclarée  ;  Criquette  se  fait  infirmière  ;  elle  gagne  une  fluxion  de 
poitrine  en  soignant  des  blessés  dans  une  ambulance,  et  en  meurt. 
Un  amour  profond  s'était  offert  à  elle  pendant  la  guerre,  l'amour  du 
vicomte  de  Sérignan.  Mais  Criquette  l'avait  repoussé  :  c'était  assez 
pour  l'enfant  de  la  balle,  d'avoir  failli  une  fois,  et  «  sa  mort  est  une 
rédemption.  »  Pauvre  Criquette  ! 

3.  —  L'œuvre  de  M.  Ludovic  Halév}r,  écrite  sans  embarras,  vraie 
dans  les  détails,  idéaliste  dans  les  sentiments,  est  une  protestation 
indirecte  contre  le  naturalisme.  Contre  ce  naturalisme,  mis  à  la  mode 
par  M.  Zola,  le  Détraqué,  de  M.  Marc  Monnier,  est  plus  qu'une  protes- 
tation :  c'est  la  satire  même  de  l'auteur  de  Pot-Bouille  et  de  son  école. 
Nous  ne  conseillons  pas  la  lecture  du  Détraqué  aux  collégiens  et 
aux  pensionnaires  ;  mais  ceux  qui  ne  jurent  que  par  Y  Assommoir 
liront  le  Détraqué  avec  profit,  sinon  avec  plaisir,  à  moins  que  leur 
esprit  soit  incapable  de  comprendre  l'ironie  spirituelle  et  fine,  celle 
qui  se  dégage,  comme  on  dit,  d'entre  les  lignes.  On  sait  que  les  dis- 
ciples de  M.  Zola  ont  récemment  entrepris  de  démontrer  que  leurs 
œuvres  étaient  dignes  du  prix  Monthyon,  et  que  le  meilleur  moyen 
d'affermir  les  jeunes  filles  dans  l'honnêteté  de  la  vie  était  encore  de 
leur  raconter  des  aventures  réalistes.  La  plaisanterie  a  paru  un  peu  forte 
à  M.  Marc  Monnier,  et,  dans  un  récit  étincelant  de  verve,  il  s'est 
amusé  à  déduire  les  conséquences  du  système.  Son  «  détraqué  »,  un 
certain  napolitain,  nommé  don  Ruf,  est  un  fervent  ami  de  l'éducation 
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naturaliste  et  de  la  morale  indépendante.,  lise  pique  aussi  d'être 
esprit  fort  et  le  montre  en  toute  circonstance.  Ce  don  Ruf  possède 
une  femme  honnête  et  naïve  <[ui  serait  la  meilleure  des  épouses  si  le 
mari  ne  s'avisait  pas  de  La  convertira  ses  idées,  en  lui  lisant  tous  ces 
romans  à  la  mode  où,  sous  prétexte  de  travailler  d'après  des  «  docu- 
ments  humains,  »  on  fait  si  bon  marohé  de  la  moralité  humaine. 
L'effet  de  cette  lecture  sur  la  pauvre  Mariannine  se  devine.  N'insis- 
tons pas.  D'autre  part,  don  Ruf  aune  fille:  Romaine.  Ah!  par 
exemple,  il  n'entend  pas  raillerie  sur  son  compte  et  l'élève  en  dehors 
de  ses  théories  ;  mais  il  endoctrine  un  jeune  gaillard  des  Dcux-Sici- 
les  qui,  précisément  à  l'insu  de  don  Ruf,  fait  la  cour  à  Romaine. 
Ce  père  aveugle  donne  même  à  ce  sujet  les  plus  pernicieux 
conseils  à  l'amoureux,  et  tout  finirait  mal  sans  le  bon  esprit  de 
Romaine  et  sans  la  vigilance  d'une  brave  religieuse  bourguignonne 
qui  sert  en  quelque  sorte  de  mère  à  la  jeune  fille.  Don  Ruf  finit 
par  être  dégrisé  du  zolisme,  et  tout  se  termine  par  un  heureux 
mariage. 

Ilya  dans  le  Détraqué  trois  types  fort  originaux  :  l'abbé  Simplice, 
le  docteur  Scharff  et  sœur  Rosalie.  L'abbé  Simplice  est  le  plus  aimable 
abbé  du  monde,  mais  il  déteste  le  docteur  Scharff.  Le  docteur  Scharff 
lui  rend  bien  la  pareille  :  ce  bourru  a  pourtant  un  excellent  cœur, 
mais  il  se  croit  athée,  et  prétend  que  la  science  et  la  foi  ne  sauraient 
jamais  s'entendre.  Cependant  il  fait  bon  marché  de  la  science  et 
même  de  la  philosophie.  Nous  parlons  de  la  Science  avec  un  grand  S, 
dont  son  ami  Ruf  a  toujours  plein  la  bouche.  H  se  moque  surtout  des 
grands  mots  dont  abusent  les  prétendus  savants  modernes.  Quant  à  la 
philosophie,  aucune,  à  son  avis,  n'a  le  sens  commun,  «  mais  la  plus 
folle  est  celle  qui  attriste.  »  C'est  un  peu  aussi  l'avis  de  l'abbé  Simplice. 
Chose  curieuse  !  ces  deux  hommes,  placés  aux  antipodes  intellectuels, 
se  rencontrent  presque  toujours  dans  leurs  sentences.  Scharff  dit  : 
«  Le  mariage  est  le  remède  indiqué  contre  l'amour.  »  Simplice  ré- 
pond :  «  L'amour  trouve  sa  pénitence  dans  le  mariage.  »  Sœur  Rosalie, 
elle,  n'entend  rien  à  la  métaphysique.  Elle  ne  sait  que  prier  Dieu, 
surveiller  ses  élèves,  jouer  avec  eux  et  leur  faire  d'exquises  confi- 
tures. Il  faut  vous  dire  qu'elle  est  originaire  de  la  Bourgogne.  Ahl 
ces  pays  des  vins  généreux  produisent  aussi  de  braves  cœurs.  Don 
Ruf,  avec  ses  lubies,  ses  manies,  ses  ridicules,  est  comme  le  repous- 
soir de  tout  ce  petit  monde.  M.  Marc  Monnier  a  recueilli,  pour  les 
mettre  sur  les  lèvres  de  son  héros,  les  phrases  baroques  que  les 
naturalistes  sèment  à  profusion  dans  leurs  œuvres. 

Don  Ruf  très  sérieusement  vous  entretient  de  la  a  solennité  de 
l'escalier  qui  monte  dans  le  silence  ;  »  du  «  soleil  qui  s'effrange  par 
les  barreaux  de  la  fenêtre  et  pend  comme  un  paquet  de  charpie   pour 
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s'attacher  aux  viscosités  des  murailles  lubrifiées  par  le  mucus  de  la 
nuit  ;  »  des  «  puanteurs  traversant  d'un  frisson  les  grands  rayons 
jaunes,  comme  des  fumées  chaudes  ;  »  des  «  myrtes  et  des  citronniers 
mettant  dans  le  silence  leur  spasme  barriolé,»  etc.,  etc.  Notre  disciple 
d'Emile  Zola  refuse  pour  soigner  sa  fille  un  excellent  médecin  qui 
dit  le  croup.  Il  lui  faut  un  pédant  qui  dise  solennellement  la 
diphtèrite.  Et  Dieu  me  pardonne  !  il  a  trouvé  son  homme  dans  le 
docteur  Vongoli.  Ce  disciple  d'Esculape  diagnostique  en  ces  termes  : 
«  Je  vois  là  un  virus  qui,  secondé  par  la  dyscrasie,  a  produit  un 
orgasme,  une  jectigation,  un  blestrisme,  une  périblepsie  inquiétante, 
au  moins  pendant  l'anabase.  Mais  s'il  n'y  a  pas  de  métaptose  ou 
d'hypercrisie  après  l'antapodose  et  le  paracme,  l'analepsie  ne  tardera 
pas.  »  Don  Ruf  était  enchanté  :  le  médecin  ne  guérit  pas  la  maladie  ; 
mais  le  Détraqué  était  enchanté  tout  de  même.  N'est-ce  pas  là  de  la 
fine  raillerie,  de  l'ironie  sans  fiel,  de  la  critique  en  belle  humeur?  Le 
Détraqué  est  un  roman  gai  :  nous  aurions  voulu  néanmoins  ne  pas  y 
trouver  trois  ou  quatre  plaisanteries  d'assez  mauvais  goût  sur  des 
choses  qui,  se  rattachant  au  surnaturel,  sont  du  domaine  de  la 
conscience  et  de  la  foi. 

4.  —  M.  Emile  Bergerat,  l'auteur  du  Faublas  malgré  lui,  satisfait 
de  son  œuvre,  estime  aussi  que  c'est  une  œuvre  gaie.  Il  dit  :  «  Je 
dédie  ce  livre  joyeux  à  ceux  pour  qui  les  heures,  en  chemin  de  fer, 
sont  lentes  et  qui  ne  croient  pas  à  la  blague  du  naturalisme.  »  Dis- 
tinguons, s'il  vous  plaît,  monsieur  Bergerat  !  Il  y  a  du  vrai  et  du  faux 
dans  votre  petite  réclame,  pas  du  tout  innocente.  Vous  «blaguez,  » 
pour  me  servir  de  vos  expressions,  le  triomphant  naturalisme  ;  mais 
votre  Faublas  malgré  lui,  dilution  littéraire  des  romantiques  Jeune- 
France,  de  Théophile  Gautier,  outre  qu'il  s'étend  sur  un  sujet  assez 
malpropre,  manque  totalement  de  gaité,  sauf  dans  ses  premières 
pages.  Il  contient  même  un  épisode  d'un  sinistre  échevelé  :  celui  qui 
a  trait  à  cette  Espagnole,  d'un  patriotisme  tellement  farouche  qu'elle 
attire  chez  elle  deux  officiers  français  et  cinq  soldats  pour  les  empoi- 
sonner, s'empoisonnant  elle-même  et  un  de  ses  fils  avec,  pour  ne 
pas  se  trahir  et  ne  pas  survivre  à  la  conquête  de  son  pays  et  à  la  perte 
de  l'indépendance  ibérique.  Mais,  soyons  justes  :  les  premières  pages 
du  Faublas  malgré  lui  sont  réellement  amusantes.  Il  y  est  question 
d'une  bande  d'étudiants  parisiens,  qui,  après  avoir  copieusement  dîné 
au  cabaret  du  père  Joubois,  se  trouvent  un  peu  déroutés  quand  vient 
le  quart  d'heure  de  Rabelais.  Ils  ont  beau  vider  leurs  goussets  : 
quelque  chose  manque  pour  acquitter  l'addition.  Jean  Sapan,  le  plus 
loustic  de  la  bande,  a  une  idée  :  on  appelle  le  père  Joubois  et,  en 
paiement,  on  lui  propose  de  composer  une  chanson  qui  fera  connaître 
son  établissement  dans  les  quatre  coins  de   Paris .   Joubois  accepte  ; 
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dos  étudiants  se  mettent  à  l'œuvre,  et,  au  bout  do  quelques  minutes, 
ils  mu  improvisé  une  dizaine  de  couplets  ébouriffants,  dout  le  refrain 
commenoe  ainsi  : 

O  Joubois,  père  des  rimeurs, 
Sois  célébré    par    sept  poètes. 

Le  reste  à  l'avenant.  Joubois,  enthousiasmé,  vide  sa  cave  et  son 
coffre  à  Liqueurs;  et  non  seulement  il  ne  réclame  rien  aux  dîneurs, 
mais  il  Les  aur:iii  même  payés,  s'ils  L'avaient  exigé.  Cette  amusante 
farce  est  lestement  troussée  :  on  dirait  un  chapitre  des  Scènes  de  la 
vie  de  Bofo  me,  d'Henry  Murger,  et  ceux  de  mes  lecteurs  qui  ont  fait, 
comme  moi,  partie  de  VEstudiantina  française,  vers  les  premières 
années  du  second  Empire,  reconnaîtront  certainement  les  types  mis 
en  scène.  Ils  étaient  célèbres  alors  dans  tout  le  vieux  Quartier  latin, 
de  la  rue  Saint-Jacques  à  la  Pépinière. 

5.  —  Puisque  nous  en  sommes  aux  romans  gais  (ce  ne  sont  pas  tou- 
jours les  plus  dangereux),  signalons-en  un  autre  qui,  cependant, 
nous  le  déclarons  en  toute  conscience,  ne  convient  nullement  aux 
jeunes  filles.  C'est  Le  G8  Margouillals  {Histoire  d'un  officier  de  spahis), 
par  Marcel  Frescaly.  En  argot  militaire,  les  spahis  s'appellent  les 
margouillals.  Ce  titre  donne  le  ton  du  livre,  qui  est  la  peinture 
familière  et  libre  de  la  vie  des  officiers  de  spahis  dans  certaines  gar- 
nisons de  notre  colonie  algérienne.  Le  titre  nous  prévient  encore  que 
ce  ne  sont  pas  les  côtés  les  plus  respectables  de  cette  existence  que 
l'auteur  du  0°  Margouillats  a  étudiés.  Les  aventures  galantes  y 
tiennent  une  grande  place,  une  trop  grande  place.  D'autre  part,  il  y 
a  dans  la  description  de  ces  aventures  galantes  des  tableaux  un  peu 
risqués.  Mais  le  côté  anecdotique  et  pittoresque  est  véritablement 
désopilant.  Il  abonde  en  scènes  on  ne  peut  plus  originales,  drolatiques 
et  d'une  verve  incroyable.  La  première  est  la  reconnaissance  de  deux 
amis  d'école,  Ruzat  et  Maurice  Desforges.  Celui-ci,  dévoré  par  une 
passion  ardente  et  déçu  dans  ses  illusions,  se  fait  tuer  plus  tard  à  la 
première  escarmouche.  En  mettant  le  pied  sur  la  terre  d'Afrique,  il 
ne  reconnaît  pas  l'officier  Ruzat  qui  l'interpelle  en  ces  termes  :  «  Com- 
ment !  melon,  vous  ne  reconnaissez  pas  votre  ancien  ami  Ruzat,  la 
fine  basane  qui  allait  vous  chercher  autrefois  au  bazar  Louis,  les 
jours  de  sortie  !  Rougissess,  monsieur,  et  disparaissess  !  »  Vous  voyez 
qu'on  parle  élégamment  à  Saint-Cyr,  et  que  l'instruction  est  une  belle 
chose...  On  va  visiter  ensuite,  à  Oran,  le  musée  des  officiers  où,  entre 
autres  objets  rares,  nos  soldats  qui  s'amusent  comme  ils  peuvent,  ont 
installé  les  bibelots  suivants,  avec  les  étiquettes  les  plus  paradoxales  : 
sous  un  vieux  fer  à  cheval  :  «  Fer  du  cheval  de  Troie  (voir  VIliade)  ; 
sous  un  caméléon  :  «  Homme  primitif,  la  queue  a  disparu,  mais  la  tête 
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n'a  pas  sensiblement  changé  ;  »  sous  une  souris  empaillée  :  «  Pan- 
thère des  Batignolles  ,»  sous  un  vieux  cachet  de  cire  jaune  :  «  Scel 
de  Charlemao-ne  apposé  sur  le  traité  de  la  Tafna;  »  sous  un  morceau 
de  fonte  :  «  Éclat  d'obus  qui  a  blessé  Achille,  envoyé  par  M.  Hippo- 
crate,  médecin-major  de  2e  classe  ;  »  sous  un  verre  :  «  Coupe  du  roi 
de  Thulé  ;  »  sous  un  vieux  clou  :  «  Aiguille  dont  se  servait  Scipion 
l'Africain,  pour  raccommoder  ses  sandales,  en  méditant  sur  les  ruines 
de  Carthage  ;  »  sous  un  cercle  de  fer-blanc  :  «  Couronne  de  la  reine 
de  Saba.  Les  diamants  ont  été  enlevés  pour  ne  pas  exciter  les  con- 
voitises malsaines.  »  Le  capitaine  des  Margouillats  demande  à  Ruzat 
le  quantième  du  mois.  Le  lieutenant,  l'œil  pensif  et  réfléchi,  répond  : 
«  Mon  capitaine,  c'était  hier  le  12,  demain  sera  le  14.  J'additionne 
12  et  14,  ce  qui  me  donne  26;  je  prends  la  moyenne  qui  est  13. 
Nous  devons  être  le  13.  Oui  le  13.  »  Cette  réponse  lui  vaut  les 
arrêts.  En  voilà  suffisamment  pour  indiquer  que  le  6e  Margouillats  ne 
porte  pas  à  la  mélancolie. 

6,  7,  8,  9,  10  et  11.  — ■  Les  mœurs  parisiennes  sont  à  l'ordre  du 
jour  dans  le  clan  des  romanciers.  MM.  Gabriel  Beau,  Alfred  Bon- 
sergent,  Fortuné  du  Boisgobey,  Constant  Guéroult  et  Gustave  Clau- 
din  nous  montrent,  de  ces  mœurs,  plus  ou  moins  excentriques  et 
irrégulières,  chacun  un  aspect  différent. 

Le  premier,  dans  Rhéa  Taupinier,  croit  nous  intéresser,  en  nous 
racontant  d'abord  les  gredineries  d'un  faux  baron  de  la  Taupinière  qui 
vit  dans  la  débauche  et  meurt  gâteux  ;  en  nous  initiant  ensuite  aux 
idées  larges  et  à  la  vie  licencieuse  de  la  femme  dudit  baron  en  nous 
exposant  enfin  ce  que  devient  Rhéa  dans  un  tel  milieu.  En  quoi  ce 
réalisme  hideux,  que  ne  rachètent  pas  des  qualités  supérieures  de 
style,  peut-il  intéresser  le  lecteur? 

Madame  Caliban,  de  M.  Alfred  Bonsergent,  n'est  ni  plus  morale,  ni 
plus  intéressante.  Cette  Madame  Caliban,  orpheline  du  capitaine  Gué- 
rin,  devient  la  femme  d'un  peintre  de  grand  talent,  mais  difforme  de 
figure,  et  elle  se  hâte  de  le  tromper  avec  un  certain  comte  d'Orville. 
Vraiment,  ces  histoires-là  traînent  partout.  Vous  me  direz  qu'il  y  a, 
dans  Madame  Caliban,  de  jolies  pages  sur  les  mœurs  des  artistes  :  je 
ne  le  nie  pas,  et  je  m'incline  comme  il  sied  à  un  lettré  devant  Gazon, 
mauvais  barbouilleur  de  paysages  et  grand  culotteur  de  pipes,  devant 
Calmar,  plus  barbu  que  Nabuchodonosor,  devant  Caliban  surtout, 
auteur  d'une  œuvre  remarquable  :  la  Famille  du  Satyre.  Mais,  sur  le 
même  sujet,  je  préfère  lire  Edmond  de  Goncourt.  Pour  les  origi- 
nalités, les  curiosités  et  les  bizarreries  du  monde  artiste,  on  ne  sur- 
passera pas  Manette  Salomon. 

Avec  M.  Ferdinand  du   Boisgobey,  nous  avons  affaire  au  monde 
de  l'argent,  au  monde  de  la  Bourse,  aux  adorateurs  du  Veau...  par- 


don  î  du  Cochon  d'or  Le  veau  étant  Un  animal  dont  le  tom  pérament 
anodin  ne  oonvenail  plus  à  Qotre  époque  naturaliste.  M.du  Boisgobey, 
qui  ne  sacrifie  pas  à  l'idole  nouvelle,  en  montre  cep  endant  d'une 
façon  palpitante  La  souveraine  influence  :  influence  telle  que  lesmeil* 
eures  natures,  comme  celle  du  jeune  breton  bretonnant  Savinien 
•l'Aniaiilis,  se  sentent  prises  malgré  elles,  dans  Le  terrible  engrenage* 
et,  nouveaux  Télémaques,  Laisseraienl  dans  Le  naufrage  leur  fortune* 
Leur  bonneur,  peut-être  leur  vie,  si  un  sage  Mentor,  un  vieil  oncle, 
Le  Deus  ex  machina,  n'arrivait  au  moment  psychologique  pour  dé- 
gager  les  jeunes  téméraires  et  Les  pousser  vers  le  rivage  où  les 
attendent,  aveo  le  bonheur  du  cœur,  la  tranquillité  de  l'esprit  et  le 
repos  de  l'âme.  Il  y  a  dans  Le  Cochon  d'or  quelques  pages  à  remporte- 
pièce,  surtout  un  public  d'adorateurs  véreux,  qui  confine  do  bien 
\>vcï,  moins  l'assassinat  pourtant,  au  monde  des  escarpes,  des  filous 
et  des  chourineurs  dont  M.  Constant  Guéroult  (mort  récemment)  nous 
dit  les  horribles  prouesses,  dans  V Affaire  de  la  rue  du  Temple  et 
dans  la  Bande  à  Fiji  Vollard.  Ce  Fifi,  quoique  jeune,  est  un  scélérat 
fieffé.  Il  prend  sa  bonne  part  du  meurtre  d'une  riche  marchande  d'ha- 
bits, s'échappe  de  prison,  forme  une  troupe  à  lui  et  s'associe  avec  un 
certain  Marins  Treppaz,  condamné  pour  un  autre  crime  à.  cinq  ans  de 
galères,  et  dont  le  but  n'est  pas  le  vol,  mais  la  vengeance.  Tout  cela 
est  développé  dans  deux  longs  volumes  de  six  cents  pages,  avec  des 
détails  à  rendre  jaloux,  dans  sa  tombe,  Ponson  du  Terrail,  l'auteur  des 
Exploits  de  Rocambole.  Mais  franchement,  est-ce  bien  de  la  litté- 
rature ? 

Ce  n'est  pas  du  moins  de  la  littérature,  comme  elle  doit  être  com- 
prise, et  comme  la  comprend  et  la  cultive  cet  esprit  distingué  qui 
s'appelle  Gustave  Claudin,  et  qui  signe  :  Eurotas,  ses  spirituelles 
Lettres  du  Lundi,  dans  le  Moniteur  universel.  Nous  retrouvons  la 
même  délicatesse  de  plume  dans  les  Vingt-huit  jours  d'Anaïs.  Le 
sujet  est  moins  qu'austère:  aussi  ne  le  raconterai-je  pas?  encore 
moins,  le  recommanderai-je  ?  Qu'il  suffise  de  dire  que  M.  Gustave 
Claudin,  en  décrivant  les  escapades  d'Anaïs,  cette  réserviste  du  demi 
monde,  a  glissé  sans  appuyer,  brodant  sur  une  trame  des  plus  légères, 
une  trame  à  la  Watteau,  des  fioritures  fantaisistes  sur  l'existence 
désœuvrée  des  habitués  des  deux  sexes  du  boulevard  des  Italiens,  de 
l'escalier  de  l'Opéra,  du  perron  de  Tortoni,  du  rez-de-chaussée  du 
Café  Anglais  et  du  foyer  de  la  Comédie-Française.  Du  milieu  de  ces 
tableaux,  qui  ne  sont  pas  tous  de  sainteté,  se  dégage  une  évocation 
très  vivante  et  très  sincère  des  boulevards  mondains  de  Paris,  tels 
qu'ils  furent  de  1840  à  1848.  En  ce  temps-là,  Louis-Philippe  régnait 
et  ne  gouvernait  pas  ;  ses  fils  guerroyaient  en  Afrique  ;  Victor  Hugo 
était  pair  de  France  ;  Lamartine,  Berryer,  Montalembert  tonnaient 
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contre  le  ministère  ;  Delacroix  peignait  ses  chefs-d'œuvre  ;  Royer- 
Collard,  le  dernier  Janséniste,  faisait  des  mots  ;  le  comte  d'Orsay 
donnait  le  ton  ;  Alexandre  Dumas  écrivait  ses  Mousquetaires  ;  Balzac 
entassait  les  matériaux  de  sa  Comédie-  humaine  ;  Duprez  chantait  les 
chefs-d'œuvre  de  Meyerheer  ;  Rachel  interprétait  les  tragédies  de 
Racine  et  de  Corneille;  Alfred  de  Musset  ne  savait  pas  encore  ce  que 
c'était  que  l'absinthe,  et  M.  Narcisse  de  Salvandy  présidait  des  dis- 
tributions de  prix  à  la  Sorbonne.  Évidemment,  ce  fut  une  période 
intellectuelle  très  mouvementée,  très  vivante.  M.  Gustave  Claudin 
la  détaille  avec  agrément  et  c'est  le  chapitre  que  nous  louerons 
sans  réserve,  parmi  ceux  dont  se  composent  les  Vingt-huit  jours 
d'Anaïs. 

12.  — Des  mœurs  parisiennes  passons  aux   «  drames  du  village.  » 
A  vingt  ans  de  distance,  M.  Rasetti  reprend  la  série  de  ces  «  drames  » 
qu'il  avait  commencée  par  Antoine  Quérard,  écrit  en   collaboration 
avec  M.  Charles  Bataille.  La  fougue  du  romancier  s'est  apaisée,    son 
style  aussi.  Rosa  Romano,  l'œuvre  nouvelle  de  M.  Ernest  Rasetti,  n'a 
pas  le  brillant  ni  la  vigueur  de  la  première  œuvre.  En  revanche,  elle 
est  plus  morale,  et  les  gracieux  paysages  du  Berry,  où  se  passe  l'ac- 
tion, ne  le  cèdent  pas  à  ceux  des  «  pastorales  »  de  G-eorge  Sand.  Le 
sujet  traité  par  M.  Rasetti  est  des  plus  épineux,  des  plus  brûlants  et 
des  plus  difficiles.  R  s'agit  d'un  prêtre,   d'un  bon  prêtre,    qui,  à    son 
insu,  sent  naître  en  son  cœur  une  passion  coupable.    Un  romancier 
naturaliste  et  prêtrophobe  n'aurait  pas  manqué  de  faire   succomber  le 
ministre  de  Dieu  et  en  aurait  profité  pour  déblatérer  'contre  la   reli- 
gion. C'est  chose   si  commode,  et  le  talent  n'est  pas  nécessaire  pour 
lancer  une  ordure  ou  un  blasphème.    M.   Rasetti  a  précisément  fait 
tout  le  contraire  ;  il  n'y  a  pas,  dans  son  roman,  un  seul  mot  contre  le 
catholicisme,  une  seule  expression  malséante  ;   son   abbé   de  Ménars 
lutte  constamment  contre  lui-même,  reste  digne  du  sacerdoce,  ne  se 
trahit  jamais  et  emporte  son  secret  avec  lui  dans  les  Indes  orientales 
où  il  va  prêcher  l'Evangile  comme  missionnaire.  N'importe  !  un  sujet 
pareil   nous  plaît  très  médiocrement,  d'autant,    et   c'est    ici  où  la 
thèse  devient  dangereuse,  que   la  jeune  orpheline    à  qui  l'abbé  de 
Ménars  a  servi  de  père  s'est  également  éprise   pour   son  protecteur 
d'une  passion  ardente,  et  la  lui  laisse  deviner.  Il  est  vrai  que   c'est  à 
l'article  de  la  mort.  Il  est  vrai  aussi  que  cette  passion  terrible  fait  de 
celle  qui  en  est  atteinte,  de  Rosa  Romano,  un   être   fatal,  comme  la 
Phèdre  antique.  Fille  naturelle  d'un  gentilhomme  espagnol  qui  a  dé- 
laissé sa  mère,  Rosa,  recueillie  et  élevée  dans  le  presbytère  de  Char- 
may,  devient,   par  la  mort  de  son   père    qui  l'a  légitimée   avant  de 
mourir,  comtesse  de  Romano,    grande-dame   d'Espagne,   avec  vingt 
millions  de  fortune.  Elle  allait  épouser  un  paysan,  Etienne  Pelletier  ; 
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le  contrai  de  mariage  a  été  passé  (lovant  notaire.  Mais  Rosa  n'hésite 
pas  à  rompre  avec  son  fianoê,  qu'elle  épousait  d'ailleurs  sans  amour, 
etva  è  Paris  mener  une  existence  de  désœuvrée,  de  coquette,  de 
femme  sans  cœur.  C'esl  là  qu'elle  trouve  sa  punition  :  elle  est  tuée 
par  Mienne  qui  se  souvient  e1  qui  croyait  tuer  un  rival.  Là  finit  le 
drame.  Malgré  ses  défauts,  malgré  ses  écueils,  il  se  lit  avec  plaisir  ; 
mais  sa  Leoture  ne  doit  pas  être  indistinctement  conseillée  à  tout  lo 
monde. 

13.  —  On  doit  à  M.  Jules  de  Glouvct,  trois  remarquables  études 
intitulées:  Le  Forestier,  le  Marinier,  le  Berger.  Ce  sont,  sous  forme 
de  romans,  des  monographies,  dans  lesquelles  sont  analysées  les 
moeurs  des  bûcherons,  des  gens  de  mer  et  des  gardeurs  de  moutons. 
Aujourd'hui,  dans  la  Famille  Bourgeois,  l'auteur  décrit  la  splendeur  et 
la  décadence  d'une  maison,  appartenant,  de  père  en  fils,  depuis  la  cin- 
quième génération,  à  des  riches  terriens  de  Normandie.il  était  de 
tradition,  dans  la  famille  Bourgeois,  que  l'aîné  ne  quittât  jamais  la 
Cassoire,  nom  de  la  métairie  patrimoniale.  On  y  avait  au  plus  haut 
degré  le  culte  des  ancêtres  :  pour  rien  au  monde  on  n'aurait  démoli, 
pour  le  reconstruire  dans  de  meilleures  conditions,  le  vieux  nid  ver- 
moulu où  étaient  nés,  où  avaient  vécu,  où  étaient  morts  les  aïeux. 
Mais  tout  dégénère.  Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  un  Bourgeois, 
Etienne,  s'ennuya  au  logis  et,  pour  devenir  fonctionnaire  du  gouver- 
nement, déserta  la  maison  paternelle.  Etienne  avait  une  sœur,  Ge- 
neviève. Celle-ci  est  une  vraie  Bourgeois  :  elle  aime  les  champs 
autant  que  son  frère  les  déteste.  C'est  elle  désormais  qui  règne  à  la 
Cassoire,  et,  pour  être  tombée  en  quenouille,  cette  royauté  rurale  fut 
crânement  représentée.  Geneviève  prit  même  tellement  à  cœur 
l'exploitation  de  ses  domaines  qu'elle  arriva  au-delà  de  la  trentaine 
sans  avoir  eu  le  temps  de  se  marier.  Sur  ces  entrefaites,  Etienne 
Bourgeois,  déjà  veuf,  meurt,  laissant  deux  orphelins,  Adèle  et  Gus- 
tave. Naturellement,  ils  sont  recueillis  par  leur  tante  qui,  ce  jour-là, 
se  sent  toute  rajeunie.  Et,  par  le  fait,  la  brave  fille  qui  n'avait  jamais 
interrogé  son  cœur,  le  sent  battre  pour  la  première  fois  :  elle  a  main- 
tenant deux  enfants  à  aimer  les  enfants  de  son  frère.  Pour  eux, 
en  effet,  Geneviève  se  sacrifie,  sacrifie  sa  santé,  son  repos,  sa  for- 
tune, sans  pouvoir,  hélas  !  empêcher  Gustave  de  devenir  un  vaurien, 
et  Adèle  (qui  vaut  encore  moins)  d'épouser  un  vieux  viveur  qu'elle 
ruine,  ridiculise  et  déshonore.  L'honnête  Geneviève  ne  résiste  pas  à 
tant  d'épreuves  et  avec  elle  disparaît  la  maison  cinq  fois  séculaire, 
sa  chère  Cassoire.  Toute  cette  partie  du  roman  de  M.  de  Glouvet  (un 
pseudonyme  qui  cache,  croyons-nous,  un  jeune  magistrat  du  parquet 
de  Rouen)  est  admirable  ;  et,  quoique  féru  des  idées  du  jour,  l'au- 
teur l'a  traitée  comme  l'aurait  fait  un  disciple  de  M.  Le  Play.  Pourquoi 


faut-il  que,  dans  la  seconde  partie  du  livre,  l'homme  politique  rem- 
place si  souvent  l'écrivain  et  l'artiste  ?  Nous  n'aimons  pas  beaucoup 
cette  seconde  partie.  Certes,  elle  renferme  des  pages  très  réussies 
sur  les  utopistes  de  la  fin  du  second  empire,  sur  les  habitudes  élec- 
torales de  notre  République,  sur  certains  procédés  de  la  démocratie 
ccutemporaine,  que  M.  de  Glouvet,  paraît  avoir  observés  avec  atten- 
tion et  retracés  avec  une  saveur  toute  particulière.  Nous  avouerons 
même  qu'il  ne  ménage  pas  plus  Je  candidat  de  l'opportunisme  répu- 
blicain, Gustave  Bourgeois,  que  le  candidat  du  républicanisme  in- 
transigeant, le  tisserand  Mabileau.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il 
laisse  trop  voir  quelles  sont  ses  préférences  :  le  libéralisme  centre- 
gauche.  Il  en  a  certes  bien  le  droit,  et  il  vaut  mieux  penser  comme 
M.  Jules  Simon  que  comme  M.  Jules  Roche.  Seulement,  nous  esti- 
mons que  la  politique,  chose  inférieure,  est  mortelle  dans  une  œuvre 
d'art.  C'est  ici  le  cas.  Ajoutons  que  le  plus  maltraité  de  tous  les  po- 
liticiens de  M.  Jules  de  Glouvet,  c'est  le  candidat  légitimiste,  le 
marquis  de  Pradelles,  un  parfait  sceptique.  On  saisit  l'intention. 
Mais  la  tante  Geneviève  est  si  sympathique,  si  probe,  si  bravement 
rurale,  qu'elle  fera  pardonner  au  romancier  bien  des  choses  regret- 
tables, réprouvables  et  répréhensibles. 

14.  —  Étrange  famille  que  les  Félenzac,  du  Périgord  !  Ce  sont  les 
Àtrides  de  l'honneur  :  ils  en  ont  le  culte  poussé  jusqu'à  la  férocité,  et, 
quand  l'un  d'eux  y  manque,  il  est  exterminé  par  ceux  qui  restent. 
Le  dernier  de  ces  Félenzac,  Bertrand,  a  une  fille,  Béatrix,  qu'il  a 
élevée  exclusivement  dans  ce  culte,  sans  amour,  sans  tendresse,  sans 
abandon.  Père  impitoyable,  il  la  marie  au  comte  de  Ceudon,  ne  cher- 
chant même  pas  à  savoir  si  les  deux  fiancés  se  conviennent.  Le  hasard 
veut  qu'ils  se  conviennent  parfaitement;  mais  l'éducation  qu'a  reçue 
Béatrix  rend  celle-ci  tellement  concentrée,  tellement  compassée, 
tellement  froide  que  le  comte  de  Ceudon  se  demande  s'il  ne  vient  pas 
d'épouser  une  statue  de  marbre.  Le  jour  même  du  mariage  surgit  le 
malentendu  :  c'est  fini  !  Le  comte  de  Ceudon  qui  aimait  Béatrix,  quand 
elle  n'était  que  sa  fiancée,  ne  l'aime  plus  quand  elle  est  devenue  sa 
femme.  Celle-ci,  froissée,  déserte  le  foyer  conjugal  et  se  réfugie  chez 
son  père.  Le  mari  s'engage  comme  volontaire  en  1870,  et  disparaît 
prisonnier  en  Allemagne.  Au  bout  de  quelque  temps,  on  annonce  sa 
mort  et  l'orgueilleux  Bertrand  de  Félenzac  force  sa  fille  à  épouser 
le  vieux  et  vicieux  baron  de  Roquelensal.  De  ce  mariage  forcé,  naît 
un  enfant.  Quelques  années  après,  la  baronne  de  Roquelensal  se  trouve, 
avec  son  petit  Sébastien,  aux  eaux  de  Carslbad.  Elle  y  rencontre  un 
officier,  Jean  de  Lautenbourg-Hoffen,  lequel  n'est  autre  que  son  pre- 
mier mari,  le  vicomte  de  Ceudon.  Il  se  porte  admirablement  bien, 
et  son  acte  de  décès  n'était  qu'un  faux  fabriqué  par  le  baron  de  Ro- 
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quelensâl.  Voilà  Béatriz  bigame,  avec  cette  circonstance  qu'elle  no 
peut  pas  souffrir  s. mi  second  mari,  et  qu'elle  affectionne  éperdûment le 
premier  à  qui  d'ailleurs  elle  pensaii  toujours.  La  situation  paraît  inex* 
tricable  :  commenl  la  dénouer?  Le  terrible  Pélenzac  apparaît,  en  sa 
qualité  de  justicier.  Apprenan1  la  félonie  de  son  second  gendre,  Roqué- 
lensal,  il  lui  mel  un  revolver  à  la  main.  BoquelensaJ  se  tue  ;  mais 
ce  suicide  ae  suffh  pas  à  celui  don!  toute  la  religion  se  résume  en  ces 
deux  mots:  «  La  vie  pour  l'honneur.  »  Il  est  coupable,  lui  aussi,  le 
père  sans  entrailles, puisqu'il  a  fait  le  malheur  de  sa  ûlle,  et  il  s'entt 
poisonne.  Béatrix  pourrait  être  heureuse  avec  son  premier  mari. 
Eélas  !  tanl  d'épreuves  l'onl  abattue  :  elle  meurt  dans  les  bras  du 
comte  de  Ceudon  à  qui  elle  remet  son  fils  pour  qu'il  lui  serve  de  père. 
M.  Edouard  Delpii  a  intitulé  son  roman  :  les  Représailles  de  la  vie.  Ce 
titre  n'est  que  trop  justifié:  l'œuvre  est  éminemment  dramatique, 
écrite  de  main  de  maître  ;  l'intérêt  ne  languit  jamais  ;  les  caractères 
sont  frappés  à  l'effigie  de  certains  personnages  de  Mérimée.  Et  ce- 
pendant la  lecture  du  livre  laisse  une  impression  pénible.  Outre  qu'il 
y  a  deux  ou  trois  scènes  ignominieuses  dont  il  eut  fallu  seulement 
indiquer  le  sujet,  tous  ces  crimes,  tous  ces  meurtres,  tous  ces  suicides, 
font  que  l'on  ne  peut  ranger  les  Représailles  de  la  vie  parmi  les  romans 
irréprochables,  bien  que  celui-ci  soit  dédié  au  vaillant  rédacteur  en 
chef  du  Gaulois,  à  M.  Henri  de  Pêne. 

15.  —  Deux  femmes  sont  en  présence  :  l'une,  brune,  passionnée,  ex- 
travagante, incomprise,  c'est  Nita,  veuve  de  l'Anglais  sir  Franck 
Dewil  ;  l'autre,  blonde,  sentimentale,  réservée,  quoique  très  aimante, 
c'est  Jeanne  de  Thouleurs,  fille  d'un  gentilbomme  campagnard.  Ces 
femmes  veulent  toutes  les  deux  épouser  Didier  Dalton,  jeune  et  riche 
propriétaire  du  Morvan.  Aux  luttes  de  ces  deux  rivales,  M.  Paul Noun 
a  consacré  la  plus  grande  partie  de  son  oeuvre.  Que  ne  s'en  est-il 
tenu  là  ?  Non  ;  avant  d'arriver  au  dénouement,  l'auteur  qui  nous  fait 
tout  l'effet  d'un  débutant,  a  cru  intéressant  d'ennuyer  ses  lecteurs  en 
leur  offrant  en  pâture  un  fatras  de  déclamations,  vieillottes  et  sans 
esprit,  sur  «  le  Svllabus,  »  la  «  décadence  de  la  Rome  papale,  »  les 
«  superstitions  écœurantes  »  et  les  «  pratiques  ineptes  »  du  catholi- 
cisme. Mais,  monsieur,  tout  cela  traîne  depuis  un  demi-siècle,  dans  les 
journaux  que  les  débitants  de  boissons  font  lire  à  leur  clientèle  !  Sans 
compter  que  vous  avez  l'air  de  ne  pas  être  convaincu  du  tout,  et  de 
répéter  une  leçon  apprise.  Tenez  !  vous  valez  mieux  que  ne  l'indiquent 
ces  poses  libres  penseuses  indignes  d'un  honnête  homme  et  d'un 
homme  d'esprit.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  le  délicieux  portrait 
que  vous  nous  donnez  de  Jeanne  de  Thouleurs,  «  enfant  légitime  de 
ce  spiritualisme  élevé  qu'entrevirent  de  tout  temps  les  esprits  d'élite 
et  que  vulgarisa  le  christianisme .  »  Je  louerai  aussi,  dans  Nita,  vos 
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paysages  du  Morvan,  pleins  de  reliefs  et  de  contrastes,  tantôt  gais, 
riants  et  chauds,  tantôt  amers  et  désolés  comme  un  chant  de  Leo- 
pardi.  Qu'y  ;i-t-il  encore  dans  votre  œuvre,  digne  de  fixer  l'attention? 
J'oubliais  le  père  de  Jeanne,  cet  Ancus  Martius  de  Thouleurs,  ancien 
officier  de  la  Grande-Armée,  qui  se  plaît  à  faire  lutter  entre  eux  ses 
d"ux  chiens,  Napoléon  et  Wellington,  et  que  les  victoires  de  Nap 
plongent  dans  le  ravissement,  tandis  que  les  coups  de  trique  pleuvent 
sur  Well,  quand  celui-ci  a  le  malheur  d'être  vainqueur.  Le  reste,  mo- 
ralement et  littérairement,  mérite  plus  le  blâme  que  l'éloge. 

10.  —  Beaucoup  de  talent,  dans  Envers  et  contre  tout,  de  Mme  André 
Gérard.  Ce  récit  est  une  idylle  qui  tourne  au  drame,  pour  revenir,  après 
bien  des  péripéties,  à  son  point  de  départ.  Wilhelmine  de  Rosenthal 
est  la  descendante  d'une  antique  et  puissante  maison  teutonique  ; 
il  y  a  dans  ses  veines  du  sang  des  Hohenstauffen  et  des  Haspbourg. 
Mais,  quoique  née  dans  un  milieu  souverainement  aristocratique,  Mina 
(c'est  le  petit  nom  de  Wilhelmine)  a  horreur  de  l'étiquette  et  du 
convenu.  Le  grand  air,  la  nature,  les  oiseaux,  voilà  ses  amis.  Quant 
à  la  société  d'élite,  au  milieu  de  laquelle  la  jeune  fille  est  obligée  de 
vivre,  Mina  l'appelle  irrévérencieusement  :  «  Ma  tante  crépuscule.  » 
Peintre,  musicienne,  poète,  montant  à  cheval  comme  Sa  Majesté 
l'impératrice  d'Autriche,  parlant  plusieurs  langues,  intelligence 
d'homme  et  candeur  d'enfant,  cette  Mina  est  une  perfection.  Son 
seul  défaut  consiste,  quand  elle  se  promène  seule  dans  les  bois 
à  grimper  aux  arbres  «  pour  voir  les  nids.  »  11  faut  bien  que  la 
fille  d'Eve  se  trahisse  par  quelque  endroit!  Sur  ces  entrefaites,  arrive 
au  château  de  Rosenthal,  un  Français,  André  Bernard,  qui  va  con- 
sulter les  archives  de  la  famille  pour  un  travail  historique.  Bernard 
est  un  jeune  homme  accompli  :  bien  élevé,  savant,  érudit,  artiste, 
bien  pensant.  Toutes  les  qualités  et  tout  à  l'idéal.  A  leur  insu,  les 
deux  jeunes  gens  s'aiment  ;  mais  il  fallut  se  quitter  sans  rien  s'avouer  : 
l'un,  Bernard  est  trop  bas;  l'autre,  Mina,  est  trop  haute.  Celle-ci  est 
mariée  plus  tard  par  son  père  à  un  certain  Renaud  de  Matigny  de  la 
Boissière  qui  continue,  après  le  mariage,  sa  vie  désordonnée.  Cette 
union  est  pour  Mina  de  Rosenthal  un  long  martyre  ;  elle  se  trouve, 
quoique  innocente,  à  la  veille  d'être  déshonorée,  lorsque  la  mort  la 
délivre  du  tyran  qui  la  calomnie  et  la  torture.  Vous  devinez  le  dé- 
nouement :  c'est  la  réalisation  du  rêve  entrevu  dès  la  première  jeu- 
nesse. Le  prologue  d'Envers  et  contre  tout  est  ravissant  comme  une 
matinée  de  printemps,  et  l'épilogue  en  est  radieux  comme  le  soir  d'un 
beau  jour.  Ravissant  aussi  le  portrait  de  Mina  de  Rosenthal,  dans  la 
fraîcheur  de  la  seizième  année  !  On  le  dirait  détaché  d'un  vitrail  d'église. 
Bref,  Envers  ci  contre  tout  repose  agréablement  l'esprit  des  œuvres 
naturalistes. 


—  288  — 

17.  —  Nous  en  dirons  autanl  de  la  Lizardière  du  vicomte  Henri  de 
Bornier.  Jusqu'ici,  L'auteur  de  la  Fille  de  Roland  o'étaii  connu  que 
connue  écrivain  dramatique  :  la  Lizardière  le  dusse  parmi  nos  bons 
romanciers.  C'esl  une  œuvre  forte  ei  vigoureuse  et  qui  ne  manque 
pour  cela  ni  d'émotion  ni  de  délicatesse.  Le  héros  de  M.  de  Bornier, 
le  marquis  Jean  «le  la  Lizardière,  est  une  espèce  de  «  Duc  Job  »  ra- 
jeuni et  charmant,  très  vivanl  d'ailleurs  dans  sa  physionomie  de  gen- 
tilhomme fier  et  ruiné.  Jean  de  La  Lizardière  quitte  Paris  et  se  retire 
dans  le  seul  château  qui  lui  reste,  et  qu'il  se  verra  bientôt  forcé 
de  vendre.  Une  circonstance  imprévue  le  met  en  présence  de 
Mlle  Ravmonde  Désormes,  tille  d'un  riche  industriel  des  environs, 
aussi  fière  de  sa  splendide  beauté  et  de  ses  millions,  que  le  pauvre 
marquis  de  son  blason  immaculé  et  de  ses  ruines.  On  voit  d'ici  les 
deux  caractères,  bien  posés  dès  le  début,  tous  deux  également  en- 
tiers,  également  nobles.  A  la  première  entrevue,  un  choc  se 
produit  :  «  Oh  !  ces  hobereaux  !  »  s'écrie  Rayniondc  irritée.  «  Oh  l 
ces  parvenus  !  »  se  dit  Jean,  non  moins  irrité.  Jean  et  Rayniondc  se 
détestent.  En  apparence,  oui  !  mais  ne  vous  y  fiez  pas,  et,  la  suite 
de  l'histoire  le  prouve,  cette  haine  est  en  somme  de  l'amour.  Ils  sont 
d'ailleurs,  par  leurs  admirables  qualités,  dignes  l'un  de  l'autre.  Jean 
est  un  gentilhomme  ruiné  ;  mais  il  est  instruit,  distingué,  l'âme  sou- 
verainement éprise  de  l'art  et  du  beau;  Raymonde  est  millionnaire  et 
fille  de  bourgeois  ;  mais  elle  possède  au  suprême  degré  la  noblesse  du 
cœur,  et,  quand  elle  voit  Jean  refaire  sa  fortune  par  le  travail,  elle 
n'hésite  pas  à  lui  rendre  la  Lizardière  qu'elle  avait  achetée,  à  la  con- 
dition qu'elle  y  restera.  Le  sujet  de  ce  roman  n'est  pas  neuf  en  lui- 
même  :  c'est  l'antagonisme  séculaire  de  la  noblesse  et  de  la  bour- 
geoisie, se  fondant  soit  dans  l'amour,  soit  dans  l'estime  mutuelle  que 
les  braves  gens  de  tous  les  partis  professent  les  uns  pour  les  autres, 
dans  notre  société  démocratique.  MM.  Emile  Augier,  Octave 
Feuillet,  Jules  Sandeau,  Ernest  Legouvé,  ont  souvent,  et  avec  bon- 
heur, porté  cette  thèse  au  théâtre.  M.  de  Bornier,  homme  de  théâtre, 
a  préféré  l'exposer  en  détail  dans  un  roman.  Il  y  a  pleinement  réussi, 
et  la  Lizardière  est,  dans  l'honnêteté  de  sa  conception,  aussi  moderne 
de  style,  de  facture  et  d'allure,  que  les  Noces  d'Attila  et  la  Fille  de  Ro- 
land sont  empreints  d'archaïsme  et  superbement  teintés  des  reflets 
glorieux  des  temps  héroïques.  Allons,  monsieur  le  vicomte,  à  la  res- 
cousse !  La  Lizardière  ne  doit  pas  rester  dans  l'isolement,  et,  puisque 
le  roman  vous  réussit  aussi  bien  que  le  théâtre,  nous  attendons  de 
vous  de  nouvelles  œuvres  du  même  genre 

18.  —  Le  Bonheur  au  village,  de  M.  Léon  Barracand,  fait  partie  de 
la  Bibliothèque  d'éducation  nationale,  éditée  par  les  frères  Charavay. 
Ce  roman  est  moral,  bien  que  le  sentiment  chrétien  en  soit  totale- 


—  280  — 

nient  absent.  C'est  une  paraphrase  de  la  fable  si  connue  de  La  Fon- 
taine : 

Deux  pigeons  s'aimaient  d'amour  tendre. 

Les  deux  pigeons  sont  les  frères  Bouvet,  Maurice  et  Victor.  Leur 
père  meurt,  laissant  un  peu  de  bien.  Ils  se  le  partagent,  et  chacun 
tir^  de  son  côté.  Maurice  reste  au  pays,  dans  le  Dauphiné,  se  fait 
éleveur  et  devient,  par  l'économie  et  le  travail,  un  des  plus  gros  bon- 
nets de  Saint-Genix.  Victor,  au  contraire,  part  pour  Paris,  espérant 
y  faire  fortune  et  se  figurant  que  les  cailles  allaient  tomber  tou- 
tes rôties  dans  sa  besace  de  voyageur.  Chimères  !  La  vie  du  pauvre 
garçon  est  une  suite  non  interrompue  de  déceptions,  de  mauvaises 
chances,  de  désillusions  et  d'infortunes.  Rien  ne  lui  réussit  :  il  étudie 
l'architecture,  et  le  prix  de  Rome  lui  échappe  à  l'heure  même  où  il 
croyait  le  tenir.  Des  malins  lui  volent  ses  plans  et  ses  projets.  S'il 
gagne  quelque  argent,  des  exploiteurs  le  lui  font  perdre.  Il  quitte 
Paris  et  va  tenter  fortune  à  l'étranger.  Cela  ne  lui  réussit  pas  davan- 
tage, si  bien  qu'abreuvé  de  dégoûts,  encore  jeune,  il  prend  le  parti 
de  retourner  au  village.  C'est  ce  qu'il  fait  de  mieux  :  il  y  retrouve, 
avec  son  humble  domaine  que  lui  a  fait  fructifier  son  frère,  une  an- 
cienne fiancée,  Rosalie  Cadot,  qui  est  restée  fidèle  à  l'enfant  prodi- 
gue. Morale  :  Pierre  qui  roule  n'amasse  pas  mousse,  et  l'on  va  loin 
souvent  pour  chercher  le  bonheur  qui  nous  attendait  chez  nous.  Le 
sol  où  l'on  est  né,  les  champs  près  desquels  on  a  grandi,  sont  de  bons 
nourriciers  pour  les  braves  gens  qui  ont  du  cœur  au  travail.  Ces 
saines  idées,  qui  seraient  parfaites  avec  un  brin  de  christianisme, 
M.  Léon  Barracand  les  a  exprimées  avec  ce  talent,  élégant  et  sobre, 
dont  il  a  déjà  plusieurs  fois  fait  preuve,  en  prose  ou  en  vers,  et  qui 
tout  récemment,  pour  son  Éloge  de  Lamartine,  valait  à  l'auteur  les 
palmes  académiques. 

19.  —  Voici  maintenant  toute  une  série  de  bons  romans,  dont  «  la 
mère  peut  permettre  la  lecture  à  sa  fille.  »  Ce  sont  :  Y  Héritier  de  Ker- 
gnignon,  de  M1^  Zénaïde  Fleuriot  ;  les  Épreuves  d'Etienne,  de  J.  Gi- 
rardin  ;  le  Récit  de  Catherine,  de  Mlle  Célanie  Carissan  ;  le  Roman  d'un 
athée,  de  MJ1e  Guerrier  duHaupt;  Librepenseu.se  !  de  Georges  du  Vallon, 
et  Flora  chez  les  Nains,  d'Alexandre  de  Lamothe. 

Mlle  Zénaïde  Fleuriot  aime  à  peindre  les  mœurs  bretonnes  :  elle  a 
cela  de  commun  avec  Paul  Féval.  L'héritier  de  Kerguignon  a  nom 
Cadok  de  Kerhaliguen.  Il  est  officier  de  marine,  et  des  plus  distin- 
gués. A  côté  de  lui,  la  vieille  tante  Angélique,  un  type  de  bonté  ma- 
licieuse ;  Jean  Minuit,  autrefois  contrebandier,  maintenant  marin 
plein  de  courage  ;  les  vieilles  demoiselles  Bidan,  avec  leurs  tics  et 
leurs  petites  manies  ;  un  parfait  gredin.  Jamet,  que  Cadok  de  Kerha- 
Avril,  1883  T.  XXXVII,  19 
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:  réduit  à  L'impuissance.  Qui  sais-je  encore  ?  Voilà  pour  les  oa* 
.  yoici  pour  l'action.  Elle  a  surtout  pour  objel  Les  aventures, 
•euves  'i  Les  vertus  du  jeune  officier  de  marine,  héritier  «l'une 
Vieille  et  pauvre  famille  bretonne,  et  que  l'inégalité  des  fortunes  éloigne 
d'une  jerine parente  dont  il  avait  sollicité  La  main.  Oadok  s'embarqua 
,'  .  mais  il  a  Le  bonheur  de  pouvoir  sauver  la  vie  du  père  do  sa 

Saucée,  < j 1 1  i  récompense  an  pareil  dévouement  en  réalisant  les  vœux 
les  plus  chérs"  de  son  sattveurj  Kérguignon  redevient  t£ei?haligttefl< 

g5t  —  Etienne  a  perdu  sa  rflèTë  fort  jeune.  Son  père,  occupé  tout 
lé  jour  hors  du  Logis,  ddiifië  L'enfant  6  la  vieille  Françoise  qui  Y  ap- 
plaudit, le  dorlote  et  le  vante  comme  si  c'était  le  (ils  du  premier 
moutardier"  dti  Pape.  Notfë  petit  morveux  est  fort  mal  élevé  î  de  là 
,.ii\.  ,  Lés1  Êpr  Uvéè  d'ÈtieftHe,  Elles  sont  saignantes  et  cruelles, 
surtout  au  Collège.  .Mais  l'enfant  a  un  bOti  tonds  et  un  excellent 
e<rur.  11  a  aussi  le  bonheur  de  rencontrer  un  professeur  qui  sait  le 
compreridr'e,  le  soutiërit,  l'encourage  et  le  relève.  Les  leçons  qu'il 
fëcôit  lui  profitent,  et  les  «  épreuves  »  finissent  par  en  faire  un 
homme.  Ses  classes  terminées,  Êtiéntië  apprend  qu'il  est  sans  fortune, 
et  n'a  d'autres  ressources  (pie  de  s'engager  dans  l'enseignement 
comme  maître  d'études.  11  accepte  résolument  cette  tâche.  Son  appli- 
cation au  travail  et  son  caractère  lui  acquièrent  les  sympathies  géné- 
rales :  il  peut  suivre  les  cours  de  l'École  de  droit  et  devient  avocat. 
Aujourd'hui  Etienne  a  des  cheveux  gris;  il  est  avocat  célèbre;  il  s'est 
marié,  et  c'est  pour  que  ses  enfants  n'imitent  pas  son  exemple  qu'il 
raconte  sa  propre  histoire,  histoire  que  nous  a  fidèlement  et  bril- 
lamment transmise  M.  J.  Girardin,  professeur  au  lycée  Saint-Louis, 
et  un  des  romanciers  les  plus  goûtés  du  Journal  de  la  Jeunesse. 

21.  —  Il  se  rencontre  quelques  épisodes  passablement  invraisem- 
blables dans  le  Récit  de  Catherine .  Mais  l'impétuosité  narrative  de 
l'expression  fait  passer  sur  ce  défaut.  Est-ce  une  étude  prise  sur  le 
vif  ?  Est-ce  un  journal  intime  ?  L'auteur,  M1!e  Carissan,  a-t-elle  expé- 
rimenté elle-même  ce  qu'elle  peint  avec  tant  d'âme?  C'est  ce  qu'il 
nous  est  impossible  d'établir.  Contentons-nous  de  dire  que  les  scènes 
les  plus  émouvantes  servent  ici  de  cadre  â  une  gracieuse  figure,  celle 
d'une  jeune  fille,  Maria  à»  la  Luz,  de  race  espagnole,  qui  rêve  et 
lutte  dans  ce  combat  de  la  vie,  «  si  rude  pour  les  pauvres  petites  fau- 
vettes des  salons,  quand  elles  ne  veulent  ni  souiller  leurs  ailes,  ni 
abaisser  leur  vol.  »  C'est  le  cas  de  Maria  de  la  Luz.  Elle  a  une  voix 
de  rossignol,  de  rossignol  qui  pense  et  qui  aime,  une  tête  d'artiste, 
des  yeux  de  tzigane,  des  traits  grecs,  une  chevelure  florentine.  La 
famille,  réfugiée  en  Bourgogne,  est  chargée  de  trois  grands  enfants  : 
Maria,  à  qui  on  fait  donner  des  leçons  de  musique  ;  Sébastien,  un 
grand  paresseux  que  l'on  tient  au  collège,  qui  a  une  imagination  mer- 
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veilleuse  et  qui  se  fait  tuer  plus  tard  pour  la  France  ;  Louise,  un  type 
dans  le  genre  de  la  Charlotte  de  Gœthe,  qui  se  livre  aux  soins  du 
ménage  et  très  bourgeoisement  épouse  le  jeune  docteur  Rémy.  C'est 
la  plus  heureuse  des  trois.  Maria  l'artiste  refuse  d'écouter  l'amour  de 
don  Manuel,  comte  de  Guerra,  un  chevalier  de  vingt-deux  ans.  Elle 
veut  bien  être  aimée,  mais  dans  une  gloire  sans  bornes.  Au  bout  de 
quinze  ans,  don  Manuel  revient.  Trop  tard  !  Le  cœur  de  Maria  de  la 
Luz  s'est  spiritualisé.  Son  idéal,  qui  n'est  plus  ni  la  gloire,  ni  la  for- 
tune, ni  le  bonheur  matériel,  se  briserait  en  se  réalisant  sur  la  terre  : 
il  ne  peut  que  prendre  corps  dans  le  ciel.  Dom  Manuel  de  Guerra 
prend  l'habit  de  bénédictin  à  l'abbaye  de  Solesmes. 

22.  —  Le  Roman  d'un  athée,  de  Mlle  Guerrier  de  Haupt,  est  une 
vigoureuse  peinture  des  fatales  et  funestes  conséquences  de 
l'athéisme.  Les  personnages,  empruntés  à  la  vie  pratique  et  réelle  de 
Paris,  vivent  avec  une  intensité  qui  permet  de  les  reconnaître  parmi 
les  gens  que  l'on  peut  fréquenter  et  coudoyer  dans  les  hasards  des 
relations.  Le  héros,  Maurice  Bergeron,  passe  dans  sa  ville  natale  pour 
incrédule,  libre  penseur  et  de  mœurs  légères.  Sa  situation  compro- 
mise, il  vient  se  fixer  à  Paris,  et  se  lance  dans  le  monde  des  mécréants 
et  des  énergumènes.  Tout  lui  réussit  d'abord  :  il  devient  même  un  des 
chefs  de  la  libre  pensée  ;  mais  sa  maison  est  un  enfer.  Il  a  fait  de 
son  fils  un  athée  :  celui-ci  le  vole  et  le  ruine.  A  l'heure  de  la  mort, 
Bergeron  cependant  pense  à  Dieu.  Il  veut  un  prêtre,  il  le  réclame  à 
grands  cris  ;  son  fils,  son  fils  qu'il  a  systématiquement  élevé  dans  les 
principes  —  peut-on  appeler  cela  des  principes  ?  —  qu'il  professait 
lui-même,  lui  refuse  impitoyablement  cette  suprême  consolation.  î)e 
cette  donnée,  toute  simple,  l'auteur  du  Roman  d'un  athée  a  tiré  un 
livre  vraiment  beau.  Mlle  Marie  Guerrier  de  Haupt  ne  nous  avait  pas 
habitués  jusqu'à  ce  jour  à  ces  œuvres  vivantes,  puissantes,  vigoureu- 
ses et  fortes.  Tous  nos  compliments  ! 

23.  —  La  Libre  penseuse  de  M.  Georges  du  Vallon,  quoique  le  récit 
soit  mené  avec  beaucoup  de  distinction  et  de  goût,  manque  précisé- 
ment des  qualités  qui  font  le  charme  du  Roman  d'un  athée.  Et  puis, 
«  libre  penseuse,  »  est-ce  bien  le  qualificatif  qui  convient  à  Marie- 
Diane  Puylaurent  ?  Libre  douteuse,  tout  au  plus.  Certes,  son  père 
la  retire  du  couvent  après  la  mort  de  sa  mère,  et  l'élève  en 
dehors  de  toute  idée  religieuse.  Mais  elle  n'a  rien  de  la  sectaire,  de 
la  prédicante  :  elle  n'a  pas  la  foi,  mais  elle  ne  se  moque  pas  des 
croyants;  elle  méconnaît  la  vérité,  mais  elle  souffre  de  son  scepti- 
cisme. Aussi,  quand  les  épreuves  surviennent,  quand  Marie-Diane  se 
voit  ruinée  et  déshonorée  par  l'homme  dont  elle  porte  le  nom,  quand 
son  enfant  meurt,  la  pauvre  «  libre  penseuse,  »  frappée  dans  ses  plus 
chères  affections,  se  rappelle  assez  les  enseignements  de  son  enfance 
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pourrevenirè  lareligion  de  sa  mère,  il  Paul  dire  aussi  qu'elle  y  est 
activemenl  aidée  par  Régine  de  Clertant,  une  amie  du  couvent,  dont 
elle  a  toujours  cuit i\ •'•  les  relations,  en  dépit  de  leurs  opinions  diver- 
gentes. M.  Georges  du  Vallon  a  70ulu  certainement  symboliser  dans 

Marie-Diane  la  femme  contemporaine,  que  l'éducation  ferry  ste  va 
priver  des  secours  et  des  lumières  de  la  foi.  Le  «  symbole  »  est  pré- 
senté trop  en  beau.  Avec  l'éducation  nouvelle,  il  y  aura  cent  Marie- 
Diane,  pour  mille  Paule  Minci  ! 

24. —  M.  de  Lamothe  est  un  Jules  Verne  catholique.  Il  devient 
réellemeni  un  main-.'  dans  le  genre  créé  par  l'auteur  de  Cinq  semaines 
enballon:le  roman  scientifique  et  géographique.  Dans  Flora  Chez 
les  Nains,  M.  de  Lamothe  nous  transporte  au  milieu  des  peuplades 
sauvages  de  l'Afrique  centrale  ;  il  nous  initie  aux  mœurs  des  Amou- 
N.vam.  des  Vouatouas  et  autres  indigènes  des  bords  du  Congo  ;  il  nous 
sert  d'interprète  auprès  d'Ouri-Bara,  le  roi  nègre,  ami  des  visages 
pâles  ;  il  nous  décrit  savamment  et  peut-être  trop  compendieusement 
le  roseau-plume,  l'arbre  sinistre,  les  éléphants  rusés,  les  girafes 
alertes,  les  chimpanzés  voleurs,  les  caïmans  féroces,  les  lions  super- 
bes, les  euphorbes  vénéneux  et  le  simoun  dévastateur.  Voilà  pour  le 
côté  scientifique,  qui  ne  fait  pas  cependant  oublier  à  l'auteur  le  côté 
pittoresque  :  témoins,  les  tableaux  qui  ont  trait  aux  incantations  des 
sorciers  africains  et  aux  étranges  superstitions  des  nains  forgerons  : 
citons  encore  une  ravissante  page  sur  le  Mois  de  Marie  au  désert. 
Comme  action,  l'œuvre  est  faible.  Il  s'agit  de  naufragés  qui  ont  été 
jetés  par  la  tempête  sur  les  côtes  d'Afrique  et  que  diverses  aventures 
font  retrouver  ensuite  au  milieu  des  sauvages.  Parmi  ces  naufragés, 
nommons  Flora,  fille  du  commandant  Ferragus,  dont  l'influence  est  si 
puissante  ;  le  père  O'Reilly,  missionnaire,  le  docteur  Durand,  Etienne 
et  Paul,  deux  explorateurs.  Celui-ci,  qui,  par  son  intelligence  et  sa 
bravoure,  rappelle  le  véritable  explorateur  du  Congo,  M.  Savorgnan 
de  Brazza,  devient  l'heureux  épouse  de  la  belle  et  douce  Flora  Ferra- 
gus. Ce  que  c'est  pourtant  que  l'habitude  !  Même  dans  les  romans 
scientifiques,  il  faut  que  cela  finisse  par  un  mariage  ! 

25.  —  Les  romans  anglais  ont,  pour  nous  autres  Français,  le  défaut 
de  se  perdre  dans  les  petits  détails,  et  l'observation  trop  menue  y 
dégénère  souvent  en  une  transcription  insignifiante  de  la  vie  quoti- 
dienne. Nous  n'adresserons  pas  ce  reproche  à  Sur  la  Falaise  et  à  Ciga- 
rette, deux  œuvres  écrites  avec  beaucoup  d'art  et  dont  l'action  ne  lan- 
guit jamais.  Parlons  d'abord  du  roman  de  miss  Thackeray,  Sur  la 
Falaise.  Le  sujet,  qui  a  pour  théâtre  alternatif  la  France  et  l'An- 
gleterre, la  côte  normande  et  la  ville  de  Londres,  se  limite  aux 
amours  chastes,  méconnus  et  contrariés  de  deux  jeunes  filles,  une 
anglaise   protestante   et  une   française   catholique,    miss    Catherine 
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George  et  Reine  Chrétien.  Miss  George  finit  par  épouser,  sans  trop 
savoir  pourquoi,  sans  lutte,  inconsciemment  presque,  cet  excellent 
M.  Fontaine,  maire  de  Petit-Port,  qui  ne  la  contrarie  jamais.  Reine 
Chrétien  devient  la  femme  du  grand  peintre  Richard  Butler  ;  mais 
après  Dieu  sait  quels  combats,  quelles  péripéties,  quelles  souffrances. 
Le  drame  de  l'existence  humaine  est  là  tout  entier,  intime,  simple  et 
vrai.  Miss  Thackeray  parle  avec  une  respectueuse  sympathie  des 
choses  catholiques,  de  nos  églises,  des  cérémonies  de  notre  culte, 
exalte  la  vie  religieuse  et  ne  craint  pas,  elle  anglicane,  de  nous  con- 
duire au  pèlerinage  de  Notre-Dame-de-la-Délivrande.  Elle  dit  ensuite, 
s'adressaut  à  ses  coreligionnaires  :  «  N'avons-nous  pas  laissé  perdre 
par  malheur  toutes  les  poétiques  traditions,  les  vieux  cantiques, 
les  discours,  les  mots,  les  mœurs,  la  simple  vie  des  champs  et  les 
costumes  nationaux  de  nos  ancêtres  ?  En  vérité,  il  nous  semble 
étrange,  à  nous  autres  protestants  sévères,  apôtres  du  lieu  commun 
et  du  fait  accompli,  que,  dans  ce  siècle  de  fer  et  d'or,  de  travail 
acharné  et  d'industrie,  il  y  ait  encore  des  cœurs  qui  battent,  des 
âmes  qui  soupirent  pour  ce  mystérieux  idéal  qui  commence  au  delà 
de  ce  monde,  où  la  foi  seule  règne  et  plane,  où  la  science  n'atteint 
plus.  Pourtant,  en  y  regardant  de  bien  près,  ne  constatons-nous  pas 
que  le  rôle  de  la  femme  ici-bas  consiste  à  se  dévouer  et  à  souffrir.  » 
Puis,  après  avoir  rendu  justice  aux  humbles  religieuses  qui  prient, 
aux  travailleuses  qui  peinent  avec  résignation,  aux  grandes  dames 
qui  pleurent,  moralement  torturées,  l'auteur  de  Sur  la  Falaise  con- 
clut en  ces  termes  :  «  Qui  osera  me  dire  que  toutes  les  souffrances, 
les  prières  cachées,  les  angoisses,  les  humiliations  de  toutes  ces 
femmes  martyres  ne  s'unissent  point  au  delà  de  la  terre  en  un  seul 
et  puissant  appel,  s'élevant  passionné,  sublime,  jusqu'à  Celui  qui 
tient  là-haut  entre  ses  mains  paternelles  des  secours  pour  tous  les 
misérables,  des  baumes  pour  toutes  les  douleurs  ?  »  Un  écrivain  ca- 
tholique ne  tiendrait  pas  un  autre  langage. 

27.  —  Comme  Sur  la  Falaise,  Cigarette  est  une  œuvre  en  partie 
double  dont  l'action  se  passe  en  Angleterre  et  dans  l'Algérie  française. 
L'intrigue  est  compliquée,  mais  entraînante.  Les  situations  sont 
étranges,  mais  souverainement  dramatiques.  Un  jeune  officier  de  la 
Garde  de  la  Reine,  Bertie  Cecil,  fils  de  lord  Royallieu,  se  sacrifie 
pour  son  frère  Berkeley.  Celui-ci,  joueur  et  dissipé,  a  signé  de  faux 
billets  au  nom  de  Cecil,  et  pour  des  sommes  importantes.  On  présente 
les  billets  au  jeune  officier  :  il  reconnaît  immédiatement  l'écriture  de 
son  frère.  S'il  parle,  s'il  dit  la  vérité,  celui-ci  est  condamné  aux  ga- 
lères, et  il  y  va  de  l'honneur  de  toute  la  famille.  Bertie  reste  muet, 
mais  il  ne  peut  payer  les  sommes  souscrites.  Il  quitte  l'Angleterre 
avec  son  fidèle  Rake,  le  soldat  nui  lui  servait  d'ordonnance.  Le 
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qui  les  transportait  à  ZSTn rst> il l.« ,  déraille  dans:  un  préeipiee.  Il  y  a  dos 
morts  ej  dos.  blessés.  Berfte   CecjJ  el   liake   profitent  dp   la  bagarre, 

pour  -a -nor  a  pied  la  ville.  Ils  passent  pour  a\  on-  été  i  m'- s  dans  la  ca- 
tastrophe, et  les  journaux  (ï'^Ilgleterre  parlent:  de  la  mort,  du  fils  aine 
de  lord  P»o_\alliou,  dans  Le  même  numéro  qui  raconte  sa  condamnation 
pour  dettes.  Iîeriie  Ceci]  laisse  dire  :  n'est-il  pas  mort  moralement  ? 
Arrivé  en  Algérie,  il  Sj'flflgage  pppame  simple  soldai  dans  le  I2m"  chas- 
setirs,  sous  le  nom  de  fjQUiSrVjctor.  Sou    habileté  à    manier  le  cheval, 

son  coup  d'oeil  précis,  el  jusj;e,ses  manières  distinguées,  son  intrépidité] 

et  son  courage,  dans  les  expéditions  de  nos  troii|tes  contre  les  Arabes, 
le  t'oni  bientôt  remarquer  de  ses  rhefs.  Louis-Victor  serait  devonu 
facilement  officier, tandis  qu'il  ne  dépasse  pas  le  grade  de  brigadier. 
Pourquoi  ?  Parée  que  le  colonel  j 'liât eauroy,  un  triste  sire,  malgré 
ses  présentions  correctes,  a  îfiré  à  ['engagé  volontaire  une  haine  éter- 
nelle. Le  colonel  avait  enlevé  la  iille  d'un  cheick  arabe,  et  Louis- 
Victor,  seul  témoin  du  fait,  avait, juré  à  Cuâteauroy  que  s'il  ne  rendait 
pas  la  jeune  musulmane  à  son  père,  il  dévoilerait, devant  toute  la  gar- 
nison, une  pareille  félonie,  indigne  de  l'armée  française.  Cigarette, 
l'enfant  du  drapeau,  cantinière  du  régiment,  se  sent  attirée  vers  le 
mystérieux  soldat;  mais  celui-ci,  honnête  et  loyal,  traite  Cigarette  en 
enfant  et  ne  lui  donne  que  son  amitié.  Cependant,  l'amour  de  la  jeune 
cantinière  pour  Louis-Victor  est  sérieux  :  elle  le  prouve  dans  une 
circonstance  terrible.  Poussé  à  bout  par  les  vexations  arbitraires  de 
son  colonel  et  par  les  calomnies  de  cet  homme  contre  la  marquise  Co- 
rona  d'Amague,  une  veuve  anglaise  dont  Louis-Victor  est  épris  en  si- 
lence, le  brigadier  du  12me  chasseurs  s'oublie  jusqu'à  frapper  M.  de 
Chàteauroy.  Il  est  condamné  à  mort.  Sur  ces  entrefaites,  Cigarette 
apprend  que  Louis-Victor  n'est  autre  que  lordRoyallieu,  pair  d'Angle- 
terre, depuis  la  mort  de  son  père,  et  riche  à  millions  depuis  la  mort 
d'un  de  ses  oncles.  Elle  fait  si  bien  qu'elle  obtient  du  maréchal-gou- 
verneur de  l'Algérie  la  grâce  du  jeune  lord.  Dévouement  inutile!  Il 
est  trop  tard.  Elle  arrive  sur  le  lieu  de  l'exécution,  au  moment  même 
où  le  chef  de  peloton  commande  le  feu.  Prompte  comme  l'éclair,  Ciga- 
rette se  place  devant  le  condamné  et  lui  fait  un  rempart  do  son  corps. 
Les  balles  pleuvent  sur  elle  :  la  pauvre  fille  tombe  pour  ne  plus  se 
relever.  Mais  elle  a  sauvé  lord  Royallieu,  pair  d'Angleterre,  ou  plu- 
tôt son  brave  camarade  Louis-Victor,  brigadier  au  12llle  chasseurs.  On 
doit  déjà  plusieurs  romans  à  Fauteur  de  Cigarette,  une  femme  d'esprit, 
née  au  Canada,  par  conséquent  Française  d'origine,  et  qui  se  cache 
sous  le  pseudonyme  d'Ouida.  Mais,  dans  ses  autres  oeuvres,  on  sent  la 
bas -bleu  à  préoccupations  politico-religieuses,  plus  ou  moins  accep- 
tables. Dans  Cigarette,  au  contraire,  pas  de  thèses.  L'action  s'engage, 
pressée,  rapide,  attraj'ante,  et  se  dénoue  de  même.  Les  deux  princi- 
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paux  personnages  sont  bien  présentés,  et  leur  caractère,  si  diffé- 
rents, ne  se  dément  pas  une  minute.  Bertie  Ceci)  est  l'insouciance 
personnifiée  :  on  pourrait  l'appeler  Votre  Imperturbabilité,  comme  le 
prince  de  Ligne  avait  coutume  d'appeler  Catherine  II,  impératrice  de 
toutes  lesRussies.  Cigarette,  au  contraire,  a  la  pétulance  delà  gazelle; 
elle  est  très  jolie,  quelquefois  impertinente,  naturellement  coquette, 
maligne  comme  un  singe,  danse  le  cancan  et  trinque  avec  les  trou- 
piers :  avec  cela,  le  cœur  sur  la  main,  et  un  grand  et  noble  cœur. 
Que  nous  sommes  loin  des  digressions  artistiques  et  italo-panthéis- 
tiques  de  Pascarel  ! 

28.  —  Amour  ou  Devoir  et  la  Pierre  de  Touche  sont  deux  his- 
toires assez  banales,  que  rachètent  pourtant  quelques  charmants 
détails.  Dans  le  premier  de  ces  romans,  il  s'agit  d'une  fille  naturelle, 
très  mal  élevée,  que  reconnaissent  plus  tard  ses  parents  :  les  Treherne, 
des  gens  puissants  et  riches.  A  l'époque  ou  Nelly  (c'est  le  nom  de 
l'héroïne)  habitait  l'humble  logis  des  Willis,  à  Chelton,  elle  donnait 
son  cœur  à  Jean  Reade  le  jeune  pêcheur.  Une  fois  métamorphosée, 
Nelly  qui  s'est  mariée  avec  son  cousin,  ne  pense  plus  ni  à  Jean,  ni  à  ses 
parents  nourriciers;  mais  Jean,  lui,  n'a  pas  oublié.  Il  quitte  Chelton, 
se  déguise,  se  fait  nommer  garde-chasse  des  bois  d'Arzscedwin,  pro- 
priété d'Hélène  Treherne,  et  la  tue  d'un  coup  cle  fusil  pour  la  punir 
d'avoir  manqué  à  la  foi  jurée. —  Magnum  Bonum  ou  la  Pierre  de  Touche 
ne  finit  pas  de  cette  façon  tragique.  Un  médecin,  Joseph  Broswnslow 
meurt,  laissant  à  sa  femme  cinq  enfants,  et  pour  toute  fortune  un 
manuscrit  précieux,  relatant  un  grand  secret  sur  la  guérison  des  ma- 
ladies incurables.  Aulit  de  mort,  Brownslow  fait  promettre  à  sa  veuvejde 
ne  livrer  le  manuscrit  qu'à  celui  de  ses  enfants  qui  sera  le  plus  religieux, 
le  plus  instruit  et  qui  s'en  montrera  le  plus  digne.  Jeanne,  l'aînée  des 
filles  Brownslow,  s'empare  du  Magnum  Bonum  (c'est  le  titre  de  l'ou- 
vrage), et,  croyant  y  trouver  les  moyens  d'arriver  vite  à  la  richesse, 
quitte  la  maison  paternelle,  se  marie  avec  un  étudiant  en  médecine, 
et,  à  tous  d'eux,  ils  essaient  d'exploiter  le  fameux  secret.  Espoir 
trompeur  !  il  en  était  du  manuscrit  comme  de  l'inscription  gravée  dans 
le  tombeau  de  je  ne  sais  quelle  reine  d'Assyrie.  Le  vrai  «  magnum 
bonum  »  à  acquérir,  c'était  tout  simplement  la  paix  d'une  bonne  cons- 
cience. Il  importe  d'ajouter  que  la  leçon  ne  fut  pas  perdue. 

29.  —  Sur  la  Falaise,  Amour  ou  Devoir  et  la  Pierre  de  Touche,  nous 
viennent  d'Angleterre.  Démocratie  nous  arrive  directement  d'Amé- 
rique. On  y  trouvera,  sous  forme  romanesque,  la  peinture  exacte,  fi- 
dèle et  instructive  des  institutions  républicaines  des  Etats-Unis.  Il 
faut  convenir  que  le  tableau  n'est  pas  des  plus  flatteurs  :  atrophie 
complète  du  sens  moral  politique,  vénalité  des  votes,  falsification  des 
scrutins,  corruption  à  tous    les   degrés    de   l'échelle    administrative. 
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malversations  e1  concussions  5*opéran1   avec  le  consentement  tacite 
des  autorités,  fonctions   publiques  distribuées  aux  Beuls  partisans  de 
ceux  qui  oni  vaincu  dans  les  luttes   électorales,  sénateurs  et  députés 
se  vendant  à  qui  les  paie  Le  mieux,  courtiers  en  transactions  parle- 
mentaires lesquelles   sont    souvenl    des   transactions  de  conscience. 
Ces  diables  de  \  ankees,  vous  Le  voyez,  no  se  refusent  rien.  D'aucuns 
oni  prétendu  que  l'auteur  de  Démocratie,  eu  écrivant  son  livre,  avait 
les  yeux  fixés  sur  la  France,  et  qu'il  existe  une  grande  analogie  entre 
les  mœurs  parlementaires  dont  il  l'ait  la  critique  et  les  nôtres.  Mais 
ce  -"in  de  mauvaises  Langues.  Ne  voyez-vous  pas,  lecteurs,  que  tout 
est  pour  le  mieux  dans  le  pays  où  nous  avons  le  bonheur  de  vivre? 
Le    vrai    est  que   l'auteur  de  Démocratie  est  un  sudiste,  et  qu'il  se 
venge  des  nommes  du  Nord,  dont  il  persiffle l'absence  d'idéal,  les  ma- 
nières communes  et  la  suffisance.  On  se  souvient  encore,  dans  le  Sud, 
de  la  guerre  de  sécession.  Demandez  à  Carrington,  héritier  delà  droi- 
ture des  anciens   planteurs.  Comme  il  méprise  d'abord  Ratcliffe,  le 
politicien  sans  scrupules  de  Washington,  et  comme  il  le  hait  ensuite, 
quand  il  ose  faire  la  cour  à  la  toute  charmante  M"  Lee  !  Évidemment, 
la  fable  se  devine  :  c'est  l'antagonisme   séculaire  de  deux  races  que 
l'auteur  anonyme  de  Démocratie  a  voulu  peindre.  Est-ce  sa  faute,  si 
les   politiciens  de  là-bas   ressemblent  tant  à  ceux   d'ici  ?  C'est  une 
preuve  qu'un  mauvais  arbre,  sous  quelque  latitude  qu'on  le  plante, ne 
produira  jamais  de  bons  fruits.  Qui  potest  capere  capiat. 

30.  —  Nous  voici  aux  romans  historiques  qui,  souvent,  de  si  près 
touchent  à  la  politique.  Ce  trimestre  est  assez  riche.  Nous  avons  :  Une 
Inconnue  dans  l'histoire  ou  les  Prisons  de  Marie-Sluart,  par  Miss 
Yonge  ;  la  Devise  des  Tréguennec  ou  le  Protestantisme  en  Bretagne,  par 
Louis  Morvan  ;  le  Supplicié  vivant  (Episode  des  guerres  du  Canada), 
par  Pierre  Durandal;  la  Tricoteuse  de  Quatre-vingt-treize,  par  A.  De- 
voille;  les  Bourgeois  de  Quatre-vingt-treize,  par  Charles  d'Héricault; 
les  Lurons  de  la  Ganse  ou  la  contre-Bévolution  dans  le  Velay,  par  Aimé 
Giron.  Tous  ont  du  succès  ;  preuve  que  le  roman  historique  reprend 
faveur. 

Miss  Yonge  procède  de  Walter  Scott.  On  pourrait  choisir  plus  mal 
son  modèle.  Cette  authoress  suppose  qu'une  fille  est  née  des  rela- 
tions de  Marie  Stuart  avec  lord  Bothweld.  Ne  pouvant  garder  l'en- 
fant, sa  mère  la  confie  à  des  Ecossais  fidèles  qui  doivent  l'emmener 
en  France  et  la  remettre,  pour  l'élever,  à  l'abbesse  de  Soissons,  tante 
de  la  reine  d'Ecosse.  Mais  le  vaisseau  fait  naufrage:  l'enfant  est 
sauvée  et  recueillie  par  Richard  Talbot,  un  capitaine  de  navire.  Qui 
est-elle  ?  Richard  l'ignore.  Au  cou  de  l'orpheline  pend  une  croix 
creuse  en  dedans  et  où  se  trouve  roulé  un  parchemin  couvert  de 
signes  hiéroglyphiques.  De  plus,  sur  les  épaules  de  la  petite  naufragée 
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est  gravé  au  poinçon  le  monogramme  de  la  Sainte -Vierge.  Quoique 
protestant,  Richard  Talbot  n'hésite  pas  à  garder  l'enfant  chez  lui  et 
à  l'aimer  comme  sa  propre  fille.  Plus  tard,  des  circonstances  rappro- 
chent Cécily  Talbot  de  la  reine.  Marie  Stuart  reconnaît  sa  petite 
Brigitte  d'autrefois.  Elle  dissimule  sa  joie  et  obtient  de  ses  ennemis 
de  garder  la  jeune  fille  près  d'elle.  Cécily  Talbot,  ou  plutôt  Brigitte 
d'Ecosse,  suit  la  reine  dans  toutes  ses  prisons,  à  Buxton,  à  Sheffield, 
à  Fotheringay,  plaide,  mais  en  vain,  sa  cause  devant  Elisabeth,  et 
accompagne  sa  mère  infortunée  jusqu'aux  pieds  de  l'échafaud.  Elle 
épouse  ensuite  Humphrey  Talbot,  fils  de  Richard,  et  ils  se  retirent  à 
la  Haye.  Brigitte  d'Ecosse  y  vit  comme  une  bonne  ménagère, 
«  inconnue  dans  l'histoire  ».  Tel  est  le  thème  :  Miss  Yonge  s'en  est 
servie  pour  faire  en  quelque  sorte  l'odyssée  des  malheurs  de  Marie 
Stuart,  une  de  ces  grandes  calomniées,  comme  Marie- Antoinette,  et 
que  les  gens  de  cœur  aimeront  toujours,  malgré  des  défaillances  dont 
leur  mort  héroïque  fut  l'expiation. 

31.  —  Les  pièces  justificatives  qui  accompagnent  la  Devise  des 
Tréguennec  sont  pour  le  moins  aussi  intéressantes  et  naturellement 
plus  instructives  que  le  roman  lui-même.  En  quelques  pages,  M.  Louis 
Morvan  a  su  grouper  une  série  de  documents,  tous  plus  curieux  les 
uns  que  les  autres,  sur  les  guerres  de  la  Ligue  dans  le  Croisicais  et  le 
pays  de  Guérande,  sur  les  anciennes  chansons  et  ballades  de  la  Basse- 
Bretagne,  sur  les  coutumes  et  les  superstitions  bretonnes.  Quant  à  la 
devise  des  Tréguennec,  elle  est  celle-ci:  Pour  l'honneur  et  pour  la 
■vérité.  Le  jeune  Hervé  de  Tréguennoc  y  reste  fidèle  et  s'en  inspire 
pour  démasquer  un  fourbe  et  un  hypocrite,  Ebenezer  Lescaudron,  qui 
répand  dans  le  pays  les  doctrines  de  Calvin  et  qui  est  l'âme  damnée 
du  vieux  Bertrand  de  Carheil,  assassin  et  parjure.  Grâce  à  Hervé,  ce 
tigre  se  fait  agneau  sur  son  lit  de  mort,  et  meurt  réconcilié  avec 
Dieu.  La  maison  de  Carheil  redevient  catholique. 

32.  —  Le  Supplicié  vivant,  de  M.  Pierre  Durandal,  a  pour  cadre  les 
merveilleux  fonds  de  décor  de  la  Louisiane  et  du  Canada.  L'ouvrage 
est  divisé  en  deux  parties  :  la  Peine  du  talion  et  les  Compagnons  du 
Devoir.  Chacune  d'elles  est  destinée  à  célébrer  les  hauts  faits,  le  patrio- 
tisme et  les  malheurs  du  comte  Horace  de  Rochetonnerre,  à  l'époque 
où  les  Canadiens  luttaient  contre  les  Iroquois  soutenus  par  l'Angle- 
terre. Roman  historique,  qui  est  en  même  temps  un  roman  de  cape  et 
d'épée,  d'une  lecture  véritablement  passionnante. 

33.  — Les  romans  de  Devoille  eurent  autrefois  grande  vogue  et  furent 
donnés  en  prix  dans  les  institutions  catholiques.  Il  paraît  que  cette  vo- 
gue se  maintient  toujours,  puisque  la  maison  Blériot  les  réédite.  Celui 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  la  Tricoteuse  de  Quatre-vingt-treize,  est 
un  des  meilleurs  du  fécond  écrivain.  Meilleur  s'entend  ici  au  point 
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de  \"<'  il»'  La  forme:  oar,  pour  Le  fond,  si  quelques-uns  de  ses  récits 
provoquent  l'ennui,  tous  sonl  absolument  irréprochables.  Cette 
«Tricoteuse  »  esi  une  jeune  évaporée  da  pays  d'Alsace,  qui  vient 
s'émanciper  à  Paris.  Elle  s'émancipe  si  bien  qu'on  la  voità,la  tête 
de  toutes  Les  émeutes,  et  qu'on  L'entend  dans  tous  Les  clubs,  C'est 
la  Louise  Michel  de  l'époque,  avec  cette  différence  qu'Hélène 
Blumsfiejd,  sans  ayoir  la  beauté  d'Olympe  qe  Gouges,  ne  manque 
pas  d'attraiis.  On  cela  fouette  pas  non  plus  en  public,  comme  on 
le  l'ii  à  Théroigne  de  Mêricourt,  mais  la  Révolution  finit  par  n'être 
pas  tendre  pour  la  Tricoteuse-  Pans  Le  malheur,  le  bonheur  :  un 
prêtre  insermenté  lui  [tari.'  de  Dieu.  Hélène  pleure  :  elle  est  sauvée. 
Sou  premier  sein  est  de  quitter  Paris  et  de  retourner  en  Alsace, 
auprès  de  son  père  adoptif.  Le  tisserand  Grusler,  qu'elle  ne  retrouve 
que  pour  assister  fi  son  dernier  soupir.  Il  va  sans  «lire  que  cette  his- 
toire* pour  être  racontée,  ne  demanderai  pas  deux  volumes.  Mais  ce 
n'est  qu'une  sauce  destinée  à  nous  faire  avaler  ces  gros  poissons  qui 
s'appellent  le  H)  Août,  l'invasion  des  Tuileries,  les  massacres  de  Sep- 
tembre, la  proclamation  de  la  République,  la  mort  de  Louis  XVI,  les 
luttes  de  la  Montagne  et  de  la  Gironde,  les  crimes  du  Tribunal  révo- 
lutionnaire. En  somme,  rien  de  neuf,  rien  d'original. 

34.  —  Parlez-moi  de  M.  Charles  d'Héricault.  Lui  aussi  a  pris  la 
Révolution  pour  thème.  Mais  quelle  puissance  d'évocation!  quelle 
vigueur  de  style  !  quelle  passion  intense  !  Et  comme  la  formidable 
époque  revit,  comme  l'ignominieux  Jacobinisme  apparaît  en  relief 
avec  toute  sa  scélératesse,  dans  ces  récits  historiques  qui  ont 
nom  :  Aventures  de  deux  Parisiennes  pendant  la  Terreur,  En  1192 
(Les  amours  de  lord  Saint-Alban),  Thermidor,  les  Cousins  de  Nor- 
mandie. Aujourd'hui,  dans  les  Bourgeois  de  Quatre-vingt-treize  (la 
Fille  de  Notre-Dame),  c'est  le  Jacobinisme  en  province  que  M.  Char- 
les d'Héricault  étudie  d'une  manière  toute  spéciale.  R  raconte 
qu'en  631,  arriva  sur  les  plages  du  Roulonnais  un  Syrien  qui  se 
disait  descendant  de  saint  Luc  et  parent  de  la  sainte  Vierge.  Ce 
Syrien,  aux  origines  légendaires,  épousa  une  jeune  fille  saxonne 
qui  était  venue  échouer  sur  les  mêmes  plages.  Très  dévots  à  Marie, 
objet  d'une  protection  miraculeuse  de  la  Vierge,  le  Syrien  et  sa 
femme  fondèrent  l'église  de  Notre-Dame  et  firent  souche.  On  dé- 
signa leurs  rejetons  sous  ce  nom  :  Les  enfants  de  la  Dame.  Puis  ce 
fut  la  famille  Deladame,  par  agglutination  syllabique.  De  père  en 
fils,  ces  Deladame  se  distinguèrent  parleur  esprit  de  religion.  Seul, 
Gengulphe  Deladame,  qui  vivait  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  ne 
suivit  pas  les  nobles  et  pieuses  traditions  de  ses  ancêtres.  Encyclo- 
pédiste, franc-maçon,  antichrétien,  il  ne  jurait  que  par  Voltaire, 
Diderot  et  Jean-Jacques  Rousseau.  C'étaient  ses  trois  dieux  :  il  n'en 
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avait  pas  d'autre,  et  c'est  en  propageant  leurs  doctrines  qu'il  prépa- 
rait la  Révolution,  dans  le  secret  espoir  qu'elle  serait  dirigée  par  la 
bourgeoisie  et  qu'elle  ne  dépasserait  pas  certaines  limites.  Mais  ce  Gi- 
rondin picard  fut  puni  précisément  par  où  il  avait  péché.  Appauvri, 
méconnu,  persécuté,  il  se  vit  remplacé  au  pouvoir,  d'abord  par  un 
scribe  de  bas  étage,  puis  par  son  propre  valet,  Louis-Marie  Luillier, 
celui-là  même  qu'il  avait  pris  la  peine  d'initier  à  l'évangile  maçon- 
nique. Alors,  comme  aujourd'hui  se  produisit  l'avènement  des  nou- 
velles couches,  effroi  des  bourgeois  voltairiens,  terreur  des  prud- 
hommes  de  la  libre  pensée.  Deladame  avait  une  fille,  Marie-Berthe, 
une  ange,  tout  le  portrait  de  sa  douce  mère,  morte  jeune.  Eh  bien  ! 
savez-vous  ce  que  fit  ce  lâche  père,  affolé  par  la  peur?  Il  !  donna 
Marie-Berthe  en  mariage  à  l'ignoble  Luillier.  Heureusement,  que 
cette  union  ne  se  consomma  pas.  De  braves  coeurs  veillaient  sur  Marie- 
Berthe,  notamment  un  enfant  de  Boulogne,  Jacques-Marie  Cazin  de  Ma- 
zinghem, lequel  hurlait  avec  les  loups,  pour  sauver  lesbrebis.De  concert 
avec  Omérine  Flaminge,  le  bizarre  Inglevert  et  le  généreux  Anglais, 
John-Mark  Penrose,  Jacques  Cazin  délivra  Marie-Berthe  des  griffes 
du  vautour.  Après  Thermidor,  Deladame  disparaît  de  la  scène,  et  nous 
le  retrouvons  plus  tard  à  Fontainebleau.  C'était  lui,  l'homme  mysté- 
rieux, qui  vint  se  jeter  aux  genoux  de  Pie  VII  et  dont  les  .journaux 
de  l'époque  parlèrent  si  abondamment.  Il  y  a,  dans  les  Bourgeois  de 
Quatre-vingt-treize,  des  types  inoubliables  :  d'abord  Gengulphe  Dela- 
dame lui-même,  pompeux,  solennel  et  vide,  plein  de  fatuité  et  de  pé- 
dantisme,  se  vantant  d'être  le  disciple  préféré  de  Boulanger  (l'auteur 
de  Y  Antiquité  dévoilée),  et  cachant  sous  des  dehors  humanitaires  le 
plus  vil  égoïsme  ;  puis,  son  antithèse  vivante,  Omérine  Flaminge,  la 
Pauvresse  de  Notre-Dame,  sibylle  étrange  qui  voit  le  passé  et  prédit 
l'avenir,  sorte  de  Cassandre  catholique  qui  sauve  la  statue  de  la 
Vierge  de  Boulogne  (cette  Vierge  noire  apportée  par  le  Syrien)  et 
meurt  au*milieu  des  flammes  allumées  pour  détruire  la  sainte  Image; 
à  côté  d'Omérine,  son  frère  Inglevert,  cet  original  ambassadeur  des 
âmes  du  Purgatoire,  qui  se  jette  dans  le  mouvement  pour  se  venger 
des  coups  de  pied  que  lui  donnait  autrefois  les  beaux  esprits  et  les 
libertins  de  la  ville.  Qui  encore?  Eh,  pardieu  !  Jacques  Cazin  de 
Mazinghem,  porteur  d'ordres  du  terrible  représentant  du  peuple 
André  Dumont,  ce  bon  vivant  et  ce  bon  enfant  de  Jacques,  ce 
superbe  dragon  de  la  République,  le  rire  fait  homme,  et  que  l'on 
aime  tout  plein,  tant  il  se  montre  dévoué  pour  la  pauvre  Marie-Berthe 
et  peu  soucieux  d'être  agréable  à  la  Convention.  Et  puis  enfin,  John- 
Mark  Penrose,  qui  généreusement  sacrifie  son  amour  à  l'amitié  ;  la 
mignonne  Mary-An  ;  Colas  Broquant,  le  matelot,  —  et  même  cette 
mauvaise  tète  au  grand   cœur   d'Olympe  de  Gouges,  passionnée  en- 
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thousiaste  qui  déchaîne  la  foule  pour  La  brider  ensuite,  qui  d'abord 
applaudit  Camille  Desmoulina  el  plus  tard  défend  Louis  XVI  et  atta- 
que  Robespierre.  Voilà  des  types  presque  tous  sympathiques,  sauf 
Deladame,  EH  maintenant  le  olan  des  scélérats  :  Luillier,  Poussaton, 
Ghupin  Belamy.  Ils  sont  hideux.  Hideux  aussi  est  le  conventionnel 
André  Dnmont,  homme  sans  conviction  et  sans  principes,  fanfaron 
de  férocité,  donl  La  mission  se  réduisait  à  terroriser  et  à  déchristia- 
niser. 11  trouva  pourtant  à  qui  parler  dans  les  loups  de  mer  de  la 
Beurrerie,  que  guidaien!  Les  Broquant  et  les  Flueux.  Pour  narguer 
la  population  des  pêcheurs  boulonnais,  si  croyante  dans  ses  mœurs 
rudes,  Dumont  avait  projeté  de  faire  promener  dans  leur  faubourg  la 
déesse  liaison.  Colas  Broquant  ne  craignit  pas  de  lui  envoyer  ce  défi: 
«  Nous  ne  bougerons  point  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  votre  procession 
vienne  dans  la  Beurrière.  Nos  femmes  ne  le  veulent  pas,  nous  non 
plus.  »  André  Dumont  se  le  tint  pour  dit.  On  peut  juger,  d'après 
ces  quelques  lignes,  combien  est  émouvante  et  «  empoignante  » 
l'œuvre  de  M.  Charles  d'Héricault.  La  tourmente  de  93  a  tenté  beau- 
coup de  romanciers  ;  mais  nul.  en  cette  matière,  n'a  su,  mieux  que 
lui,  tirer  parti  de  la  véritable  érudition  pour  donner  aux  choses  d'ima- 
gination une  base  solide  et  un  aliment  fécond.  Ajoutons  que  M.  d'Hé- 
ricault  ne  néglige  point  l'histoire  pour  le  roman.  Cet  hiver,  son 
superbe  ouvrage  :  la  Révolution,  a  remporté  la  palme  des  livres 
d'étrennes,  et,  en  ce  moment,  l'auteur  publie,  avec  M.  Gustave  Bord, 
une  Bévue  destinée  à  détruire,  dans  la  classe  lettrée,  toutes  les  lé- 
gendes révolutionnaires  propagées  chez  nous  par  MM.  Michelet, 
Quinet,  Louis  Blanc,  Thiers  et  Lamartine. 

35. — C'est  aussi  de  la  Révolution  en  province,  que  nous  entre- 
tiennent les  Lurons  de  la  Ganse,  de  M.  Aimé  Giron.  Si  Paris,  sans 
mot  dire  et  sans  rien  faire,  se  laissa  juguler  par  le  Jacobinisme,  il 
n'en  fut  pas  de  même  en  province.  Il  y  eut  de  nombreuses  et  coura- 
geuses résistances.  La  révolte  de  Lyon  contre  les  décrets  de  la  Con- 
vention, les  guerres  de  la  Vendée  (ces  guerres  de  géants,  selon  le 
mot  de  Napoléon  Ier),  les  insurrections  des  Comtadins  et  des  Marseil- 
lais, les  fédérations  catholiques  du  camp  de  Jalès,  dans  le  Vivarais, 
forment  les  plus  belles  pages  du  livre  d'or  de  la  contre-Révolution. 
Il  faut  y  joindre  les  hardies  escarmouches  des  «  Lurons  de  la  Ganse,  » 
dans  le  Velay.  On  donna  ce  nom  à  des  partisans  royalistes,  qui  por- 
taient, nouée  à  leurs  feutres,  une  belle  ganse  de  rubans  blancs.  L'as- 
sociation fut  organisée  en  1792,  par  trois  tonsurés  du  grand-sémi- 
naire du  Puy  que  la  municipalité  venait  de  séculariser  :  Antonin 
Bomain,  Pierre  Monjean  et  Théodore  Escouf.  Antonin  était  le  fils 
d'un  riche  terrien  du  Mézenc  ;  Pierre  avait  pour  père  un  chirurgien 
de  village,  et  Théodore  un  pauvre  paysan.  Tous  les  trois  étaient 
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hommes  de  foi  et  de  résolution.  Ce  sont  leurs  exploits  que  M.  Aimé 
Giron  nous  raconte.  Ces  vaillants  Lurons  tinrent  en  respect  tous  les 
terroristes  du  pays,  protégèrent  les  prêtres  fidèles  et  ne  déposèrent 
les  armes  que  sous  le  Consulat.  Ils  furent  admirablement  aidés  par 
une  jeune  fille,  Agnès  des  Rivoires,  et  par  un  humble  pâtre,  Ba- 
layon.  Ceux-ci  faisaient  le  guet,  annonçaient  l'arrivée  des  Bleus  et 
déjouaient  les  trames  d'une  vieille  sorcière,  la  Tutune,  qui  servait 
d'espionne  aux  révolutionnaires,  d'un  misérable  racleur  de  violon, 
Jean  Pégu,  qui  s'improvisa  bourreau,  et  d'un  abominable  apothicaire 
qui  jouait  au  petit  Robespierre  dans  le  district  de  Montfaucon.  Le 
roman  de  M.  Aimé  Giron  contient  des  pages  d'une  singulière  éner- 
gie, et  les  mœurs  pittoresques,  comme  les  paysages  sauvages,  de  la 
région  vellavienne,  si  curieuse,  y  sont  retracés  avec  une  exactitude 
pleine  de  verve. 

36.  —  Signalons  enfin,  comme  se  rapportant  à  l'époque  révolution- 
naire les  Drames  de  la  croix  noire,  de  M.  Charles  Kurner.  Il  y  est 
question  de  ces  horribles  bandes  de  chauffeurs  qui  désolaient  et 
dévastaient  les  campagnes  de  la  Beauce,  de  l'Orléanais,  du  Beau- 
voisis,  de  l'Ile-de-France  et  de  la  Normandie,  par  suite  de  l'insuf- 
fisance de  la  police  et  de  la  désorganisation  des  pouvoirs  publics. 
Dans  ces  Drames,  un  des  principaux  rôles  est  joué  par  Fouché,  et  le 
chef  des  chauffeurs,  Jean-Casimir,  n'est  autre  qu'un  agent  de  l'ex-ora- 
torien  :  Jean-Casimir  pour  les  chauffeurs,  Pontarlier  pour  le  public. 
Fouché  n'apprend  qu'au  dénouement  le  double  rôle  joué  par  son 
agent,  et  c'est  grâce  à  l'intelligence  d'un  chien  que  tout  se  dévoile. 

37.  —  Cette  fois,  le  stock  des  Contes  et  des  Nouvelles  est  peu 
abondant.  Deux  seulement  :  Gaudinos  et  C'ie,  conte  de  l'âge  d'or,  de 
M.  de  Besancenet,  et  les  Savoyardes,  de  M.  Charles  Buet.  Gaudinos 
est  un  apologue  politique  :  genre  difficile  et  qui  offre  bien  des  écueils. 
M.  de  Besancenet  a  su  les  tourner  avec  bonheur.  Il  nous  narre  allègre- 
ment la  vie  et  les  aventures  d'un  certain  Arthur  Gaudinos,  lequel, 
né  de  quincailliers  à  Croquettopolis  et  élevé  par  un  chanoine  de  Cro- 
quignopolis,  manifeste  de  bonne  heure  les  instincts  politiques  les  plus 
inquiétants.  Il  va  à  Gloriosa  étudier  le  droit,  tonne  contre  la  société 
au  cabaret  de  la  Chenille-Rouge,  fait  une  cour  assidue  àFleur-de-Blé, 
est  reçu  membre  de  la  Société  des  Rongeurs,  devient  député  et  chef 
du  gouvernement,  prêche  l'athéisme  et  la  jouissance  indéfinie,  dirige 
tout,  brouille  tout,  flatte  un  peu  tout  le  monde,  est  proclamé  dic- 
tateur, et  finalement  traîné  aux  gémonies.  Personne  n'aura  besoin 
d'un  grand  effort  pour  deviner  qui  est  Gaudinos.  A  ceux  qui  ne  sau- 
raient pas  trouver  le  nom,  nous  rappellerons  le  spirituel  roman  de 
M.  Simon  Boubée,  Mongroléon  1",  dont  le  Polybibllon  a,  dans  le  temps, 
rendu  compte. 
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::s.  —  Aimez-vous  Les  belles  chroniques  du  moyen  âgej  toutes 
pleines  de  chevaliers  bardés  de  fer,  de  gentes  châtelaines  en  surcot 
d'hermine,  de  pages  aui  blonds  cheveux  bouclés,  de  donjons  à  ou- 
bliettes, de  manoirs  à  mâchicoulis  et  à  barbacanes?  Lisez  les  Sa- 
voyardes, de  M.  Charles  Buet,  el  tous  trouverez  de  quoi  satisfaire  vos 
geûts  :  soit  dans  la  sombre  histoire  de  G-uy-Main  Rouge  qui  \a  guer- 
royer vingt  ans  sans  jamais  pouvoir  effaoer  la  lâche  du  sang  innocent 
qu'il  a  répandu;  Boit  dans  la  non  moins  lugubre  aventure  du  Seiçfneur 
aux  mains  coupées;  soit  même  el  surtout  dans  la  délicieuse  miniature 
qui  a  pour  titre  :  La  Reine  enfantine,  et  qui  nous  montre  la  petite  reine 
Isabelle,  jouant  à  la  poupée  à  Windsor,  tandis  nue  son  mari,  Ri- 
chard  II,  est  en  train  de  perdre  son  royaume.  Mais  il  n'y  a  pas  que 
du  moyen  âge  dans  Les  Savoyardes;  il  y  a  du  moderne  aussi,  et  du 
contemporain  et  du  plus  délicat  et  du  plus  exquis,  par  exemple  le 
A  de  bébé  Victor,  et  Près  d'un  berceau.  M.  Charles  Buet  excelle  à 
manier  la  tendresse  et  la  terreur.  Il  excelle  encore  à  faire  revivre  les 
antiques  traditions  et  les  vieilles  Légendes  de  son  cherpays  de  Savoie, 
aux  vallées  alpestres,  si  poétiquement  belles,  parsemées  de  ruines 
féodales,  plantées  de  forêts  ombreuses.  Et  ces  traditions  et  ces 
Légende^  il  nous  les  redit,  avec  cette  saveur  et  cette  originalité  dont 
le  peuple  seul  sait  émailler  son  langage.  Que  peut-on  demander  de 
plus?  Firmin  Boissin. 


THEOLOGIE 

L.«  Efccligion  eu  i'iice  de  In  Science.  Leçons  sur  l'accord  entre  les 
données  de  la  révélation  biblique  et  les  théories  scientifiques  rtiodèfnes,  par 
l'abbé  Alexis  Audcln,  docteur  en  théologie,  ancien  élève  du  Collège  romain. 
Deuxième  partie  :  Géologie  et  Géogénie,  tome  II.  Lyon,  Ville  et 
Perrussel;  Paris,  Jules  Vie,  1883,  in-8  de  671  p.  —  Prix  :  7  IV. 

Ce  tome  II  de  Géologie  et  Géogénie  est  le  troisième  du  grand  ou- 
vrage sur  la  concordance  entre  la  vérité  révélée  et  les  données  scien- 
tifiques acquises,  auquel  travaille  M.  l'abbé  Arduin  depuis  déjà  longues 
années.  Le  premier  volume  de  la  Religion  en  face  de  la  Science  parut 
en  1877  (Voir  t.  XX  du  présent  recueil,  p.  214).  Il  s'agissait  là  de  la 
Cosmogonie  formant,  dans  le  plan  de  l'auteur,  la  première  partie  de  son 
œuvre.  Deux  ans  après,  paraissait  le  volume  suivant,  tome  I  de  la 
deuxième  partie  dont  le  tome  II  va  nous  occuper  (Voir  t.  XXVI, 
p.  315).  Mais  entre  la  publication  de  ce  premier  volume  et  celle,  toute 
récente,  du  second,  étaient  intervenues  deux  nouvelles  éditions  de  la 
Cosmogonie  dont  le  succès,  dépassant  toutes  les  prévisions,  a  déter- 
miné les  éditeurs  à  tirer  à  beaucoup  plus  grand  nombre  les  volumes 
ultérieurs. 


—  303  — 

Comme  éloge  de  cette  œuvre,  nous  dirons  qu'elle  aborde  toutes  les* 
objections  ou  prétendues  impossibilités  que  l'ignorance,  les  malenten- 
dus, et  plus  souvent  la  passion  et  la  mauvaise  foi  ont  fait  naître  ou 
suscité  relativement  à  la  comparaison  entre  les  vérités  ou  probabilités 
scientifiques  d'une  part  et  les  récits  de  l'Écriture  sainte  de  l'autre. 
L'auteur  va  même  au-devant  des  difficultés  possibles,  résout  le  plus 
grand  nombre  des  difficultés  plus  sérieuses  et  montre,  pour  toutes, 
que  le  développement  même  des  connaissances  tend  de  plus  en  plus  à 
les  atténuer  et  à  les  faire  disparaître. 

Comme  critique,  —  si  c'en  est  une,  —  nous  reprocherions  à  l'au- 
teur d'avoir  peut-être  élargi  par  trop  son  cadre.  Qu'on  en  juge  :  le 
premier  tome  de  Géologie  et  Géogénie  s'arrêtait  au  commencement 
du  récit  du  troisième  jour  de  i'hexaméron,  en  donnant,  à  propos 
de  l'apparition  des  premiers  végétaux,  les  préliminaires,  le  pro- 
drome d'un  véritable  traité  de  biologie.  Le  tome  second  s'ouvre 
par  la  continuation  de  ce  vaste  sujet.  La  démarcation  entre  les 
trois  règnes,  les  lignes  générales  de  la  classification  des  êtres 
organisés  ;  puis  l'exposé  des  théories  biologiques  des  diverses  écoles, 
les  vues  de  la  philosophie  scolastique  sur  les  trois  natures  d'âmes 
(âme  végétative,  âme  sensitive,  âme  spirituelle)  ;  l'analyse  criti- 
que des  nombreux  systèmes  invoqués  pour  expliquer  la  marche  des 
développements  de  la  vie  sur  notre  globe,  avec  la  réfutation  de  toutes 
les  doctrines  matérialistes  et  positivistes  qui  s'y  mêlent;  la  distinction 
entre  le  transformisme  amplifié  et  employé  comme  machine  de  guerre 
contre  la  vérité  chrétienne,  et  le  transformisme  intrinsèque  et  pure- 
ment scientifique  ;  voilà  le  sujet,  l'ensemble  des  questions  qui  occupent 
plus  des  deux  tiers  du  volume,  de  la  onzième  à  la  seizième  leçon 
incluse.  Quatre  leçons  seulement,  de  la  dix-septième  à  la  vingtième, 
sont  consacrées  au  sujet  principal,  c'est-à-dire  à  la  comparaison  entre 
les  données  fournies  par  le  récit  biblique  de  I'hexaméron  et  les  théories 
scientifiques  modernes,  relativement  à  la  seconde  partie  du  troisième 
jour,  aux  quatrième  et  cinquième  jours,  et  à  la  première  partie  du 
sixième;  —  la  seconde  moitié  de  ce  sixième  jour,  concernant  la  création 
de  l'homme,  étant  réservée  pour  la  troisième  et  dernière  partie  de 
l'œuvre  de  l'auteur,  l'Anthropologie,  actuellement  en  préparation,  si- 
non déjà  sous  presse. 

Assurément  des  développements  aussi  considérables  sont  choses 
excellentes  :  on  a  sous  la  main,  dans  un  format  commode  et  sous  un 
volume  relativement  faible,  un  résumé  très  complet,  très  détaillé  de 
toutes  les  théories,  comme  de  toutes  les  divagations  scientifiques  au- 
jourd'hui en  faveur.  Tout  ce  qui  est  condamnable,  tout  ce  qui  outrage 
en  même  temps  la  foi  et  le  bon  sens,  est  démoli  pièce  à  pièce  et  jusqu'à 
ce  qu'il  n'en  reste  plus  rien  ;  au  contraire  tout  ce  qui,  —  dans  le  dé- 
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dalc  de  conjectures  et  d'hypothèses  où  se  meuvent  le  transformisme, 

Le  monisme,  Vévoltttinn,  la  descendance,  le  (Inririmsmr,  —  no  contient 
rien  d'absurde  et  de  contraire  à  la  raison,  est  discerné  avec  soin  du 
surplus.  Et  il  se  trouve  toujours  que,  dégagées  de  la  part  d'insanités 
et  de  propositions  opposées  au  son-  commun  qu'on  Leur  a  ajoutées 
pour  les  besoins  d'une  mauvaise  cause,  toutes  ces  conjectures  si  hy- 
pothétiques soient-elles,  n'eut  rien  qui  répugne  à  la  loi  non  plus  qu'à 
La  raison. 

Tout  cet  ensemble  d'expositions  et  de  démonstrations  toujours 
empreintes  d'une  grande  clarté  et  d'un  vif  attrait  de  lecture,  constitue 
une  Bource  précieuse  de  renseignements  et  d'armes  du  meilleur  aloi 
pour  tous  Les  esprits  sincères  qui  cherchent  honnêtement  la  vérité  et 
désirent  se  prémunir  contre  les  assauts  de  l'erreur.  Seulement,  est- 
on  tenté  de  se  demander,  tout  cela  est-il  bien  à  sa  place  dans  un 
traité  intitulé:  Géologie  et  Gèogénie?  11  est  vrai  que  le  titre  général 
de  l'ouvrage  comprend  un  plan  beaucoup  plus  vaste,  trop  vaste  peut- 
être.  Sous  la  rubrique  :  La  Religion  en  face  de  la  Science,  quels  sujets 
ne  pourrait-on  pas  aborder  ?  L'on  ferait  aisément  entrer  dans  le  cadre 
qu'un  tel  titre  comporte,  toute  une  Somme  encyclopédique  d'exégèse 
scientifique. 

Notre  critique,  on  le  voit,  se  réduit  à  ce  qu'on  appelle,  familière- 
ment «  se  plaindre  que  la  mariée  soit  trop  belle.  »  Après  tout,  quand 
l'œuvre  de  M.  l'abbé  Arduin  sera  complétée  par  son  Anthropologie  con- 
sidérée à  partir  de  l'origine  même  de  l'humanité  sortant  toute  belle  et 
toute  pure  des  mains  du  Créateur,  on  aura  une  apologie  complète  de 
la  vérité  chrétienne  au  point  de  vue  des  sciences  naturelles  si  fort  en 
faveur  aujourd'hui.  C'est  là  une  œuvre  éminemment  conforme  à  l'esprit 
et  aux  besoins  de  notre  époque,  une  œuvre  qui  restera. 

Jean  d'Estienne. 


SCIENCES  ET  ARTS 

I>e  l'unité  de  conscience.  Considérations  sur  l'Enseignement  chrétien, 
par  Mgr  Gciol,  recteur  des  Facultés  catholiques  de  Lyon.  Paris  et  Lyon, 
Vilteet  Perussel,  1883,  in-8  de  472  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Les  lecteurs  du  Pokjbiblion  connaissent  déjà  l'introduction  de  cet 
ouvrage,  remarquable  à  tant  de  titres.  C'est  l'opuscule  intitulé  :  Jésus 
enseignant,  que  nous  leur  présentions  il  y  a  deux  ans  à  peine  et  dans 
lequel  le  docte  Prélat  montrait  les  caractères  essentiels  du  véritable 
enseignement  chrétien.  Aujourd'hui,  il  a  développé  sa  thèse  sous  ce 
titre  heureux,  quoique  nouveau  :  Y  Unité  de  la  conscience,  c'est-à-dire 
l'union  intime  et  complète  de  ce   guide  de  ce  dictamen  de  toutes  les 
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actions  de  la  vie  de  l'homme  avec  les  principes  qui  doivent  lui  assurer 
le  bonheur  éternel,  sa  fin  dernière. 

Les  ouvrages  de  réminent  recteur  des  Facultés  catholiques  de  Lyon 
se  recommandant  déjà  d'eux-mêmes,  il  nous  suffira  d'en  tracer  une 
courte  mais  fidèle  analyse.  Il  examine  dans  la  première  partie  la  na- 
ture et  la  condition  de  l'Unité  de  conscience  et  montre,  dans  un  lan- 
gage philosophique  élégant,  quoique  très  précis,  ce  que  c'est  que  la 
conscience  et  ce  qu'il  faut  entendre  par  son  unité.  Rousseau  et  les 
autres  philosophes,  qui  ont  si  bien  réussi  à  la  fausser,  sont,  ici,  refutés 
de  main  de  maître.  C'est  Jésus-Christ,  dit  Mgr  Guiol,  qui  est  le  fon- 
dateur de  cette  unité,  et  en  même  temps  son  unique  modèle.  Bos- 
suet  l'avait  déjà  établi  dans  son  Discours  sur  l'histoire  universelle,  et 
l'auteur  le  cite  et  le  commente  avec  à-propos.  Puis  il  dévoile,  sans 
ménagements,  avec  l'autorité  que  lui  donnent  sa  science  et  ses  hautes 
fonctions,  l'état  déplorable  des  esprits  et  des  méthodes  d'enseigne- 
ment à  notre  époque.  Viennent  ensuite  les  instructions  que  la  foi  nous 
donne  sur  l'Unité  de  conscience.  Elles  nous  apprennent  comment  la 
gloire  de  Dieu  est  la  fin  de  la  création;  elles  nous  font  connaître  la 
dépendance  absolue  de  l'être  créé,  et  par  conséquent  le  devoir  impres- 
criptible de  la  créature  de  tout  rapporter  à  la  gloire  du  Créateur. 
Dans  le  chapitre  ive,  l'un  des  plus  importants  de  l'ouvrage,  le 
vénérable  auteur  parle  de  l'Autorité  et  de  la  Liberté.  Après  en  avoir 
présenté  la  notion  chrétienne  il  montre,  avec  une  logique  serrée  et 
concluante,  quelles  funestes  conséquences  engendre  la  fausse  notion 
qu'en  donnent  les  philosophes  modernes  et  comment  l'une  et  l'autre 
peuvent  se  concilier  pour  le  plus  grand  bonheur  de  l'humanité,  mais 
seulement  en  Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  livre,  Mgr  Guiol  traite  des  obstacles 
à  V Unité  de  conscience,  et  d'abord  il  parie  de  la  science  appelée,  de 
nos  jours,  indépendante.  Qui  ne  connaît  ces  beaux  vers  de  Racine: 

Mon  Dieu,  quelle  guerre  cruelle  ! 
Je  trouve  deux  hommes  en  moi... 

C'est  toujours  la  suite  de  ce  fatal  dualisme  créé  par  la  faute  origi- 
nelle dans  le  cœur  de  l'homme.  L'âme  est  attirée  par  les  splendeurs 
du  vrai,  du  beau  et  du  bien,  dont  la  recherche  produit  la  science,  Fart 
et  la  morale,  les  trois  grandes  choses,  dit  l'auteur,  dont  vivent  les 
sociétés  humaines  ;  mais  la  triple  concupiscence  rend  souvent  cette 
recherche  infructueuse  ou  désastreuse  dans  ses  résultats.  Nous  re- 
commandons tout  particulièrement  au  lecteur  les  paragraphes  de  la 
science  indépi  miaule,  de  la  science  et  du  savant  et  des  sciences  exactes 
où  Mgr  Guiol  fait  voir  l'inanité  de  cette  science  prétendue  indépen- 
dante. C'est  une  véritable  exécution  des  faux  savants. 

Dans  le  chapitre  n"  de  cette  seconde  partie  le  recteur  des  Facultés 
Avril,  18»3  T.  XXXVII,  20 
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catholiques  de  Lyon  aborde  la  curieuse  théorie  de  l'art  pour  l'art. 
[ci  le  philosophe  e1  le  théologien  t'ont  place  au  Littèrafeur  et  à  l'ar- 
tiBte.  A.prèa  avoir  posé  l'étal  dé  la  question,  dohné  l'opinion  de  quel- 
ques critiques  e1  défini  le  Beau  ei  l'Art,  il  montre  que  6%s\  en  suivant 
les  voies  erronnées  de  la  nature  déchue  que  l'on  est  arrivé  à  cette 
singulière  théorie  de  l'art  pour  Tari  dont  Alfred  de  Mùss'et  et  d'au- 
tres, qui  De  !•'  valaient  pas,  .mt  mis  à  la  mode  ;  tandis  que  la  seule 
vraie,  la  -mile  vraiment  féconde,  e>t  la  théorie  de  l'art  pour  Dieu. 

Apres  ces  pages  brillantes  ou  l'on  voit  que  le  savant  recteur  con- 
naît aussi  bien  les  classiques  et  les  auteurs  modernes  que  les  spécula- 
tions philosophiques  et  les  problèmes  de  la  théologie,  il  expose,  d'a- 
l?homassin,  la  méthode  d'étudier  et  d'enseigner  chrétiennement 
et  solidement  les  lettres  humaines  par  rapport  aux  lettres  divines. 
Puis,  entrant  plus  a\ant  dans  son  Sujet,  il  parle  de  la  Renaissance  et 
paganisme  nouveau  qu'elle  ramena  dans  la  littérature  et  dans 
fcs.  Aussi  est-ce  avec  raison  qu'il  oppose  à  cette  malheureuse 
!■  urrection  dont  le  siècle  de  Louis  XIV  eut  tant  à  souffrir,  malgré 
la  résistance  des  mœurs  encore  chrétiennes  de  la  population,  et  qui 
trouva  son  apogée  au  dix-huitième  siècle,  les  décrets  réparateurs  du 
Concile  du  Vatican  sur  la  méthode  d'enseignement.  Une  revue  rapide 
et  éloquente  de  la  renaissance  des  lettres  au  dix-neuvième  siècle, 
suivie  de  l'excellente  règle  de  saint  Vincent  de  Paul  pour  les  profes- 
seurs, termine  ce  chapitre  où  il  y  a  tant  de  faits  et  d'idées  condensés 
eu  peu  de  mots. 

Le  dernier  chapitre  est  consacré  à  la  morale  séparée  du  dogme. 
Point  de  dogme,  dit  hardiment  Mgr  Guiol,  point  de  morale,  et  il  le 
prouve.  La  déclaration  des  droits  de  l'homme  qui  fut  le  sinistre  pré- 
lude des  horreurs  de  la  grande  Révolution,  enfanta  l'athéisme  légal  et 
toutes  ses  monstrueuses  conséquences.  L'histoire  contemporaine  sert 
ici  d'appui  à  sa  démonstration.  Mais,  de  1871  à  1882,  nous  avons  fait 
du  chemin,  et  l'auteur  nous  montre  comment,  par  des  déductions  lo- 
giques dans  le  mal,  nous  en  sommes  arrivés  à  l'école  sans  Dieu  et  à 
l'Etat  athée.  Cependant,  remarque  t-il,  la  nécessité  d'un  culte  public 
et  d'un  enseignement  religieux  s'impose  à  toute  nation  qui  veut  vivre 
en  société  durable  et  prospère.  Aussi,  depuis  ces  douze  dernières 
années,  sommes-nous  descendus  en  théorie,  et  même,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  en  pratique,  presque  au  dernier  rang  des  peuples  civilisés. 
Et  cette  morale  séparée  du  dogme,  se  demande  Mgr  Guiol,  qu'est- 
elle  devenue?  C'est  tantôt  un  plagiat  honteux  et  ridicule  de  l'Évan- 
gile ;  tantôt  un  étroit  et  répugnant  égoïsme  ;  tantôt  une  science 
prétentieuse,  mais  tissue  d'absurdités.  La  conclusion  qu'en  tire  le 
vénérable  prélat,  c'est,  qu'à  moins  d'une  intervention  directe  de  la 
Providence,  nous  marchons  à  la  barbarie.  Toutefois,  pour  ne  pas  nous 
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laisser  sur  cette  conclusion  désespérante,  le  recteur  des  Facultés  ca- 
tholiques de  Lyon  nous  dit  quel  doit  être  le  programme  de  l'heure 
uté  pour  tous  ceux  qui  se  sont  voués  à  l'Enseignement.  Il  le 
résume  en  deux  mots  :  Vérité  et  Charité.  Vérité  intégrale  pour  ceux 
que  l'on  doit  enseigner,  charité  patiente  pour  ceux  que  l'on  est 
réduit  à  combattre. 

Tel  est  le  pâle  résumé  de  cet  excellent  livre,  qui  est  appelé, 
croyons-nous,  à  devenir  le  Manuel  de  tous  les  professeurs  vraiment 
chrétiéiiâ.  Il  fallait  pour  en  concevoir  le  plan  et  l'exécuter  unir  aux 
connaissances  du  savant,  au  goût  sûr  et  exercé  du  littérateur,  les  hau- 
tes conceptions  du  philosophe  et  du  théologien,  et  c'est  parce  que 
l'auteur  les  possède  à  un  degré  éminent  qu'il  a  su  écrire  Y  Unité  de 
conscience  dans  un  style  d'une  claire  et  noble  simplicité,  qui  souvent 
semble  un  écho  des  belles  pages  de  Malebranche  et  de  Fénelon. 

D.  Th.  Bérengier,  0.  S.  B. 


Dictionnaire  paIéoetIinoIogic|ue  du  département  de  l'Aube, 

par  Philippe    Salmox.  Troyes,  Dufour-Bouquot,   1882,  in-8  de  227  p.,  avec 

cartes. 

Cet  ouvrage,  fait  avec  une  grande  exactitude,  a  pour  but  de  donner 
l'inventaire  raisonné  de  tous  les  objets  en  pierre,  en  bronze  et  en  fer, 
qui,  dans  le  département  de  l'Aube,  se  rattachent  aux  temps  pour 
lesquels  la  tradition  historique  est  muette.  Les  travaux  de  ce  genre, 
entrepris,  sans  parti  pris,  avec  l'intention  justifiée  de  constater  les 
faits,  sont  d'excellents  matériaux  pour  aider  plus  tard  à  deviner 
quelque  chose  sur  ces  temps  éloignés.  Jusqu'à  ce  jour,  on  a  été  trop 
pressé  de  conclure  et  de  bâtir  des  systèmes. 

M.  Salmon,  déjà  connu  honorablement  par  de  nombreuses  publica- 
tions, a  eu  soin  de  ne  négliger  aucune  source  ;  il  a  noté  avec  soin  cer- 
taines légendes  ainsi  que  des  noms  de  lieux  dits  ;  plusieurs  cartes  ré- 
sument sous  les  yeux  du  lecteur  les  faits  relatifs  aux  âges  de  la  pierre, 
du  bronze  et  du  fer.  Nous  restons  dans  les  bornes  de  la  stricte  équité 
en  disant  que  ce  livre  peut  servir  de  modèle,  et  en  émettant  le  voeu 
que  chaque  département  ait  son  dictionnaire  paléoethnoiogique. 

A.  de  L. 


BELLES-LETTRES 

)Le«*  rieurs   fêiibre*ques,   Poésies    provençales    et    langu 
moô<  s  en  vers  fraw-tii*.  avec  tes  tenstes  en  regard,  des  noi 

-.  par  Constant  Hennion.  Paris,  Union  générale  de  la  librairie;  Ai.\. 
Imprimerie  provençale  dirigée  par  Guitton-Talamel,  1883,  in-12  carré  de 
S32  p.  —  Prix  :  o  i'r. 

M.  Constant  Hennion  s'est  proposé,  dans  cet  ouvrage,  qui  a  obtenu 
le  rameau  d'olivier  en  vermeil   aux  Jeux    Floraux    de    Forcalqùier 
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(mai  L882),  de  popularisera  L'usage  des  pays  de  langue  française  sans 
oe  d'idiomes  méridionaux,  la  fleur  de  noire  poésie  proven- 
çale  el  languedocienne  depuis  l'établissement  du  félibrige.  Alors  que 
Les  Allemands  etlesltaliennont  leurs  anthologies  provençales  modernes, 
Le  poète  a  pensé  qu'il  était  urgent  d'en  donner  une  aussi  à  la  France . 
Traducteur  de  Mireille  dont  La  version  vaut,  semble-t-il,  mieux  en- 
core que  celle  du  président  Rigaud,  si  amendée  que  soit  cette  dernière 
dans  La  deuxième  édition  dont  un  de  nos  savants  collaborateurs  a 
rendu  compte  ici-même,  M.  Hennion  riait  en  effet  désigné  pour  rem- 
plir cou.'  tâche.  .Nous  n'avons  rien  à  redire  à  ses  choix.  Parfois  il  eut 
pu  prendre  d'aussi  bonnes  pages,  toujours  il  en  eut  pu  prendre  de 
plus  nombreuses  :  mais  Le  système  dos  anthologies  aun  inconvénient. 
La  part  n'est  pas  faite  à  chaque  poète  suivant  sa  valeur  et  son  rang 
dans  le  concert  général  de  ses  contemporains  :  il  serait  trop  difficile 
de  graduer  bien  justement  Le  mérite  des  poètes  dans  l'œuvre  desquels 
on  cueille  fleur  ou  bouquet.  Il  en  est  de  même  de  l'ordre  à  suivre  : 
on  peut  soit  classer  les  écrivains  alphabétiquement,  soit  les  ranger 
minuendo  ou  crescendo.  Aucun  de  ces  systèmes  n'a  plu  à  M.  Hennion 
et  l'ordre  dans  lequel  sont  placées  ses  traductions  semble  le  fait  du 
hasard.  Une  idée  excellente  a  été  l'adjonction  de  notices  biogra- 
phiques, succinctes  et  précises  qui  permettront  d'attendre  plus  patiem- 
ment le  grand  ouvrage  de  M.  Paul  Mariéton  qui,  n'étant  pas 
œuvre  d'improvisation,  semble  devoir  rester  longtemps  encore  sous 
presse  Une  remarque  relativement  à  ces  notices  :  comme  le  livre  n'a 
pas  été  typographiquement  composé  très  rapidement,  il  en  est  quel- 
ques-unes, celles  de  Daudet  et  de  Paul  Arène  entre  autres,  dont  la 
bibliographie  est  un  peu  en  retard  :  mais,  dans  l'ensemble,  l'exacti- 
tude est  fort  grande. 

M.  Hennion  n'a  point  cédé  au  courant,  trop  général  dans  le  félibrige 
qui  tend  à  englober  la  littérature  catalane  dans  la  littérature  pro- 
vençale. Il  n'a  admis  dans  son  anthologie  que  deux  poètes  de  l'autre 
côté  des  monts  :  Victor  Balaguer  et  Alberto  de  Quintana  qui  tous 
deux  ont  composé  des  vers  provençaux.  Le  premier  qui  n'a  jamais 
édité  un  volume  en  cette  langue,  comme  le  veut  Tubino,  s'en  est 
servi  pour  des  poésies  d'un  ton  belliqueux,  assonancées  à  la  cata- 
lane au  lieu  d'être  rimées. 

M.  Hennion  nous  fait  connaître  au  total  soixante-douze  poètes  mé- 
ridionaux. Il  nous  a  paru,  cependant,  que  son  recueil  présente  de 
graves  lacunes,  non  pas  que  la  partie  languedocienne  y  soit  sacrifiée 
à  la  partie  provençale  comme  il  semblerait  au  premier  abord,  mais 
sans  réclamer  de  M.  Hennion  la  citation,  qui  pourtant,  n'eut  point 
été  déplacée,  de  la  délicieuse  piécette  :  Vene  me  culi,  de  Fernand 
Mourret,  attribuée  si  souvent  à  Roumauille,  il  eut  pu    faire   place  à 
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des  poètes  marquants  qu'il  a  oublié  ou  plutôt  auxquels  il  n'a  pas  ou- 
vert les  portes  de  son  recueil  craignant  de  le  trop  grossir.  Ainsi  n'est-il 
pas  regrettable  qu'Antoinette  de  Beaucaire,  la  première  félibresse, 
dont  on  rassembla  les  Reliquix  sous  le  titre  de  Béluga  (Étincelles), 
n'ait  pas  même  une  page,  tandis  que  le  Frère  Savinian  dans  ses  Re- 
cueils de  versions  provençales  cite  cinq  à  six  petits  chefs-d'œuvre  si- 
gnés de  son  nom  ?  Et  Octave  Bringnier,  ne  méritait-il  pas  aussi  les 
honneurs  de  l'anthologie  ?  Et  Paul  Gaussen,  dont  on  joua  jadis  un 
beau  drame  à  Alais  ;  et  le  Frère  Théobald  que  la  Société  des  langues 
romanes  a  plusieurs  fois  couronné?  Voici  pour  la  Provence.  Si  l'on 
passe,  linguistiquement,  le  Rhône,  ne  trouve-t-on  pas  dans  la  partie 
languedocienne  une  lacune  capitale,  puisque  le  nom  de  Joseph  Roux 
n'est  même  pas  cité.  Joseph  Roux,  modeste  prêtre  de  campagne  de  la 
Corrèze,  est  le  dernier  des  bardes  limousins.  Mistral  et  la  critique 
érudite  allemande  ont  vu  en  lui  le  représentant  de  ce  qu'il  reste  de  sen- 
timents épiques  dans  le  Midi.  Gondoval,  Pierre  Rougier,  Saint-Èlienne 
à  Obazine,  toutes  ces  quinze  à  vingt  chansons,  semblent  des  pages  re- 
trouvées de  Bertrand  de  Boru.  Citer  maintenant  parmi  les  oubliés, 
Melchior  Barthés,  Chastanet,  Junior  Sans,  Chassary,  qui,  tous,  ont 
leur  mérite,  c'est  descendre  la  côte  à  pas  rapide. 

Voilà  bien  des  critiques  que  nous  n'aurions  point  énoncées,  si  nous 
avions  à  parler  d'une  œuvre  ordinaire,  mais  les  Fleurs  fèlibresques  vi- 
vront plus  que  l'espace  d'un  matin,  et  c'est  ce  qui  nous  fait  un  devoir 
d'en  signaler  les  lacunes.  Tout  ce  qu'il  y  a  dans  ce  livre  est  à  sa  place; 
la  poésie  provençale  d'ordinaire  si  rebelle  à  la  traduction  s'est  laissé 
dompter.  En  français,  comme  en  provençal,  la  muse  de  Mistral  et 
d'Aubanel,  habillée  par  M.  Hennion  à  la  fraîche  mode  de  Paris,  peut 
à  cette  heure  laisser  courir  le  temps.  Voilà  ma  main,  lui  a  dit  la  muse 
de  Musset  et  de  Hugo  : 

Et  vaillamment 
Montons  vers  la  lumière 
En  nous  aimant. 

Albert  Savinb. 


Voyage  autour  de  ma  chambre,  par  Xavier  de  Maistre.  Préface 
par  Alex.  Piedagnel,  portrait  inédit.  Six  gravures  de  C.  Delort.  Paris, 
Quantin,   1883,  iu-10  de  xin-168  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Tout  le  monde  connaît  le  Voyage  autour  de  ma  chambre.  On  aimera 
à  le  relire,  dans  l'édition  que  M.  Quantin  vient  d'en  donner.  C'est  un 
charmant  livre,  il  débute  par  un  portrait  inédit  de  l'auteur,  et  six  spi- 
rituelles gravures  de  Delort  reproduisent  les  épisodes  les  plus  sail- 
lants de  l'expédition  si  amusante  de  X.  de  Maistre.  Une  préface  de 
M.  A.  Piedagnel,  écrite  avec  beaucoup  de  goût  et  de  finesse,  offre  la 
biographie  du  voyageur  et  contient  une  appréciation  très  juste  de  son 
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petil  chef-d'œuvre.  «  Xavier  de  Maistre,  dit  M.  Pie&agnel  s  saie  tout 
gon  cœur  dans  ce  volume  excellent,  ua  peu  frivole  sa  apparence  et 
rempli  en  réalité  il«i  saine  philosophie,  il»1  poésie  intime,  d'amour 
juvénile,  de  foi  robuste  e1  pénétrante  el  d'exquise  délicatesse.  G-ar- 
dons  à  portée  de  la  main,  ce  joyau  ûnemen1!  ciselé,  pour  le  reprendre 
souvenl  el  l'admirer  à  loisir.  »  On  l'admirera  dans  oette  nouvelle  édi- 
tion el  pour  lui-même el  pour  l'élégance  pleine  de  goût  avec  laquelle 
il  vii  présenté  au  public.  I  (-eisbebo. 

A  Dlctlonnry  of  the  anonymoot  nnd  paendonjmoui  wrl. 
|er«of  Kreai  Brltaln,  \>\  ilie  late  Samuel  Halkext  and  the  laie 
reverond  John  Laing.  Volume  the  Pirst.  Edimburg,  Paterson,  1882,  in-8, 
de  870  colonnes. 

("esi  le  premier  vokn îontenanl  les  lettres  Â.-E  d'un  dictionnaire 

dû  aux  recherches  infatigables  de  >\ru\  bibliographes   des    plus    zélés 

el  que  la  morl  a  frappés  tous  deux  ;  leur  travail  comble  un  vide   dans 

ce  qui  concernai  la  science  des  livres  dans  la  Grande-Bretagne,  et  il 

digne  de  tout  éloge.  L'exécution  typographique   es1   des  plus  soi- 

,  et  la  correction  est  telle  que  Verrata ne  signale  qu'une  quinzaine 

mtes  typographiques  qui  se  sont  glissées  dans  ces  multitudes  de 

noms  propres  et  de  dates. 

Leplansuivi  est  celui  qu'avait  adopté  Barbier  dans  son  Dictionnaire 
publié  en  1806  et  dont  la  seconde  édition  parut  en  1825;  les  ouvrages 
>aus  nom  d'auteur  sont  réunis  à  ceux  dont  les  auteurs  se  sont  déguisés 
sous  des  noms  supposés  ou  ne  se  sont  fait  connaître  que  par  des  ini- 
tiales. Los  notes  sont  très  rares,  et  toujours  fort  succinctes  ;  on  vou- 
drait leur  voir,  parfois,  plus  de  développement.  Il  y  a  peu  de  chose  à 
extraire  d'intéressant  pour  un  lecteur  français  dans  ces  longues 
séries  de  titres  de  livres  presque  tous  inconnus  hors  de  leur  patrie; 
nous  nous  bornerons  à  relever  quelques  détails  qui  concernent  des 
particularités  bibliographiques. 

Peignot  avait  entrepris  sur  les  dédicaces  un  travail  qui  n'a  pas  vu 
le  jour;  nous  en  avons  relevé  trois  que  certainement  il  ne  connaissait 
pas  :  The  Diaboliad,  1775,  poème  dédié  à  la  plus  mauvaise  femme  qu'il 
y  ait  dans  les  États  de  Sa  Majesté;  The  Anli-diaboliad,  1776,  poème 
dédié  en  général  à  toutes  les  femmes  qui  se  trouvent  dans  les  Etats 
de  Sa  Majesté,  et  spécialement  à  la  meilleure  de  toutes  ;  The  Dawn  of 
liberty  (l'Aurore  de  la  liberté),  satire  politique  (par  J.  Townshend), 
dédié  au  peuple  souverain,  1882. 

La  bibliographie  du  Ana  a  été  l'objet  des  investigations  de  quelques 
amis  des  livres  :  Peignot,  Ludewig,  Namur  s'en  sont  occupés  ;  le 
Dictionnary  que  nous  avons  sous  les  yeux  en  fait  connaître  un  cer- 
tain nombre  qu'il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  signaler  aux  biblio- 
graphes du  continent: 
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Addisoniana  (par  sir  Richard  Phillips),  1803,  2  vol.  in-8;  —  Baco- 
niana  (par  Th.  Tenison),  1684,  in-8; —  Baratariana.  Dublin,  1784, 
in-12  Recueil  de  satires  dirigées  contre  l'administration  de  lord 
Townshend,  vice-roi  d'Irlande  ;,  —  Biographlana  (par  W.  Stewart\ 
1799,  2  vol.  in-8;  — Blackguardiana,  ou  Dictionnaire  de  la  canaille  (par 
J,  Caullield),  in-8;—  Bro  okio  n  a  (par  C.  H.  Wilson),  1804,  2  vol. 
in-8; —  Casanboniana  (par  M.  Patison),  Oxford,  1811,  in-8;  — 
Chaimeriana  (par  C.  Hardinge),  1800,  in-8.  (Ce  petit  volume  de  45 
pages  se  rapporte  à  une  controverse  soulevée  à  l'égard  d'une  édition 
de  Shakespeare,  publié  par  J.  Chalmers);  —  Crichetiana  (par  J.  Pv- 
croft),  1865,  in  8.  (Se  rapporte  au  jeu  de  cricket,  genre  de  sport  fort 
goûté  outre-Manche.) 

Un  point  assez  curieux  de  l'histoire  littéraire  se  trouve  dans  la  con- 
naissance des  livres  qui  ont  passé  d'une  langue  dans  une  autre  ; 
signalons  comme  ayant  eu,  entre  autres  ouvrages,  l'honneur  d'une 
traduction  anglaise,  Y  Anti-Coton,  1611  (le  livre  français  fit  du  bruit  à 
cette  époque)  et  Y  Histoire  comique  de  Francion,  1653,  un  des  rares 
romans  du  dix-septième  siècle  qui  méritent  quelque  attention. 

Il  serait  présomptueux  de  notre  part  de  prétendre  ajouter  quelque 
chose  aux  recherches  de  MM.  Halket  et  Laing,  disons  toutefois  que 
nous  ne  trouvons  pas  chez  eux  une  facétie  que  signale  le  Manuel  du 
Lolvaide  (II,  1067)  :  Essay  wpon  wind,  printed  at  Potsdam  ;  livret  que 
la  tradition  attribue  au  célèbre  James  Fox  et  qui  n'a  été  tiré  qu'à 
fort  peu  d'exemplaires  dont  douze  sur  peau  vélin  (circonstance  à  peu 
près  unique). 

Au  sujet  du  célèbre  écrit  de  Wilkes  :  Essay  on  woman,  on  ne 
trouve  que  son  renvoi  aux  Notes  and  Queries;  n'eut-il  pas  été  à  propos 
d'ajouter  que  des  détails  fort  étendus  et  très  exacts  se  rencontrent 
dans  le  très  curieux:  Index  librorum  prohibitorum  (Londres,  1878, 
in-4),  publié  sous  le  pseudonyme  de  Pisanus  Fraxi. 

Très  souvent  le  Diclionary  indique  d'après  quelles  autorités  il  attri- 
bue tel  ou  tel  ouvrage  à  tel  ou  tel  écrivain  ;  c'est  une  garantie 
d'exactitude,  et  nous  la  recommandons  aux  bibliographes  français  qui 
se  consacreront  à  des  travaux  du  même  genre. 

Terminons  en  rendant  pleine  justice  au  mérite  d'une  œuvre  qui  a 
exigé  une  persévérance  à  toute  épreuve  et  en  émettant  le  vœu  que 
les  deux  volumes  qui  doivent  la  compléter,  ne  se  fassent  pas  long- 
temps attendre.  B. 

Études  littéraires.  La  Chanson  de  Roland.  Joinville,  Montaigne,  Pascal, 
Lafontaine,  Boileau,  Bossuet,  Fénelon,  La  Bruyère,  Montesquieu,  Voltaire, 
Buffon,  par  Gustave  Mlrlet.  Paris,  Hachultu,  1882,  in-8  de  o83  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

Nous  avons,  l'année  dernière  (t.  XXXV,  p.  489),  rendu  compte  d'un 
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bon  volume  de  M.  Merlet  sur  Corneille,  Racine  et  Molière.  Nous 
rappelions  que  les  morceaux  qui  le  oomposent  avaient  en  partie  paru 
dans  un  livre  destiné  à  faciliter  les  examens  du  baccalauréat.  De  cet 
ouvrage,  M.  Merlei  n'avail  tiré  que  quelques  chapitres   et  les  avait 

complétés.    1  es   autres  ('tuiles  laissées   alors   (le   côté   reparaissent 
maintenait  après  avoir  reçu  d'amples  développements  et  l'auteur  y  a 
joint  un  certain  nombre  d'études  nouvelles.    De  ce  nombre  sont  les 
chapitres  sur  la  Chanson  de  Roland,  Joinville,  Montaigne  et    Hontes» 
.  i  m  comprend  ires  bien  que  M.  Merlet  ait  pensé  que  son  œuvre, 
avoir  <  té  utile  à  la  jeune  ise,  pouvait  intéresser  d'autres  lecteurs 
et  lui  ait  semblé  digne  de  prendre  l'aspeci  d'un  livre  de  bibliothèque, 
ambition  esl  justifiée  à  bien  i\r>  égards,  le  style  de  l'auteur  est 
agréable,  son  exposition  est  claire,  sa  critique,  sans  se  recommander 
par  des  aperçus  très  neufs,  offrant  même  parfois  quelques   réminis- 
cences de  travaux  analogues,  est   en    général   saine    et  judicieuse. 
ne  pouvons  cependant  entièrement  comprendre  dans  ces  éloges 
oen  de  La  Chanson  de  Roland,  qui  ouvre  le   volume.  Suffisante 
pour  des  aspirants  au  baccalauréat,    cette    étude  l'est-elle  pour   des 
lecteurs  plus   érudits?   Ce  qui  nous  y   a  le   plus  frappé,   c'est  que 
M.  Merlet  a  réussi  à  ne  pas  citer  une  fois  M.  Léon  Gautier,  l'auteur 
des  Épopées  françaises,  celui  à  qui  l'on  doit  tant  d'éditions  de  la  geste 
antique,  qui  l'a  traduite,  commentée,  popularisée.  Avoir  pu  parler  de 
la  Chanson  de  Rolands&ns  nommer  M.  Léon  Gautier,  c'est  un  vrai  tour 
de  force.  11   n'est   pas   question    non  plus    des   travaux   de    Rajna. 
M.  Merlet,  du  reste,  ne  paraît  pas  très  familier  avec  la  langue  ita- 
lienne. Ainsi  (p.   10)  il  traduit  I  Rcali  di  Francia  par   histoire   royale 
de  France  et  semble  confondre  avec  les  romans  en  prose  réunis  sous 
ce  titre  le  vieux  poème  La  Spagna.he  beau  livre  de  Milày  Fontanals, 
De  la  jjoesiti  heroïco-popular,  est  inconnu  aussi  à  M.  Merlet.  Lorsque 
l'on  voit  des  étrangers,  Espagnols,  Italiens,  Allemands,  si  bien  con- 
naître notre    ancienne   littérature    et   tout  ce  qui   la   concerne,    on 
voudrait   que    nos    professeurs    se    piquassent    d'émulation.    Nous 
avons  encore  une  observation  à  faire.    Dans   son   volume  antérieur, 
M.  Merlet  n'avait  traité  que  des  pensées   de    Pascal,   le  programme 
universitaire  l'a  obligé  à  s'occuper  des  Provinciales  et  nous  regrettons 
qu'il  semble  un  peu  partager  des  préventions  qui   sont  trop    dans   le 
goût  du  jour  pour  être  justes   (p.  171).  M.  Merlet  parle  de  la  morale 
facile  des  Jésuites.  S'est-il  mis  en  état  de  la  connaître  par  lui-même  ? 
Il  avoue  du  reste  que  Pascal  ne  s'est  pas  toujours  servi  d'armes  bien 
loyales  et  croit   qu'il   regretterait  les  conséquences    qu'a  pu    avoir 
son  spirituel  pamphlet.  Th.  P. 
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Marivaux,  sa  vie  et  ses  œuvres  d'après  de  nouveaux  documents, 
avec  deux  portraits  et  deux  fac-similés,  par  Gustave  Larroum et,  abrégé  de 
l'Université,  docteur  es  lettres,  professeur  au  lycée  de  Vannes.  Paris,  Ha- 
chette, 1882,  iu-8  dexi-6i0  p.  —  Prix  :  10  fr. 

La  vie  de  Marianne,  par  Marivaux,  précédée  d'une  notice  par  M.  de 
Lescure.  Paris,  Jouaust  (Bibl.  des  Dames),  1882,  3  vol.  in-16  de  xxx-271, 
289  et28op.  —  Prix  :  25  fr. 

Marivaux  est  un   des    écrivains  du    siècle    dernier    qui,    de  notre 
temps,  a  été  le  plus  et  le  mieux  étudié.  Pour  ma  part,  j'ai  eu  à  parler 
dans  cette  revue  d'un  livre  de  M.  Jean  Fleury  :  Marivaux  et  le  mari- 
vaudage, et  d'un  volume  de  M.  Gossot:  Marivaux  moraliste.  Bien  d'au- 
tres ouvrages  sur  le  même  auteur  ont   encore  été  provoqués  par  le 
concours  académique  où  M .  de  Lescure  fut  le  vainqueur,    et,  en  de- 
hors de  ces  productions    de   longue  haleine,    Marivaux   est   devenu 
l'objet  d'études  intéressantes  de  M.  Brunetière  et  de  M.  Sarcey,   que 
n'a  pas  découragés  une  fine  causerie  de  Sainte-Beuve.   Le  volume  de 
M.  Larroumet  doit  clore  cette  série    de    travaux.    Il  ne  laisse    plus 
rien  à  dire.  M.  Larroumet  s'est  pris  pour  Marivaux  d'une  sympathie 
que  méritaient  l'homme  et  l'écrivain.  A  une  époque  de  dévergondage 
et   de   scepticisme,   Marivaux   se    tint  à  l'écart  des    corruptions    et 
de   l'impiété    de   son  temps,  sa  vie  ne  cessa  point  d'être   honorable  ; 
tandis  que  Voltaire,   Marmontel,     les   coryphées    du    philosophisme 
ambitionnaient   la  faveur   et  les    pensions   de    Mme  de    Pompadour, 
Marivaux  fut  tellement  honteux  d'avoir,  à  son  insu  pourtant,  reçu  les 
bienfaits  de  la  favorite,  que  son  chagrin  hâta,  paraît-il,  le   terme    de 
sa  vie.  La  religion,  qui  s'était  réveillée  très  vive    en  lui,  adoucit    ses 
derniers  jours  et  il  mourut  en  chrétien  ferme  et  résigné.  M.  Larrou- 
met a  raconté  avec  charme  toute  cette  existence  pure  et  honnête.  On 
en  lit  l'histoire  en  éprouvant  le    genre   d'intérêt   qu'inspireraient  des 
mémoires.  La  partie  critique  du  livre  a  été  l'objet  d'un  soin  particulier. 
M.  Brunetière  avait  très  bien  dit  :  «Si la  comédie  française  ne  pouvait 
se  glorifier  du  Légataire  universel  ou  de  Turcaret,  encore  que  la  priva- 
tion  fut  assurément  sensible,  il  n'y  aurait   cependant    qu'un    chef- 
d'œuvre  de  moins  à  la  comédie  française,  mais  si  c'était  lacomédie  de 
Marivaux  qui  nous  manquât,  il  nous  manquerait   tout,  un   répertoire, 
tout  un  genre  dans  lequel,  comme  il  n'avait  pas  eu  de  modèles,  il  n'a 
pas  eu  de  successeurs.  »  (Nouvelles  Études  critiques,  p.  135.)  Telle  est 
aussi  la  pensée  de  M.  Larroumet  :  Marivaux   fut    un   génie  vraiment 
original.  Chez  nous,  il  n'a  en  effet  nul  prédécesseur.    Son  isolement 
est  si  complet  que   M.    Larroumet,  pour  trouver  un  point  de  compa- 
raison   applicable    à   son  théâtre,    va   le    demander  à  Shakespeare. 
M.  Brunetière,  lui,  n'accepte  pas  ce  rapprochement.    Il  voit  là   une 
erreur  qui  tient  à  l'effet  poétique  des  noms  (Silvia,  Flaminia,  etc.)  et 
au  décor  italien.  Que  Marivaux  écrivant  pour  le   théâtre  italien    ait 
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adopté  Les  noms  RrtemainfttetA  eu  a  koxrt  naturellement  et  sans  inter- 
vention auotffte  fie  Shakespeare,  il  n'y  a  fâ  rien  que  de  très  possible  . 
Il  l'uni  bien  reconnaître  cependani  que  le  langage  ie  certonM  hé- 
roïnes de  ce  dernier  et  celui  des  fêtâmes  de  Marivaux  se  res- 
semblerai asses  pou*  qtt'en  M  soil  demandé  si  l'auteur  du  tegs 
n'avail  point  connu  les  œuvres  de  l'auteur  d'Hamtei.  Nous  ne  croyons 
pas,  quant  à  ttous,  que  cette  connaissance  se  soil  produite.  Mais  les 
analogies  signalées  oni  pu  naître  d'une  mitre  cause.  L'école  espa- 
gnole a  donné  les  exemples  de  recherches  de  petfséés  qui  plissèrent  à, 
l'Italie  et  ,|ni,  dans  les  vers  du  fameux  Mariffô,  firent  bientôt  l'àâmïrar 
fcion  île  l'Europe.  Shakespeare  qui  a  taïrl  de  foUa  mis  à  coûfirfbutïon les 
conteurs  de  l'Italie,  fttri  fort  bien  empruntera  ses  poètes  ces  afféteries 
de  langage,  «'es  gortfôtti  qtïé  Vbftaîre  appelait  le  clinquant  du  Tasse  ; 
Marivaus  pu1  très  bien  ânssi,  de  son  doté,  écrivant  pour  le  théâtre 
n,  remonter  au*  mêmes  sources,  fin  efl'et,  ce  qu'on  â  appelé 
marivaudage  se  retrouve  à  chaque  instant  et  chez  l'es  Espagnols,  et 
chez  les  Italiens.  II  est  telle  segitidilla  castillane,  tel  rispctlo  florentin 
qui  no  dépareraient  ni  le  Songe  d'une  nuit  ffètê,  ni  la  Surprise  de 
l'ui/mur. 

Mais  nous  nous  laissons  aller  adonner  à  cet  article  dos  propor- 
tions inusitées  et  nous  n'aurons  plus  le  temps  de  nous  arrêter,  comme 
nous  le  voudrions,  aux  diverses  parties  qui  complètent  le  livre  de 
M.  Larroumet.  Après  avoir  peint  l'homme  et  l'auteur  dramatique, 
après  avoir  examiné  son  théâtre,  analysé  ses  pièces,  étudié  les  carac- 
tères de  ses  personnages,  M.  Larroumet  passe  au  romancier  et  ter- 
mine par  une  série  de  chapitres  sur  le  moraliste,  le  critique,  l'écri- 
vain. M.  G-ossot  avait  déjà  examiné  Marivaux  comme  moraliste, 
mais  c'est  une  étude  à  laquelle  M.  Larroumet  a  donné  beaucoup  plus 
de  développements.  Ce  Marivaux,  philosophe  jusqu'à  présent  peu 
connu,  attache  singulièrement  le  lecteur. 

Un  des  romans  de  Marivaux  sur  lequel  M.  Larroumet  a  écrit 
d'excellentes  pages  :  Marianne,  vient  de  paraître  chez  M.  Jouaust, 
avec  une  notice  où1  M.  de  Lescure,  dans  une  trentaine  cfe  pages,  ra- 
conte la  vie  de  l'auteur  et  analyse  son  talent  si  pur  et  si  souple  :  «  Il 
est  impossible,  dit  M.  de  Lescure,  de  ne  pas  goûter,  dans  Marianne 
la  pénétrante  saveur  des  observations  dont  l'héroïne  assaisonne  le 
récit  de  ses  aventures  et  d'échapper  à  la  séduction  du  style  dans 
lequel  elle  les  raconte.  Ce  style  est  d'Une  finesse  et  d'une  délicatesse 
toute  féminine  et  bien  digne  dé  l'écrivain  qui  disait,  au  rapport  de 
Champfort,  «  que  le  style  a  un  sexe  et  qu'on  reconnaissait  les  femmes 
à  une  phrase.  »  ii  y  a  plus  d'une  de  ces  phrases  dans  l'œuvre  du  ro- 
mancier qui  a  le  mieux  connu  les  femmes  et  qui  les  a  le  mieux 
fait    parler,  »     Ces   observations  expliquent    parfaitement  pourquoi 
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M.  Jouaust  a  voulu placer Marianne -à&m  Va  Bibliothèque  des  Dames, 
cette  charmante  collection  qui  comprenait  déjà  le  Virile  des 
Femmes  de  Legouvé,  la  Princesse  de  Clèves  de  Mme  de  Lafayette  et  les 
Contes  des  Fées  de  Mm0  d'Aulnoy.  Comme  les  précédents  volumes,  le 
roman  de  Marianne  est  imprimé  avec  une  élégance  digne  de  l'aimable 
public 4  qui  il  est  surtout  destiné  et  chaque  tome  est  orné  d'un  fron- 
tispice gravé  à  l'eau  forte. 

On  sait  qu'aucun  des  deux  romans  qu'a  laissés  Marivaux  n'est 
achevé.  M.  Jouaust  a  joint  à  Marianne,  noâjpas la  douzième  partie  que 
fabriqua  un  folliculaire  de  Hollande,  mais  la  suite  très  réussie  qu'écrivit 
Mme  Riccoboni.  Comme  M.  Jouaust  le  remarque  dans  une  note  biblio- 
graphique, cette  suite  ne  dénoue  pas  matériellement  le  roman  de 
Marianne,  mais  le  dénoue  moralement  en  faisant  prévoir  une  conclu- 
sion inévitable.  Elle  a  aussi  l'avantage  de  remettre  en  évidence  une 
femme  trop  oubliée  et  dont  quelques  autres  œuvres  enrichiront  sans 
doute  un  jour  la  Bibliothèque  des  Dames.  Th.  P. 


Souvenirs  littéraires,  par  Maxime  du  Camp,  de  l'Académie  française. 
Tome  second.  Paris,  Hachette,  1883,  in-8  de  080  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Voici  un  volume  séduisant  pour  les  lecteurs  qui  s'intéressent  aux 
lettres  et  aux  lettrés,  et  qui  charmera  aussi  un  public  moins  restreint, 
par  l'animation  du  style,  les  anecdotes  bien  contées  et  la  variété  des 
sujets  traités.  L'auteur,  en  effet,  ne  se  renferme  pas  strictement  dans 
le  cercle  qu'indique  son  titre,  mais  ce  sont  les  souvenirs  littéraires 
qui  dominent  dans  son  livre  et  qui  le  plus  souvent  en  amènent  d'un 
autre  genre. 

M.  du  Camp  s'est  trouvé  en  relation  avec  presque  tous  les  écrivains 
de  notre  époque  et,  dans  ses  pages  colorées,  leurs  portraits  se  suc- 
cèdent de  la  manière  la  plus  agréable,  —  depuis  Baudelaire,  qui  dans 
son  désir  de  se  faire  remarquer  avait  teint  ses  cheveux  en  vert,  jus- 
qu'à Dumas,  remplissant  à  Naples  la  place  gratuite  de  directeur  des 
beaux-arts  et  menacé  d'être  jeté  à  la  mer  au  cri  de  fuori  lo  slraniere, 
—  depuis  ce  pauvre  fou  de  Gérard  de  Nerval  pendu  à  la  fenêtre  d'un 
bouge,  jusqu'à  Lamartine  retiré  dans  son  petit  appartement  de  la  rue 
de  la  Ville-l'Évêque  —  depuis  Mme  Collet,  fort  malmenée  par  M.  du 
Camp  jusqu'à  Mme  Sand  et  à  Musset. 

Quelques  amis  intimes  occupent  naturellement  une  large  place  dans 
ces  mémoires  ;  tels  sont  Th.  Gautier,  Bouilhet,  Louis  de  Cormenin, 
disparu  trop  prématurément,  et  de  rechef  Flaubert  dont  il  a  déjà  été 
tant  question  dans  le  premier  volume  et  dont  l'égoïsme  s'exprime,  se- 
lon moi,  avec  une  outrecuidance  naïve.  Entre  ces  personnages  princi- 
paux défilant  presque  toutes  les  célébrités  petites  ou  grandes  de  l'é- 
poque. Les  hommes  à  qui  les  lettres  ont  fait  un  renom,  ne  sont  pas  seuls 
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à  apparaître,  des  peintres,  des  compositeurs  viennent  agréablement  se 
mêler  aux  écrivains.  A  propos  d'Aubert,  M.  Maxime  du  Camp  raconte 
un  singulier  pressentiment.  Il  Le  rencontra,  pendant  La  Commune, 
toujours  propret  e1  élégant,  malgré  ses  quatre-^  ingt-six  ans  et  La  tris- 
tesse des  événements.  —  Au  revoir,  Lui  «lit  M.  du  Camp  en  le  quit- 
tant.—  Non,  adieu,  répondit  L'auteur  de  La  Muette,  je  me  sens  sur 
mes  uns,  Le  vieux  cerf  est  forcé,  je  mourrai  mercredi  ou  jeudi  pro- 
chain.   -  Il  mourut  Le  jeudi  Buivant,  Il  mai. 

A  \nii  dire,  c'esl  La  société  entière,  ce  son!  les  émotions,  Les  préoc- 
cupations d'une  bonne  partie  de  ce  siècle  qui  se  reflètent  dans  Le  li\  re 
de  M.  du  Camp.  11  n'a  pas  oublié  Les  Saint-Simoniens,  des  rangs 
desquels  sortirent  tant  d'hommes  distingués,  il  n'a  pas  oublié, 
non  plus,  une  autre  folie,  Les  tables  tournantes  qui  firent  tourner 
tant  de  têtes.  Des  faits  "raves  el  appartenant  en  plein  à  l'histoire 
ont  été  pour  lui  le  sujet  de  pages  remarquables.  Son  récit  du  coup 
d'Étal  du  2  décembre  est  extrêmement  intéressant.  Les  deux  cha- 
pitres qui  terminent  le  volume,  le  Désastre,  les  Dernières  tombes,  sont 
des  plus  émouvants.  L'auteur  a  parfaitement  décrit  le  funeste  en- 
gouement qui  prépara  nos  désastres.  —  Partout  la  Marseillaise  reten- 
tissait, à  Topera  on  réclama  le  Rhin  allemand,  d'Alfred  de  Musset,  le 
régisseur  déclara  qu'on  n'avait  pas  eu  le  temps  de  l'apprendre  :  «  Il 
est  donc  plus  long  à  apprendre  qu'à  prendre,  »  s'écria,  aux  applaudis- 
sements des  spectateurs,  l'homme  à  une  idée  par  jour,  Emile  de 
Grirardin. 

Les  pensées  politiques  justes  et  saines  ne  manquent  pas  dans  les 
Souvenirs  littéraires.  On  peut  être  étonné  qu'avec  son  esprit  judicieux 
M.  du  Camp  ait  été  prêter  son  concours  à  Garibaldi,  on  peut  être 
étonné  surtout  que  la  duplicité  de  Cavour  n'ait  pas  révolté  les 
sentiments  généreux  de  l'auteur  ;  dans  un  assez  long  et  intime 
entretien  le  ministre  ne  chercha  guère  à  dissimuler  ses  projets 
(p.  252).  Il  faut  l'avouer,  M.  du  Camp  ne  fit  pas  preuve  d'intuition 
politique  dans  cet  épisode  de  sa  vie,  il  n'en  aperçut  sans  doute  que 
le  côté  aventureux  et  romanesque.  Quanta  Garibaldi,  le  portrait  qu'il 
nous  donne  doit  être  assez  vrai  :  «  C'était  un  homme  de  sabre  et  de 
coups  de  main,  il  s'est  cru  un  homme  politique  ;  lorsqu'il  écrit,  lors- 
qu'il parle,  il  démontre  qu'il  eut  mieux  fait  de  se  taire.  Ses  admira- 
teurs en  font  un  dieu,  ses  détracteurs  le  traitent  de  vieille  bête  ;  des 
deux  côtés  on  est  hors  de  mesure,  son  intelligence  est  ordinaire  et 
son  esprit  est  court  tp.  241).  » 

Les  Souvenirs  sont  terminés  par  une  bonne  page  sur  les  consola- 
tions qu'offrent  les  lettres  prises  non  comme  moyens  d'arriver  à  des 
positions  élevées,  mais  comme  but  d'une  noble  ambition.  Elles  aident 
l'auteur  à  considérer  avec  une  philosophie  sereine  le  long  voyage 
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qu'il  a  fait  dans  la  vie,  au  delà  de  laquelle  il  voit  briller  les  clartés 
éternelles.  Th.  P. 


Histoire  de  la  littérature  anglaise  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos 
jours,  par  Henri  Testard.  Paris,  Bonhourc,  1882,  in-12  de  5o2  p.  — 
Prix  :  i  fr. 

Je  ne  sais  si  le  besoin  d'une  nouvelle  Histoire  de  la  littérature  an- 
glaise  se  faisait  vivement  sentir,  mais  le  livre  que  M.  Testard  offre 
aujourd'hui,  sous  ce  titre,  au  public  ne  me  semble  pas  appelé  à  rem- 
placer les  ouvrages  antérieurs  sur  le  même  sujet.  A  quelle  catégorie 
de  lecteurs  s'adresse-t-il?  Lelettrén'y  trouverani  aperçus  originaux, 
ni  fines  critiques,  ni  dissertations  savantes,  ni  rapprochements  ingé- 
nieux, ni  recherches  biographiques  ou  bibliographiques.  L'homme  du 
monde  et  l'étudiant  seront  rebutés  par  la  sécheresse  des  énuméra- 
tions  de  noms,  de  dates  et  de  titres,  où  rien  n'est  fait  pour  parler  à 
leur  imagination,  s'imposer  à  leur  mémoire.  Au  lieu  d'un  livre  qui  se 
puisse  lire,  c'est  une  sorte  de  dictionnaire  où  l'ordre  alphabétique  a 
été  remplacé  par  l'ordre  chronologique.  Il  eût  mieux  valu  être  moins 
complet  :  une  littérature  n'a  d'importance  que  par  ses  plus  hautes  pro" 
ductions.  Le  lecteur  français  ordinaire  n'a  besoin  de  connaître  qu'une 
cinquantaine  de  poètes,  d'historiens,  d'essayistes  et  de  romanciers 
anglais  dont  les  noms  sont  parfois  cités  et  dont  les  œuvres  sont  ou 
peuvent  être  traduites.  La  page  tournée,  le  reste  est  oublié.  M.  Tes- 
tard émet,  à  la  fin  de  son  introduction,  «  la  prétention  d'avoir  fait  un 
travail  à  peu  près  original.  »  Je  ne  chercherai  pas  à  lui  enlever  cette 
illusion,  mais  je  me  permettrai  de  lui  reprocher  un  goût  trop  pro- 
noncé pour  les  lieux  communs  et  une  négligence  de  style  qui  va  par- 
fois jusqu'à  l'incorrection.  Enfin,  pour  ce  qui  est  de  l'exactitude,  je 
ne  critiquerai  que  les  deux  pages  consacrées  aux  ballades  anglaises  : 
elles  auraient  pu  m'intéresser  pour  des  motifs  tout  personnels  et  je  les 
ai  lues  plus  attentivement.  M.  Testard  débute  ainsi  :  «  A  part  l'Espa- 
gne, dont  l'histoire  littéraire  renferme  une  admirable  collection  de 
Romanceros  destinés  à  célébrer  les  luttes  que  se  livraient  Chrétiens 
et  Maures...  »  Romance  et  romancero  ne  sont  pas  synonymes,  et  il  y 
a  des  romances  sur  toutes  sortes  de  sujets.  Quant  aux  ballades  an- 
glaises, elles  ne  sont  pas  écrites  en  vers  «  de  douze  ou  de  quatorze 
syllabes,  »  mais  en  vers  octosyllabiques  ;  les  rimes  n'y  peuvent  être 
«  alternées,  »  le  premier  et  le  troisième  vers  du  quairain  n'en  ayant 
pas.  Sir  Patrick  Spens  n'est  pas  «  destiné  à  perpétuer  le  souvenir  des 
guerres  entre  l'Ecosse  et  l'Angleterre.  »  La  ballade  ne  s'est  à  aucune 
époque  «  patiemment,  graduellement  assigné  dans  la  littérature  an- 
glaise la  place  qu'elle  y  a  gardée  depuis.  »  Sidney  n'a  pas  fait  de  re- 
cueil de  ballades.  Et  je   laisse   de   côté   les    simples   appréciations. 
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M    îestard  cite  sd  note  cinq  ouvj  ur  Là   triatilre,  mais  ici  smi 

travail  n'esl  certainement  pas  de  seconde  main,  car  on  auraH  torl  dé 
faire  remonter  jusqu'à  Percj  ou  fil  Walter  Scotl  La  responsabilité  de 
Bes  assertions*  Emm.  vk  Saint-Albin. 


BISTOIRB 


Vlé  Illustrée   «!«'  »-:»Iiit  Joae|>n,   parlé  I!.    P.    CnuiiTvr,    jn«"l  10  do 
Sainte  Croix,   Paris,    Victor   Palmé;    1883,   in  8  de   \\    iin  p   avec  enca- 
drements  rouges,  orné  de  10  gravures  sur  a  lier  el  de  plus  de  cenl     ■  > 
vures  sur  bois.       Prix  :  broché,  I5fr.;  cartonnage  de    lilie,  Fers  spéciaux, 
Ï0  '!•.-.  reliure  demi-chagrin,  2 i  fr. 

Saint  Joseph,  qui  à  joué  un  si  grand  rôle  datis  L'œuvré  Ûë  la 
Rédemption,  puisqu'il  à  été"  le  père  tittùrritiier  du  SativëÙ'ir,  Lé  gardiëid 
ci  té  protecteur  de  la  virginité  dé  sa  divine  nl'èrë,  n'a1  Laissé  que  fort 
peu  de  traces  de  son  passage  dans  ce  mondé  el  Les  saintes  Écri- 
tures eiles-mëmes  oni  gardé  dans  L'bnibre  presque  toutes  les  cir- 
constances de  son  humble  mais  glorieuse  vie.  On  sait  qu'il  était  de  là 
race  de  David,  qu'il  Fut  miraculeusement  désigné  pour  être  l'époux 
dé  la  Vierge  que  Dieu  avait  choisie  pour  être  la  mère  du  Sauveur, 
qu'il  veilla  sur  l'enfance  de  Jésus  et  qu'il  demanda  à  un  obscur  mél  mi- 
les ressources  nécessaires  ]iotir  i'aiiv  vivre  la  Sainte-Famille  ;  on  le 
suit  à  Bethléem,  à  Jérusalem,  eti  Egypte,  à  Nazareth,  et  puis,  quand 
le  S'ils  de  Dieu  commencé  â  se  révéler  au  monde  et  à  remplir  la  mis- 
sion pour  laquelle  il  a  été  éfavoyé,  il  se  trouve  que  l'humble  Joseph  a 
disparu  comme  effacé  dans  le  rayonnement  de  cette  gloire  qui  se 
lève,  sans  qu'on  puisse  savoir  ni  à  quel  âgtë',  ni  dans  quel  lieu,  ni  à 
quelle  date  il  est  mort.  Mais  de  cette  vie  obscure  et  féconde,  la 
méditation  chrétienne  peut  faire  jaliir  des  méditations  salutaires  dont 
tous  les  âges  et  tous  les  états  peuvent  tirer  également  profit. 

La  belle  Vie  de  saint  Joseph  que  le  R.  P.  Champeau  nous  donne 
aujourd'hui  nous  en  fournirait  facilement  de  nombreuses  preuves. 
Prenant  tour  à  tour  les  trop  rares  points  de  l'existence  de  saint 
Joseph  qui  nous  ont  été  dévoilés,  il  les  éclaire  à  l'aide  des  saintes 
Lettres,  de  la  tradition,  des  œuvres  des  grands  mystiques  chrétiens, 
et  met  plus  d'une  fois  à  contribution  les  révélations  dont  Dieu  a 
favorisé  des  âmes  pieuses  et  saintes.  Puis,  de  ces  faits  exposés  et  mis 
en  lumière,  il  fait  la  matière  de  méditations  éloquentes,  où  les  âmes 
chrétiennes  apprendront  l'horreur  des  vices  dont  la  vie  de  saint 
Joseph  est  l'éclatante  condamnation,  l'amour  et  la  pratique  des 
vertus  dont  saint  Joseph  a  été  le  parfait  modèle.  Ces  méditations  se 
résolvent  toujours  en  des  considérations  éminemment  pratiques,  où 
l'on  apprend  non  seulement  à  mieux  penser,  mais  à  mieux  vivre,  et 
qui  constituent  le   plus  complet  et  le  meilleur  programme  d'une  vie 
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chrétienne.  C'est  ainsi  que  l'auteur  nous  initie  à  la  vie  de  famille  de 
saint  Joseph,  à  sa  vie  intime  avec  Jésus,  à  sa  vie  humble,  pauvre, 
laborieuse,  parfaite,  et  nous  fait  assister  à  sa  jeunesse  pure,  à  sa 
vieillesse  calme  et  honorée,  à  sa  sainte  mort.  Mais,  pour  les  saints, 
la  mort  n'est  que  le  commencement  d'une  vie  nouvelle.  Saint  Joseph 
mort  revit  dans  le  culte  qui  lui  est  rendu,  dans  la  dévotion  qui  attire 
les  âmes  pieuses  au  pied  de  ses  autels  vénérés,  dans  la  glorification 
qui  entoure  sa  mémoire  et  la  fait  survivre  toujours  triomphante  aux 
dis-huit  siècles  qui  ont  maintenant  passé  sur  sa  tombe.  Saint  Joseph 
revit  aussi  dans  l'admiration  de  tous  ceux  dont  il  est  le  patron  et  aux- 
quels il  servira  d'éternel  modèle,  les  prêtres,  les  pères  de  familles, 
les  instituteurs  et  les  enfants  chrétiens,  les  ordres  religieux,  les  âme§ 
intérieures  et  délaissées,  les  artisans,  les  époux,  les  chrétiens  qui 
implorent  de  lui  la  grâce  d'une  bonne  mort  ;  car  où  pourrait-on  mieux 
apprendre  qu'à  son  école  comment  on  garde  Jésus,  comment  on  rem- 
plit ses  devoirs  d'époux,  d'instituteur  et  de  père,  comment  on  vit 
dans  la  pratique  de  la  perfection  chrétienne,  comment  on  sanctifie 
l'humble  travail  auquel  on  demande  la  nourriture  de  sa  famille,  enfin 
et  surtout  comment  on  meurt. 

L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Joseph  a  eu  la  bonne  idée  de  compléter 
son  œuvre  en  donnant,  en  appendice,  les  documents  qui  sont  le  ma- 
gnifique couronnement  de  l'histoire  de  la  dévotion  à  saint  Joseph,  les 
vœux  des  Pères  du  concile  du  Vatican  et  des  généraux  d'ordres 
relatifs  au  culte  de  saint  Joseph,  le  décret  de  Notre-Saint-Père  le 
Pape  Pie  IX  proclamant  saint  Joseph  patron  de  l'Eglise  universelle, 
le  bref  du  même  Pontife  relatif  au  patronage  de  saint  Joseph,  d'autres 
décisions  encore  concernant  le  culte  de  ce  grand  saint,  enfin  un 
extrait  d'une  admirable  instruction  pastorale  du  grand  évêque  de 
Poitiers. 

Ce  livre  n'est  pas  seulement  un  bon  livre,  c'est  encore  un  très  beau 
livre,  et  l'éditeur  a  épuisé  toutes  les  magnificences  pour  dresser  à 
saint  Joseph  un  monument  digne  de  lui.  Impression,  gravure,  reliure, 
encadrements,  papier,  tout  se  réunit  pour  faire  de  ce  volume  une 
œuvre  d'art  qui  édifiera  les  chrétiens  et  satisfera  le  goût  des  plus 
délicats.  P.  Talon. 


Saint  Gilles,  sa  vie,  ses  reliques,  soji  culte  en  Belgique  et  dans  le  Nord  de 
la  France.  Essai  d'hagiographie,  par  l'abbé  Ernest  Hembry,  chanoine  ho- 
noraire de  la  cathédrale  de  Bruges.  Bruges,  Edm.  Gaillard,  Î861-82,  2  vol. 
in-8  et  uu>-533  et  79Ï-46  p.  —  Prix  :  12  ff. 

Voici  un  livre  écrit  con  amore.  L'auteur  n'y  a  épargné  ni  le  temps 
ni  l'espace  ;  il  y  a  consacré  vingt  ans  de  sa  vie  et  plus  de  quatorze  cents 
pages  d'impression.  Le  sujet  est  traité  dans  la  large  et  plantureuse 
manière  flamande  :  tousles  documents  utilisés  sont  reproduits  soit  dans 
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Le  texte,  soil  dans  les  appendices,  même  ceux  qui  ont  déjà  été  publiés 
plusieurs  fois.  M.  Re  mbry  ue  se  contente  pas  de  nous  li\  per  ses  conclu 
sions:  il  vide  devanl  qous  tout  son  portefeuille  d'érudit,  nous  commu- 
nique toutes  ses  notes,  même  Les  plus  menues,  nous  fait  part  de  tous  ses 
doui. 's.  même  de  ceux  qu'il  esi  parvenue  dissiper.  Llsemble  qu'il  ne 
puisse  pas  se  détacher  de  son  sujet  de  prédilection;  après  l'avoir» 
comme  on  pourrai!  Le  croire,  entièrement  épuisé,  il  y  ajoute  un  vo- 
lumineux appendice  ;  à  L'appendice  succèdent  des  analectes  Litur- 
giques, aux  analectes  Liturgiques  des  pièces  justificatives,  aux  pièces 
justificatives  des  noies  supplémentaires,  aux  notes  supplémentaires 
des  glanureSj  aui  glanures  îles  dernières  noies,  qui  ont  été  tirées 
alors  que  la  tal>le  des  matières  était  déjà  imprimée,  et  pour  lesquelles 
il  a  fallu  par  conséquenl  faire  n\ic  pagination  spéciale  au  moyen  des 
Lettres  de  L'alphabel  reproduites  chacune  deux  fois  connue  exposant 
de  636.  El  quand  je  dis  la  table,  je  m'exprime  mal,  car  il  y  en  a  deux, 
Tuiie  analytique  qui  contienl  quarante-deux  pages,  l'autre  alphabéti- 
que qui  n'en  absorbe  pas  moins  de  cent  douze.  Telles  sont,  les  pro- 
portions de  l'ouvrage  à  travers  lequel  nous  allons  essayer  d'orienter 
le  lecteur. 

M.  Rembry  a  partagé  la  vaste  matière  de  ses  recherches  en  trois 
livres.  I.  La  Vie  de  saint  Gilles.  II.  Les  reliques.  III.  Le  culte.  On  peut 
dire  en  général  de  chacune  de  ces  subdivisions  que  le  sujet  y  est 
traité  à  fond,  et  qu'il  serait  bien  difficile  encore  de  glaner  après 
l'auteur  dans  un  champ  où  il  semble  avoir  ramassé  jusqu'au  dernier 
épi.  Il  y  a  là  une  accumulation  vraiment  prodigieuse  de  matériaux 
historiques  et  archéologiques,  et  c'est  avec  plaisir  que  je  rends  hom- 
mage à  la  vaste  érudition  comme  à  la  consciencieuse  exactitude  qui 
ont  présidé  à  l'assemblage  de  toutes  ces  données  de  provenance  si 
diverse.  On  peut  lire  de  confiance  des  livres  comme  celui-ci,  certain 
qu'ils  n'avancent  rien  à  la  légère,  et  qu'ils  ont  étudié  les  plus  minces 
détails  avec  un  soin  religieux  :  l'épithète  doit  être  prise  ici  à  la 
lettre. 

Le  livre  I,  qui  comprend  la  partie  spécialement  historique,  me 
semble  inférieur  aux  deux  suivants.  La  tâche  qui  s'imposait  à 
l'auteur  était  des  plus  épineuses  d'ailleurs,  et  on  peut  lui  pardonner 
de  ne  pas  avoir  débrouillé  les  difficultés  d'une  Vie  qui  a  défié  jusqu'à 
présent  la  sagacité  de  tant  d'érudits.  On  sait  que  ce  document  du 
dixième  siècle,  auquel  M.  Rembry  attache  à  mon  sens  trop  de  va- 
leur, fait  vivre  saint  Gilles  à  la  fois  avec  saint  Césaire,  avec  un  roi 
wisigoth  qu'elle  ne  désigne  que  sous  le  nom  vague  de  Flavius,  et 
avec  un  roi  Charles  qui  est  sans  doute  Charlemagne  dans  la  pen- 
sée de  Thabiographe,  bien  qu'on  se  plaise  à  y  voir  Charles  Martel  pour 
diminuer  l'écart   chronologique.  Comme,  même  en  admettant  cette 
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hypothèse,  à  moins  d'attribuer  à  saint  Gilles  une  longévité  dont  on  n'a 
plus  d'exemple  depuis  feu  Mathusalem,  on  ne  peut  pas  supposer  que 
le  saint  ait  été  le  contemporain   de  deux    personnages  séparés  l'un 
de  l'autre  par  deux  siècles  bien  comptés,  saint  Césaire  étant  mort 
en  542  et  Charles  Martel  en  741,  il  faut  bien  qu'on  fasse  un  choix 
entre  deux  dates  aussi  extrêmes,  et  qu'on  sacrifie  une  partie  au  moins 
de  son  histoire.  La  plupart  des  critiques  anciens  et  modernes,  à  la 
suite  de  Mabillon,  jettent  par-dessus  bord  la  dernière  et  font  vivre  le 
saint  au  sixième  siècle  ;  le  bollandiste  Stilting,  au  contraire,  en  fait 
un  contemporain  de  Charles  Martel,  et  M.  Rembry  reprend  cette  thèse 
en  la  développant,  mais  avec  peu  de  succès.  Le  caractère  puérilement 
fabuleux  des  récits  de  l'hagiographe  est  ici  évident,  et  M.   Rembry, 
tout  en  s'efforçant  d'en   sauver  la  meilleure   partie,   est  obligé  lui- 
même   de  les  contredire   presque  à  chaque  page  pour  les  concilier 
avec  les  données  de  l'histoire.  M.  Rembry  nous  parle,  il  est  vrai,  d'une 
bulle  de  Benoît  II  (684-5),   publiée  par  Ménard  (Histoire  de  Nîmes)  et 
constatant  que  le  saint  a  mis  sous  la  protection  de  ce  pape  l'abbaye 
qu'il  venait  de  fonder  :  mais  cette  bulle,  que  j'ai  cherchée  en  vain  dans 
les  Regesta  de  Jaffé,  et  qui  trancherait  victorieusement  le   débat  si 
elle  était  authentique,    a  bien  l'air  d'être  une  pièce  apocryphe.  Dans 
tous  les  cas,  c'est  sur  elle  que  se  concentre  tout  l'intérêt  de  la  dis- 
cussion relative  à  l'âge  où  vécut  saint  Gilles  ;  il  est  à  regretter  que 
l'auteur  n'ait  pas  cru  devoir  la  soumettre  aune  étude  critique  sévère. 
C'est  au  livre  II  que  commence  pour  nous  le  véritable  mérite  du 
travail.  La  gloire  posthume  du  saint,  comme  disent  les  hagiographes, 
a  eu  des  vicissitudes  sans  nombre  :  des  pages  bien  intéressantes  nous 
racontent  la  destinée  de  ses  restes  vénérables,  jusqu'à  l'heureuse  dé- 
couverte  de  son  tombeau,  qui  eut  lieu  en  1865.  Les  pages  349  à  399 
contiennent  une  liste  alphabétique    de  toutes  les  localités  qui  pos- 
sèdent des  reliques  du  saint,  avec  une  notice  sur  leur  nature  et  sur 
leur  provenance,  chaque  fois  qu'il  a  été  possible  de  recueillir  quelques 
renseignements  ;  un  chapitre  tout  entier  (p.  400  à  472)  est  consacré  à 
l'histoire  de  celles  qui  sont  conservées  à  Bruges,  dans  l'église  fondée 
en  1240  sous  le  vocable  du  saint. 

Le  livre  III  est  de  beaucoup  le  plus  important  ;  il  occupe  à  lui  seul 
tout  le  deuxième  volume.  M.  Rembry  étudie  d'abord  l'origine  du  culte 
de  saint  Gilles  en  Belgique  et  dans  le  nord  de  la  France,  et  après  avoir 
soigneusement  pesé  toutes  les  opinions,  conclut  que  la  rapide  diffusion 
de  ce  culte  est  due  principalement  à  l'importance  que  prirent  dès  la 
première  croisade  la  ville  et  le  port  de  Saint-Gilles.  Cela  est  vrai  sur- 
tout pour  la  Belgique,  où  le  saint  n'avait  qu'un  seul  sanctuaire 
antérieur  à  la  fin  du  onzième  siècle  :  celui  de  Saint-Hubert,  fondé  par 
l'abbé  Thierry  entre  1060  et  1068.  M.  Rembry,  il  est  vrai,  croit  pou- 
Avril,  1883.  T.  XXXVII,  21 
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voir  faire  une  exception  pour  Liège,  où  le   culte  du  suint  aurait  été 
apporté  dès  le  dixième  siècle   par  un  baladin  converti  du  nom  de 
Goderannus.  Mai.--  les  sources  où  il  a  puisé  pour  cette  partie  de  son 
ouvrage  sont  des  plus  impures  :  d'abord  Jean  d'Outremeuse,  l'absurde 
compilateur  qui   ce  mérite  pas  même  le  nom  de  chroniqueur,  et  que 
M.  Rembrj  défend  ici,  avec  trop  d'indulgence  vraiment,  contre  les  re- 
proches si  justes  <■!  si  modérés  du  savanl  Ernst,  ensuite  la  chronique 
de  Ruperl  qui  est,  à  la  vérité,  du  douzième  siècle  dans  sa  partie  essen- 
tielle; mais  donl  dous  De  possédons  plus  qu'un  texte  fortement  »■  l i.i i-^> *■ 
d'interpolations  fabuleuses, parmi  lesquelles  je  n'hésite  pas  a  ranger  l'épi- 
sode de  Ooderannus.Le  culte  de  saint  Gilles  surles  hauteurs  qui  dominent 
la  vallée  de  Liège  ne  remonte  donc  pas  plus  haut  que  la  lin  du  onzième 
siècle,  si  même  il  oe  faut  pas  le  faire  descendre  jusqu'au  commence- 
ment tlu  douzième,  el  Saint-Huberj  reste  bien  en  possession  du  plus 
antique  oratoire  qui  ait  été  dédié  à  saint  Gilles  en  Belgique.  Dans  le 
nord   de  la  France,  au  contraire,  on  voit  déjà  fleurir  ce  culte  long- 
temps avanl  la  première  croisade  :  à  Watten  dès  1072  (?),  à  Cambrai 
des   1004,   à  Valenciennes  enfin  où,  à  partir  de  1008,  il  commence  à 
décliner  devant  celui  de  la  sainte  Vierge.   Ici   encore,   comme   il  Ta 
déjà  fait  dans  son  étude  sur  les  reliques,  M.  Rembry  parcourt  l'une 
après  Fautre,  de  diocèse  en  diocèse,  toutes  les  localités  où  le  culte  du 
saint  est  en  honneur.  Dans  ce  long   pèlerinage  à   travers  les    nom- 
breuses provinces   qui  reconnaissent   la  royauté  pacifique  du  saint 
anachorète,  que  d'intéressants  souvenirs  évoqués!   que  de  précieux 
détails   sauvés  de  l'oubli  !  que   de  lumière  jetée  sur  l'histoire  locale, 
sur  la  liturgie,  sur  les  mœurs  et  les   usages  populaires!  Parfois,  la 
notice  de  l'auteur  devient  une  véritable  histoire  de  paroisse,  comme 
celle  qu'il  consacre  à  saint  Gilles   de  Bruges,   dans  laquelle,  notam- 
ment, il  reproduit  tout  entière  la  curieuse  liturgie    de  la  bénédiction 
de  l'eau  de  saint  Gilles. 

Je  signalerai  encore  l'étude  sur  les  pèlerinages  au  tombeau  du 
saint  :  les  uns,  purement  spontanés  et  dus  à  la  dévotion  indi- 
viduelle, les  autres  imposés  à  titre  de  pénalité  et  rachetables,  dansv 
la  suite,  moyennant  des  amendes  équivalentes  dont  il  existait  des 
tarifs,  ou  encore  compris  parmi  les  conditions  des  traités  de  paix 
entre  les  communes  et  les  seigneurs.  Mais  je  n'en  finirais  pas  si  je 
devais  faire  l'inventaire  de  tout  le  musée  archéologique  rangé  dans 
les  deux  volumes  de  M.  Rembry.  Qu'on  me  permette  seulement  d'at-* 
tirer  encore  l'attention  sur  les  belles  planches  qui  rehaussent  la 
valeur  de  cette  publication,  et  en  particulier  sur  l'excellente  re- 
production du  superbe  tableau  de  Hans  Memlinc,  représentant  le  saint 
en  compagnie  de  sa  biche  fidèle. 

Pour  me  résumer,  ce  livre  est  un  monument  d'érudition,  de  travail 
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et  de  piété.  «  Si  le  succès  n'a  pas  toujours  répondu  à  nos  efforts,  dit 
modestement  l'auteur  (I,  p.  181),  nous  avons  du  moins  l'espoir  fondé 
«  que  saint  Gilles  nous  tiendra  compte  de  nos  peines  et  de  nos  efforts.» 
Bien  que  toute  autre  récompense  doive  sembler  frivole  à  M.  Renibry 
au  regard  de  celle-là,  je  crois  cependant  que  je  ne  le  désobligerai 
pas  en  lui  garantissant  que  le  lecteur  fera  comme  saint  Gilles. 

GODEFROID  KURTH. 


Histoire  de  sainte  Thérèse,  d'après  les  Rollandistes,  ses  divers  histo- 
riens et  l'édition  complète  de  ses  œuvres  publiée  par  D.  Vie.  de  la  Fuente 
(par  une  religieuse  du  Carmel  de  Caen).  Nantes,  Mazeau  ;  Paris,  Remy, 
1882,  2  vol.  in-8  de  5! 2  et  506  p    —  Prix  :  10  fr. 

L'ouvrage,  dont  le  titre  précède,  n'est  pas  un  de  ceux  qui  font 
sensation  dans  le  monde  savant,  mais  il  n'est  pas  non  plus  de  ceux 
dont  l'apparition  doit  rester  inaperçue.  Il  est  adressé  aux  âmes  reli- 
gieuses, ensevelies  dans  le  silence  du  monastère,  ou  encore  ballottées 
par  le  flot  du  monde  ;  et  il  répond  admirablement  à  son  but.  La  langue 
est  simple,  correcte,  parfois  élégante,  toujours  pénétrée  du  modèle, 
le  style  de  sainte  Thérèse  ;  mais  l'auteur  tient  grand  compte  de  ce  que 
nous  vivons  au  dix-neuvième  siècle  et  que  nous  ne  sommes  point 
Espagnols.  Eu  résumé  l'ouvrage  est  bon  et  pourra  être  consulté  comme 
première  source  par  ceux-là  même  auxquels  il  n'est  pas  plus  parti- 
culièrement destiné. 

Le  tome  I  contient  une  introduction  sur  laquelle  on  ne  peut  expri- 
mer qu'un  regret,  c'est  que  l'auteur  n'ait  pas  suffisamment  insisté  sur 
l'étude  des  sources.  Puis  la  vie  de  sainte  Thérèse  se  déroule  de  1515 
(date  de  sa  naissance)  à  1571  (son  départ  pour  l'Incarnation).  Sans 
attacher  d'importance  à  la  légende  des  Ahumada.  et  à  la  noblesse  de 
leur  famille,  nous  devons  mentionner  une  curieuse  tradition  sur 
l'étymologie  du  mot  Ahumada  (p.  25)  et  une  discussion  intéressante 
sur  la  date  du  baptême  de  la  sainte  (p.  28,  note).  Thérèse  grandit 
d'abord  sous  l'œil  de  sa  mère,  s'enflamme  au  récit  de  la  vie  des  saints  et 
de  leurs  souffrances  (p.  33),  puis  finit  par  vouloir  les  imiter  et  s'enfuit 
de  la  maison  paternelle  pour  voler  au  martyre  (p.  34).  Sa  mère  morte, 
Sainte  Thérèse  commet  ce  qu'elle  appelle  ses  premières  infidélités. 
Quel  nom  leur  donnerait-on  aujourd'hui?  Peccadilles  ?  moins  encore 
peut-être!  (chapitre  n).  Du  couvent  des  Augustines,  où  elle  reste  deux 
ans,  Thérèse  revient  près  de  son  père  et  finit  par  s'échapper,  cette 
fois  pour  de  bon,  et  entrer  au  couvent  de  l'Incarnation  (ch.  m). 
Après  son  noviciat  et  sa  profession  (ch.  iv),  elle  eut  une  double 
épreuve  à  subir,  son  corps  fut  affaibli  par  nne  cruelle  maladie,  qui 
depuis  ne  l'abandonna  jamais  complètement  (ch.  v)  et  son  âme  fut 
assaillie  par  des  troubles  intérieurs  tels,  qu'on  qualifie  cette  période 
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de  sa  vie  de  «  temps  de  L'infidélité.  «  Revenue  à  sa  ferveur  première 
.'i  mieux  encore,  n'ayanl  reculé,  pour  ainsi  dire,  que  pour  avancer  da- 
vantage, Suinte  Thérèse  se  prépare  par  L'oraison  et  La  vie  mystique 
(cli.  \n  el  vnr,  par  ses  relations  avec  les  maîtres  de  la  science  spi- 
rituelle, saini   François  de  Borgia  el   saint  Pierre   d'Alcantara,  sans 

Compter  d'autres  moins  Célèbres;    par  ses  entretiens  surnaturels   avec 

Le  maître  desmaîtres,  «  Su  Majestad  »  comme  elle  l'appelle,  qui  ne 
l'abandonne  jamais  dans  les  cruelles  souffrances  auxquelles  il  l'expose, 
à  cette  grande  vie  de  réformatrice  à  laquelle  Dieu  L'appelle  (ch.  vin 
à  xn).  La  première  pierre  de  L'œuvre  l'ut  la  fondation  de  saint 
Joseph  d'Avila  (24  aoûl  1562),  ou  la  pauvreté  et  la  mortification  fut 
si  rigoureusement  pratiquée  en  face  du  couvent  mitigé  de  l'Incarna- 
tion. Aussi  de  L562  à  1566,  la  sainte  y  passc-t-elle  par  toutes  sortes 
d'épreuves  qui  lui  serviront  comme  une  soi'te  de  noviciat  pour  ses 
fondations  à  venir  (eh.  xn  à  xvn).  Et  au  milieu  de  celles-ci,  elle 
aura  le  temps  de  devenir  non  seulement  la  «  sainte  mère  »  de  ses 
filles,  mais  eucore  la  sainte  mère  de  ses  fils,  les  Carmes  déchaus, 
dont  le  premier,  Jean  de  la  Croix,  fera  son  noviciat  sous  la  direc- 
tion de  sainte  Thérèse  (ch.  xn  à  xx). 

Dès  lors  (t.  II,    1571-1760),  l'apostolat   de   Thérèse   s'affirme   de 
plus  en  plus.  Introduisant  à  force  de  douceur  et  d'habileté  la  réforme 
dans  son  cher  couvent  de  l'Incarnation,  où  elle  a  goûté  les  premières 
douceurs  de  la  vie  du  cloître  (ch.  xxi),  elle  ne  néglige  pas  son  œuvre. 
Salamanque,  Ségovie,    Caracava   se  fondent.    Et   cependant  l'orage 
gronde,  l'Ordre  mitigé  a  peur  de  la  Réforme,  le    contraste  serait  dé- 
sastreux, et  il  cherche  à   l'étouffer.   D'abord   soutenue  par  le  nonce 
apostolique  et  le  roi  d'Espagne,  Thérèse  perd   bientôt  le   premier  et 
le  plus  important  de  ces  appuis.  Le  nouveau  nonce  n'est  rien  moins 
que  favorable,  la  cause  semble  perdue,  les  membres  delà  réforme  sont 
excommuniés,  emprisonnés,  la  sainte  est  condamnée,  enfermée  ;  mais 
au  milieu  de  tous  ces  maux,  soumise  et  ferme  à  la  fois,  Thérèse  con- 
sole ses  frères  et  ses  soeurs,  les  calme,  les  ranime,  écrit  à  Philippe  II 
et  surtout  prie  son  divin  Jésus  (ch.  xxn  à  xxvi).  Enfin  le  27  juin  1580, 
Grégoire  XIII  «  rendit  pleine  justice  aux  Carmes  et  aux  Carmélites  de 
la  Réforme  :  il  ordonna  que   leurs  monastères   formassent  à  l'avenir 
une  province  séparée,  gouvernée  par  un  provincial  de   leur   règle  et 
élu  par  leurs  voix.  »  —   «  Avec  quelle  reconnaissance  et  quelle  allé- 
gresse    ce    bref    fut     accueilli  parmi   les   enfants  de   notre  sainte 
(p.  203).  » 

Le  Carmel  réformé  n'a  plus  qu'à  s'étendre.  Les  couvents  surgissent 
à  Malagon,  Soria  et  Burgos  ;  le  chapitre  d'Alcala  se  réunit,  les  cons- 
titutions s'écrivent,  et,  par  humilité,  la  grande  sainte  ne  veut  pas  si- 
gner ses   œuvres  de  son  nom   (p.  319).   Désormais  elle  n'a  plus  qu'à 


mourir  «  avec  une  inexprimable  joie  »  (p.  431,  ch.  xxvn  à  xxxu). 
Celle  dont  la  vie  spirituelle  nous  est  si  largement  tracée  dans  le 
ch.  xxxi,  voyait  sa  gloire  commencer  à  l'heure  où  le  plus  souvent 
finissent  les  gloires  humaines  »  (p.  494),  son  couronnement  fut  le  jour 
de  sa  canonisation,  le  16  mars  1622,  quarante  ans  après  sa  mort  ! 
(ch.  xxxm). 

Des  pièces  justificatives  bien  choisies,  mais  en  trop  petit  nombre 
accompagnent  chaque  volume.  Les  notes  sont  nombreuses  et  soi- 
gneusement prises,  elles  gagneraient  à  être  plus  exactes  ;  ce  sera 
chose  facile  pour  l'auteur,  il  pourra  dans  une  seconde  édition,  que 
nous  souhaitons  ardemment,  indiquer  avec  précision  la  source  où  il  a 
puisé.  Ce  livre  est  de  lecture  très  agréable,  outre  le  style  que  j'ai 
loué  plus  haut,  il  y  a  le  côté  pittoresque  qui  n'a  pas  été  négligé  (v. 
sur  l'abbé  Julien  d'Avila  t.  II,  p.  45,  63,  136,  etc.).  Il  y  a  vingt  traits 
divers  bien  mis  en  lumière  avec  une  saveur  tout  originale  (v.  sur  les 
savants  t.  I,  p.  60),  —  les  visites  au  monastère  p.  128  et  avant,  le 
vœu  de  sainte  Thérèse  p.  210,  l'expulsion  p.  305  et  306,  «  cette  fonda- 
tion est  une  nouveauté,  donc  elle  est  suspecte  »,  la  «  fin  du  Car- 
mel  »  p.  347  ;  la  réforme  de  l'Incarnation,  t.  II,  p.  1-19,  la  gracieuse 
tradition  du  cœur  d'Avila  p.  29,  les  soins  de  la  sainte  pour  sa  famille 
p.  128  et  suiv.,  la  correspondance  secrète  sous  des  pseudonymes  (les 
papillons,  etc.),  p.  161,  l'apostrophe  de  sainte  Thérèse  au  P.  Mariano 
p.  168,  etc.,  etc. 

Ce  livre  voulait  faire  du  bien,  il  y  a  réussi  ;  il  donne  encore  beaucoud 
de  plaisir  ;  et  nous  conseillons  à  tous,  quels  qu'ils  soient,  sa  lecture  : 
car  le  lire   est  un   profit,   Tacheter   est  une    aumône. 

Le  comte  A.  de  Bourmont. 


Histoire   de    Mademoiselle  Le  Gras,  fondatrice  des    Filles  de   la 

Charité.  Paris,  Poussielgue,  1883,  in-18  j.  de  xvm-390  p.  —Prix  :  3  fr.  50. 

«  On  sait  généralement,  lisons-nous  dans  Y  Avant-propos,  que 
MUc  Le  Gras,  dont  le  nom  dans  le  monde  fut  Louise  de  Marillac,  créa 
la  congrégation  des  Filles  de  la  Charité.  Mais  les  circonstances  qui 
ont  accompagné  ce  mémorable  événement,  les  grandes  vertus  qu'elle 
a  pratiquées  pendant  une  vie  de  soixante-dix  ans,  la  part  considérable 
qu'elle  a  prise  à  presque  toutes  les  entreprises  charitables  de  saint 
Vincent  de  Paul,  sont  lettres  closes  pour  une  génération  avide  cepen- 
dant de  biographies  et  curieuse  d'exhumations  historiques.  »  Cette 
lacune  est  désormais  comblée,  et  dans  ce  volume,  composé  d'après  des 
sources  la  plupart  inédites,  le  charme  du  récit  égale  l'exactitude  des 
informations. 

Issue  d'une  famille  justement  considérée,  élevée  dans  le  monastère 
royal  de  Poissy  alors  à  l'apogée  de  sa  splendeur,  Louise  de  Marillac , 
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demeurée  veuve  à  trente-quatre  ans,  résolut  dès  lors  do  céder  à 
l'attrait  qui  depuis  longtemps  la  sollicitait  à  se  mettre  an  service  de 
JésQS-ChrisI  dans  la  personne  des  pauvres.  Les  objections,  les 
traverses,  les  épreuves   ne   tirent    pas   défaut  à   l'œuvre  naissante. 

Aujourd'hui,  OOmme  le  remarque    l'auteur,  nous    sommes    habitués    à 

cette  merveille  de  la  charité.  Mais  en  L628,  une  communauté  de  reli- 
gieuses n'avaut  d'autre  cloître  que  Les  rues  de  la  ville  ou  les  salles 
des  hôpitaux,  eVtait  une  Innovation  étrange,  hardie,  peut-être  même 

aux  yeux  de  plusieurs-,  téméraire.   Éclairé I  soutenue  par  les  sages 

conseils  de  saint  Vincenl  de  Paul,  M"''  Le  Gras  triompha  de  toutes 
les  difficultés.  A  l'heure  présente,  les  Filles  de  la  Charité  dirigent  ou 
desservent  dans  les  deux  hémisphères  près  de  deux  mille  établisse- 
ments, et  qui  pourrait  compter  les  ignorants  instruits  par  elles,  les 
enfants  recueillis,  les  pauvres  secourus,  les  infortunés  consolés? 

Pour  mettre1  en  lumière  le  talent  de  l'auteur,  qui  cache  sous  le 
voile  de  l'anonyme  un  des  noms  les  plus  honorés  de  la  société  pari- 
sienne, je  ne  saurais  mieux  faire  que  d'emprunter  quelques  lignes  à 
la  lettre  flatteuse  de  Mgr  Mermillod,  imprimée  en  tête  du  volume: 
«  Sans  avoir  recours  à  aucun  artifice  de  langage,  votre  livre  offre  des 
pages  merveilleuses,  où  se  trouvent  réunis  les  détails  intimes,  les 
faits  intéressants,  les  suaves  et  pieux  aperçus  de  la  science  mystique, 
et  même  les  analogies  du  dix-septième  siècle   avec   les   besoins,   les 

aspirations  et  les  plaies  de  notre  société Vous   nous   avez   donné 

un  ouvrage  substantiel,  plein  de  sève  et  de  ebarme  ;  il  apprendra  à 
plus  d'un  cœur  inquiet  devant  nos  sombres  horizons  ou  accablé  par 
nos  orages,  comment  les  chrétiens  et  les  chrétiennes  ne  se  décou- 
ragent jamais  et  se  dévouent  toujours.  »  C.  Huit. 


t,a  Légende  d'Énée  «vant  Virgile,  par  J.-A.  Hild,  professeur  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Poitiers.  Paris,  Leroux,  1883,  gr.  iu-8  de  9o  p.  — 
Pnx  :  3  fr. 

«  La  légende  enveloppe  des  faits  et  témoigne  de  croyances  qui 
sont  du  domaine  propre  de  l'histoire.  »  Appuyé  sur  ce  principe,  d'une 
justesse  incontestable,  M.  Hild  a  voulu  savoir  en  quel  temps  et  par 
quelles  transformations  un  héros  troyen  avait  pu  passer  pour  le  fonda- 
teur de  Rome.  Il  a  suivi  Énée  d'âge  en  âge,  de  pays  en  pays,  dès  sa 
première  apparition  dans  les  vers  d'Homère  jusqu'au  jour  où  le  poème 
de  Virgile  donne  à  son  rôle  nouveau  une  consécration  définitive. 
Semblable  à  Ulysse,  le  fils  d'Anchise  est  un  voyageur  fabuleux,  dont 
les  courses  sont  idéalisées  par  les  marins  grecs  ;  mais  à  mesure  que 
grandissait  le  prestige  de  Rome,  nous  nous  trouvons  en  présence 
d'une  mythologie  de  plus  en  plus  latinisée.  Les  figures  vivantes  et 
harmonieuses  du  Panthéon  hellénique  devinrent  populaires  en  Italie 
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d'abord  par  leur  beauté  propre,  ensuite  et  surtout  par  leur  accord 
avec  les  conceptions  religieuses  indigènes.  M.  Hild  déploie  toute  son 
éruditioD  dans  l'étude  qu'il  consacre  aux  Lares,  aux  Pénates  et  aux 
Mânes,  dont  le  rôle  dans  les  vicissitudes  de  la  fable  d'Énée  lui  paraît 
manifeste.  Je  suis  plus  facilement  de  son  avis  quand  il  fait  remonter 
aux  guerres  puniques  la  partie  de  la  légende  qui  met  le  héros  troyen 
en  rapport  avec  la  reine  de  Carthage  et  explique  le  conflit  des  deux 
peuples  par  des  inimitiés  lointaines. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  au  troisième  siècle  avant  notre  ère  que 
«  des  actes  publics  et  des  démarches  officielles  firent  enfin  passer  du 
domaine  de  la  fantaisie  religieuse  dans  les  fastes  authentiques  de 
l'histoire  l'erreur  péniblement  élaborée,  qui,  sans  cet  appui,  se  fût  sans 
doute  promptement  évanouie  avec  les  circonstances  qui  l'avaient  fait 
naître.  »  Nsevius  et  Ennius,  dans  leurs  poèmes,  Caton  etVarron  dans 
leurs  investigations  archéologiques,  font  à  Enée  et  à  son  arrivée  en 
Italie  une  place  de  plus  en  plus  considérable.  Mais  ce  que  le  hasard 
avait  commencé,  dit  M.  Hild,  la  volonté  expresse  des  hommes  devait 
l'achever.  «  Une  famille  que  les  caprices  du  sort  et  l'audacieux  génie 
de  ses  représentants  placent  bientôt  au  premier  rang  de  la  première 
nation  du  monde,  va  revendiquer  le  nom  d'Énée  comme  sa  propriété 
héréditaire  et,  par  lui,  justifier  ses  prétentions  à  l'empire  universel.  » 
Cette  famille,  il  est  superflu  de  le  dire,  c'est  celle  de  César  et 
d'Octave  ;  la  foule  accepta  aveuglément  une  fable  que  confirmait  avec 
tant  d'éclat  la  brillante  fortune  de  ces  deux  princes,  et  pendant  que 
Denys  d  Halicarnasse  met  ses  complaisances  d'historien  au  service 
de  la  vanité  d'Auguste,  Virgile,  dans  une  épopée  où  la  pauvreté  de 
la  matière  fait  d'autant  mieux  ressortir  l'art  incomparable  de  l'ouvrier, 
assure  à  Enée  et  à  ses  hautes  destinées  la  plus  enviable  immortalité. 

En  somme,  dissertation  curieuse,  où  l'hypothèse  se  mêle  étroite- 
ment aux  rares  données  de  l'histoire.  C.  Huit. 


Les  Normands  en  Italie,  depuis  les  premières  invasions  jusqu'à 
l'avènement  de  saint  Grégoire  VII,  par  0.  Dklarc.  Paris,  Leroux,  1883, 
gr.  in-8  de  xi-578  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Tandis  que  l'histoire  de  la  conquête  des  Normands  en  Angleterre  a 
été  souvent  racontée,  on  s'est  peu  occupé  de  l'établissement  des  Nor- 
mands en  Italie.  Cependant  de  nombreux  documents  ont  été  publiés 
depuis  quarante  ans  sur  ce  sujet,  et  c'est  à  les  mettre  en  œuvre  que 
M.  l'abbé  Delarc  consacre  son  volume.  La  première  expédition  des 
Normands  au  neuvième  siècle  reste  encore  un  peu  problématique,  et 
en  tous  cas  n'a  pas  eu  de  résultat.  L'intérêt  est  tout  autre  lorsque  les 
Normands  reparaissent  en  1016,  pèlerins  d'abord  au  Monte-Gargano, 
conquérants  ensuite  et  maîtres  incontestés  de   toute  l'Italie  méridio- 
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nale  après  avoir  vaincu  les  Lombards,  expulsé  Les  Grecs  et  chassé  les 

Sarrasins. 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Delarc  doii  '''ti'<i  continué,  car  le  savant, 
auteur  s'arrête  à  l'année  L073.  -l'ai  dil  :  le  savant  auteur,  et  en  effet, 
oe  livre  témoigne  d'études  sérieuses,  approfondies,  sur  les  chroniques 
et  diplômes,  comme  sur  les  ouvrages  qui  ont  incidemment  traité  les 
questions  se  rattachant  au  sujet  ;  tout  est  fouillé:  il  y  a  même  trop 
de  détails  pour  prendre  une  vue  d'ensemble,  et  si  Le  récit  de  ces 
mille  petites  guerres  reproduit  bien  La  physionomie  de  L'époque,  on 
désirerait  de  temps  en  temps  B'élever  au-dessus  de  ces  faits  pour  bien 
les  classer  et  s'attacher  aux  grandes  lignes  de  L'histoire.  Lorsque  l'on 
sait  si  bien  Les  détails,  il  est  facile  de  présenter  un  ensemble  et  c'est 
ce  que  L'auteur  aurait  dû  faire,  ce  nous  Bemble,  pour  bien  caracté- 
riser Les  positions,  marquer  Ja  suite  et  l'enchaînement  des  événements. 
Mais  si  nous  réclamons  un  peu  plus  de  synthèse,  que  de  richesses 
dans  cette  analyse,  comme  les  textes  sont  bien  connus,  comme  ils 
sont  bien  employés,  comme  la  valeur  des  sources  diverses  est  passée 
au  crible  de  la  critique  la  plus  sûre  ! 

Après  trente  ans  de  guerres,  après  trente  ans  d'une  politique  sou- 
vent inspirée,  dit  l'auteur,  par  la  ruse  et  la  déloyauté,  mais  servie 
par  une  magnifique  bravoure,  les  Normands  s'étaient  établis  en  Italie 
et  rangés  sous  diverses  dynasties  à  Aversa,  à  Capoue,  dans  la 
Pouille  ;  ils  avaient  forcé  l'Empereur  à  les  reconnaître  comme  vassaux 
de  l'Empire.  Robert  Guiscard  porta  au  plus  haut  degré  la  puissance 
et  la  renommée  du  nom  normand.  Notons  que  son  aventure  avec  le 
seigneur  de  Bésignano  racontée  par  Aimé  et  par  Malaterra  vient 
d'être  confirmée  par  la  publication  récente  (1881)  des  Récits  d'un 
grand  seigneur  Byzantin  du  onzième  siècle  d'après  un  manuscrit  grec 
provenant  du  Mont-Athos. 

Les  Normands  profitèrent  de  la  négligence  de  l'Empire  d'Orient 
pour  accroître  leurs  conquêtes  et  bientôt  les  Grecs  ne  possédèrent 
plus  rien  sur  le  sol  italique.  M.  l'abbé  Delarc  montre  très  bien  comment 
les  Normands  d'adversaires  des  Papes  devinrent  leurs  soutiens, 
lorsque  les  antipapes  appuyés  sur  les  barons  romains  harcelèrent  les 
légitimes  souverains  Pontifes.  Ce  fut  Hildebrand,  depuis  Grégoire  VII, 
qui  conseilla  l'alliance  et  ce  fut  de  sa  part  un  trait  de  génie. 

Il  n'y  a  donc  pas  assez  de  jour  dans  le  récit,  peut-être  y  a-t-il 
parfois  un  peu  de  confusion,  mais  la  science  abondante  dont  ce  volume 
porte  l'empreinte  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  l'abbé  Delarc  et  à 
la  science  des  catholiques.  H.  de  l'É. 
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Sixte-Quint,  d'après  des  correspondances  diplomatiques  inédites,  par 
M.  le  baron  de  Hubner.  Paris,  Hachette,  1882,  2  vol.  gr.  in-18  de  vi-452 
et  436  p.  —  Prix  :  7  i'r. 

L'Histoire  de  Sixte-Quint,  par  le  P.  Tempesti,  pleine  de  documents 
curieux,  est  peu  connue  :  aussi  M.  le  baron  de  Hubner  a-t-il  eu  la  bonne 
chance  de  rencontrer  pour  sujet  de  son  livre  un  héros  dont  tout  le 
monde  connaît  le  nom,  mais  dont  personne  n'avait  encore  donné  la 
biographie  en  français.  C'est  une  remarque  de  M.  de  Montalembert 
dans  la  lettre  d'éloges  écrite  à  M.  de  Hubner,  le  13  mars  1870,  insérée 
en  tète  de  cette  seconde  édition,  comme  l'introduction  naturelle  à 
YHistoire  de  Sixte-Quint.  Les  nombreuses  pièces  justificatives  impri- 
mées dans  la  première  édition  donnée  par  M.  de  Hubner,  n'ont  pas 
été  reproduites  dans  cette  seconde  qui  n'a  ainsi  que  deux  volumes. 

M.  de  Hubner  a  très  bien  montré  les  grandes  œuvres  accomplies 
par  Sixte-Quint:  l'extermination  des  bannis  qui  sont  en  relations 
avec  les  Turcs  et  avec  les  Huguenots  :  la  constitution  d'un  système 
financier  par  les  Monts  et  les  Offices  et  d'un  système  gouvernemental 
par  les  congrégations  de  cardinaux  pour  les  différentes  affaires  de 
l'Église  et  de  l'Etat  ;  l'embellissement  de  Rome  par  l'érection  des 
obélisques,  de  la  coupole  de  Saint-Pierre,  et  la  restauration  des 
aqueducs  ruinés  ;  —  enfin  la  lutte  pour  la  défense  de  l'Eglise,  défense 
qui  doit  être  désintéressée  et  que  le  Pape  ne  veut  pas  remettre  à  la 
merci  de  l'Espagne.  Ainsi  s'explique  la  politique  suivie  par  Sixte- 
Quint  dans  les  affaires  de  la  Ligue  en  France.  Sous  Henri  III  il  vou- 
drait réunir  le  roi  et  le  duc  de  Guise  contre  le  roi  de  Navarre;  après 
l'assassinat  des  Guises  il  condamne  le  roi  de  France  devenu  l'allié  du 
roi  de  Navarre  ;  après  l'assassinat  d'Henri  III  il  voudrait  réunir  tous 
les  catholiques,  divisés  afin  de  faire  monter  sur  le  trône  un  roi  catho- 
lique. Ce  roi  pourrait-il  être  Henri  IV?  Le  coup  d'oeil  politique  de 
Sixte-Quint  le  devine  et  il  meurt  sans  avoir  vu  le  triomphe  de  sa 
politique  catholique,  qu'il  veut  aussi  française  et  non  espagnole. 

M.  de  Hubner  a  écrit  un  beau  livre  :  la  richesse  des  documents  mis 
en  œuvre  avec  un  grand  sens  historique  place  YHistoire  de  Sixte-Quint 
au  premier  rang  des  ouvrages  publiés  de  nos  jours.  Il  y  a  des  pages 
très  curieuses  comme  celles  sur  la  ville  de  Rome  au  seizième  siècle, 
où  apparaît  si  bien  la  physionomie  antique  de  la  cité  avant  qu'elle  ait 
été  remplacée,  défigurée  par  les  restaurations  modernes.  L'ne  prome- 
nade dans  Rome  en  1585  offre  une  foule  de  traits  de  mœurs  ;  on  y 
reconnaît  un  observateur  et  un  artiste,  de  même  que  dans  le  récit  des 
faits  politiques  on  sent  l'expérience  du  diplomate.  L'étude  de  l'his- 
toire prépare  à  aborder  les  grandes  affaires,  la  pratique  des  grandes 
affaires  aide  puissamment  à  comprendre  les  faits  de  l'histoire. 

H.  DE  L'É. 
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i„e  maréchal  UiiKi'iuiii,  d'âpre  sa  correspondante  intime  et  des  docu- 
ments inédits,  iT^i  1849,  par  Le  comte  11.  d'Iorvillb.  Tome  III.  Paris, 
Firmin  Didot,  1882,  gr.  in-8  de  '■:;!•  p.       Prix  :  10  fr. 

M.  d'Ideville  achève,  dans  un  troisième  e1  dernier  volume,  de  nous 
montrer  Le  maréchal  Bugeaud,  tel  qu'il  ressort  des  documents  réunis 
par  lui  avec  soin  el  amour.  L'auti  ur  ne  se  défend  pas  de  son  enthou- 
siasme pour  le  maréchal,  donl  «  La  vie  magnanime,  véritable  épopée,  » 
a  été  L'objet  de  Bes  études  el  il  voudrail  faire  partager  à  tous  «  les 
satisfactions  profondes  et  les  inspirations  réconfortantes  que  lui-même 

a  recueillies  en  la  composant.   » 

Les  nombreuses  Lettres  publiées  ici  sont  toutes  intéressantes,  parce 
que  toutes  elles  traitenl  d'affaires  ou  révèlent  un  caractère.  Pendant 

celte  campagne  uY  1S-15  en  Algérie,  lors  de  la  reprise  du  soulève- 
ment, pendant  celle  en  Etabylie,  nous  retrouvons  le  maréchal  tel  qu'il 
nous  est  apparu  dans  le  précédent  volume,  avec  son  énergique  réso- 
lution en  face  du  péril,  sa  sûreté  de  coup  d*œil  militaire,  sa  prompti- 
tude de  commandement  ;  toujours  plein  d'une  intelligente  sollicitude 
pour  le  soldat,  le  maréchal  Bugeaud  a  été  vraiment  populaire  dans 
l'armée  d'Afrique,  où  d'une  voix  unanime  on  le  mettait  au  premier  rang 
pour  la  capacité.  Homme  de  guerre  éminent,  le  maréchal  était  aussi 
administrateur  :  il  voulait  coloniser  l'Algérie  par  l'armée  et  la  reli- 
gion :  il  protégeait  les  trappistes,  les  jésuites,  aidait  à  l'influence 
religieuse,  sans  être,  disait-il.  ni  jésuite,  ni  bigot,  et  il  appelait  l'armée 
à  être  partout  la  première  pour  fonder  des  villages,  et  cultiver  les 
champs.  «  L'armée  est  tout  en  Algérie,  pensait-il  justement,  elle 
seule  peut  édifier.  »  Lorsque  en  1840,  M.  le  comte  de  Chambord,  — 
M.  d'Ideville  ne  semble  pas  avoir  connu  ce  trait  recueilli  par  M.  le  comte 
de  Locinaria  dans  les  Souvenirs  du  voyage  du  duc  de  Bordeaux,  — 
lorsque,  dis-je,M.  le  comte  de  Chambord  visitait  en  détail  les  colonies 
militaires  établies  sur  la  frontière  orientale  de  la  Hongrie,  il  disait 
que  de  pareils  établissements  seraient  utiles  en  Algérie  et  il  devançait 
ainsi  les  projets  formés  depuis  par  le  maréchal  pour  assurer  l'avenir 
de  notre  colonie. 

Malheureusement  une  vive  opposition  s'élevait  contre  les  idées  de 
Bugeaud  à  la  cour,  au  ministère,  dans  les  Chambres  entraînées  par 
MM.  Dufaure,  Tocqueville,  Beaumont,  Lamoriciôre.  Le  général  de  La- 
moricière  préconisait  la  colonisation  libre  par  des  intérêts  individuels 
ou  collectifs  subventionnés  par  l'État.  Ce  système  qui  a  prévalu 
malheureusement  n'a  point  donné  de  résultats  dont  il  y  ait  lieu  de  s'ap- 
plaudir. Le  général  Duvivier  disait  mieux  en  approuvant  Bugeaud  :  «  Il 
faut  que  pendant  un  siècle  la  colonie  d'Afrique  soit  un  immense  ordre 
religieux,  agricole  et  militaire.  »  Le  refus  fait  parla  Chambre  des  dé- 
putés de  voter  trois  millions  pour  un  essai  de  colonies  détermina  le 
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départ  du  maréchal  de  cette  Algérie  dont  il  avait  assuré  la  conquête, 
mais  qu'il  ne  pouvait  civiliser. 

La  Révolution  de  1848  le  trouva  prêt  à  lutter  ;  car  il  était  éner- 
gique, décidé  à  combattre  les  anarchistes,  heureux  de  le  dire  et  de 
rendre  ainsi  courage  aux  timides  qui  se  cachent  lorsque  personne 
n'ose  se  montrer  et  parler  pour  eux.  Esprit  lucide,  le  maréchal  Hugeaud 
excellait  à  poser  les  questions  avec  clarté  et  sans  compter  les  articles 
insérés  dans  le  Moniteur  algérien,  la  bibliographie  de  ses  œuvres  ne 
contient  pas  moins  de  vingt  huit  brochures  sur  divers  sujets  d'art  mi- 
litaire, d'agriculture,  d'économie  politique. 

Les  lettres  écrites  parle  maréchal  à  sa  famille,  à  ses  amis,  révèlent 
un  cœur  aimant  et  font  pénétrer  dans  son  intimité  ;  les  lettres  poli- 
tiques écrites  en  1848  et  1849,  contiennent  plus  d'un  enseignement 
dont  nous  devrions  profiter.  Seulement  le  maréchal  n'allait  pas  jus- 
qu'au bout  dans  la  voie  qui  mène  au  salut,  il  ne  voyait  pas  le  remède 
vrai,  il  combattait  pour  l'ordre,  mais  ignorait  que  le  principe  national 
de  la  monarchie  traditionnelle  était  seul  capable  d'assurer  la  conser- 
vation et  le  triomphe  de  l'ordre.  Sur  beaucoup  de  points  le  maréchal 
Bugeaud  nous  instruit  ;  sur  la  question  politique  il  avait  encore  à 
apprendre.  M.  d'Ideville  ne  l'avoue  pas,  sans  doute,  pour  ne  pas  di- 
minuer son  héros.  Il  était  nécessaire  cependant  de  le  dire. 

H.  de  l'É. 


L'Église  métropolitaine  et  primatïale  Saint-André  de 
Boui-deaux,  où  il  est  traité  de  la  noblesse,  honneurs  et  prééminences  de 
cette  église  avec  l'histoire  de  ses  Archevesques  et  le  pouillë  des  bénéfices  du 
diocèse,  par  M.  Hiérosme  Lopès,  réédition  annotée  et  complétée  par 
M.  l'abbé  Callen.  Tome  I.  Bordeaux,  Féret  et  fils,  1882,  in-8  de  376  p., 
avec  pi.  et  grav.  interc. 

Le  Chapitre  de  Saint-André  de  Bordeaux,  en  1665,  décida  que  l'é- 
glise métropolitaine  aurait  son  histoire  ;  ce  grand  travail  était 
imprimé  en  1668  ;  cette  rapidité  d'exécution,  qui  étonnerait  encore 
aujourd'hui,  tenait  à  ce  que  depuis  longtemps  Jérôme  Lopès,  cha- 
noine théologal,  docteur  régent  en  théologie  dans  l'Université  de 
Bordeaux,  avait  préparé  cette  œuvre  ;  le  chapitre  n'eut  probable- 
ment qu'à  livrer  le  manuscrit  à  l'imprimeur. 

Le  premier  volume  contient  onze  chapitres  :  la  noblesse  et  la  di- 
gnité de  l'église  de  Bordeaux,  prouvées  par  les  témoignages  des  papes, 
des  empereurs,  des  ducs  de  Guyenne,  des  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre ;  le  premier  établissement  de  l'église  par  saint  Martial  : 
l'auteur,  ainsi  que  son  nouvel  éditeur  tiennent  pour  l'école  tradi- 
tionnelle ;  la  restauration  de  la  Cathédrale  et  du  Chapitre  après  la 
fin  des  invasions  normandes  ;  la  description  de  la  cathédrale  ;  les 
reliques  ;  les  sépultures  ;    les  prééminences  comme   siège  archiépis- 


copal  ei  primatial;  les  processions,  les  droits  sur  les  baptêmes  el  les 
sépultures.  —  Le  savant  chanoine  complétait  son  texte  par  des  notes 
nombreuses  ei  des  pièces  justificatives  à  la  (in  de  chaque  chapitre. 

L'ouvrage  du  théologal  de  Saint-André  est  devenu  une  rareté 
bibliographique.  M.  l'abbé  Callen,  professeur  à  la  Faculté  de  théo- 
logie de  Bordeaui  a  résolu  d'en  donner  une  nouvelle  édition,  dont 
le  premier  volume  est  sons  nos  yeux.  Afin  de  donner  plus  d'intérôl 
à  cette  publication  lia  revu  lestextes  avec  soin  et,  par  des  recherches 
multipliées,  fourni  une  annotation  qui  double  la  valeur  et  retendue 
du  livre  de  Jérôme  Lopès.  De  plus,  il  a  fail  une  élude  particulière  de 
la  vie  de  celui-ci  dont  la  biographie  avait  été  oubliée  jusqu'à  ce  jour. 
Quitte  à  porter  atteinte  un  instant  à  la  modestie  du  nouvel  éditeur, 
je  dirai  qu'il  a  su  donner  à  un  livre  un  peu  suranné  une  valeur  em- 
pruntée à  la  critique  moderne  qui  le  sort  de  la  collection  des  vieux 
ouvrages  de  bibliothèque  pour  en  faire  un  instrument  de  travail  à 
L'usage  des  érudits.  Lorsque  l'ouvrage  sera  complet  et  terminé  par 
une  table,  la  plus  détaillée  possible,  il  ne  manquera  pas  d'être  con- 
sulté fréquemment  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la 
Guyenne  et  de  l'Aquitaine.  Anatole  de  Barthélémy. 


actinie»  nigériennes.  —  (I.  L'Algérie  politique,  et  économique.  II.  A  tra- 
vers la  province  d'Oran.  III.  Lettres  sur  l'insurrection  dans  le  Sud  Oranais), 
par  M.  Ardouin  du  Mazet.  Paris,  Guillaumin,  1882,  in-8  de  xn-3G2  p.  — 
Prix  :  G  fr. 

M.  Ardouin,  dit  du  Mazet,  a  été  caporal,  secrétaire  du  bureau  arabe 
de  Tlemcen  et  journaliste  (p.  v-vi).  Il  connaît  l'Algérie,  il  en  sait  le 
fort  et  le  faible,  il  devine  quelques-uns  des  remèdes  ou  quelques-unes 
des  améliorations  à  appliquer,  mais  il  n  'a  ni  la  largeur  de  vues  suffi- 
sante pour  comprendre  la  question  algérienne,  ni  la  puissance  d'idées 
nécessaire  pour  la  dénouer. 

Dans  toute  sa  première  partie,  où  je  regrette  de  voir  peu  de  docu- 
ments, dans  sa  course  à  travers  les  administrations,  la  justice,  l'agri- 
culture, le  commerce  et  les  industries,  il  ne  voit  pas  que  le  principal 
défaut  de  tous  ces  rouages,  c'est  la  prévention  que  l'administrateur 
civil  ou  judiciaire,  que  le  colon  ou  l'industriel,  que  le  militaire  apporte 
en  foulant  pour  la  première  fois  le  sol  d'Alger.  Est-il  arabophile  ou 
arabophobe  ?  Les  Arabes  au  désert,  les  Arabes  sur  le  pavois?  Il  fau- 
drait être  juste,  c'est  là  le  grand  point  par  lequel  nous  subjuguerons 
les  Arabes;  il  faudrait  être  religieux,  c'est  le  point  par  lequel  nous 
sympathiserons  avec  eux.  M.  Ardouin  de  Mazet  ne  le  sait  pas  assez, 
(p.  42,  47,  52,  114),  et  cependant  il  comprend  que  les  Français, 
qui  représentent  la  mère  patrie  en  Algérie,  ne  respectent  pas 
assez    leur    nom  de    chrétien    :     «    C'est    plutôt   cette    incrédulité 
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bruyante,  cette  négation  de  la  divinité  qu'affichent  certains  Euro- 
péens qui  éloignent  de  nous  les  sectateurs  du  Coran.  Ce  n'est  pas  là 
une  affirmation  hasardée,  c'est  une  conviction  profonde  basée  sur  une 
étude  attentive  des  mœurs  indigènes  (p.  40).  »  Ceux  qui  ne  contribuent 
pas  au  développement  de  notre  colonie,  ce  sont  la  plupart  des  gens 
qui  y  vont,  emportant  dans  leur  cœur  l'amour  du  lucre,  et  non  la 
crainte  de  Dieu  et  le  culte  de  la  patrie. 

Dans  cette  première  partie,  il  y  a,  çà  et  là,  de  bonnes  remarques, 
parfois  trop  vraies  (p.  5,  10,  13,  20,"  27,  35,  42,  43-45,  47,  65,  92); 
«  Roumi  pour  Roumi,  l'Arabe  préférera  toujours  le  Français  à  tout 
autre  peuple  »  (p.  182),  mais  il  y  a  trop  de  phrases,  beaucoup  trop  de 
phrases  et  pas  assez  de  faits.  Dans  la  deuxième  partie,  on  trouve  des 
descriptions  (entre  autres  p.  203)  dont  nous  reconnaissons  avec  plaisir 
le  charme  et  l'exactitude,  des  légendes  charmantes  à  lire  (p.  212, 
220).  Mais  les  lettres  sur  l'Insurrection  dans  le  Sud  Oranais  (IIIe  partie) 
sont  trop  vagues.  On  sent  toujours  trop  le  journaliste,  chroniqueur  et 
non  pas  nouvelliste.  Il  y  a  du  bon  dans  ce  livre,  mais  j'en  aurais 
voulu  davantage.  Cela  tient  sans  doute  à  ce  que  l'auteur  a  oublié,  lui 
comme  tant  d'autres,  que  pour  mener  à  bien  la  colonisation  de 
l'Algérie,  il  faudrait  prendre  pour  devise  :  «  Juste  et  bon,  chrétien 
et  Français.  »  Le  comte  A.  de  Bourmont. 


Slaves  et  Teutons,  Notes  et  impressions  de  voyage,  par  Edouard  Mar- 
beau. Paris,  Hachette,  1882,  in-12  de  vn-314  p.  avec  2  cartes. —  Prix:  3fr.  50. 

M.  Marbeau  n'est  pas  un  nouveau  venu  dans  le  champ  des  études 
sur  l'Europe  orientale.  En  1881,  il  publiait,  dans  le  Correspondant,  un 
travail  sérieux  sur  la  Roumanie  {Un  nouveau  royaume).  Le  volume 
que  nous  annonçons  aujourd'hui  a  un  intérêt  plus  général  :  c'est  un 
tableau  détaillé  de  la  situation  respective  des  Slaves  et  des  Allemands 
sur  tous  les  points  où  les  deux  races  se  combattent,  c'est-à-dire  sur 
tous  les  points  où  elles  se  rencontrent.  Cette  lutte  a  commencé,  il  y 
a  plus  de  mille  ans,  au  moment  précis  où  saint  Méthode  fut  envoyé 
de  Rome  comme  évêque  régionnaire  dans  les  contrées  de  l'Europe 
centrale,  qui  avaient  été  soumises  depuis  Charlemagne  à  des  prélats 
allemands.  La  lutte  continue  dès  cette  époque  sur  tous  les  terrains. 
Si  nul  n'en  saurait  prévoir  la  fin  ni  prédire  le  résultat,  il  est  du  plus 
haut  intérêt  pour  les  autres  peuples,  spécialement  pour  les  Français, 
d'en  suivre  attentivement  les  péripéties. 

C'est  à  ce  besoin  que  répond  le  travail  de  M.  Marbeau,  que  j'ap- 
pelais tout  à  l'heure,  avec  intention,  un  tableau  :  tel  en  est  bien  le 
caractère  et,  à  mon  avis,  l'avantage,  étant  donnée  la  nature  du  sujet. 
De  quoi  s'agit-il,  en  effet?  d'une  bataille  pour  la  vie.  L'Allemand,  en 
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OOntact  avec  le  Slave,  n'aspire  pas  seulement  à  l'améliorer  ou  à  le 
soumettre  :  il  le  fail  disparaître;  il  le  détruit,  et,  pour  employer  une 
expression  plus  précise  dans  su  signification  étymologique,  il  l'ex- 
termine [ex  terminis).  L'Allemand  ;■  a  réussi  Le  plus  souvent;  mais, 
en  cas  d'insuccès,  il  se  dénationalise,  ou  il  s'en  va  :  d  s' ex -termine 
lui  même.  Il  importe  donc  de  préciser  quelles  sont  en  ce  moment  les 
forces  et  les  chances  respectives  des  deux  ennemis  héréditaires. 

Dans  chaque  contrée  où  La  lutte  est  engagée,  M.  Marbeau  compte, 
pour  ainsi  dire.  Les  pas  d'avance  ou  de  recul  ;  il  énumère  les  colonies 
agricoles  ci  industrielles  des  envahisseurs,  le  nombre  des  étudiants 
de  chaque  nationalité,  les  Langues  de  L'enseignement  à  tous  les  degrés. 
11  donne  l'étendue  superficielle  et  la  valeur  des  domaines  fonciers  qui 
ont  été  acquis  par  les  uns,  perdus  pour  Les  autres,  etc.,  etc.  Peu 
de  dissertations,  mais  beaucoup  de  faits,  recueillis  généralement  aux 
bonnes  sources  et  groupés  sans  parti  pris.  Fidèle  à  ce  procédé  essen- 
tiellement pratique,  l'auteur  nous  conduit  successivement  en  Autri- 
che, en  Prusse  et  en  Russie.  Il  aurait  pu  aller  jusqu  en  Turquie  et 
dans  les  régions  qui  ont  plus  ou  moins  brisé  les  liens  par  lesquels 
elles  étaient  encore  rattachées  à  l'agglomérat  constantinopolitain  : 
la  Serbie,  la  Bulgarie  sont  visées  par  l'Allemagne  et  déjà  assaillies. 
L'objectif  final  est  Salonique,  dont  la  campagne  est  bulgare. 

En  Autriche,  la  poussée  allemande,  le  Drang  nach  Oslen,  puisqu'il 
faut  l'appeler  par  son  nom,  est  tenue  fortement  en  échec  par  les 
populations  conjurées.  Ainsi,  l'université  slave  et  catholique,  fondée 
récemment  à  Zagreb  (que  les  Allemands  appellent  Agram),  est  dirigée 
contre  le  germanisme,  bien  plus  dangereux,  sur  le  terrain  de  l'ensei- 
gnement, que  l'influence  madgiare.  —  En  Prusse,  malgré  de  nobles 
efforts,  on  ne  peut  pas  dire  que  l'envahisseur  soit  encore  sérieusement 
entravé  dans  le  duché  de  Posen  ;  mais,  en  revanche,  le  réveil  polo- 
nais est  très  sensible  dans  la  Prusse  royale  et  dans  la  Viarmie  (que 
les  Allemands  appellent  Ermland).  Cette  partie  du  monde  slave  est 
la  moins  connue  :  les  indications  de  M.  Marbeau  seront  pour  beau- 
coup une  révélation.  Qui  se  rappelle,  ou  a  jamais  su,  que  le  nom 
de  baptême  de  Dantzig  est  Gdansk?  —  Enfin,  en  Russie,  la  persécu- 
tion contre  les  Polonais  n'a  apporté  aucun  avantage  aux  Russes  et 
menace  de  leur  être  désastreuse.  Il  est  grandement  temps  de  mettre 
fin  à  un  antagonisme  insensé,  lequel  n'a  profité  qu'aux  Allemands. 

Adolphe  d'Avril. 
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Recueil  d'Églises  du  moyen  âge  en  Relglque,  par  Aug.  Van 
Assche,  architecte  à.  Gand.  Monographie  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Pa- 
mèleà  Audenarde.  Bruges,  Lille,  Impr.  de  la  Société  de  S.  Augustin.  1883, 
in-folio  de  8  p.  et  35  pi.  Jithogr. 

La  belle  publication,  que  nous  sommes  appelé  à  faire  connaître  aux 
lecteurs  du  Polybiblion.  mérite  d'être  envisagée  sous  un  double  point 
de  vue  :  1°  comme  monographie  de  Notre-Dame  de  Pamèle  ;  2»  comme 
manifestation  des  écoles  artistiques  chrétiennes  connues  sous  le  nom 
de  Saint-Luc. 

La  remarquable  église  de  Notre-Dame  de  Pamèle,  à  Audenarde,  a 
été  édifiée  en  1234,  par  les  soins  de  l'architecte  Arnoult  de  Binche, 
ainsi  que  le  constate  une  inscription  gravée  sur  une  lame  de  bronze, 
sur  l'emplacement  d'une  chapelle  précédemment  élevée  dans  ce  fau- 
bourg, sur  les  bords  de  l'Escaut.  Par  son  style,  elle  appartient  à  une 
famille  assez  nombreuse  d'édifices  religieux  disséminés  dans  les 
Flandres,  qui  ont  pour  prototype  la  cathédrale  de  Tournai,  et  parmi 
lesquels  on  doit  signaler  Saint-Jacques,  Saint-Nicolas,  Saint-Piat  et 
Sainte-Marie-Magdeleine  à  Tournai,  Sainte-Walburge  à  Audenarde, 
Notre-Dame  de  Deynze,  Saint-Nicolas  et  la  Biloque  à  Gand,  etc. 
Négligée  pendant  de  longues  années,  ruinée  en  partie  par  les  guerres 
et  par  les  affaissements  du  sol  bourbeux  sur  lequel  elle  s'élève, 
altérée  par  de  maladroites  restaurations  au  dix-huitième  siècle, 
Notre-Dame  de  Pamèle  avait  été  condamnée  à  la  destruction  en  1788, 
lorsque,  par  un  singulier  et  trop  rare  hasard,  elle  fut  sauvée  par  les 
événements  de  la  Révolution.  Mais,  on  pouvait  à  peine,  sous  le  mortier 
qui  recouvrait  ses  chapiteaux  et  ses  piliers,  reconnaître  l'élégant 
édifice  gothique  que  M.  van  Assche  a  entrepris  de  rétablir  dans  son 
premier  aspect  et  dont  il  nous  donne  la  monographie  complète  au 
point  de  vue  des  planches,  mais  beaucoup  trop  succincte,  suivant 
nous,  quant  au  texte  dans  lequel  nous  aurions  été  heureux  de  trouver 
l'histoire  et  la  description  détaillée  de  ce  monument. 

La  restauration  de  l'église  de  Pamèle  est  l'œuvre  d'un  des  archi- 
tectes, placés  à  la  tête  du  mouvement  de  rénovation  de  l'art  chrétien 
en  Belgique,  qui  s'est  manifesté  depuis  une  vingtaine  d'années  au 
moins  par  la  formation  des  Gildes  et  Eco'es  de  Saint  Luc  et  de  Saint- 
Thomas,  florissantes  aujourd'hui  dans  plusieurs  villes  de  Belgique, 
surtout  à  Gand,  Liège,  Louvain,  Tournai,  etc.,  et  qui.  depuis  1878, 
existent  également  à  Lille. 

Les  écoles  de  Saint-Luc  ont  spécialement  pour  but  de  faire  revivre 
les  traditions  de  l'art  du  moyen  âge  en  formant,  non  seulement  des 
artistes,  peintres,  sculpteurs  et  architectes,  mais  aussi  des  ouvriers, 
et  nous  les  approuvons  entièrement  sous  ce  point  de  vue  en  ce  qui 
concerne  la  construction,  la  décoration  et  la  restauration  des  monu- 
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mont  s  religieux,  mais  nous  ferons  quelques  réserves  pour  la  tendance 
qu'elle  manifeste,  en  voulant  faire  revivre  les  traditions  de  cet  art 
dans  des  constructions  privées,  où  il  uous  paraîl  parfois  diffioile  de 
les  concilier  avec  les  exigences  actuelles. 

Les  dessins  lithographies,  qui  forment  La  monographie  de  Pamèle, 
soin  exécutés  à  la  plume  el  d'après  des  méthodes  spéciales  qui,  tout 
en  conservant  sa  pureté  à  la  ligne  du  dessin  architectonique,  n'ex- 
cluent pas  un  certain  côté  pittoresque  et  en  quelque  sorte  vivant,  que 
l'on  ne  rencontre  pas  ordinairement  dans  les  travaux,  d'architecture. 
C'est  la  un  des  caractères  spéciaux  de  l'enseignement  des  écoles  de 
Saint-Luc  et  on  le  retrouve  dans  la  Monographie  de  la  cathédrale  de 
Saint-Sauveur  à  Bruges,  et  dans  un  Album  de  modelés  d'architecture 
que  vient  de  publier  également  la  Société  de  Saint-Augustin. 

comte  de  Mars  y. 


Les  Médailleurs  Italiens  des  quinzième  et  seizième  siècles, 

par  Aina.i)  AitMAM),  architecte.  2e  édition.  Paris,  E.  Pion,  1883,2  vol. 
gr.  in-S  de  :i88  et  308  p.  -  Prix  :  30  fr. 

Depuis  quelque  temps,  les  curieux  recherchent  avec  empressement 
les  médailles  italiennes  qui  intéressent  également  les  artistes  et  les 
numismatistes,  je  pnrie  de  ceux  qui  ne  se  bornent  pas  exclusivement 
à  l'étude  de  l'histoire  monétaire.  11  était  indispensable  que  les  collec- 
tionneurs de  ces  beaux  monuments  eussent  entre  les  mains  un  ouvrage 
qui  leur  fit  connaître,  d'une  manière  à  peu  près  complète,  toutes  les 
médailles  italiennes  qui  existent  dans  les  collections,  ainsi  que  les 
personnes  qui  les  possèdent.  M.  A.  Armand  a  comblé  cette  lacune,  et  la 
seconde  édition  qu'il  donne  est  en  quelque  sorte  un  ouvrage  nouveau, 
puisque  le  second  volume  qui  en  forme  la  seconde  partie,  est  inédit,  et 
que  le  recueil  complet  mentionne  plus  du  double  des  pièces  signalées 
dans  la  première  édition. 

La  première  partie  est  consacrée  aux  médailleurs  qui  ont  signé 
leurs  œuvres;  la  seconde,  aux  médailleurs  anonymes.  Pour  ceux-ci, 
des  tables  excellentes  des  légendes  permettent  de  retrouver  facile- 
ment, dans  le  texte,  les  pages  auxquelles  le  lecteur  doit  recourir.  Je 
ne  sais  si  certains  amateurs  n'auraient  pas  aimé  voir  mentionner  les 
prix  auxquels  ces  monuments  sont  cotés  dans  les  ventes. 

Nous  recommandons  cet  ouvrage  aux  lecteurs  de  la  Revue  bibliogra- 
phique. C'est  un  ouvrage  qui,  pour  les  médailles  italiennes,  est  destiné 
à  rendre  les  mêmes  services  que  celui  de  Mionnet,  pour  les  médailles 
antiques,  celui  de  Cohen,  pour  les  médailles  romaines,  ceux  de  Poey 
d'Avant  et  de  M.  Caron,  pour  les  monnaies  du  moyen  âge. 

A.  de  B. 
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Archives  de  Glervaux,  analysées  et  publiées  par  MM.  Wurth-Paqtjet 
et  van  Wehyekb.  Luxembourg,  1883,  in-8  de  vi-(HG  et  xci  p.  (Tome XXXVI 

des  Publications  de  la  Scctioii  historique  de  l'Institut  li.  G.-D.  de  Luxem- 
bourg). 

Fondé  depuis  près  de  quarante  ans  (1845),  sous  le  titre  de  Société 
archéologique  du  Grand-Duché,  la  section  historique  de  l'Institut 
luxembourgeois  nous  a  donné  trente-six  volumes  de  publications, 
d'abord  in-4,  et  aujourd'hui  in-8.  Après  avoir  étudié  l'histoire  et 
l'archéologie  des  points  les  plus  importants  de  cet  Etat  si  voisin  de 
nous,  les  membres  de  l'Institut,  sans  négliger  toutefois  les  travaux 
originaux,  ont  porté  d'une  manière  toute  spéciale  leur  attention  sur 
les  riches  documents  qui  sont  conservés  dans  les  archives  publiques  et 
privées  du  duché,  et  ils  nous  en  donnent  successivement  le  dépouille- 
ment. Après  avoir  fait  paraître  le  cartulaire  factice  de  la  ville  de  Lu- 
xembourg (1881),  MM.  le  président  Wurth-Paquet  et  van  Werveke 
viennent  d'analyser  avec  le  plus  grand  soin  les  archives  de  Clervaux, 
obligeamment  mises  à  leur  disposition  par  les  barons  de  Berlaimont 
qui  en  sont  aujourd'hui  propriétaires.  Ce  volume  renferme  trois  mille 
quatre  cent  cinquante-six  analyses  de  documents,  s'étendant  de  1145 
à  1793,  et  nous  fournit  des  renseignements  très  importants,  non  seu- 
lement pour  l'histoire  du  duché  et  des  Ardennes,  mais  encore  pour 
l'histoire  générale  et  pour  celle  de  la  Lorraine  et  de  plusieurs  pro- 
vinces de  Test  de  la  France.  Nous  ne  pouvons  citer  les  documents 
qui  y  sont  mentionnés  et  dont  les  plus  considérables  ont  été  repro- 
duits in-extenso.  Nous  ferons  toutefois  une  exception  pour  les  pièces 
suivantes  :  N°  901,  1443  ou  commencement  de  1444.  Propositions 
adressées  par  les  députés  du  duc  de  Saxe,  aux  Etats  du  Luxembourg, 
pour  mettre  fin  aux  difficultés  existant  entre  le  duc,  la  duchesse  Eli- 
sabeth et  le  duc  de  Bourgogne.  —  N°  1028,  1454,  25  août.  Articles  de 
paix  entre  Darnien  de  Malberg  et  le  duc  de  Bourgogne.  —  N°  1993. 
1569,  1er  mars.  Ordre  du  roi  de  France  de  livrer  au  roi  d'Espagne 
différentes  localités,  en  exécution  du  traité  de  Cateau-Cambrésis.  — 
N°«  2444,  2463,  etc.  1596-1598.  Documents  relatifs  à  la  malheureuse 
situation  du  pays,  etc. 

Les  analyses  sont  faites  avec  soin,  en  français,  les  dates  ramenées 
au  calcul  actuel,  avec  les  anciennes  indications  reproduites  en  entier. 
Une  table,  qui  n'occupe  guère  moins  de  cent  pages,  complète  ce  vo- 
lume dont  la  publication  fait  grand  honneur  non  seulement  à  ses 
auteurs,  mais  à  l'Institut  qui  Fa  entreprise  et  à  la  Chambre  des  dé- 
putés de  Luxembourg,  qui  a  contribué,  pour  une  large  part,  aux  frais 
qu'elle  a  nécessités.  Ajoutons  que  le  Parlement  luxembourgeois  a 
déjà  encouragé  à  diverses  reprises  des  travaux  de  ce  genre  et  que 
c'est  grâce  aussi  à  ses  subsides  que  l'Institut  a  publié,  il  y  a  quelques 
Avril,  1883  T.  XXXVII,   22 
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années,  L'inventaire  des  Chartes  de  la  famille  de  Eleinach,  dressé  par 
M.  1*'  dooteur  Ruppert,  an  momenl  où  Les  héritiers  delà  dernière 
baronne  dd  Réinach  en  on1  fail  L'abandon  au  profit  des  archives  de 
L'État  à  Luxembourg.  comte  deMarsy. 


vittoi-iu  Colonne*  leben,  Dichtcn,  Glauben  im  XVI.  Jakrhunderl,  il.n 
oie,  les  lettres,  la  foi  au  seizième  siècle),  par  Axi'RED  von  Regmont.  l'ri- 
bourg-en-Bris  jau,  Herdor,  1881,  in-12  de  xvi-288  p. 

Vittoria  Colonna  esl  peut-être  de  toutes  Les  femmes  célèbres  de 
l'Italie  celle  donl  le  uom  —  ordinairement  associe':  à  celui  de  Michel- 

—  a  jeté  le  plus  d'éclal  depuis  plusieurs  siècles.  Ses  «ouvres 
sont  moins  connues,  sa  vie  ne  l'est  pas.  Les  éléments  de  sa  bio- 
graphie épars  dans  ses  propres  poésies  e1  dans  sa  correspondance, 
ainsi  que  dans  Les  écrits  contemporains,  viennenl    d'être  réunis  pour 

imière  fois  par  M.  Alfred  de   Reumont,  écrivain  de  talent,  qui 

jouil    ''H  Allemagne  d'une  certaine  notoriété  comme  historien.  Les 

péripi  ties  de  ci  tte  ce  sont  peu  nombreuses  :  la  marquise  de 

a,  quelle  que  part  qu'elle  ait  prise  au  mouvement  religieux, 

artistique  et  litl  do  la  Renaissance,   n'a  été  mêlée  qu'indirec- 

it    aux   luttes    et   aux   révolutions  dont  l'Italie  a  été  alors   le 

re.  Mais  M.  de  Reumont  a  élargi  le  cadre  de  son  récit  en  y  fai- 
sant entrer  une  peinture  à  peu  près  complète  de  cette  époque  mémo- 
rable. A  chaque  page  les  noms  célèbres  dans  l'histoire  s'associent  à 
ceux  qu'on  ne  retrouve  que  dans  les  chroniques .  C'est  même  le  seul 
reproche  que  je  sois  tenté  de  lui  adresser  :  l'héroïne  semble  parfois 
un  peu  délaissée,  et  le  lecteur  à  la  recherche   d'une  étude  littéraire, 

e  au  milieu  de  ce  dédale  d'incidents  obscurs,  de  généalogies 
d'inconnus  et  autres  menus  détails  de  la  chronique  locale.  Mais  il  y  a 
là  une  somme  de  travail  considérable,  une  reconstitution  savante,  et 
quiconque  voudra  s'occuper  de  cette  époque  devra  consulter  le  livre 
aussi  impartial qu'érudit  de  M. de  Reumont. Vingt-cinq  pages  dénotes, 
d'indications  de  sources,  de  discussions,  et  un  index  détaillé,  ter- 
minent ce  volume.  Em.m.  de  Saint- Albin. 
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BULLETIN 

La  Croix  rouge,  son  passé  et  son  avenir,  par  Gustave  Moynier.  Paris, 
Sandoz  et  Thuillier,  1882,  in-12  de  288  p.  —  Prix  :  3  fr. 
Ce  livre  s'adresse  à  tous,  car  tous  peuvent  devenir  victimes  de  l'inévitable 
fléau  qui  désole  les  races  latines,  «  la  guerre,  »  malgré  leur  haut  degré  de  cul- 
ture intellectuelle  et  les  perfectionnements  de  leur  industrie.  Il  s'adresse 
également  aux  personnes  charitables  que  l'amour  du  prochain  attire  sur  les 
champs  de  bataille  pour  soulager  les  blessés  et  ensevelir  les  morts.  Il  est 
bon  que  tous  connaissent  l'admirable  palliatif  apporté  aux  soulfrances  des 
combattants  et  tout  le  bien  que  peuvent  faire  les  non-combattants  des  deux 
sexes  en  s'enrôlant  sous  le  drapeau  de  la  Croix  rouge.  Si  les  sociétés 
modernes  n'ont  pu  ou  si  elles  ne  doivent  jamais  se  débarrasser  de  l'horrible 
habitude  de  résoudre  leurs  différends  par  les  armes,  il  est  au  moins  à  leur 
honneur  de  s'être  trouvées  d'accord  pour  encourager  cette  «Internationale» 
du  bien  et  de  la  charité.  L'auteur  s'est  étendu  longuement  sur  l'origine  de 
la  Croix  rouge  ;  il  eût  fait  peut-être  une  œuvre  plus  utile,  dans  un  aussi 
long  exposé,  en  développant  davantage  l'organisation  pratique  de  la  société, 
son  fonctionnement,  son  recrutement,  les  appareils  employés  pour  le  trans- 
port, etc.,  avec  des  figures  insérées  dans  le  texte,  car  cette  œuvre  est  avant 
tout  pratique.  A.  W. 

Le   Dernier  Combat,   par  M.   Armand   Granel.   Paris,    Dentu,    1883, 

in-12  de  84  p.  —  Prix  :  50  cent. 

Tel  est  le  titre  d'une  petite  brochure  qui  mérite  de  fixer  l'attention  :  c'est 
l'agonie  de  la  Révolution  et  l'auteur  en  décrit  les  phases;  altération  de  la 
physionomie  (ombres,  pâleurs,  sueurs),  désordre  des  fonctions,  affaiblisse- 
ment de  l'intelligence.  L'épilogue  constate  que,  par  l'intervention  du  fac- 
teur, qui  a  renversé  les  deux  puissances,  Gambetta  et  Chanzy,  seuls  capables 
d'enrayer  le  mal,  la  Révolution  en  est  arrivée  aux  dernières  convulsions. 
L'idée  du  livre  est  bonne  et  cet  opuscule  est  à  lire.  Le  cte  D.  de  B. 

•Tournai  d'un  Solitaire,  et  Voyage  à  la  Schlucht  par  Gérardmer,  etc., 
parX.  Thiriaï.  Paris,  Picard,  1883,  gr.  in-i8  de  xxv-271  p.  —  Prix  :  3  fr. 
Cet  ouvrage,  couronné  par  la  Société  Franklin  et  la  Société  d'encoura- 
gement au  bien,  est  l'œuvre  d'un  pauvre  campagnard  infirme.  Il  y  a  de 
bonnes  pages,  et  des  mots  charmants,  mais  aussi  trop  de  prétention  et 
d'afféterie  (p.  8,  12,  88,  176,  etc.).  Il  est  regrettable  que  la  foi  dans  le  Con- 
solateur des  affligés  n'apparaisse  pas  plus  vive  (p.  2,  7,  13,  34,  a4,  122,  etc). 
Ce  livre,  déjà  agréable,  serait  devenu  ainsi  réellement  utile;  nous  n'aurions  pas 
seulement  une  œuvre  de  poète,  d'honnête  homme  et  de  chrétien,  mais  une 
œuvre  d'apôtre;  n'est-ce  pas  là  un  de  ces  services  que  M.  Thiriat  serait  dé- 
sireux de  rendre  à  ses  semblables?  Le  cte  A.  de  B. 


La  Dame  d'Entremont.  Récit  du  temps  de  Charles  IX,  par  Ernest 
d'Hervilly.  Paris,  Charavay,  1883,  in-12  de  232  p.  —  Prix  :  3  fr. 
Ce  petit  roman  historique  est  d'une  invention  médiocre  et  d'une  exécution 
très  peu  littéraire.  La  lecture  en  est  facile,  mais  les  bons  mots,  plus  ou  moins 
cherchés,  qu'on  y  rencontre,  sont  le  plus  souvent  bien  vulgaires.  Témoin  ce 
portrait  dé  frère  Abdon   des  Guillemites   (p.  60):  «Ce   long  moine   blanc, 
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avec  sa  tête  cramoisie,  rappelle  à  ions  uue  mouillette  de  pain,  dont  une  des 

extrémités  aurai!  été  trem] dans  le  vin.  ce   qui  fait   fin'  les  personnes 

promptes  à  saisir  les  i  semblances.  >  Se  moquer  d'un  religieux  poltron, 
tout  li'T  d'accompagner  le  vin  qu'on  expédie  de  Rome  au  roi,  et  trop  heu- 
reux d'j  goûter  de  temps  à  autre  eu  route,  cela  ne  demande  ni  beaucoup 
de  hardiesse,  ni  beaucoup  d'imagination.  M.  d'Hervilly  aurail  pu  sans  peine 
rajeunir  son  sujet.  San! Celle  observation,  le  récil  ne  nous  parail  présenter 
aucun  danger;  mais  on  chercherai!  vainemenl  le  but  qu'a  voulu  atteindre 
l'auteur.  Car  son  livre  n'amuse  guère  e!  il  n'instruit  pas  du  tout.  I!. 


Gorboduc  or  h^mtox  :\ikI  b»<>e-«-ox.  a  Iragedy,    by  Thomas  Norton 

and  THOM  19  Sai  K>  tl  LK,    \.  I>.   1561 .  edited  K\   I..  Ton. min  Smith,  lleillironn, 

Henninger,  1883,  peti!  in-8  de  \w-'.i:  p.     -Prix:  2  fr.  50. 

Ci-  petit  volume  est  le  premier  paru  d'une,  collection  de  Monuments  de  la 
langue  et  de  la  littérature  anglaises  des  seizième,  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles, publiée  sous  la  direction  île  M.  Karl  Vnllimeller.  C'est  une  réim- 
pression conforme  an  texte  de  la  première  édition  autorisée  (1;>70),  dont 
elle  reproduit  exactement  l'orthographe  et  la  ponctuation.  Elle  est  pré- 
d'une  introduction  fort  bien  laite  et  accompagnée  de  toutes  les 
variantes  des  éditions  de  1565  et  de  1590.  La  tragédie  de  Gorboduc,  con- 
sidérée comme  la  plus  ancienne  du  théâtre  anglais,  ainaugurédes  réformes 
dont  le  succès  aurail  du  rejaillir  sur  elle  et  lui  obtenir  d'être  mieux  connue 
el  moins  sévèrement  jugée.  Elle  a  emprunté  son  sujet  à  une  tradition  na- 
tionale; s'inspirant  particulièrement  de  Sénèque,  elle  a  repris  la  l'orme 
classique;  elle  a  laissé  la  rime  pour  le  vers  blanc.  Par  elle-même,  elle  n'a 
d'autre  mérite  que  son  style  facile,  soutenu  et  souvent  même  d'une  ampleur 
véritable.  L'action  est  tout  le  temps  en  dehors  de  la  scène  :  des  messagers 
fidèles  annoncent  successivement  les  divers  meurtres  qui  composent  toutes 
les  péripéties  du  drame;  le  dialogue  n'est  qu'une  délibération  entre  chaque 
personnage  et  ses  conseillers.  Cependant  les  imprécations  de  Videna  contre 
son  iils  fratricide  ne  manque  pas  de  passion  tragique,  el  le  récit  que  fait 
Marcella  de  la  mort  de  Porrex  assassiné  par  sa  mère  est  d'une  réalité  sai- 
sissante. 

Emm.  de  Saint-Albin. 


Karl  von  Bur^und,  Ein  Trauerspiel  (nach  Mschylus),  (Charles  de  Bour- 
gogne, tragédie,  d'après  Eschyle),  par  J.-J.  Bodmer.  Heilbronn,  Henninger, 
1883,  in-8  de  xn-26  p.  —  Prix  :  65  cent. 

Cet  opuscule,  qui  n'est  pas  sans  rapports  avec  le  précédent,  fait  partie 
d'une  collection  de  Monuments  de  la  littérature  allemande  au  dix-huitième 
siècle  publiée  par  les  soins  de  M.  le  Dr  Bernhard  Seuffert,  privat-docent  à 
l'université  de  Wiirzbourg.  Bodmer,  déjà  vieux  et  cherchant  par  tous  les 
moyens  à  réveiller  l'attention  du  monde  littéraire,  crut  trouver  dans  les 
victoires  des  Suisses  à  Granson  et  à  Morat  sur  Charles  le  Téméraire  le  sujet 
d'un  drame  national.  Il  prit  comme  modèle  les  Perses  d'Eschyle  et  en  fit  un 
décalque  où  il  ne  changea  guère  que  les  noms  propres.  Ici  aucun  mouve- 
ment dramatique,  aucun  élan  lyrique  ;  l'action  est  supprimée  et,  qui  le 
croirait?  les  héros  aussi  :  c'est  la  tragédie  classique  mise  en  prose  et  réduite 
aux  rùles  des  confidents  el  du  messager.  Toutefois  cette  œuvre  oubliée  avait 
un  mérite,  que  va  lui  enlever  le  zèle  érudit  de  son  éditeur  actuel,  celui  d'être 
rare,  car  elle  avait  été  enterrée  avec  le  journal  mort-né  où  Bodmer  l'avait 
publiée.  Emm.  de  Saint-Albin. 
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Le  f*rocèsïles  Bor^ia,  considéré  au  point  ■!>  vue  de  l'histoire  naturelle 

et  sociale,  par  le  comte  de  Maricourt.  Paris,  H.   Oudin,   1883,  in-12  de 

xliv-371  p.  —Prix  :  3  fr. 

M.  de  Maricourt  a  eu  la  prétention  de  traiter  le  problème  historique  des 
Borgia  comme  une  cause  criminelle,  avec  acte  d'accusation,  réquisitoire, 
audition  de  témoins.  La  méthode  n'est  pas  aussi  nouvelle  qu'il  semble  le 
croire  ;  la  forme  seule  est  insolite  :  toute  étude  de  ce  genre  demande  une 
véritable  «  instruction.  »  Le  plan  de  l'auteur  exigerait  en  outre  la  sage  pré- 
caution du  «  buis-clos.  »  Ce  qu'il  y  a  d'ordures  remuées  dans  ce  livre,  sous 
réserve  qu'il  n'est  pas  «  destiné  aux  enfants,  »  dépasse  vraiment  les  limites 
que  permet  la  recherche  de  la  vérité.  Ce  ton  si  leste  n'est  pas  pour  déplaire  à 
M.  l'abbé  Jules  Morel,  qui  «  sent  le  besoin  d'offrir  au  lecteur  quelque  agré- 
ment.» Mais  nous  eussions  préféré  plus  de  retenue  dans  le  fond  et  dans  la 
forme.  Cela  dit,  ce  ne  sont  point  les  faits  qui  manquent  dans  l'ouvrage  de 
M.  de  Maricourt.  11  les  expose  de  seconde  main,  il  est  vrai  ;  mais  il  résume 
assez  bien  les  derniers  travaux.  On  sait  que  récemment  les  PP.  Ollivier  et 
Leonetti,  et  M.  Gregororius  se  sont  attachés  à  la  thèse  difficile  de  réhabiliter 
soit  Alexandre  VI,  soit  Lucrèce  Borgia.  Un  érudit  aussi  courageux  que  sincère, 
M.  H.  de  l'Épinois,  a  pris  en  main  la  cause  de  la  vérité  historique,  pen- 
sant avec  raison  que  la  doctrine  catholique  n'obligeait  pas  à  porter  un  défi 
perpétuel  au  bon  sens  public  et  aux  traditions  communes,  même  quand  il 
s'agissait  de  la  vie  privée  d'un  pape  et  des  mœurs  trop  connues  de  sa  fa- 
mille. Là  est  tout  le  débat;  et  nous  voudrions  que  M.  de  l'Épinois  fût  un 
étranger  pour  nous,  afin  de  dire  plus  librement  ce  que  nous  pensons  et  des 
preuves  qu'il  accumule,  et  de  la  modération  avec  laquelle  il  les  fait  valoir- 
11  est  homme,  du  reste,  à  se  défendre,  et  sa  tâche  n'est  sans  doute  pas  en- 
core terminée.  G.-B.  de  P. 

Trois  mois  en  Tunisie.  Journal  d'un  Volontaire,  par  Jean  Lux.  Paris, 

Ghio,  1882,  in-12  de  202  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Notes  écrites  au  milieu  des  événements  et  sous  l'impression  du  moment, 
avec  calme  pourtant  et  non  sans  talent.  Beaucoup  ont  essayé  de  donner  au 
public  l'idée  de  ce  qui  se  passait  en  Tunisie;  nul  n'a  pu  le  faire  avec  une 
vérité  absolue,  s'il  n'a  pris  part  à  la  lutte  et  souffert  les  misères  de  la  cam- 
pagne. Voilà  pourquoi  ce  livre  est  plein  de  vie  et  d'intérêt.  Les  soldats  du 
corps  expéditionnaire  y  trouveront  le  souvenir  des  souffrances  passées;  le 
public  y  trouvera  le  récit  d'événements  dénaturés  partout  ailleurs,  par  des 
causes  sur  lesquelles  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'insister.  X. 


VARIÉTÉS 

i 

LES  TRÈS  ANCIENS    MANUSCRITS 
DU   FONDS  LIBRI   DANS  LES   COLLECTIONS  D'ASHBURNHAM-PLACE 

(Suite  et  fin  . 

Avec  le  n°  G  du  même  fonds  nous  revenons  à  Tours.  C'est,  en  effet,  à  la 
bibliothèque  de  Tours  qu'a  dû  être  volé  le  texte  des  Prophètes,  ainsi  men- 
tionné dans  le  catalogue  Libri  :  «  Corpus  prophetarum,  manuscrit  sur  vélin, 
en  lettres  onciales,  à  deux  colonnes,  in-folio,  du  cinquième  ou  du  sixième, 
siècle.   » 
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Voici  l'histoire  de  oe  manuscrit  telle  que  je  la  comprends. 

En  ITiii.  (loin  Gérou  signalai!  dans  la  bibliothôg le  Marmoutier,  sous 

le  ii'  90,  un  volume  in-folio,  qu'il  considérai!  comme  de  la  plus  haute  anti- 
quité, ei  dans  lequel  se  trouvait,  avec  quelques  lacunes,  le  texte  d'Isaïe,  de 
Jérémie,  d'Ézéchiel  el  do  Daniel.  «  Ce  manuscrit,  dit-il,  de  forma!  in-folio 
minori,  esl  de  la  plus  haut.'  antiquité...  Il  es1  au  plus  lard  du  neuvième 
siècle;  il  contienl  les  prophéties  d'Isaïe,  de  Jérémie,  d'Ézéchiel,  avec  le 
commencement  du  premier  chapitre  de  la  prophétie  de  Daniel.  <>u  a  de 
la  prophétie  d'Isaïe  depuis  le  vingt  huitième  chapitre  jusqu'à  la  lin.  I,e 
dernier  chapitre  de  la  prophétie  d'Ézéchiel  manque,  avec,  la  moitié  du 
chapitre  précédent.  La  prophétie  de  Jérémie  y  est  en  entier.  » 

Chalmel  vit  ce  manuscrit  à  la  bibliothèque  de  Tours,  et,  dans  les  noies 
qu'il  a  écrites  en  1807,  il  a  (.ris  s(>in  de  l'aire  remarquer  que  le  dernier 
feuillet  d'Ê  échiel  y  finissait  par  les  mots  in  ripis  ejus  (xlvii,  12). 

Chauveau,  qui  l'avait  fait  admirer  en  1838  aux  membres  du  Congrès 
archéologique,  l'enregistra  sur  son  catalogue,  où  il  est  facile  à  reconnaître 
dans  l'article  suivant  :  «  Prophétise  Isaiœ,  Ezechielis  et  Jeremia;.  Parche- 
min. n°  90,  septième  siècle.  Volume  In-folio.  Marmoutier.  » 

Ce  vénérable  manuscrit  frappa,  en  1842,  l'attention  de,  Libri,  qui,  en 
regard  de  la  note  de  Chauveau,  mit  ces  mots  :  «  et  partim  Danielis,  sixième 

siècle.    FoliO.   » 

Après  le  passage  de  Libri,  l'ancien  texte  des  prophètes  disparaît  de  Tours. 
C'est  lui,  je  n'en  doute  pas,  qui  est  passé  en  1847,  sous  le  n°  G,  dans  la  col- 
lection d'Ashhurnham  Place.  Si  on  examine  attentivement  ce  manuscrit 
no  ft,  en  tenant  compte  des  altérations  frauduleuses  auxquelles  il  a  pu  être 
soumis,  on  y  trouvera,  j'en  suis  persuadé,  toutes  les  particularités  que  dom 
Gérou  el  Chalmel  avaient  observées  dans  le  manuscrit  90  de  Marmoutier. 

On  y  remarquera  encore,  sans  aucun  doute,  chacun  des  traits  que  les 
auteurs  du  Nouveau  traité  de  diplomatique  ont  relevés  dans  leur  description 
d'un  manuscrit  de  l'Ancien  Testament  de  l'abbaye  de  Marmoutier.  «  Il  est, 
disent-ils,  en  lettres  onciales  et  ne  commence  qu'au  chapitre  xxnh  d'Isaïe. 
Le  V  initial  de  la  prophétie  de  Jérémie  est  en  or  et  erba  en  vermillon... 
Sur  la  dernière  page  des  cahiers,  qui  sont  de  quatre  feuillets,  il  y  a  des 
signatures  en  nombres  romains,  précédés  de  la  lettre  Q,  qui  signifie  qua- 
ternîo;  elles  sont  placées  tantôt  au-dessous  de  la  première  colonne  et 
tantôt  sous  la  seconde...  »  —  Et  ailleurs  :  «  Ce  livre  est  écrit  en  lettres 
ouciales,  à  gros  trait,  un  peu  écrasées,  avec  lesquelles  concourt  l'écriture 
minuscule  Caroline  commençante.  Les  mots  y  sont  ordinairement  con- 
fondus... Il  y  a  plus  de  300  pages,  où  l'on  n'aperçoit  presque  nulle  ponc- 
tuation... Les  premières  lettres  des  livres  sont  capitales.  Celles  des  ali- 
néas qui  commencent  les  versets  sont  onciales  et  deux  fois  plus  grandes 
que  celles  du  texte,  qui  n'est  point  divisé  par  chapitres.  Il  n'y  a  que  les 
Lamentations  de  Jérémie  et  la  Prophétie  de  Daniel  qui  aient  des  titres; 
mais  ils  sont  d'une  autre  main...  Ce  manuscrit,  à  deux  colonnes,  réunit 
tous  les  caractères  du  septième  siècle.  »  —  Ajoutons  encore,  d'après  le 
fac-similé  des  Bénédictins,  que  les  premières  lignes  de  Jérémie  doivent  être 
ainsi  coupées  : 

TTERBA     HIEREMIAE 

»   FIL1HELCHIAE    DE   SA 

CERDOTIBVS      QV]      FVE 

RVNT   IN    ANATHOT 

IN    TERRA     BENIAMIN 
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Et  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  vérifier  si,  comme  je  l'annonce,  le  ma- 
nuscrit G  de  Libri  répond  bien  à  l'ancien  numéro  90  de  Marmoulicr. 

Le  n°  7  du  fonds  Libri  est  aujourd'hui  vacant.  C'était  la  place  de  cette 
copie  du  Lévitique  et  des  Nombres,  qne  j'ai  démontré,  eu  1878,  avoir  été 
volée  dans  le  Pentateuque  de  Lyon,  et  que  le  comte  d'Asbburnham,  vaincu 
par  l'évidence  des  faits,  a  restituée  en  1880  à  la  ville  de  Lyon. 

Nous  sommes  très  mal  renseignés  sur  le  numéro  8  de  Libri.  Tout  ce  que 
nous  en  savons  jusqu'à  présent,  c'est  qu'il  est  relatif  à  l'Ancien  Testament 
et  qu'il  est  écrit  à  longues  lignes,  partie  en  caractères  onciaux,  partie  en 
caractères  mérovingiens  du  huitième  siècle.  C'est  trop  peu  pour  qu'il  soit 
prudent  d'émettre  une  conjecture. 

Mais,  pour  le  n°  9,  je  puis  affirmer  que  c'est  le  produit  d'un  vol  commis 
dans  la  bibliothèque  d'Orléans.  Le  catalogue  de  Libri  annonce  simplement 
des  sermons  de  saint  Augustin,  en  lettres  onciales,  à  longues  lignes,  avec 
de  grandes  lettres  initiales  en  couleur,  in-folio,  du  septième  siècle.  Heureu- 
sement le  docteur  Karl  Zangcmeister  en  a  communiqué,  en  1876,  à  l'Aca- 
démie de  Vienne  une  description  qui  nous  fait  connaître  Je  manuscrit  à  peu 
près  aussi  exactement  que  si  nous  l'avions  sous  les  yeux.  Il  se  compose  de 
vingt-quatre  feuillets,  contient  treize  homélies  et  est  orné  d'initiales  peintes, 
dont  le  principal  motif  consiste  en  poissons.  Parmi  les  homélies  dont  Zan- 
gemeister  a  relevé  les  rubriques  et  les  premiers  mots,  il  y  en  a  deux  de  saint 
Ambroise,  dont  le  texte,  trouvé  par  les  Bénédictins  dans  un  très  ancien  ma- 
nuscrit de  Fleury,  a  paru  pour  la  première  fois  en  1690  dans  l'appendice  aux 
Œuvres  de  saint  Ambroise;  de  plus,  Zangcmeister  a  enregistré  trois  homé- 
lies de  saint  Augustin,  intitulées:  Incipit  tractatus  die  sabbato...,  Incipit  trac- 
tatus  die  dominica  quem  dixit  ad  memoriam  sanctarum...,  et  Inci  pit  alius 
sermo  quem  dixit  ad  basilicam  majorent  eodem  die.. .  Ces  trois  homélies  de 
saint  Augustin  ont  été  citées  par  les  Bénédictins  au  dix-septième  siècle 
comme  se  trouvant  dans  un  très  ancien  manuscrit  de  Fleury-sur-Loire. 
D'après  leur  témoignage,  elles  s'y  trouvaient  dans  l'ordre  et  avec  les  ru- 
briques que  nous  présente  le  manuscrit  9  de  Libri.  Au  dire  des  Bénédictins, 
la  rubrique  de  la  deuxième  homélie  était  à  moitié  détruite  (Semesus  titulus) 
dans  le  manuscrit  de  Fleury,  et  Zangemeister  nous  avertit  que  la  môme 
rubrique,  dans  le  manuscrit  de  Libri,  a  subi  un  grattage  (cine  halbe  Zeite 
ausradirt).  On  peut  donc  affirmer  que  le  manuscrit  de  Libri  est  celui  qui  a 
passé  sous  les  yeux  des  Bénédictins.  Mais,  quand  on  rencontre  dans  la  col- 
lection de  Libri  de  très  anciens  volumes  composés  d'un  petit  nombre  de 
feuillets,  il  est  à  peu  près  certain  qu'on  est  en  présence  de  cahiers  arrachés 
à  des  manuscrits  de  nos  bibliothèques  françaises.  Il  fallait  donc  rechercher 
le  volume  de  l'abbaye  de  Fleury,  copié  en  lettres  onciales,  orné  de  grandes 
initiales  à  poissons,  dons  lequel  Libri  avait  pu  prélever  24  feuillets.  Or,  en 
relisant  ces  jours  derniers  le  catalogue  des  manuscrits  d'Orléans,  publié  en 
1820  par  Septier,  je  remarquai,  sous  le  n0  131,  un  recueil  de  sermons,  en 
lettres  onciales,  provenu  de  l'abbaye  de  Fleury.  J'écrivis  immédiatement  au 
savant  bibliothécaire  d'Orléans,  M.  Jules  Loiseleur,  pour  lui  demander  si  le 
manuscrit  131  n'avait  pas  éprouvé  des  malheurs,  et  pour  le  prier  de  me 
communiquer  ce  manuscrit  dans  le  cas  ou  il  y  aurait  noté  des  lacunes.  Le 
lendemain,  je  recevais  le  manuscrit  131.  C'était  bien  l'antique  volume  dont 
s'étaient  servis  les  Bénédictins  du  dix-septième  siècle,  un  de  ces  monuments 
de  l'époque  mérovingienne  dont  la  vue  fait  palpiter  le  cœur  d'un  paléographe. 

Il  me  suffit  de  l'ouvrir  pour  m'assurer  que  les  trois  homélies  de  saint 
Augustin  et  les  deux  homélies   de  saint  Ambroise   dont   je   parlais   tout    à 
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l'heure  n'j  figuraient  pas,  mais  qu'elles  en  avaient  jadis  formé  les  articles 

M.  :>-'.  I  75. 

Un  examen  plus  approfondi  me  RI  reconnaître  qu'on  en  avaii  enlevé  les 
trois  cahiers  donl  a  été  constitué  le  manuscrit  9  de  Libri.  Il  sérail  trop 
long  d'en  déduire  ici  les  preuves.  Je  me  contente  d'affirmer  que  les  24  feuil- 
lets du  manuscrit  9  de  Libri  sont  en  réalité  les  pages  98-113,  248-263  et 
i 3  du  manuscrit  131  d'Orléans;  il  renferme  les  treize  homélies  qui, 
dans  <•(•  manuscril   d'Orléans,  portaient  les  numéros  21-23,  51-84  et  71 -76' 

Le  manuscril  9  de  Libri  est  donc  le  fruit  d'un  vol  commis  a  Orléans  ;  il  ne 
vient  donc  pas  d'Italie,  comme  on  avait  voulu  !<•  faire  croire,  en  y  inscri- 
vant la  noie  Est  Sancti  Pétri  de  Perusio,  pote  qui  était  déjà  un  indicé  que 
le  manuscril  étail  volé,  puisqu'on  n'avait  pas  reculé  devant  un  faux  pour 
en  cacher  l'origine. 

Je  ne  discuterai  pas  longuement  la  provenance  du  manuscrit  10  de  IJhri  : 
un  Oribase  en  lettres  semi  onciales  du  septième  siècle.  M.  le  docteur  Da- 
remberg  el  ses  collaborateurs  croyaient  qu'il  avait  été  dérobé  à  Troyes.  A 
l'appui  de  cette  conjecture,  il  convient  de  remarquer  que  la  ville  de  Troyes 
a  perdu  un  Oribase,  qui  figure  sur  le  catalogue  des  manuscrits  du  collège 
de  Troyes  dressé   par  Grosley  au  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Une  eir- 

constan [ui  porte  à  croire  que  le  manuscrit  de  Troyes  est  bien  celui  de 

lord  Ashburoham,  c'est  que  celui-ci  contient  les  fragments  de  huit  livres 
ce  qui  es1  parfaitement  d'accord  avec  la  désignation  donnée  par 
Grosley  :  Urïbasii  medici  opéra  in  octo  libros. 

Le  cas  du  n°  11  de  Libri  est  assez  singulier.  Tout  ce  qu'on  en  sait  se  ré- 
duil  à  la  note  suivante  du  catalogue  imprime  :  «  Omclkn  varia1,  manuscril 
sur  vélin,  en  lettres  onciales,  avec  beaucoup  de  majuscules  en  couleur, 
à  longues  lignes,  in-folio  du  septième  siècle.  Voyez  le  fac-similé  n°  11.  » 
J'ai  voulu  voir  le  fac-similé  n°  il,  et  j'ai  été  frappé  de  la  ressemblance  que 
ce  fac-similé  présente,  d'une  part,  avec  le  calque  d'une  ligne  du  manus- 
crit n°  9  de  Libri,  d'autre  part,  avec  le  manuscrit  131  d'Orléans. 

Non  seulement  les  écritures  sont  semblables,  mais  la  longueur  des  lignes 
est  la  même  dans  les  trois  manuscrits,  un  peu  moins  de  vingt  centimètres. 
Voici  ce  qui  est  arrivé  : 

On  a  arraché  dans  le  manuscrit  131  d'Orléans  64  feuillets,  savoir  les  pages 
98-113,  168-263  et  328-343  ;  j'ai  montré  tout  à  l'heure  que  24  de  ces  feuil- 
lets ont  servi  à  constituer  le  manuscrit  9  de  Libri.  11  en  restait  40,  dont  le 
voleur  a  dû  former  un  second  manuscrit,  le  n°  11  de  la  collection  de  Libri. 
Sans  avoir  vu  jamais  ni  le  manuscrit  11,  ni  aucune  description  de  ce  ma- 
nuscrit 11,  sinon  la  note  informe  ci-dessus  rapportée,  je  crois  être  certain 
qu'il  comprend  tout  ou  partie  des  40  feuillets  du  manuscrit  131  d'Orléans, 
jadis  paginés  168-247,  et  qu'on  doit  y  trouver  tout  ou  partie  des  douze  ho- 
mélies jadis  cotées  39-o0  et  indiquées  comme  il  suit,  dans  une  table  datant 
du  dix-septième  siècle  : 

«  Item  homilia  sancti  Joannis  de  Cruce. 

«  Item  bomilia  de  Joseph  qui  corpus  Domini  petiit  a  Pilato. 

«  Item  sermo  de  Cruce. 

«  Item  homiliai  quatuor  divi  Augustini  de  passione  Domini  Nostri  Jesu 
Christi. 

«  Item  tractatus  duo  ejusdem  in  die  sancto  Paschse. 

«  Item  tractatus  pro  singulis  feriis  hujus  hebdomadre  de  eodem  sancto  Au- 
gustino.  » 

L'hvpothèse  que  j'émets  sur  le  contenu  du  manuscrit  1 1   de  Libri  sem- 


—  345  — 

blera  peut-être  téméraire.  Je  crois  cependant  que   l'examen  du  manusen 
lui-même  la  justifiera. 

C'est  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  que  je  propose  une  conjecture  sur 
le  eontenuet  sur  l'origine  du  manuscrit  12  de  Libri.  Ce  manuscrit  est  ainsi  men- 
tionné  sur  le  catalogue  imprimé:  «  Expositioin  Leviticum.  Manuscrit  sur  vélin, 
en  lettres  onciales,  à  longues  lignes,  in-folio  du  sixième  siècle.  Voyez  le  fac- 
similé  n°  12.  »  En  me  reportant  au  recueil  de  fac-similé  retrouvé  dans  les 
papiers  de  Libri,  je  fus  frappé  de  la  ressemblance  qui  existe  entre  le  fac- 
similé  u°  12  et  l'écriture  du  manuscrit  372  de  Lyon.  Or,  le  manuscrit  372  de 
Lyon  est  une  très  ancienne  copie  du  commentaire  d'Origène  sur  la  Genèse, 
YExode  et  le  Lévitique,  copie  dans  laquelle  manquent  les  deux  premiers 
livres  du  Commentaire  sur  le  Lévitique.  S'ul  doute  que  ces  deux  premiers  li- 
vres n'aient  été  soustraits  et  n'aient  servi  à  former  le  manuscrit  12  de 
Libri.  Pour  montrer  combien  ma  conjecture  est  vraisemblable,  je  mets  sous 
les  yeux  de  l'Académie  le  fac-similé  d'une  ligne  du  manuscrit  12  de  Libri  et 
le  fac-similé  de  deux  pages  du  manuscrit  372  de  Lyon. 

Je  n'ai  pas  à  revenir  sur  le  no  13  de  Libri.  C'est  le  Pcntateuque  de  Saint- 
Gatien,  dont  j'ai  fait  l'histoire  au  commencement  de  la  présente  notice. 

Le  no  14  est,  lui  aussi,  un  manuscrit  volé  à  la  bibliothèque  de  Tours.  Les 
vicissitudes  méritent  d'en  être  racontées  avec  quelques  détails. 

Par  sou  testament,  qui  doit  être  rapporté  à  l'année  47o,  Perpétue,  évoque 
de  Tours,  légua  à  Euphrone  un  livre  des  Évangiles  qui  avait  été  copié  par 
saint  Hilaire,  évêque  de  Poitiers  :  «  Evangeliorum  librum  quem  scripsit 
Hilarius,  quondam  Pictaviensis  sacerdos.  »  Au  dix-septième  siècle,  on  mon- 
trait, dans  le  trésor  de  Saint-Gatien,  un  antique  exemplaire  des  Évangiles, 
qui,  suivant  une  tradition,  aurait  été  l'exemplaire  possédé  par  Perpétue  et 
transcrit  par  saint  Hilaire.  En  1693,  dom  Constant  enregistra  cette  tradition 
sans  l'appuyer,  mais  aussi  sans  la  contredire.  Dom  Thierry  Ruinart  fut 
moins  réservé.  Il  rejeta  cette  attribution,  et  déclara  sans  hésiter  que  YÉvan- 
géliaire  de  Saint-Gatien,  écrit  en  lettres  saxonnes,  datait  au  plus  tôt  du  mi- 
lieu du  septième  siècle,  puisqu'une  inscription  placée  en  tête  mentionnait 
la  découverte  des  reliques  de  saint  Innocent,  qui  eut  seulement  lieu  vei's  le 
milieu  du  septième  siècle.  Ce  furent  sans  doute  les  judicieuses  observations 
de  Ruinart  qui  décidèrent  les  chanoines  Jouan  et  d'Avanne  à  passer  sous 
silence  l'origine  légendaire  des  Évangiles  de  la  cathédrale  de  Tours  ;  ils  se 
contentèrent  de  les  annoncer,  au  n°  8  de  leur  catalogue,  comme  ayant 
plus  de  mille  ans  d'antiquité  :  «  Codex  evangeliorum  scriptus  ante  annos 
mille.  »  Avec  moins  de  prudence,  les  auteurs  du  Gallia  christiania  décla- 
raient, en  1720,  avoir  vu,  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Gatien  de  Tours, 
un  ancien  exemplaire  des  Évangiles,  qui  passe,  disent-ils,  pour  avoir  été 
copié  par  saint  Hilaire  et  légué  par  saint  Perpétue  à  l'église  de  Tours. 

C'est  aux  auteurs  du  Nouveau  traité  de  diplomatique  que  reste  le  mérite 
d'avoir  exactement  défini  les  caractères  du  vieil  Évangéliaire  de  Saint 
Gation.  Ils  ont  montré  que  ce  livre,  écrit  en  caractères  anglo-saxons,  étai" 
postérieur  au  milieu  du  huitième  siècle.  Il  avait  été  copié  par  un  certain 
Holcundus,  qui  s'est  fait  connaître  par  une  souscription  aussi  prétentieuse 
que  barbare. 

L'étranG-elé  de  ce  manuscrit  avait  frappé  les  bénédictins.  Par  la  descrip- 
tion détaillée  qu'ils  en  ont  donnée,  et  mieux  encore  par  l'emploi  qu'en  ont  fait 
dom  Calmet,  dom  Sabatier  et  Blanchini,  on  voit  quel  intérêt  présentait 
l'évangéliaire  ;uiglo-saxon  de  Saint-Gatien. 

Libri  le  vit  à  Tours  en    1842.    En   etfet,  Chauveau  l'avait  mentionné  sur 
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-.m  catalogue  dans  les  termes  suivants  :  «  Codes  evangeliorum.  Parchemin. 
a  N  8,  Huitième  siècle,  lu  volume  in  quarto.  Saint-Gatien.  »  La  date 
proposée  par  Ghauvoau  a'ayaul  pas  paru  exacte  à  lahri.il  la  rectifia  en 
ajoutant  sur  le  catalogue  ta  mention  teptième  siècle.  Or,  cinq  ans  plus  tard, 
i'1  môme  Libri  vendait  an  comte  d'Ashburuham  un  ôvangélieire  qu'il  décri- 
vait ainsi  : 

<■  Corpus  evangeliorum.  Manuscrit  survélin,  en  lettres  visigethiques  ou 

»  anglo-saxonnes,  à   longues  lignes,  in-folio,    du  sizièm i  du  septième 

»  siècle.  En  tête  de  chacun  des  quatre  évangiles  contenus  dans  ce  précieux 
»  manuscrit,  parfaitement  conservé,  se  trouve  une  grande  page  peinte  en 
»  arabesque,  avec  des  figures  d'animaux,  etc.,  el  des  caractères  d'une  forme 
»  bizarre,  » 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  démontrer  que  le  manusoril  14  de  Lihri  (,*t 
l'ancien  manuscrit  8  de  Saint-Gatien  de  Tours.  L'identité  des  deux  manus? 
crits  a  été  reconnue  par  le  dernier  comte  d'Ashburnhami  dans  mw  lettre 
que  j'ai  entre  les  mains. 

Telles  sont  les  observations  que  m'a  suggérées  l'examen  des  très  anciens 
manuscrits  du  comte  d'Ashburham,  de  ces  manuscrits  qu'on  cite  à  bon  droit 
comme  suffisants  pour  illustrer  une  bibliothèque  particulière  et  la  faire 
marcher  de  pair  avec  les  grandes  et  anciennes  bibliothèques  puhliques  de 
l'Europe.  (l11  ;i  vu  i  quoi  se  réduisent  les  quatorze  volumes  par  lesquels 
celle  classe  de  livres  est  représentée  dans  le  fonds  Libri;  selon  toute  vrai» 
semblance,  six  ont  été  volés  à  Lyon,  quatre  à  Tours,  deux  a  Orléans  cl  un 
à  Troye». 

Si  je  passais  en  revue  d'autres  catégories  de  manuscrits,  j'arriverais  à 
des  résultats  analogues.  Je  me  bâte  d'ajouter  que  la  proportion  ne  serait 
pas  aussi  forte.  Il  y  a  cinquante  ans,  on  ne  pouvait  guère  se  procurer  dus 
manuscrits  en  lettres  onciales  qu'en  pillant  les  dépôts  publics  ;  la  mise  en 
vente  d'un  tel  monument  mettait  en  émoi  les  bibliophiles  et  les  bibliothé- 
caires de  tous  les  pays.  Mais  il  y  avait  alors  sur  le  marché  une  masse 
énorme  de  manuscrits  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes  ;  à  coup  sûr, 
Libri  en  a  acquis  beaucoup  soit  à  l'amiable,  soit  dans  les  ventes  publiques  ; 
mais,  bien  souvent  aussi,  pour  ces  livres  d'un  ordre  relativement  secondaire, 
il  a  trouvé  plus  commode  et  plus  économique  de  prélever  ce  qui  était  à  sa 
convenance  dans  les  dépôts  publics.  On  en  aura  des  preuves  nombreuses  et 
irréfutables  dans  un  travail  que  je  prépare  sur  les  vols  jadis  commis  à  la 
bibliothèque  d'Orléans,  et  surtout  dans  un  mémoire  qui  va  paraître  sous  les 
auspices  de  l'Académie.  A  ce  mémoire,  intitule  :  Vfotiee  sur  le§  manuscrits  dis- 
parus delà  bibliothèque  de  Tours  pendant  la  premi  re  moitié  du.  div-neuviènne 
Siècle,  j'emprunte  un  seul  exemple  qui  met  en  pleine  lumière  les  procédés 
employés  par  Libri  pour  battre  monnaie  avec  les  manuscrits  de  nos  biblio- 
thèques publiques. 

Au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  Bréquigny  analysa  avec  beaucoup  de 
soin  un  manuscrit  de  Saint-Marlin-de-Tours,  le  no  42,  dans  lequel  avaient 
été  copiés  au  neuvième  siècle,  beaucoup  de  morceaux  scientifiques  cl  his- 
toriques. Le  savant  académicien  y  distingue  trois  parties;  la  première  con- 
tenait le  traité  de  Bède  sur  la  nature  des  choses  et  la  chronique  du  même 
auteur  ;  la  deuxième  se  composait  d'une  vingtaine  de  pièces  relatives  au 
compul,  à  la  chronologie,  aux  poids  et  aux  mesures;  dans  la  troisième,  on 
avait  l'Arithmétique  de  fioèce,  suivie  des  Phénomènes  d'Aratus.  Le  volume 
était  encore  intact,  à  la  bibliothèque  de  Tours,  il  y  a  une  quarantaine 
d'années,  lors  de  la  rédaction  du   catalogue  Chauveau.   Aujourd'hui  la  ville 
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de  Tours  n'en  possède  plus  que  49  feuillets  :  le  reste  a  été  déchiqueté  et  si 
bien  dénaturé  qu'on  en  a  formé  trois  nouveaux  manuscrits,  les  nos  30,  87  et 
88  du  fonds  Libri  ;  l'un  deux  le  no  87,  a  été  enriebi  d'une  mention  fraudu- 
duleuse  :  Est  Sancti  Joannis  in  Valle,  mention  que  nous  avons  déjà  vu  le 
faussaire  inscrire  sur  un  des  manuscrits  volés  à  Lyon.  On  verra,  dans  mon 
mémoire,  comment  il  faut  combiner  les  trois  manuscrits  de  Libri  avec  le 
manuscrit  334  de  Tours,  pour  rétablir  dans  son  ensemble  un  volume  qui 
offre  un  réel  intérêt  pour  l'histoire  scientifique  du  neuvième  siècle. 

Si  je  n'avais  déjà  abusé  de  l'attention  de  l'Académie,  je  citerais  bien 
d'autres  exemples  de  mutilations,  d'altérations,  de  retranchements  et  d'ad- 
ditions non  moins  coupables. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  contre  des  vols  audacieux  que  nous  avons  à 
protester.  Nous  nous  trouvons  en  présence  d'actes  de  vandalisme  qui  ont  eu 
pour  résultat  de  supprimer  ou  de  défigurer  des  textes  précieux  pour  la 
littérature  et  l'histoire.  De  telles  malversations,  auxquelles  le  droit  interna- 
tional peut  assurer  l'impunité,  n'en  doivent  pas  moins  à  tout  jamais  soulever 
l'indignation  publique.  Que  les  hommes  éclairés  de  toutes  les  nations 
s'entendent  donc  pour  flétrir  les  pirates  littéraires  qui  vont  clandestinement 
porter  à  l'étranger  le  fruit  de  leurs  rapines.  Qu'ils  unissent  leurs  efforts 
pour  empêcher  le  trafic  d'objets  qui  ne  sauraient  entrer  dans  le  commerce, 
puisque  les  monuments  d'art  et  de  science  déposés  dans  les  établissements 
publics  forment  un  domaine  inaliénable,  à  l'intégrité  duquel  le  monde  savant 
tout  entier  doit  s'intéresser. 

Léopold  Delisle. 


II 

NOTICE  DES  TRAITÉS  ARABES   DE  GEOGRAPHIE. 
{Suite  et  fin) 

On  croit  que  les  ruines  de  Sort  couvrent  l'ancienne  Charan,  célèbre  comp- 
toir punique,  où  se  faisait  par  contrebande,  entre  Cyrène  et  Carlhage,  un 
commerce  considérable  de  vins,  de  pierres  fines,  d'opium  et  de  parfums. 
Cette  synonymie  est  généralement  admise  par  les  critipues,  c'est  là  que  les 
Carthaginois  venaient  échanger  leurs  draps  fameux  contre  le  silphium.  Un 
autre  souvenir  de  cette  ville  est  restée  dans  la  mémoire  du  peuple,  sous  la 
forme  d'un  dicton.  On  dit  à  Benghazi  et  à  Mesrâta,  en  parlant  d'un  homme 
peu  scrupuleux  en  matière  de  commerce  :  Il  est  aussi  fourbe  qu'un  habitant 
de  Sort.  Ainsi,  ce  que  dit  El-Bekri  des  habitudes  mercantiles  de  la  popula- 
tion de  cette  ville  semble  venir  à  l'appui  de  l'hypothèse  de  Barth  ;  il 
est  aussi  à  présumer  que  les  Juifs  qui  habitaient  Stina,  y  avaient  été 
transportés  de  la  Cyrénaïque,  sous  le  règne  de  l'empereur  Hadrien,  à  cause 
de  leur  participation  au  soulèvement  de  leurs  coreligionnaires  contre  le 
gouvernement  romain.  Condamnés  à  la  condition  d'esclaves  de  l'empereur, 
on  les  employait  à  extraire  pour  le  compte  du  domaine,  le  sel  des  lagunes 
de  la  Tripolitaine.  Le  surnom  d'esclaves  de  Korloch,  que  les  Arabes  don- 
naient, durant  le  onzième  siècle,  aux  habitants  de  Sort,  se  trouve  ainsi 
justifié. 

Pour  la  véritable  position  d'^Ea,  sur  les  ruines  de  laquelle  s'est  élevée  la 
ville  de  Tripoli,  c'est  encore  au  livre  des  Roules  et  Royaufliêê  qu'il  faut 
recourir.  En  effet,  si  Manncrt,  admettant  trop  facilement  les  distances  adop- 
tées par  les  géographes  grecs,  place  .La  auprès  des  lacs  salés  de  Tagioura 
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el  t •  1 1  t. iii  un  centre  différent  de  la  colonie  phénicienne,  une  particularité 
rapportée  par  El-Bekri  détruit  toute  incertitude  à  nel  égard.  Ce  docte 
musulman  nous  informe  que  Tripoli  avait  conservé  boo  appellation  antique: 
(li-  bod  temps,  c'est-à  dire,  vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  on  la  uommait 
encore  Aia  ou  t  las. 

On  a  encore  du  môme  auteur  un  dictionnaire  géographique  dont  Le  titre 
ne  révèle  en  aucune  façon  te  contenu,  suivant  la  mode  .-nain',  et  où  il  n'est 
question  que  des  localités  citées,  soit  dans  le  (Coran,  soit  dans  les  traditions 
de  Mahomet,  soit  dans  les  poésies  arabes  anté-islamiques,  soit  enfin  dans 
la  relation  ilrs  premières  conquêtes  musulmanes.  En  lisant  sur  le  front  ispice 
du  volume  :  Livre  renfermant  dans  l'ordre  ai/thaiicU'iue,  les  noms  qui  ne  sont 
pas  significatifs  par  eux-mêmes  '.  on  se  Bgurerail  difficilement  qu'il  n'y 
est  parlé  pour  ainsi  dire  que  de  L'Arabie,  les  autres  contrées  étant  men- 
tionnées incidemment.  Est-ce  un  effet  du  hasard  ou  le  résultai  d'une  négli- 
gence? Loin  de  là:  c'est  un  parti  pris,  e1  les  livres  de  cette  nature  no 
tiennent  pas  moins  du  patriotisme  que  du  sentiment  religieux  ;  ils  abou- 
tissent parle  mélange  de  ces  deux  passions  à  un  exclusivisme  inijualilialile. 
De  là  le  peu  d'intérêt  qui  s'y  allai  lie. 

Un  dictionnaire  géographique  du  même  genre,   qui    a  pour  auteur   le 

célèbre  Zamakhchari,  parut  dans  les  premières  années  du  douzième  siècle 

et  ne  tarda  pas  à  preudre  place  parmi  les  livres  que  recherchent  les  pieux 
musulmans;  il  est  intitulé  :  Livre  des  montagnes,  des  lieux  el  des  eaux2. 
11  n'y  a  que  les  érudits  qui  puissent  tirer  profil  d*e  celte  nomenclature  aride, 
où  bien  des  localités  sans  importance  figurent  seulement  eu  raison  de  leur 
mention  dans  tel  ou  tel  morceau|de  poésie.  Encore,  si  les  noms  étaient 
accompagnés  de  quelque  détail  historique  ou  commercial,  espérerait-on  la 
feuilleter  avec  avantage.  Mais  il  semble  que  tout  ait  été  sacrifié  aux  lieux 
saints,  seuls  dignes  d'être  connus.  Ce  n'est  pas  de  la  géographie  à  proprement 
parler.  Zamakhchari  doit  sa  renommée  à  son  commentaire  du  Koran, 
devenu  classique  dans  les  medraça  3  du  monde  islamique.  Il  a  beaucoup 
écrit,  principalement  sur  l'histoire,  la  théologie,  la  rhétorique  et  la  morale. 
Une  de  ses  meilleures  productions,^  les  l'olliers  d'or,  a  été  récemment  tra- 
duite avec  beaucoup  de  talent  par  M.  Barbier  de  Meynard. 

Le  douzième  siècle  commence,  et  c'est  un  Arabe  de  Grenade,  nommé 
Abou-Hamid,  qui  s'impose  à  l'attention  du  public  par  de  nombreuses  excur- 
sions. Il  visita  plusieurs  fois  la  Syrie  et  les  pays  qui  avoisinent  l'embou- 
chure de  l'Oxus;  il  parcourut  tour  à, tour  l'Arabie,  le  Khoraçanet  une  grande 
partie  de  l'Afrique.  Doué  d'un  esprit  curieux,  mais  d'une  instruction  peu 
étendue,  il  ne  sut  pas  tirer  parti  de  ce  qu'il  voyait,  comme  on  aurait  pu 
l'espérer.  Cependant  il  est  le  premier  qui  ait  noté  les  découvertes  d'animaux 
fossiles,  qui  se  faisaient  de  temps  en  temps  dans  la  contrée  habitée  par  les 
Bulgares,  ainsi  que  l'emploi  de  ces  débris  antédiluviens.  Il  s'occupa  éga- 
lement des  questions  commerciales.  La  courte  notice  qui  a  paru  tant  sur 
son  caractère  que  sur  son  œuvre,  a  été  extraite  par  Reinaud  des  livres  de 
Makkari  et  de  Hadji-Khalfa.  Après  l'année  H60,  Abou-Hamid  revenait  à 
Bagdad,  et  c'est  là  qu'il  composa  son  Recueil  de  remarques  singulières  pour 
faire  connaître  les  curiosités  du  Magreb  *,  dont  il  existe  plusieurs  exem- 
plaires à  la  Bibliothèque  nationale.  Nous  lui  reprocherons  de   s'être    laissé 

1.  Kitab  uio'djam  ma  ista'djam. 

2,  Kitab    el-djebal    oual-amkina  oual-miah.  L'exemplaire  que  possède  la  Biblio- 
thèque nationale  a  été  copié  sur  celui  de  Leyde.  Introduction,  p.  cvi. 

3.  On  peut  sous  certains  rapports  comparer  les  medracu  à  nos  collèges. 

4,  El-mogrib  an  baadh  adjaïb  El-Magreb. 
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aller  trop  aisément  à  admirer  les  choses  extraordinaires  des  pays  qu'il  visi- 
tait, et  de  n'avoir  fait  aucun  effort  pour  s'en  rendre  compte.  Lorsqu'on 
écrit  pour  l'instruction  de  ses  compatriotes,  on  est  mal  inspiré  de  leur 
raconter  la  généalogie  des  génies  et  des  animaux  fantastiques  dont  la  terre 
serait  peuplée.  Deux  ans  plus  tard,  Abou-Hamid  rédigeait  a  Mossoul  son 
traité  intitulé  :  Cadeau  offert  aux  hommes  sensés  ou  Choix  de  curiosités  1, 
lequel  rentre  si  naturellement  dans  le  genre  mythologique,  qu'il  est  diffi- 
cile de  lui  assigner  un  rang  parmi  les  travaux  de  géographie. 

Un  autre  savant  marocain,  homme  de  haute  naissance,  imprima  une  heu- 
reuse impulsion  aux  études  géographiques,  au  milieu  du  douzième  siècle. 
Il  était  né  h  Ceuta  et  avait  reçu  le  surnom  d'Edrissi,  en  raison  de  sa  parenté 
avec  la  famille  qui  gouverna  la  ville  de  Malaga,  après  la  chute  du  Khalifat 
de  Gordoue.  En  1134,  il  séjournait  en  Sicile  ;  c'était  le  temps  où  la  puis- 
sance normande  avait  atteint  son  apogée.  En  dehors  des  facilités  de  toute 
sorte  que  Roger  II  lui  procura  pour  son  travail,  il  se  mit  en  rapport  avec 
les  navigateurs  qui  arrivaient,  soit  à  Palerme,  soit  à  Messine,  des  côtes  de 
l'Afrique,  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie.  Il  consulta  avec  profit  les  chrétiens,  ce 
que  ses  devanciers  avaient  dédaigné  ou  négligé  de  faire.  Le  traité  de  géo- 
graphie qu'il  a  dédié  à  Roger,  ce  prince  si  zélé  pour  les  sciences,  a  pour 
titre  :  Plaisir  de  celui  qui  veut  parcourir  le  monde  2.  Il  est  également  connu 
sous  le  nom  iïEl-Rodjari  «  Le  Rogarien.  »  Plusieurs  exemplaires  de  cet 
ouvrage  se  trouvent  en  Europe  ;  c'est  sur  les  deux  copies  appartenant  à  la 
Bibliothèque  nationale  [Suppl.  arabe,  nos  892,  893)  qu'a  été  faite  la  traduc- 
tion française  d'Amédée  Jaubert.  Après  s'être  entouré  de  livres  spéciaux, 
tels  que  ceux  de  Maçoudi,  d'Ibn-Khordadbeh  3,  d'El-Bekri,  d'Ibn-Haukal, 
d'El-Adheri  et  d'Ishak  el-Khazeni,  il  rapprocha  des  documents  qu'il  y  pui- 
sait les  récits  faits  parles  voyageurs.  C'est  en  suivant  cette  méthode  qu'il 
composa  une  description  de  la  Sicile,  de  l'Italie,  delà  France,  de  l'Illyrie, 
de  l'Allemagne,  de  la  presqu'île  Scandinave,  de  l'Inde,  de  l'Empire  Chinois, 
de  l'Afrique.  S'il  fit  de  nombreux  emprunts1  à  Ibn-Haukal  et  à  El-Bekri,pour 
ce  qui  concerne  ce  dernier  continent,  il  étend  plus  loin  qu'eux  ses  indica- 
tions géographiques  :  il  nomme,  au  delà  de  Gaua,  le  pays  des  Ouankara,  que 
traverse  le  iNiger,  le  Darfour,  les  montagnes  de  Komr,  où  sont  les  sources 
du  Nil,  les  côtes  de  Berbera,  de  Zendj  et  de  Sofala  ;  puis,  dans  l'Océan,  ou 
Mer  Ténébreuse,  les  îles  Éternelles  «  Khâlidat,  »  qu'il  faut  peut-être  identi- 
fier aux  Açores  plutôt  qu'aux  îles  Fortunées.  Son  traité  est  disposé  d'après 
l'ordre  des  sept  climats,  comme  ceux  d'El-Fergàni  et  d'El-Djaïani;  mais  on 
remarque  cette  différence,  c'est  que  chez  Edrissi  les  descriptions  procèdent 
d'occident  en  orient,  dans  le  sens  de  la  longitude.  De  plus,  à  cause  des 
développements  dans  lesquels  il  entre,  ce  dernier  géographe  s'est  cru  obligé 
d'établir  des  subdivisions,  et  il  a  partagé  chaque  climat  en  dix  sections. 
Reinaud  a  dit  un  mot  de  l'état  imparfait  de  l'ouvrage  pour  la  section  qui 
comprend  les  contrées  orientales  ;  cette  assertion  est  confirmée  par  l'opinion 
d'un  autre  orientaliste  très  versé  dans  la  matière,  Quatremère.  D'un  autre 
côté,  on  lit  dans  Y  Introduction  à  la  géographie  d' Aboulféda  (p .  cxx),  qu'Edrissi 
n'a  tenu  aucun  compte  des  divisions  politiques,  pour  une  époque  quel- 
conque, ni  de  la  différence  des  langues  et  des  religions,  ni  de  la  direction 
des   mers   et   des   montagnes4.  D'où  il  résulte  qu'il  n'y  a  aucune  injustice 

t .  Teuhfet  el-albab  oua  nokhbet  el-aâdjab. 
1.  Nozhat  el-mochtûk  fi  ikhtirak  el-afak. 

3.  Traduit  par  M.  Barbier  de  Meynaru. 

4.  Il  existe  deux,  exemplaires  du  Traité  d'Edrissi,  ornés  de  cartes  :  l'un  se 
trouve  à  Oxford  et  l'autre  à  Paris. 
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à  dira  m111'-  malgré  l'importance  de  son  œuvre,  il  a  peu  contribué  au  pro- 
grès de  La  science  géographique.  Les  cartes  mômes  dont  le  livre  esl  enrichi  j 
et  qui  sont  au  nombre  de  soixante-neuf,  manquenl  de  cette  précision  géo- 
métrique,  si  nécessaire  en  topographie;  n'étant  pas  -ladurcs,  elles 
n'aident  point  à  déterminer  le  système  de  projection  employé  sur  le  planis- 
phère» dont  on  attribue  l'exécution  au  royal  protecteur  d'Edrissi.  Trois  de 
artes  ont  été  jointes  par  Fomard  à  la  traduction  française  que  nous 
avons  mentionnée  ci-dessus.  Chacune  d'elles  forme  un  parallélogramme 
d'environ  trente-deux  centimètres  de  long  sur  dix-huit  de  large.  Le  Bud  se 
trouve  en  haut,  le  nord  en  bas,  l'orient  à  gauche  et  l'occident  à  droite; 
aussi,  en  expliquant  ees  cartes,  asl-on  forcé  d'appeler  supérieures,  les  loca- 
lités situées  au  sud,  et  inférieures,  relies  qui  sont  au  nord.  (Test  ce  qu'a  fait 
Ibn-Khaldoun,  l'historien  des  dynasties  berbères  (Prolégom.  1. 1,  p.  167); 
mais  ses  notices  pèchent  par  l'absence  de  clarté.  Sur  ces  cartes,  les  contours 
des  côtes  sont  êtrangemenl  défigurés,  et  leur  orientation,  ainsi  que.  les 
positions  relatives  îles  lieux,  tiennent  rarement  de  L'exactitude  mathéma- 
tique. Par  exemple,  l'Espagne  est  placée  presque  à  l'ouest  de  la  France;  les 
Pyrénées  se  dirigent  du  nord  au  sud,  depuis  Bayoune  jusqu'au  midi  de 
Barcelone  (opinion  empruntée  à  Strabon);  L'Italie  s'allonge  de  l'ouest  à  l'est, 
ayant  au  nord  les  entes  de  la  Dalmatie.  Ailleurs  Edrissi  confond  Bilac, 
l'ancienne  l'Uilé,  avec  Boulac.  A  la  remarque  des  géographes  arabes  qui 
l'ont  précédé,  il  prend  le  Sénégal  pour  le  Niger  ou  Nil  des  Nègres,  cl  con- 
sidère comme  un  bras  du  Nil,  le  grand  canal,  appelé  BahrYoucef. 

La  représentation  du  monde  connu  du  temps  d'Edrissi  n'avait  pas  été 
faite,  comme  on  le  croit,  en  forme  de  globe,  mais  sur  une  surface  plate, 
aucun  géographe  ne  possédant  une  idée  assez  nette  de  l'ensemble  de  notre 
sphère.  Nous  venons  de  parler  du  planisphère  exécuté  par  les  soins  de 
Roger  II  ;  voici  comment  celle  opéralion  se  fit,  d'après  le  témoignage  de 
l'auteur  du  Trailé  :  «  Lorsque  l'étendue  des  possessions  de  Roger  se  fut 
agrandie,  ce  prince  s'occupa  de  la  statistique  de  ses  vastes  Etats.  Il  voulut 
non  seulement  connaître  d'une  manière  positive  les  limites  dans  lesquelles 
ils  étaient  circonscrits,  les  routes  de  terre  et  de  mer  qui  les  traversaient, 
les  climats  dans  lesquels  ils  se  trouvaient  situés,  les  mers  qui  baignaient 
leurs  rivages,  les  canaux  et  les  fleuves  qui  les  arrosaient,  mais  encore  ajouter 
à  ces  notions,  celle  des  pays  étrangers  à  sa  domination,  dans  tout  l'es- 
pace qu'on  s'est  accordé  à  diviser  en  sept  climats,  en  s'appuyant  sur  l'au- 
torité des  écrivains  qui  avaient  cherché  à  déterminer  l'étendue,  les  subdivi- 
visions  et  les  dépendances  de  chaque  climat  l.  » 

Mais  comment  fixer  les  longitudes  et  les  latitudes?  Par  quel  moyen  mar- 
quer les  distances  respectives  des  points  sur  lesquels  les  voyageurs  consul- 
tés tombaient  d'accord?  «  A  cet  elfet,  il  fit  préparer  une  planche  à  dessiner  ; 
il  ylittracerun  à  un,  au  moyen  d'un  compas  en  fer,  les  points  indiqués  dans 
les  livres  et  ceux  sur  lesquels  on  s'était  arrêté  d'après  les  assertions  diver- 
ses, et  dont  la  confrontation  générale  avait  prouvé  la  parfaite  exactitude. 
Enfin,  il  ordonna  qu'on  coulât  en  argent  pur  un  planisphère  d'une  grande 
dimension  et  du  poids  de  450  livres  romaines,  chaque  livre  pesant  112 
drachmes.  Il  y  fit  graver  par  des  artistes  la  configuration  des  sept  climats, 
avec  celle  des  régions,  des  pays  voisins  ou  éloignés  de  la  mer,  des  bras  de 
mer,  des  mers  et  des  cours  d'eau  ;  l'indication  des  contrées  désertes  et  des 
pays  cultivés,  de  leurs  distances  respectives,  par  les  x'outes  fréquentées, 
ainsi  que  la  désignation  des  ports,  en  prescrivant  à  ces  artistes  de  se  con- 

1 .  Traduction  d'Amédée  Jaubert  ;  préface. 
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former  scrupuleusement  au  modèle  tracé  sur  la  planche  '.  »  Reinaud 
estime  que  la  carte  générale  placée  en  tête  du  Traité  d'Edrissi,  et  qu'il  a 
reproduite  dans  son  Introduction,  répond  exactement  au  disque  coulé  en  ar- 
gent ;  un  dessin  pris  sur  le  manuscrit  arabe  d'Oxford,  en  avait  été  publié 
antérieurement  par  le  docteur  Vincent,  dans  son  livre  sur  le  Périple  de  la 
mer  Erythrée. 

Dé?  la  première  page  de  son  grand  ouvrage,  Aboulféda  renvoie  à  un 
traité  d'Edrissi,  qu'il  indique  par  le  nom  générique  de  Kitab  el-memalek. 
«  Livre  des  royaumes  ;  »  il  le  cite  encore  aux  articles  de  Tyr,  Césarée  de 
Palestine  et  Saint-Jean-d'Acre.  Quelques  savants,  et  parmi  eux  Reinaud, 
ont  induit  de  là  que  le  favori  de  Roger  II  avait  composé  un  traité  géogra- 
phique différent  de  celui  que  nous  possédons.  Cette  opinion  est  pleinement 
coniirmée  par  le  poète  Ibn-Rachroun,  qui  nous  informe  dans  son  Élite  des 
Espagnols,  que  le  livre  avait  été  dédié  à  Guillaume,  fils  de  Roger,  et  s'in- 
titulait :  Les  jardins  de  l'humanité  ou  Récréation  de  l'esprit  2.  Mais  on  n'en 
a  aucun  exemplaire  en  Europe. 

La  Relation  d'Ibn-Djobaïr,  appelée  communément  Itinéraire  du  Kinanien 
«  Rihlat  el-Kinani,  »  peut  être  rangée  parmi  les  livres  de  géographie  ;  elle 
date  de  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle.  C'est  un  récit  du  plus  haut 
intérêt,  à  en  juger  par  le  morceau  qui  met  sous  nos  yeux  la  situation  de  la 
population  musulmane  en  Sicile,  à  cette  époque,  et  qui  a  été  puplié  par 
Michel  Amari  dans  le  Journal  asiatique  (1848).  L'Histoire  des  croisades 
profitera  nécessairement  des  détails  qui  se  rapportent  à  l'Egypte  et  à  la 
Syrie.  Ibn-Djobaïr  naquit  en  1145,  à  Valence,  où  il  fit  de  solides  études 
en  théologie,  en  jurisprudence  et  en  littérature.  La  réputation  dont  il 
jouissait  dans  les  universités  lui  valut  la  position  de  secrétaire,  à  la  cour 
d'un  prince  de  la  dynastie  des  Almohady  ;  mais,  comme  il  ne  pouvait  se 
résigner  à  voir  un  maître  tombé  dans  la  dépravation  et  plein  de  mépris  pour 
la  Sounna  3,  il  demanda  l'autorisation  de  faire  le  pèlerinage  de  La  Mekke. 
Est-ce  à  ce  scrupule  de  conscience  qu'il  convient  d'attribuer  son  changement 
de  carrière  '?  Nous  croyons  plutôt  qu'il  céda  au  goût  des  voyages,  qui  était 
devenu  général  en  Orient  et  en  Occident,  chez  les  musulmans  comme  chez 
les  chrétiens.  Il  partit,  dans  les  premiers  jours  de  l'année  1178,  sur  un  ba- 
teau génois  qui  faisait  voile  pour  Alexandrie.  C'était  le  moment  où  Saladin 
(Salah  ed-din)  se  préparait  à  conquérir  le  royaume  de  Jérusalem.  Après 
avoir  prié  sur  le  tombeau  du  Prophète,  Ibn-Djobaïr  franchit  le  désert  et  alla 
visiter  Coufa,  Ragdad  et  Mossoul;  puis  il  traversa  la  Mésopotamie,  vit  Alep, 
Damas,  et  enfin  Saint-Jean  d'Acre,  où  il  s'embarqua  pour  la  Sicile  sur  un 
navire  chrétien,  car  lesrnahométans  n'avaient  point  réussi  à  armer  une  ma- 
rine. {Introd.,  p.  cxxv).  Son  voyage  avait  duré  deux  ans.  Les  impressions  et  les 
souvenirs  qu'il  en  rapportait  formèrent  la  substance  du  livre  dont  il  a  été 
question  plus  haut,  et  qui  a  reçu  le  titre  de  Edification  du  dévot  ou  Descrip- 
tion des  lieux  saints,  titre  un  peu  trop  spécial,  si  l'on  tient  compte  des  notes 
archéologiques  et  des  laits  historiques  qui  viennent  toujours  à  propos  se 
mêler  à  l'intérêt  de  la  topographie.  Mais,  depuis  sou  retour  en  Espagne,  son 
imagination  suivait  les  opérations  de  l'armée  musulmane,  et  l'entrée  de  Sa- 

i.  Opus  suprà  laudatum. 

2.  Raudh  et-ans  oua  nozhat  en-ne fs .  (Introd.  p.  cxxi). 

3,  La  Sounna  est  l'ensemble  des  loi3  ou  règles  de  conduite  tirées  des  paroles  du 
(prophète  .Mohammed,  ou  indiquées  par  ses  actes.  C'est  un  recueil  de  principes  obliga- 
gatoires  pour  tout  bon  musulman,  c'est-à-dire  d'obligation  incitative. 
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ladin  à  Jérusalem  le  décida  à  reprendre  la  route  de  L'Orient,  il  lit  une  troi- 
sième fois  ce  voyage,  en  l'année  1217.  Les  deux  poèmes  qu'il  a  dédiés  à  ce 
sultan  ont  plus  profité  à  sa  bourse  qu'à  sa  gloire. 

La  Bibliothèque  nationale  compte  parmi  les  manuscrits  arabes  du  nou- 
veau fonds,  un  livre  intitulé  /-.'/■  rihla  el-magrebïa  v  l'Itinéraire  occidental,  » 
qui  est  l'œuvre  du  docte  El  Ahderi,  parti,  en  1289,  de  l'oasis  de  Haha,  l'un 
des  points  reculés  de  l'empire  du  Maroc,  pour  se  rendre  à  la  Mekke  '. 
L'extrait  quenous  en  avons  publié  dansle  Journal  asiatique (1854),  avec  une 
notice  historique,  suffll  pour  fixer  l'attention  des  orientalistes  sur  sa  valeur, 
au  poinl  de  vue  de  la  matière.  Ce  n'est,  au  fond,  qu'une  fantaisie  littéraire, 
prose  fi  vers,  pleine  de  prétention,  où  les  jeux  de  mots  remplacent  L'esprit. 
Aucune  localité  nouvelle  n'\  èsl  signalée,  cel  itinéraire  étanl  suivi  par  la 
plupart  des  dévots  qui  allaient  par  terre  vers  les  lieux  saints. 

Le  treizième  siècle  a  vu  paraître  plusieurs  relations  de  ce  genre,  notam- 
ment relies  d'El-Ouanchericbi  et  d'Ibn-Rochd,  où  il  esl  traité  à  la  fois  d'his- 
toire naturelle  et  d'histoire  littéraire. 

A  la  même  époque  appartient  Yakout,  esclave  grec,  converti  de  bonne 
beure  à  l'islamisme:  on  L'appelait  aussi  Âl-Roumi.  Son  instruction  en  arabe, 
autant  que  son  ardeur  pour  le  Horan,  lui  valut  le  titre  de  Chihab  ed-din 
«  Tison  de  la  religion  »  dont  il  était,  fier.  Il  avait  obtenu  lous  ses  grades. 
Les  voyages  qu'il  lit  pour  le  négoce  de  son  maître  l'ayant  mis  à  même  d'é- 
tudier les  mœurs,  les  croyances  et  l'industrie  des  pays  qu'il  traversait,  il 
devint  géographe.  lise  trouvaitdans  le  Kharesm,  lorsque  le  farouche  Gengis- 
Khan  s'avança  avec  une  année  innombrable  vers  les  bords  de  l'Oxus.  On 
était  alors  en  4220  de  noire  ère.  11  eut  à  peine  le  temps  de  s'enfuir  en  Sy- 
rie, où  il  mourut  l'an  1229.  On  a  de  lui  deux  ouvrages  qui  ont  obtenu  une 
certaine  vogue  dans  le  monde  musulman  et  dont  il  existe  des  exemplaires 
en  Europe.  Ces  deux  ouvrages  sont  disposés  en  forme  de  dictionnaires.  Le 
premier,  qui  est  le  plus  volumineux,  a  été  analysé  par  Fraehn  dans  son  Ibn- 
Fozlan  Benchte;  il  a  pour  titre  Moadjem  el-boldân  «  Dictionnaire  des  pays.» 
Dansle  corps  du  livre,  les  noms  de  lieu  sont  rangés  d'après  l'ordre  des  let- 
tres de  l'alphabet.  Quand  l'orthographe  du  nom  varie,  ou  que  ses  recher- 
ches personnelles  lui  permettent  delà  rectifier,  l'auteur  indique  la  vérita- 
ble leçon,  quelquefois  même  en  reproduisant  des  observations  grammaticales 
au  sujet  de  la  signification  étymologique.  Mais  le  caractère  particulier  de  ce 
Recueil  qui  ne  compte  pas  moins  de  huit  volumes  in-4,  c'est  qu'ordinaire- 
ment la  notice  d'une  ville  ou  d'un  pays  contient  des  renseignements  sur  les 
produits  du  sol,  sur  l'industrie  des  habitants,  sur  la  langue  qu'ils  parlent; 
des  détails  sur  les  savants  ou  sur  les  hommes  politiques  de  l'époque  ;  sou- 
vent même  des  fragments  de  poésie  relatifs  à  la  localité.  Les  éléments  qui 
entrent  dans  sa  rédaction  proviennent  naturellement  de  sources  authenti- 
ques ;  c'est  quelque  chose  comme  une  encyclopédie  musulmane,  où  les 
contrées  soumises  à  la  loi  du  Koran  reçoivent  plus  de  développements  que 
les  autres  pays  2.  Le  second  dictionnaire  de  Yakout,  dont  Wiistenfeld  a 
publié  une  édition  (Gottingue,  1846),  est  la  liste  des  noms  qui  s'appliquent 
à  plusieurs  lieux  à  la  fois;  il  est  intitulé  :  Kitab  el-rnochlarik  oudhâan  oual- 
mofturik  sakâan  «  Livre  des  noms  qui  s'écrivent  de  la  même  manière  et  qui 
désignent  des  lieux  différents.  »  C'est  un  manuel  très  utile  et  un  excellent 
guide  pour  la  lecture  des  ouvrages  musulmans. 

1.  Cet  ouvrage  existe  dans  les  bibliothèques  de  l'Escurial  et   de  Leyde, 

2.  Le  Merâcid  el-itlila  est  un  abrégé  de  ce  grand  dectionnaire  géographique. 
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Nous  aurions  dû  inscrire  au  premier  rang  des  voyageurs  de  celte  époque 
le  soufi  Heraoui,  qui  était  né  à  Mossoul.  Poussé  par  le  sentiment  religieux, 
ce  moine  mendiant  consacra  une  partie  de  sa  vie  à  visiter  les  édifices  sa- 
crés et  les  lieux  saints.  En  1173,  il  venait  prier  dans  la  mosquée  d'Omar,  à 
Jérusalem.  Plus  tard,  en  1191,  dans  une  de  ses  périgrinations  maritimes, 
il  se  trouva  sur  le  passage  de  la  Hotte  qui  conduisait  l'armée  de  Richard 
Cœur-de-Lion  au  siège  de  Saint-Jean-d'Acre,  et  les  Anglais  le  dépouillèrent 
d'une  partie  de  ses  notes.  Richard  ayant  exprimé  le  désir  de  le  voir,  il  s'y 
refusa.  Heraoui  mourut  à  Alep,  dans  l'année  1215.  Son  Livre  des  indications 
pour  connaître  les  lieux  de  pèlerinage  «  Kitab  el-icharat  fi  mârifat  ez-ziarat  » 
renferme  les  souvenirs  pieux  qu'il  a  recueillis  en  Syrie,  en  Palestine,  en  Mé- 
sopotamie, dans  l'Irak,  à  la  Mekke  et  à  Médine.  Pour  les  pays  qu  il  n'avait 
pas  visités,  tels  que  l'Abyssinie  et  l'Afrique  du  Nord  (Magreb),  il  s'en  est  rap- 
porté au  récit  de  ses  coreligionnaires  (Introd.,  p.  cxxix).  Il  a  laissé  un  autre 
ouvrage,  le  Kitab-el-adjaïd  ou  Livres  des  curiosités,  dont  le  sujet  est  la  des- 
cription pittoresque  des  monuments  situés  sur  la  route  qu'il  a  suivie. 

Le  treizième  siècle  fut  riche  en  travaux  sur  la  géographie.  Un  Africain, 
connu  sous  le  nom  d'El-Marakecki,  et  qui  assista  à  la  prise  de  Damiette  par 
les  Croisés,  fit  paraître  en  1224,  un  Précis  de  l'histoire  du  Magreb,  où  l'on 
trouve  un  grand  nombre  de  documents  topographiques.  Le  géographe 
Aboulféda  Ta  mis  à  contribution.  On  en  connaît  une  édition  qui  a  été  pu- 
bliée, à  Leyde,  par  M.  Reinhart  Dozy.  Nous  avons  encore  à  enregistrer 
deux  savants  de  la  fin  du  siècle,  qui  ont  rendu  des  services  à  la  géographie  : 
Ibn-Saïd  et  Kazouini.  L'un  était  de  Grenade,  l'autre  de  Kazouin,  en  Perse. 
Ibn-Saïd  parcourut  successivement  l'Orient  et  l'Occident,  avec  la  curiosité 
d'un  lettré,  et  s'occupa  particulièrement  d'histoire  et  d'ethnographie  ;  mais  il 
manquait  de  critique.  Il  composa  une  géographie  «  Djagrafia  »,  qui  n'est,  en 
bien  des  endroits,  que  la  reproduction  abrégée  du  traité  d'Edrissi,dont  nous 
avons  parlé  précédemment.  Reinaud,  qui  avait  examiné  ce  livre  avec  soin, 
y  relève  de  nombreuses  inexactitudes,  tant  dans  la  division  des  climats, 
que  dans  les  descriptions  particulières.  Bornons-nous  à  citer  une  des 
notes  qu'il  a  insérées  dans  sa  traduction  du  traité  d' Aboulféda  (t.  II,  p.  228): 
«  Ibn-Saïd  ne  pensait  pas  que  les  connaissances  géographiques  s'étendissent, 
du  côté  oriental  de  l'Afrique,  au  delà  du  16e  degré  de  latitude  méridionale 
bien  que  la  ville  de  Sofala,  dont  il  fait  lui-même  mention,  se  trouvât  au  delà 
de  cette  limite.  Relativement  au  côté  de  l'Occident,  il  dit  positivement  que 
l'on  ne  connaissait  rien  au  delà  de  l'équateur.  » 

On  connaît  encore  de  cet  écrivain  un  ouvrage  dont  il  existe  un  exemplaire 
à  Oxford,  et  qui  est  intitulé  :  Kitab  basi  el-ardh  fi  taul-ha  oua'l-ardh  «  Livre 
sur  retendue  de  la  terre  en  long  et  en  large.  »  Il  mourut  à  Tunis,  dans 
l'année  1274.  Quant  à  Kazouini,  que  la  nature  de  ses  travaux  a  fait  sur- 
nommer le  Pline  des  Orientaux,  c'est  en  1275  qu'il  mit  la  dernière  main  à 
celui  de  ses  écrits  qui  traite  à  la  fois  de  la  géographie  et  de  la  cosmographie  ; 
il  lui  donna  le  titre  de  :  Abjaïd  el-makhloukat  oua  gharaïb  el-maudjoudat 
«  Merveilles  des  choses  créées  et  singularités  des  choses  existantes.  »  On 
rencontre  dans  ce  traité,  dit  Reinaud,  des  faits  curieux,  qui,  sans  avoir  une 
grande  importance  en  eux-mêmes,  nous  renseignent  sur  les  opinions  des 
Orientaux  du  moyen  âge,  et  donnent  lieu  à  des  rapprochements  intéressants 
avec  ce  qu'on  croyait  alors  en  Europe.  D'autre  part,  l'auteur  s'est  inspiré 
des  doctrines  d'Aristole  pour  ce  qui  regarde  la  physiologie  et  l'hisLoire  natu- 
relle. Il  ajouta  à  cette  première  production,  une  espèce  de  dictionnaire  des 
Avril,  1883  T.  XXXVII,  23 
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noms  if'-  lieu,  où  chaque  climat  forme  an  chapitre  à  part,  ce  oui  eu  rend 
l'usage  malaisé,  Ce  livre,  qu'il  appelle  Atar  >  l  bilad  oua  akhbar  <  l-ibad  «  Mo- 
numents  des  pays  et  histoire  de  leurs  habitants,  »  a  été  fait  d'après  les 
mêmes  lectures  qui  le  précèdent;  avec  cette  différence  toutefois  qu'il  ra- 
conte çà  ft  là  des  anecdotes  biographiques.  On  en  a  imprimé  une  édition  à 
Gœtlîngue. 

Avec  le  quatorzième  siècle,  la  science  géographique  ne  manquera  pas  de 
progresser  ;  mais  en  môme  temps  se  multiplieront  les  compilateurs,  le  plagiat 
int  été  pratiqué  sur  une  larg :helle,  chez  bien  des   peuples,  avant  l'in- 
vention de  l'imprimerie.  Nousallon    énumérer  par  ordre  chronologique  les 
hommes  qui  ont  pris  pari  au  mouvement. 
El  Dimecheki,  auteur  de    Wakhbei   cd-dahar  fi  adjaîb   el-berr  oua'Irbahar 
i   ;      s  remarquables  dans  les  siècle  ,en  fail  >]<'  merveilles  sur  terre  et  sur 
m. t.  »  mourut  dans  le  premier  tiers  de  ce  siècle.  Il  si'  livrait  à  l'ascétisme  ; 
mais  la  dévotion  ne  l'empêcha  pas  de  cultiver  son  esprit  ci  d'acquérir  une 
instruction  variée.  H  a  écrit  quelques  vers  dans  le  genre  descriptif.  Jugeant 
les  choses  un  peu  superficiellement,  il  répète  en  substance  ce  qu'il  a  lu,  cl 
c'est  par  hasard  qu'on  rencontre  dans  son   livre  des  faits  marqués  au  coin 
de  l'originalité.   Il  n'y  a  rien  de   nouveau   dans  sa  théorie  sue  les  diverses 
nations  de  la  terre,   suivant    qu'elles  descendent  de  Sein,  de  Cham  ou  de 
Japhet. 

on  est  convenu  de  classer  parmi  les  géographes,  l'Égyptien  Novaïri,  qui 
mourut  en  1332,  après  avoir  rédigé  pour  le  sultan  Malefc  Nasser  une  ency- 
clopédie, connue  sous  le  nom  de  Nihdiel  ilnrab  fi  fonoun  el-adab  «  Com- 
pendium  des  différentes  branches  d'instruction.  »  La  rareté  des  manuscrits 
et  la  cherté  des  copies  correctes  avaient  mis  à  la  mode  ce  genre  d'ouvrages; 
on  tenait  à  avoir  sous  la  main  dans  ce  temps-là  une  bibliothèque  résumant 
en  quelques  Volumes  tout  ce  qu'il  convient  de  savoir.  L'ouvrage  de  Nowaïri, 
dont  la  première  section  seulement  intéresse  la  géographie,  est  regardé  par 
Reiske  comme  une  source  de  documents  aussi  sûrs  qu'abondants. 

Vient  ensuite  El-Omari,  qui  écrivit  une  encyclopédie  en  vingt-sept  tomes, 
sous  le  titre  de  Meçalek  el-absar  fi  memalek  el  amsar  «  Chemins  pour  les  yeux 
ou  Descriptions  des  royaumes  et  des  cités.  »  Nous  savons  par  le  témoignage 
de  Reinaud  (Introd.,  p.  cliii),  que  !e  vingt-troisième  volume  de  ce  recueil 
est  la  reproduction,  mot  pour  mot,  de  la  Chronique  d'Aboulféda.  Dans 
l'analyse  qu'il  a  donné  du  troisième  volume,  consacré  à  l'Egypte,  Qua- 
tremère  constate  que  l'auteur,  grâce  à  ses  fonctions  près  du  sultan,  avait  pu 
noter  plusieurs  faits  qui  ne  sont  pas  rapportés  ailleurs. 

Ibn-el-Ouardi,  mort  à  Alep,  en  1349,  a  laissé  de  nombreuses  productions 
dénuées  en  général  de  critique  et  même  d'érudition.  Ses  contemporains 
vantaient  sa  facilité  de  composition.  Son  traité  de  géographie  qui  porte  le 
titre  si  prétentieux  de  Perle  des  merveilles  «  Kharidct  el-adjaib,  »  a  été  pu- 
blié en  partie  par  Deguignes  et  par  Tornbcrg.  C'est  encore  là  un  de  ces 
livres  de  commande  si  commuus  en  Orient  ;  il  avait  été  dédié  à  Chahin, 
.Gouverneur  d'Alep.  Personne  assurément  n'aura  la  curiosité  de  lire  le  cha- 
pitre de  la  fin,  où  ibn-cl-Ouardi  expose  ses  idées,  mieux  vaudrait  dire  les 
idées  des  hommes  de  son  temps,  sur  les  signes  de  la  fin  du  monde  et  de  la 
résurrection  générale. 

A  la  même  époque,  le  monde  était  parcouru,  de  l'occident  à  l'orient  et 
du  nord  au  midi,  par  Ibn-Batoutah  qui  dépassa  Ibn-Haukal  et  Maçoudi,  et 
qui,  s'il  n'eut  pas  leur  science,  promena  ses  regards  sur  un  plus  vaste 
théâtre   (Introd.,  p.  cxvi).  Cet  explorateur  dont  MM.   Defrémery  et  Sangui- 
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netti  ont  publié  la  relation  en  arabe  et  en  français,  sous  les  auspices  de  la 
Société  asiatique,  était  parti  de  Tanger,  sa  ville  natale,  à  I  âge  de  vingt-deux 
ans,  dans  le  but  de  faire  le  pèlerinage  de  La  Mekke  ;  mais,  excité  par  la 
séduction  toute  puissante  de  l'inconnu,  il  ne  se  borna  pas  à  visiter  les  pays 
écbelonnés  sur  sa  route,  ce  qui  n'aurait  pas  été  cependant  une  petite  entre- 
prise, car  il  avait  à  traverser  le  Maroc,  l'Algérie,  la  Tunisie,  la  Tripolitaine, 
l'Egj  pie  et  le  golfe  Arabique.  11  explora  les  différentes  provinces  de  l'Arabie, 
la  Syrie,  la  Perse,  l'Irak,  la  Mésopotamie,  le  Zanguebar,  l'Asie-Mineure,  le 
Kiptchak  ou  Russie  méridionale,  alors  gouvernée  par  des  princes  issus  du 
fils  aîné  de  Gengiz-Khan.  Il  fit  une  excursion  à  Constanlinople,  traversa  la 
Boukharie,  l'Afganistan,  et  entra  dans  la  vallée  de  l'Indus.  Il  se  rendit  en- 
suite à  Debli,  qui  était,  à  cette  époque,  la  capitale  de  l'empire  musulman 
dans  l'Inde,  et  où  il  exerça  pendant  deux  ans  les  fonctions  de  cadi  ;  après 
quoi,  ayant  été  cbargé  par  le  sultan  Mobammed-ibn-ïoglouk  d'une  mission 
près  de  l'empereur  de  la  Chine,  il  gagna  la  côte  de  Malabar  et  le  port  de 
Calicut,  qui  était  le  grand  entrepôt  du  commerce  de  l'Inde.  Mais  il  fut  vic- 
time d'un  accident  :  Je  navire  chinois  à  bord  duquel  étaient  embarqués  ses 
esclaves  et  ses  bagages  mit  à  la  voile  sans  lui,  et  le  voyageur  passa  dans 
les  îles  Maldives,  où  il  demeura  un  an  et  demi,  avec  les  fonctions  de  juge 
musulman.  Au  bout  de  ce  temps  il  se  remit  en  route,  visita  Geylan,  l'Archi- 
pel indien  et  une  partie  de  la  Chine.  Enfin,  après  vingt-quatre  ans  de  voyages, 
de  1325  à  1349,  Ibn-Batoutah  regagna  sa  patrie;  mais  à  peine  y  était-il 
rentré,  qu'il  la  quitta  de  nouveau  pour  voirie  royaume  de  Grenade,  où  ré- 
gnait encore  un  prince  musulman.  Sa  dernière  excursion  ne  devait  pas  être 
la  moins  longue  ni  la  moins  intéressante  :  en  l'année  1351,  il  partit  de  Fez 
pour  explorer  le  Soudan.  Il  ne  fut  de  retour  de  cette  citée  qu'au  mois  de 
janvier  1354,  après  avoir  visité  les  deux  villes  les  plus  importantes  de  la 
Nigritie,  Melli  et  Tombouctou. 

A  son  arrivée,  il  fut  accueilli  avec  distinction  par  le  sultan  Abou-Inan. 
Ce  prince,  curieux  de  posséder  des  notions  sur  les  contrées  lointaines 
qu'avait  parcourues  notre  voyageur  et  désirant  avant  tout  obtenir  des  ren- 
seignements sur  les  souverains  de  tant  de  régions  diverses,  chargea  un 
littérateur,  nommé  El-Kelbi  et  surnommé  El-Djozaï,  de  mettre  en  ordre  et 
de  rédiger  d'une  manière  nette  et  précise  les  notes  qu'Ibn-Batoutah  était 
disposé  à  dicter  l.  Une  fois  le  premier  travail  achevé,  Ibn-Djozaï  prit  la 
plume,  et  il  intitula  la  rédaction  définitive  :  Tohfet  en-nodhar  fi  r'araïb  el- 
arnsar  oua  adjuib  el-asf-ar.  «  Cadeau  pour  les  observateurs,  traitant  des 
curiosités  et  des  merveilles  qu'on  voit  en  parcourant  les  pays.  »  L'ouvrage 
ne  laissa  pas  d'obtenir  un  grand  succès  chez  les  mahométans,  et  les  deux 
abrégés  dilférents  qu'on  en  fit  témoignent  de  l'empressement  du  public  à 
le  lire.  Une  version  anglaise  de  l'un  de  ces  abrégés,  due  au  docteur  Lee,  a 
été  imprimée  sous  les  auspices  de  la  Société  des  traductions.  Quant  à  la  rela- 
tion originale,  les  manuscrits  en  furent  longtemps  introuvables,  et  ce  ne  lut 
qu'après  la  prise  de  l'Algérie,  que  la  Bibliothèque  nationale  parvint  à  s'en 
procurer  quatre.  La  première  de  ces  copies  porte  le  numéro  907  du  fonds 
supplémentaire  arabe;  elle  nous  offre,  ainsi  que  l'a  démontré  le  banm  de 
Slanc,  l'autographe    d'Ibn-Djozai  ;  mais  elle  ne  contient  que  la  seconde  et 

I.  A.  l'article  Bokhàra,  Ibn-Batoutah  nous  apprend  qu'il  fut  dépouillé  sur  mer  par 
les  infidèles  de  l'ïnd  -,  et  qu'il  perdit,  dans  ce  désastre,  les  notes  qu'il  avait  recueillies  à 
LSukliiru,  et  probablement  celles  qu'il  avail  mises  par  écrit  dans  ses  précédents 
es.  Cette  rireonstance  explique  pourquoi  nu  rencontre  si  peu  d'indications  iti- 
néraires dans  sa  relation  (Voyages  d' Ibn-Batoutah,  texte  arabe  accompagné  d'une 
traduction  française). 
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dernière  partie  du  voyage.  *  '. « ■  1 1 < *  qui  porte  le  numéro  910  est  considérée 
comme  la  plus  complète  et  la  plus  correcte.  Ayant  publié  nous-même  une 
version  du  commencement  de  cette  relation  dans  les  Nouvelles  annales  des 
voyages1,  nous  approuvons  la  remarque  faite  par  les  traducteurs  au  sujet  du 
texte,  et  dous  n'hésitons  pas  à  la  reproduire  :  «  Peu  d'auteurs  réclament 
aussi  impérieusement  que  le  nôtre  le  secours  d'un  commentaire.  En  effet,  si 
le  lecteur  a  besoin  d'éclaircissements,  c'est  surtout  lorsqu'il  s'agit  «l'un  livre 
écrit  dans  un  idiome  pour  l'intelligence  duquel  les  dictionnaires  oe  four- 
nissent que  des  renseignements  fort  insuffisants;  d'un  livre  qui  traite  des 
matières  les  plus  variées  :  histoire  politique  et  littéraire,  géographie,  his- 
toire  naturelle,  etc.  Joignez  à  cela  les  circonstances  qui  ont  accompagné  la 
mise  en  œuvre  des  Voyages  d'Ibn-Batoutah  •',  le  long  espace  de  temps  qui 
s'était  écoulé  entre  l'époque  où  l'auteur  visitait  des  régions  peu  connues  et 
le  moment  où  il  dictait  ses  souvenirs,  et  vous  aurez  une  idée  des  éclaircis» 
sements  et  quelquefois  des  rectifications  qu'exigerait  la  traduction  d'un 
pareil  ouvrage. 

Dans  Sun  exploration  de  l'Afrique  centrale,  qui  paraissait  fermée  à  toute, 
investigation  sérieuse,  Ibu-Baloutah  se  montre  observateur  excellent;  tout 
ce  qu'il  dit  des  mœurs  et  des  coutumes  des  peuples  qu'il  a  étudiées  est 
pleinement  confirmé  par  les  récits  des  voyageurs  Barth  et  Lenz.  Au  con- 
traire, lorsqu'il  raconte  ses  aventures  en  Orient,  il  taul  lui  reconnaître  ce 
penchant  pour  le  merveilleux  qui  est  le  défaut  des  hommes  étrangers  à  la 
science.  En  ce  qui  regarde  le  Soudan,  il  ne  lui  a  pas  été  possible  d'obéir  à. 
cette  tendance,  car  il  aurait  rencontré,  à  Fez  même,  des  personnes  en 
mesure  de  relever  ses  exagérations.  C'est  là,  dit  le  savant  de  Slane,  ce  qui 
fait  que  sa  description  de  la  Nigritie  mérite  plus  de  confiance  que  certains 
autres  chapitres  de  son  livre 3.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  tableau  des  cités 
importantes,  telles  que  Alexandrie,  le  Caire,  Alep,  Damas,  Médine,  La 
Mekke,  etc.,  abonde  en  notions  intéressantes,  en  détails  piquants  et  de  la 
nature  la  plus  variée,  puisés  à  bonne  source.  Ce  qu'on  peut  reprocher  à 
Ibn-Batoutah,  c'est  d'avoir  encombré  son  récit  de  légendes  pieuses  où  perce 
sa  crédulité.  On  comprend  que  l'un  de  ses  abréviateurs,  El-Beïlouni,  les  ait 
retranchées, comme  bors-d'œuvre  insignifiants,  quelquefois  même  ridicules. 

11  nous  reste  à  parler  d'Aboulféda,  le  prince  de  llamat,  qui  fit  paraître, 
en  1321,  un  traité  comprenant  le  système  presque  entier  des  doctrines 
géographiques  des  peuples  de  l'Orient,  au  moyen  âge.  Bien  qu'il  fût  d'ori- 
gine kurde  par  son  aïeul  Ayoub,  Aboulféda  ne  connaissait  pas  d'autre 
langue  que  l'arabe,  qui  était  la  langue  des  savants  de  l'Islam.  La  géographie 
lui  offrait  tant  d'attrait,  qu'il  avait  lu  tous  les  livres  écrits  sur  la  matière; 
c'est  ce  qu'il  déclare  dans  la  préface  de  son  Tableau  synoptique  des  pays, 
traduit  par  Beinaud.  Toutefois,  cet  ouvrage  n'est  pas  le  seul  qui  ait  illustré 
son  nom.  On  lui  doit  encore  une  Chronique,  qui  passe  pour  le  monument 
historique  des  Arabes  le  plus  important;  une  compilation  en  plusieurs 
volumes  sur  la  médecine,  intitulée  :  El-Konnach;  et  une  édition  en  vers  du 
code,  de  jurisprudence,  connu  sous  le  nom  de  El-Hawi. 

Mais  nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  du  traité  de  géographie.  Guidé 
par  un  sentiment  de  modestie,  assez  rare  chez  les  écrivains  musulmans, 
Aboulféda  prend  soin  de  prévenir  le  lecteur  que  son  œuvre,  qui  est  un 
résumé  méthodique  des  traités  antérieurs,  ne   présente  un  caractère  ori- 

1.  Février  —  mai  1852. 

2.  Voyages  d'Ibn-Batoutah,  tract,  par  Defrémery  et  Sanguioetti;  p,  xxvi. 

3.  Journal  asiatique;  mars  1843. 


ginal  que  dans  quelques-unes  de  ses  parties,  parce  qu'il  n'a  vu  Lui-même 
que  la  Syrie,  l'Egypte,  la  portion  de  l'Arabie  située  au  nord  de  Médine,  et 
les  contrées  qui  s'étendent  au  nord  de  la  Syrie  depuis  Tharse  jusqu'à 
l'Euphrate.  Voici  d'ailleurs  comment  il  s'exprime  sur  cette  question  :  «  Nous 
n'avons  pas  prétendu  décrire  ici  tous  les  pays  de  la  terre,  ni  même  la  plus 
grande  partie  d'entre  eux  ;  c'est  une  entreprise  qu'il  n'est  pas  possible 
d'exécuter,  car  la  totalité  des  livres  consacrés  à  cette  science  n'en  renferme 
qu'une  quantité  minime.  En  effet,  bien  que  l'empire  de  la  Cbine  soit  vaste 
et  que  ses  cités  soient  nombreuses,  il  ne  nous  est  parvenu  à  son  sujet  que 
des  notions  rares  et  incomplètes,  et  l'on  a  pu  constater  que  ces  renseigne- 
ments sont  loin  d'être  sûrs.  11  en  est  de  même  de  l'Inde;  ce  que  nous 
savons  de  cette  contrée  est  confus  et  incertain.  On  en  peut  dire  autant  du 
pays  des  Bulgares,  des  Circassiens  (Djerkes),  des  Russes,  des  Serbes,  des 
Valaques  (Aulac)  et  du  pays  des  Francs,  à  partir  du  canal  de  Constanti- 
nople  jusqu'à  la  partie  occidentale  de  la  mer  environnante.  Ces  régions 
sont  nombreuses,  ces  royaumes  comprennent  une  étendue  considérable,  et 
pourtant,  vu  le  peu  de  documents  que  nous  possédons,  nous  ignorons  le 
nom  de  leurs  villes  et  ce  qui  constitue  leur  physionomie.  Tel  est  encore  le 
cas  des  territoires  occupés  par  les  nègres  (Soudan),  du  côté  du  midi.  11  y  a 
là  plusieurs  races  différentes  sur  lesquelles  il  n'existe  que  des  données 
vagues.  Nommons,  par  exemple,  l'Abyssinie,  le  Zanguebar  (Zendj),  la  Nubie, 
le  Takrour,  le  Zeila,  etc.  l.  » 

Le  plan  adopté  par  Aboulféda  consiste  dans  la  division  par  climats  de  la 
partie  du  globe  qui  est  habitée.  C'est  le  système  des  Grecs,  qui  entendaient 
par  climat  une  bande  terrestre  prolongée  dans  un  sens  parallèle  à  l'équa- 
teur,  et  où  l'inégalité  de  longueur  entre  le  jour  et  la  nuit,  au  moment  du 
solstice  d'été,  s'élève  d'une  demi-heure.  L'institution  des  climats  repose 
en  effet,  sur  le  plus  ou  moins  d'inclinaison  du  soleil  relativement  à  l'équa- 
teur.  L'ordre  dans  lequel  il  présente  les  contrées  les  unes  par  rapport  aux 
autres  est  imité  d'Ibn-Haukal,  et  le  premier  rang  appartient  à  l'Arabie, 
attendu  que  c'est  là  que  s'élève  la  maison  sacrée  de  Dieu  (la  Caaba)  ainsi 
que  le  tombeau  du  prophète.  Idée  purement  musulmane,  comme  nous 
l'avons  dit  précédemment.  Mais,  dans  beaucoup  de  cas,  il  n'indique  que  par 
estimation  la  longitude  et  la  latitude,  persuadé  que  la  connaissance  approxi- 
mative de  la  position  d'un  lieu  vaut  mieux  qu'une  ignorance  absolue. 
Quelquefois  même  il  rapporte,  pour  certaines  localités,  des  indications  con- 
tradictoires. Il  le  sait,  et  son  excuse  est  qu'il  a  été  obligé  de  travailler 
d'après  des  traités  qui  ne  concordaient  pas  ensemble;  de  là  les  divergences 
qui  se  produisent  dans  son  Tableau  synoptique.  Pour  donner  une  idée  du  peu 
d'exactitude  de  plusieurs  de  ces  longitudes  et  latitudes,  il  cite  l'erreur 
échappée  à  Albirouni,  un  des  maîtres  de  la  science  géographique,  lequel, 
dans  son  Kanoun-,  place  sous  la  même  latitude  les  villes  de  Damas  et  de 
Salamia,  bien  que  cette  dernière  soit  au  nord  de  Damas,  à  la  distance  de 
plus  d'un  degré. 

Au  sujet  de  la  mer,  Aboulféda  adopte  l'opinion  des  philosophes  anciens  et 
il  raisonne  comme  eux  :  «  Dieu  a  disposé  chaque  élément  de  telle  manière, 
que  si  un  élément  venait  à  se  changer  en  un  autre,  il  présenterait  une 
masse  égale  à  celle  de  ce  dernier.  Or,  si  l'eau  ne  recouvrait  pas  les  trois 
quarts  de  la  terre,  elle  ne  se  trouverait  pas  en  assez  grande  quantité  pour 
qu'en  devenant  terre  elle  égalât  le  volume  de  la  terre  elle-même.  »  Ce  qui 
revient  à  dire  que  les  quatre  éléments  ont  tous  reçu,  sinon  le  même  volume, 

l.  Géographie  d'Aboulféda;  t,  II,  p.  2, 
-.  Du  grec  xavmv. 
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du  moins  la  même  puissance,  h  qu'ils  se  font  équilibre  en  exerçant  l'un 
sur  l'autre  uni'  action  égale.  Dana  le  passage  des  Prolégomènes  où  il  décrit 
la  Chine,  Aboulféda  rapproche  l'Inde  entière  el  la  presqu'île  de  Malaoa  de 
l'équateur;  il'1  plus,  il  Lui  procéder  les  côtes  de  ces  deux  vastes  contrées 
toutes  ''ii  Ligne  droite,  de  l'ouesl  à  l'est,  H  soi!  on  cola  l'idée  de  Ptolémée. 
Ailleurs,  lorsqu'il  parle  des  lacs,  il  commet,  on  plaçanl  le  lac  de  Nasta- 
raouab  entre  Alexandrie  el  Rosette,  une  inexactitude  qui  no  figure  pas  dans 
l,'  chapitre  de  l'Egypte.  I  a  position  qu'il  assigne  au  mont  Thaïlemoun,  sur 
la  rive  orientale  du  Nil.  démontre  l'insuffisance  des  observations  qu'il  a 
Faites  pendant  son  séjour  dans  l'ancien  empire  des  Pharaons,  D'un  autre 
côté,  aussi  pou  renseigné  qu'Ibn  Saïd  sur  le  Zendj,  il  englobe  sous  cette 
dénomination  les  Berbera,  les  Sofala  el  les  Galla,  qui  forment  cependant 
des  oations  distinctes.  Reinaud,  auquel  il  es!  juste  d'attribuer  le  mérite 
i  relevé  toutes  ces  Fautes,  dans  les  notes  dont  il  a  enrichi  sa  traduc- 
tion, faisait  un  loi  cas  de  la  Bavante  compilation  du  prince  de  Ramât,  qu'il  a 
dit  quelque  pari  :  ■<  L'Europe  o'a  pas  produit,  an  moyeu  âge,  un  traité  qui 
piii-->'  être  comparé  an  Tableau  synoptique,  car  Aboulféda  se  distinguait  par 
une  qualité  que  peu  ^<~  géographes,  en  Orient  el  on  Occident,  oui  possédée 
an  même  degré;  un  esprit  Bérieui  e1  positif  l'a  préservé  dos  récits  absurdes 
qui  remplissent  la  plupart  dos  récits  do  cette  époque.  » 

Auguste  Giierbonneau. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  M.  le  baron  Jean-Charles  Davillier,  est  mort  à  Paris  le 
1er  mars;  né  à  Rouen  le  27  mai  1823,  il  était  le  petit-fils  d'un  pair  de 
France.  Après  avoir  fait  ses  études  aux  collèges  Stanislas  et  Saint-Louis,  il 
consacra  les  loisirs  que  lui  laissait  une  fortune  indépendante  à  des  voyages 
et  à  des  travaux  ayant  l'art  et  la  curiosité  pour  objets.  Pour  la  céramique 
on  général,  pour  les  bronzes,  les  ivoires,  les  émaux,  les  médailles,  les  meu- 
bles, les  tapisseries  du  quinzième  et  du  seizième  siècles,  le  baron  Davillier 
était  depuis  longtemps  dans  la  capitale  l'arbitre  du  goût.  11  y  a  vingl  ans 
que,  voyageanl  dans  le  Midi,  il  découvrit  et  acheta  les  belles  faïences  de 
Moustiers  qu'on  ignorait.  Il  eut  le  même  bonheur  en  Espagne,  où  il  fut  le 
premier  à  signaler  et  à  étudier  les  faïences  hispano-moresques.  Membre  de 
plusieurs  commissions  spéciales  aux  Expositions  universelles  de  1867  et  de 
1878,  il  fut  promu,  à  cette  dernière  date,  commandeur  de  l'ordre  de  Char- 
les III  d'Espagne.  Le  baron  Davillier  ne  fut  pas  seulement  un  amateur  et 
un  collectionneur  de  premier  ordre,  il  fut  aussi  un  écrivain  distingué.  11  a 
laissé  de  nombreux  ouvrages  tirés  presque  toujours  à  petit  nombre,  et  deve- 
nus rares.  Nous  citerons  les  suivants,  la  plupart  remarquables  par  leur 
érudition  artistique  et  leur  valeur  littéraire  :  Histoire  des  faïences  hispano- 
moresques  à  reflets  métalliques  (1861,  in-8)  ;  —  Histoire  des  faïences  et  porce- 
laines de  Moustiers,  Marseille  et  autres  fabriques  méridionales  (1863,  in-8)  ;  — 
le  Cabinet  du  duc  d'Aumont  et  les  amateurs  de  son  temps.  Catalogue  de  sa 
vente  avec  les  prix,  les  noms  des  acquéreurs  et  32  planches  d'après  Gou- 
thière,  accompagné  de  notes  et  d'une  notice  sur  Pierre  Goulhière,  sculp- 
teur, ciseleur  el  doreur  du  roi,  et  sur  les  principaux  ciseleurs  du  temps  de 
Louis  XVI.  Documents  inédits  (1870,  in-8);  —  les  Porcelaines  de  Sèvres  de 
Madame  lu  Barry  d'après  les  mémoires  delà  manufacture  royale.  Notes  et 
documents  inédits  sur  le  prix  des  porcelaines  de  Sèvres  au   dix-huitième 
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siècle  (1870,  in-8);    —  Une  vente  d'actrice    sous  Louis  XVI.   Mademoiselle 
Laguerre,  de  l'Opéra,  son  inventaire,  meubles  précieux,  porcelaines  de  Sèvres, 
cristal  de  roche,   etc.   Avec  une  introduction   et  des  notes  (1870,  in-8)  ;  — 
l'Espagne  (1873,  in-4,  avec  309  dessins   de  G.  Doré),  traduit  en  italien,  en 
anglais,  etc.  ;  —  Fortuny,  sa  vie,  son  œuvre,  sa  correspondance.  Avec  cinq 
dessins  inédits  en  fac-similé  et  deux  eaux-fortes  originales  (1875,  in-8)  ;  — 
Une  manufacture  de  tapisseries  de  haute  lisse   à  Gisors  sous  le   règne    de 
Louis  XIV.  Documents  inédits  sur  cette  fabrique  et  sur  celle  de   Beauvais 
(1876,  in-8); —  la  Vente  du  mobilier  du  Château  de   Versailles   pendant  la 
Terreur.    Documents  inédits  (1877,  in-8).   Extrait  de  la  Gazette  des  Beaux- 
Arts  ;  —  Notes  sur  les  cuirs  de  Cordoue,  guadamaciles  d'Espagne  (1878,  in-8); 
—  Recherches  sur  l'orfèvrerie  en  Espagne  au  moyen  âge  et  à  la  Renaissance. 
Documents    inédits  (1879,    gr.    in-4)  :  —  les  Arts  décoratifs    de   l'Espagne 
(1879,  in-8).  —  Le  baron  Davillier  a  traduit  sur  le  seul  exemplaire   connu 
Je  Mémoire  de  Velasquez  sur  quarante  et  un  tableaux  envoyés  par  Philippe  IV 
à  VEscurial  (1 874,  in-8).  Il  a  aussi  réimprimé,  en  les  annotant,    la  Fayence, 
poème  de  Frasnay,  suivi  de  Vasa  Favcntina,  carmen  (1735),  avec  une  intro- 
duction sur  l'usage  et  le  prix  des fayences  aux  siècles  derniers  (1870,  in-8)  ; 
—     l'Antiquaire,  comédie   en    trois  actes  (1751),   de    l'abbé   de   La    Porte 
(1870,  in-18)  ;   —    l'Amateur,  comédie  en  un  acte  (1700),  de  Barthe  (1870, 
in-18). 

—  M.  le  comte  Cbarles-Adrien  His  de  Bctenval,  né  à  Navarre-lès-Évreux 
(Eure)  le  3  juin  1809,  est  mort  à  Bagnères-de-Bigorre  le  3  mars  dernier. 
Elève  d'administration  de  la  marine  en  juin  1830,  il  devint  presque  aus- 
sitôt secrétaire  du  ministre  de  la  marine,  passa  en  la  même  qualité  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères  et  débuta  dans  la  carrière  diplomatique 
comme  secrétaire  d'ambassade  à  Naples.  Premier  secrétaire  à  Constan- 
tinople  en  1840,  il  prit  part  aux  négociations  qui  assurèrent  le  sort  des 
populations  chrétiennes  du  Liban,  puis  à  celles  qui  permirent  à  notre 
consul,  M.  Botta,  de  fouiller  Khorsabad  et  de  retrouver  iNinive.  Nommé 
ministre  à  Bio-de-Janeiro  (1846),  puis  peu  après  à  Turin  (1850),  il  s'oc- 
cupa avec  [un  succès  marqué  des  intérêts  du  commerce  et  du  développe- 
ment des  transactions  par  l'abaissement  des  tarifs.  Après  un  court 
séjour  à  Bruxelles,  il  entra  au  Conseil  d'État  (1853),  ensuite  au  Sénat 
(1865),  et  intervint  largement  dans  les  luttes  économiques  en  faveur  du 
libre-échange.  Écrivain  scrupuleux  pour  l'exactitude  du  fond,  et  toujours 
remarquable  par  la  distinction  de  la  forme,  il  donna  de  nombreux  travaux  au 
Journal  des  Économistes  et  publia  sur  le  traité  de  1786  divers  ouvrages  im- 
portants qui  restituèrent  au  Cabinet  de  Versailles  l'initiative  et  l'honneur  de 
cet  acte  politique.  Libéral  et  généreux,  il  fut  d'autant  plus  douloureusement 
frappé  par  les  malheurs  terribles  de  la  patrie,  par  la  chute  d'une  dynastie 
qu'il  avait  servie  dans  sa  gloire  et  qu'il  aima  toujours  dans  l'infortune,  par 
le  spectacle  de  désorganisation  sociale  auquel  il  assistait.  Ami  de  M.  Le 
Play  et  admirateur  de  ses  travaux,  il  lui  adressa,  en  1872,  une  Lettre  qui 
fut  le  premier  manifeste  et  le  premier  programme  des  Unions  de  la  paix 
sociale.  Il  fut  toujours  dévoué  à  cette  «  Internationale  du  bien,  »  et  dans 
limiers  jours  il  pi'éparail  avec  sollicitude  une  deuxième  édition  de  la 
belle  et  forte  étude  qu'il  avait  donnée  à  l'Annuaire  des  Unions,  sur  les 
elfets  désastreux  de  nos  luis  de  succession,  d'après  les  déclarations  des 
Chambres  de  commerce.  Il  était,  depuis  1851,  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur  et  grand-croix  des  ordres  de  la  Bose  du  Brésil,  des  Saints  Mau- 
rice et  Lazare,  etc..  Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  :  Précis  histo- 
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tique  de  la  tarification  des  laines  [Rap.  bu  Conseil  d'État),  in-i  (1889);  —  De 
de  l'agriculture  en  France  (Rap.  au  Sénat),  in  s  (1866);  —  De  l'inspec- 
tion  du  travail  en  enfant*  dans  les  manufactures  (Rap.  au  Conseil  d'État), 
in-i    1856  1862  ;        Du  régime  des  acquits  à  caution  (Rap.  el  discours  au 

s. mu!  ,  m  s   i  se:  -,       /*,•  la  refonte  du  tarif  général  des  douanes  (  Map.  à  la 

commission  supérieure  de  l'enquête  agricole),  in  folio  (1868);  —  De  {'octroi 

Rap,  id.),  in-folio     1866  ;—    Précis    historique  dutraité  de   1786   entre  la 

France  et  la  Grande-Bretagne,  in-s  (J 869) ;  —  Interpellation  au  Sénat  sur  la 

politique  commerciale  du  cabin  t  du  2  janvier  1870,  in-8  (1870);  —  De  la  Mme 

royale  de  Vauban  et  de  l'impôt  sur  le  revenu,  in-8    1872);       Un  chasse-croisé 

lomique  :  le  comte  de  Vergennes  en  1786,  le  comte  de  Granville  en  1872, 

in-s    1872  :  —  Lettre  «  SI.  l>-   Play  sur  l'Union  de  la   pake  sociale,  in-18 

1872  :   -  Politique  économique  et  négociations  commerciales  du  gouvernement 

de  la  Répubiiiju  .  pendanl  les  an ■>  |s?l,  1X7-2  cl  1873  (1874); —  les    Lois 

,i   -  s  d'après  leurs  effets  économiques  par  les  Chambres  de  com- 

merce  <i<  France  (Extrail  de  l'Annuaire  des  I  nions),  in-8  (I87.ri);  —  De  la  ré- 
f orme  douanière  par  la  refonte  des  tarifs  ou  le  renouvellement  des  traités  de 
commerce  (1876);  —  Établissement  en  Fronce  du  premier  tarif  général  de 
douanes,  1787-1791,  gr.in-8  1876  ;  -  le  Régime  des  ml  missions  temporaires 
des  fers  et  le  Conseil  supérieur  de  commerce,  gr.  in-8  (1878).  —  A.  I). 

M.  Jean-A.ymond-Alph.onse, marquis  dk  Viuikii,  mort  au  château  de  Pu- 
petières  le  26  décembre  188"2,  était  né  à  Lyon  le  7  juin  182(i.  11  lit  ses  pre- 
mières éludes  au  collège  des  Minimes;  puis  l'ut  envoyé  au  célèbre  pension- 
nai de  Fribourg,  dirigé  alors  par  les  Pures  Jésuites.  Ce  fut  là  qu'il  fit  sa 
philosophie  sous  la  direction  du  savant  Roltenllut.  Lorsqu'en  1847  éclata  la 
guerre  du  Sonnderbund,  le  collège  de  Fribourg  fut  licencié  :  M.  de  Virieu  fut 
chargé  de  ramener  à  leur  famille  une  grande  partie  des  élèves.  II  vint  en- 
suite à  Grenoble  faire  son  droit  et  se  préparera  la  carrière  diplomatique 
qu'il  se  proposait  d'embrasser.  En  1 8o0,  il  fut  attaché  près  de  M.  de  Mont- 
tessuy,  alors  ministre  plénipotentiaire  à  Florence.  Nommé  troisième  secré- 
taire à  Hambourg  au  mois  de  décembre  1854,  il  n'y  resta  que  peu  de  mois, 
et  après  avoir  été  détaché  pendant  huit  mois  à  la  légation  de  Dresde,  il  fut 
envoyé  à  Berlin,  où  il  demeura  jusqu'en  1860.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
donna  sa  démission.  11  revint  alors  se  fixer  en  Dauphiné,  et  se  présenta  aux 
élections  du  Conseil  général  dans  le  canton  du  Grand-Lemps.  Élu  à  une 
immense  majorité,  il  continua  pendant  dix-huit  années  consécutives  à  faire 
partie  de  l'assemblée  départementale.  11  s'occupa  beaucoup  des  questions 
chevalines  et  agricoles,  et  écrivit  sur  ces  divers  sujets  une  foule  de  brochures 
estimées.  Quelques  jours  avant  sa  mort,  il  venait  de  faire  paraître  un  ouvrage 
sur  les  Origines  chrétiennes  de  la  Gaule  méridionale  (1  vol.  in-8).  Le  marquis 
de  Virieu,  dont  l'esprit  était  ouvert  aux  choses  de  la  littérature  et  de  l'art 
en  même  temps  qu'à  la  politique  et  aux  affaires,  laisse  le  souvenir  d'une  vie 
utilement  remplie,  tout  entière  consacrée  à  la  religion  et  à  la  patrie,  vouée 
à  toutes  les  bonnes  œuvres,  qui  trouvaient  en  lui  un  actif  coopérateur  et  un 
généreux  soutien. 

—  Karl  Marx,  le  socialiste  allemand,  est  mort  le  lo  mars,  selon  la  Jus- 
tice, à  Londres,  et  selon  Vlntransigea7it,  à  Argenteuil,  où  il  habitait  chez  son 
gendre.  Si  le  lieu  de  son  décès  n'est  pas  pour  l'instant  suffisamment  établi, 
celui  de  sa  naissance  l'est  encore  moins.  Vapereau,  dans  son  Dictionnaire 
des  Contemporains,  dit  qu'il  vit  le  jour  à  Cologne  en  1818,  tandis  que  la 
République  française  le  fait  naître  à  Trêves  quatre  ans  plus  tôt.  Après  avoir 
étudié  la  philosophie  et  le  droit  aux  Universités  de  Bonn  et   de  Berlin,  il 
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devint  d'abord  rédacteur,  puis  directeur  de  la  Gazette  rhénane,  qui  fut  sup- 
primée en  1843  pour  ses   opinions  radicales.  Il  vint  alors  à  Paris,  pour  se 
livrera  l'étude  de  l'économie  politique  et  des  questions  sociales,  et  bientôt 
il  y  publia,  avec  les  hégéliens  Ruge  et  Heine,  un  recueil  où  se  faisait  déjà 
jour  son  idée  du  socialisme  moderne  :  les  Deutsch-FranzsesischenJahr-Bùcker. 
Deux  de  ses  écrits,  une  Révision  critique  de  la  philosophie  du  droit  de  Hegel. 
(1844),  et  la  Sainte  Famille  contre  Bauer,  Bruno  et  consorts  (id.),  motivèrent, 
de  la  part  du  gouvernement  prussien,  une  demande  d'expulsion  à  laquelle 
on  fit  droit.  Ce    dernier  écrit  était  une    satire   dirigée    contre   l'idéalisme 
allemand.  Obligé  de  quitter  la  France,   Karl  Marx  se  réfugia  en  Belgique, 
où  il  fit  paraître    un  Discours  sur  le  libre-échange  (1846),  et  la    Misère  de  la 
Philosophie,  réponse  à  la  Philosophie  de  la  misère  de  Proudbon  (1847,  in-8). 
11  assista  ensuite  au  congrès  ouvrier  de  Londres,  et  lança,  avec  Engels,  le 
Manifeste  du  parti  communiste.    La  révolution  du  24  Février   le   ramena    à 
Paris  où  il  ne  fit  qu'un  court  séjour  ;  il  partit  alors  pour  Cologne  où  il  res- 
suscita la  Gazette  rhénane  qui  fut  de  nouveau  supprimée.  Il  n'en  continua  pas 
moins  à  faire  de  l'agitation  ;  il  eut  en  conséquence  à  subir  plusieurs  procès, 
mais  il  fut  constamment  acquitté   par  le  jury.   L'ordre  étant  rétabli  dans  le 
grand  duebé  de  Bade,  il  fut  banni  de  l'Allemagne,  vint  encore  à  Paris,  prit  part 
aux  journées  de  Juin,  fut  interné  dans  le  Morbiban,  mais  réussit  à  s'écbap- 
per  et  alla  se  fixer  à  Londres.  Le  coup  d'État  lui  donna  l'occasion  de  publier 
une  broebure  :  Le  18  brumaire  de  Louis-Bonaparte,  qui  fut  suivie  d'une  vio- 
lente attaque  contre  le  gouvernement  prussien  et  la  bourgeoisie  allemande: 
Révélations  sur  le  procès  des  communistes   à  Cologne  (1853).  A  partir  de  ce 
moment  il  étudia  les  bases  d'une  association  ouvrière  qui  fut  effectivement 
fondée  le  28  septembre  1864   et  prit  la  dénomination   de  Y  Internationale. 
Trois  ans  plus  tard  il  formulait  les  théories  du  socialisme  bistorico-scienti- 
fique  dans  le  Capital,  critique  de  l'économie  politique  (1867,  in-4),    qui  fut 
traduit  en  français  par  M.  Roy  (1873).  M.  Marx  fit  partie  du  premier  conseil 
de  l'Association  des   travailleurs,   et  en  devint  le  secrétaire  correspondant 
pour  l'Allemagne  et  la  Russie  ;  mais  il  en  fut  réellement  l'inspirateur  et  le 
véritable  directeur.  Attaqué  dans  le  congrès  de  1871  par  la  section  anglaise, 
il  fut  déclaré  indigne  de  diriger  les  classes  ouvrières.  La  scission  devint  plus 
complète,  l'année  suivante,  au  congrès  de  La  Haye,  qui  déclara   dissous  le 
congrès  central  siégeant  à  Londres  et  amena  la  démission   du   fondateur 
comme  secrétaire.  L'association  parut  alors  se  partager  en  deux  branches  : 
les  centralistes,  avec  Karl  Marx,  qui  transportèrent  le  siège  du  conseil  cen- 
tral à  New-York,    et  les  fédéralistes  ;   toutefois  le  socialiste  allemand   con- 
tinua  à  habiter   Londres  où  il    fut  longtemps  un   des  correspondants   du 
journal  New-York  Tribune.  —  Le   Capital    n'était   que  le  premier  volume 
d'une  étude  qui  devait  en  avoir  trois.   Le   second  volume,  intitulé  :  la  Cir- 
culation des  richesses  est  assez  avancé  pour  pouvoir  être  publié. 

—  M.  Jacques-Hippolyte  Rolle,  né  à  Dijon  le  8  juin  1804,  est  mort  en 
mars  1883.  Il  fit  à  Paris  ses  études  et  son  droit,  et  fut,  de  1821  à  1824,  élève 
de  l'École  des  chartes.  Entré  à  vingt-deux  ans  à  la  rédaction  de  l'ancien 
Figaro,  il  prit  une  part  active  aux  luttes  de  la  presse,  et  fut,  en  1830,  un 
des  signataires  de  la  protestation  des  journalistes.  Attaché,  depuis  deux  ans 
déjà,  au  National,  il  y  rédigeait  spécialement  la  critique  dramatique,  quand 
il  passa,  en  1844,  au  feuilleton  du  Constitutionnel,  puis  à  celui  de  l'Ordre.  Il 
écrivait  en  même  temps  les  courriers  de  Paris  dans  Y  Illustration,  des  articles 
de  critique  dans  Y  Artiste  et  le  Moniteur.  M.  Rolle  devint  sous  l'Empire,  con- 
servateur-administrateur de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris  et  garda  ce 
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posta  Jusqu'à  la  destruction  «  1  «^  relie  bibliothèque,  dans  l'incendie  do 
mai  i  «7 1 . 

—  Le  docteur  Charles-Ernest  Lasègoe,  né  à  Paris  le  5  septembre  1816,  y 
es!  i i  le  20  mars.  Il  se  destina  koul  d'abord  6  l'enseignemenl  universi- 
taire el  professa  la  philosophie  à  vingt-deux  ans.  Mai-,  bienlôl  les  sciences 
médicales  l'attiraient  à  leur  tour,  el  six  ans  plus  Lard,  il  reoevail  le  diplôme 
de  dooteur.  il  fui  nommé  successivement,  en  1862,  agrégé  de  la  Faoulté  de 
médecine  de  Paris,  en  1884,  médecin  '1rs  hôpitaux,  puis,  en  iki;t,  profes* 
seur  de  pathologie.  Deux  ans  après,  il  écbangeail  oette  ohalre  contre 
«•(■Ile  de  clinique  médicale,  dont  l'enseignemenl  convenait  davantage  à  son 
talent.  Enfin,  il  fui  nommé  membre  de  l'Académie  de  médecine  el  méde- 
cin on  chef  de  l'infirmerie  du  Dépôl  de  la  Préfecture.  Le  docteur  Lasègue 
s'était  livré  avec  ardeur  à  l'étude  des  maladies  cérébrales,  de  l'aliénation 
mentalesoustoutessesformes.lla  fait  Paire  à  la  psychologie  judiciaire, 
cette  Bcience  nouvelle,  un  pas  considérable.  C'esl  surtout  comme  médecin- 
expert  qu'il  a  conquis  sa  célébrité.  L'éminent  professeur  a  laissé  quelques 
ouvrages  don!   voici    les  titres:  De  la  paralysie  générale  progressive,  thèse 

1853,  in-8  :       Traité  des  angines    1868,  in  -    la  Technique  de  l'auscul- 

tation pulmonaire,  h  l'usage  des  étudiants  (1881,  in-18).  Il  a  écrit,  en  outre, 
des  articles  remarquables  dans  Bon  journal  des  Archives  générales  de  méde- 
cine el  dans  les  Ahhk/cs  métlien-psi/rhulogiqucs.  Sun  travail  sur  le  délire  des 
persécutions  est  devenu  classique  à  la  Faculté.  Il  a  fait  aussi  une.  introduc- 
tion pour  le  Traité  des  m<i/'i<li<  s  de  l'estomac,  de  W.  Brinton,  et  a  publié, 
avec  le  docteur  J.  Regnauld,  une  brochure  intitulée  :  la  Thérapeutique  jugée 
par  les  chiffres  (4877,  in-8). 

—  M.  Ambroise  Challe,  né  à  Auxerre  en  1799,  est  mort  le  4  mars.  Il  se 
fit  d'abord  recevoir  avocat,  devint  membre  de  l'Institut  des  provinces,  prô- 
sldent  delà  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne,  et  enfin 
maire  de  sa  ville  natale.  Il  a  publié  les  Mémoires  concernant  l'histoire  civile  et 
ecclésiastique  d'Auxerreet  de  son  ancien  diocèse,  de  l'abbé  Lebeuf,  mémoires 
qu'ils  continués  jusqu'à  nos  jours,  avec  addition  de  nouvelles  preuves  et 
annotations,  en  collaboration  de  M.  Maximilien  Quantln  (1848-1855,  4  vol, 
gr.  in-8)  ;  —  Rapport  sur  les  travaux  et  les  publications  académiques  des  pro- 
vinces, d'après  les  renseignements  communiqués  au  congrès  des  délégués 
des  Sociétés  savantes  des  déparlements  pendant  les  sessions  de  18(it,  1802, 
1863  et  1864  (4  vol.  in-8)  ;  —  Histoire  du  comté  de  Tonnerre  (1875,  in-8)  ;  — 
la  Campagne  des  frontières  du  Jura  en  1815  par  le  général  Lccourbe.  Souvenirs 
d'un  jeune  volontaire  (1880,  in-8).  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'ému- 
lation du  Jura. 

—  M.  Charles -Marie-Barbe-Antoinc  Aubry,  né  à  Saverne  (ancien  départe- 
ment du  Bas-Rhin)  le  SOjuin  1803,  est  mort  vers  le  12  mars  1883.  Reçu  doc- 
teur en  droit  et  avocat,  il  fut  successivement  suppléant,  professeur  et  doyen 
de  la  Faculté  de  droit  de  Strasbourg.  11  fut  nommé,  le  5  mars  1872,  conseil- 
ler à  la  Cour  de  cassation,  et  conseiller  honoraire  le  23  juillet  1878,  date  à 
laquelle  il  fut  admis  à  la  retraite.  M.  Aubry  a  publié  des  Observations  sur 
l'abrogation  des  articles  Kl  et  13,  section  III,  titre  Jer  du  décret  du  12  mai  1793 
(1828,  in-8);  —  des  articles  dans  la  Revue  Fœlix,  sur  l'exécution  des  juge- 
ments rendus  par  un  tribunal  étranger  (t.  HIj,  sur  l'administration  légale 
du  père  pendant  le  mariage  (t.  XI)  ;  dans  la  Revue  pratique,  sur  l'avancement 
d'hoirie  et  la  renonciation  à  succession  (t.  III).  Mais  son  œuvre  principale, 
celle  qui  fait  autorité  et  à  laquelle  a  collaboré  M.  Rau,  c'est  son  Cours  de 
droit  civil  français,  d'après  la  méthode  de  M.  Zacharise  (1838-43,  b  vol.  in-8); 
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4e  édit.,  1869-1878,  8  vol.  in-8).  Au  moment  où  la  mort  est  venue  le  frapper, 
M.  Aubry  travaillai!  à  la  préface  d'un  nouvel  ouvrage.  La  littérature  occu- 
pait aussi  ses  loisirs;  on  lui  doit  une  traduction  du  Faust  de  Goethe. 
Chevalier  delà  Légion  d'honneur  depuis  le  28  avril  1811,  cet  éminent  ma- 
gistrat fut  nommé  commandeur  le  15  juillet  1878. 

—  H.  Marie-Jacques  Guitton,  né  à  Vitré  (Ille-el-Vilaine)  le  28  mai  1807,  est 
mort  à  Hennés,  le  19  janvier  1883.  Il  fit  ses  éludes  théologiques  au  grand 
séminaire  de  Rennes  et  fut  chargé  d'y  professer  la  théologie  au  mois  de  no- 
vinilni'  I  s  -J  !  » .  Ordonné  prêtre  le  5  juin  1830,  il  occupa,  dans  le  même  éta- 
blissement, la  chaire  d'Écriture  sainte  au  mois  de  novembre  1837.  Ensuite, 
il  l'ut  nommé  chanoine  honoraire  au  mois  d'août  1841  et  vicaire-général  et 
président  des  conférences  ecclésiastiques  du  diocèse  en  1859.  Cinq  ans  plus 
tard,  il  se  démit  de  ses  fonctions  de  vicaire  général  pour  s'adonner  plus  en- 
tièrement à  l'étude  avec  quelques  confrères  qui  s'adjoignirent  à  lui  dans 
la  Maison  de  Saint-Philippe  de  Néri.  Il  mit  à  leur  service  sa  haute  intelligence 
et  ses  connaissances  acquises  pour  les  diriger  dans  les  études  ecclésiastiques 
et  la  culture  des  sciences  naturelles  et  profanes  dans  leurs  rapports  avec  la 
science  sacrée.  On  doit  à  M.  l'abbé  Guitton  :  L'Homme  relevé  de  sa  chute  ou 
Essai  sur  le  péché  originel  et  les  fruits  de  la  Rédemption  (1854,  2  vol.  in-8).  Il 
laisse  de  nombreux  manuscrits,  parmi  lesquels  il  faut  citer  principalement 
une  étude  théologique  sur  Y  Eucharistie  et  les  questions  philosophiques  qui 
s'y  rattachent,  une  autre  sur  le  Traducianisme  et  le  péché  originel.  Bien  que 
n'ayant  pu  recevoir  tout  le  perfectionnement  qu'ils  devaient  avoir  dans  la 
pensée  de  M.  l'abbé  Guitton,  ces  travaux,  grâce  a  la  netteté  de  style  et  de 
conception  avec  laquelle  ils  sont  tombés,  au  premier  jet,  de  la  plume  de 
leur  auteur  pourront  sans  doute  être  livrés  à  la  connaissance  du  public. 

— M.  Jules  Cressonnois,  né  le  1 7  avril  1823,  estmort  tout  récemment  à  Paris. 
Après  avoir  été  chef  de  musique  et  de  fanfare  de  plusieurs  corps  militaires 
d'élite,  il  dirigea  des  concerts  qui  portèrent  son  nom.  Il  a  laissé  les  œuvres 
dramatiques  suivantes  :  Chapelle  et  Bachaumont,  opéra  comique  représenté 
à  la  salle  Favart,  sous  la  direction  de  Roqueplan  ;  —  Déidamia  drame  an- 
tique donné  à  l'Odéon  ;  —  Hymnis,  opéra  joué  au  nouveau  Lyrique  ;  —  et 
Saule  Marquis  !  en  répétition  à  l'Opéra-Comique.  —  11  a  publié  de  plus  la 
Clef  des  ballades  joyeuses,  de  Théodore  de  Banville,  et  un  recueil  de  mélodies. 

—  Don  Pablo  Mila  y  Fontanals,  frère   aîné    du  savant  don  Manuel  Milà, 
l'auteur  des  Trobadores  en  Espana  et  de  tant  d'autres  excellents  ouvrages,  est 
mort  à  Barcelone  au  mois  de  janvier.  Il  était  né  en  1810,  d'une  ancienne 
famille  de  propriétaires  ruraux,  à  Villafranca  de  Panades.  Il  s'adonna  d'abord 
à  la  peinture,  qu'il  apprit  surtout  en  Italie  aux  côtés   de  Menardi  et  d'Over- 
beck.    Après   avoir    dans    diverses    compositions  donné     des   preuves  de 
son  talent,  il  fut  obligé,  pour  des  motifs  de  santé,  de  renoncer  au  pinceau, 
mais  il  se  consacra  sans    interruption  à  la  théorie  et   à   l'histoire   d'un   art 
qu'il  connaissait  si  bien.  Il  devina   qu'un   jeune  élève  était   destiné  à  une 
grande  célébrité.  Cet  élève  était  Fortuny.  De  1850  à  1856,   don  Pablo  Milà 
professa  à  l'Académie  des   Beaux-Arts  de  Barcelone.  Peintres,    architectes, 
littérateurs  même,  aimaient  à  recourir  à  ses  bons  conseils.  La  mort  de  cet 
homme  distingué  a  causé  d'unanimes  regrets  à  Barcelone,  et  l'Académie  des 
Beaux-Arts  de  cette  ville  a  décidé  qua   son  buste  serait  placé  dans  la  salle 
de  ses  séances. 

— On  annonce  encore  la  mort  :  du  prince  Gortschakoff,  chancelierde  l'em- 
pire de  Russie,  mort  dans  la  nuit  du  II  mars,  à  Baden,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans  ;    —  du  R.  P.  Edmond,  supérieur  général  des  Prémontrés  de 
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France;  —  de  M.  Bbrnicat,  compositeur  de  musique,  auteur  d'une  opérette 
les  Beignets  du  Roi,  et  de  François  les  Bas  Bleus  que  le  théâtre  des  Folies- 
Dramatiques  doit  donner  cet  hiver;  —de  Madame  Unsa  Caiu.kn,  romancière 
suédoise  ;  auteur  de  beaucoup  de  romans  qui  ont  été  traduits,  pour  la  plu- 
part, en  français  el  en  allemand,  morte  a  Onsœ,  à  l'âge  de  qnarante-sixans; 
—  de  M.  André  Pàsqoieb,  ancien  collaborateur  duSiéctee!  de  l'Opinion  na- 
tionale, ancien  rédacteur  en  chef  de  l'Électeur  libre  qu'il  avait  fondé  avec 

M.  Iules  Favre;  — de  M.  Louis  Ki'iiiuai,  ancien  rédacteur  de  \' Klsaessischcs 
Volksblatt,  ancien  secrétaire  de  rédaction  de  la  /Yc.s.sc  tlWktice  cl  de  lorraine, 

hms  deux  supprimés  par  l'autorité  allemande,  moi i  à  Strasbourg,  à 
l'âge  de  cinquante-neuf  ans  ;  —  de  M.  âlexandre-Hamilton  Stephens,  ancien 
vice-président  dt>  États  confédérés,  pendanl  la  guerre  de  Sécession,  auteur 
di-  plusieurs  ouvrages  relatifs  aux  événements  auxquels  il  avait  été  si  étroite- 
ment mêlé,  morl  à  l'âge  de  ;i  ans. 

In-iih  i.  —  Académie  française.  —  L'Académie  a  rendu  son  jugement 
dans  son  concours  de  poésie  de  cette  année.  Le  sujet  était:  \'Eloge  de  La- 
martine. Le  premier  prix,  de  4,000  francs,  a  été  décerné  au  poète  Jean 
Aicard.  Le  2e  prix  ex  œquo  a  été  obtenu  par  MM.  L.  Barracand  et  Marcel 
Ballot.  Ce  sujet  était  mis  au  concours  pour  la  deuxième  fois,  le  premier  con- 
cours n'ayant  donné,  il  y  a  deux  ans,  aucun  résultat  satisfaisant.  En  1881, 
le  nombre  des  candidats  était  de  78;  cette  année,  il  s'élevait  à  17G. 

—  Dans  sa  séance  du  28  mars,  l'Académie  a  procédé  au  renouvelle- 
ment de  son  bureau,  pour  le  deuxième  trimestre  de  1883.  M.  Rousse,  a  été 
nommé  directeur  et  M.  Ernest  Renan,  chancelier. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  L'Académie  vient  de  nommer 
une  commission  composée  de  MM.  Ch.  Robert,  Deloche,  le  marquis  de 
Vogué,  Al.  Bertrand,  pour  surveiller  les  travaux  de  terrassement  qui  ont 
pour  but  de  dégager  l'enceinte  des  antiques  Arènes  de  Paris,  dont  les  ruines 
se  trouvent  dans  le  voisinage  de  la  rue  Monge. 

Académie  des  sciences.  —  La  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  a  eu 
lieu  le  2  avril,  sous  la  présidence  de  M.  Jamin.  —  Dans  son  discours  d'ou- 
verture, M.  le  président  a,  conformément  à  l'usage,  rappelé  à  grands  traits 
les  découvertes  scientifiques  de  l'année  écoulée  et  les  deuils  qu'elle  a  appor- 
tés à  l'Académie  en  lui  enlevant  des  savants  comme  Bussy,  Decaisne  et 
Liouville.  La  proclamation  des  prix  décernés  aensuite  eu  lieu.—  M.  M.  Ber- 
trand a  prononcé  l'éloge  du  baron  Charles  Dupin. 

Voici  la  liste  des  récompenses  décernées  : 

Grand  prix  des  sciences  mathématiques  (Prix  du  budget).  —  Deux  prix  de 
même  valeur  sont  accordés  à  MM.  J.-S.  Smith  et  Hermann  Minkowski. 

Prix  Francœur.  —  M.  Emile  Barbier.' 

Mécanique.  —  Prix  de  6,000  francs.  —  4,000  francs  a  M.  Bouquet  de  la 
Grye  ;  2,000  francs  à  M.  Bertin. 

Prix  Poncelet.  —  M.  Clausius. 

Prix  Dalmont.  —  M.   Georges  Lemoine. 

Astronomie.  —  P  rix  Lalande.  —  M.  Souillart. 

Prix  Damoiseau.  —  2,000  francs  à  M.  le  docteur  Schur. 

Prix  Valz.  —  MM.  William  Huggins  et  Crutz. 

Physique.  —  Prix  Bordin.  —  Un  encouragement  de  1,000  francs  est 
accordé  au  mémoire  n°  3,  dont  l'auteur  ne  s'est  pas  fait  connaître. 

Statistique.  — Prix  Montyon.  —  Prix  :  MM.  Cheysson  et  le  docteur  Maher. 

Mentions  honorables.  —  MM.  Guiraud  et  Mauriac. 
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Chimie.  —  PrixJecker.  —  M.  Armand  Gauthier. 

Botanique.  — Prix  Barbier.  —  Un  encouragement  de  1,000  francs  est 
accordé  à  If.  Reliquet;  même  récompense  à  M.  Vidal. 

Prix  Besmaùères.  —  M.  T.  Husnot  ;  citation  honorahle,  MM.  E.  Doassans 
et  N.  Patouillard. 

Agriculture.  —  Prix  Vaillant.  —  M.  Toussaint. 

Anatomie  et  Zoologie.  —  Prix  Thore.  —  M.  Ed.  André. 

Pria;  de  Gama  Machado.  —  M.  Herrmann. 

Médecine  et  Chirurgie.  —  Pria;  Montyon.  —  Trois  prix,  de  2,500  francs 
chacun,  sont  décernés  à  M.  Maillot,  MM.  Dieulafay  et  Krishaber,  et  M.  G. 
Hayem. 

Trois  mentions  de  1,500  francs  à  MM.  Gréhand  et  Quinquaud,  F.  Giraud- 
Teulon,  P.  Mégnin. 

Citations  honorables.  —  MM.  A.  Borius,  Cadiat,  L.  Dubar,  Ch.  Rémy,  H. 
Fournie,  E.  Gavoy,  H.  Leloir. 

Prix  Bréant.  —  MM.  Arloing,  Cornevin,  Toomas. 

Prix  Godard.  —  M.  Reclus. 

Prix  Lallemand.  —  MM.  Bourneville  et  Paul  Regnard. 

Mentions  honorables.  —  MM.  Liégeois  et  Lamarre. 

Physiologie.  —  Prix  Montyon.  —  M.  Dastre. 

Citation  honorable.  —  M.  Gaëtan  Delaunay. 

Géographie  physique.  —  Prix  Gay.  —  Encouragement  de  1,000  francs  à 
M .  Jules  Girard,  encouragement  de  500  francs  à  M.  Louis  Delavaud. 

Prix  généraux.  —  Prix  Cuvier.  —  M.  Oswald  Heer. 

Prix  Trémond.  —  M.  Sidot. 

Prix  Gegner.  —  M.  Lescarbault. 

Prix  Delalande-Guérineau.  —  M.  Savorgnan  de  Brazza. 

Prix  Jérôme  Ponti.  —  M.  Mû  ntz. 

Prix  Laplace.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Bochet,  sorti  le  premier,  en 
1882,  de  l'Ecole  polytechnique  et  entré  à  l'École  des  Mines. 

Comité  des  travaux  historiques.  —  Le  ministre  de l'instructiou publique  et 
des  beaux-arts  vient  de  réorganiser,  sur  un  rapport  de  M.  Xavier  Charmes, 
le  comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques  au  ministère  de  l'instruc- 
tion publique.  Il  comprendra  désormais  cinq  sections  et  une  commission 
centrale.  Les  sections  sont  ainsi  réparties:  1°  section  d'histoire  et  de  philo- 
logie ;  2°  section  d'archéologie  ;  3°  section  de  sciences  économiques  et  so- 
ciales ;  4°  section  de  sciences  mathémathiques,  physiques,  chimiques  et 
météorologiques  ;  5°  section  de  sciences  naturelles  et  de  sciences  géogra- 
phiques. 

Congrès  des  Sociétés  savantes.  —  La  réunion  des  délégués  des  sociétés 
savantes  de  Paris  et  des  départements  a  eu  lieu  du  27  au  31  mars. 

Après  la  séance  d'ouverture  présidée  par  M.  Levasseur,  président  de  la 
nouvelle  section  des  sciences  économiques  et  sociales,  les  cinq  sections  se 
sont  réunies  sous  la  direction  de  leurs  présidents  respectifs. 

Section  d'histoire  et  de  philologie.  — M.  L.  Delisle,  président;  M.  Boissier, 
vice-président.  Sur  la  première  question  (noms  de  lieu),  quatre  communi- 
cations, MM.  Boyer,  de  Chabon,  Le  Héricher  et  Joret  ;  sur  la  deuxième  et  la 
troisième,  aucune  communication  orale,  une  seule  écrite  sur  les  villes  neuves 
de  Lorraine.  Quatrième  question  :  les  pèlerinages.  M.  Forestié  a  pris  la  pa- 
role sur  les  pèlerinages  de  Montauban  à  Rome.  Le  lendemain  (28  mars), 
sur  la  sixième  question,  M.  Pagart  d'Hermansart  lit  un  travail  sur  la  Ghisle 
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de  Merville  en  Flandre;  M.  Demaison  fait  connaître  un  rallier  de  doléances 
rédigé,  en  1424,  A  Reims.  M.  lavai  parle  de  l'université  d'Avignon,  M.  Bou- 
chard sur  les  petites  écoles  en  Bourbonnais  avani  1789,  M.  Maggiolo  Bur 
une  statistique  de  l'enseignement  primaire  avant  1789  et  1833,  M.  Rigollot 
sur  l'instruction  publique  à  Vendôme  avant  la  Révolution,  et  M.  Guiberl  sur 
la  charité  laïque  à  Limoges  au  treizième  siècle.  -  -  Le  29,  M.  le  chanoine 
Pottier,  revenant  à  la  deuxième  question,  traite  des  villes  neuves  du  Sud- 
Ouest.  M.  Maggiolo  réponde  la  même  question  pour  Les  villes  neuves  de 
Lorraine.  Les  milices  provinciales  sous  L'ancien  régime  ei  au  commence- 
ineni  île  la  Révolution  occupe  M.  Henuet.  M.  de  Lagrèze  étudie  le  mariage 
secret  de  Jeanne  d'Albrel  et  du  comte  de  Goyon.  M.  Roman  l'ail  connaître 
les  passages  des  pèlerins  dans  les  Alpes  ;  el  M.  Damien  l'orthographe  el  La 
La  prononciation  françaises  au  commencement  du  dix  huitième  siècle. 
M.  Hardouin  signale  un  document  inédit  pour  l'histoire  des  États  de  Bre- 
tagne. .M.  l'abbé  Allain  fail  lire  par  M.  Maggiolo  un  travail  Bur  les  petites 
îles  avant  1789.  M.  Marchand  l  il  deux  notices  sur  les  hôpitaux  do  Saintes 
et  les  anciennes  foires  de  Cognac.  Enfin  une  dernière  communication  sur 
les  Juifs  en  Franche  Comté  au  quatorzième  Biècle. 

Les  séances  du  malin  sont  destinées  aux  communications  eu  dehors  du 
programme;  plusieurs  savants  s'y  sont  fait  entendre  28  mars:  .M.  Durieux 
sur  les  corps  de  métier  île  Cambrai  avant  le  seizième  siècle  ;  M.  Gastonnet- 
Desfosses  sur  Pondichérj  :  M.  de  L'Ëstourbeillon  sur  les  prairies  nantaises: 
M.  L'abbé  Rance  sur  des  lettres  de  Fénelon;  29  mars  :  M.  Chauvigné  sur 
Roland  Brisset,  sieur  du  Sauvage  ;  .M.  Lemare  sur  les  tisserands  de  Cou- 
tances  ;  M.  Castets  sur  les  chansons  de  geste  françaises  et  italiennes  ; 
M.  Grellet  Balguerie  sur  la  famille  deChaban  ;  M.  Ducrocq  sur  un  manuscrit 
de  Boulainvillers  ;  M.  Marchand  sur  la  faction  du  (aeur-Navré  à  la  Rochelle. 
-  :'in  d'archéologie.  —  Président  :  M.  Henri  Martin  ;  assesseurs  :  MM.  Pa- 
lustre et  Morcl.  27  mars  :  M.  Borrel  parle  sur  le  Corpus  épigraphique  de  la 
Tarentaise.  MM.  Didier,  Ramé,  Palustre  et  Pigeon,  sur  la  cathédrale  de  Cou- 
tanecs  ;  MM.  Borrel  --\  de  Lasteyrie,  sur  Moutiers  en  Tarentaise  ;  M.  Massillon 
Rouvet  sur  la  cathédrale  de  Neverset  le  château  de  Cuify,  M.  l'abbé  Pottier 
sur  l'abbaye  de  Moissac  ;  M.  G.  de  La  Vionnerie  el  de  Lasteyrie  sur  les  émaux 
limousins.  23  mars  :  M.  Nicaise  sur  un  cimetière  près  de  Reims  ;  MM.  Grellet 
Balguerie,  Ramé,  Palustre  et  Arbellot  sur  Saint-Front  de  Périgueux. 
MM.  Borel,  Fage,  Arbellot,  de  Lasteyrie  ;  l'abbé  Pottier  sur  diverses  pein- 
tures. 29  mars  :  M.  Borel  sur  une  châsse,  le  P.  de  la  Croix  sur  les  fouilles  de 
Sanxay;  M.  de  Lasteyrie  combat  les  hypothèses  du  P.  de  la  Croix.  Des  commu- 
nications du  matin  ont  été  faites  par  MM.  Kerviler  et  Morvatsur  les  retranche- 
ments gaulois  ;  Millescamp  et  Palustre  sur  un  bronze  de  Breny,  de  Lasteyrie 
sur  la  reliure  ;  l'abbé  Pottier,  sur  l'école  d'orfèvrerie  de  Toulouse,  etc.,  etc. 
Sciences  économiques  et  sociales.  —  Président  :  M.  Levasseur  ;  vices-prési- 
dents :  MM.  Tranchant  et  Lyon  Caen.  —  27  mars  :  La  question  des  mineurs 
et  de  la  tutelle  est  longuement  agitée.  —  28  mars  :  Pédagogie  morale,  les 
salaires  et  la  dépopulation  des  campagnes.  —  29  mars  :  Les  assemblées 
représentatives  du  commerce  sous  l'ancien  régime  ;  celles  de  l'agriculture  à 
l'heure  actuelle,  les  aliénés,  les  interdictions.  —  30  mars  :  Améliorations  à 
la  législation  relative  aux  retraites  des  fonctionnaires  publics. 

Sciences  naturelles  ei  géographiques.  —  Président  :  M.  Alilne-Edwards.  — 
27  mars  :  La  science  médicale  des  Arabes,  les  podurelles,  les  lycopodiacées. 
—  28  mars  :  La  projection  conique  dans  un  atlas,  les  Colonies,  le  Japon, 
l'Aquitaine.  Une  géode  contenant  une  clochette,  etc.,  le  Type  Tmésiptéri. 
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dées,  les  mammifères  amphibies,  les  atterrissements  dans  la  baie  de  Seine, 
les  terrains  de  la  Cochinchine,  les  alluvions  quaternaires  de  la  vallée  de  la 
Marne  à  Chàlons-sur-Marne.  —  29  mars  :  Les  insectes,  les  végétaux  du 
département  de  la  Marne,  les  eaux  dans  les  travaux  de  mine,  les  éryons  de 
La  Gaine  (Calvados),  une  géode  à  Coudé-sur-Iton,  les  écbiuides  de  France, 
l'archipel  Malais,  les  terrains  dolomitiques,  lTndo-Chine,  les  missions  géo- 
graphiques françaises,  etc.,  etc. 

S  i  ncêS  mathématiques,  etc.  —  Président  :  M.  Faye.  —  27  mars  :  La  séance 
roule  sur  les  ferments  alcooliques,  l'extinction  des  incendies,  le  mouvement 
atomique,  la  photométrie  des  sources.  —  28  mars  :  Géométrie,  astronomie, 
dynamique,  échautfement  du  sol,  aérostats,  dissolvants,  photographie, 
phosphates  alcalins  et  oxydes.  —  29  mars  :  Mouvement  apparent  d'un  corps 
pesant,  dépression  barométrique,  un  dynamomètre  de  rotation,  une  nou- 
velle pompe  élévatoire. 

Le  31  en  prononçant  le  discours  de  clôture  du  congrès,  le  ministre  de 
l'Instruction  publique  a  donné  la  croix  de  commandeur  à  M.  Léopold 
Delisle.  M.  Ferry  a  félicité  l'illustre  savant  sur  la  négociation,  si  heureuse- 
ment terminée,  qui  nous  fait  rentrer  en  possession  de  2C0  manuscrits  pour 
la  somme  de  600,000  francs. 

Presque  tous  les  manuscrits  importants  dont  nous  déplorions  la  perte 
rentrent  dans  nos  bibliothèques.  Malheureusement  il  en  restera  et  de  bien 
importants  dans  les  bibliothèques  d'Angleterre,  tels  que  les  papiers  de 
.Napoléon  vendus  par  Libri  à  Lord  Ashburnham  et  dont  M.  Fr.  Masson  a 
donné  des  extraits  si  intéressants  (Gaulois  du  2  avril  1883). 

Lectcres  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Dans 
la  séance  du  2  mars,  M.  Senart  a  commencé  la  lecture  d'un  travail  sur  une 
une  inscription  sanscrite  gravée  sur  les  quatre  faces  d'une  stèle  recueillie  au 
Cambodge  par  M.  Aymonier.  M.  Oppert  a  donné  la  traduction  de  deux  textes 
très  anciens  de  la  Chaldée,  gravés  sur  des  monuments  de  la  collection  de 
Sarzec  au  Musée  du  Louvre.  —  Dans  la  séance  du  9,  M.  Miller  a  lu  un  tra- 
vail sur  une  copie  nouvelle  du  décret  trilingue  de  Canope,  récemment  dé- 
couverte en  Egypte  par  M.  Maspéro.  —  M.  Senart  a  achevé  sa  communica- 
tion relative  à  l'inscription  sanscrite  de  Srey  Santhor,  qui  date  de  la  lin  du 
dixième  siècle  denotreère, et  est  trèsimportantepourl'histoiredubouddhisme. 
—  Dans  la  séance  du  16,  M.  d'Hervey  de  Saint-Denis  a  communiqué  un  mé- 
moire de  M.  Saint-Martin  relatif  aux  Koua  de  Fou-hi.  M.  Albert  Dumont  a  lu 
une  étude  sur  les  vases  grecs  très  anciens  du  type  d'Athènes.  —  Dans  la 
séance  du  21,  on  adonné  connaissance  d'une  communication  de  M.  Edmond 
Le  Blant,  directeur  de  l'École  française  de  Rome,  sur  de  nouvelles  inscrip- 
tions trouvées  dans  les  fouilles  de  cette  ville.  MM.  Renan  et  Ravaisson  ont 
commenté  des  inscriptions  de  l'époque  romaine,  récemment  trouvées  en 
Tunisie,  mentionnant  des  Juifs,  et  accompagnées  d'emblèmes  judaïques  et 
chrétiens.  —  Dans  la  séance  du  30,  MM.  Le  Blant  et  Desjardins  ont  com- 
menté des  inscriptions  latines  trouvées  à  Tivoli.  M.  Castan  a  communiqué 
un  mémoire  intitulé  :  La  Roche  Tarpéienne  du  Capitole  de  Vesontio. 

Lecture:-  faites  a  l'Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques.  —  Dans  la 
séance  du  .')  mars,  M.  Vuitry  a  lu  un  mémoire  sur  l'Impôt  et  les  Èlats-Géné- 
raux;  M.  Cli.  Huit  a  communiqué  une  étude  sur  les  Voyages  de  Platon  et  les 
rapports  philosophiques  entre  la  Grèce  et  l'Orient.  —  Dans  la  séance  du  10, 
M.  Vuitry  a  lu  un  travail  qui  fait  suite  à  celui  que  uous  avons  signalé  plus 
haut,  et  qui  a  pour  titre  :  L'Etablissement  de  l'impôt  en  France  (1360-1370). 
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Dans  la  Béance  du  17,  M.  Cl» .  Huit  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire 
sur  les  voyagea  de  Platon.  —  Dans  la  séance  du  31,  M.  Aucoc  a  lu  un  mé- 
moire tendant  à  démontrer  l'insuffisance  des  recueils  généraux  do  législa- 
lion  administrative,  en  ce  qui  concerne  les  trois  derniers  siècles. 

Société  dis  Antiquaires  de  France.  —  Dans  la  séance  du  28  février, 
M.  Schlumberger  a  communiqué  de  la  pari  de  M.  Sorlin-Dorigny,  correspon- 
dant  a  Constantinople,   une   milice  sur    les    représentations,   dans   l'art 

oriental,  de  Colombes  posées  sur  le  boni  d'un  vase  ou  becquetant  des  rai- 
sins, motifs  qui  onl  à  tort  été  considérés  comme  chrétiens;  M.  de  Bougea 
lu  un  mémoire  mu-  les  antiquités  égyptiennes  du  musée  de  Nantes,  collection 
que  ce  musée  doit  à  la  générosité  de  M.  Caillaud.  —  Dans  la  séance  du 
7  mars  ont  été  nommé  associés  correspondants,  à  Nancy,M.  Léon  Germain,  à 
Montbéliard,  M.  Clément  Duvernoy,  à  Cork  (Irlande),  M.  Bunuel!  Lewis. 
M.  Prost  a  lu  une  notice  sur  les  termes  de  Tetting  (ancien  département  de 
la  Moselle),  où  l'on  a  découvert  notamment  dans  ces  dernières  années,  de 
belles  mosaïques  à  éléments  géométriques.  M.  Schlumberger  a  communi- 
qué un  travail  de  M.  Sorlin-Dorigny  sur  plusieurs  statuettes  barbares  en 
plomb  et  deux  plaques  d'or  estampées  de  l'époque  byzantine  récemment 
acquises  par  le  musée  impérial  ottoman  de  Tchinlg-Kiosk.  —  Dans 
la  séance  du  14  mars,  M.  Guillaume,  architecte  du  Louvre,  a  annoncé 
que  les  fouilles  de  la  salle  des  cariatides  ont  été  continuées  dans  la  partie 
sud,  appelée  ordinairement  la  Chapelle.  On  y  a  découvert  deux  fragments 
offrant  un  intérêt  particulier,  l'un  est  orné  d'une  tète  en  bas-relief  analogue 
a  celle  des  culs-de-lampe  de  la  grande  salle  et  de  feuilles  semblables  à  celles 
des  chapiteaux  des  piliers,  l'autre  montre  un  ange  tenant  un  écu  sur  lequel 
se  trouvent  des  armoiries  assez  frustes.  On  a  rencontré  en  outre  quelques 
carreaux  en  terre  émaillée  du  quatorzième  siècle,  orné  d'un  lis,  d'une  rosace 
et  d'un  lion  héraldique.  —  Dans  la  séance  du  2t  mars,  M.  Roman,  au  sujet 
de  la  communication  faite  dans  la  précédente  séance  par  M.  Guillaume,  a 
fait  savoir  que  l'écusson  découvert  dans  les  fouilles  du  Louvre,  contient  les 
armoiries  de  Marguerite  de  Bourgogne,  épouse  du  dauphin  Louis,  fils  de 
Charles  VI.  Cette  princesse  porta  ces  armoiries  depuis  son  premier  mariage, 
en  1404  jusqu'à  son  second  mariage  en  1423.  M  Rayet  a  lu  un  chapitre  d'un 
ouvrage  qu'il  prépare  sur  la  Topographie  d'Athènes.  Ce  chapitre  concerne  la 
statue  de  Zeus  Eleutherios  et  le  portique  dédié  au  Dieu  et  qui  s'élevait  der- 
rière la  statue  en  bordure  sur  le  côté  occidental  de  l'Agora.  M.  l'abbé  Thé- 
denat  a  communiqué,  de  la  part  de  M.  Maxe  Vcrly,  l'estampage  d'une  ins- 
cription inédite  trouvée  à  Grand  (Vosges)  et  conservée  au  musée  d'Épinal, 
M.  de  Villefosse  communique  le  texte  de  plusieurs  inscriptions  inédites. 

La  Société  des  archives  historiques  de  la  Gironde.  —  Fondée  en  1839  par 
un  des  hommes  qui  ont  le  plus  fait  pour  l'histoire  de  la  province  de  Guyenne, 
M.  J.  Delpil,  la  Société  vient  de  mettre  en  distribution  ses  XXe  et  XXI0  vo- 
lumes. Le  XXe  (in-4  de  vm-884  p.)  donne  une  double  table  générale  chro- 
nologique et  alphabétique  des  milliers  de  pièces  inédites  contenues  dans  les 
dix-neuf  premiers.  A  cette  occasion,  les  «  amis  et  disciples  »  du  savant  et 
infatigable  fondateur  lui  ont  offert  une  médaille  d'or  qui  est  assurément 
une  des  plus  belles  œuvres,  que  la  Monnaie  de  Paris  ait  produites.  — 
Le  XXIe  volume  (Bordeaux,  imp.  Gounouilhou,  in-4  de  xm-706  p.)  est 
entièrement  consacré  aux  Comptes  de  l'Archevêché  de  Bordeaux  au  quator- 
zième siècle.  Il  est  dû  exclusivement  aux  soins  désintéressés  de  M.  Léo 
Drouyn,  un  érudit  doublé  d'un  artiste,  bien  connu  par  des  œuvres  de  très 
haute  valeur  au  point  de  vue  des  gravures  aussi  bien  que  du  texte,  la  Guyenne 
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militaire,  Bordeaux  en  1450,  les  Variétés  girondines,  pour  no  parler  que  des 
plus  récentes.  La  suite  de  cette  publication  remplira  le  XXIIe  volume  des 
publications  de  la  Société.  Il  sera  terminé  par  une  table  abondante  qui 
permettra  de  faciles  recherches  dans  ce  recueil  immense  de  renseignements 
précieux  sur  la  topographie  de  Bordeaux,  la  géographie  du  diocèse,  les  re- 
venus et  charges  de  l'archevêché,  l'industrie  et  le  commerce,  les  monnaies, 
la  vie  privée  au  moyen  âge.  Nous  reviendrons  sur  ce  remarquable  travail 
quand  il  sera  terminé.  —  E.  A. 

Nouvelles  du  Folk-Lore.  —  Le  Folk-Lore  continue  à  être  très  actif.  En 
attendant  que  nous  puissions  parler  avec  les  détails  désirables  des  récentes 
publications,  signalons-en  quelques-unes.  M.  Eugène  Roland,  par  un  vo- 
lume sur  les  oiseaux  domestiques  et  la  fauconnerie,  vient  de  terminer  son 
grand  ouvrage  si  savammentetsirapidementexécuté  (Maisonneuve,  1883). Ce 
tome  est  le  sixième  de  la  Faune  populaire  de  la  France.  Quelle  érudition,  que 
de  recherches  il  a  fallu  pour  mener  à  fin  une  entreprise  aussi  considérable  ! 
M.  Paul  Sébillot  a  donné  dans  ses  Contes  de  Marins  (Charpentier,  1882)  une 
suite  bien  intéressante  aux  Contes  de  pécheurs,  et  les  traditions  de  la  Haute- 
Bretagne,  qu'il  a  si  soigneusement  étudiées,  l'ont  conduit  à  écrire  tout  un 
volume  sur  Gargantua,  le  personnage  illustré  par  Rabelais,  mais  antérieur 
à  lui,  remontant  peut-être  à  l'époque  celtique  et  ayant  laissé  dans  toutes 
les  provinces  de  France  et  même  à  l'étranger,  d'innombrables  traces  de  son 
antique  célébrité  (Maisonneuve,  1883).  M.  Achille  Fouquier  a  traduit  dans  un 
beau  volume  ces  quatrains,  ces  seguidillas  qui  forment  une  partie  charmante 
de  la  poésie  populaire  espagnole  (Jouaust,  1882).  A  l'étranger  VArchïoio  per  lo 
studio  délie  tradizioni  popolari,  si  habilement  dirigé  par  G.  Pitre  et Salomone 
Marino,  vient  de  commencer  la  seconde  année  de  son  existence  par  un  fasci- 
cule excellent.  De  Naples  nous  avons  reçu  trois  numéros  d'une  feuille  men- 
suelle: Il  Giambatista-Basile,  consacrée  à  des  études  analogues  (6fr.  par  an).  A 
Séville  les  livraisons  du  Folk-Lore  andaloux,  recueil  dû  à  l'initiative  de  M.  Ma- 
chado  y  Alvarez  dont  nous  avons  eu  à  plusieurs  reprises  à  louer  les  ouvrages, 
continue  ses  publications,  à  l'imitation  desquelles  s'est  récemment  créé  El 
folk-lore  faxinense.  Le  Portugal  n'est  pas  en  retard.  M.  Leite  de  Vascon- 
cellos  nous  a  adressé  un  curieux  volume  :  Tradicôes  populares  (Porto,  1882)  et 
un  annuaire  aussi  bien  conçu  qu'exécuté  (Porto,  1882),  plein  de  précieux 
renseignements.  Mous  avons  déjà  parlé  dans  un  de  nos  derniers  numéros, 
et  très  amplement,  du  Romancerillo  catalan  de  Manuel  Milà  y  Fontanals.  Di- 
sons encore  que  M.  Avolio,  à  qui  l'on  doit  une  collection  des  chants  de 
Noto,  a  étudié  le  dialecte  sicilien  dans  un  livre  fort  bien  fait  {Introduzzione 
allô  studio  del  diaklto  siciliano,  Noto,  1882).  Enfin,  ajoutons  à  cette  no- 
menclature que  la  Revue  celtique  a  donné  la  Bibliographie  des  traditions  et  de 
la  littérature  populaire  de  la  Bretagne  par  MM.  Gaidoz  et  Sébillot,  et  rappelons 
que  le  Polybiblion  a  inséré  sur  l'Alsace  un  travail  analogue  des  mêmes  sa- 
vants (livraison  de  novembre  1882). 

En  France,  une  partie  fort  notable  des  érudits  qui  s'occupent  de  tout  ce  qui 
concerne  ce  que,  par  une  sorte  d'antiphrase,  on  nomme  la  science  populaire, 
n'ont  pas  adopté  les  mots  anglais  de  Folk-Lore  et,  se  rangeant  à  l'avis  de 
M.  Paul  Sébillot  ils  invoquent  les  vieilles  traditions  françaises  qui  au  dix- 
septième  siècle  avaient  fourni  un  titre  aux  contes  de  Perrault,  et  se  sont 
mis  sous  le  patronage  de  Ma  Mère  l'oye.  D'après  Grimm  les  contes  de  La 
Mère  Voie  se  rattachent  à  Berthe  la  fileuse  ou  Berthe  pied  d'oie,  dite  dans  le 
Midi  la  reine  Pedauque.  Cette  Berthe  serait  peut-être  la  même  que  la 
Berthe  au  grand  pied,  connue  par  un  poème  jadis  célèbre. 

Avril,  1883  T.  XXXVII,  24 
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l  ire  i.i-.iiui-  inédits  Di    Rdlbièrb.       M.  R.  Céleste,  sous*bibliOthécaire  de 
la  ville  de  Bordeaux  dont  j'annonçais  ici-même,  il  j  a  quelque  mois,  l'in- 
téressante étude  sur  Louis  Machou,  a  découvert  dans  un  des  recueils  ma- 
nuscrits <!<•  la  bibliothèque  à  laquelle  il  est   attaché,  une  lettre  Inédite  de 
Rulhière  à  la  duchesse  d'Aiguillon,  el  il  la  publie  pour  la  Société  des  biblio- 
philes de  Guyenne  avec  une  ample   introduction  [Voyage  du  duc  de  iti- 
chelieUyde  Bordeaux  à  Bayonne,  1759,  œuvre  inéditede  C,  de  Rulhière,  publiée 
■  notes,  précédée  d'un  essai  de  bibliographie  sur  les  anciens  voyageurs  à 
B  rêeaucs  et  de  notes  biographiques,  suivie  d'une  pièce  rarissime  et  de  lettres 
inédites  du  duc  de  Richelieu.  Bordeaux,  imp.  Gounouilhou,  1882,  in-8  de  cx- 
36  p.'.  Le  titre  un  peu  long  choisi  par  M.  Céleste  Indique  du  moins    très 
exactemenl  la  disposition  el  le  contenu  de  son  mince  volume. M.  de  Verneilh 
avail  publié  dans  les  Actes  de  l'Académie  de  Bordeaux  de  1879  Une  étude  sur 
1rs  Anciens  voyageurs  à  Bordeaux.  Notre  auteur  reprend  le  sujet  et  fournit 
des  renseignements  bibliographiques  abondants  et  précis  sur  les  écrivains 

qui  oui  laissé  d^s  récils  de  voyage  les  descriptions  géographiques  de  la 

province  depuis  le  procès-verbal  il»;  visite  de  Simon,  archevêque  de  Mon: 
eu   1284,  que  Mabillou  a  mis  au  jour,  eu  partie,    dans  le  tome  I"  de  ses 
Analecta  jusqu'à  la  lin  du  dix-huitième  siècle.  J'indiquerai  entre  autres  les 
mémoires  manuscrits  des  intendants  de  Courson  cl  de  Bezons,le  livre  de 
Juste  Zinzerling,  les  récits  de  Loret  el  du  Mercure  Galant,  les  relations  des 
Anglais   Smilb-Lelbicullier,  Henri  Swinburne,  el  Arthur  Young,  celles  de 
François  de  Neufchâteau  etde  Pidansatdc  Mairobert,  la  Desri  iption  de  I»  France 
de  Piganiol  de  la  Force,  les  Variétés  bordeloises  deBaurein,  etc.  Des  extraits 
bien  choisis  sont  joints  aux  renseignements  bibliographiques.  — M.  Céleste 
donne  ensuite  des  notes  biographiques  puisées  aux  bonnes  sources,  où  l'iné- 
dit ne  manque  pas,  sur  Rulhière,  les  deux  duchesses  d  Aiguillon,  le  comte  de 
Mauron,  le  chevalier  de  la  Tresne,  le  président  Lalanne,  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu et  sa  fille  la  comtesse  d'Egmont  qu'il  venge  fort  bien  des  calomnies 
de  Restif  de  la  Bretonne  el  dont  il  raconte  avec  beaucoup  de  charme,  d'après 
M.   Geffroy,  les   relations  d'intime  amitié  avec  Gustave  111.  —  La  lettre  de 
Rulhière  est  écrite  en  vers  libres  et  en  prose  dans  le  genre  que  Chapelle  et 
Bachaumont  avaient  mis  à  la  mode.  Elle  est  assez  spirituellement  faite,  les 
vers  sont  faciles,  mais,  somme  toute,  cette  pièce,  dont  la  prose  elle-même 
est  assez  libre  par  endroits,  n'ofi're  pas  un  grand  intérêt  historique.  L'éditeur 
y  a  joint  quelques  vers  inédits  de  Rulhière  à  la  comtesse  d'Egmont  sur  son 
inoculation  en  1739  (on  sait  les  controverses  que  suscita  à  cette  époque  les 
clforts  faits  pour  introduire  en  France  l'usage  de  la  vaccination)  etune  autre 
pièce  sans  importance.  L'appendice  nous   donne  une  relation  en  vers  mé- 
diocres du  passage  à  Bordeaux  de  Philippe  V  et  des  princes  ses  frères  en 
i  TOI,  les  harangues  en  vers  gascons  qui  leur  furent  adressées  à  Bazas,  enlin 
huit  lettres  inédites  du  maréchal  de  Richelieu  au  président  Lalanne.  Voilà 
beaucoup  de  sauce  pour  un  poisson  médiocre,  mais  cette  sauce  abondante 
ne  manque  pas  de  piquant.  Aussi  les  amateurs  d'anecdotes  bibliographiques 
et  littéraires  et  les  curieux  de  l'histoire  bordelaise  sauront  gré  à  M.  Céleste 
de  la  peine  qu'il  a  prise    pour  former  son  intéressant  recueil,    à  la  vérité 
composé  et  écrit  un  peu  hâtivement.  Une  observation  se  terminant  :  Convient-il 
de  qualifier  de  «  belle  lettre  »  un  billet  inédit  que  M.  Céleste  publie  d'après 
une  copie  du  temps  où  Voltaire  déclare  qu'il  «  déteste  la  superstition,  (c'est-à- 
dire  la  religion)  et  que  le  fanatisme  commence  à  être  écrasé?  »  —  E.  Allain. 
Histoire  d'une  préface.  —  Sous  ce  titre  se  cache  dans  Y  Annuaire  de  l'Aca- 
démie  des  sciences,  inscriptions   et  belles-lettres  de  Toulouse,  pour    l'année 


—  371   — 

académique  1882-1883  (p.  I6-24),  un  piquant  petit  morceau.  Comme  le  livret, 
publié  par  la  savante  compagnie  pourrait  échapper  à  la  plupart  des  curieux, 
nous  résumerons  en  quelques  lignes  les  neuf  pages  de  M.  Roschach.  Le 
savant  archiviste  de  là  ville  de  Toulouse  a  remarqué  en  tête  du  second 
registre  des  Conseils  généraux  de  l'hôtel  de  ville  du  chef-lieu  de  la  Haute- 
Garonne,  commençant  au  mois  de  janvier  U>4i,  une  longue  épître  dédica- 
toire,  en  style  amphigourique,  adressée  aux  magistrats  municipaux  en 
exercice  et  signée  Pierre  Salomon,  greffier  et  secrétaire  du  Capitule  Tolo- 
sain.  11  analyse  cette  «  dissertation  fort  verbeuse,  dont  l'auteur  s'est  évertué 
à  coudre  ensemble  des  lieux  communs,  empruntés  à  l'antiquité  sacrée  et 
profane,  »  et  il  en  extrait  de  fort  amusants  passages.  Puis  il  prouve  que 
l'on  aurait  tort  d'attribuer  à  Pierre  Salomon  «  cette  pompeuse  macédoine 
d'érudition,  »  que  le  secrétaire  du  capitole  a  commandé,  mais  non  composé 
ladite  macédoine  comme  le  montre  la  devise  placée  à  la  fin  du  manuscrit  : 
Rediinc  me  à  Calumniis  hominum,  devise  qui  a  la  valeur  d'une  signature, 
car  elle  appartient  à  un  littérateur  fort  connu  de  ce  temps-là,  Guillaume  de 
la  Perrière,  auteur  des  Annales  de  Foix,  du  Miroir  politique,  de  la  Moro- 
sophic,  et  de  nombre  d'autres  ouvrages  en  prose  et  en  vers,  en  latin  et  en 
français,  recherchés  des  bibliophiles,  et  mentionnés  dans  le  Manuel  du  li- 
braire ;  comme  le  montre  encore  mieux  une  requête  autographe  du  dit 
Guillaume  de  la  Perrière,  licencié,  habitant  de  Toulouse,  trouvée  par 
M.  Roschach  dans  les  comptes  du  trésor  capilùlaire,  et  où  i'écri  vain  réclame  le 
salaire  de  sa  peine.  Voici  les  conclusions  du  continuateur  de  dom  Vaissète  : 
a  Ainsi  maître  Pierre  Salomon  faisait,  comme  l'archevêque  de  Salamanque 
[ceci  est  un  lapsus.  Lisez:  de  Grenade^,  composer  ses  discours  par  un  secré- 
taire, et  pour  le  prix  de  six  escutz  au  soleil,  se  présentait  à  la  postérité  dans 
une  auréole  d'emprunt.  Seulement  Guillaume  de  la  Perrière  l'a  quelque  peu 
trahi  en  insérant  au  bas  de  son  épître  luminaire  la  devise  révélatrice  dont  il 
usait  clans  ses  diverses  productions.  »  — ■  T.  de  L. 

Du  Lieu  de  naissance  de  l'astronome  Lalande.  — Nous  voudrions  que,  soit 
dans  la  Chronique  du  Polybiblion,  soit  dans  les  Questions  et  réponses,  on  arri- 
vât peu  à  peu  à  fournir  aux  futurs  recueils  biographiques  et  bibliogra- 
phiques toutes  les  additions  et  rectifications  désirables.  Nous  trouvons  la 
note  que  voici  au  bas  de  la  page  93  d'une  remarquable  étude  de  M.  Charles 
Jorel,  professeur  à  la  faculté  d^s  lettres  d'Aix,  membre  delà  Société  des 
Antiquaires  de  Normandie,  sur  les  Caractères  et  l'extension  du  patois  normand 
Paris,  Vieweg,  1083,  in-8):  «  Qu'il  me  soit  permis  de  remarquer  que  l'astro- 
nome Lalande,  que  tous  les  dictionnaires  biographiques  font  naître  à 
Bourg,  est  de  Monthuchon,  près  Coutances.  »  —  T.  de  L. 

Les  deux  Pelleprat.  —  On  a  souvent  parlé  ici  avec  des  éloges  bien 
mérités  du  Bulletin  de  la  Société  des  Archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de 
l'Aunis.  Dans  la  première  livraison  du  quatrième  volume  de  cet  agréable 
et  savant  recueiliSaintes,  grand  in-8,  1883),  on  trouve,  entre  autres  bonnes 
choses,  un  piquant  article  de  M.  Jules  Pellisson  sur  les  deux  Pelleprat 
(p.  21-26).  M.  Pellisson  fait  remarquer,  au  début  de  son  article,  que  plu- 
sieurs bibliographes  —  il  aurait  pu  dire  :  presque  tous,  —  trompés  par  une 
similitude  de  nom  et  de  prénom,  ne  font  qu'un  seul  et  même  personnage 
de  Pierre  Pelleprat,  curé  d'Ars,  et  du  jésuite  Pierre  Pelleprat,  et  attribuent 
à  ce  dernier  un  livre  qui  doit  être  restitué  à  son  homonyme,  le  curé  d'Ars. 
Ce  iivre,  dédié  à  Josias  du  Bremond  d'Ars,  marquis  d'Ars,  par  son  précep- 
teur,  est  intitulé  :   Pétri  Pelteprati  Burdigalensis  Prolusiones  c  Paris, 

Jean  Libert,  1644,  in-8).  A  l'avenir  les  deux  Pierre  Pelleprat  devront  avoir 
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chacun  un   article  daas  nos  recueils  biographiques  el  bibliographiques;  au 
curé  d'Are,   la  paternité  des  Prolusiones,  au  jésuite,  celle  de  la  Relation  des 
i  de  [Introduction  à  la  langue  des  Galibis.  —  T.  de  l  . 

!i  QoERcy  :\  1670.  —  On  rencontre  assez  difflcilemenl  le  recueil  inti- 
tulé :  l  -  Di  ces  de  la  France,  avec  une  description  des  provinces  et  des  villes 
du  Royaume,  par  François  Savinien  d'Alquié  Amsterdam,  •'..  Commelin, 
1670  .  Les  pages  qui,  dan:  ce  recueil,  sonl  relatives  à  Cahors,  Saint-Céré, 
Montauban,  Moissac,  viennenl  d'être  réimprimées  (F.  Savinien  d'Alquié.  Le 
Quercy  en  1670.  Extrail  des  Délices  de  la  France  avec  notes,  par  M.  Cohen, 
ingénieur  en  chef  des  ponts  el  chaussées,  officier  d'Académie.  Cahors,  1883, 
grand  in-8de  18  p.  Tiré  a  pari  à  100  exemplaires  .  L'éditeur  a  eu  raison  de 
trouver  la  notice  a  sez  curieuse  pour  qu'elle  méritât  de  prendre  place  à 
côté  des  documents  sur  l'ancienne  province  du  Quercy  qui  figurent  déjà  dans 

la  collection  des  Annuaires  'lu  départe nt  du  Lot.  Il  a  doublé,  du  reste, 

l'intérêi  des  citations  de  S.  d'Alquié  en  les  accompagnanl  (p.  13-18)  (l'une 
trentaine  de  notes  qui  éclaircissenl  el  complètent  à  merveille  un  texte  qui, 
après  plus  de  deux  cents  ans,  avait  grand  besoin  d'un  aussi  excellent  com- 
mentaire.  —  T.  de  L. 

Le  capitaine  Gaspard.  —  Le  capitaine  Gaspard  fut  tué,  un  jour  d'émeute, 
en  1592,  dans  la  ville  de  Montauban.  Les  historiens  de  cette  ville  ont  négligé 
de  nous  faire  connaître  la  victime.  M.  le  comte  Odet  de  la  Hitte  nous  dédom- 
mage  de  leur  silence  par  la  publication  de  ses; intéressantes  Notes  sur  Jean 
lydorpfdle,  capitaine  Gaspard  et  récit  d'une  chevauchée  au  seizième  siècle 
(Auch,  imprimerie  Foix,  1883,  grand  in-8  de  H  p.  Extrait  de  la  Revue  de 
Gascogne).  M.  de  la  Hitte  nous  apprend  que  Jean  de  Puydorphilc,  seigneur 
de  Gaspard,  naquit  à  Grcnade-sur-Garonne,  «  où  sa  famille  possédait  une 
maison,  ainsi  que  des  fiefs  nobles  aux  environs,  notamment  la  métairie 
noble  de  Gaspard,  dépendante  de  la  seigneurie  de  Grisolles,  appartenant  à 
l'abbé  de  Saint-Sernin  de  Toulouse.  »  11  nous  apprend  encore  que  le  vail- 
lant capitaine  avait  épousé  Jeanne  deCavaillé,  et  que  de  ce  mariage  il  laissa 
une  fille  unique,  Perrette,  mariée  le  13  août  1600  à  noble  Jean-François, 
fils  cadet  de  Jacques  du  Cos,  seigneur  de  la  Hitte,  gouverneur  du  marquisat 
de  Saluées.  Enfin,  il  reproduit  une  affectueuse  lettre  écrite  au  père  d'une  de 
ses  aïeules  enligne  directe,  le  2 i-  juillet  1580,  par  Bernard  de  la  Valette,  gou- 
verneur de  Daupbiné  et  de  Provence,  dont  le  capitaine  Gaspard  avait  été  un 
des  meilleurs  compagnon?  d'armes.  Le  pittoresque  récit  d'une  chevauchée 
du  10  septembre  1586  en  Gascogne  couronne  bien  les  détails  donnés  par 
M.  de  la  Hitte,  d'après  ses  papiers  de  famille,  sur  le  guerrier  que  tous  avaient 
oublié.  —  T.  de  L. 

La  chicane  et  la  potence  en  Normandie.  —  Tout  est  piquant,  y  compris  le 
titre,  dans  l'opuscule  intitulé  :  Les  Normands,  la  chicane  et  la  potence  d'après 
les  discours  populaires,  par  Emile  Travers,  archiviste-paléographe,  membre 
de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie,  de  l'Académie  des  sciences,  arts 
et  belles-lettres  de  Caen,  etc.  (Caen,  imprimerie  de  F.  Le  Blanc-Hardel, 
1882,  in-8  de  34  p.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Nor- 
mandie). L'auteur  commente  spirituellement  les  expressions  proverbiales 
si  nombreuses  qui  ont  trait  aux  habitudes  processives  de  ses  compatriotes 
et  à  leurs  relations  jadis  trop  fréquentes  avec  la  potence,  expressions  re- 
cueillies dans  le  Blason  populaire  de  la  Normandie  de  M.  Canel  et  dans  les 
Origines  de  quelques  coutumes  anciennes  et  de  plusieurs  façons  de  parler  trivia- 
les, par  Moisant  de  Brieux  (édition  de  1874  enrichie  des  notes  de  M.  George? 
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Garnier).  On  peut  appliquer  au  travail  de  M.  Travers  l'éloge  qu'il  donne  lui- 
même  aux  explications  de  M.  Canel,  assaisonnées,  dit-il  (p.  9)  de  sel  gau- 
lois et  de  malice  normande.  A  côté  de  très  plaisantes  anecdotes,  on  trouve, 
dans  la  brochure  de  l'aimable  érudit,  d'utiles  indications  bibliographiques, 
notamment  sur  le  Catéchisme  des  Normands  (p.  25-27),  sur  le  bizarre  livre 
de  jurisprudence  de  l'abbé  Jacques  de  Camprand  (p.  29-30),  sur  sa  traduc- 
tion de  la  coutume  de  Normandie  en  vers  français  (p.  31).  Citons  encore 
(p.  Il)  cette  tentative  de  réhabilitation  de  la  Normandie  plaideuse: 
a  N'est-ce  point  l'esprit  d'ordre,  d'économie,  d'épargne,  encore  caractéris- 
tique des  sages  populations  de  nos  campagnes,  qui  a  fait  si  longtemps  de 
notre  province  la  terre  classique  de  la  chicane  et  par  suite  le  paradis  des 
procureurs  ?  »  —  T.  de  L. 

L'Œuvre  scolaire  de  la  Révolution.  —  Personne  n'ignore  la  compétence 
exceptionnelle  de  M.  l'abbé  Ernest  Allain,  archiviste  de  l'archevêché  de 
Bordeaux,  dans  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  l'en- 
seignement. Cet  érudit  vient  d'ajouter  a  ses  publications  si  remarquées  un 
travail  qui  en  est  l'excellent  complément  (L'Œuvre  scolaire  de  la  Révolution. 
Les  Écoles  centrales  de  Van  111  à  l'an  X.  Extrait  du  Contemporain,  février  1883. 
Paris,  imprimerie  Levé,  gr.  in-8  de  34  pages  tirée  à  oO  exemplaires). 
M.  l'abbé  Allain  n'a  pas  moins  bien  traité  le  sujet  des  écoles  cen- 
trales, qu'il  avait  traité,  dans  les  Lettres  Chrétiennes  de  juillet-août  et  de 
septembre-octobre  18S2,  le  sujet  de  l'enseignement  primaire  durant  la 
période  comprise  entre  1799  et  1802.  Sa  nouvelle  étude,  qui  confirme  les 
sévères  conclusions  de  M.  Albert  Duruy  (L'Instruction  publique  et  la  Révolu- 
tion,  1882),  sera  victorieusement  opposée  aux  articles  apologétiques  publiés 
par  M.  Edmond  Dreyfus-Brisac  dans  la  Revue  internationale  de  l'Enseignement. 
Disons  pour  les  amis  de  la  bibliographie,  que  l'on  trouve  dans  la  brochure 
du  savant  spécialiste  de  très  exactes  indications  sur  les  divers  ouvrages 
relatifs  aux  écoles  centrales.  Signalons  y  encore  de  curieuses  citations  em- 
pruntées à  divers  écrivains,  notamment  les  renversantes  phrases  du  roi  des 
déclamateurs,  Lakanal,  sur  la  charrue  qui  n'est  pas  précédée  du  flambeau 
de  la  réflexion  et  sur  le  personnage  qui,  ayant  le  premier  semé  sur  les  bords 
de  la  Tamise  du  gland  d'où  sortent  les  vaisseaux  de  ligne  y  a  obtenu  des 
statues  éternelles.  —  T.  de  L. 

Machon  et  la.  bibliothèque  d'A.  de  Pontac.  —  Le  second  fascicule 
(mars  1883)  du  tome  111  des  Mélanges  de  la  Société  des  bibliophiles  de 
Guyenne  renferme  un  Discours  pour  servir  de  règle  ou  d'avis  aux  bibliothé- 
caires, par  Louis  Machon,  curé  de  la  paroisse  du  Tourne  en  1662,  publié  et 
augmenté  d'une  notice  sur  Louis  Machon  et  sur  la  bibliothèque  du  premier 
président  messire  Arnaud  dePontac,  par  Daspit  de  Saint-Armand  (Bordeaux, 
Gounouilhou,  in-8).  Tout  est  intéressant  dans  ce  fascicule  :  le  Discours  mis 
par  l'abbé  Machon  en  tête  du  catalogue  qu'il  avait  dressé  d'une  des  plus 
précieuses  collections  du  dix-septième  siècie,  et  qui  est  conservé  parmi  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux  sous  le  n°  830  ;  la 
notice  sur  ledit  abbé  et  surtout  la  notice  sur  les  livres  du  président  de  Pon- 
tac,  livres  qui,  sans  compter  une  centaine  de  manuscrits,  étaient  au  nombre 
de  plusieurs  milliers.  On  yremarquait  ceux  qui  avaient  appartenu  au  grand- 
oncledu  président,  le  savant  et  illustre  Arnaud  de  Ponlac,  évêque  de  Bazas. 
On  voyait  là  huit  éditions  diffé'renl  îs  d'Homère,  douze  d'Horace  annoté  par 
tous  les  commentateurs,  cinq  de.  Martial,  neuf  d'Ovide  avec  les  métamor- 
phoses traduites  en  vers  français  par  Brassar,  huit  de  Plante,  onze  de  Virgile, 
sept  des  Commentaires  de  César,  éditions  la  pluparl     orties  de;  pi 
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Udos,  i  nues,  de  Simon  Mil  langes,  do  Christophe  Plantin,  etc.  <)n 

Lte  que  l'éditeur  du  Discours  de  Machon  n'ait  pas  donné  la  Liste  des 
ouvrages  les  plus  rares  de  la  collection  Pontac,  de  ceux,  par  exemple,  dont 
od  chercherai!  en  vain,  comme  il  le  dit,  1rs  titres  dans  Brune!  el  dans 
Quérard,  e!  nous  ne   lui  pardonnerons  sa  faute  qu'à  la  condition  qu'il  la 

répare  prochainemenl  dans  publication   spéciale ni   consacrée  à  ce 

catalogue  donl  les  riche  ies  lui  inspirent  une  admiration  qu'il  traduit 
ainsi  :  «  N  a-t-il  pas  de  quoi  faire  pâmer  d'aise  le  bibliophile  l'e  plus  froid, 
le  moins  enl bousiaste  !  >•  —  T.  db  L. 

—  Les  qui  et  m-  que  '  i';      tôt,  dans  ses  A.tnusements philo- 

logiques, citfl  des  lettres  donl  l'une  esl  écrite  sans  a,  l'autre  sans  e,  etc.  M.  le 
niai'ijn  a  fail  quelque  chose  d'aussi  difficile,  il  a  écrit  toul 

un  ouvrage  sans  qui  el  sans  que.  Cette  singularité  ayant  été  remarquée  par 
un  journaliste,  M.  de  Chennevières  lui  a  adressé  une  lettre  forl  spirituelle 
M  forl  bien  tournée,  dans  laquelle  les  qui  el  les  </>/<'  sonl  également  ban- 
nis. C'esl  unr  guerre  à  outrance  qu'il  leur  livre.  Nous  oe  pensons  |>as  que 
mp  d'écrivains  auront  la  patience  de  suivre  <•''!  exemple.  .Mais  re  se- 
rai! un  grand  succès  s'il  rendait  moins  fréquent  l'emploi  'le  deux  mois  qui 
alourdissent  tant  de  phra 

Drapeaux    de   la    province    m:    Bourgogne.    —  .Nous  regrettons  de 
n'avoij  aie  plus  'ni  à  nos   lecteurs  la   brochure  de  M.  Charles  Au- 

ïerches  sur  les  drapeaux  de  l'ancienne  'province  de  Bour- 
Beaune,    imprimerie   Ed.    Batault-Morot ,   1881,    in-8"   de    82    p). 
L'auti  illi  dans  cet  intéressant  travail  tout  ce  qu'il  a  pu  rassembler 

iseignements  sur  les  anciens  étendards  de  sa  province  natale,  pour  la 
par  li'  vandalisme   révolutionnaire.  Ces  renseignements  se 
surtout  aux  drapeaux  des  compagnies  d'arquebusiers  qui  exis- 
taient alors  dans  les  villes  bourguignonnes.  En    outre  M.  Aubertin  apaisé 
flans  lestravaux  et  les  obligeantes  communications  des  savants  et  des  l'onc- 
tionnaires  !i  ilvétiques  de  curieux  détails  sur  1rs  anciennes  enseignes  de  la 
période  ducale,    dont    un  grand  nombre  furent  prises  par  les   Suisses  aux 
•  •s'il'  Gra  L'intérêt  du  travail  de  M.  Aubertin  est, 

comme  on  le  voit,  surtout  local.  Néanmoins  nous  pensons  qu'on  en  pourra 
tirer  qi  luctio  is  pour  l'histoire    générale  du  drapeau  français.  — 

lerons  en   même  temps  comme  une  utile  contribution  à  cette 
histoire  l'opuscule  récemment  publié  par  .M.  Léon  Hen net  [L'ancien  drapeau 
de  la    France,   Paris,  L.   Baudoin,    LSS2.   broch.    in-8°  de  2i   p.).  C'est  un 
travail  sérieux  et  contenant  de  bonnes  indications,  bien   que   plusieurs  des 
\y,\v    l'auti  ur  nous  aient  paru  contestables,  celle  sur- 
tout qui  place  seulement  a.  une  date  très  réc  snte  le  caractère  symbolique  du 
au.  comme  emblème  de  la  patrie.  Il   ne  faut  pas  oublier  que  la  ban- 
le   France  est   déjà  placée  sur  Paris,  comme  signe  distinctif  de  la 
nationalité  française,  dans  l'atlas  catalan  de  1375.  —  M.  S. 

Un  prétendu  Tomheau  de  saint  Luc.  —  Le  R.  P.  Dulau  connu  par  ses 
travaux  sur  l'Orient  chrétien  et  par  ses  voyages  en  Orient,  vient  de  publier 
une  étude  sur  Un  prétendu  Tombeau  de  saint  Lucà  Éphêse  (Paris  Thorin. 
in-8  de  60  p.)  Les  fouille1!  dirigées  par  M.  Wood  à  Ëpbèse,  avaient  mis 
au  jour,  en  1874,  un  monument  sculpté  sur  lequel  on  voit  un  bœuf  sur- 
monté d'une  croix.  Ce  monument  funéraire  a  été  regardé  dans  de  récentes 
ations  comme  étant  le  tombeau  de  saint  Luc.  Le  P.  Dutau  établit 
par  des  considérations  historiques  et  archéologiques  que  la  stèle  découverte 
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par  M.  Wooâ  ne  saurait  être  le  tombeau  de  FÉvangéliste.  Après  avoir 
établi  que  le  bœuf  sculpté  estla  figure  du  bœuf  d'airain  brûlant,  instrument 
de  supplice  de  plusieurs  martyrs,  le  savant  jésuite  pense  que  le  monument 
d'Éphèse  se  rapporte  probablement  au  martyre  de  saint  Antipas.  —  Ern.  B. 

Conférences  sur  le  clergé  etles  biens  nationaux  avant  1789.  —  Derniè- 
rement ont  eu  lieu,  dans  le  département  du  Loiret,  des  conférences  hislo- 
riqaes.  Les  unes  ont  été  faites  par  M.  Stany  Doinel,  archiviste  du  Loiret; 
les  autres  par  M.  Lerolle,  avocatà  la  Cour  d'appel  de  Paris  et  par  M.  Alphonse 
Couret,  ancien  magistrat,  docteur  es  lettres.  M.  Doinel,  dans  plusieurs  com- 
munications faites  en  novembre  1882  à  Olivet,  en  décembre  à  Meung,  en 
janvier  1883  à  Pithiviers,  en  février  à  Chécy,  en  mars  au  Bardon  près  Meung, 
répète  de  vieux  mensonges  contre  la  religion  et  l'ancien  régime;  outre  ses 
cours  au  lycée,  il  prend  encore  la  plume  (sans  signer)  dans  Y  Avenir  du 
Loiret  pour  soutenir  les  mêmes  erreurs.  M.  Lerolle  et  M.  Couret  ont  obtenu 
dans  la  classe  ouvrière  un  très  vif  succès,  en  réfutant  péremptoirement  le 
fantaisiste  et  fougueux  archiviste  et  en  rétablissant  des  chiffres  altérés  ou  des 
citations  tronquées,  soi-disant  empruntées  à  M.  Taine.  Nous  avons  sous 
les  yeux  le  très  solide  et  très  intéressant  discours  prononcé  par  M.  Couret; 
il  vient  d'être  publié  dans  une  brochure  intitulée  :  La  vérité  sur  le  clergé  et 
les  biens  nationaux  en  1789  (Orléans,  1883,  in-8  de  24  p.).  Cet  écrit  a  été  très 
répandu  dans  le  Loiret;  il  serait  à  désirer  qu'une  édition  populaire, dégagée 
du  caractère  polémique,  présentât  les  résultats  acquis  par  les  recherches  du 
savant  magistrat  démissionnaire. 

Catalogue  de  la  librairie  D.  Morgand.  —  Nous  laissons  de  côté  les  très 
nombreux  catalogues  à  prix  marqués  que  multiplie  aujourd'hui  la  librairie, 
mais  nous  croyons  devoir  signaler  celui  dont  nous  venons  de  transcrire  le 
titre  (Paris,  mars,  1883,  in-8,  224  p.);  il  mérite  d'être  de  la  part  des  ama- 
teurs et  des  bibliographes  l'objet  d'une  attention  spéciale. 

Les  livres  qu'il  enregistre  méritent  tous  l'épithète,  trop  prodiguée  parfois, 
de  rares  et  de  précieux;  les  prix  auxquels  ils  sont  offerts  attestent  quelle  a 
été  la  vivacité  du  mouvement  de  hausse  qui,  depuis  quelques  années, 
s'est  produit  sur  ce  qu'on  a  appelé  :  la  Bourse  des  vieux  livres. 

Nous  étonnerons  probablement  bien  du  monde  en  mentionnant  le  prix 
indiqué  pour  une  collection  d'éditions  originales  et  d'éditions  publiées  du 
vivant  de  Babelais  du  Gargantua  et  du  Pantagruel;  elleforme  onze  petits  vo- 
lumes dont  M.  Morgand  demande  soixante  mille  francs.  Ne  nous  récrions 
pas  trop  :  il  s'agit  de  livres  dont  on  ne  connaît  qu'un  ou  deux  autres  exem- 
plaires; il  en  est  même  qui  peuvent  jusqu'ici  passer  pour  uniques. 

Il  se  trouve  heureusement  des  ouvrages  dont  la  possession  est  plus  acces- 
sible; nous  citerons  sans  choisir  les  Œuvres  de  Pierre  Corneille,  1644-1652, 
4  vol.  in-12,  8,000  fr.;  les  Métamorphoses  d'Ovide,  Paris,  1767,  4  vol.  in-4, 
4,000  fr.  ;  MaUPrè  Pierre  Pathelin,  1533,  in-16,  3,000  fr.  ;  Apulée,  Cupido  et 
psi'-hr,  lo86,  in-8,  4,000  fr.,  etc.  Ce  qui,  aux  yeux  des  bibliographes,  donne 
une  valeur  toute  particulière  au  catalogue  que  nous  parcourons,  c'est  qu'il 
contient  des  notes  nombreuses  relatives  à  des  ouvrages  souvent  fort  peu 
connus,  quelquefois  ignorés  jusqu'à  présent;  indiquons  au  hasard  celles  qui 
concernent  deux  éditions  du  /*  'bat  del'hommeetde  l'argent  (en.  vers);  de  YÉlégie 
de  la  belle-fille,  par  Ferry  Julyot,  de  VEpistre  enuoiée  au  Tiirrc  de  la  France 
(opuscule  célèbre,  dirigé  contre  le  cardinal  de  Lorraine  et  dont  on  ne  con- 
naissait qu'un  seul  exemplaire);  le  Siège  de  Danfront  avec  la  captivité  et  la 
mort  du  comte  de  Montgomeri.  Des  illustrations  de  divers  genres  ornent  le 
catalogue  dont  nous  parlons  ;  les  litres  de  quelques  volumes  fort  rares  sont 


reproduits  en  fac-similé,  el  dans  le  bul  de  faire  plaisir  aux  amateurs  épris 
de  ces  reliures  anciennes  qu'on  paye  si  cher  aujourd'hui,  M.  Morgand  mel 
.-.mis  les  peux  l'image  [par  la  photo-chromo  typographie)  d'une  reliure  exé- 
cutée par  Monnier,  un  des  meilleurs  bibliopégistes  du  siècle  dernier,  pour 
un  exemplaire  de  ['Imitation,  1690,  el  celle  aux  armes  de  Mme  de  Pom- 
padour,  de  l'édition  d'une  tragédie  de  Corneille,  Rodogune,  imprimée  à 
Versailles,  en  1760.  Nous  n'en  dirons  pas  davantage  ;  uous  savons  <|u'il  ne 
faul  point  trop  s'étendre  au  sujet  d'un  catalogue  quelle  que  Boit  son  impor- 
tance exceptionnelle.-     IL 

—  Non-  avons  sous  les  yeux  deux  nouvelles  brochures  de  M.  l>.  Page,  lia 
première  est  intitulée  :  Liste  des  châteaux  du  diocèse  de  Limoges  avant  178!) 
par  René  Fage,  iuivied'une  liste  supplémentaire,  par  M.  Gaston  de  Lépinay, 
(Brives,  Marcel  Roche,  1882,  in-8  de  65  p.).  La  seconde  porte  ce  Mire  :  Ex- 
cursions  limousines,  IIIe  série  à'Eygurandeà  Largnac  en  chemin  de  ferf  par 
René  Page  (Tulle,  imprimerie  Crauffron,  1883,  in-8  de  77  p.).  Les  récits  du 
voyageur  ne  sont  pas  moins  agréables,  que  les  renseignements  du  paléographe 
ne  sont  instructifs.  Si  le  voyageur  décrit  d'une  plume  habile  le  pays  que  l'on 
parcourt  d'Egurande  à  St-Étienne-aux  Dos,  deSt  Etienne  à  Singles,  de  Singles 
au  Port-Dieu,  de  Port-Dieu  à  Bort,  de  Borl  à  Saignes,  de  Saignes  à  Cham- 
pagnac,  de  Cb am pagnac  à  Largnac,  le  paléographe  ne  nous  fait  pas  moins 
bien  connaître,  d'après  un  documenl  inédit,  conservé  dans  les  archives  delà 
Haute-Vienne,  au  tonds  de  l'évêché,  et  qui  appartient  à  la  seconde  moitié  du 
siècle  dernier,  la  liste  des  châteaux  du  diocèse  de  Limoges  avec  indication 
du  nom  de  la  paroisse  où  chaque  château  était  situé  et  du  nom  du  sei- 
gneur de  chaque  château.  M.  Fage  a  complété  ces  diverses  indications  en 
déterminant,  d'une  façon  aussi  précise  que  possible,  la  situation  des  châ- 
teaux dans  les  cantons  actuels  des  départements  de  la  Creuse,  de  laDordogne 
et  de  la  Haute-Vienne.  Lu  collaborateur  digne  de  lui,  M.  G.  de  Lépinay  a 
fait  suivre  l'énumération  des  châteaux  limousins,  de  l'indication  de  deux 
cent  soixante  et  une  maisons  nobles  qui  ne  figurent  pas  sur  le  manuscrit 
du  tonds  de  l'évêché,  ou  qui  se  trouvaient  sur  les  deux  premiers  feuillets, 
aujourd'hui  perdus,  de  ce  précieux  document.  Annonçons  que  M.  R.  Fage 
nous  promet  des  Lettres  inédites  de  Baluze  à  M.  Melon  du  Verdier,  avec  une 
indroduction  et  des  notes,  qui  paraîtront  dans  quelques  mois,  et  auxquelles 
nous  aimons  à  souhaiter  la  bienvenue.  —  T.  dk  L. 

—  On  ne  s'était  pas  encore  occupé  de  ces  «  estampes  à  sujets  variés, 
gravés  en  petit  et  représentés  en  grandeur  naturelle,  selon  les  règles  de  la 
perspective,  au  moyen  de  verres  grossissants,  de  lentilles,  »  estampes 
qui  ont  été  appelées  vues  d'optique.  M.  F.  l'ouy,  dans  une  plaquette 
tirée  à  un  très  pelit  nombre  d'exemplaires  et  dont  l'impression  a  été 
fort  soignée  (Amiens,  1883,  in-8  de  38  p.),  a  catalogué  les  plus  remarqua- 
bles de  ces  gravures,  énumérant  d'abord  les  gravures  relatives  à  la  Picardie 
(Vues  d'Amiens,  de  Boulogne-sur-Mer,  de  Calais,  de  Chantilly,  de  Compiègne, 
du  château  de  Villette,  puis  les  gravures  relatives  à  Paris  et  à  Versailles  aux 
dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  enfin  les  gravures  du  dix-neuvième 
siècle  consacrées  aux  feux  d'artifice,  aux  fêtes  impériales  et  royales,  à  des 
cérémonies  diverses.  Le  savant  écrivain  mêle  à  ses  nettes  descriptions  force 
intéressantes  citations,  remarques  et  anecdotes.  Chacun  de  ses  lecteurs 
désirera  qu'il  ne  tarde  pas  à  donner  une  suite  à  un  travail  aussi  neuf  et 
aussi  bien  commencé.  —  T.  de  L. 

—  M.  E.  Caron,  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  vient  de  faire 
paraître  chez  MM.  Rollin  et  Feuardent  le  premier  fascicule    du  supplément 


qu'il  publie  à  l'ouvrage  de  Poey  d'Avant  sur  1rs  Monnaies  féodales  françaises. 
Ce  travail  est  d'unehaute  valeur,  au  double  point  de  vue  de  la  numismatique 
et  de  l'histoire,  et  nous  n'hésitons  pas  à  le  signaler  comme  étant  l'une  des 
publications  spéciales  les  plus  utiles  ;  le  premier  fascicule  est  consacré  à 
l'étude  des  monnaies  féodales  de  l'Ile-de-France,  de  laTouraine,  de  l'Anjou, 
de  la  Bretagne,  de  la  Normandie,  du  Maine  et  du  Berry.  Nous  faisons  des 
vœux  pour  que  les  fascicules  complémentaires  ne  tardent  pas  à  paraître. 
L'ensemble  de  l'ouvrage  pourra  donner  lieu  à  un  article  de  critique  qui  en 
fera  valoir  le  mérite. 

—  Le  second  volume  des  Œuvres  de  A.  de  Longpérier,  réunies  par  M.  G. 
Scblumberger,  vient  d'être  livré  au  public  par  la  librairie  E.  Leroux  ;  ileon 
tient  la  première  partie  des  notes  et  mémoires  du  savant  académicien  sur  les 
antiquités  grecques,  romaines  et  gauloises;  c'est  un  ensemble  de  quatre-vingt- 
quatre  articles,  accompagnés  de  gravures  intercalées  et  de  onze  planches.  Les 
personnes  qui  ont  vécu  dans  l'intimité  de  Longpérier  seront  étonnées  de 
retrouver  dans  ce  volume  des  pages  excellentes  qu'ils  ne  connaissaient  pas, 
tant  leur  auteur  avait  éparpillé  ses  travaux.  Lorsque  la  seconde  partie  aura 
paru,  nous  donnerons  à  nos  lecteurs  un  article  d'ensemble  sur  cette  série 
dps  œuvres  de  Longpérier.  Nous  ne  nous  lasserons  pas  de  répéter  que, 
plus  nous  feuilletons  les  deux  volumes  déjà  édités,  plus  nous  sommes  con- 
vaincu que,  pour  faire  connaître  aux  lecteurs  le  trésor  dans  lequel  ils  peuvent 
trouver  des  lumières  inattendues,  il  sera  indispensable  d'avoir  des  Tables, 
les  plus  complètes  possible.  Ces  Tables,  au  point  du  vue  bibliographique, 
doubleront  la  valeur  du  recueil.  — A.  de  B. 

—  M.  A.  Longnon  va  faire  paraître,  cbez  Hachette,  un  Atlas  historique  en 
sept  livraisons  de  cinq  feuilles  chacune  ;  à  raison  d'une  livraison  par  an. 
C'est  une  nouvelle  qui  sera  accueillie  avec  une  vive  satisfaction,  non  seule- 
ment dans  le  monde  de  la  science,  mais  dans  le  public  en  général.  L'exé- 
cution confiée  en  majeure  partie,  à  Erhard,  répondra  à  la  valeur  de  l'au- 
teur et  de  l'ouvrage. 

—  M.Raymond  de  Souhesmes  vient  de  faire  paraître  une  brochure  sur  Che- 
vert  (La  vérité  sur  la  naissance  du  Ueutenant-généralFrancois  deChevert,  Nancy, 
typ.  Crépin  Leblond,  in-8  de  23  p.).  On  avait  cru  jusqu'ici  qu'il  appartenait 
à  une  famille  tout  à  fait  obscure;  suivant  M.  de  Souhesmes  il  descendait 
d'une  famille  de  bonne  bourgeoisie  et  sa  mère  appartenait  à  des  ano- 
blis de  Lorraine.  M.  de  Souhesmes  nous  parait  attacher  trop  d'importance 
au  de.  La  particule  ne  prouvait  en  rien  la  noblesse;  c'est  le  titre  d'écuyer  qui 
la  caractérisait.  11  dit  qu'en  admettant  l'origine  populaire  deChevert  son  élé 
vation  eut  été  sans  exemple.  Jean  Bart  n'était-il  pas  fils  d'un  pêcheur?" 
La  brochure  est  terminée  par  quatre  lettres  inédites  de  Chevert. 

—  Un  certain  nombre  de  poésies  du  très  regretté  Antoine  de  Latour  ont 
été  réunies  dans  un  joli  volume.  On  y  retrouve  les  mérites  qui  distinguent 
ses  vers,  langue  pure  et  harmonieuse,  sentiments  nobles etélevés.  Cela  a  été 
rendre  à  M.  de  Latour  un  hommage  digne  de  lui  que  de  faire  contribuer  ses 
derniers  chants  à  une  bonne  œuvre.  Ce  petit  livre  a  été  publié  au  profit  des 
apprentis  orphelins  d'Auteuil  qui  font  imprimé  et  à  la  librairie  desquels  on 
peut  se  la  procurer  pour  1  franc. 

—  Personne  n'a  oublié  un  ouvrage  intitulé  :  Le  dernier  des  Napoléon,  attri- 
bué à  un  diplomate  autrichien  et  publié  en  1872  à  la  librairie  Lacroix  et  Ver- 
boœckhoven.Cetouvrage,qui  avait  faitsensulion  alors,  vient  d'être  réimprimé 
(Paris,  Marpon  et  Flammarion,  1883,  iu-12  de  349  p.).  On  relira  avec  intérêt 
cette  œuvre  due  à  une  plume  fort  habile  et  qui  contient  de  curieuses  révéla- 
tion-. 
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—  Le  15  mars  dernier  plusieurs  journaux  publiaient  la  note  suivante  : 
.  La  célèbre  bibliothèque  du  duc  d'Ossuna,  qui  es!  estimée  cinq  rnillioos  de 
francs,  doit  être  vendue  dans  le  couranl  de  ce  mois  a  Madrid.  Le  gouverne* 
tnenl  allemand  a  fait  offrir  100,000  francs  pour  le  manuscrit  original  du 
Roman  delallose,  le  fabliau  du  treizième  siècle.  L'AméHqueveul  également 
acquérir  des  manuscrits  de  Christophe  Colomb.  In  richissime  auglais  se  ré- 
serve do  pousser  les  ouvrages  de  Cald n,  de  Lopez  de  \ a,  du  Dante  ei 

de  Pétrarque.  Avis  aux  bibliophiles  français.  »  -  •  Le  lendemain,  ['Intransi' 
géant  reproduisait  cette  note  et  ajoutait  :  «  Combien  il  serait  regrettable  que 
ce  manuscrit  original  du  Roman  de  la  Rose  échappai  à  nos  collections  na- 
tional) 

—  l"n  concours  pour  L'admission  au  «  cadre  des  stagiaires  au  catalogue 
du  département  des  Imprimés  de  la  Bibliothèque  nationale,  »  a  eu  lieu   le 

12  mars,  de  M  à  5  h.  L'épreuve  consistait  e vingtaine  d'ouvrages  dont 

il  B'agissaitde  faire  les  cartes  suivant  le  nouveau  système  du  Bulletin  mensuel. 
i  mdidats  pouvaient  se  servir  des  répertoires  bibliographiques  de  Hain 

cl  de  Brunet.  I  es  litres  en  langues  étrangères  devaient  être  analysés.  Trois 
candidats  se  son!  présentés.  M.  Alfred  Martineau,  archiviste  paléographe, 
licencié  ès-lettres,  a  été  admis. 

—  Les  Conseils  d'un  père,  par  le  comte  de  Longpérier  Grimoard,  viennent 
de  paraître  chez  Quantin.  Ces  onze  pages  in  8  sont  précédées  d'une  vi- 
gnette, gravée  par  Hirsch,  rappelant  le  premier  vers  de  ces  charmants  qua- 
trains : 

Qu'un  ange  aimé  de  Dieu  vous  jn'otège,  mes  filles! 

Les  mots  fins,  heureux,  venanl  d'un  cœur  de  père,  se  succèdent  plus  jolis 
les  uns  que  les  autres.  —  Le  !.ik  A.  de  B. 

—  Notre  collaborateur  M.  Moïse,  Schwab  fera  paraître  à  la  fin  du  mois 
l'ouvrage  suivanl  :  Le  Talmud  de  Jérusalem,  traduit  pour  la  première  fois  par 
Moïse  Schwab,  de  la  Bibliothèque  nationale,  t.  VI,  comprenant  les  traités 
Soucca  (fête  des  tentes),  Rosch  ha-schana  (le  nouvel  an),  Beça  (des  fêtes  en 
général),  Eaghiga  (des  sacrifices  offerts  aux  fêtes),  Taanith  (des  jeûnes), 
Weghilla  (du  jour d'Esther),  Moèd  qaton  (des  demi-fêtes). 

—  On  annonce  la  prochaine  publication  de  VInventaire  des  arrêts  du 
Conseil  d'État  (Règne  de  Henri  IV  par  M.  Noël  Valois,  archiviste  aux  Archives 
nationales. 

—  M.  Luchaire  doit  faire  paraître  prochainement,  chez  A.  Picard,  une 
Histoire  des  Institutions  capétiennes,  et  un  Catalogue  des  actes  de  Louis  Vil. 

—  La  première  partie  de  la  Bibliographie  des  bibliographies,  qui  paraît 
chez  Terquem  et  dont  le  Polybiblion  a  déjà  parlé  n°  de  février  p.  1  c>r(  i-)  vient 
d'être  imprimée.  L'ouvrage  sera  ach  is  peu  et  mis  en  distribution 
pour  les  souscripteurs. 

Allemagne.  —  Le  professeur  Gardthausen,  de  Leipzig,  vient  d'achever 
son  catalogue  des  mss.  grecs  du  couvent  de  Sinaï,  qui  lui  a  demandé  six 
mois  de  travail.  Mais  il  ne  trouve  pas  d'éditeur;  on  espère  néanmoins  que 
l'imprimerie  de  l'Université  se  chargera  de  le  publier. 

—  Le  Dr  G.  Scheweinfurth  a  terminé  sa  carte  géologique  de  l'Egypte^ 
dressée  sur  une  grande  échelle  d'après  ses  propres  observations.  Elle  a  été 
envoyée  à  Bet'lin  pour  être  gravée. 

—  L'État-Major  allemand,  ayanl  terminé  l'histoire  de  la  guerre  franco- 
allemande,  se  propose  de  la  faire  suivre  de  monographies  particulières  sur 
des  incidents  isolés,  et  d'études  sur  les  questions  d'intérêt  militaire  que  sug- 
gère cette  guerre. 
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—  On  parle  d'un  travail  do  Richard  von  Haufmann  sur  les  finances  de  la 
France,  l.a  première  partie  a  été  publiée  par  l'Institut  bibliographique  de 
Leipzig. 

Angleterre.  —  La  seconde  partie  du  tome  VIII  des  Souvenirs  des  jésuites 
anglais  va  bientôt  paraître  :  ce  volume  aura  plus  de  mille  pages;  il  termine 
l'ouvrage  qui  embrasse  la  période  de  153.J  à  1882.  Il  donne  une  liste  de 
900  noms  supposés,  que  les  catholiques  portaient  pour  se  cacher,  des  rap- 
ports étendus  sur  les  missions  en  Angleterre,  l'histoire  des  Collèges  anglais 
établis  sur  le  continent,  etc. 

—  On  annonce  la  publication  du  fragment  de  l'édition  princeps  de  l'épître 
de  saint  Barnabe,  telle  qu'elle  a  été  imprimée  en  1642.  Une  dissertation  sur 
l'histoire  littéraire  de  ce  précieux  document  est  l'œuvre  du  feu  Rév.  J. 
B.  Backhousp. 

—  L'atlas  des  comtés  d'Angleterre  de  .1.  Heywood  se  compose  de  4b  cartes, 
et  se  vend  pour  le  prix  modique  d'un  franc  vingt-cinq  centimes. 

—  On  publiera  prochainement,  en  Angleterre,  une  reproduction,  en  for- 
mat in-quarto,  du  Missel  de  Léofric,  un  des  trésors  liturgiques  et  paléogra- 
phiques de  la  Bibliothèque  bodléienne.  Ce  livre  a  appartenu  à  Léofric, 
premier  évêque  d'Exeler,  et  était  employé  dans  cette  cathédrale  dès  avant 
la  conquête.  C'est  un  des  très  rares  sacramentaires  de  l'église  anglo-saxonne, 
dont  aucun  n'a  encore  été  publié.  Un  calendrier  complet  du  dixième  siècle 
se  trouve  en  tète  du  manuscrit.  Il  offre  des  détails  variés  d'un  grand  intérêt 
historique,  comme,  des  affranchissements  de  serfs,  des  lettres  de  person- 
nages distingués,  une  liste  des  reliques  de  la  cathédrale  d'Exeter,  etc. 

—  Lorsqu'on  vient  de  publier  avec  luxe  en  France  la  vie  de  sainte  Cathe- 
rine, écrite  au  moyen  âge,  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'annoncer  que  le  poëme 
anglo-saxon  de  cette  sainte  sera  imprimé  cette  année  par  la  Société  des  an- 
ciens textes  anglais,  avec  l'original  latin  et  une  traduction  en  anglais  mo- 
derne. 

—  La  cinquième  et  dernière  partie  de  la  Bibliothèque  Sunderland  a  été 
mise  en  vente  du  10  au  22  mars.  Elle  est  surtout  riche  en  éditions  rares  de 
classiques.  On  y  compte  175  exemplaires  de  Virgile,  dont  le  plus  ancien  est 
le  Virgile  daté,  imprimé  à  Venise  par  Vindelin  de  Spire  sur  vélin, 
en  1470,  etc. 

—  L'Evangile  de  saint  Marc  en  gothique  vient  d'être  publié  par  M.  W. 
Skeat.  L'éditeur  a  choisi  cet  Évangile  parce  qu'il  est  le  moins  mutilé.  Il  n'y 
manque  que  95  lignes,  quand  dans  les  autres  Évangiles  les  lacunes  se 
comptent  par  chapitres  entiers.  On  trouve  dans  le  volume  un  sommaire 
concis  de  l'histoire  des  Goths  et  une  courte  biographie  de  leur  grand  évêque 
Ulfilas  ou  Wulfila,  qui  traduisit  les  saintes  Écritures  en  langue  vulgaire  de 
son  pays,  et  rendit  ainsi,  non  seulement  un  grand  service  à  la  cause  de  la 
religion  chrétienne,  mais  encore  aux  études  philologiques. 

—  Une  médaille  juive  de  la  deuxième  année  de  Simon  Macchabée  a  été 
trouvée  près  d'Abingdon,  avec  une  monnaie  de  Ptolémée  VII  et  d'autres 
médailles  romaines.  Sans  doute  un  soldat  ou  officier  romain  l'aura  apportée 
de  Palestine,  en  venant  avec  l'armée  romaine  qui  occupait  cette  contrée. 

—  Un  livre  de  M.  W.  Anderson  sur  les  cloches  va  bientôt  paraître.  Outre 
l'histoire  des  cloches,  il  renfermera  des  chapitres  curieux  sur  les  usages,  les 
traditions,  l<;s  règlements  des  sonneurs,  leurs  épitaphes,  etc.  Ce  volume  sera 
-uii/neusement  illustré. 

—  M.  A.  .1.  Evans,  de  l'Université  d'Oxford,  a  mis  sous  presse  une  savante 
monographie  des  antiquités  illyriennes. 
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—  La  Camden  society  va  publier, dans  le  tome  \ll!  de  ses  Mélanges,  un 
mémoire  de  M"1"  de  Motteville  sur  la  vie  de  Henriette-Marie,  la  célèbre  du- 
chesse d'Orléans,  édité  par  M.  G.  Banoteaux, 

Belgique.  —  Le  gouvernement  belge  vient  d'acheter  9,000  francs  L'impor- 
tant manuscrit  connu  sous  le  nom  de  Liber  cartarum  ecclesise  Leodiensis, 
C'est  un  cartulaire  de  l'église  de  Liège,  découvert,  il  y  a  quelques  années, 
dans  une  chambre  de  débarras  d'un  vieux  château,  il  renferme  des  chartes, 
depuis  le  onzième  siècle  jusqu'au  milieu  du  quinzième. 

Espagne.  —  Hun  Joaquin  Bubio  y  Ors,  dont  Le  nom  a  déjà  été  bien  sou- 
vent rappelé  dans  te  Polybiblion,  a  publié  une  intéressante  monographie 
d'Ausias  Rfarch,  monographie  couronnée  par  Le  Consistoire  des  jeux  flo- 
raux de  Valence  en  1879  Ausias  March  y  su  epoca,  monografla  escrita  por 
don  Joaquiu  Bubio  y  Ors,  présidente  de  La  Academia  de  buenas  letras  de  Bar- 
celonaj  premiadaen  Losjuegos  florales  de  Yalencia  en  187!).  Barcelona, 
1882,  in-8  de  95  pages),  Ausias  .Mardi  est  un  des  plus  célèbres  poètes 
catalansn.  On  L'a  comparée  Pétrarque  el  L'on  a  pensé  qu'il  avait  pu  imiter 
les  sonnets  de  l'amant  de  Laure.  M.  Bubio  ne  nie  pas  qu'il  y  ail  des 
ressemblances  entre  Les  deux  poètes,  que  Les  vers  de  L'un  ne  fassent  souvent 
ressouvenir  <\r*  vers  de  L'autre.  .Mais  de  ce  <pie  Ausias  a  dit,  connue  Pétrar- 
que, qu'il  devint  amoureux  un  vendredi  saint,  de  ce  qu'il  a,  comme  Pétrar- 
que, pleuré  dans  de  nombreux  vers  la  mort  de  celle  qu'il  avait  chantée 
vivante,  il  ne  résulte  pas,  suivant  te  critique  espagnol,  qucle  Catalan  ait  copié 
l'Italien.  M.  Rubio  commence  par  examiner  les  premières  époques  de  la 
Littérature  catalane  et  les  poètes  antérieurs  à  Ausias  March;  il  s'occupe  en- 
suite de  ses  conlemporains  ;  puis  il  réunit  le  peu  de  détails  que  l'on  a  sur 
l'amant  de  Térésa  et  étudie  avec  goût  ses  œuvres  principales.  Celte  notice, 
terminée  par  de  curieuses  pages  sur  les  successeurs  d'Ausias  Mardi,  est  un 
chapitre  de  l'histoire  de  la  littérature  catalane,  histoire  qui  est  à  faire  et 
qui  devrait  tenter  M.  Rubio  y  Ors.  —  Th.  I'. 

—  M.  A.  Llanos  a  publié  dans  la  Rcvista  de  Espaha  une  série  d'articles 
sur  l'état  présent  de  la  littérature  au  Mexique,  qui,  malgré  leur  mauvais 
arrangement  et  leur  défaut  de  critique,  contiennent  d'intéressants  extraits 
de  livres  peu  faciles  à  se  procurer. 

—  Le  nombre,  déjà  assez  considérable,  des  manuscrits  du  Talmud  n'est 
pas  encore  épuisé.  Un  libraire  allemand  vient  de  découvrir  en  Espagne  un 
manuscrit  du  Talmud  de  Jérusalem,  partie  Zoraïm,  avec  les  commentaires 
de  Sirillo,  ainsi  que  le  Talmud  babylonien,  partie  Nashim  et  le  traité 
Eduyoth. 

—  La  revue  espagnole  Ciencia  catolica,  Organo  de  las  Academias  de 
Santo  Tomas  de  Aquino  a  publié  dans  son  numéro  du  25  février  la  traduc- 
tion de  l'article  que  M.  de  Puymaigre  a  écrit  dans  le  Polijbiblhm  sur  le  Uo- 
mancerillo  catalan  de  Milà  y  Fontanals. 

—  Il  vient  de  se  constituer  à  Madrid  une  Société  ayant  pour  but  d'étude 
la  culture  et  la  propagation  des  études  historiques,  bibliographiques  et 
archéologiques. 

—  Diego  Martelli  a  publié  un  opuscule  contenant  deux  lettres  inédites 
adressée  à  Forcalos,  l'une  par  Pietro  Giordani,  l'autre  par  Monte,  elles  ont 
rapport  à  l'époque  napoléonienne. 

Italie.  —  M.  Narducci,  bibliothécaire  de  l'Alexandrine,  vient  de  publier, 
à  Rome  (I  vol.  in-4),  le  rapport  qu'il  adresse  au  ministre  de  l'instruction 
publique  sur  l'utilité  d'un  Catalogue  général  des  livres  imprimés  de  toutes  les 
bibliothèques  d'Italie. Il  a  démontré  que  ce  projet  était  pratique,  en  dressai:! 
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lui-même  ce  catalogue  pour  la  syllabe  AB,  après  avoir  obtenu  de  plus  de 
deux  cents  bibliothèques  publiques  du  royaume  un  extrait,  pour  cette  syl- 
labe, de  leur  inventaire  alphabétique.  Cet  essai  de  catalogue  est  annexé  à 
son  rapport  et  mérite  d'être  signalé  pour  la  simplicité  de  son  système.  Cha- 
que  article  est  suivi  d'un  ou  plusieurs  chiffres,  qui  correspondent  a  une  liste 
des  bibliothèques,  où  chacune  a  son  numéro  d'ordre  :  on  voit  ainsi  très  vite 
dans  quelles  villes  et  dans  quelles  bibliothèques  se  trouve  l'ouvrage.  Dé- 
plus, chaque  article  porte  un  numéro,  qui  facilite  les  recherches  dans  qua- 
tre index  intelligemment  combinés  qui  complètent  le  catalogue  (index  par 
noms  de  personne  et  par  matières,  index  typographique  et  chronologique). 
On  doit  souhaiter  la  réalisation  d'un  projet  dont  un  homme  seul  ne  saurait 
venir  à  bout,  mais  qu'un  gouvernement  peut  facilement  entreprendre  ;  le 
catalogue  proposé  serait  grandement  utile  aux  travailleurs  et  la  bibliogra- 
phie y  ferait  certainement  des  découvertes  intéressantes.  Remarquons  que, 
dans  son  rapport,  M.  Narducci  rend  justice  aux  travaux  de  la  France  en  fait 
de  bibliographie  et  constate  les  services  rendus  à  cette  science  par  les  sa- 
vants français. 

—  Mantoue  va  élever  un  monument  à  Virgile.  On  espère  les  sous- 
criptions non-seulement  de  l'Italie,  mais  aussi  de  toutes  les  contrées  où 
est  lu  le  grand  poète.  Les  légations  italiennes  se  chargent  de  recueillir  les 
offrandes. 

—  L'éditeur  bien  connu  de  Milan,  V.  Hoepli,  annonce  un  ouvrage 
important  pour  l'histoire  de  Pavie,  par  C.  Magenta,  professeur  d'histoire 
moderne  dans  l'Université  de  cette  ville.  Il  se  composera  de  deux  volumes 
grand  in-folio,  dont  le  second  ne  renfermera  que  des  documents.  Plus  de 
soixante-dix  planches  reproduiront  les  plus  curieux.  Le  titre  de  l'ouvrage 
est  :  Les  Visconti  et  les  Sforza  dans  le  château  de  Pavie;  le  prix  sera  de  cent 
vingt  francs. 

—  On  a  découvert  à  Rome,  dans  une  bibliothèque  privée,  le  manuscrit 
souvent  cité  par  N.  Alemanni  dans  ses  notes  de  l'édition  princeps  de  Pro- 
cope,  publiée  en  1623,  et  qu'on  avait  longtemps  cherché,  mais  en  vain,  au 
Vatican.  Ce  n'est  pas,  comme  le  titre  l'indique,  une  Vie  de  Justinien,  mais 
une  série  d'extraits  en  langue  slave  originale.  Le  manuscrit  a  été  copié  et 
sera  probablement  publié  prochainement. 

—  Un  grand  fragment  de  pierre  a  été  trouvé  dans  une  tombe  à  Gaggi,  en 
Sicile,  avec  deux  inscriptions  circulaires,  qui  semblent  offrir  la  forme  parti- 
culière de  l'alphabet  phénicien. 

—  On  annonce  a  Milan  la  prochaine  publication  d'un  important  ouvrage 
Le  Glorie  dell'  arte  lombarda. 

—  La  Nuova  Antologia  fait  l'éloge  des  éditions  de  poche  du  libraire  San 
doni,  de  Florence.  11  vient  de  publier  une  Divina  Commedia  de  531  pages  et 
un  Canzonière  de  Pétrarque   de  436  pages   d'un  plus  petit  format  que  les 
éditions  diamant  de  Barbera,  et  néanmoins  parfaitement  lisibles. 

—  Nous  avons  reçu  de  la  librairie  archéologique  d'Hoepli,  de  Milan,  un 
très  intéressant  catalogue  dont  les  28  pages  compactes  ne  donnent  que  des 
titres  de  livres  relatifs  à  Dante.  11  y  en  a  477  (Catalogo  no  12,  Biblioteca 
dantesca,  opère  di  Dante  e  commenti,  1883). 

—  M.  Nicolas  Bernardini  (via  de  le  Bombarde,  27,  à  Lecce,)  annonce  un 
dictionnaire  où  seront  mentionnés  les  journaux  qui  lui  seront  envoyés,  avec 
tous  les  renseignements  voulus  sur  les  noms  des  rédacteurs,  parti  politique, 
date  de  naissance,  tirage,  époques  de  publication,  etc.,  etc.  Si  ce  dictionnaire 
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est  bien  fait,  ce  sera  un  utile  Bupplémenl  el  complément  de  Brunol  (notice 
des  journaux  . 

Pays-Bas.  —  La  Commission  formée  â  I  eydè  pour  le  congrès  m  ri  ci  il  al  in- 
ternational a  publié  son  prospectus  en  hollandais,  avec  une  traduction 
française.  Une  exposition  de  manu  crils,  de  livres  rares,  etc.,  aura  lieu 
pendant  toute  la  durée  du  Congrès. 

Russte.  1  e  nombre  total  des  périodiques  publiés  en  Russie  en  1882,  a 
été  de  776,  dont  197  ont  paru  à  St-Pétersbourg  et  75  à  Moscou:  viennent 
ensuite  Varsovie  avec  70,  Helsingf ors  avec  36,  Riga  avec  Z3,  etc.  Des  l'ri 
qui  ont  été  publiés  à  St-Pétersbourg  et  à  Moscou,  249  onl  été  imprimés  en 
russe,  9  en  allemand,  i  en  français,  2  en  latin  et  2  en  liébreu,  I  en  anglais, 
autant  en  polonais,  finnois  et  arménien,  Il  n\  a  à  St-Pétersbourg  qiie  I'1 
journaux  quotidiens,  lorsque  Paris  imprime  tous  les  jours  67  journaux 
politiques,  sans  compter  les  autres. 

S  ib.  —  La  première  grammaire  sanscrite  en  langue  suédoise  vient  de 
paraître  i  Lund.  On  voit  que  cette  contrée  du  nord  n'est  pas  une  des  moins 
avancées  du  l'Iùiropu. 

Ki\ rs  IM-.  -  L'évêque  de  l'Illinois  s'occupe  de  l'établissement  d'une 
grandr  université  catholique  près  de  New-York.  Il  a  déjà  recueilli  environ 
cinq  millions.  Un  seul  particulier  a  souscrit  pour  plus  de  trois  millions. 

—  On  publie  à  New-York  le  premier  volume  d'une  nouvelle  édition  de 
V Histoire  des  États-Unis,  de  Bancroft,  qui  formera  six  volumes.  Ce  grand 
ouvrage  a  été  revu  cl  remanié  par  l'auteur,  qui  accomplit  aujourd'hui  sa 
83e  année. 

—  Le  Publisher  de  New-York  donne  le  nombre  des  livres  publiés  dans 
l'Amérique  du  Nord,  en  1882.  Le  total  est  de  3,472,  dont  7(37  pour  lus 
ouvrages  de  fiction  ;  32b\  pour  la  théologie  ;  278,  pour  le  droit,  etc. 

—  Los  Chambres  des  Étals-Unis  ont  a  baissé  le  droit  de  douane  sur  les 
imprimés  en  langue  anglaise  à  cinq  pour  cent  de  leur  valeur,  quand  il 
était  auparavant  de  vingt-cinq  pour  cent.  Un  certain  nombre  d'artistes, 
profitant  de  cette  disposition  favorable,  ont  présenté  une  pétition  deman- 
dant l'importation  en  franchise  des  objets  d'art. 

Publications  nouvelles.  —    OEum  miques   de  Mgr  Éreppel,    évêque 

d'Angers.  IVe  série  (in-12,  Palmé).  —  Éludes  sur  les  forces  morales  delà 
Société  contemporaine.  La  Religion  et  l'Eglise,  par  Louis  de  Besson  (in-8,  Pion). 
—  La  Science  el  la  Religion,  leur  conflit  apparent  et  leur  accord  réel,  par  l'abbé 
de  Broglie  broch.  in-18,  Librairie  de  la  Société  bibliographique). —  Les 
Étapes  d'une  nation  qui  meurt  d'après  Isaîe,  par  l'abbé  Auguste  Lemann 
(broch.  in-8,  Lccoflre).  —  Répertoire  du  droit  administratif,  3e  fascicule. 
Algérie  (suite),  par  Léon  Béquet  (in-4,  Dupont).  —  De  l'Instinct  et  de  l'intel- 
ligence, par  Félix  Hément  (in-12,  Delagrave).  —  Essai  des  droits  et  des 
devoirs  de  la  famille  et  de  l'État  en  matière  d'enseignement  et  d'éducation, 
augmentée  d'une  Élude  complémentaire  sur  les  droits  et  les  devoirs  de  l'Église, 
en  la  même  matière,  par  M.  l'abbé  J.  Crozat  (in-8,  Gervais,  Oudin,  A.  Durand 
et  Pedone  Lauriel).  —  Le  grand  intérêt:  l'Enseignement  libre  et  chrétien  à 
tous  les  degrés,  discours  de  Mgr  d'Hulst  (broch.  in-18,  librairie  de  la  Société 
Bibliographique).  —  Hygiène  du  cabinet  de  travail,  par  le  Dr  A.  Riant 
(in-12,  J.-B.  Baillière).—  L'Électricité  connue  force  motrice,  par  le  comte  Th. 
du  Moncel  et  M.  Franck  Geraldy  (in-12,  Hachette.  Bibliothèque  des  Mur- 
veilles).  —  Géographie  militaire.  V.  Europe  orientale  et  bassin  de  la  Méditer- 
ranée, pc  partie  :  Péninsule  des  Balkans.  IIe  partie  :  Le  Levant,  par  le  com- 
mandant Niox  (2  vol.  in-12,  Baudoin).  —  Les  Méclailleurs  italiens  des  quin- 
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zièmc  et  seiz  -      ■<■  par  Alfred  Armand   2  vol.  gr.  in-8,  Pion).—  Excel- 

sior,  recueil  d'odes,  d'épitres,  de  contes,  etc.,  (in-12,  Pion).  —  Rimes  et 
7'aison.  1808-1882,  par  L.  Mazuyer  (gr.  in-8,  Fisôhbacher).  —  Fleurs  et 
Rochers,  poésies,  par  F.  Fleuriot-Kerinou  (in-12,  Blériot  et  Gautier). — 
s  d'un  mincit.  Noêts  alsaciens-lorrains.  Poèmes  de  fer,  par  Edouard  Sie- 
becker  (in -12  carré,  Berger-Levrault).  --  Lory,  par  Raoul  Navery  (in-12, 
Blériot  et  Gautier).  —  Le  château  de  Byrogues  Mon  Dieux  Fermier.  Blanche, 
par  P.  Vorel  et  Yves  Desforges  (in-12,  Firmin  Didot.  Bibliothèque  des  Mères 
de  Famille).  —  Le  vol  de  Colombes,  par  Etienne  Marcel  (in-12,  Blériot  et 
Gautier).  —  Le  Secret  de  Roch,  par  Charles  Simond  (in-12,  Oudin).  —  Le 
cousin  André,  par  Armand  Lapointe  (in-12,  Pion.)  —  Scènes  de  la  vie  cléri- 
cale, par  Charles  Buet  (in-12,  Palmé).  —  Les  Savoyardes,  par  Ch.  Buet  (in-12, 
Palmé).  —  Les  Ridicules  du  temps,  par  J.  Barbey  d'Aurevilly  (in-12,  Rou- 
veyre  et  Blond).  —  La  Dame  cl'Entremont,  récit  du  temps  de  Charles  IX, 
par  Ernest  d'Hervilly  (in-12  carré,  Charavay  frères).  —  Les  Bêtes  en  robe  de 
chambre,  par  le  marquis  G.  de  Cherville  (in-12,  Firmin-Didot).  —  Psycho- 
logie des  grands  hommes,  par  Henri  Joly  (in-12,  Hachette).  —  Étude  sur  l'état 
mental  de  J.-J.  Rousseau,  et  sa  mort  à  Ermenonville,  par  Alfred  Bougeault 
(in-12.  Pion). —  Paul  Féval.  Souvenir  d'un  ami,  par  Ch.  Buet  (broch.  in-8, 
Palmé).  —  Principes  de  la  critique  historique,  par  le  P.  Ch.  de  Smedt,  S.  J., 
Bollandiste  (in-12,  librairie  de  la  Société  Bibliographique  belge).  —  Guide 
historique  du  chrétien  dans  la  ville  de  Rome,  par  Julien  Mémor  (in-12, 
librairie  de  la  Société  Bibliographique).  —  Madagascar,  la  reine  des  îles 
africaines,  par  Ch.  Buet  (in-8,  Palmé).  —  1453.  Les  derniers  jours  de  Cons- 
tantinople,  par  E.  A.  Vlasto  (gr.  in-8,  Leroux).  —  Archives  de  la  Bastille. 
Rogne  de  Louis  XV  (1726  à  1727).  T.  XIV.  Documents  inédits  recueillis  et 
publiés  par  François  Ravaisson  (gr.  in-8,  Pedone-Lauriel).  —  Correspondance 
inédite  de  Condorcet  et  de  Turgot.  1770-1779,  publiée  avec  des  notes  et  une 
introduction,  par  Charles  Henry  (in-8  carré,  Charavay  frères)  —  La  diplomatie 
de  la  Révolution  :  Hugou  de  Bassville  à  Rome  ;  Bernadotte  éi  Vienne,  par  Frédéric 
Masson  (iu-8  carré,  Charavay  frères).  —  Sedan.  Souvenirs  d'un  officier  supé- 
rieur (in-12,  Hinrichsen). 

Ventes.  —  12  mars.  —  M.  le  marquis  de  G.  L.,  (Me  M.  Delestre,  assisté  de 
M.  Jules  Martin).  Beaux  livres  anciens,  rares  et  curieux,  ouvrages  à  figures. 

13.  —  Livres  précieux  ornés  de  très  belles  reliures  anciennes  et  modernes 
provenant  en  partie  de  la  bibliothèque  du  château  de  S.  L.  (le  même 
assisté  de  M.  Era.  Paul,  gérant  de  la  librairie  Labitte). 

14-15.  —  Estampes  anci ennes,  portraits,  lithographies  et  eaux-fortes  moder- 
nes, dessins  (le  même,  assisté  de  M.  Ch.  Delorière,  13,  rue  de  Seine).  4,561  fr. 

16.  —  Eaux-fortes  modernes  et  dessins  (collection  de  M.  J.-M.)  (le  même, 
assisté  de  M.  L.  Dumont,  21,  quai  des  Grands-Augustins). 

10.  —  Livres  français  modernes.  Hist.  des  peintres  par  Ch.  Blanc  :  473  fr. 
—  La  Caricature  politique  de  1830  à  1833  :  500  fr. —  Les  classiques  français, 
collection  du  Prince  Impérial  :  423  fr.  (le  même,  assisté  de  M.  Em,  Paul, 
gérant  de  la  librairie  Labitte).  Total  de  la  vente,  5,368  fr. 

19.  —  Livres  anciens  et  modernes,  ouvrages  sur  la  Champagne  :  biblio- 
thèque de  M.  U.  D.    \o  même,  assisté  de  M.  Jules  Martin).  Total,  3,023  fr. 

20  au  24.  —  Beaux  livres  ornés  de  figures,  bibliographie  (le  même, 
assisté  de  .M.  Em.  Paul).  Total,  16,211;  fr. 

28  et  29.  —  Livres  illustrés  du  dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles  (le 
même  assisté  de  M.  Jules  Martin). 

30-31.  —  Livres  rares  et  curieux  sur  la  Touraine  (le  même,  assisté  de 
M.  Em.  Puul;.  VlSEHOT. 
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QUESTIONS  ET    RÉPONSES 


QUESTIONS 

î.u    Cornette    blanche.    — 

Quels  seuil  Les  ouvrages  e!  les  docu- 
ments que  l'on  pourrai!  consulter 
sur  la  Cornette  blanche  du  temps 
d'Henri  IV  ?  Existe-tri ]  une  liste 
lie-  Lieutenants  de  ce  corps  d'é- 
lite t  G.   B.  A. 

SLî»  Cavalerie  Italienne.  — 

( iii  i rouver  des  renseignements  sur 
la  cavalerie  italienne  servanl  en 
France  sous  Henri  IV  .'  Existe- 1  il 
une  liste  des  colonels?      G.  B.  A. 

Lo  Culte  «le    h:iîii»<^   S.m-1**. 

—  Quels  sont  les  documents  relatifs  au 
culte  spécial  de  sainte  Lucie,  vierge 

cl  ni;iii\  iv  de  S\  racui  e  284-304  de 
l'ère  chrétienne),  dans  la  Savoie  et 
la  Haute-Savoie.  On  désirerai!  aussi 
connaître  tous  les  documents  bio- 
graphiques et  iconographiques  con- 
cernant la  même  sainte.         A.  B. 

Sur  la  belle  IPaule.  —  On    a 

publié,  dans  les  Mémoires  de  l'Aq/idé- 
mie  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles- 
lettres  de  Toulouse  (tome  IV  de  la  Sme 
série,  1883,  p.  193-194),une  lettre  au- 
tographe de  Paulede  Viuuior,  lettre 
trouvée  parmi  les  paniers  des  archi- 
ves de  l'Hôtcl-Dieu  de  celte  ville.  Je 
voudrais,  à  cette  occasion,  deman- 
der : 

f •  S'il  est  vrai  (pie François  1er,  lors 
de  son  passage  à  Toulouse,  en  lb33, 
trouva  M,,c  de  Viguier  si  belle,  qu'il 
lui  donna  le  nom  de  belle  Paulr  ; 

2°  S'il  est  vrai  que  Catherine  de 
Médicis, passant  à  Toulouse  une  tren- 
taine d'années  plus  tard,  admira  au- 
tant la  beauté  de  l'héroïne  de  la 
PauUgraphie  que  l'avait  fait  Fran- 
çois Ier  ; 

3°  Enfin  s'il  est  vrai  que  Paule  de 
Viguier,  incommodée  par  la  foule 
d'admirateurs  qui  la  suivaient  cha- 
que foisqu'elle  allait  en  ville,  avait 
résolu  de  ne  quitter  sa  demeure 
qu'enveloppée  de  longs  voiles,  ce 
qui  avait  failli  amener  une  émeute 


ci  aurail  obligé  le  conseil  de  ville  à 
conds  muer  la  i  rop  belle  Toulousaine 
à  sortir  le  visage  découverl  à  tout  le 

moins  deux  fois    par  semaine. 

(Jne  l'on  ne  m'accuse  pas  «le  poser 
trois  questions  frivoles.  Des  auteurs 
1res  sérieux  on!  rapporté  ce  «pie  je 
v  iens  de  résumer,  el  il  est  hou  de  sa- 
voir ce  qu'en  définitive  il  faut  pen- 
ser de  leurs  singulières  assertions. 
Un  curieux. 

RÉPONSES 

D,c  cardinal  <le  Alonlmo- 
rency,  évoque  <ï«»  Metz 
(XXXV,  287).  —  Les  mtijsie  de 
l'année  Inoi;,  publication  qui  donne 
L'étal  officie]  de  la  hiérarchie  catho- 
lique, indiquent  I. nuis-Joseph  de 
Laval  de  Montmorency  comme  créé 
cardinal  de  l'ordre  des  prêtres  par 
Pie  VI,  le  30  mars  1789.—  Ce 
même  ouvrage,  qui  donne  aussi  les 
litres  des  cardinaux,  n'indique  pas 
celui  du  cardinal  de  Montmorency. 
11  n'en  avait  évidemmeni  pas  :  le  li- 
tre n'est  donné  aux  cardinaux  que 
lorsqu'ils  viennent  à  Home  recevoir 
le  ehapeau.  Les  événements  politi- 
ques ou  d'autres  motifs  l'auront 
sans  doute  empêché  de  faire  ce 
voyage.  Comme  il  est  mort  peu 
après  la  publication  de  l'ouvrage  que 
j'ai  cité,  il  n'a  sans  doute  jamais 
reçu  de  titre  cardinalice.        A.  F. 

îV-lerinase  de  pénitence 
(XXXV,  191,  268,  463).  —  Souvenir 
du  Pèlerinage  de  pénitence  à  Jérusa- 
lem et  poésies  diverses,  par  le  comte 
de  Coupjgny  de  Louverval.  Cambrai, 
impr.  veuve  Carion,  1882,  in- 18  de 
vi-208  p.  (Le  récit  du  pèlerinage 
s'étend  de  la  page  1  à  la  page  126). 
—  Le  Martyre  durant  les  trois  pre- 
miers siècles  de  l'Église  ;  les  Pèleri- 
nages au  dix-neuvième  siècle,  par 
l'abbé  Jh  Olive...,  pèlerin  du  pre- 
mier pèlerinage  de  pénitence  à  Jéru- 
salem. Paris,  Bloud  et  Barrai,  1882, 
in-12  de  vi-135  p.  My. 

Le  Gérant,  L.  Sandret. 


SAINT-QUENTIN.    —   IMPRIMEIUF.    JULES    MOTRKAC   ET    FILS. 


POLYB1BLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

POÉSIE 


1.  Au  soir  de  la  vie,  (sans  nom  d'auteur).  Dijon,  Marchand,  1882,  in-12  de  7G  p. 
Prix:  1  fr.  —  2.  Rimes,  par  Auguste  Fraisse.  Paris,  Ollendorf,  1882,  in-18  j.  de 
154  p.  Prix  :  3  fr.  —  3.  Fleurs  de  pensée,  poésies  intimes,  par  F. -M. -Ad.  Aul.v- 
GNier.  Paris,  Ghio,  1882,  in-18  de  352  p.  Prix  :  3  fr.  —  4.  Excelsior,  recueil 
d'odes,  d'épîtres,  de  contes,  de  sonnets,  etc.,  par  Jules  Nollée  de  Noduwez.  Paris, 
Pion,  1883,  in-12  de  XVi-259  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  5.  Mes  loisirs,  poésies  diverses, 
par  Félix  de  Lange.  Paris,  Ghio,  1882,  in-12  de  114  p.  Prix  :  3  fr.  —  6.  Plaintes 
et  Réflexions  d'un  lapin  condamné  à  mort  par  le  cuisinier  en  chef  de  M***,  par 
Victor  Agnus.  Clermond-Ferrand,  1883,  in-16  de  15  p.  Prix  :  25  cent.  — 7.  Fables 
canadiennes,  par  L.  Pamphile  Le  May.  Québec,  Darveau,  1881,  in-12  de  351  p. 
Prix  :  3  fr,  50.  —  8.  Joie  et  Piété,  par  Ama  Nesciri.  Auleuil,  Roussel,  1882,  2  vol. 
in-12  de  360  et  de  374  p.  Prix  :  3  fr.  50  le  volume.  —  9.  Contes  en  vers  très 
légers.  Passe-temps  de  jeunesse,  par  Marc  Bonnefoy.  Paris,  Vanier,  1883,  in-18  de 
110  p.  Prix  :  2  fr.  —  10.  La  Vraie  Loi  de  la  nature.  Où  donc  est  la  Providence,  par 
le  même  auteur.  Paris,  Charavay,  1883,  in-18  de  192  p.  Prix  :  3  fr.  50.  — 
11.  Rimes  et  Raison,  parL.  Mazuyer.  Paris,  Fisbacher,  1883,  in-8  de  270  p.  Prix  : 
7  fr.  50,  —  12.  Fleurs  et  Rochers,  par  F.  Fleuriot-Kerlnou.  Paris,  Blériot  et 
Gautier,  1882,  in-12  de  123  p.  Prix  :  2  fr.  —  13.  L'Arvor.  Poésies  des  champs  et 
des  grèves  de  basse  Bretagne,  par  Adrien  de  Carné.  Paris,  Didier,  1882,  in-12  de 
229  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  14.  Poésies  d'un  vaincu.  Noëls  alsaciens-lorrains.  Poèmes 
de  fer,  par  Edouard  Siebeker.  Paris,  Berger-Levrault,  1882,  in-12  de  300  p.  Prix  : 
3  fr.  —  15.  Les  Névroses.  Les  âmes,  les  luxures,  les  refuges,  les  spectres,  les 
ténèbres,  par  Maurice  Rollinat.  2e  mille.  Paris,  Charpentier,  1883,  in-!2de399p. 
Prix  :  3  fr.  50.  —  16.  Le  Livre  de  la  payse.  Nouvelles  poésies  (1872-1882),  par 
André  Theuriet.  Paris,  Lemerre,  1883,  in-12  de  175  p.  Prix  :  3  fr. 

«  C'est  un  métier  que  de  faire  un  livre,  comme  de  faire  une  pen- 
dule, »  disait  La  Bruyère.  C'est  aussi  un  métier  que  de  faire  des  vers, 
comme  de  ciseler  des  buires  ou  des  aiguières.  Et,  s'il  est  vrai  qu'il 
faut  plus  que  de  l'esprit  pour  être  auteur,  — j'entends  bon  écrivain 
en  prose,  —  que  ne  faut-il  pas  pour  être,  en  vers,  écrivain  con- 
sommé!... Il  faut,  avant  tout,  la  connaissance  minutieuse  des  règles 
mécaniques,  la  science  profonde  du  rytbme  et  de  la  rime,  il  faut 
l'outil  et  la  main.  Je  ne  parle  pas  en  ce  moment  du  don  qui  fait  qu'on 
est  poète,  c'est-à-dire  tout  autre  cbose  que  versificateur,  le  don  divin, 
mens  divinior.  Cependant,  plus  d'un  s'est  présenté  devant  le  public, 
—  et  il  s'en  présente  tous  les  jours,  —  qui  ne  savait  pas  le  métier. 

1. — Voici,  par  exemple,  l'auteur  anonyme  d'une  plaquette  élé- 
gamment imprimée  sur  beau  papier  et  dont  le  titre  est  charmant  :  Au 
soir  de  la  vie.  Certes,  les  pensées  graves  ne  manquent  pas  dans  ce 
recueil  de  soixante-dix  sonnets,  ni  les  pieux  sentiments,  et  j'aurais 
plaisir  à  louer  sans  réserve  l'honnête  homme  et  le  chrétien  ;  mais, 
outre  qu*il  y  a  un  vers  de  treize  pieds  dans  le  vingtième  sonnet  et  un 
autre  de  onze  dans  le  trentième,  les  rimes  sont  trop  souvent  défec- 
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tueuses.  Ce  n'esl  pas  une  fois  seulemenl  que  le  simple   rime  avec  son 
compo  ne,  transforme  ;  finir,  infinie  ;  enferme,  renferme  ;  toÀrt, 

encadre;  espoir,  désespoir;  œuvrey  chef-d'œuvre,  etc. 

•J.  —  Les  Rimes  de  M.  Auguste  Epaisse  valent  beauooup  mieux,  à 
L'en  eptiou  toutefois  *l<-  beau  et  haut  ;  mais  L'inspiration  en  est  moins 
pure  el  quelques  strophes  sont  courl  têtues.  Si  La  pièce  intitulée  :  le 
Doute  veut  dire  quelque  chose,  elle  nié  la  révélation.  La  Langue  de 
M.  Fraisse  es1  ordinairement  embarrassée,  même  vulgaire.  Il  ne  fau- 
drait pas  non  plus  que  L'imitation  fût  un  e  ;  or, 

grands  bœufs  bl  à  ébène, 

rappellenl    trop  clés   grands   bœufs   blancs  marqués  de  roux»   de 
Pierre  Dupont. 

Ses  fils  avaient  la  force  et  sc3  filles  la  grâce.,  i 

Je  pourrais  citer  un  vers  de  Hugo  qui  est  au  moins  le  cousin  germain 
de  celui-là. 

Parce  qu'on  écrit  en  vers,  on  n'est  |pas  dispensé  d'écrire  en  fran- 
çais  : 

Enfin  celui  par  qui  tant  d'hommes  sont  debout 
Arrête  son  cheval  face  à  l'armée  immense. 

J'ai  souligné  des  vers  solitaires  ;  je  veux  dire  des  vers  qui  ne  riment 
avec  rien  ;  étrange  oubli  qui  dénote  au  moins  de  la  précipitation.  Un 
singulier  ne  rime  pas  avec  un  pluriel,  rue,  disparues.  Les  lettres  nù 
ne  s'élident  pas  et  ne  peuvent  par  conséquent  prendre  place  à  l'hé- 
mistiche. Enfin,  que  M.  Fraisse  me  permette  de  lui  rappeler  le  con- 
seil d'Horace  :  Sumite  materiam...,  que  notre  La  Fontaine  a  traduit 
gaiement  : 

Ne  forçons  point  notre  talent, 
Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce. , . 

En  lisant  certaines  pièces  comme  une  Revue  à  Vincennes  et  surtout 
la  Bataille  de  Freschviller,  je  pensais  à  un  enfant  de  troupe  qui  aurait 
étourdiment  revêtu  l'armure  d'un  La  Hire  ou  d'un  Xaintraillcs. 

3.  —  Le  docteur  F.-M.-AdPhe  Aulagnier  a  moins  de  prétention. 
Sur  ses  vieux  jours,  —  après  un  demi-siècle  de  médecine,  —  le  bon 
docteur  se  délasse  à  rimer,  a  Que  celui  qui,  dans  le  cours  d'une 
longue  existence,  n'a  pas  eu  sa  marotte,  nous  dit-il  sous  forme 
d'avant-propos,  me  jette  la  première  pierre  !  »  Non,  docteur,  encore 
bien  que 

Le  pire  des  humains  soit  celui  qui  cheville, 

on  ne  vous  lapidera  pas  :  votre  marotte  vous  est  chère  comme  à  Mo- 
lière sa  guenille,  et  vos  vers  sont  innocents. 

4.  —  Ce  ne  sont  pas  des  vers  de  mirliton  assurément  qu'a  voulu 
rimer  M.  Jules  Nollée.  L'inspiration  en  est  trop  élevée  pour  cela  et  le 
sentiment  trop  généreux.  Aussi  bien  me  plairait-il  d'être  agréable  à 
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uu  poète  pour  qui  la  famille,  la  patrie  et  la  religion  sont  choses 
sacrées.  Pourtant,  mon  rolë  de  critiqué  (ingrat  parfois)  m'oblige  à  lui 
dire  franchement  que,  pour  avoir  dédaigné  le  métier,  il  a  manqué  son 
œuvre. 

Dans  l'humoristique  préface  qu'il  intitule  :  «  la  poésie  française  au 
vingtième  siècle,  »  Mi  Nolléc  le  prend  de  très  haut,  —  de  trop 
haut,  —  avec  «  les  rognes  dictateurs  de  la  versification.  »  Il  a  peu 
d'estime,  et  il  s'en  vante,  pour  ces  «  livres  doctoraux  que  les  gram- 
mairiens et  les  philosophes  décorent  peut-être  un  peu  prétentieuse- 
ment du  titre  de  Prosodies.  »  Ce  n'est  pas  parce  que  Malherbe  ou 
Boileau  les  ont  fixées,  —  ce  rude  Malherbe  qui  ne  put  se  tenir  devant 
Régnier,  neveu  de  Desportes,  de  préférer  un  bon  potage  aux  vers  de 
son  oncle  ;  Boileau,  «  ce  vieux  lion  »,  comme  il  s'appelle  lui-même, 
qui  se  croit  «doux  et  traitable»  et  qui  ne  rit  qu'en  mordant;  — cen^st 
pas,  dis-je,  parce  que  ces  deux  sévères  législateurs  les  ont  codifiées, 
que  les  règles  de  la  versification  doivent  être  observées  ;  mais  parce 
qu'elles  sont  fondées  sur  le  vrai,  sur  la  raison,  sur  le  goût,  l'instinct 
de  l'esprit  français  et  le  tour  de  la  langue.  Le  dix-neuvième  siècle  les 
a  plus  respectées  qu'on  ne  le  croit  communémment  (au  moins  dans 
leurs  prescriptions  générales)  ;  il  les  a  perfectionnées  et,  sur  plus  d'un 
point,  —  notamment  sur  la  rime,  —  rendues  plus  difficiles. 

C'est  par  ignorance  tout  à  la  fois,  je  le  crains,  et  par  dédain  systé- 
matique, que  M.  Nollée  fait  rimer  le  singulier  avec  le  pluriel  : 
affreuse,  joyeuses;  scandale,  balles;  leçon,  garçons;  amoncelle,  ailes, 
etc.,  etc.  ;  linceul  ne  rime  pas  avec  cercueil,  rien  avec  main,  lacs  avec 
repas,  hein  avec  bien,  Rubens  avec  gens,  etc.,  etc. 

Les  sonnets  à'Excelsior  n'ont  du  sonnet  que  le  nom  et  la  disposition 
typographique  en  quatrains  et  en  tercets. 

Combien  trouvez-vous  de  pieds  à  ce  vers  : 

L'enfant  coquettement  vêtu  de  sa  plus  fraîche  mise? 

Et  celui-ci,  comment  faut-il  le  prononcer  pour  qu'il  soit  alexan- 
drin : 

Gomme  un  ouistiti  tu  règnes  dans  les  ouates  '( 

J'en  pourrais  citer  d'autres  qui  seront  peut-être  des  vers  «  au 
vingtième  siècle...  » 

Je  lis  dans  la  pièce  qui  a  pour  titre  Saint  Pierre  :  «  Sur  le  porche 
roman  de  notre  cathédrale  est  un  vieux  saint  que  j'ai  pris  en  affection 
dès  mon  'enfance  :  un  saint  à  la  mine  rurale,  qui  donne  à  tout  pas- 
sant sa  bénédiction...  »  —  Mais,  vous  disiez  que  c'étaient  des  vers? 
—  Je  le  dis  encore  ;  des  vers  de  douze  pieds  et  non  des  plus  mau- 
vais; avec  un  peu  de  patience  vous  trouverez  la  rime  et  la  mesure. 
Mais  la  poésie  ?  —  En  voici  : 
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si  je  dois  L'appeler  demi-  ooi<  té, 

parce  qu'il  n'a  poinl  léité,  ( 

(ion  .-liant  osl  rude  et  fier,  el  ne  rappelle  en  rien 
Le  rythme  châtié  d'ao  id 

si  tu  n'as  poinl  passé  l'existence  sur  l'onde 
Comme  moi,  tu  ne  saie  ri. mi  de  l'humide  monde.,. 

\.-  \a  poinl  m'aoheter  en  bel  argent  de  banque 

Une  concession  ii  perpétuité.  .  . 

Allons  !  Le  métier  a  du  bon  ;  el .  comme  Le  répétait  Voltaire  en  par- 
lant de  maître  Despréaus  :  «  N'en  disons  pas  de  mal,  cela  porte 
malheur.  » 

5.  —  M.  Félix  de  Lange  non  pins  ne  Bail  pas  Le  métier  et  je  cherche 
•ni  vain  dans  son  recueil  L'élévation  des  idées  et  la  chaleur  de  senti- 
ment qui,  parfois,  soulèvent  la  prose  de  M.  Nollée  et  la  font  frémir 
comme  si  elle  avait  des  ailes.  Ce  ne  sont  que  lieux  communs  et 
banalités.  Si  l'auteur  veut  savoir  comme  on  rajeunit  uu  sujet,  qu'il 
compare  ses  Hirondelles  aux  hirondelles  de  Théophile  Gautier  : 

Des  ailes  I  des  ailes  !  des  ailes  ! 
Comme  dans  le  chant  de  Ruckert, 
Pour  voler  là-bas  avec  elles 
Au  soleil  d'or,  au  printemps  vert  1 

J'ai  pourtant  noté  dans  Mes  Loisirs  quelques  jolis  mots  et  deux  ou 
trois  strophes  assez  légères.  Le  cinquième  vers  du  Sonnet  à  l'amitié 
et  le  septième  sont  estropiés. 

Qm  —  je  trouve  de  la  verve  et  de  la  gaieté  dans  cette  boutade  sati- 
rique qui  nous  arrive  de  Clermont-Ferrand  :  Plaintes  et  réflexions  d'un 
lapin.  Le  vers  tombe  bien  un  peu  cà  et  là,  mais  il  se  relève.  Pour 
être  mises  sous  forme  d'apologue,  les  vérités  que  M.  Victor  Agnus  fait 
entendre  à  nos  modernes  crocheteurs,  n'en  donnent  pas  moins  leur 
coup  de  sifflet. 

7.  —  Plus  sereines,  mais  aussi  moins  personnelles  sont  les  Fables 
de  M.  Pamphile  Le  May.  C'est  un  lieu  commun  que  cette  remarque  : 
il  n'est  possible  qu'à  un  homme  de  génie  de  faire  des  fables  après  La 
Fontaine.  L'œuvre  du  bonhomme  est  le  dernier  mot  de  l'art  le  plus 
savant  et,  malgré  les  apparences,  le  plus  compliqué.  La  Fontaine  a 
créé  le  vers  libre,  mais  il  l'a  créé  pour  lui  seul.  Tous  ceux  qui  ont 
voulu  s'en  servir  après  lui  n'en  ont  pas  même  compris  le  mécanisme. 
Là  où  le  maître  ouvrier  a  fondu  ensemble  tous  les  rythmes  et 
toutes  les  harmonies,  ils  n'ont  abouti  qu'à  une  imitation  vulgaire,  sans 
accords  et  sans  couleurs.  Ce  qui  est  à  louer  cordialement  dans  ces 
Fables  canadiennes,  c'est  la  douceur,  la  candeur  et  la  pureté  d'une 
belle  âme. 


—  389  — 

g4 je  retrouve  ces  qualités  charmantes,  et  de  plus  en  plus  rares 

aujourd'hui,  dans  le  recueil  anonyme  qui  a  pour  titre  :  Joie  et  Piété. 
La  genèse  de  ces  deux  volumes  est  singulière  :  un  prêtre,  un  mis- 
sionnaire qui  a  cru  faire  œuvre  apostolique,  a  recueilli,  d'ici,  de 
là,  dans  les  collèges,  au  presbytère,  dans  les  Reliquix  de  familles 
chrétiennes,  un  peu  partout,  des  vers  de  toute  sorte.  Tout  cela  est 
d'inspiration  inoffensive,  assurément,  mais  sans  originalité.  Tantôt, 
c'est  la  variation  affaiblie  d'un  motif  lamartinien  ;  tantôt,  c'est  un 
reflet  décoloré  des  Orientales.  J'y  rencontre  même,  dans  une  apos- 
trophe à  Voltaire,  le  ressouvenir  d'Alfred  de  Musset.  Et  notez  bien 
que  ces  imitations,  plus  ou  moins  habiles,  de  nos  trois  plus  grands 
poètes,  sont  les  pièces  les  meilleures  ;  il  appert  trop  souvent  que  les 
nombreux  auteurs  de  ce  volumineux  recueil  ont  plus  fréquenté  les  mor- 
ceaux choisis  de  Noël  et  Chapsal  que  les  œuvres  des  maîtres  anciens 
et  des  artistes  contemporains.  Ai-je  besoin  de  le  dire?  Il  m'eût  été 
agréable  d'élever  mon  enthousiasme  au  diapason  de  l'ardent  éditeur, 
mais,  avant  tout,  je  dois  à  nos  lecteurs  la  vérité,  ou  du  moins,  ce  que 
je  crois  être  la  vérité. 

9  et  10.  —  Contes  en  vers  très  légers.  Le  titre  de  ce  volume 
déclare  suffisamment  que  l'inspiration  n'est  pas  précisément  la  même 
que  celle  du  précédent  ouvrage.  M.  Marc  Bonnefoy,  pendant  long- 
temps, a  fait  des  vers  «  honnêtes,  graves,  »  —  il  nous  l'assure,  il  faut 
le  croire, 

Des  vers  de  lauréats,  d'académiques  vers, 
et,  sou  par  sou,  au  prix  de  quelles  privations,  vous  le  devinez  !  il  a 
amassé  de  quoi  les  faire  imprimer.  De  ses  labeurs,  de  ses  jeûnes,  de 
ses  nuits  d'insomnie,   qu'a-t-il  recueilli?  Rien,  ou  presque  rien  :  des 
éloges  banals,  d'insignifiants  succès  et  pas  de  quoi  manger  : 

Muse,  je  t'ai  servie  et  je  manque  de  pain  1 

Il  faut  que  cela  soit,  puisqu'il  l'affirme.  J'en  conclus  que  les  prix 
donnés  par  la  Société  d'encouragement  au  bien  ne  se  réalisent  pas 
en  espèces  sonnantes,  et  qu'il  ne  sert  pas  à  grand'chose  d'écouler  ses 
ouvrages,  comme  l'a  fait  M.  Bonnefoy,  en  éditions  relativement 
nombreuses  {Maurice,  poème  non  académique,  mais  moral,  2e  édit.  ; 
Honneur  et  Patrie,  3e  édit.;  la  France  héroïque ,  4?  édit.).  Quoi  qu'il  en 
soit,  sa  vertu  lui  pèse,  et  il  se  moque  bien  du  «  laurier  Monthyon.  » 
Il  va  improviser  des  vers  de  fantaisie,  des  vers  gaillards,  à  rime 
décolletée,  des  vers  libertins.  Ah  !  le  temps  est  loin  où  il  ne  dormait 
pas  «  d'un  mot  mis  de  travers!...  »  Que  ses  Contes  soient  bien  ou  mal 
faits, 

...  Gela  n'importe  guère, 
Car  s'ils  ne  valent  rien,  ils  lui  coûtent  fort  peu  ! 

Il  y  paraît.  Peu  de  verve,  point  d'esprit  ni  d'invention  ;  d'originalité, 
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pas:  davantage.  Quoi  donoî  Des  reflets...  I\I.  Bonnefoy  esl  à,  Régnier, 
;i  La  Fontaine  e1  à  Musset  ce  qu'esl  à  Chateaubriand  le  vicomte  *  i  A  i  *  - 
lincourt,  L'auteur  d'J  L'auteur  des  Martyrs, 

Cette  fugue  dans  les  joyeusetés  el  la  gaudriole  a  Laissé  L'Ame  de 
M.  Bonnefcrj  en  proie.  Toul  à  coup,  ei  non  pas,  dit-il,  «  sans  troubla, 
sans  émoi,  »  il  a  entendu  Les  confuses  et  violentes  [rumeurs  de  L'hu- 
maine mêlée,  Il  a  prôté  l'oreille  ei  comme,  Dieu  merci,  il  n'est  pas 
sourd,  il  a  <'u  bientôt  distingué,  «  parmi  ces  mille  bruits,  »  des  oris 
de  douleur  ei  de  révolte,  des  aocents  désespérés.  C'est  alors  qu'  «  une 
suprême  voix  »  a  retenti  jusqu'au  fond  de  son  oœur.  «  Debout  !  » 

...  Debout  !  toujours  debout, 

Poi  !•■  .  c*  ■  t  ton  loj  i  -ut . 

Tu  te  erpis,  i':i t ï u. m-  :  non,  [e.  dédftjp  to  blesse: 

Tu  boudes  A  la  vie... 

Va,  comme  au  fond  M.  Marc  Bopnefoy  n'a  pas  mauvais  parapijère, 
qu'il  np  veut  bouder  a  personne  et  moins  encore  \  la\ie,  il  s'est 
élapeé  sur  PS  plume...  j'allais  écrire  sur  son  épée...  Malbropg  s'eq 
va-t-en  guerre.  En  guerre  !  contre  «  les  champions  des  dogmes  do 
L'erpeur.  »  Ep  gpprre  !  contre  «les  bourreaux  de  la  famille  humaine.  » 
Kn  guerre  I  contre  «  les  hommes  ténébreux,  »  ((  les  hommes  djyp 
>)  ci  les  h<>mmes  carnassiers.  » 

Que  ne  puis-je  tenir  ma.  plume  avec  vigueur, 
J'éprouverais  alors  une  indicible  joie 
A  décocher  mon  vers  sur  ces  hommes  'le  proie 
Comme  une  flèche  aiguë  —  et  je  serais  heureux 
De  les  percer  au  il  a  ne  !.... 

La  Marseillaise  est  assez  drôle,  quoique  un  peu  longue  et  bien  essou- 
flée.  Imaginez  un  faction  contre  la  Providence  en  quatre  parties  : 
La  Mer,  la  Terre,  Dans  les  airs,  ^Humanité,  ou,  si  vous  préférez,  un 
chœur  à  quatre  voix,  dont  la  dominante  est  un  rugissement  :  «  Créa- 
tion !  tu  n'es  qu'une  perfidie,  un  guet-apens  hideux!»  Guet-apens 
l'humanité  !  Guet-apens  les  airs  !  Guet-apens  la  terre  !  Guet-apens  la 
mer  !  —  La  mer 

Où  j'ai  vu  tant  d'horreurs  que  j'en  frissonne  encore  !.... 

Savez-vous  ce  qui  se  passe  sous  ces  flots  bleus  où  dans  chaque  ride 
le  sombre  Eschyle  lui-même    n'a  vu  qu'un  sourire?  Non,  vous  ne  le 
savez  pas.  Eh  bien,  M.  Marc  Bonnefoy  va  vous  l'apprendre  et  dans  la 
ue  des  dieux.  Écoutez  : 

Depuis  l'atome  coquillage 
Jusqu'A  CE  CAcbalot  géant, 

C'est  une  boucherie  atroce  !...  Bernard  l 'hermite  mange  un  mollusque 
et  se  loge  en  la  maison  du  défunt,  il  est  lui-même  dévoré  par  un  crabe, 
le  crabe  par  un  écumeur.  Le   homard  mange  la  crevette;  la  pieuvre 
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«  au  bec  de  vautour  (!)  »  dévore  l'anguille.  I/éperlan  gobe  la  mouche, 
la  mouette  Péperlan,  le  chasseur  tue  la  mouette...  La  torpille  fou- 
droie la  sardine  !...  Et  le  hareng?  Que  dirai-je  du  pauvre  hareng? 
Homère  ne  suffirait  pas  à  dénombrer  les  terribles  ennemis  acharnés 
à  sa  perte  :  c'est  le  requin,  c'est  le  squale,  —  le  squale  qui  l'avale 
«  sans  le  mâcher  !  »  —  c'est  le  marsouin  et  le  turbot,  c'est  le  pétrel 
et  l'albatros,  la  frégate  et  le  goéland...  Un  jour,  — jour  de  parfums  et 
de  soleil,  —  que  le  doux  rêveur,  —  c'est  M.  Marc  Bonnefoy  que  je 
veux  dire,  —  se  promenait  sur  une  grève  de  la  Méditerranée,  il 
aperçut,  abandonné  dans  un  repli  du  sable  par  les  pêcheurs,  et  s;ms 
doute  agonisant,  un  rouget. 

Quel  sentiment  me  poussa  ?  Je  l'ignore, 
Mais,  tout  ému,  je  le  remis  à  l'eau. 

Vous  croyez  sans   doute  que  le  poète  fut  récompensé    de    sa  bonne 

action,    et  déjà,    à  la  pensée  que  l'innocent  rouget  frétille  sous  la 

caresse  du  flot,  vous  essuyez  un  pleur  qui  mouillait  votre  paupière. 

Lecteur  naïf!  vous  comptiez  sans  «  l'impassible  nature  !  » 

Quand  la  pitié  me  suggérait  ceci, 

...  Le  rouget,  débile  créature, 

Par  elle  était  condamné  sans  merci  ! 

Un  goéland,  —  il  paraît  que  le  hareng  ne  suffit  pas  à  ce  brigand  des 
mers,  —  tournoyait  dans  l'espace.  Du  haut  des  airs  où  planaient  ses 
ailes  blanches,  il  voit  le  poisson,  se  précipite,  rase  la  vague,  prend 
au  bec  l'innocent  barbeau  et...  le  dévore  !...  M.  Marc  Bonnefoy  a  vu, 
de  ses  yeux  vu,  ceci  même  qu'en  vile  prose  je  vous  conte!...  Et 
il  n'aurait  pas  le  droit  de  montrer  le  poing  au  ciel  !  et  vous  l'empê- 
cheriez de  dire  son  fait  à  la  Providence  !  Allons  donc  !  Mais  la  France 
y  perdrait  un  grand  élégiaque,  un  désespéré  à  la  façon  de  Byron,  de 
Shelley  ou  de  Léopardi.  M.  Bonnefoy  est  si  furieux  contre  la  Loi  de 
nature  que  l'alexandrin  ne  suffit  plus  à  l'envergure  de  son  vol  :  il 
crée  pour  la  circonstance  le  vers  de  treize  pieds  (voyez  p.  176). 

Non  M.  Bonnefoy  a  tort  de  se  monter  la  tête,  de  se  guinder.  Au 
fond,  c'est  «  un  bon  jeune  homme  »  qui  n'a  rien  de  Schopenhauer  ni 
de  Mme  Ackermann,  mais  qui  pour  cela  n'est  pas  dépourvu.  Tout 
comme  un  autre,  il  pourrait  jouer  de  la  fiùte  et  imiter  la  chanson  du 
vent  dans  les  roseaux  ou  les  cabrioles  de  Jeannot  Lapin  parmi  le 
thym  et  la  rosée. 

11.  —  Ce  n'est  pas  l'auteur  de  Rimes  et  liaison  qui  forcera  son  talent 
à  déclamer  contre  l'œuvre  divine.  D'abord  il  ne  déclame  point  et  il 
trouve  que  la  création  est  bien  comme  elle  est  et  qu'à  vouloir  réfor- 
mer rhu)ii:miTé,  on  perd  son  temps  et  son  latin  ;  mieux  vaut  travailler 
à  son  âme,  et,  entre -temps,  rimer  des  fables,  de  petits  contes  qui  ne 
sont  ni  très  légers  ni  très  lourds,  voire  des  épigrammes  et  des  pro- 
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verbes.  On  Q'esl  pas  obligé,  puisqu'on  ôcril   en  amateur  ci  pour  ses 
amis,  de  polir  sans  cesse  e1  de  repolir  encore. 

jonni  ts,  couper  des  hémistiches, 
Ajuster  h  ses  vers  des  rimes  toujours  riches, 
Ne  jamais  négliger  la  consonne  d'appui  !.,. 

Cestbien,  ei  M.  Ma  uyer  n'y  contredit  pas  ;  mais  à  la  fin,  dit-il,  il 
faudrait  faire  autre  chose  que...  des  bouchons  de  carafe.  A.vis  à  de 
certains  jongleurs  qui  oni  dressé  leurs  1 1  • .  '■  i .  '  :  1 1 1  x  sur  le  Parnasse  con- 
temporainl...  Que  la  pensée  soil  nette,  le  tour  vif,  L'expression  forte, 
la  philosophie  enjouée  et,  s'il  Be  peut,  tout  à  la  luis,  profonde,  c'est  à 
peu  près  l'idéal  de  M.  Mazuyer,  c'était  l'idéal  de  Boileau.  .Te  ne  dis 
pas  que  l'auteur  de  Rimes  et  Raison  le  réalise  toujours:  il  y  a  quel- 
ques obscurités  dans  certaines  pièces  et  des  lenteurs,  notamment 
dans  ces  vers  : 

Sur  la  terre  où  je  suis  >>n  compte  six  familles, 
Qui,  depuis  quatre-vingt  e1  même  six  vingts  ans, 
Ont  élevé  chacune,  entre  garçons  et  filles 
De  majeure  lignée,  au  moins  quatorze  enfants 
Dans  la  même  maison  :  total  quatre-vingt-quatre.... 

Ceci,  c'est  de  la  prose...  Est-ce  même  delà  prose  ?  Si  vous  voulez  de 
lu.us  vers,  disant  bien  ce  qu'ils  veulent  dire,  lisez  la  page  qui  a  pour 
titre:  la  Comédie.  Elle  vous  rappellera,  par  sa  bonhommie  narepuoise 
et  la  franchise  de  la  langue,  la  célèbre  Ballade  de  Villon  : 
Je  congnois  bien  mouches  en  laict. , . 

12.  —  M.  Fleuriot-Kerinou  porte  un  nom  connu  des  adolescents  et 
cher  à  plus  d'une  petite  fille.  Il  nous  souvient  de  tel  et  tel  roman,  Ré- 
séda,  par  exemple,  lequel  charma  notre  enfance.  L'auteur  qui  a  tant 
écrit  depuis  lors,  trop  écrit  peut-être  (mais  la  jeunesse  ne  s'en  plaint 
pas),  n'était  encore  en  ce  temps-là  qu'Anna  Edianez.  Nous  sommes 
heureux  de  lui  adresser  ici  l'hommage  reconnaissant  de  nos  premières 
années.  Le  petit  volume,  Fleurs  et  Rochers,  qui  semble  traduire  son  nom 
d'allure  bretonnante,  lui  est  dédié.  Malheureusement  il  n'est  pas  digne 
de  son  gracieux  talent.  Je  regrette  que  les  rimes  y  soient  souvent 
réduites  au  minimum,  parfois  même  qu'elles  ne  riment  pas  du  tout, 
comme  témoin,  ëcrin;  lo ut  à  coup,  doux  ;  corps  avec  mort  au  singu- 
lier ;  nom  avec  son  composé  renom  ;  flamme,  enflamme,  etc.  Laurier 
ne  forme  que  deux  syllabes.  Cordialement,  au  contraire,  et  diamant  i- 
nèe  —  un  mot  nouveau  qui  ne  paraît  pas  heureux,  — en  ont  chacun  bel 
et  bien  cinq.  Les  vieilles  défroques  d'un  faux  classique  traînent  dans 
ces  vers,  et  j'en  suis  étonné,  si  le  volume  n'a  pas  été  écrit  au  fond 
d'un  collège  du  Finistère  ou  du  Morbihan  :  le  destin,  le  fatal  destin, 
le  destin  en  courroux,  un  coursier,  charmants  atours,  la  voûte  étemelle, 
le  dame  éternel,  etc.,  etc.  Le  long  poème,  intitulé  :  la  Croix  de  Rosmor, 
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outre  qu'il  est  écrit  en  vers  prosaïques,  lourds  et  sourds,  a  un  défaut 
capital  :  il  est  ennuyeux.  Rien  n'est  senti  dans  ce  volume,  ni  sincère, 
et  de  plus,  il  y  a  trop  peu  d'art  pour  nous  faire  oublier  que  ces  Fleurs 
sont  artificielles  et  ces  Rochers  en  carton  peint...  Eh  bien,  malgré 
tout,  malgré  ces  critiques  sévères,  que  par  sympathie  pour  l'auteur 
je  n'ai  pas  voulu  dissimuler,  je  ne  doute  pas,  à  cause  de  certains  vers 
bien  frappés,  de  quelques  strophes  assez  vibrantes,  que  le  jeune  poète, 
s'il  a  le  courage  de  vaincre  son  naturel  facile  et  d'étudier  les  mo- 
dernes, ne  fasse  un  jour  honneur  à  son  nom  et  à  la  Bretagne. 
13.  —  La  Bretagne  ! 

0  landes  !  ô  forêts  !  pierres  sombres  et  hautes, 
Bois  qui  couvrez  nos  champs,  mer  qui  battez  nos  côtes, 
Villages  où  les  morts  errent  avec  les  vents, 
Bretagne!  d'où  te  vient  l'amour  de  tes  enfants  ?... 

Et  le  reste  que  chacun  retrouvera  au  coin  le  meilleur  de  sa  mé- 
moire... Il  vous  souvient  que  Brizeux,  en  compagnie  d'Auguste  Bar- 
bier, a  fait  son  voyage  d'Italie.  Sans  doute,  les  villes  de  marbre,  les 
chefs-d'œuvre  de  la  peinture  et  de  la  statuaire,  les  golfes  harmonieux 
où  l'Adriatique  avance  ses  nappes  blanches  et  tranquilles  sur  un 
sable  aussi  doux  qu'elle,  n'ont  pu  laisser  indifférent  l'auteur  de  Marie 
pas  plus  que  l'auteur  d'il  Pianto. 

Mais,  dès  que  je  sentis,  ô  ma  terre  natale  ! 
L'odeur  qui  des  genêts  et  des  landes  s'exhale, 
Lorsque  je  vis  le  flux,  le  reflux  de  la  mer, 
Et  les  tristes  sapins  se  balancer  dans  l'air, 
Adieu  les  orangers,  les  marbres  de  Carrare  ! 
Mon  instinct  l'emporta,  je  redevins  barbare... 

Tous  les  Bretons  en  sont  là;  tous,  aujourd'hui  comme  hier,  subis- 
sent le  charme  étrange  de  cette  terre  brumeuse  ;  et,  si  vous  les  trans- 
portez violemment  en  des  contrées  lointaines,  fussent-elles  plus  belles, 
plus  riches,  et  caressées  du  soleil,  ils  n'en  ont  pas  moins  la  nostalgie 
de  leurs  bruyères,  des  landiers  d'or,  de  l'océan  sauvage. 

Ce  n^st  pas  seulement  la  dédicace  de  l'Arvor  qui  nous  a  rappelé  le 
nom  de  Brizeux,  c'est  le  volume  lui-même,  tout  plein  du  même  amour, 
de  la  même  fraîcheur  agreste  ou  marine,  des  mêmes  parfums  ;  je  ne 
dis  pas  du  même  style,  M.  de  Carné  n'accepterait  pas  un  tel  éloge. 
Brizeux  est  barbare,  soit ,  mais  un  barbare  dans  les  veines  duquel  cir- 
cule le  sang  d'un  Alexandrin  raffiné  ;  un  breton,  mais  frère  de  René 
par  la  plaie  saignante,  un  breton  qui  a  lu  Virgile  et  dont  le  berceau  a 
été  visité  par  une  muse  savante,  celle  de  Théocrite,  de  Bion  et  de 
Moschus. 

Précisément,  ce  qui  ferait  défaut  aux  vers  de  l'Arvor,  c'est  cette 
élégance  —  un  peu  cherchée  sans  doute,  mais  si  rare,  —  des  poètes  du 
Musée  et  de  l'Anthologie.  Le  vers  n'est  pas  assez  travaillé  ;  il  y  a  des 
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!>a\  uivs,  oomme  dirait  un  grai  •'in-,  il  n'esl  pas  non  plus  assez  personne], 
imi  particulier  dans  le  a  pièces  qui  n'onl  pas  pour  motif  la  Bretagne. 
Parmi  les  légendes,  nous  avons  distingué  Vechoêvw,leiBreiz,  Sahuin- 
.1/'-/'.'//,  lu  Hfui  fa,  les  Pierres  de  Carnac.  L<>  Kreïskep  est  char» 

niant.  J'en  aime  la  géographie  poétique  : 

Plogofl  où  la  m  bruits  sauvages 

A  la 

çés... 
Douarnene  ■  a  sa  grève  oh  le  reflux  dé] 
Des  jralyes  qu'on  prendrai!  pour  i  «le  rose... 

Castel-linn  itagne. . . 

Banvec  a  le  Crannou,  forêl  lugubre  el  sombre... 
Saint-Renan  nies  blés;Sizuc  a  les  abeilles... 
Mais  Saintr-Pol  de  Léon  s  pour  lui  le  Kreïsker. 

Brizeux  aussi  se    plaisail    à    dérouler  en   vers    la  carte  d'Armo- 

rique  : 

Q'esl  leScorfftout  barré  de  moulins,  de  filets; 

c'rsi.  le  Blavi  '■  tout,  noir  au  milieu  des  fouets  : 

L'Ellé  plein  ri/.ôle, 

De  Scaer  à  Kemperli  ci  ulanl  de  saule  en  saule, 

Kt  delà,  pour  aller  ensemble  à  Lo'-Théa, 

formant  de  leur  uns  le  doux  nom  de  Létâ. . . 

Si  la  place  ne  m'était  mesurée,  il  me  serait  facile,  en  remontant 
le  cours  de  notre  fleuve  poétique,  de  noter  plus  d'une  de  ces  des- 
criptions précises  tout  ensemble  et  charmantes,  dans  Alfred  de  Musset 
par  exemple,  dans  Alfred  de  Vigny,  et  même,  —  on  n'y  songe  guère 
peut-être,  —  dans  Racine. 

14.  —  Où  sommes-nous  avec  les  Poésies  d'un  vaincu  1.. .  Hélas!  il 
est  trop  clair  que  nous  sommes  au  pays  où  le  blé  pousse  sur  des 
tombes,  en  Alsace-Lorraine,  à  Metz,  à  Strasbourg...  Je  ne  suis  pas  de 
ceux  qui  trouvent  que  la  corde  patriotique  a  trop  vibré  depuis  la 
guerre  et  que  nous  en  avons  assez,  à  la  fin,  de  toutes  ces  chansons  et 
complaintes  dont  le  refrain  est  toujours  le  même.  Dites,  si  vous  voulez 
et  je  serai  peut-être  de  votre  avis,  que  l'atroce  brigandage  de  1870 
n'a  point  fait  surgir  de  grand  poète,  que,  dans  ses  Impressions,  M.  Sully  - 
Prudhomme  n'a  rien  compris  à  «  la  précision  cruelle  des  champs  de 
bataille  »,  que  les  Idylles  de  M.  de  Banville  sont  trop  ingénieuses 
pour  être  touchantes,  que  les  Sonnets  de  M.  Jules  Lacroix  peuvent 
être  fort  beaux,  mais  qu'il  fallait  des  ïambes,  etque  M.  Catulle  Mendès 
aurait  mieux  fait  de  se  taire  que  d'accomodernos  désastres  en  Odelettes. 
Je  n'entends  gronder  le  tonnerre  et  je  ne  frissonne  de  terreur  sacrée 
qu'en  lisant  quelques  pages,  quelques  rares  pages,  de  l'Année  terrible. 
Il  serait  injuste  pourtant  d'omettre  le  nom  de  M.  Paul  Déroulède.  Il 
est  le  seul,  à  tout  prendre,  dont  les  vers  sentent  la  poudre,  et  plus 
d'une  de  ses  petites  pièces  rappelle  les  bardits  que  chantaient  nos 
pèses  en  allant  an  carabai    Je   regrette  seulement  q»e  la  langue  v?j 
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soit  pas  toujours  traitée  avec  le  même  respect  et  le  même  amour  que  la 
patrie. 

M.  Edouard  Siebeker  n'a  rien  de  commun  avec  M.  Paul  Déroulède, 
sinon  les  ardeurs  guerrières,  les  fiertés  humiliées,  les  tristesses  vi- 
riles et  l'indomptable  espérance.  Je  me  trompe,  comme  l'auteur  des 
Chants  du  soldat,  l'auteur  des  Poésies  d'an  vaincu  en  prend  à  son 
ai>  ■  avec  la  rime  :  — hautain,  Charles-Quint;  étoiles,  moelles:  six, 
aussi;  Jouarrc,  victoire,  etc..  Je  note  quelques  distractions  :  fois 
rime  avec  lui-même,  page  163;  plus  adverbe  avec  plu,  troisième  per- 
sonne du  futur  antérieur  de  plaire,  pages  233-234  ;  remuENT  ne  peut 
entrer  dans  le  corps  d'un  vers.  Plus  d'un  tour  vulgaire  et  mainte  ex- 
pression banale  font  tache  dans  certaines  strophes  qui  d'ailleurs 
sont  belles  : 

Taris  s'était  paré  de  ses  plus  beaux  atours. 

Attirer  l'attention  dans  une  pièce  grave  sur  les  branlantes  échines 
des  vieillards,  c'est  manquer  de  goût.  J'ai  souligné  bien  des  inver- 
sions malheureuses  ;  j'en  citerai  une  : 

On  me  fera  garder  des  conquis  le  troupeau. 

La  République  est  exaltée  dans  tout  ce  volume  aux  dépens,  — bien 
entendu.  —  de  la  royauté,  et  la  Marseillaise  a  rang  d'honneur  parmi 
.l'es  Ncëls  alsaciens!  Ce  n'est  pas  le  lieu  pourtant  de  rappeler  à 
M.  Siebeker  le  mot  célèbre  de  M.  Thiers  :  «  Prononcer  le  nom  des 
Bourbons,  c'est  prononcer  le  nom  delà  France.  ■»  Oui,  «  les  vieux  op- 
presseurs »  se  sont  tellement  incarnés  dans  le  pays  qu'ils  sont  «  la 
Maison  de  France  ».  M.  Siebeker  l'ignorerait-il  ?  le  premier  prince  de 
la  dynastie  capétienne  nous  apporta  comme  don  de  joyeux  événement 
l'Ile-de-France,  —  Paris,  —  et  le  dernier,  avant  de  chercher  un  re- 
fuge sur  la  terre  étrangère,  nous  laissa  l'Algérie.  Et  votre  propre  his- 
toire, l'avez-vous  oubliée?  N'est-ce  pas  sous  l'un  de  ces  vieux  oppres- 
seurs, sous  Henri  II,  si  je  ne  me  trompe,  que  Metz  a  planté  le  dra- 
peau français  sur  le  Saint-Quentin  et  sur  la  cathédrale  ?  N'est-ce  pas 
sous  Louis  XIII  que  l'Alsace  a  mis  dans  notre  main  sa  main  cordiale  ? 
Sous  quel  tyran  la  Lorraine  a-t-elle  donc  adopté  la  France  pour  mère  ? 
Et,  faut-il  vous  l'apprendre  ?  c'est  un  Bourbon,  Louis  XYIII,  qui  em- 
pêcha le  Nord,  les  Ardennes,  la  Meuse,  la  Moselle,  le  Bas-Rhin,  d'être 
arrachés  à  la  France.  Vous  devez  savoir  que,  pendant  les  quinze  an- 
de  la  Restauration,  la  Maison  de  France  préparait,  par  sa  diplo- 
matie, l'extension  de  nos  frontières  ;  d'habiles  négociations  étaient 
même  entamées  avec  les  puissances  étrangères  pour  recouvrer  la  Bel- 
gique el  la  rive  gauche  du  Rhin.  Qui  donc  coupa  court  à  ces  négocia- 
tions ijui  allaient  aboutir?  la  Révolution  v\\;i  Marseillaise...  Est-ce  en 
témoignage  defilialerecQQnaigsancânue  7flu?éQi>ive?lea  ver*  suivants: 
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El  vouSj  les  jaunes  fila  d'Alsace  e1  de  Lorraine... 

Apprenei  que  ce  ohanl     la  Marseillaise)  a'esl  pas  un  chant  de  haioe... 

Que  ohaoun  de  Bea  vers,  ;i  l'aooent  mâle  et  rude, 

Bel  pétri  dans  le  Bang,  les  torl  ni  i  urs, 

Di    Ql  LTOB    i    CENTS    INS   D'iNl  IM1    BERVIT1  DE, 

Vi  ;  i  ii  I  \  OPPH1  B8EI  i;s  !... 

L;i  ]>ari  une  fois  faite  à  ces  justes  réserves,  il  ne  nous  coûte  nulle- 
menl  de  rendre  bommage  aus  élans  patriotiques  do  ces  Poèmes  de  fer 
et  aux  gémissements  pleins  d'espérance  de  ces  Noëls;  nous  ne  le 
taisons  pas,  plus  d'une  page  a  été  mouillée  de  nos  pleurs. 

i:>.  —  Ne  cherchez  dans  Les  Névroses  ni  Dieu,  ni  L'âme,  ni  la  patrie, 
ni  La  famille,  rien  de  «■/•leste  et  rien  d'humain.  Entre  autres  choses... 
divertissantes,  vous  entendrez  Le  Soliloque  de  Troppmann,  le  Rondeau 
du  guillotiné,  La  Ballade  du  cadavre,  la  Villanelle  du  ver  de  terre.  Voua 
ferez  une  visite  à  la  Morgue  ;  vous  pourrez,  si  vous  en  avez  La  lugubre 
fantaisie,  apprendre  à  épingler  an  linceul  ou  à  déclouer  une  bière. 
Toutes  les  phases  de  la  Putréfaction,  à  loisir,  vous  pourrez  les 
suivre  et  les  étudier.  Mais,  je  pense  que  le  spectacle  d'une  agonie 
vous  suffira,  je  cueille  donc  cette  strophe  à  votre  intention  : 

L'agonisant  croasse  un  lamento  qui  navre  ; 

Et    quand    les   morts    sont   clos  clans  leur  coiïre  obsédant, 

Le  hoquet  gargouillai)'  qu'ils  ont  en  se  vidant, 

Filtre  comme  la  plainte  infecte  du  cadavre. 

Quelle  épithète  vous  vient  aux  lèvres,  honnête  lecteur?  —  Im- 
monde, n'est-ce  pas?  —  Quatre  vers  encore  : 

Mon  crâne  a  constaté  sa  diminution  ;  —  /.'  — 

Et,   RÉSIDU  DE  MORT  qui    S'ÉCAILLE    et  S'ÉMIETTE, 

J'en  viens  à  regretter  la  putréfaction 

Et  le  temps  où  le  ver  n'était  pas  à  la  diète... 

Tout  commentaire  me  semble  inutile.  Il  s'échappe  de  ce  volume 
je  ne  sais  quelles  exhalaisons  fétides,  d'écœurantes  senteurs, 
d'abominables  fumets,  comme  des  bas-fonds  vaseux  et  purulents  la 
maVaria.  Sorte  de  Petrus  Borel,  Baudelaire  aux  petits  pieds,  l'auteur 
des  Névroses  n'a  que  des  visions  de  charogne,  à  moins  qu'elles  ne 
soient  bestiales,  —  Cf.  La  vache  au  taureau,  — ou  dépravées  jusqu'au 
sadisme  :  voyez  tout  le  livre  intitulé:  Luxures.  Du  moins,  dans  les 
Fleurs  du  mal,  ça  et  là,  se  trahissait  la  soif  d'une  pureté  infinie  ; 
quelquefois  on  entendait  des  cris  de  douleur  et  de  troublants  appels  : 

Ah  !  Seigneur,  donnez-moi  la  force  et  le  courage 

De  contempler  mon  corps  et  mon  cœur  sans  dégoût  ! 

Il  est  de  Baudelaire  encore'ce  coup  d'aile  : 

Dans  la  brute  assoupie  un  ange  se  réveille  ! 

Ici,  rien  de  semblable.  M.  Bollinat  ne   se  contente  pas  d'aiguiser 

l'atroce,  de  raffiner  l'horrible,  il  patauge  dans  le  nauséabond.  Il  y  a 
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dans  le  Ventre  de  Paris,  roman  que  je  n'ai  point  lu,  je  le  confesse 

et   qui   sent,    dit-on,    la   marée   et  autre  chose  encore,   comme  ces 

"barques  de   pécheurs   quand  elles  rentrent  au  port  (Cf.   Guy  de  Mau- 

passant,  Revue  politique  et  littéraire,  18  mars  1883),  il  y  a,  dis-je,  une 

page   célèbre   et  que  l'on  est  convenu  d'appeler  «  la  symphonie  des 

fromages.  »  Les  fromages  de  M.  Zola  ont-ils  frappé  le  pauvre  malade 

d'une  névrose  nouvelle?...  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Rollinat  a  écrit  la 

Belle  Fromagère.  En  voici  quelques  vers.  Lectrices,  prenez  un  flacon 

de  sel.   Cela  débute  par  une   extase  devant  «  des  beurres  maladifs, 

des  beurres  d'un  rance  capiteux,  »  dont  je  vous  fais  grâce  : 

Près  de  l'humble  comptoir  où  dormaient  les  gros  sous, 
Les  Géromès  vautrés  comme  des  hommes  saouls 

Coulaient  sur  leur  clayon  de  paille, 
Mais  si  nauséabonds,  si  pourris,  si  hideux, 
Que  les  mouches  battaient  des  ailes  autour  d'eux, 

Sans  jamais  y  faire  ripaille. 

Or,  elle  {la  Belle  Fromagère)  respirait  à  son  aise,  au  milieu 
De  cette  acre  atmosphère  où  le  Roquefort  bleu 

Suintait  près  du  Ghester  exsangue  ; 
Dans  cet  ignoble  amas  de  caillés  purulents, 
Ravie,  elle  enfonçait  ses  beaux  petits  doigts  blancs, 

Qu'elle  essuyait  d'un  coup  de  langue... 

Et  toutes  les  fanfares  de  la  presse  boulevardière  ont  acclamé  l'au- 
teur des  Névroses  comme  un  écrivain  de  génie  !  Un  écrivain  de  génie, 
pourquoi?  Serait-ce  parce  que  le  soleil,  pour  M.  Rollinat,  n'est  pas 
autre  chose  que  «  le  couveur  de  pourriture  ;>  et  que  dans  ses  chauds 
et  salubres  rayons  le  névropathe  n'a  vu  qu1  «  une  grande  friture  ?  »  Tout 
est  baroque  dans  ces  yers  étranges.  Le  vent  «  bouffe  »  sur  l'herbe  ; 
la  mousse  «éponge»  les  larmes  du  saule;  le  grillon  «racle  »  sa  ri- 
tournelle. Quand  tombe  la  pluie  ou  la  rosée,  vous  croyez  peut-être 
que  le  liseron  ouvre  son  calice  ;  non,  «  il  tend  son  petit  bol.  »  L'hiver 
«  cravache  »  les  rocs  d'écume  et  il  les  «  gifle  »  de  vase.  Les  arbres 
sont  «  cravatés  »  de  serpent  et  la  couleuvre  «  bibe  »  le  lait  des  plantes. 
Lorsque  «  le  couveur  de  pourriture  »  s'est  couché,  vous  dites  :  le  soir 
tombe  ou  la  nuit  approche  ;  M.  Rollinat  a  créé  cette  métaphore  :  «  La 
nuit  fait  son  tricot  !  »  Devinez  cet  autre  logogriphe  : 

Adorables  falots,  mystiques  et  funèbres, 

Zébrant  d'éclairs  divins  la  poix  de  mes  ténèbres  !.. 

Il  s'agit  de  vos  yeux,  aimables  lectrices,  de  vos  yeux  que  le  poète 
appelle  ailleurs  : 

Zéphyrs  bleus  charriant  les  parfums  de  vos  cœurs. 

Maintenant  que  nous  en  avons  fini  avec  ce  mauvais  livre  où  rien 
n'est  respecté,  ni  la  mort  ni  l'amour,  où  la  langue  est  violentée  comme 
la  morale,  où  toutes  les  pervenches  sont  des  colchiques,  toutes  les 
mouches   des  cantharides,  où  tous  les  rêves  sont  des  cauchemars, 
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toui  plaisir  une  volupté,  chaque  souffrance  uri  dëlirium  imnrus,  (mit, 
breuvage  un  poison,  oe  serait-ce  pas  le  cas  de  nous  é'c'rler  àve'd 
Molière  : 

l'-'t  je  m'en  vais  aa  ciel  avec  de  l'ambroisie 

M'<  M  .!■!•.:  lit   :'i  l'ait. 

16.  —  Nul]'.'  ;t:iiî»i-. >i>i.<  s.t;i  (e  nouveau  voïtrm'ê  de  M.  André  Tftëti- 
riel  :  /■  /.m'/v  </'•  /'/  /'-///.s. .  Ah  !  qu'il  Min.  bon  (è'S  bois  de  la.  \îétisë,  îèé 
vignes  <'t  lesprairîes  !  et  comme  elles :  sont  douces,  eli  combien'  sâïu'bre'S, 
ers  brises  qui  vous  apportent  avec  leurs  tiédes  b.aïëfnès  les"  ârnmëâ  dû 
printemps  (..  Certes,  ilsen  raui  que  ces  vefô  soient  t&e  perpétuelle' 
envolée  dans  l'azur,  ils  fcoitônènl  terre  tic  temps  êfù  temps,  mais 
comme  L'oiseau...  M.  Theuriet  ne  craint  pas  la  note  réaliste  :  tout 
comme  un  autre,  il  aime  le  pain,  le  Im'uhv.  les  d'iiJs,  le  lait,  la  crème, 
peul  être  même  le  fromage,  mais  surtout  la  galette,  la  galette  lor- 
raine : 

Lapayse  d'un  doigt  léger 

Pétrit  lu  pâte  fine  ; 
Tout  autour  d'elle  on  voit  neiger 

De  la  Heur  de  fariue... 


N'épargne  pas  le  beurre  !  Encor, 

Payse,  il  pleiue  tranche  ! 
Bats  les  œufs  jaunes  comme  l'or 

Avec  la  crème  blanche  ; 
Puis,  lentement,  avec  amour, 

I'épands-les  sur  la  pâte... 
C'est  parlait  !  Maintenant,  au  four, 

Au  four,  et  qu'on  se  hâte  1 


N'est-ce  pas  que  ees  vers-là  se  chantent  plutôt  qu'on  ne  les  lit  ?  Ce 
n'est  pas  en  vain  que  M.  André  Theuriet  a  fréquenté  la  Musc  popu- 
laire ;  de  ce  commerce  intime  il  a  gardé  la  franchise,  le  naturel,  la 
souplesse  tour  à  tour  et  la  nonchalance,  la  mélancolie  douce,  et  aussi, 
suivant  le  mot  de  La  Fontaine,  «le  petit  éclat  de  risée.  »  Oui,  pour 
nous,  entre  tant  d'autres  qualités  savoureuses  et  qu'il  est  inutile  de 
louer  après  tout  le  monde,  le  coin  original  de  ce  talent  spontané, 
c'est  cette  chose  primesautière  qui  ne  court  point  la  rue  ni  les  livres, 
cette  chose  ondoyante,  chatoyante,  indéfinissable,  avec  quoi  Charles 
d'Orléans  faisait  ses  rondeaux,  Villon  sa  ballade,  Marot  ses  Épilres, 
La  Fontaine  sa  fable,  Molière  son  dialogue,  cette  chose  enfin  qui 
n'est  rien  et  qui  est  tout,  ce  secret  dont  La  Fontaine,  que  je  ne  me 
lasse  pas  de  rappeler,  parce  qu'avec  ce  charmant  génie  André  Theu- 
riet a  plus  d'un  trait  d'exquise  ressemblance,  disait  un  jour  :  «  Est-ce 
un  défaut?  je  ne  saurais  m'en  corriger,  »  —  ce  secret  gaulois,  c'est 
la  gaieté  du  style. 

De  ces  nouvelles  poésies,  que  ne  voudrais-je  pas  citer  ?  La  dédicace 
à  la  Payse,  la  femme  de  l'auteur,  c'est,  avec  une  note  plus  vibrante,  la 
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Fermière  d*Hégésippè  Moroau.  J'aime  le  Patois  du  Pays.  Un  mot  du 
patois  lorrain,  entendu  à  Paris  un  jour  d'hiver,  dissipe  soudainement 
aux  yeux  du  poète  le  brouillard  de  neige  et  entr'ouvre  à  l'horizon 
lointain,  dans  une  chaude  solcillce,  les  friches  de  la  forêt  natale.  Ainsi 
Brizeux  au  son  de  la  piva,  oubliait  en  Italie  les  enchantements  d'une 
nature  idéale  : 

Sonne  encore,  ô  pivet,  sonne,  instrument  sauvage  ! 

Et  son  àme,  à  tire-d'ailes,  s'envolait  vers  la  maison  du  Moustoir 

Et  le  courtil  en  fleurs  où  bourdonnent  les  ruches. 

Est-ce  qu'en  lisant  la  Chanson  de  la  bouteille,  vous  n'entendez  pas 
au  fond  des  combes  la  voix  retentissante  des  maîtres  verriers  ? 

Versez  du  charbon  nuit  et  jour, 
A  plein  tas,  enfants  !  Plus  encore  ! 
Que  la  fonte,  aux  bouches  du  four, 
Soit  rouge  comme  un  ciel  d'aurore... 

Je  voudrais  dire  de  l'Auberge  qu'elle  est  gravée  à  l'eau-forte. 
M.  A.  Theuriet  excelle  à  condenser  dans  des  pièces  de  courte  haleine 
de  petits  drames  parfois  poignants.  En  ce  genre,  on  n'a  pas  oublié 
dans  ses  précédents  ouvrages,  Une  nuit  de  jirintemps,  la  Veillée,  Parce 
Domine.  Ici  même,  outre  P  Auberge,  lisez  le  Legs  d"une  Lorraine  et  le 
Postillon.  C'est  parce  qu'il  ne  voit  pas  l'humanité  ou  la  nature  seule- 
ment avec  les  yeux  du  corps,  mais  avec  le  profond  et  sympathique 
regard  de  son  âme,  que  M,  André  Theuriet  se  sépare  des  Parnassiens, 
c'est  par  là  qu'il  est  un  maître.  N'allez  pas  croire  pourtant  que,  lors- 
qu'il veut  ciseler  son  vers  et  faire  de  la  plastique,  en  main  d'oeuvre 
il  le  cède  à  qui  que  ce  soit.  Voyez,  dans  les  Étoiles,  le  passage  qui 
commence  par  ces  vers  : 

Tout  là-haut  dans  les  champs  d'azur  du  ciel  immense 
La  riche  floraison  des  étoiles  commence... 

Et  tout  le  livre  intitulé  :  les  Oiseaux,  quelles  merveilles  de  facture  ! 
Tantôt,  suivant  les  ailes  ou  la  chanson,  le  vers  se  raccourcit  ou  s'al- 
longe, tantôt  il  s'envole  ou  il  se  traîne.  Pour  peindre  les  moineaux 
«  frétillard^,  gais  pillards,  »  l'artiste  emprunte  à  Rémi  Belleaule  rythme 
sautillant  de  son  immortel  Avril.  S'agit-il  de  crayonner  le  roitelet, 
voici  les  diminutifs  les  plus  gracieux,  tels  que  les  aimaient  nos  vieux 
poètes.  Comme  ils  s'égrènent,  deux  par  deux,  en  claires  vocalises,  les 
vers  où  l'en  entend  siffler  le  merle  ?  Est-ce  un  reflet  d'azur  ou 
d'émeraude  qui  illumine  les  strophes  que  traverse  de  son  vol  rapide 
et  droit  le  martin-pùcheur  ?  Écoutez  la  fauvette  des  roseaux  :  «  0  ja- 
seuse  !  »  De  l'aube  à  la  vèpréc  elle  babille  dans  la  jonchée  humide. 
Juin  flamba  ;  lea  cerises  sont  mûres,  le  loriot  accourt  ;  ses  aubades 
retentissent  près  du  nid  suspendu  à  la  branche...  Tout  cela  est  fait, 
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filé,  tissé  de   main   savante,  .!<•  ne  vous  oiterai  plus  que  la  Caille, 
exquise  parmi  Les  pièces  les  plus  charmantes  : 

i  .1  moisson  mûre    a  ronl  frit  onne. 

I.i  •;  ouilles  sous  l'herbe  ont  filé, 
El  li  ur  appel  d'amour  résonne 
—  Caille  !  oaillette  '  —  dans  le.  blé,.. 


Hor    Je  la  coquille  natale 

cailli  ti  aux   B*i  D  vont  Imitants  ; 
Dn  fusil  part...  Ça,  qu'on  détale, 
— pCaille  !  caillette I  —  il  n'est  c|uo  temps,.. 

Au  point  de  me  moral,  rieu  c'est  choquant  dans  ce  volume  ;  mais, 
bêlas  !  il  faut  bien  l'avouer,  le  poète  n'est  pas  chrétien. 

Jean  Davkanches. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Études  morales  sur  I'antlcfuité9  par  Constant  Maki  ha,  membre 
de  L'Institut,  professeur  à  la  Faculté  îles  Lettres  de  Paris.  Paris,  Hachette, 
1883,  in-12  de  vn-339  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  se  compose  de  six  chapitres  distincts,  publiés  à  diver- 
ses époques  et  consacrés  à  des  sujets  en  apparence  assez  différents. 
Ce  qui  les  rapproche,  c'est  une  inspiration  commune,  qui  en  fait  autant 
de  fragments  d'une  étude  psychologique  sur  l'état  moral  delà  société 
païenne.  Le  travail  si  justement  admiré  de  M.  Martha  sur  Lucrèce, 
son  tableau  des  Moralistes  sur  l'empire  romain  avaient  mis  en  lumière 
les  précieuses  qualités  qu'il  apporte  à  cette  tâche.  L1 Avant-propos  de 
son  nouvel  ouvrage  contient  d'ailleurs  une  remarque  pleine  de 
justesse  :  «  Si  les  précieuses  découvertes  de  l'archéologie  attirent  de 
plus  en  plus  l'attention  sur  tout  le  détail  matériel  de  la  vie  grecque 
ou  romaine,  on  est  moins  curieux  aujourd'hui  de  pénétrer  dans  l'àme 
antique.  » 

C'est  dans  ce  domaine  assez  peu  exploré  que  M.  Martha  nous  convie 
et  nous  attire  à  sa  suite.  Qu'il  nous  montre  l'oraison  funèbre  païenne, 
«  une  des  pièces  les  plus  durables  de  l'éducation  civique  »,  exaltant 
sans  scrupule  ces  mêmes  vertus,  ces  mêmes  grandeurs  humaines 
dont  Bossuet  s'attachera  à  étaler  le  néant  ;  qu'il  nous  fasse  assister 
au  trouble  jeté  inopinément  à  Rome  dans  la  génération  contempo- 
raine du  vieux  Caton  par  l'éloquence  fascinatrice  et  quelque  peu 
sophistique  du  philosophe  Carnéade,  plaidant  tour  à  tour  le  pour  et 
le  contre  sur  une  question  aussi  grave  que  celle  de  la  justice  ;  qu'il 
nous  retrace  les  tentatives  de  la  philosophie  pour  exercer  dans  la 
direction  des  âmes  les  délicates  fonctions  qui  depuis  appartiennent  à 
la  religion,  et  pour  sécher  les  larmes  des  malheureux  par  des  raison- 
nements  qu'aiguisent  toutes   les  subtilités   de  la  rhétorique  ;  qu'il 
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vante  l'examen  de  conscience  tel  qu'il  est  recommandé  dans  les  vers 
dores  de  Pythagore  ou  dans  les  Entretiens  d'Epictète,  et  qu'à  cette 
occasion  il  fasse  justice  d'une  méprise  séculaire  ;  qu'il  dépeigne  l'agi- 
tation inquiète  des  esprits,  au  moment  où  le  christianisme  triom- 
phant, mais  compromis  plutôt  qu'affermi  par  ce  triomphe  même, 
livre  un  dernier  combat  au  vieux  monde  qui  va  mourir  ;  enfin  qu'il 
étudie  dans  Synésius,  le  païen  bel-esprit  devenu  évêque  chrétien, 
l'heureuse  influence  de  la  foi  nouvelle  sur  une  société  qui  n'avait  plus 
ni  doctrine,  ni  vie  véritable,  partout  et  toujours  c'est  au  détail  moral 
que  M.  Martha  s'attache,  c'est  par  là  qu'il  cherche  à  restituer  aux 
doctrines  des   anciens  leur  caractère  propre  et  leur  véritable  intérêt. 

La  sévère  impartialité  du  philosophe  s'accommode  peu  de  l'enthou- 
siasme, et  ce  qu'il  faut  louer  surtout  dans  le  style  de  l'auteur,  c'est 
la  clarté  et  l'élégance  soutenue  de  l'exposition,  soigneusement  déga- 
gée de  tout  ce  qui  pourrait  effrayer  les  profanes.  «  On  ne  peint  pas  les 
âmes  avec  des  gloses  »  dit-il  très  bien  lui-même,  et  son  lecteur 
n'a  pas  à  redouter  l'appareil  envahissant  de  l'érudition  contempo- 
raine. 

Peut-être  M.  Martha  traite -t-il  avec  trop  d'indulgence  la  casuisti- 
que énervante  du  probabilisme  ;  peut-être  va-t-il  bien  loin  dans  son 
désir  de  réhabiliter,  contre  certaines  assertions  de  M.  de  Broglie,  la 
mémoire  en  somme  peu  glorieuse  de  Julien  l'Apostat.  En  revanche, 
nous  applaudissons  de  grand  cœur  à  cette  protestation  si  opportune 
à  l'heure  présente  :  «  Sous  prétexte  de  vérité  stricte,  nous  avons 
trouvé  un  savant  plaisir  à  diminuer  nos  gloires  :  en  vers,  en  prose, 
dans  les  livres,  sur  le  théâtre,  nous  avons  déchiré  nos  grands  hommes 
et  usé  de  notre  culture  littéraire  pour  ravager  consciencieusement  le 
plus  beau  patrimoine  de  la  patrie  »  (p.  57).  Il  nous  plaît  également 
d'entendre  cet  admirateur  si  convaincu  des  beaux  côtés  de  l'antiquité 
païenne  rendre  en  plus  d'un  passage  un  hommage  réfléchi  à  l'émi- 
nente  supériorité  morale  de  l'Évangile  et  du  Christianisme. 

C.  Huit. 

Encyclopédie  théorique  et  pratique  des  connaissances 
civiles  et  militaires,  publiée  sous  le  patronage  de  la  Réunion  des 
officiers.  —  Rédacteur  en  chef,  Désiré  Lacroix,  rédacteur  au  Moniteur 
de  l'armée.  Paris,  Henri  Chairgrasse  fils  et  Oe,  gérants  de  la  publication, 
gr.  in-8.  Prix  :  50  cent,  la  livraison  de  16  pages.  Nombreux  dessins  et  cro- 
quis intercalés  dans  le  texte. 

Nous  sommes  possesseurs  aujourd'hui  de  nouvelles  et  importantes 
livraisons  de  cette  magnifique  publication  et  nous  sommes  heureux  de 
constater  une  fois  de  plus  le  soin  toujours  croissant  qu'y  apportent 
les  éditeurs.  Nous  n'avons  plus  à  faire  l'éloge  de  cette  précieuse  en- 
cyclopédie pratique  des  connaissances  les  plus  utiles  que  doit  posséder 
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tout  homme  désireux  d'avoir  une  place  considérée  dafiS  le  monde"  ; 
bous  nous  borderons  a  en  faire  uïlë  courte  analyse  et  fiotre  tàéhë  se 
trouve  singulièremenl  racilitée  par"  la  clarté  et  h;  méthode  qUe  les" 
auteurs  "iit  apportées  dans  L'exécution. 

Ajoutons  un  mot  à  ce  que  bous  avons  déjà  dit  pour  faire  ressortir 
le  mérite  que  les  éditeurs  oui  eu  fi  résoudre  un  problème  dès  plus  dii- 
ficil  -ii   le  lecteur  ne  peùl   manquer  d'êttfe   profondément 

pénétré. 

Le  domaine  des  connaissances  humainêâ  s'accroît  de  nos  jours  dans 
il  !S  proportions  inconnues  jusquHèi  el  en  examinant  ce"  qU  On  enseigne 
aujourd'hui  auxjeunesgènéi  atiOns,nouéâUtr*èS,ûésilyaun  deïni-sièôlë 

à  peine,  nous  Soyons  que  s  avons  ;i  Refaire  Ôti  au"  moins  à.  doubler 

notre  Instruction  scientifique  pour  ûè  pas  Pester"  eâ  âïtière. 

L'éducation  de  la  jeunesse  iie  peut  donë  plus  Se  faitt  par  lêS  Mé- 
thodes surahnêës  qui  nous  ont  formés  :  lo  temps  et  l'intelligence  sont 
les  mêmes,  l'époque  est  moins  calme. 

A  vrai  dire,  les  programmes  actuels  constituent  l'ébauche  d'une 
vaste  encyclopédie  que  l'élève  complétera,  plus  tard  etoù  il  recherchera 
sa  voie  et  sa  spécialité.  Aussi  les  livres  contemporains,  pour  être  lus, 
étudiés  et  compris,  doivent-ils  éloignertout  appareil  trop  pédantes  que, 
trop  scientifique,  ou  au  moins  donner  la  science  sous  une  forme  at- 
trayante, dépouillée  do  formules  compliquées,  qu'on  peut  ensuite 
chercher  dans  des  traités  spéciaux.  Il  faut  donc  avant  tout  dresser, 
pour  chàqtie  science,  un  plan  net,  saillant,  commode  ;  exposer  chaque 
sujet  avec  clarté  et  intérêt,  et  sobrement  ;  parler  aux  yeux  par  des 
figures  nombreuses,  non  reléguées  dans  des  volumes  à  part  ou  sur  des 
planches  malencontreusement  disposées  à  la  fin  de  l'ouvrage,  mais 
insérées  dans  le  texte,  en  relief  pour  ainsi  diro,  et  parlant  comme  les 
instruments,  comme  les  objets  eux-mêmes. 

Avec  une  profonde  connaissance  de  l'esprit  humain  et  des  besoins 
de  notre  époque,  les  éditeurs  de  l'Encyclopédie  ont  merveilleusement 
résolu  le  problème  ;  il  suffit  d'ouvrir  une  livraison,  de  voir  ces  belles 
vignettes  sur  fond  noir,  cette  exécution  typographique  soignée,  cette 
succession  magistrale  des  chapitres,  pour  juger  d'un  coup  d'oeil  que 
notre  appréciation  n'a  rien  d'exagéré  et  que  nous  restons  strictement 
dans  le  vrai  en  disant  que  les  auteurs  ont  su  rendre  attrayant  même 
l'algèbre. 

Examinons  ce  que  contiennent  les  livraisons  que  nous  avons  en 
main  et  qui  ont  trait  aux  sujets  suivants:  fortification  passagère,  for- 
tification permanente,  topographie,  algèbre,  géométrie,  artillerie, 
constructions. 

Fortification  passagère.  —  Le  chapitre  V  termine  cette  étude  par 
l'historique  de  la  question  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Nous  ne 
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pouvons  que  féliciter  l'auteur  d'avoir  terminé,  plutôt  que  commencé, 
cette  première  partie  des  travaux  de  défense  par  leur  histoire  :  en 
effet,  le  lecteur  se  rend  bien  mieux  compte  de  ce  qu'il  lit  et  la  synthèse 
d'un  exposé  si  substantiel,  si  bien  présenté  n'en  est  que  plus  lumineuse. 
Depuis   les  temps  les  plus  reculés,  les  peuples  ont  usé  pour  leur 
défense    de    la   fortification   passagère.  Les   grandes  migrations  des 
peuples  barbares  sous  l'Empire  romain  amenaient  de  grandes  batailles 
où  se  décidait  leur  sort  :  les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards  et  les 
bestiaux   étaient  parqués  pendant  le   combat  dans  une  enceinte  de 
charriots.  derrière  lesquels  venaient  s'abriter  les  combattants  lorsqu'ils 
étaient  repoussés.  On  a  toujours  utilisé  les  obstacles  naturels  pour  la 
défense  et  les  Romains  ont  dû  en  grande  partie  leurs  victoires  à  leur 
art   de  se   couvrir  par  des  remparts  en  terre.  Enfin  le    succès  des 
grandes  batailles  a  presque  toujours  été  dû  au  choix  de  solides  points 
d'appui,   organisés  défensivement  par  des  procédés   rapides  et  per- 
mettant des  retours  offensifs  qui  décidaient  la  victoire.  L'exemple 
des  dernières  guerres  et  notamment  de  la  guerre  turco-russe  montre 
quel  avenir  est  réservé  à  la  fortification  rapide  :  Osman-Pacha  arrive 
avec  son  corps  d'armée  sur  un  terrain  nu  ;  il  y  organise  à  la  hâte  des 
retranchements  qui  tiennent  en  échec  les  armées  russe  et  roumaine 
et  qui  ne  peuvent  être  forcés  qu'après  un  siège  en  règle  qui  nécessite 
tout  le  génie  d'un  Todtleben. 

Pour  la  défense  d'un  grand  camp  retranché,  on  utilisera  désormais 
les  délais  de  la  période  de  paix  en  établissant  des  travaux  permanents 
sur  les  points  décisifs  et,  pendant  la  guerre,  on  complétera,  on  reliera 
ces  travaux  par  des  ouvrages  en  terre,  partie  à  ciel  ouvert  et  partie 
blindés  ;  ces  derniers  sont  du  ressort  des  ouvrages  mixtes. 

Fortification  permanente.  —  L'historique  de  la  fortification  per- 
manente nous  montre  quels  préjugés  il  a  fallu  vaincre,  quels  désastres 
il  a  fallu  subir  pour  adopter  en  France  un  système  de  fortifications 
depuis  longtemps  imposé  par  la  longue  portée  des  armes  à  feu.  La 
fortification  de  Vauban  et  de  ses  émules  était  rationnelle  ;  elle  avait 
suffi  pour  arrêter  sous  Louis  XIV  l'invasion  des  coalisés.  Cependant 
dès  le  dix-huitième  siècle,  Montalembert  inaugurait  les  principes  de 
la  fortification  polygonale  :  il  pressentait  pour  l'avenir  l'insuffisance 
des  défenses  bastionnées  et,  voulant  que  la    défense  eût  un  feu  au 
moins  égal  à  celui  de  l'attaque,  il  portait  cette  défense  sur  le  polygone 
à  défendre  lui-même.  Mais  Montalembert  était  un  général  de  cavalerie 
et,  de  son  temps  comme  aujourd'hui,  le  savoir  devant  faire  partie  de 
l'uniforme  ainsi  que  le  pensaient  les  ingénieurs,  ceux-ci  n'admirent 
pas  que  des  leçons  purent  leur  venir  d'autre  part  que  de  leur  corps 
et  nous    conservâmes  jusqu'en  1870  la  fortification  de  Vauban.  Les 
puissances  étrangères  adoptèrent  et  développèrent  avec  succès  la  for- 
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tification  polygonale  et  la  défense  éloignée  avec  forts  détachés.  L'in- 
vasioD  de  1870  dessilla  1rs  yeux  des  plus  obstinés  el  en  douze  années 
la  France  a  marché  è  pas  de  géants  dans  La  voie  nouvelle. 

A.près  avoir  In  Les  quatre  vingt-dix  premières  pages  relatives  à  la 
fortification  permanente,  il  -nuira  au  Lecteur  de  visiter  attentivement 
un  bastion  de  L'enceinte  «le  Paris,  puis  un  ancien  fort, comme  Issy, un 
aouveau,  comme  Châtillon  ou  Palaiseau,  pour  comprendre  parfai- 
tement L'efficacité  de  La  fortification  nouvelle; 

l  -  chapitres  sur  La  fortification  aquatique  et  sur  les  torpilles  sont 
d'un  haut  intérêt . 

Topographie.  —  La  topographie  se  termine  par  la  fin  de  l'ensei- 
gnement des  Levés  réguliers  el  par  la  topographie  des  reconnaissances; 
C'esl  avec  raison  que  «le  grands  détails  ont  été  donnés  sur  cette 
branche  importante  des  connaissances  militaires  ;  tousles  instruments 
nouvellement  découverts  et  expérimentés  sont  décrits  avec  soin:  nous 
remarquons  surtout  la  boussole  Hossard  qui,  comme  boussole  de  po- 
che, est  peut-être  la  plus  ancienne,  mais  est  toujours  la  plus  commode. 
Dans  un  levé  irrégulier,  on  ne  peut  en  effet  prétendre  à  l'exactitude, 
surtout  pour  les  reliefs  ;  quant  aux  azimuths,  encadré  que  l'on  est 
généralement  dans  un  canevas  de  levé  régulier,  les  petites  erreurs  se 
compensent  facilement  et,  pour  le  relief,  l'important  est  de  donner 
sommairement  la  configuration  relative  des  diverses  formes  du  terrain  : 
nous  avons  vu,  dans  les  archives  du  Ministère,  les  minutes  de  remar- 
quables travaux  de  ce  genre  exécutés  en  Syrie  et  au  Mexique.  On  ne 
peut  avoir  la  prétention  de  faire,  dans  un  levé  irrégulier  et  en  suivant 
une  colonne,  de  la  topographie  demi-régulière  et  un  dessin  définitif; 
on  perd  du  temps  et  on  fait  de  mauvaise  besogne,  car  on  a  souvent 
contre  soi  la  pluie,  le  vent,  le  froid.  Il  est  toujours  possible,  au  con- 
traire, de  relever  des  azimuths,  de  compter  les  pas  et  de  faire  des 
croquis:  la  boussole  Hossard  suffit  dans  ce  cas.  Une  fois  arrivé  au 
gîte,  on  s'installe  commodément  et  on  est  à  l'aise  pour  relever  ses 
azimuths,  tracer  ses  chemins  et  relier  entre  eux  les  accidents  de 
terrain  dont  le  croquis  a  donné  les  éléments. 

Algèbre.  — Les  livraisons  6  et  7  terminent  l'algèbre  élémentaire 
que  les  auteurs  ont  su  rendre  très  intéressante  par  la  sobriété  d'une 
exposition  claire  et  attrayante.  Ces  éléments  ont  été  complétés  par 
la  théorie  de  la  réduction  au  second  degré  d'une  équation  d'un  degré 
supérieur  au  second,  par  la  théorie  du  maximum  et  du  minimum  et 
par  la  formule  du  binôme,  si  chère  aux  mathématiciens  en  général  et 
aux  polytechniciens  en  particulier,  qui  en  ont  fait  un  mot  de  ral- 
liement. 

Géométrie.  —  Avec  la  livraison  n°  6  commence  la  théorie  des  po- 
lygones réguliers.  Les  polygones  réguliers   convexes  permettent  de 
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faire  des  parquets  très  variés  et  très  fantaisistes,  ainsi  qu'on  peut  le 
voir  par  les  figures  insérées  dans  le  texte,  ainsi  que  les  carrelages 
les  plus  compliqués.  Un  chapitre  spécial  est  consacré  à  la  mesure 
des  aires  où  se  trouve,  sous  le  n°  146,  le  théorème  du  carré  de 
l'hypothénuse,  le  fameux  «  pont  aux  ânes  »,  dont  la  simplicité  en- 
fantine console  les  intelligences  médiocres,  qui  se  croient  volon- 
tiers des  aigles  lorsqu'elles  l'ont  franchi.  C'est  pour  la  géométrie 
dans  l'espace,  principalement,  que  les  figures  en  relief  sur  fond  noir 
étaient  nécessaires,  surtout  insérées  dans  le  texte  ;  leur  abondance 
et  leur  parfaite  composition  ne  peuvent  plus  désormais  laisser  la 
moindre  hésitation,  même  dans  l'esprit  le  plus  récalcitrant.  Viennent 
ensuite  les  figures  sphériques  et  les  polyèdres  réguliers.  L'auteur 
donne,  au  moyen  des  figures,  des  indications  très  claires  et  très  ingé- 
nieuses pour  construire  des  polyèdres  réguliers  étoiles  ;  on  arrive 
ainsi,  après  quelques  exercices,  à  construire  des  icosaèdres  réguliers 
de  septième  espèce,  ce  qui  est  une  opération  assez  longue  et  pénible, 
mais  dont  les  ingénieuses  interprétations  fournies  par  les  figures  fa- 
cilitent l'exécution.  Les  chapitres  xvn  et  xvm  sont  consacrés  à  la 
théorie  des  transversales,  des  pôles  et  'polaires  réciproques.  La 
théorie  des  courbes  usuelles  commence  par  l'ellipse. 

Artillerie.  —  Les  conflits  entre  les  nations  se  résolvent  par  la 
guerre,  dans  laquelle  l'artillerie  joue  un  rôle  des  plus  importants, 
tant  par  son  effet  moral  que  par  sa  puissance  destructive.  La  guerre 
de  1870  nous  a  encore  trouvés  en  retard  sous  ce  rapport  :  nos  pro- 
jectiles n'atteignaient  pas  les  batteries  ennemies  qui  démontaient 
impunément  nos  batteries  impuissantes.  En  dix  ans,  cette  arme  a 
subi  une  complète  métamorphose  et  nous  pouvons  dire  aujourd'hui, 
sans  forfanterie  aucune,  que  notre  artillerie  a  la  valeur  des  meilleures 
artilleries  du  monde  :  aucun  sacrifice  n'a  été  négligé  à  cet  égard,  et 
la  haute  intelligence  du  corps  d'officiers,  secondée  par  un  ardent  pa- 
triotisme, a  produit  des  résultats  d'autant  plus  efficaces  que  tout 
progrès  chez  nous  oblige  nos  voisins  à  des  transformations  difficiles 
et  coûteuses,  de  sorte  que  la  lutte  se  fait  à  coups  de  millions  en 
attendant  qu'elle  se  fasse  à  coups  d'obus.  Ainsi  les  pièces  en  acier, 
système  Reffye,  qui  avaient,  en  1872,  apporté  toute  une  révolution 
dans  notre  armement,  sont  déjà  très  distancées  et  ne  sont  plus  con- 
servées que  comme  pièces  de  sortie  :  elles  ont  été  remplacées  par 
des  pièces  en  acier  frotté,  modèle  1877,  qui  constituent  l'armement 
des  batteries  à  cheval  ou  montées,  soit  pour  opérer  avec  l'infanterie, 
soit  avec  la  cavalerie.  Les  mitrailleuses,  en  bronze,  ne  sont  plus 
utilisées  que  dans  les  places  fortes,  pour  défendre  les  abords  immé- 
diats des  positions  extérieures. 

Le  matériel  de  campagne,  destiné  à  traîner  de  lourdes  pièces,    a 


—  40(i  — 

été  renouvelé  avec  un  soin  boni  particulier,  de  manière  à  être  allégé 
au  niiniiiniiii,  tout  en  oouservant   uns   foroe   de  résistance  suffisante. 

Le  reçu]  des  pièces  est  devenu  considérable  avec  Les  fortes  charges 
qu'où  emploie  actuellement  :  on  a.  essayé  divers  systèmes  de  freins, 
mais  on  les  a  reconnu  t  rop  délicats  et  on  a  préféré  employer  des  sabots 
:■.  dits  sabots  d'enraj  a 

Nous  avons,  dans  cette  publioation,  un  luxe  de  figures  tout  spécial, 
qui  la  recommande  non-seulement  à  la  partie  active  de  L'artillerie, 

mais  surtout  ;ui\  officiers  <'t  soiis-ofticiors  terril ori.iux.    qui  Ont  là  un 

moyen  de  s'instruire  et  de  se  tenir  au  courant  des  détails  indispen- 
sables  à  leur  p  :  rien  n'a  été  négligé    pour  ne  leur   laisser 

ignorer  quoique  ce  soit  ;  au  moyen  de  cette  excellente  préparation, 
le  peu  de  temps  qu'ils  passeront  bous  les  drapeaux  sera  des  plus 
fructueux. 

La  matériel  d'artillerie  actuellement  en  service  en  France  est  dé- 
crit d'une  manière  sommaire.  On  s'est  abstenu,  pour  des  raisons 
faciles  à  comprendre,  d'entrer  dans  trop  de  détails  sur  les  essais 
qui  se  font  actuellement;  de  même  (pie,  pour  éviter  des  descriptions 
longues  et  fastidieuses,  on  s'est  borné  à  donner  des  dessins  des  en- 
gins et  appareils,  en  les  accompagnant  d'une  légende  sommaire. 

Quelques  notions  de  balistique  étaient  nécessaires  pour  comprendre 
le  mouvement  des  projectiles  ;  on  s'est  abstenu  de  donner  des  for- 
mules empiriques  sans  intérêt  pour  le  public.  Avec  la  troisième 
partie  commence  la   fabrication  et  l'emploi  des  bouches  à  feu. 

Cours  $e  construction .  — Le  cours  de  construction  est  une  inno- 
vation dans  une  publication  du  genre  de  celle  que  nous  étudions  : 
eile  est  du  reste  présentée  sous  la  môme  forme  instructive  et 
attrayante  que  les  autres  nous  ont  offerte.  Le  bois,  la  pierre  et  le 
fer  sont  les  principaux  éléments  qui  entrent  dans  les  constructions 
modernes  de  toutes  sortes  :  le  naturaliste,  le  forestier,  le  mineur, 
l'industriel  et  l'ingénieur  nous  apportent  donc  le  concours  de  leur 
science  et  de  leur  expérience.  Le  premier  chapitre  est  ainsi  con- 
sacré aux  bois,  à  leur  structure,  leur  abatage,  leur  cubage  et  leurs 
qualités.  Le  deuxième  chapitre  traite  des  métaux,  des  minerais,  de 
leurs  préparations,  des  appareils  au  moyen  desquels  on  les  traite  et 
on  les  transforme.  La  question  des  hauts  fournaux,  de  leur  établis- 
sement, do  leur  emploi,  dos  magnifiques  résultats  qu'ils  produisent, 
est  traitée  avec  de  grands  développements.  Vient  ensuite  la  des- 
cription d'une  fonderie,  dont  la  position  la  plus  avantageuse  est  au 
voisinage  d'un  haut  fourneau.  Le  bronze  et  la  fonte  étant  les  matières 
le  plus  généralement  employées,  on  décrira  surtout  les  qualités  et 
l'emploi  de  ces  deux  métaux. 

Cet  exposé  montre  toute  l'abondance  et  l'intérêt   des  matières   li- 
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vrées   aujourd'hui  au  public  par  les  éditeurs  do    Y  Encyclopédie   théo- 
rique et  pratique.  A.  W. 


L'Age  de  la  pierre  et  l'homme  primitif,  par  l'abbé  Hamard,  de 
l'Oratoire  de  Rennes.  Paris,  Roué  Haton,  \i>$'3,  iu-18  de  xiv-.'.iOi  p.  lig. 
—  Prix  :   4  fr. 

Les  études  et  les  controverses  sur  les  origines  de  l'espèce  humaine 
ont  acquis  un  tel  développement,  je  pourrais  dire  une  telle  vogue,  de- 
puis quelques  années,  qu'un  livre  sur  ce  sujet  attire  forcément  l'at- 
tention, Mais  il  faut  prendre  garde.  En  même  temps  que  cette  vogue 
s'accusait,  une  foule  de  gens  que  leur  préparation  scientifique  ne 
semblait  guère  appeler  à  prononcer  des  arrêts  en  si  grave  matière, 
se  lançaient  avec  impétuosité  dans  l'arène  et  jetaient  des  systèmes  à 
tort  et  à  travers.  Il  est  si  facile  de  se  mettre  à  fouiller  la  terre  :  il 
faut  si  peu  d'érudition  surannée  pour  discuter  â  perte  de  vue  sur  la 
forme  d'un  crâne,  ou  sur  les  éclats  d'un  silex  !  «  Pour  prendre  brevet 
d'historien  des  âges  qui  n'ont  pas  d'histoire,  ne  suffit-il  pas,  disait 
récemment  M.  Chabouillet  dans  un  discours  officiel,  d'un  peu  d'ima- 
gination ?..  » 

C'est  contre  les  systèmes  enfantés  par  de  trop  ardentes  imagina- 
tions que  M.  l'abbé  Hamard  a  voulu  réagir  dans  ce  livre  de  science 
et  de  conscience.  Depuis  près  de  dix  ans,  je  le  suis  à  la  piste  sur  le 
terrain  dit  préhistorique,  et  je  constate  sa  persévérance  infatigable, 
son  étonnante  facilité  d'assimilation  des  questions  les  plus  ardues,  sa 
remarquable  sagacité  dans  la  discussion  des  problèmes  les  plus  épi- 
neux. Aujourd'hui  son  but  est  de  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
des  idées  saines  et  des  moyens  d'appréciation  aussi  simples  que  so- 
lides, à  propos  de  systèmes  prétendus  scientifiques  dont  on  entend 
parler  tous  les  jours  et  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  entrés  de  force  dans 
les  conversations  ordinaires.  Le  livre  est  divisé  en  trois  parties  qui 
traitent  séparément  de  la  date  géologique  de  l'apparition  de  l'homme 
sur  la  terre,  de  l'homme  primitif  d'après  les  transformistes  et  d'après 
la  nature  de  son  squelette,  enfin  de  la  civilisation  des  premiers  âges. 
Il  eut  donc  été  préférable  de  renverser  l'ordre  du  titre  du  volume, 
car  l'âge  de  la  pierre  et  le  mobilier  des  époques  primitives  ne  sont 
décrits  et  discutés  qu'api'ès  les  théories  sur  nos  origines  ;  mais  je  ne 
ferai  pas  à  M.  l'abbé  Hamard  l'injure  de  penser  qu'il  a  cherché  l'effet 
dans  son  titre.  Le  sujet  comporte  plus  de  gravité.  Il  s'agit  en  somme 
de  combattre  M.  de  Mortillet  prétendant  une  fois  de  plus  dans  son 
récent  ouvrage  sur  le  Préhistorique,  que  nous  sommes  les  cousins  des 
singea  actuels.  Telle  était  aussi  le  sentiment  des  organisateurs  de 
l'archéologie  préhistorique  à  l'Exposition  universelle  de  1878.  Il  est 
du  devoir  des  catholiques  de  contrôler  d'aussi  audacieuses  assertions, 
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de  regarder  en  face  ces  esprits  aventureux  cl  paradoxaux,  novateurs 
haineux  jusqu'au  fanatisme,  qui  u'envisagenl  La  scienoe  qu'au  travers 
de  l'épais  bandeau  de  leurs  préjugés  antichrétiens,  —  de  les  com- 
battre  avec  leurs  propres  armes  ei  de  faire  servir  à,  la  conservation 
du  vieil  édifice  des  dogmes  religieux,  unique  sauvegarde  do  la  loi 
morale,  un  arsenal  de  faits  et  de  découvertes  mieux  Interprétés, 
qu'on  n'avait  accumulés  que  pour  sa  ruine.  M.  l'abbé  Ilamard  n'a 
point  failli  ;'i  cette  tâche.  Il  a  résolu  tous  ces  problèmes  avec  un  res- 
pecl  sincère  pour  la  science  véritable  et  sûre  d'elle-même,  pour 
cette  science  impartiale  et  sans  arrière-pensée  qui  ne  peut  être 
rendue  responsable  des  extravagances  qu'on  débite  en  son  nom.  Sa 
devise,  on  un  mot,  a  été  celle  que  nous  avons  inscrite  en  tête  de  nos 
Questions  controversées  de  l'histoire  et  de  la  science  auprès  desquelles 
son  livre  doit  prendre  place  :  Pro  Dco  cl  vcrilate.  Je  tends  cordiale- 
meni  la  main  à  M.  l'abbé  Ilamard  et  je  ne  doute  pas  que  son  livre  ne 
contribue  pour  une  large  part  à  déraciner  quelques-uns  de  ces  préjugés, 
si  communs  do  nos  jours  et  si  malheureusement  tenaces,  qui  ne  sont 
pas  un  moindre  obstacle  au  progrès  scientifique  qu'à  la  foi  chrétienne. 
En  dépit  des  modernes  iconoclastes,  celle-ci  ne  fait  point  tort  à  celui- 
là,  tandis  que  le  fanatisme  antireligieux  le  dévie  de  sa  route  et  l'ar- 
rête au  milieu  des  hypothèses  gratuites.  N'est-ce  pas  ce  dernier  qui 
a  créé  l'affreux  mot  &  obscurantisme  ?  Qu'il  se  l'applique  d'abord  à 
lui-même.  René  Kerviler. 


Un    marino   del     siglo    XIX.,    o    paseo     clentifieo     por     ei 

Oceano,  por  D.  P.  de  Novo  y  Colson,   teniento  de   navio,  etc.  Madrid, 
Tello,  1882,  in-8  de  472  p. 

Cet  ouvrage,  dont  la  troisième  édition  vient  de  paraître,  est  de  ceux 
qui  mériteraient  d'être  traduits  dans  toutes  les  langues  et  lus  par 
toutes  les  personnes  désireuses  de  s'instruire  agréablement  et  sans 
effort.  C'est,  en  effet,  un  livre  de  vulgarisation  à  la  manière  de 
Jules  Verne  ;  à  la  vérité,  tout  en  payant  à  notre  fécond  romancier 
un  juste  tribut  d'admiration,  M.  de  Novo  se  défend  d'avoir  voulu 
l'imiter  et,  de  fait,  il  en  diffère  en  ce  que,  se  bornant  à  l'exposé 
des  doctrines  scientifiques  acquises,  il  évite  de  se  lancer  audacieuse- 
ment  dans  les  mondes  fantastiques.  Son  but  a  été  de  condenser  sous 
un  petit  volume  et  de  présenter  avec  une  forme  attrayante  les  con- 
naissances variées  que  doivent  posséder  les  hommes  du  monde  sur  la 
conformation  du  globe  terrestre,  les  phénomènes  qui  se  produisent  à 
sa  surface,  son  origine,  ses  transformations,  les  lois  immuables  enfin 
qui  régissent  l'univers.  L'intrigue  est  des  plus  simples  :  un  riche  an- 
glais; affligé  d'une  constitution  débile,  est  condamné  par  ses  médecins 
à  naviguer  perpétuellement  et  devient  un  loup   de   mer  parfait  ;  ses 
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deux  neveux,  avides  de  s'instruire  à  son  école  et  entraînés  par  le 
goût  des  aventures,  s'embarquent  avec  lui  sur  le  yacht  qu'il  s'est  fait 
construire,  une  merveille  d'architecture  navale  et  d'aménagement 
confortable.  Pendant  le  voyage  de  Londres  à  Hong-Kong,  en  lon- 
geant les  côtes,  on  disserte  sur  les  causes  et  les  effets,  et  les  jeunes 
gens  interrogent  leur  oncle  et  les  officiers  du  bord  sur  tout  ce  qui 
frappe  leurs  yeux.  Les  conversations  effleurent  ainsi  successivement 
les  sujets  les  plus  divers  :  l'astronomie,  lamétéorologie,  la  navigation, 
la  géologie,  la  physique,  la  chimie,  l'histoire  naturelle.  Toutes  ces 
sciences  sont  traitées  au  point  de  vue  le  plus  pratique  et  le  lecteur  est 
charmé  de  s'assimiler,  sans  fatigue  et  sans  ennui,  un  ensemble  de 
connaissances  qui  certainement  le  rebuteraient  s'il  les  cherchait  dans 
les  ouvrages  spéciaux. 

Les  personnages  mis  en  scène  n'ont  à  traverser  aucune  aventure 
émouvante  ni  romanesque,  ils  n'ont  pas  d'autre  passion  que  celle  do 
la  science,  mais  l'auteur  a  tiré  le  meilleur  parti  de  la  diversité  do 
leurs  caractères  pour  rompre  la  monotonie  du  dialogue  ;  insensible- 
ment on  s'intéresse  à  ces  honnêtes  natures  et  l'on  se  laisse  aller  à 
partager  leur  louable  curiosité. 

Ainsi  que  le  dit  très  justement  un  critique  espagnol,  le  livre  de 
M.  de  Novo  «  est  aussi  bien  à  sa  place  dans  la  cabine  d'une  frégate 
que  dans  la  bibliothèque  d'un  homme  instruit  ou  sur  le  bureau  d'une 
dame.  »  Vicomte  H.  de  Bizemont. 


I,' Architecture  en  France,  par  G.  Cerfberr  de  Médelsheim.  Paris, 
Jouvet,  1883,  in-12  de  267  p.  et  126  gravures  sur  bois.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  manuel  essaie  de  répondre  à  un  véritable  besoin  qui  se  fait 
généralement  sentir  depuis  que  l'étude  des  monuments  historiques  de 
la  France  a  conquis  la  place  légitime  qui  lui  revient  dans  les  sciences 
archéologiques.  Après  les  grands  travaux  des  Viollet-le-Duc,  des 
Caumont,  des  Quicherat  et  de  tant  d'autres,  il  était  utile  de  condenser 
dans  un  petit  volume  la  doctrine  qui  se  dégageait  des  oeuvres  éparses 
des  savants.  Dans  le  cadre  étroit  qui  lui  était  réservé,  M.  Cerfberr  de 
Médelsheim  se  serait  approché  de  l'idéal  du  manuel  que  j'entrevois, 
s'il  s'était  renfermé  dans  son  sujet.  Mais  il  a  voulu,  lui  aussi,  remonter 
au  déluge,  et  il  nous  retrace  l'histoire  de  l'architecture  en  Egypte,  en 
Assyrie,  en  Grèce,  à  Rome,  voire  même  dans  la  Chine  et  dans  l'Inde. 
En  quoi  l'architecture  des  monuments  do  notre  moyen  âge  procède- 
t-elle  de  celle  qui  a  fleuri  sur  les  bords  du  Gange  ou  du  Fleuve  Bleu? 
Je  regrette  donc  ces  hors-d'œuvre  dans  le  livre  de  M.  de  Médels- 
heim ;  sans  compter  que,  sur  les  peuples  antiques  dont  il  parle,  il  n'a 
presque  dit  que  des  inexactitudes.  Nous  lisons,  par  exemple  (p.  8), 
que  l'Inde  est  le  pays  civilisé  le  plus  ancien  dont   on   ait  pu   étudier 
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l'architecture.  Eil'Égypte?  11  est  vrai  que  L'auteur  ae  fait  une  singu- 
lière  idée  de  l'Egypte  et  de  la  topographie  do.  c.o.  pays,  oap  il  place 
Memphia  dans  la  haute  Egypte  :  o  Les  plaines  de  te  feaute  Egypte  voient 
s'élever  Les  merveilles  de  Thôbeset  de  Memphis  (p.  12).  »  11  confond 
Ohampollion  le  jeun.-,  l'égyptologue,  aveo  son  frère  ChampolUon* 
Figeae  ;  ce  qu'il  nous  dit  de  l'Assyrie  est  dénué  de  fondement.  Et  si 
nous  descendons  à  l'époque  gallo-romaine,  nous  apprenons  avec  stu- 
péfaction (p.  52)  que  «  sainte  I  ►erpétue  a  construit  à  Tours  le  célèbre 
tombeau  de  saint  Martin.  »  11  s'agit  de  saint  Perpet,  évoque  de  Tours. 

M.  de  Médelsheim  aurait  donc  été  bien  inspiré  en  ne  commençant 
son  livre  qu'an  chapitre  IV  qui  traite  des  basiliques  romaines  et 
chrétiennes.  A  partir  de  oe  moment,  on  sent  que  le  terrain  s'affermit 
.sous  les  pieds  de  l'auteur  et  qu'il  possède  mieux  son  sujet.  L'exposition 
est  claire,  méthodique,  rien  d'essentiel  n'est  oublié,  les  gravures  sont 
nombreuses.  L'architecture  religieuse  qui  occupe,  àbon  droit,  la  place 
la  plus  étendue  dans  le  livre  de  M.  de  Médelsheim  comprend,  pour  le 
moyen  âge,  les  chapitres  suivants  :  style  latin,  style  roman,  style  de 
transition,  style  ogival  primitif,  style  rayonnant  et  style  flamboyant. 
Je  ne  chercherai  pas  querelle  à  l'auteur,  qui  admet,  à  la  suito  de 
beaucoup  d'autres,  un  style  de  transition,  dont  il  serait,  selon  la 
méthode  de  Jules  Quicherat,  à  la  fois  plus  simple  et  plus  scientifique 
de  se  débarrasser,  en  reportant  les  monuments  qui  le  composent  soit 
dans  le  roman,  soit  dans  le  gothique.  Je  ne  veux  pas  non  plus  chi- 
caner M.  de  Médelsheim  sur  l'appellation  de  style  ogival  ;  il  n'a  évi- 
demment pas  lu  les  dissertations  de  Jules  Quicherat  sur  ce  point,  et 
j'ai  pu  me  convaincre  que  M.  de  Médelsheim  ignore,  en  somme,  ce 
que  c'est  que  l'arc  d'ogive,  qu'il  confond  avec  Varc  en  tiers  point,  ce 
qui  peut  paraître  étrange  chez  un  historien  de  l'architecture  religieuse 
au  moyen  âge.. 

L'architecture  civile  et  militaire,  les  monuments  de  la  Renaissance 
et  des  derniers  siècles  sont  bien  traités  et  mieux  étudiés  ;  la  période 
contemporaine  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  que  l'auteur  s'est  tracé. 
Les  monuments  cités  comme  types  des  différents  styles  et  genres,  sont 
nombreux  et  bien  choisis,  tant  pour  le  moyen  âge  que  pour  l'ère 
moderne,  et  les  gravures  ne  sont  point  mal  soignées.  Malgré  donc  les 
imperfections  graves  que  nous  avons  signalées,  nous  pouvons  recom- 
mander ce  petit  volume,  parce  que,  en  fait  de  manuels  courts  et 
substantiels,  il  n'en  existe  pas  actuellement  de  mieux  fait  ;  mais  cet 
ouvrage  sera  suranné  dès  qu'auront  été  publiées  les  leçons  d'archéo- 
logie professées  avec  tant  d'éclat  par  Jules  Quicherat  à  l'Ecole  des 
chartes.  Ernest  Babelon. 


—  in  — 

Klose»  ncarlt'mîciues,  par  H.  Wallon,  senélaire- perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. Paris,  Hachette,  1882,  2  vol.  in-12 
de  381  et  361  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Le  comte  Beugnot,  Charles  Magnin,  Stanislas  Julien,  D.  Guigniaut, 
le  comte  Em.  de  Rougé,  Ch.  Lenormant,   J.  Naudet,  Caussin  de  Per- 
peval,  Caignard  de  Saulcy,  Paulin  Paris,    tels  sont  les   savants  dont 
M.  Wallon  a  raconté  la  vie  et  examiné  les  œuvres,  en  se  conformant 
à  un  usage  qui  veut  que  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
rende  annuellement  hommage  à  la  mémoire  d'un  de  ses  membres.  Ce 
titre  d'Éloges  académiques  ne  doit  pas  effrayer  le  lecteur,  il  n'a  pas  à 
craindre  de  rencontrer  dans  ces  deux  volumes  les  panégyriques  qui, 
au  siècle  dernier,  firent  la  réputation  de  Thomas,  mais  ne   sont  plus 
du  goût  de  notre  époque.  Ces  éloges  académiques  sont,  non  de  pom- 
peuses amplifications,  mais  des  notices  biographiques  et  critiques  où 
les  sentiments  de  bonne  confraternité  n'arrêtent  pas  les  observations 
doucement  malicieuses;  elles  peuvent  parfaitement  prendre  leur  place  à 
côté  des  Portraits,  littéraires  et  des  Causeries  de  Sainte-Beuve.  Elles 
ont  l'avantage  d'ouvrir  au  grand  public  des  jours  sur  l'érudition   et 
de  lui  apprendre  sans  fatigue  bien  des  choses  dont  il  ne  s'est  jamais 
occupé.  T. es  découvertes  dues  à  des  égyptologues  comme  Em.  Rougé, 
Ch.  Lenormant,  à  un  numismate  comme  Saulcy,  à  des  érudits  initiés 
comme  Stanislas  Julien  à  tout  ce  qui  concerne  la  Chine,  ou,  comme 
Caassin  de  Perceval,  connaissant  à  fond  l'histoire  et  la  littérature  des 
Arabes,  ces  découvertes  sont  mises  de  la  manière  la  plus  agréable  à 
la  portée  de  tous  les  lecteurs.  M.  Wallon  en  analysant  les  livres  de 
ses  doctes  confrères  les  fait  connaître  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  in- 
téressant et  ces  deux  volumes   offrent  une    attachante  variété  parce 
que  s'il  y  est  toujours  question  de  savants,  ces  savants  se  sont  adonnés 
à  des  branches  fort  différentes.  Les    détails  intimes  n'ont  pas  été 
négligés  par  M.  Wallon,  et  prêtent  un   grand  charme  aux  diverses 
notices  qu'il  a  écrites  avec  tant  de  goût.  Ainsi  Charles  Magnin  avait 
déjà  été  le  sujet  d'une  étude  de  Sainte-Beuve,  M.  Wallon  achève    de 
nous  le  faire  connaître  en  appuyant  sur  un  point  que  le  causeur  du 
lundi  n'avait  fait  qu'indiquer,  la  conversion  de  l'ancien  rédacteur  du 
Globe  aux  idées  chrétiennes.  Les   raisonnements  qui  amenèrent   ce 
grand  résultat  font  la  matière  d'une  lettre  bien  remarquable  adressée 
par  Magnin  à  l'un  de  ses  amis.  Elle  a  trouvé  place  dans   un  appen- 
dice, elle  est  excellente   à  reproduire   et  à    méditer.    Bien   des  fois 
M.  Wallon  met  heureusement  à  contribution   la  correspondance  de 
ses  confrères;  de  nombreux  fragments   de  lettres  de  M.    de    Saulcy 
donnent  beaucoup  de  mouvement  et  de  grâce  à  la  notice  qui  lui  est 
consacrée.  A  la  suite  de  cette  notice,  M.  Wallon  a  rassemblé  d'autres 
lettres  échangées  par  Saulcy  et  plusieurs  de  ses  amis,  Mérimée  entre 


412  - 


antres.  Elles  aident  à  bien  faire  connaître  le  membre  de  L'Institut 
qui  fut  le  plus  gai  ei  Le  plus  aimable  des  savants.  M.  Wallon  sait-il 
que  de  petites  nouvelles  insérées  jadis  dans  une  revue  de  Metz,  la 
Revue  d* Australie,  que  des  contes  Port  joyeux  signés  Van  Blaghen- 
berg,  "in  été  tracé  -  par  la  main  qui  devait  plus  tard  écrire  le  Voyage 
autour  ilr  la  Mer  mortel  Dans  cette  revue  provinciale  parurent  aussi 
beaucoup  d'articles,  ceux-là  uon  masqués  d'un  pseudonyme,  qui 
auraient  pu  être  indiqués  dans  la  Longue  liste  des  ouvrages  de  M.  do 

Saulcy. 

M.  Wallon  finit  ses  portraits  par  Paulin  Paris,  et  avec  lui  nous 
entrons  «'u  plein  dans  le  moyen  âge.  Il  eut  la  gloire  d'être  l'initia- 
teur d'études  qu'il  eut  le  bonheur  de  voir  brillamment  continuer  par 
son  fils.  Pnle  suivant  son  biographe  est  naturellement  amené  à  nous 
donner  une  esquisse  do  notre  ancienne  histoire  littéraire,  mais  Paulin 
Paris  ne  se  renfermait  point  dans  une  époque,  s'il  connaissait  bien  le 
treizième  siècle,  il  ne  connaissait  pas  moins  bien  le  dix-septième. 
Que  d'autres  travaux  encore  dans  cette  longue  vie  si  constamment 
occupée,  que  de  polémiques  fructueuses  et  piquantes,  que  de  re- 
cherches judicieuses  sur  une  foule  de  questions  !  Cette  étude  sur 
Paulin  Paris  est  l'une  des  plus  importantes  du  recueil  et  le  termine 
de  la  manière  la  plus  intéressante.  Th.  de  Puymaigre. 


Essai  Hur  la  poésie  philosophique  en  Grèce.  Xénophane, 
Parménide,  Empédock,  par  Guillaume  Breton,  ancien  élève  de  l'École 
normale  supérieure,  docteur  es  lettres.  Paris,  Hachette,  1882,  in-8  de 
270  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Cet  ouvrage,  dont  le  titre  semble  plutôt  annoncer  une  étude  litté- 
raire, contient  en  réalité  trois  chapitres  détachés  de  l'histoire  de  la 
philosophie  grecque.  Pourquoi  les  trois  penseurs  étudiés  par  M.  Bre- 
ton ont-ils  eu  recours  à  la  poésie  pour  exposer  leurs  systèmes  ?  C'est 
apparemment  parce  que  la  prose,  encore  peu  polie,  était  incapable 
au  milieu  du  cinquième  siècle  avant  notre  ère,  de  lutter  avec  avan- 
tage contre  la  tradition  poétique.  Cette  raison  ne  suffit  pas  à  l'au- 
teur :  le  panthéisme  lui  paraît  avoir  une  affinité  de  nature  avec  la 
poésie,  définie  «  un  mouvement  naturel  de  l'âme  qui,  voyant  grandir 
l'objet  de  sa  contemplation,  est  prise  d'un  violent  désir  de  s'unir  à 
lui  et  de  rentrer  au  sein  de  la  nature  par  un  élan  de  volonté  ou  de 
sensibilité  enthousiaste  »  (p.  16),  et  il  veut  établir  que  «  les  noms 
de  Xénophane,  de  Parménide  et  d'Empédocle  rappellent  une  époque 
admirable  de  la  poésie  grecque,  celle  où  la  pensée,  déjà  consciente 
et  maîtresse  d'elle-même,  préfère  à  la  froide  nudité  de  l'abstrac- 
tion, le  riche  vêtement  du  symbole  qui  lui  donne  la  vie.  » 
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Cette  thèse,  assez  inattendue,  peut  être  vraie  en  ce  qui  touche 
Empédocle,  chez  lequel  M.  Breton  retrouve  le  génie,  l'ardeur  reli- 
gieuse, et  la  noble  dignité  du  prêtre,  de  même  que  chez  les  poètes 
primitifs  :  mais  lui-même  ne  voit  dans  les  abstractions  des  Eléates 
que  des  squelettes  privés  de  sang  et  de  vie,  des  arguments  et  des 
thèses  qui  se  succèdent  sans  renfermer  ni  soulever  la  moindre  émo- 
tion. Il  est  vrai  qu'on  lit  tour  à  tour  dans  l'ouvrage  :  «  La  poésie  tient 
au  multiple  et  emprunte  tous  les  symboles  dont  elle  vit  à  l'infinie 
variété  de  la  nature  »  et  :  «  la  métaphysique  est  l'âme  de  toute  poésie. 
C'est  elle  qui  s'éveille  dans  les  épopées  primitives...  L'anthropomor- 
phisme avec  ses  dehors  séduisants  et  son  éclat  superficiel  est  un  sys- 
tème fuDeste  à  la  poésie  »  (p.  21  et  87).  Sans  doute  l'idée  pure,  la 
pensée  éternelle,  muette  et  solitaire,  telle  qu'elle  nous  apparaît  dans 
rÉléatisme,  a  sa  grandeur  et  sa  majesté  :  néanmoins  il  y  aurait  quel- 
que paradoxe  à  placer  Parménide  comme  poète  au-dessus  ou  même 
à  côté  d'Homère. 

Jaloux  de  restituer  aux  philosophes  dont  il  s'occupe,  leur  génie  et 
leur  physionomie  propres,  M.  Breton  ne  craint  pas,  selon  ses  propres 
expressions,  de  pénétrer  dans  leurs  théories  plus  avant  qu'ils  ne  l'ont 
fait  eux-mêmes.  «  Si  notre  Empédocle,  écrit-il  (p.  197),  n'est  point 
l'Empédocle  de  l'histoire,  nous  nous  consolerons  en  pensant  que  son 
système  n'eût  réellement  point  existé  pour  nous  sans  l'image  que 
nous  nous  en  sommes  tracée.  »  Il  a  raison  d'ailleurs  de  soutenir 
contre  Cousin  que  la  doctrine  de  Xénophane  est  au  fond  un  véritable 
panthéisme  ;  mais  on  peut  regretter  qu'il  n'ait  cité  aucun  des  travaux 
sérieux  dont  TEcole  d'Elée  a  été  l'objet  en  France  depuis  un  demi- 
siècle.  A  ses  yeux,  le  principal  mérite  d'Erapédocle,  ce  personnage 
étrange  chez  lequel  une  vraie  grandeur  s'allie  à  une  ostentation  ridi- 
cule, consiste  à  avoir  concilié  les  théories  contraires  d'Heraclite  et 
de  Parménide  par  la  substitution  de  l'idée  de  force  à  l'idée  matérielle 
de  la  substance  et  à  l'idée  abstraite  du  mode. 

M.  Breton  parle  de  ces  questions  arides  dans  un  style  brillant  et 
imagé,  bien  rare  dans  les  ouvrages  de  métaphysique  :  je  n'en  veux 
d'autre  exemple  que  la  définition  suivante  du  monde  d'Heraclite. 
«  Au  plus  haut  de  l'éther  réside  la  loi  même  du  changement,  qui  est 
identique  au  mouvement  absolu,  et  les  retentissements  de  cet  axiome 
éternellement  prononcé  retombent  comme  par  cascades  et  vont, 
s'aftaiblissant  toujours,  s'abîmer  dans  les  profondeurs  de  l'espace,  où 
le  mouvement  et  avec  lui  la  réalité  finissent  par  s'évanouir  (p.  110)  » . 

C.  H. 
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nfnltéro.  La  C  iiiqu  atholique,  par  M.  Auguste  Char  aux,  doc- 

teur es  lettres,  professeur  de  littérature  française  aux  facultés  catholiquos 
'!'•  Lille.   Lille   et  Paris,  Lefort,  (sans  date),  iu-18  j.  du  xii-BOB  p. 
Pris  :  3  ti .  50. 

(V  livre  est  un  réquisitoire  contre  Molière  où  les  circonstances 
atténuantes  ne  >-•  > 1 1 1  poinl  plaidées.  —  «  11  faut  aimer  Dieu  pour 
aimer  L'homme,  comme  il  tant   aimer  L'homme  pour  l»'  comprendre. 

.Molière  qui  ne  l'a  pas  aimé,  ue  l'a  peint  qu'à  demi,  et(si  j'en  ex- 
cepte Aiceste  ou  quelque  personnage  secondaire),  il  l'a  com- 
pris dans  sa  Laideur  seulement.  Il  a  enlevé  à  ta  comédie  sa  beauté 
morale,  Sous  prétexte  de  nature,  il  nous  a  dénaturés;  sous  mine  de 
nous  faire  rire,  il  non-  décourage  (Préface,  p.  m).  »  Ce  n'est  pas  tout: 
<>  Molière  nous  asservi!  à  nos  sens,  Molière  noircit  notre  imagination, 
abaisse  notre  intelligence!  trouble  Dotre  cœur  et  L'afflige  ;  il  nous  ca- 
lomnie; souvent  il  nous  désespère  (p.  xn).  »  Le  dernier  mot  du 
terrible  critique  n'est  pas  plus  tendre  :  c  Ami  obstiné  de  la  nature  et 
calomniateur  de  l'homme,  c'est  un  digne  contemporain  de  la  Roche- 
foucauld, un  iils  de  Rabelais,  un  ancêtre  de  Rousseau,  un  précurseur 
impie  de  Voltaire.  C'est  un  méchant  magicien  qui  me  fait  rire,  malgré 
moi,  d'un  père  outragé,  d'un  mari  trompé,  de  la  famille,  du  Ciel,  do 
l'honneur,  de  mon  âme  et  de  toute  pudeur.  C'est  un  mauvais  génie 
(Conclusion,  p.  508).  » 

Nul,  ce  me  semble,  ne  reprochera  à  M.  Charaux  de  dissimuler  sa 
pensée  sous  des  fleurs  de  rhétorique.  Tout  le  livre  a  cette  franchise  ;  et 
volontiers,  croyons-nous,  Eliante  en  défendrait  l'auteur,  comme  elle 
défendait  Aiceste  : 

Dans  ses  façons  d'agir    il  est  fort  singulier; 
Mais,  j'en  fais,  je  l'avoue,  un  cas  particulier; 
Et  la  sincérité  dont  son  âme  se  pique, 
A  quelque  chose  en  soi  de  nuble  et  d'héroïque; 
C'est  une  vertu  rare    au  siècle  d'aujourd'hui; 
Et  je  la  vouarais  voir  partout  comme  chez  lui. 

Ne  concluez  pas  que  M.  Charaux  a  méconnu  le  génie  de  Molière, 
vous  pourriez  bien  vous  tromper.  Son  livre  est  plein  de  citations 
charmantes,  et  c'est  à  chaque  page  qu'il  est  tenté  de  s'écrier  avec 
La  Bruyère  :  c  Quel  feu,  quelle  naïveté,  quelle  source  de  la  bonne 
plaisanterie,  quelle  imitation  des  mœurs,  quelles  images,  quel  fléau 
du  ridicule!  »  JeanVaudon. 


l>e  comte  Joseph  de  Maiatre,  avec  des  documents  inédits,  par 
Amédke  de  Maugerie,  doyen  de  la  Faculté  catholique  de  lettres  de  Lille. 
Paris,  librairie  de  la  Société  Bibliographique,  1883,  in-8°  de  xxn-442  p. 
—  Prix  :  6  fr. 

Ce  livre  n'est  point  une  simple  biographie    de  Joseph  de  Maistre, 
mais  une  étude  littéraire,  philosophique,  morale,  sociale,  de  ce  grand 
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penseur  et  des  nobles  œuvres  qui  ont  immortalisé  sa  mémoire.  Litté- 
rateur, M.  de  Margerie  étudie  l'un  des  maîtres  de  la  prose  française  ; 
philosophe,  il  expose  en  les  appréciant  les  idées  philosophiques  et 
religieuses  de  cet  éminent  esprit;  moraliste,  il  s'est  donné  le  noble 
plaisir  d'analyser  une  grande  âme  et  un  beau  caractère,  de  vivre 
dans  l'intimité  d'un  grand  homme  de  bien  ;  citoyen  enfin,  il  a  cherché 
dans  les  œuvres  de  ce  penseur,  si  clairvoyant  à  l'endroit  de  la  Révo- 
lution, l'explication  des  maux  dont  nous  souffrons  et  le  secret  du 
relèvement  de  notre  pays* 

Dans  sa  préface,  l'auteur  insiste  sur  ce  dernier  côté  de  l'œuvre  de 
Joseph  de  Maistre  et  en  fait  l'application  à  l'état  actuel  de  la  France. 
Cette  préface  très  éloquente,  qui  est  une  véritable  leçon  de  haute  phi- 
losophie sociale,  met  en  lumière  le  crime  et  la  folie  de  la  Révolution, 
assez  audacieuse  pour  prétendre  organiser  une  société  sans  Dieu  et  sans 
tradition,  une  société  dépourvue  par  conséquent  de  toute  base,  soit 
religieuse  soit  historique  :  on  y  voit  la  preuve  que  la  royauté  seule 
peut  rétablir  cet  édifice  sur  ses  fondements  et  lui  rendre  la  stabilité 
qu'il  a  perdue. 

Puis  l'auteur  aborde  la  biographie  du  comte  de  Maistre,  introduc- 
tion nécessaire  d'un  pareil  livre.  C'est  là  qu'il  nous  fait  connaître  un 
mémoire  inédit  du  grand  écrivain  sur  la  liberté  d'enseignement  en 
Russie.  On  devine  l'intérêt  de  ces  pages,  heureusement  révélées  au 
public  et  les  applications  qu'on  en  peut  faire  aux  luttes  présentes.  Un 
chapitre  spécial  est  réservé  à  l'étude  de  la  correspondance,  et  per- 
sonne ne  s'en  plaindra,  car  c'est  là  surtout  que  se  révèle  l'homme, 
l'ami,  l'époux,  le  père  ;  les  autres  œuvres  de  Joseph  de  Maistre  le  font 
admirer,  sa  correspondance  le  fait  aimer  :  l'esprit  et  le  bon  sens  s'y 
allient  à  la  plus  exquise  délicatesse,  et  il  est  impossible  d'en  parcou- 
rir quelques  pages  sans  être  absolument  séduit  et  sans  éprouver  un 
charme  irrésistible  dont  on  ne  songe  pas  d'ailleurs  à  se  défendre. 

Après  le  père  tendre  et  l'ami  délicat,  que  la  correspondance  nous 
révèle,  l'auteur  nous  montre  l'observateur  et  le  penseur  s'exerçant 
à  prévoir  les  destinées  de  cette  société  dont  sa  pénétrante  et  sûre 
analyse  a  su  si  bien  découvrir  les  faiblesses  et  scruter  les  maux  ;  c'est 
Je  chapitre  consacré  à  l'étude  des  prévisions  de  Joseph  de  Maistre. 
Dans  les  chapitres  suivants,  M.  de  Margerie  examine  et  expose  avec 
une  très  grande  netteté  les  doctrines  sociales,  politiques,  religieuses, 
morales  de  l'écrivain.  Inutile  d'ajouter  que,  chez  un  esprit  aussi  dis- 
tingué et  aussi  indépendant  que  le  savant  professeur  de  Lille,  l'admi- 
ration n'est  pas  exclusive  et  se  concilie  parfaitement  avec  les 
devoirs  de  la  critique  :  maintes  idées  contestables  ont  pu  se  glisser 
dans  les  livres  de  Joseph  de  Maistre  ;  M.  de  Margerie  les  discute 
et    leur    substitue    des  solutions    meilleures.   D'ailleurs  ces    dissi- 
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denoes  sont  peu  fréquentes,  Joseph  de  Maistre  étant  de  oette  race  de 
grands  esprits  qui  Besonl  rarement  trompés  et  où  L'erreur  n'apparaît 
quelquefois  que  toul  juste  pour  expliquer  les  sommeils  intermittents 
du  divin  Homère.  Dans  cette  série  de  chapitres  Lntulés  :  La  Doctrine 
sociale  et  politique,  l'Église  et  la  papauté,  les  Soirées  de  Saint-Péters- 
bourg, l'auteur  analyse  La  plupart  des  ouvrages  de  Joseph  de  Maistre 
et  s'applique  à  Les  faire  mieux  connaître  et  mieux  goûter  même  de 
ceux,  e1  ils  sonl  grâce  è  Dieu  très  nombreux,  qui  se  sont  procuré  la 
jouissance  de  Les  Lire.  Un  chapitre  complémentaire  est  consacré  à  la 
philosophie  du  grand  écrivain  et  à  sa  critique  de  Locke  et  de  Bacon. 
Deux  appendices  terminent  l<%  livre,  l'un  contenant  une  courte  et  in- 
téressante biographie  du  général  comte  Rodolphe  de  Maistre,  l'autre 
consacré  à  défendre  Joseph  de  Maistre  contre  une  accusation  de  pla- 
giai décoché  à  sa  mémoire,  en  plein  Institut,  par  M.  Franck,  pro- 
fesseur  au  collège  de  France.  M.  de  Margerie  n'a  pas  de  peine  à 
montrer  que  Joseph  de  Maistre  n'est  pas  un  geai  paré  des  plumes  du 
théosophe  Saint-Martin. 

Tel  est  ce  livre  qui,  abstraction  faite  du  sujet,  possède  d'ailleurs  son 
charme  propre,  car  M.  Amédée  de  Margerie  est  de  ceux  qui  savent 
penser  et  écrire.  D'autres  peuvent  aimer  et  goûter  Joseph  de  Maistre 
autant  que  lui  :  personnefn'en  aurait  su  aussi  bien  parler. 

P.  Talon. 


El  Hcntimtenlo   del  honoi*  en  el  Xeatro   de   Calderon,    par 

D.  Antonio  R fin o  ï  Lluch,  precedido  de  un  prologo  de  d.  Marcelino  Me- 
nendez  Pelayo,  delà  Real  Academia  espanola.  Barcelona,  imprenta  de  la 
viuda  e  hijos  de  J.  Subirana,  1882,  in-12de  xvi-292  p. 

Plusieurs  fois  le  nom  de  M.  Rubio  y  Lluch  a  été  honorablement 
cité  dans  le  Polybiblion  :  sa  thèse  extrêmement  remarquable  sur  Ana- 
crèon  et  son  influence  dans  les  littératures  modernes,  un  excellent  tra- 
vail sur  son  illustre  ami,  M.  Menendez  Pelayo,  inséré  dans  le  Diario  de 
Barcelona  lors  de  la  réception  de  l'éminent  académicien,  tels  sont  les 
publications  dont  M.  Rubio  a  fait  précéder  son  étude  sur  le  sentiment 
de  l'honneur  dans  le  théâtre  de  Calderon.  De  beaucoup  supérieur  à  la 
majorité  des  monographies  publiées  à  l'occasion  du  centenaire  du  grand 
dramaturge  castillan,  ce  livre,  couronné  par  l'Académie  des  belles- 
lettres  de  Barcelone,  a  pu,  sans  y  rien  perdre  de  son  intérêt,  ne 
paraître  que  de  longs  mois  après  cette  solennité.  C'est,  ainsi  que  le 
dit  le  préfacier  qui  l'a  enrichie  de  quelques  pages  lumineuses  de  cri- 
tique, vrai  passeport  pour  la  postérité,  un  livre  complet  qui  épuise  le 
sujet  et  qui  a  désormais  sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque  de  tous 
les  hispanisants.  L'honneur  étant  une  des  grandes  sources  du  drame 
espagnol  et  entre  tous  du  théâtre  de  Calderon,  l'étudier  chez  ce 
ce  poète,  revenait  à  étudier  son  œuvre  presque  entière.  M.  Rubio  a 
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su  se  borner  et  s'arrêter  sur  ce  terrain  glissant  qui  le  conduisait  à 
l'in-quarto  au  lieu  du  modeste  in-douze,  mais  en  se  bornant,  il  a  su  ac- 
cumuler des  idées  neuves  qui  présentent  sous  un  jour  nouveau  ces 
drames  tant  de  fois  étudiés,  il  a  su,  sinon  éviter  toujours  les  lon- 
gueurs et  la  lourdeur  d'une  division  trop  stricte,  du  moins  demeurer 
toujours  net  et  précis.  Un  peu  trop  professoral,  un  peu  trop  scholas- 
tique  pour  des  lecteurs  français,  par  qui  l'agréable  est  préféré  souvent 
à  Futile,  le  livre  de  M.  Rubio  aura  en  Espagne  un  succès  plus  géné- 
ral. L'auteur  explique  à  merveille  comment  le  sentiment  de  l'honneur, 
né  du  christianisme,  et  peut-être  d'un  élément  germanique,  dégénéra 
au  moyen  âge  ainsi  que  le  prouverait  l'étude  des  épopées  chevale- 
resques entreprise  chez  nous  par  M.  Léon  Gautier.  Calderon,  dit 
M.  Rubio,  est  le  dernier  interprète  de  l'esprit  chevaleresque,  son  rôle 
dans  l'histoire  du  théâtre  espagnol,  créé,  onle  peut  dire,  par  Lope,  est 
de  porter  ce  théâtre  à  saperfection  matérielle.  Les  drames,  entre  autre 
qualité,  sont  une  vraie  pyschologie  de  l'honneur,  mais  de  l'honneur  tel 
que  le  cycle  breton  l'a  légué  au  grand  siècle  de  la  littérature  castil- 
lane, c'est  à  dire  faussé  et  même  immoral. 

L'on  avait  déjà  étudié  le  théâtre  jjde  Calderon  à  ce  point  de  vue  : 
M.  de  Viel-Castel  consacrait  quelques  pages  de  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  vers  1842,  à  l'examen  de  ce  que  devient  chez  lui  le  sentiment 
de  l'honneur.  Ces  considérations,  reproduites  dans  les  deux  volumes 
publiés  concurremment  avec  le  livre  de  M.  Rubio  (Charpentier,  1882) 
et  que  l'académicien  a  eu  le  tort  de  ne  point  mettre  au  courant  de  ce 
que  les  études  critiques  et  les  investigations  des  érudits  ont  amené 
de  découvertes  sur  l'histoire  du  théâtre  castillan,  M.  Rubio  les  juge 
trop  étriquées,  sévères,  injustes  même:  l'auteur  semble  s'être  ins- 
piré de  Sismondi,  à  qui  le  protestantisme  bandait  les  yeux  quand  il 
voulait  juger  les  écrivains  catholiques.  M.  Rubio  procède  tout  diffé- 
remment. Rapidement  il  montre  ce  que  les  vieilles  lois  espagnoles 
portaient  pour  la  plupart  des  cas  posés  par  Calderon  ;  au  même  point 
de  vue,  il  passe  une  revue  rapide  du  théâtre  antérieur  à  cet  Euri- 
pide de  la  scène  castillane,  puis,;aprôs  avoir  prouvé,  dans  une  page 
très  judicieuse,  que  Calderon  ne  partageait  pas  en  tout  point  les  idées 
de  son  époque  sur  l'honneur,  il  étudie  ce  sentiment  chez  le  mari,  chez 
le  père,  chez  le  frère,  chez  l'amant,  tous  quatre  commis  à  la  garde  de 
l'honneur  de  la  famille  ou  de  la  femme,  insistant  sur  la  susceptibilité 
de  l'honneur  castillan,  tant  de  fois  compai'é  à  une  hermine  que  rien  ne 
doit  salir,  à  un  miroir  qu'un  soufle  ternit.  Comme  corollaire  à  ce  bril- 
lant tableau  de  l'honneur  masculin,  M.  Rubio  nous  dit  comment  les 
mœurs  du  temps  contraignaient  un  caballero  à  tout,  sacrifier  àla  femme 
qui  implorait  son  aide,  sans  savoir  ni  qui  elle  était,  ni  à  qui  était  le 
bon  droit,  contraignant  un  ami  à  tuer  son  ami,  s'il  accompagne  un 
Mai,  1883  T.  XXXVII,  27 
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femme  n'était  pj  moins  ardent  oi  moins  farouche  :  Ton  ampur  a,près 
ton  iioiin. ii  r.  dû  Ricnt-olli    à.  celui  qu'elles  aimaieuti 

qu'une  foule  <  r <  > l  > s <  >  i •  \  ; i  »  i*ms  ingénieuses,  de 
vue?  profondes  multiplient  Les  utiles  leçons  de  ce  travail  :   Al.   ftuhio. 

fils  c]  aCO,  On  11'  |        pour  fiefl  ISSU  de  savants.  Souhaitons 

ep  terminant  que,  si  La  sapté  de  L'auteur  le  permet,  cette  aimée  1  sx:ï 
voie  la  put  ides  études  sur l' Expédition,  çtladQminalion,  catalanes 

en  Orient  que  n><u>  promel  Le  jeune  et  laborieux  professeur, 

Albert  Savinb. 


Ln  V^Htératuro contemporaine  en  l«:t>5k<\  18~4?1883,  parÀM^OÉl 
Baux.  Parjs,  Pion,  188?,  gr,  in-is  de  yn-322  p.  —  Prix:  :t  fr,  5Q, 

D&ns  un  volume  paru  en  L874,  M.  Amenée  Rouï  semblait  vouloir 
montrer  surtout  que  l'Italie  a  dû  à  son  unité  un  grand  et  heureus  dé> 
veloppement  littéraire.  Nous  n'avons   mille   intention   d'amener   un 
reflet  de  politique  sur  ces  page*,  mais,  nous  pauvons  bien  le  dire,  nous 
ne  croyons  pas  que  la  centralisation  réduisant  à.  un  rôle  secondaire 
d'anciennes  petites  capitales,  lesquelles  avaient  .jadis  chacune  sa  vie 
propre,  et  n'étant  pas  elle-même  assez  parfaite  pour  attirer  sur  un 
seul  point  toutes  les   intelligences,  tous  les  efforts,  nous  ne  croyons 
pas  que  cette  centralisation  imparfaite  soit  très  favorable  aux  mani- 
festations de  l'esprit.  Huit  ans  se  sont  passés  depuis  que  M.  Roux 
publiait  son  volume  sur  la  littérature  italienne    contemporaine,  et 
nous  ne  voyons  pas  que  le  nouveau  tome  qu'il  vient  de  faire  paraître 
contredise  notre  opinion.  Bien  peu  de  noms  nouveaux  se  sont  révélés  à 
nous.  Sans  doute,  toujours  féconde,  l'Italie  produit  beaucoup  d'écri- 
vains, mais    aucun    d'eux   n'a   conquis   la  célébrité    de  Manzoni,  de 
Cantù,  de  Pollico,   de  Leopardi,   de  Nicolini.  Toutefois,  en  lisant  le 
récent  ouvrage   de  M.  Roux,  on  serait   tenté  de  supposer  que  notre 
ignorance  à  l'égard  des  auteurs  transalpins  nos  contemporains  n'est 
qu'une  injustice,  mais   nous  le  disons  franchement,  nous  croyons  le 
critique  un  peu  trop  indulgent  et  optimiste  ;  à  l'exemple  contagieux 
du  pays  dont  il  traite,  il  a  l'expression  facilement  élogicuse  et  hyper- 
bolique. Il  est  prudent  de  ne  pas  prendre  ses  louanges  à  la  lettre  et 
de  chercher  à  lire  entre  les  lignes. 

M.  Roux  consacre  d'abord  trois  chapitres  aux  poètes,  il  passe  en- 
suite à  ce  qu'il  appelle  les  poètes  populaires  et  aux  traductions  en 
vers, puis  il  étudie  le  théâtre  et  arrive  à  l'histoire; le  mouvement  phi- 
losophique, la  critique,  la  philologie,  l'esthétique,  la  pédagogie  lui 
fournissent  la  matière  de  trois  chapitres.  Il  termine  par  l'examen  des 
romans  et  de  divers  écrits  en  prose.  Il  y  aurait  évidemment  matière 
à  bien  des  observations  de  détails  sur  cette  longue  étude.  Nous  ne 
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nous  en  permettrons  que  quelques-une*.  Dans  son  premier  chapitre, 
M-  Roux  s'occupe  d'un  mauvais  poème  de  la  jeunesse  de  Manzoni, 
publié  comme  inédit  en  1S7S.  Mais  ce  poème  II  Trionfo  de  lia  libcrlà 
avait  déjà  été  imprimé  en  1806  et  Manzoni  rétracta  plus  d'une  fois 
les  opinions  révolutionnaires  dont  il  y  avait  fait  parade.  Nous  trou- 
vons ce  même  chapitre  trop  sobre  de  développements  sur  Car- 
ducci,  le  poète  le  plus  en  vue  do  l'Italie  actuelle.  Nous  aurions  aussi 
désiré  plus  de  renseignements  sur  Rapisardi.  C'est  seulement  dans 
un  appendice  que  M.  Roux,  comme  pour  réparer  un  oubli,  s'arrête  à 
l'œuvre  étrange  qui  porte  le  titre  de  Lucifcro.  Nous  trouvons  encore, 
que  plus  loin,  le  critique  est  bien  bref  à  l'égard  de  Salmini,  sa  tra- 
gédie de  Jeanne  d'Arc  surtout,  méritait  plus  d'attention  tant  par  son 
propre  mérite,  que  par  l'intérêt  du  sujet  traité. 

M.  Roux  appelle  poètes  populaires  des  poètes  lettrés  écrivant  en 
vue  du  peuple  ou  clans  des  dialectes.  Nous  pensions  d'abord  qu'il  allait 
examiner  les  chants  abrupts  anonymes,  nés  dans  le  peuple,  chantés 
par  lui.  Mais  non,  il  ne  cite  guère  —  et  ailleurs  —  que  le  recueil 
de  Tigri  et  que  celui  de  Pitre.  Rien  de  Nigra,  de  Ferraro,  do  G-ia- 
nandrea,  de  Guastclla,  d'Avolio,  de  Salomone  Marino,  de  Finamore, 
de  tous  ces  érudits  à  qui  l'on  doit  de  si  intéressantes  collections.  Pas  un 
mot  non  plus  de  l'ouvrage  de  Rubieri  et  de  celui  de  d'Ancona  sur  la 
poésie  populaire.  Des  livres  fort  essentiels  sont  ainsi  passés  sous  si- 
lence. Nous  avons  vainement  cherché  le  nom  de  Rajna.  La  littérature 
du  moyen  âge  comme  la  littérature  populaire  a  pourtant  inspiré  en 
Italie  d'excellents  travaux  auxquels  il  eût  été  bon  de  s'arrêter. 

Nous  comprenons,  du  reste,  que  M.  Roux  ait  été  comme  effrayé  de 
la  multitude  de  noms  qui  s'offraient  à  lui,  mais  faisant  tant  que  d'ad- 
mettre des  écrivains  secondaires,  il  fallait  être  plus  complet  sur  eux. 
On  pouvait  désirer  trouver,  non  .des  appréciations  particulières  sur 
chacun  de  ces  écrivains,  mais  la  liste  de  leurs  principaux  ouvrages. 
Prenons  un  exemple,  M.  Roux  nous  dit  (p.  87)  qu'il  offre  ses"  plus 
vives  félicitations  à  M.  Ardizzonc  pour  sa  traduction  de  la  Pharsale, 
pourquoi  ne  pas  ajouter  que  cet  auteur  a  publié  ses  œuvres  en  1879- 
1880?  De  simples  indications  bibliographiques  eusssent  très  aisément 
rendu  le  livre  plus  complet.  M.  Roux  pouvait  en  rencontrer  beaucoup 
dans  le  Dictionnaire  de  De  Gubernatis,  mais  il  ne  semble  l'avoir  connu 
que  tardivement.  M.  Roux  dit  à  la  fin  de  son  livre  que  M.  De  Guber- 
natis  a  publié  tout  récemment  (pas  si  récemment,  en  1879)  un  excellent 
dictionnaire  des  écrivains  contemporains,  ctqu'il  en  paraîtra  une  refonte 
française  très  améliorée.  Je  rappelle  ce  passage  parce  qu'il  donne  un 
exemple  des  phrases  trop  volontiers  louangeuses  de  notre  critique... 
Cet  excellent  dictionnaire  qui  va  être  fort  amélioré.  Ku  dépit  de  ces 
formes  d'une  excessive  courtoisie,  M.  Roux  sait  quelquefois  montrer 
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une  bonne  franchise.  Ainsi,  en  arrivanl  à  De  Amicis,  il  ne  se  gêne  pas, 
.•i  il  a  bien  raison,  pour  s'expliquer  sur  le  peu  de  valeur  de  certains 
chapitres  des  Ricordi  di  Parigi.  Il  fail  raieus  encore,  en  parlant  des 
points  d'admiration  que  De  Amicis  prodigue  au  sujet  de  Victor  Hugo, 
notre  critique  traite  très  justement  celui-ci  d'homme  irrémèdiable- 
mentd  .  \  oilà  une  parole  sincère,  e\  il  ;  a  courage  à  la  prononcer 
au  milieu  de  toutes  les  plates  adulations  dont  le  vieux  poète  est  le 
fétiche. 

.V>us  serions  désolé  que  ces  quelques  remarques  pussent  nuire 
dans  l'espril  du  lecteur  a  la  Littérature  contemporaine  en  Italie.  Ces 
remarques  mêmes  prou\  enl  l'ai  i eut  ion  avec  Laquelle  nous  avons  lu  le 
livre  ei  la  longueur  de  ce1  article,  l'importance  que  nous  y  attachons. 
Ce  volume  es1  le  seul  qui  nous  tienne  nu  courant  de  ce  qui  se 
l'ait  au  delà  des  Alpes,  seulement,  en  le  lisant,  il  est  bon  de  mettre  une 
sourdine  à  des  noies  parfois  un  peu  trop  éclatantes. 

Th.  de  Puymaigre. 


HISTOIRE 


t*i'incii>69  de  la  crititpie  hïstorn<i»ie,  par  le  P.  Cil.  DE  Smeot,  S.  J., 
bollandiste.  Liège,  librairie,  do  la  Société  bibliograpliiquo,  belge  ;  Paris, 
librairie  de  la  Société  bibliographique,  1883,  gr.  in-18  de  n-292  p. —  Prix  : 
3  l'r. 

Après  avoir  lu  ce  livre,  le  seul  regret  qu'on  ait  à  exprimer,  c'est  de 
craindre  qu'il  ne  soit  pas  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Il  doit  y 
I  >n  le  lit,  ou  le  relit,  et  toujours  on  en  tire  un  charme  et  un  profit 
extrêmes.  Pour  beaucoup,  il  sera  une  révélation  ;  pour  les  amis  des 
bonnes  méthodes,  il  sera  une  vieille  connaissance,  déjà  vue  dans  les 
Éludes  religieuses  de  Paris  en  1869-70,  et  dans  la  Revue  des  questions 
iques  de  ces  dernières  années.  Tous  l'accueilleront  avec  empres- 
sement. Tous  suivront  ces  conseils,  si  savamment  étudiés,  si  clai- 
rement exprimés. 

Le  chapitre  i  est  consacré  à  l'utilité  des  règles  de  la  critique.  En 
dehors  de  la  définition  de  la  critique  (p.  3)  (le  P.  de  Smedt  a  de 
merveilleuses  définitions),  signalons  l'hommage  rendu  à  notre  chère 
École  des  chartes  (p.  8),  et  les  observations  adressées  aux  jeunes 
gens  (p.  13). 

Sous  le  chapitre  il,  sont  renfermées  les  dispositions  nécessaires  au 
critique.  «  La  première  et  la  plus  essentielle  est  un  amour  inaltérable, 
passionné,  pour  la  vérité  historique  (p.  18).  »  Suit  un  tableau  du  cri- 
tique. A  qui  doit-il  sa  mauvaise  réputation?  «  A  l'intrépidité  avec 
laquelle  il  maintient,  envers  et  contre  tous,  les  droits  de  la 
vérité  (p.  20).  »  Ces  droits  iront-ils  jusqu'à  mettre  sa  foi  en  péril?  Le 
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savant  bollandisto  affirme  que  non  et  le  prouve  (p.  20  et  suiv.).  Ni 
apologie  trop  hâtive,  ni  indifférence  stoïque  et  exagérée  pour  ce  qui 
touche  à  l'honneur  de  l'Eglise,  mais  une  marche  lente  et  sûre,  appuyée 
sur  des  textes  qui  rapprochent  infailliblement  du  but  (p.  23-46). 
«  Ainsi,  amour  ardent  de  la  vérité,  empire  sur  ses  affections,  horreur 
des  jugements  à  "priori,  étude  des  textes,  indépendance  du  jugement, 
connaissance  des  idées  émises  avant  vous....  Voilà  ce  qu'il  faut  au 
critique  pour  se  trouver  à  la  hauteur  de  son  rôle  (p.  46).  » 

Joignant  l'exemple  au  précepte,  le  P.  de  Smedt  étudie  les  erreurs 
de  M.  Vacherot  au  point  de  vue  de  la  théologie  catholique  (chapi- 
tre m).  Puis  il  reprend  le  cours  de  son  ouvrage  en  nous  montrant 
(ch.  iv)  le  caractère  de  la  certitude  historique.  Encore  une  admirable 
définition  de  l'évidence  (p.  63)  ;  et  une  distinction  très  exacte  entre 
l'étude  des  sciences  purement  rationnelles  et  celle  des  questions  his- 
toriques (p.  69). 

Avec  le  chapitre  v  nous  abordons  la  connaissance  des  sources,  et 
nous  trouvons  pour  les  débutants  des  conseils  dont  ils  devront  se  pé- 
nétrer et  qui  peuvent  se  résumer  ainsi:  aller  du  général  au  particulier, 
en  n'acceptant  que  les  faits  prouvés  et  en  passant  encore  ceux-ci  au 
creuset  (p.  74-78).  Indiquons  en  passant  une  bien  jolie  définition 
de  l'Académie  des  Inscriptions  (p.  81,  note).  —  Les  textes  connus,  il 
s'agit  de  savoir  lesquels  sont  bons,  lesquels  sont  mauvais  ;  c'est  ce  que 
notre  auteur  a  examiné  sous  le  chapitre  vi  :  authenticité  des  textes. 
Dans  sa  bibliographie  (p.  87),  il  a  oublié  un  petit  ouvrage  du  docteur 
Leist  :  Katechismns  der  Diplomatik,  Paléographie,  chronologie  und 
Sphragistik  (Leipzig,  1882,  in-18,  xn-305  p.  avec  5  pi.),  qui  a  dû  lui 
être  inconnu,  et  dont  l'utilité  est  incontestable.  Son  passage  sur  les 
Vidimus  et  actes  analogues  est  à  lire  en  entier  (p.  96-97). 

Après  avoir  cité  les  témoins  à  la  barre,  et  les  avoir  entendus,  le 
P.  de  Smedt  se  demande  comment  il  faut  les  comprendre  (ch.  vu. 
Intelligence  des  textes),  et  il  termine  avec  cette  sagacité  que  je  ne  me 
lasserai  pas  d'admirer  :  «  Si  le  critique  n'a  pas  des  raisons  extrinsè- 
ques bien  solides,  il  se  contentera  de  signaler  la  probabilité  du  sens 
vers  lequel  il  incline,  en  attendant  que  le  temps  et  l'étude  apportent 
de  nouvelles  lumières  pour  le  définir  plus  exactement  (p.  116).»  Une 
question  se  pose  ensuite  :  Quelle  autorité  ont  les  textes  (ch.  vin)  ? 
Par  des  exemples  bien  choisis,  l'auteur  montre  la  créance  à  accorder 
aux  documents  diplomatiques  (p.  120),  aux  autobiographies  (p.  127), 
aux  sources  qui  pour  paraître  différentes  n'en  forment  réellement 
qu'une  seule  (p.  133).  Un  exemple  vient  encore  à  l'appui  de  son  dire 
(ch.  ix). 

Mais  il  n'y  a  pas  que  les  documents  écrits,  il  y  a  les  documents 
oraux,  c'est-à-dire  la  tradition.  L'auteur,  fidèle    à    son  principe  :  In 


■mcdio  stat  virti's,  l'admet  dans  une  juste  proportion  (oh.  *).  II  en 
montre  L'autorité,  il  prémunil  contre  ses  défauts  (eh;  \i),  le  comto 
dé  Gtleichen(p<  L88),  une  Légende  sur  Waterloo  (pi  200j  n.  V,  il  en  in- 
diquè  Les  conditions  p.  L96),  et  finalement  en  donne  une  applica- 
tion, hi  tradition  de   L'épiscopal    de  sainl  Pierre  à  Home  (cil.  xn), 

Le  1*.  de  Smedl  étudie  ensuite  L'argument  négatif  celui  qui  se"  dé- 
diiir  «  du  silence  gardé  au  sujel  d'un  fail  dans  les  documents  contem- 
porains et  dans  ceii.v  d'un  âge  peu  éloigné  de  L'époque  où  il  doit  s'être 
(p<  214  ch.   mu  et  m\).  b    La    conclusion  de   sa  théorie    est 
celle-ci  :  .>  11  y  ;i  un  milieu  entre  affirmer  un  l'ait  connue  certainement 
;  Le  rejet  te   certainement  faux.  :  c'est   do  le  regardes 

comme  douteux  ou  comme  probable  (p.  320).  »  Les  preuves  abon- 
dent, citons  saint  Augustin  et  Le  canon   du  concile   de  Nicéc  (p.  236). 

A.vee  la  conjecture*  «  nous  avons  à  parles  de  l'instrument  le  plus1 
délicat  et,  en  même  temps,  le  plus  puissant,  le  plus  indispensable  dans 
l'exploration  du  domaine  des  sciences  historiques  (p.  238,  ch.  xv). 
I -i  comme  ailleurs,  rien  de  solide  ne  s'obtient  qu'au  prix  du  travail 
e\  de  la  patience   (p.  262).  » 

témoignages  non  écrits  (ch.  xvi),  monuments  d'architecture, 
o  ttvres  d'art,  monnaie,  armes,  vêtements,  etc.,  viennent  tout  naturel* 
lement  se  placer  après  la  conjecture  à  l'aide  de  laquelle  ils  peuvent 
seulement  servir.  Enfin,  l'ouvrage  du  P.  de  Smedt  s'achève  par  un 
chapitre  sur  les  arguments  à  priori  (ch.  xvn). 

Un  épilogue  termine  le  volume  par  des  paroles  auxquelles  nous 
nous  associons  entièrement  :  «  la  première  et  la  plus  essentielle  des 
emalités  du  critique,  c'est  un  amour  pur  et  constant  do  la  vérité 
(p.  289).  » 

L'œuvre  du  savant  bollandiste  est  une  de  celles  qui  n'ont  pas  be- 
soin d'éloges.  Il  faut  les  lire.  On  sort  de  cette  lecture  meilleur,  plus 
trempé  pour  les  luttes  de  chaque  jour  ;  c'est  là,  je  crois,  un  hom- 
mage auquel  l'auteur  a  droit  :  ses  Principes  de  la  critique  historique 
ne  sont  pas  seulement  une  œuvre  de  savant,  mais  encore  une  œuvre 
d'apôtre.  Comte  A.  de  B. 


Géograpliie  militaire.  V.  Europe  orientale  et  bassin  de  ta  Méditerra- 
née, par  le  commandant  Niox.  Paris,  Baudoin  et  Cie,  1883,  2vol.in-12, 
22G  et  100  p.,  1  carte.  —  Prix  :  2  iï.  50  le  vol. 

Le  commandant  Niox,  avec  une  rare  compétence  et  un  talent  sans 
égal,  a  jeté  une  vive  lumière  sur  cette  partie  si  obscure  de  la  géo- 
graphie de  notre  globe  :  le  Levant  et  le  monde  musulman.  Qui  pour- 
rait prétendre  aujourd'hui,  en  dehors  du  monde  des  savants  et  de 
quelques  diplomates,  donner  même  un  aperçu  des  relations  qui  unis- 
sent  dans   l'Orient,   les   Turcs   et  leurs   voisins,    aujourd'hui   leurs 
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rivaux?  Do  quelles  obscurités  mystérieuses  ne  sont  pas  encore  cou- 
verts ces  pays  qu'on  nomme  la  Bulgarie,  la  Serbie,  le  Monténégro, 
la  Roumanie,  la  Roumélie,  la  Grèce,  rAsic-mineure  ?  Qui  connaît 
bien  les  clauses  des  traités  de  San-Stepbano  et  de  Berlin  ?  Qu'on  lise 
donc  attentivement  le  livre  du  commandant  Niox  et  on  comprendra 
avec  quel  intérêt  son  cours  est  suivi  par  ses  auditeurs  de  l'École 
supérieure  de  guerre,  et  quel  profit  peuvent  en  tirer  les  jeunes  gens 
qui  se  destinent  aux  voyages  et  à  la  diplomatie. 

1'"°  Partie. —  Péninsule  des  Balkans.  Le  pays  compris  entre  le 
Danube  et  le  sud  de  la  Tliessalie  d'une  part,  entre  la  mer  Adriatique 
et  la  mer  de  l'Archipel  de  l'autre,  était  depuis  trois  siècles  sous  la 
domination  musulmane.  Depuis  quelque  temps  l'influence  asiatique 
recule  devant  la  conquête  slave  et  le  réveil  des  petites  nationalités 
rattachées  à  la  Russie  par  une  communauté  de  langue  et  d'origine. 
L'empire  Turc  est  appelé  à  disparaître.  Qui  en  recueillera  l'héritage? 
Telle  est  ce  qu'on  appelle  la  question  d'Orient?  La  Russie,  l'Autri- 
che, les  nationalités  serbe,  roumaine,  bulgare,  monténégrine,  grec- 
que se  disputent  la  proie.  La  Prusse  elle-même  cherche  à  tirer  profit 
de  ce  démembrement. 

Le  croissant  recule,  non  pluâ  devant  la  croix,  mais  devant  les  con- 
voitises des  peuples  de  l'Occident  :  si  l'Islam  est  appelé  à  mourir,  ce 
ne  sera  pas  sans  de  violentes  convulsions  dont  nous  pouvons  encore 
être  les  témoins. 

A  la  suite  de  la  guerre  turco-russe,  la  Russie  et  la  Turquie  con- 
clurent le  traité  de  San-Stefano,  par  lequel  le  royaume  bulgare  était 
créé  et  venait  jusqu'aux  portes  de  Constantinople  ;  le  Monténégro 
était  très  agrandi  et  s'unissait  à  la  Serbie.  La  Bulgarie  et  la  Russie 
par  conséquent,  avaient  un  débouché  sur  la  Méditerranée  :  l'Herzégo- 
vine, c'est-à-dire  l'Autriche-Hongrie,  était  séparée  de  l'elnpire  otto- 
man :  c'était  le  démembrement  de  ce  dernier.  Les  représentants  des 
grandes  puissances  intervinrent  et  imposèrent  à  la  Russie,  le  13  juil- 
let 1878,  le  traité  de  Berlin.  La  Bulgarie  du  nord  était  maintenue  ; 
celle  du  Sud,  sous  le  nom  de  Roumélie  orientale,  restait  sous  l'auto- 
rité politique  et  militaire  du  Sultan.  Entre  la  Serbie  et  le  Monténégro 
fut  conservée  une  zone  de  terrain  qui  empêche  leur  réunion  et  per- 
met à  l'Autriche  d'aboutir  directement  au  port  de  Salonique  :  c'est 
l'influence  allemande  implantée  dans  ces  pays.  La  Grèce  obtint  une 
importante  rectification  de  frontières. 

2°  Partie.  —  Asie-Mineure,  Egypte,  Tripoli,  Tunis.  L'étude  de  ces 
contrées  donne  Une  idée  complète  de  ce  qui  reste  de  la  puissance  des 
Kalil'e.s.  Leur  souveraineté  religieuse  s'étend  sur  tous  les  pays  où 
s'élève  le  Croissant  et  les  apôtres  de  l'Islam  peuvent,  certains 
d'être  obéis,  soulever  Les  Vrais  Croyants  jusqu'au  centre  de  l'Afrique 


et  aux  extrémités  de  L'Asie.  Les  sultans  de  Constantin ople  peuvent 
donc  encore  exercer  une  grande  influence  sur  Les  destinées  de  nos 
-m. «us  en  Algérie  ei  en  Tunisie  ;  en  recherchant  L'appui  de  La 
puissance  allemande,  Lis  prouvenl  bien  qu'ils  ne  veulent  pas  se  désin- 
téresser des  affaires  de  L'Europe  e1  qu'ils  sont  prêts  .;i  tirer  parti  des 
rivalités  entre  les  peuples  chrétiens.  Ils  Bont  fiers  à  juste  titre  de 
leur  résistance  de  Plevna  ei  on  oe  peut  douter  du  profil  que  Les 
Austro-Allemands  pourraienl  tirer  en  un  joui'  donné  de  leur  alliance. 
Nous  ne  terminerons  pas  sans  recommander  à  l'attention  du  lec- 
teur La  carte  si  claire  ei  si  complète  de  La  Tunisie  et  en  regrettant 
de  ni'  pas  avoir  un  aussi  beau  travail  sur  Le  Levant,  lacune  que  nous 
ouhaitons  de  voir  bientôt  comblée  par  L'auteur.  A.  W. 


Sainte  Geneviève  «i<*  Nanterre,  par  l'abbé  Delaomosne,  curé  do 
Nanterre.  Paris,  Baltenweck,  1882,  in-8  de  gxx-132  p.,  avec 
36  dessins  d'après  Viollet-Leduc,  plusieurs  vues  de  Nanterre  et  sainte 
Geneviève  de  Van  Loo.  —  Prix  :    10  fr. 

Qui  ne  connaît  la  vierge  de  Nanterre,  la  douce  bergère,  la  pa- 
tronne  de  Paris,  l'aimable  sainte  Geneviève?  Qui  n'a  pas  lu  sa  vie  si 
pleine  de  merveilles  et  si  édifiante,  si  humble  et  si  glorieuse,  et  que 
tant  d'écrivains  ont  racontée  eu  prose  comme  en  vers,  depuis  le 
prêtre  Génésius,  son  z.élé  coopôrateur,  jusqu'au  pieux  chevalier 
d'Artaud?  Voici  un  nouvel  hommage  rendu  à  cette  puissante  et 
bonne  sainte  par  le  gardien  actuel  de  son  berceau,  M.  l'abbé  Delau- 
mosne,  qui  avait  conçu  la  généreuse  pensée  de  rendre  celui-ci  plus 
digne  de  sa  destination  religieuse,  et  qui  consacre  à  la  réalisation  do 
son  pieux  projet  toutes  les  ressources  de  son  talent  et  de  son  zèle. 
Dans  ce  but,  il  a  eu  l'heureuse  idée  de  traduire  :cn  images  les  scènes 
les  plus  touchantes  de  la  vie  de  son  héroïne,  en  les.  accompagnant 
d'un  texte  continu  qui  en  donne  l'explication  et  leur  sert  de  commen- 
taire, en  même  temps  qu'il  est  lui-même  commenté  par  elles  d'une 
manière  si  attrayante. 

Il  y  a,  en  effet,  dans  l'ouvrage  de  M.  le  curé  de  Nanterre  deux 
choses  bien  distinctes  mais  inséparables,  le  texte  et  l'illustration 
dont  il  est  orné  ;  ils  vont  parallèlement,  en  se  complétant  l'un  par 
l'autre, -en  se  disputant  en  quelque  sorte  la  palme.  Le  texte  se  com- 
pose d'une  dédicace  à  sainte  Geneviève  où  respire  l'ardente  piété  de 
l'auteur,  d'un  prologue  dans  lequel  il  retrace  brièvement  l'historique 
du  pèlerinage  de  Nanterre,  et  expose  les  garanties  qui  en  assurent  la 
perpétuelle  durée  ;  il  insiste  sur  ce  point  ainsi  que  sur  les  souvenirs 
des  bienfaits  obtenus  par  l'intercession  de  la  sainte  bergère  et  sur 
rance  d'obtenir  avec  son  secours  la  cessation  des   maux  pré- 
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sents  qui  affligent  la  France.  Après  ces  préludes,  vient  la  biographie 
proprement  dite,  partagée  en  trente  et  un  chapitres,  se  terminant 
chacun  par  une  maxime  pratique  qui  en  forme  comme  le  bouquet  spi- 
rituel. 

L'attention  du  lecteur,  on  le  comprend,  se  porte  tout  d'abord  sur 
les  dessins  représentant  les  actes  de  la  sainte.  Ils  sont  reproduits 
d'après  les  belles  verrières  de  Notre-Dame  de  Paris  où  elles  ornent 
le  pourtour  du  cloître.  Les  peintures  originales  sont  depuis  longtemps 
appréciées  par  les  connaisseurs,  ce  qui  dispense  d'insister  ici  sur 
leur  mérite  artistique.  Il  suffit  de  dire  qu'elles  ont  été  tracées  par  la 
main  habile  et  sûre  de  Viollet-Leduc,  restaurateur  de  Notre-Dame, 
qui  savait  si  bien  interpréter  l'art  ancien  et  dont  tout  le  monde  admire 
avec  raison  le  crayon.  Aussi  les  grâces  de  l'original  se  retrouvent- 
elles  dans  la  réduction,  toute  dépouillée  qu'elle  est  du  jeu  des  cou- 
leurs. Choisissez  n'importe  quel  dessin  de  la  Biographie  illustrée,  et 
examinez-le  :  vous  ne  tarderez  pas  à  en  être  convaincu.  Voici,  par 
exemple,  la  naissance  de  Geneviève  (1er  dessin);  que  d'expression  sur 
le  visage  de  la  mère  étendue  sur  sa  couche,  des  anges  qui  s'en 
réjouissent,  du  vénérable  pontife,  saint  Germain,  qui  semble  pro- 
noncer cet  oracle  sur  la  jeune  enfant  élue  de  Dieu  :  «  Heureux  père, 
heureuse  mère  ;  que  je  vous  félicite  d'avoir  donné  le  jour  à  cette 
enfant  privilégiée  !  »  Prenez  encore  le  dessin  (p.  48)  représentant 
sainte  Geneviève  avec  ses  compagnes  en  prière  pour  obtenir  l'éloi- 
gnement  du  fléau  de  Dieu,  du  farouche  Attila,  quel  sentiment  profond 
de  piété  règne  dans  ces  figures,  quoiqu'elles  ne  soient  que  légèrement 
ébauchées  !  Que  de  simplicité  et  de  naturel  dans  l'ensemble  de  la 
composition  !  Comparez  maintenant  à  ce  tableau  celui  où  la  même 
sainte  se  tenant  à  l'écart  et  agenouillée,  supplie  le  Seigneur  d'éloigner 
un  autre  fléau,  le  violent  orage  qui  allait  anéantir  en  un  moment  les 
espérances  des  moissonneurs.  Quel  contraste  entre  son  pieux  recueil- 
lement, la  sérénité  de  son  calme  et  l'expression  d'épouvante  qui  se 
peint  sur  le  visage  des  moissonneurs,  ses  protégés  !  La  même  vérité 
de  sentiment  se  retrouve  dans  les  autres  dessins,  ce  dont  chacun 
peut  s'assurer  par  ses  propres  yeux.  Je  me  permets  de  citer  encore 
la  dernière  scène  représentant  une  procession  avec  la  châsse  de 
sainte  Geneviève.  Des  infortunés  atteints  de  l'épidémie  qui  fut  quali- 
fiée par  les  contemporains  de  feu  sacré  et  de  mal  des  ardents,  les  uns, 
gisent  par  terre,  d'autres,  se  mettent  à  genoux  ;  tous  implorent  le 
secours  de  la  sainte  et  reçoivent  la  bénédiction  de  l'évêque  de  Paris, 
—  c'était  Etienne  de  Senlis.  —  Comme  Fartiste  a  bien  rendu  la  souf- 
france de  ces  malheureuses  victimes  de  la  peste,  d'une  part,  la  com- 
nassion  du  prélat  de  l'autre. 

Mais  l'ouvrage  dont  il  s'agit  n'a  pas  été  écrit  dans  le  but  unique 
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d'offrir  aux  Lecteurs  une  agréable  distraction,  en  les  édifiant,  il  s'est 
propose,  en  outré,  de  ranimer  en  eux  la  Vénération  bbur  la 
sainte  patronne  de  Nanterre,  d'exciter  leur  fcéle  poui*  sa  gloire  et 

pour  L'exaltation  île  sou  culte.  —  Son  livre  est  dédié  à  suinte  Gene- 
viève! mais  il  espère  avolï  au  jour  La  joie  de  lui  adresser  une  nou- 
velle et  meilleure  dedieaee.   H  v « > 1 1 . 1  r: i i I   lui  ériger   mie  eh:i]>e|]e   ,•!    un 

autel  dignes  d'elle }  privé  dô  Ressources,  il  attend  Qu'une  ttiàln  géné- 
reuse s'bUvre  bour  l'aider  è  relever  L'honneur  de  son  berceau,  et  il  lut 
detoândé  la  faveur  insigne  de  ue  pas  mourir  sans  avoir  accompli  ce 

vieti  si  cher  a  son  coair,  et  qui  le  conil'l< f.i i t  de  bonheur.  Que  son 
appel  soit  entendu  !  et  (pie  ses  vœux  soient  bientôt  elàdCéS  !  Exoriare 
(ilitjiiis!  J.  Maktinov. 


HiMtoti-o  de  France  ««m*»  le  mii»i!*îè!*e  «le  ilazarin,  1651-1 66 lj 

par  A.  Chkri  kl.  Tomes  11  el  III.   Hachelle,    1882,  in-8  de    128   et   444  p. 
—  Prix  :  7  IV.  50  le  vol. 

On  se  rappelle  le  succès  qu'a  obtenu  l'Histoire  de  France  pendant  la 
minorité  de  Louis  XIV  :  eh  décernant  à  cet  ouvrage  une  do  ses  ré- 
compenses les  plus  enviées,  l'Académie  française  avait  invité  rémi- 
nent lauréat  à  compléter  son  travail  par  l'Histoire  de  France  sous  le  mi- 
nistère de  Mazarin.  M.  Chéruel  s'est  empressé  de  déférer  à  un  vœu  si 
flatteur,  et  nous  avons  déjà  rendu  compte  ici  d'Un  premier  volume, 
qui  conduisait  le  récit  jusqu'au  retour  do  Mazarin  en  1653.  Dans  ceux 
que  nous  annonçons  aujourd'hui,  l'auteur  raconte  la  fin  de  la  Fronde, 
la  paix,  des  Pyrénées,  et  la  mort  du  cardinal-ministre.  Il  a  étudié  cette 
époque  avec  le  soin  le  plus  consciencieux.;  il  expose  avec  clarté  toutes 
les  péripéties  d'un  temps  si  tourmenté  ;  il  répand  des  lumières  inat- 
tendues sur  des  faits  et  sur  des  personnages  que  l'on  croyait  bien 
connaître.  Les  mille  détails  des  intrigues  les  plus  compliquées  ne  lui 
font  jamais  perdre  de  vue  l'ensemble  de  la  politique.  Sa  phrase  n'a  pas 
cessé  d'être  simple,  sans  faux  ornements,  et  généralement  correcte  : 
elle  admet  peu  de  néologismes.  Sa  narration  est  bien  ordonnée  et  l'in- 
térêt n'y  languit  jamais.  Nous  avons  déjà  dit  que  nous  approuvons  la 
plupart  des  jugements  portés  parle  savant  écrivain  sur  les  hommes  et 
sur  les  choses,  en  faisant  néanmoins  des  réserves  sur  l'appréciation  de 
l'influence  exercée  par  Mazarin  dans  les  affaires  ecclésiastiques.  Avec 
tout  le  respect  dû  à  un  auteur  si  considérable,  nous  déclarons  que  les 
tomes  II  et  III  soulèvent  de  graves  objections. 

Il  y  est  donné  bien  peu  de  place  aux  événements  qui  intéressent  la 
religion  et  le  clergé.   Quelques  pages   dans  le   premier  chapitre  du 
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livre  m,  et  dans  le  quatrième  chapitre   du  livre  iv,  quelques  lignes 
dans  le  cinquième  chapitre  du  livre  v  ne  répondent  peut-être  pas  aux 
exigences   du  sujet.  M.  Chéruel   semble    avoir  prévu  le  reproche  et 
tenté  de  se  justifier  :  «  Le  domaine  spécial  de  l'histoire,  dit-il,  est  la 
vie  politique  des  peuples.  L'histoire  littéraire,  l'histoire  des  arts  et 
l'histoire  religieuse  forment  autant  de  sujets   particuliers  et  ont  leurs 
historiens  spéciaux.  L'histoire  proprement  dite  ne  doit,  à  mon  avis, 
que  leur  emprunter  les  traits  nécessaires  pour  mettre  en  lumière  le 
génie   d'une  nation  et  caractériser  les  grandes  œuvres  qui  l'ont  ma- 
nifesté. Aller  plus  loin,  c'est  confondre  les   différents  genres  et  em- 
piéter sur  les  histoires   spéciales.  »  Soit  ;  mais  ia  religion  étant,  au 
milieu  du  dix-septième  siècle,  le  premier  besoin  et  la  principale  préoc- 
cupation des  peuples,  et  le  clergé  formant  le  premier  ordre  de  l'État, 
on  s'attendait  à  trouver  dans  un  livre  si  important,  un  exposé  rapide, 
si  l'on  veut,  mais    complet   du     rôle    qui   était    encore    réservé   à 
l'Église  par  les  lois,  par  les  traditions,  par  les  mœurs  nationales. 
Suffisait-il  de  dire  :  «  Mazarin  ne  s'était  pas  toujours  montré  scrupu- 
leux dans  la  distribution  des  bénéfices  ecclésiastiques?  «N'était- il  pas 
nécessaire  de  faire  connaître  à  grands  traits  la  composition  de  l'épis- 
copat  à  la  mort  de  Mazarin,  de  comparer  les  choix  de  ce  ministre  à 
ceux  de  Richelieu,  et  de  montrer  combien  il  avait  lui-même  méprisé, 
pour  son  usage,  le  conseil  qu'il  donnait  à  Louis  XIV  de  ne  favoriser 
que    des   ecclésiastiques  «  capables  et  pieux?  »  —  Même  au  point  de 
vue  politique,  on  s'étonne    de   l'approbation   donnée  à  la  connivence 
tantôt  avouée,  tantôt  secrète,    de  Mazarin  avec  les  jansénistes  :  il 
semble,  d'après  certains  passages,  que  ces  hérétiques  n'eussent  pour 
adversaires  que  d'autres   novateurs   également  hétérodoxes,  et  nous 
entendons  préconiser  cette  loi  du  silence  que  le  sceptique    cardinal 
voulait  imposer  aux  deux  partis  pour  étouffer  la  querelle  théologique  : 
merveilleuse  conception  qui,  appliquée  rigoureusement  sous  Louis  XV, 
mit  directement  aux  prises  la  couronne,  le  parlement  et  les  évêques, 
et  commença  l'ébranlement  de  la  monarchie  française  !  —  À  la  fin  du 
livre  vi,  M.  Chéruel  nous   décrit  la  situation  respective  où  Mazarin 
laissa  la  France  et  toutes  les  puissances  de  l'Europe  :  mais  comment 
le  pape  est-il  oublié    dans   cette  revue    générale?  C'est  très  bien  de 
vanter  le  zèle  de  ce  ministre  pour  la  pacification  du  Nord,  et  de  nou3 
éclairer  sur  les  relations  de  la  France  avec  la  Turquie  on  1060,   mais 
pourquoi  se  taire  sur  les  relations   qu'en    définitive  le  cardinal   avait 
établies  entre  le  gouvernement  français  et  le  Saint-siège  ?  Élu  depuis 
plus  de  six  ans,  Alexandre  VII   attendait  encore  un  ambassadeur  du 
foi  !  Mazarin  l'avait  exclu  du  traité  des  Pyrénées,  et  ne  lui  avait  iriêtûe 
donné  qu'un  avis  tardif  et  indirect  dé  la  paix,  par  la  nécessité  d'obtenir 
une  dispense  pour  lu  mariage  de  Louis  XIV  avec  l'ini'ante  !  M.  Ché- 
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rue]  imus  renseigne  sur  les  inclinations  politiques  du  moindre  prince 
italien  ou  allemand  :  y  avait-il  moins  d'utilité  h  nous  appprendre  les 
dispositions  de  la  cour  pontificale  envers  la  France?  1><v  que]  côtéont 
commencé  les  hostilités?  Y  en  eut-il  jamais  de  la  part  d'Alexandre  VII 1 
Le  savanl  éorivain  ne  cite-t-iJ  pas  avec  trop  de  complaisance  un  livre 
de  M.  Valfrey,  sérieusement  critiqué  par  La  Revue  des  Deux  Mondes 
comme  par  la  Revue  des  questions  historiques?  Que  M.  Valfrey  repro- 
che au  pape  Alexandre  \  Il  de  n'avoir  défendu  le  cardinal  de  Retz  que 
par  animosité  contre  Mazarin,  peu  importe  ;  mais  que  M.  Chéruel 
semble  favoriser  cette  opinion,  voilà  qui  étonne.  Retz,  couvert  par 
l'amnistie  royale,  avait  été  arrêté  et  détenu  sans  jugement  :  Mazarin 
avail  violé  en  sa  personne  le  droit  commun  et  les  immunités  spéciales 
de  l'Église.  Comment  peut-on  trouver  naturel  que  le  conseil  d'État 
déclarât  vacant  l'archevêché  de  Paris  (t.  Il  p.  206),  et  blâmer  Inno- 
cenl  X  de  ne  pas  se  soumettre  à  la  décision  de  la  puissance  civile 
réglant  d'office  l'administration  spirituelle  de  ce  diocèse  (p.  218)?  — 
Le  récit  du  conclave  d'où  sortit  Alexandre  VII(Fabio  Chigi)  pose  plus 
d'une  grave  question  que  l'auteur  laisse  sans  réponse  :  Fabio  Chigi, 
dit-il,  «  conservait  contre  la  France  lesmômes  sentiments  d'hostilité, 
si  l'on  en  croit  l'instruction  remise  à  de  Lionne  (p.  222).  »  Puisque 
toutes  les  pièces  ont  passé  sous  ses  yeux,  on  voudrait  savoir  de  lui  si 
cette  imputation  est  justifiée.  Cette  instruction,  qu'il  attribue  à  la 
plume  de  Mazarin  lui-même  et  qui  est  une  vraie  mazarinade  contre 
Chigi,  lui  fournit  une  citation  qui  ne  couvre  pas  moins  de  deux  pages  : 
l'historien  devrait  dire  si  ces  accusations  ont  le  moindre  fondement. 
Il  prête  même  ici  à  Mazarin  un  trait  que  le  cardinal  aurait  jugé  trop 
extravagant  :  jamais  Mazarin  n'aurait  écrit  que  Chigi  n'avait  qu'une 
«  apparence  d'ecclésiastique  ».  Pourquoi  M.  Chéruel  a-t-il  préféré  le 
texte  d'unecopie  visiblement  négligée  à  celui  d'une  seconde  copie, con- 
servée dans  le  même  volume  et  qui  porte  ces  mots  plus  vraisemblables  : 
«une  apparence  d'ecclésiastique  zélé  ?»  —  «  Pendant  troismois,  lesvotes 
se  multiplièrent,  sans  qu'on  pût  arriver  à  un  résultat.  Enfin  Sacchetti 
reconnut  que  l'exclusion  donnée  par  la  France  au  cardinal  Chigi  ne 
ferait  que  prolonger  inutilement  le  conclave  :  il  se  décida  à  écrire  à 
Mazarin  pour  que  le  roi  renonçât  à  cette  mesure.»  Or,  le  conclave  avait 
été  fermé  le  18  janvier  ;  le  premier  scrutin  avait  eu  lieu  le  20,  et 
c'est  le  13  février  que  Sacchetti  écrivit  à  Mazarin.  — La  cour  de  France 
céda...  Ce  changement  peut  paraître  extraordinaire,  et  M.  Chéruel  en 
donne  une  raison  inadmissible,  la  sympathie  de  Lionne  pour  Chigi! 
Ni  Mazarin  ni  Lionne  ne  cédèrent  ni  ne  changèrent  :  ils  combattirent 
jusqu'à  la  fin  avec  le  même  acharnement  ce  cardinal,  et  n'autorisèrent 
la  faction  française  à  voter  comme  le  reste  du  collège  que  pour  éviter 
.'éclat  de  la  défaite .  C'est  Lionne  qui  écrivait  le  22  mars  à  Mazarin  : 
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«...  Je  ne  laisserai  pas  de  considérer...  ce  queV .E.  me  marque  en  par- 
ticulier que  le  roi  ne  peut  ni  ne  doit  désirer  ce  sujet...  sans  jamais 
faire  paraître  cette  aversion  ni  nous  commettre  à  un  affront.  »  C'est 
Lionne  qui,  aussi  passionné  que  le  ministre,  ordonnait  encore  le 
31  mars  aux  cinq  cardinaux  du  parti  français  de  soutenir  Sacchetti 
«  comme  s'il  n'y  avait  au  monde  d'autre  cardinal  que  lui.  »  Il  ne  leur 
rendit  leur  liberté  que  le  5  avril,  deux  jours  avant  le  dernier  scrutin, 
et  Retz  dit  justement  dans  ses  mémoires  :  «  Si  l'exclusion  fût  arrivée, 
Chigi  eût  été  pape  trois  jours  plus  tôt  qu'il  ne  le  fut.»  —  L'importante 
négociation  suivie  au  sujet  du  cardinal  de  Retz  n'est  pas  résumée  avec 
plus  d'exactitude.  La  vérité  est  qu'Alexandre  avait  pour  l'archevêque 
de  Paris  l'aversion  et  le  mépris-  qu'il  méritait  ;  qu'il  se  montra  prêt  à 
épuiser  toutes  les  voies  canoniques  pour  l'ôter  de  son  siège  ;  qu'il 
condescendit  même  à  des  expédients  compatibles  avec  les  susceptibili- 
tés gallicanes,  mais  que  ses  intentions  furent  rendues  inutiles  par  des 
exigences  qu'Alexandre  VII  ne  pouvait  subir  sans  violer  les  lois  fon- 
damentales de  l'Eglise.  M.  Chéruel assurément  ne  reproduit  pas  toutes 
les  erreurs  de  M.  Valfrey,  mais  il  semble  adopter  ses  conclusions. 
Les  détails  appelleraient  des  critiques  comme  l'ensemble.  L'auteur 
reproche  au  pape  d'avoir,  en  parlant  à  ses  familiers,  traité  Lionne  de 
fiscale  qu'il  traduit  par  agent  du  fisc,  agent  de  bas  étage  (p.  240);  mais, 
comme  dit  M.  Littré,v°  fiscal:  «  Chez  les  nations  du  midi  de  l'Europe, 
le  fiscal  est  l'officier  du  ministère  public.  »  En  admettant  que  le  pape 
se  fût  servi  de  ce  mot  (ce  qui  n'est  pas  prouvé),  il  aurait  voulu  dire  : 
ce  n'est  pas  un  négociateur  que  M.  de  Lionne,  c'est  un  procureur  du 
roi,  un  procureur  général  :  ce  qui  était  littéralement  vrai  sans  être  in- 
jurieux, toute  la  mission  de  Lionne  se  bornant  à  requérir  la  mise  en 
jugement  de  Retz,  pour  sa  conduite  factieuse  pendant  la  Fronde,  sur 
un  acte  d'accusation  dressé  par  le  procureur  général  au  parlement  de 
Paris.  —  Mais  revenons  bien  vite  aux  louanges,  et  répétons  en 
terminant  que  l'ouvrage  de  M.  Chéruel  est  un  des  meilleurs  qui  ait 
enrichi  la  littérature  historique  pendant  ces  dernières  années. 

XX. 


Les  Continuateurs  de  Loret.  Lettres  en  vers  de  la  Gravette  de  Mayo- 
las,  Robinet,  Boursault,  Perdou  de  Subligny,  Laurent  et  autres  (1665-1689), 
recueillies  et  publiées  par  le  baron  James  de  Rothschild.  Tome  second, 
juillet  1666-décembre  1GG7.  Paris,  Morgand  et  Fatout,  1883,  gr.  in-8  de 
xlii  p.  et  1310  col.  —  Prix  :  15  fr. 

J'ai  rendu  compte  l'année  dernière  du  premier  volume  (t.  XXXIV, 
p.  62)  de  ce  précieux  recueil  qui  met  à  la  disposition  de  tous  les  tra- 
vailleurs des  chroniques  limées  devenues  fort  rares  et  cependant 
indispensables  pour  préciser  la  monographie  intime  du  grand  siècle. 


Le  baron  James  de  Rothschild  avait  préparé  la  copie  entière  de  ce 
second  volume  dont  l'intérêt  ne  le  pède  en  rien  à  celui  de  son  pré- 
décesseur ;  on  sail  commenl  une  morl  prématurée  a  enlevé  le  labo 
rieux  érudil  aux  études  historiques  e1  littéraires.  M.  Emile  Picot 
dont  tous  leg  amateurs  du  dix-septième  siècle  onl  admiré  la  bibliç* 
Urapliir  Conn'Uciuir,  s'e>i  chargé  de  terminer  l'œuvre  du  regretté 
baron, , 

Les  di\-huil  mois  dont  la  période  embrasse  ce  volume  sont  féconds 
imi  événements  d'importance.  |,a  guerre,  entre  l'Angleterre,  la  Hol- 
lande et  la  France,  le  sjègfi  £e  Candie  par  les  Turcs,  la  guerre  mitre. 
rKspa-ne  et  le  Portugal,  la  conquête  par  Louis  XIV  dune  partie  de 
la  Flandre,  le  caariage  de  l'empei'eur,  la,  mort,  du  pape  Alexandre  VII 
en  sont  (es  principaux  à  l'extérieur  ;  et  les  nouvelles  de  la  cour  nous 
retracent  en  détail  les  premières  représentations  dWllila,  du  Médecin 
malgré  lui,  de  Tartuffe,  d'Andromaquc,  et  du  Balki  des  Muscs,  pen- 
dant que  nous  voyons  poindre  la  vogue  du  café  : 

.\<licu  :   i'ny  si  mal  à  ta  teste 
Que  je  ne  sçais  où  me  tourner, 
Ht  que  le  mal  iey  m'arresie. 
On  ordonne  de  me  saigner. 
Mais  je  suis  peu  pour  la  saignée  ; 
.l'aymes  mieux  prendre  du  Kavé, 
Qui  guérit  en  moins  d'un  Avé 
Quand  le  reste  ne  peut  guérir  en  une  année..,. 

et  l'éclairage  de  la  capitale  inauguré  par  La  Reynie 

Demain,  vrai  comme  je  le  dy, 
Il  fera  comme  en  plein  midy 
Clair  la  nuit,  dedans  chaque  rue 
De  courte  ou  de  longue  étendue 

Ce  volume  est  composé  de  126  lettres  rimées  :  36  de  Subligny  qui 
transforma  au  commencement  de  1667  sa  Muse  de  la  cour  en  Musc 
Dauphinc,  supprimée  elle-même  au  bout  de  quelques  mois  à  la  suite 
d'épigrammes  qui  avaient  déplu;  12  de  Mayolas,  s'arrètant  au  16  sep- 
tembre 1666  et  adressées  à  Mme  la  duchesse  de  Nemours  ;  et  78  de 
Robinet,  continuées  sans  interruption  pendant  les  dix-huit  mois,  mais 
avec  plus  de  circonspection  que  celles  de  ses  confrères,  car  les  in- 
formations du  lieutenant  de  police  lui  mettent  quelquefois  «  la  puce  à 
l'oreille.  » 

Il  y  a  de  tout  dans  ces  chroniques  rimées  :  on  y  passe  inopinément 
du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère,  et  l'on  est  tout  surpris  de 
récolter  çà  et  là  des  renseignements  précis  et  authentiques  per- 
mettent de  rectifier  plus  d'une  erreur  admise  en  histoire  politique  et 
littéraire.  C'est,  par  exemple,  à  l'aide  de  l'une  des  gazettes  de  Robinet 
que  M.  Pierre  Clément,  a  pu  prouver,  en  l'absence  des  registres  de 
l'Académie  pour  la  fin  du  dix-septième  siècle,  que  le  ministre  Colbert 
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ne  fut  nullement  dispensé  de  la  harangue  do  récipiendaire,  comme  la 
plupart  des  biographes  l'affirment  après  l'abbé  d'Olivct.  Colbort 
prononça  son  discours  comme  le  moindre  des  académiciens  : 

Il  y  montra  qu'on  notre  langue 
Il  sçavoit  faire  une  harangue 
Et  du  beau  stile  et  du  bel  air. 
Et  prenant  notre  charmant  Sire 
Pour  le  sujet  de  son  bien  dire 
Dessus  un  si  beau  texte  on  le  vit  triompher 

Ce  volume  est  encadré  entre  deux  tables  analytiques  très  bien 
faites  ;  l'une  au  commencement,  par  ordre  de  chroniques; l'autre  à  la 
fin,  par  ordre  alphabétique  des  noms  cités.  Ces  tables  rendent  les  re- 
cherches faciles  et  me  font  regretter  une  fois  de  plus  que  M.  Livet 
ne   se   décide  pas  encore    à  nous  donner    celles   de  Loret. 

René  Kerviler. 


Correspondance    ïnôdâte    «le     Condorcet     et     de    TTurgot, 

1770-1770,  publiée  avec  des  notes   et  une  introduction   par  M.  Charles 
Henry.  Paris,  Charavay,  1883,  in-8  de  xxx-324  p.  —Prix  :  7  fr.  30. 

La  secte  économiste  et  philosophique  du  dix-huitième  siècle  a  peu 
de  représentants  aussi  illustres  que  Turgot  et  Condorcet.  Tout  ce  qui 
se  rattache  à  l'histoire  de  leurs  idées  et  de  leur  influence  présente  u,n 
réel  intérêt  et  il  est  toujours  possible  d'ajouter  quelque  chose  aux 
nombreux  travaux  dont  cette  époque  a  fourni  le  sujet.  M.  Ch.  Henry 
n'a  donc  pas  pris  une  peine  inutile,  en  réimprimant,  et  surtout  en 
complétant,  par  l'addition  de  nombreuses  parties  inédites,  une  corres- 
pondance qui  a  le  mérite  de  nous  fournir  d'exacts  renseignements  sur 
les  premières  années  de  la  vie  politique  de  Turgot  et  de  Condorcet. 
Nous  sommes  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XY,  Condorcet  vient  d'en- 
trer à  l'Académie  des  Sciences,  dont  il  sera  bientôt  secrétaire;  Turgot 
n'est  encore  qu'intendant  à  Limoges,  et  il  attendra  quatre  ans  (1774) 
avant  de  remplacer  l'abbé  Terray  comme  contrôleur  général.  Les 
lettres  vont  jusqu'à  la  disgrâce  du  ministre  des  finances,  et  l'échec  de 
ses  projets  de  réformes  en,  1776,  Elles  comprennent  ainsi  une  pé- 
riode remplie  d'événements  sur  lesquels  nous  avons  des  aperçus,  plu- 
tôt que  des  éclaircissements  complets  ;  mais  la  note  générale  est  for- 
cément sincère  et  on  rencontre  sur  tous  les  personnages  du  temps  des 
jugements  piquants,  et  assez  imprévus  quelquefois. 

La  correspondance  des  deux  amis  est  bien  l'image  fidèle  de  leurs 
caractères.  Turgot  s'y  montre  honnête  homme,  enthousiaste  de  la 
justice,  sans  aigreur  et  sans  passion  ;  Condorcet  est  plus  sec,  plus  sar- 
castique,  imitant  le  cynisme  de  Voltaire,  n'ayant  aucune  observation 
profonde,  ne  ressentant  aucune  émotion  véritable.  Il  réside  presque 
toujours  à  Paris,  au    centre    des  nouvelles  ;  ses  lettres   devraient 


être  pleines  d'appréciations  curieuses,  écrites  au  jour  le  jour.  Biles  se 
bornenl  à  des  méchancetés  sur  les  personnes  ei  à  un  banal  enregistre- 
menl  des  faits  les  plus  marquants.  Il  êcril  <'ii  1770.  lors  du  brutal 
renvoi  du  ministère  Choiseul  :  «  Hier  M.  de  Choiseul  et  M.  de  Praslin 
ont  été  disgraciés  et  exilés,  l'un  à  Chanteloup,  l'autre  à  Praslin;  le 
poi  àfail  donner  ordre  à  M.  de  Choiseul  de  se  retirer  de  lacour  vers 
midi,  un  momenl  après  son  déparl  pour  la  chasse,  o  El  il  ajoute 
le  lw  janvier:  «  Les  places  de  ministres  ne  son!  pas  encore  données  ; 
on  croii  toujoursque  la  Guerre  es!  destinée  à  M.  do  Monte ynard.  » 
Puis,  le  27  janvier,  après  avoir  raconté  en  deux  nu  ils  la  dispersion  du 
Parlement,  il  dit  simplement  :  «  Le  reste  du  parlement  a  été  exilé  la 
nuit  de  lundi  à  mardi.  Mercredi,  M .  le  Chancelier  a  assemblé  le  Con- 
Beil  pour  lui  annoncer  que  le  roi  le  destinai!  à  faire  par  Intérim  les 
fonctions  du  parlement  ;  et  le  jeudi  il  l'a  conduit  au  palais,  ou  il  l'a 
divisé  en  quatre  chambres  ;  comme  vous  en  êtes,  on  vous  enverra  les 
lettres-patentes.  »  D'aussi  gros  incidents  auraient  du  amener  sous 
la  plume  de  Condorcet  des  réflexions  nombreuses,  une  sorte  de  reflet 
de  l'opinion  publique  du  temps.  Mais  il  faut  se  contenter  de  ces  vul- 
gaires mentions  ;  et  Ton  en  éprouve  un  certain  désenchantement. 

Cette  correspondance,  tout  en  donnant  moins  qu'elle  ne  promet,  est 
utile  toutefois  à  consulter.  Les  annotations  sont  généralement  faites 
avec  soin  et  exactitude  ;  elles  sont  faciles  à  contrôler  grâce  à  un 
bon  index  alphabétique.  L'auteur  connaît  le  dix-huitième  siècle, 
sur  lequel  il  a  déjà  donné  plusieurs  publications  ;  et  il  annonce  un 
recueil  inédit  des  lettres  de  M1^  de  l'Espinasse,  dont  le  présent  vo- 
lume reproduit  souvent  le  nom.  G.  B.  de  P. 


I.W<lniinîs8r:i8îoîi  de  l'agriculture  et  le  contrôle  général 
des  finances  (1785-1787),  par  MM.  H.  Pigeonneau,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Paris,  et  A.  de  Foville,  chef  de  bureau  au  Ministère 
des  finances.  Paris,  Guillaumin,  1882,  in-8  dexvni-496  p. — Prix:  7  l'r.  50. 

Une  disette  de  fourrages  qui  menaçait  d'être  une  calamité  publique, 
l'envoi  au  contrôleur  général  d'une  multitude  de  mémoires  et  de  pro- 
jets pour  y  porter  remède,  la  réunion  d'une  commission  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  pour  fournir  les  conseils  sollicités  par  le  ministère, 
tel  fut  le  concours  de  circonstances  qui  amena  en  juin  1789  la  créa- 
tion du  Comité  dit:  «  administration  de  l'agriculture.  »  Lavoisicr, 
d'Arcet,  Tillet,  membres  de  l'Académie  des  sciences  et  agronomes, 
Poissonnier,  inspecteur  général  de  la  médecine,  également  académi- 
cien, Dupont  de  Nemours,  inspecteur  général  du  commerce,  ancien 
ami  de  Turgot  et  physiocrate  ardent,  en  furent  les  premiers  mem- 
bres, sous  la  présidence  de  M.  de  Vergennes,  directeur  du  départe- 
ment des  impositions  et  de  l'agriculture.  Plus  tard  y  entrèrent,  entre 
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autres,  le  duc  de  La  Rochefoucauld-Liancourt,  éclairé,  généreux,  li- 
béral ;  l'abbé  Lefebvre,  procureur  général  de  l'ordre  de  Sainte-Gene- 
viève, remuant,  actif,  créateur  d'une  immense  correspondance  agri- 
cole pour  laquelle  il  utilisait  à  la  fois  et  les  sociétés  d'agriculture 
alors  fort  en  vogue,  et  les  couvents  de  son  ordre  ou  les  simples  curés 
de  paroisses  ;  enfin  le  Polonais  Lazowski,  personnage  équivoque,  ré- 
fugié jadis  en  Angleterre,  protégé  du  duc  de  Liancourt,  auteur  d'un 
mémoire  remarqué  sur  la  comparaison  du  revenu  territorial  de  la 
France  avec  celui  de  l'Angleterre.  Le  comité  d'agriculture,  peu 
bruyant  mais  partant  plus  utile,  méritait  d'être  mieux  connu.  En  pu- 
bliant aujourd'hui  les  procès-verbaux  de  ses  séances,  deux  éminents 
professeurs  de  l'Ecole  libre  des  sciences  politiques,  MM.  Pigeonneau 
et  de  Fo ville  ont  ajouté  un  document  d'un  haut  intérêt  à  l'histoire 
de  cette  époque  où,  comme  le  dit  M.  Taine,  «  l'élite  sociale,  toute  la 
classe  convoquée  parle  roi,  établit  le  budget,  défend  le  contribuable 
contre  le  fisc,  dresse  le  cadastre,  égalise  la  taille,  remplace  la  corvée, 
pourvoit  à  la  voirie,  multiplie  les  ateliers  de  charité,  instruit  les  agri- 
culteurs, propose,  encourage  et  dirige  toutes  les  réformes.  » 

Les  aspirations,  si  généreuses  alors,  vers  la  suppression  des   abus 
témoignent  à  la  vérité  de  l'intensité  des  maux  et  de  l'urgence  des  re- 
mèdes, mais  ce  que  les  plaintes   unanimes  condamnent,   ce  n'est  pas 
l'ancien  régime,  c'est  sa   décadence  ;    c'est  le    désaccord  sans  cesse 
aggravé  entre  des  rêves  ou  des  besoins  surexcités  par  la  fausse  phi- 
losophie, et  des  institutions  ou  des  mœurs  dont  l'absolutisme  monar- 
chique entravait  la  transformation  progressive.  Depuis   que  l'érudi- 
tion, en  effet,  a  substitué  des  faits  authentiques  aux  phrases  sonores 
des  lettres,  on  sait  ce  qu'était  le  paysan   d'autrefois,  et  l'observation 
directe  des  pays  où  dominent  encore  des  régimes  féodaux  aide  aussi 
à  le  mieux  comprendre.  S'il  avait  été  cet  animal  misérable  que  dépeint 
La  Bruyère,  les  rapports  des  diverses  classes  seraient  empreints  de 
haine  et  d'antagonisme,  tandis  que  le  contraire  a  lieu.  Même  un  siè- 
cle après  que  la  centralisation  despotique  de  Louis  XIV  avait  détruit 
les  libertés  locales,  supprimé  le  rôle  social  de   la  noblesse  et,  en  lui 
retirant  ses  charges,  laissé  sans  justification  les  privilèges  dont  elle 
jouissait,  on  lit  encore  dans  les  doléances  d'un  village  de  Champagne 
ces  lignes  touchantes:  «  Sire,  tout  ce    qu'on    nous  envoyait  de  votre 
part,  c'était  toujours  pour  avoir  de  l'argent....  nous  ne  nous  en  pre- 
nions pas  à  vous,  tant  nous  vous  aimions,  mais  à  ceux  que  vous  em- 
.  ployez  et  qui  savent  mieux  faire  leurs  affaires  que  les  vôtres.  »  Puis- 
que, malgré  de  tels  abus,  des  sentiments  d'harmonie  sociale  subsistaient 
encore  partout,  c'est  qu'ils  avaient  puisé  dans  un  long  passé  une  force 
singulièrement  durable.  Burke   a  donc   eu  raison   de   dire,  dans  ses 
Réflexions  su?'  la  Révolution  de  France  :  «  Vous  vouliez  corriger  les 
Mai.  1883  T.  XXXVII,  28 


-   '.:<4  - 
ai) us  de  rotre  gouvernement,  mais   pourquoi  faire  du  nouveau  )  Que 

ne  \  OUS  r:iU;ti'hii'/.-\  0U8  :i  vos  anciennes  traditions!  Que  ne  \ouslior- 
nisz-rVOUS  S   reprendre    \  os  :uu- i .- nm-s    franchises?    Ou   s'il    VOUS  était 

impossible  de  retrouver  la  physionomie  effacée  de  La  constitution  de 
s  pères,  que  ne  jetie&-vous  Les  regards  de  notre  côté?  Là  vous  au- 
riez retrouvé  L'ancienne  loi  commune  de  l'Europe.»  Malheureusement 
l'intelligence  étroite  e<  l'esprii  sectaire  des  Jacobins  devaient  exploi- 
ter  au  profil  de  La  Bé^  olution  U-s  souffrances  ignorantes  des  uns  et  lc>s 
illusions  généreuses  des  autres. 

L'\s  travaux  du  Comité  avaient  précisément  pour  objet,  non  seule- 
ment Les  projets  techniques  de  L'agriculture  et  l'introduction  d'amé* 
liorations  imitées  de   L'étranger,  mais  surtout  Le   soulagement  des 
maux  qui  désolaienl  les  populations  rurales  et  la  réforme  des  institu- 
tions ijui  ne  s'accordaienl  plus  avec  les  besoins  du  temps..  JJavoisiep? 
fut  en  réalité  L'âme  du  Comité.  On  s'en  convaincra  en  lisant  les  pro- 
cès-verbaux des  séances  el  les  principaux   mémoires  soumis  au  con- 
trôleur  général.  Après  Les  changements  qui  suivirent  la  chute  dcM.de 
Calonne,  Lavoisjer  oui  à  résumer  dans  un  rapport  la  mission  que  le 
Comité  avaij  déjà  remplie.  C'est  peut-être  le  plus  important  chapitre 
du  livre  de  MM.  Pigeonneau  et  de  Foville  ;  on  y  admire,  à  côté  des  vues 
les  plus  élevées,  le  jugement  sûr  et  le  ton  modéré  du    vrai  savant.  Il 
suffit  de  le  parcourir  pour  reconnaître    que   le    Comité,   quoique  dé- 
pourvu de  ressources,  avait  largement  travaillé.  Fondé  en  1785,  non 
comme  une  simple  Académie  mais  comme  une  autorité  administrative, 
il  répand  des  instructions  dans  les  campagnes,   organise  une  très  ac- 
tive correspondance  dans  le  royaume  entier,  suscite  la  création  d'as- 
sociations agricoles,  poursuit  des  améliorations  techniques  relatives 
à  la  culture  des  fourrages,  au  perfectionnement  des  races,  au  pacage, 
etc.  Il  recherche  surtout  «  dans  le  secret  etla   confiance  de  l'admi- 
nistration, »  les  causes  politiques  de  l'infériorité  de  l'agriculture  fran- 
çaise et  signale  principalement  l'arbitraire  de  la  taille,  la  corvée  hu- 
miliante,  les   dîmes   exagérées,  la  perception   vicieuse   des   aides, 
gabelle,  etc.,  le  droit  de  parcours   véritahlement  désastreux,  et  enfin 
le  système  prohibitif  qui  limite  l'essor  de  toute   production   aux  be- 
soins de  la  consommation   intérieure.    Lavoisier,  rappelant   tous  les 
mémoires  que  le  Comité  avait  fournis  sur   ces  importants  sujets,  ter- 
minait en  adjurant  le  contrôleur  général  de  donner  au  département  de 
l'agriculture  un  Conseil  permanent  comme  il  en  existait  depuis  long- 
temps pour  les  Mines  et   depuis  Trudaine  pour  le  Commerce.  Mais 
contrôleur  et  ministre  s'étaient  de  bonne  heure    émus  de  l'ingérence 
du  Comité  dans  le  domaine  administratif,   et  ne   l'avaient  jamais  se- 
condé qu'avec  une  répugnance  mal  dissimulée.  Le  mémoire  de  Lavoi- 
sier fut  le  testament  de  l'Administration    de  l'agriculture  :  elle  dispa- 


—  435  — 

rut  en  septembre  1787,  et  le  soin  de  la  correspondance  fut  remis  à  sa 
jalouse  rivale,  la  Société  d'agriculture  de  Paris. 

Les  membres  du  Comité  eurent  des  destins  bien  divers  :  le  duc  de 
Liancourt  dut  retourner  en  exil,  non  plus  pour  se  soustraire  à  l'ini- 
mitié d'une  favorite,  mais  pour  éviter  les  menaces  do  la  Terreur  ; 
Lavoisier,  rallié  d'abord  au  nouvel  état  de  cboses,  devait  monter  sur 
l'échafaud  le  jour  où  la  République  penserait  ne  pas  avoir  besoin  de 
savants  ;  l'abbé  Lefèvre  siégea  au  Corps  législatif  ;  Dupont  de  Ne- 
mours défendit  au  10  août  la  Royauté  et  le  château  contre  les  bandes 
que  dirigeait  Lazowski  ! 

M.  Pigeonneau  a  placé  en  tête  du  volume  une  introduction  histori- 
que, commentaire  indispensable  des  procès-verbaux  qui  la  suivent. 
Dans  un  appendice  final  sont  réunis  trois  documents,  relatifs  à  la  ré- 
forme de  la  corvée  en  1786  et  1787,  au  commerce  des  grains  et  à 
l'imposition  territoriale.  Enfin  une  table  alphabétique  très  détaillée 
permet  de  suivre  chaque  sujet  à  travers  la  succession  des  séances. 
Les  travaux  de  l'administration  de  l'agriculture  intéressent  à  la  fois 
la  science  agricole,  l'économie  politique  et  l'administration.  C'est  un 
document  des  plus  utiles  pour  écrire  l'histoire  des  derniers  jours  de 
l'ancien  régime,  et  il  est  fort  heureux  que  MM.  Pigeonneau  et  do 
Foville  l'aient  si  à  propos  tiré  d'un  injuste  oubli. 

A.  Delaire. 


Des    Tribunaux    répressifs    ordinaires    de    îa    Manche   en 
matière  politique  pendant  la  première  Révolution.  Etude 

historique,  par  M.  E.  Sarot,  avocat  à  Ôoutances,  membre  de  la  Société 
archéologique  de  cette  ville,  de  celles  de  Cherbourg,  de  Valugnes  et  d'A- 
vranches  et  de  celle  des  Antiquaires  de  Normandie.  Paris,  Champion, 
4881,  4  vol.  m-8°  —  Prix  :  30  fr. 

M.  Sarot  à  raison  de  le  dire  :  on  ne  fera  une  histoire  complète 
de  la  justice  révolutionnaire,  on  ne  fera  même  une  histoire 
vraie  de  la  Révolution,  que  lorsque  toutes  les  archives  locales  auront 
livré  leurs  secrets,  lorsque  des  érudits  consciencieux  et  patients  auront 
fait  de  chaque  province,  de  chaque  département  une  monographie 
spéciale.  C'est  un  travail  de  ce  genre  que  M.  Sarot  vient  d'essayer 
pour  le  département  de  la  Manche.  Déjà  dans  une  série  d'études  suc- 
cessives, il  avait  raconté  certains  épisodes  de  la  Révolution  dans  son 
pays  :  la  Chouannerie  dans  la  Manche,  la  Comission  militaire  de  Gran- 
ville,  les  Sociétés  populaires  de  Coûtâmes.  Aujourd'hui  il  aborde  un 
sujet  bien  plus  étendu  :  les  Tribunaux  répressifs  ordinaires  en  matière 
politique.  La  matière  est  vaste,  car  tout  rentrait  dans  la  politique  à 
cette  époque  troublée  :  les  questions  religieuses,  municipales,  admi- 
nistratives, commerciales,  économiques,  industrielles  devenaient  des 
questions  politiques. 
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M.  Sarol  commence  par  ini  expos, ■  hvs  eurieux  et  tvr±   complet  do 
la  jurisprudence  révolutionnaire,  il    la  divise  en   trois  périodes:  la 
Convention,  le  Directoire,  le  Consulat   avec  Le  début  de  L'Empire; 
l'organisation  des  pouvoirs  judiciaires,  les  diverses   Lois  qui  se  sont 
succédées  pendant  ces  trois  périodes  sonl  racontées  tout  au  long.  Puis 
L'auteur  entre  dans  le  détail  des  diverses  affaires   qui  ont  été  portées 
devant  les  tribunaux  répressifs.  Ce  qu'il  a  eu  de  dossiers  à  dépouiller 
est  Immense  ;  il  Les  analyse  tous  <  o  Les  classant  d'après  les  diverses 
catégories.  11  est  allé  chercher  des   documents  jusque  dans  les  îles 
normandes,  àJersej  notamment  ;  il   eu  acompulsé  même  en  Angle- 
terre, au  British  Muséum  et  au  Heeord-office,  il  a  parcouru  à,  Londres 
1>'  cimetière  Saint-Pancrace,  pour  y  retrouver  la  trace  des  sépultures 
des  émigrés  normands,  et   il   donne   pour   ceux  qui  seraient  tentés 
d'écrire  L'histoire  de  l'émigration  en  Angleterre,  les  renseignements 
les  plus  précieux. 

-  ue  pou\ous  pas  suivre  M.  Sarot,  dans  le  développement  des 
innombrables  affaires  dont  il  rapporte  l'instruction  et  le  dénouement  ; 
la  liste  en  est  très  longue,  très  curieuse,  quoique  parfois  peut-être  un 
peu  monotone  ;  c'est  l'inconvénient  inévitable  de  tout  travail  de  ce 
genre.  Nous  relèverons  seulement  dans  cette  liste  deux  types,  l'un, 
celui  d'un  persécuteur  ;  l'autre,  celui  d'une  victime  :  l'accusateur  pu- 
blic Le  Menoet,  révolutionnaire  ardent,  que  ses  convictions  républi- 
caines n'empêchèrent  pas  d'être  président  du  tribunal  sous  l'Empire 
et  premier  président  de  cour  sous  la  Restauration,  et  le  religeux  pré- 
montré Toulouse  qui,  revenu  de  Jersey  où  il  s'était  retiré  un  moment 
et  rentré  dans  sa  paroisse  pour  y  exercer  le  saint  ministère,  fut  dé- 
noncé, arrêté,  condamné  et  guillotiné,  laissant  dans  le  pays  une 
mémoire  vénérée  et  qui,  croyons-nous,  n'a  rien  à  redouter  de  la  com- 
paraison avec  celle  de  l'accusateur.  M.  de  la  Rocheterie. 


I^es   Sociétés    secrètes  et   la   Société    ou    Philosophie    de 
l'histoire  contemporaine.  Tome  III,  par  N.  Deschamps.    Notes  et 
documents  recueillis  par  M.  Claudio  Jannet.  Avignon,  Séguin  ;  Paris,  Oudin 
frères,  1883,  in-8  de  xvi-704  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 
M.  Claudio   Jannet,  à  qui  nous  devions  déjà  une  édition  refondue 
et  continuée  jusqu'aux  événements  contemporains  du  grand  ouvrage 
de  feu  le  P.  Descbamps,  vient  de  le  compléter  par  un  nouveau  volume 
en  tête  duquel  nous  remarquons  d'abord  une  magnifique  lettre  doctri- 
nale de  Mgr  Gay,  le  digne  auxiliaire  du   cardinal  Pie,  sur  la  place 
que    la  Maçonnerie    occupe    dans  la  longue    histoire  des  luttes  de 
l'Eglise. 

Une  première  série  de  chapitres  (I  à  XII)  est  consacrée  à  recueil- 
lir tous  les  témoignages  qui  sont  venus  dans  ces  derniers  temps 
corroborer   les  récits  du  P.  Deschamps.  Les  révolutions  d'Espagne 
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et  l'unification  de  l'Italie  y  tiennent  une  large  place.  L'auteur  a 
extrait  tout  ce  qui  s'y  rapporte  dans  les  mémoires  du  prince  de  Met- 
ternich  dans  le  livre  si  important  de  Diamilla-Muller  (Politica  segreîa 
■italiana),  dans  l'ouvrage  du  Dr  Bruck  de  Mayence  sur  les  sociétés 
secrètes  en  Espagne,  depuis  le  dix-huitième  siècle  jusqu'à  la  mort  de 
Ferdinand  VII  :  nous  y  avons  remarqué  aussi  deux  chapitres  sur  la 
Maçonnerie  au  dix-huitième  siècle  et  en  1789,  et,  pour  une  époque 
plus  récente,  le  récit  du  triste  incident  de  l'expulsion  des  sœurs  de 
charité  de  Portugal  en  1862.  Ce  fut  comme  le  coup  d'essai  de  la 
Maçonnerie  dans  cette  œuvre  de  persécution  et  d'expulsion,  où  elle 
ne  s'est  plus  arrêtée  et  où  le  Kulturkampf  allemand  a  rivalisé  avec 
les  FF-.'  Ferry  et  Paul  Bert. 

Un  chapitre  sur  le  travail  maçonnique  de  1852  à  1870,  raconte  des 
faits  qu'on  ne  peut  oublier  et  précise  des  responsabilités  que  rien  ne 
parviendra  à  effacer. 

A  partir  du  chapitre  XIII  nous  voyons  défiler,  méthodiquement 
classés  et  rapprochés,  une  série  de  documents  qui  montrent  la  Maçon- 
nerie régnant  et  gouvernant  sous  le  couvert  de  la  République,  cons- 
pirant avec  Gambetta  en  1873  et  en  1877,  dirigeant  la  campagne 
contre  l'Église  et  l'enseignement  chrétien,  mettant  la  main  aux  ques- 
tions sociales,  cherchant  à  s'emparer  des  compagnonnages  et  des 
syndicats  ouvriers,  et  en  attendant  essayant  de  réaliser  par  son 
influence  sur  le  gouvernement  un  dangereux  socialisme  d'État.  Un 
état  géographique  et  statistique  de  la  Maçonnerie  française  en  1882, 
indique  la  répartition  par  régions  des  loges  dans  le  territoire  et  donne 
les  noms  et  les  adresses  des  vénérables  ainsi  que  des  temples.  L'au- 
teur étudie  ensuite  la  secte  en  Belgique  et  en  Hollande,  la  franc- 
maçonnerie  en  Allemagne,  en  Espagne  sous  le  règne  d'Alphonse  XII, 
l'action  actuelle  des  Sociétés  secrètes  en  Italie. 

Mais  la  Maçonnerie  n'a  pas  partout  le  même  caractère.  Attribuer  à 
la  Maçonnerie  anglaise  les  crimes  et  les  desseins  pervers  de  la  Maçon- 
nerie continentale,  c'est  commettre  une  erreur.  Les  loges  ne  sont  pas 
cependant  absolument  inoffensives  dans  les  pays  anglo-saxons  et  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  l'Église  leur  applique  les  excommunications 
dont  tous  les  souverains  pontifes  depuis  1738  n'ont  cessé  de  frapper 
la  Maçonnerie. 

Cette  situation  délicate  a  été  étudiée  avec  grand  soin  par  M.  Claudio 
Jannet  dans  quatre  chapitres  consacrés  à  la  Maçonnerie  en  Angle- 
terre, en  Irlande,  aux  États-Unis,  au  Canada.  Dans  l'Amérique  du 
Sud,  la  Maçonnerie  a  aussi  une  physionomie  toute  spéciale.  Près  de 
cinquante  pages  pleines  de  documents,  puisés  à  des  sources  absolu- 
ment authentiques,  décrivent  l'action  de  la  secte  au  Brésil,  au  Chili, 
dans  l'Equateur,  au  Mexique,  dans  la  République  argentine. 


—  m  — 

Le  raouvemenl  anarchiste,  qù'otque  dirigé  contre  VopporHinisifie 
maçonnique  éi  les  révolutionnaires  bourgeois,  dérive  âoctrinàiëmitit 
des  principes  d'anarchie  et  d'impiété  posés  par  les  loges.  Ses  fler'- 
nières"  manifestations,  ainsi  qtfe  ('action  des  Sociétés  Sécrètes  en 
Irlande,  né  pouvaient  raanqù'étf  de  tenir  une  large  place  dans  ce 
volume. 

Complété  ainsi,  l'ouvrage  de  Deschamps,  qui  est  arrivé  aujourd'hui 
à  sa  sixième  édition,  est  le  répertoire  le  pins  complet  qlii  existe  en 
France  sur  les  Soci  pètes.  Les  rèVéïatidna  Mïonymes  n'y  tien- 

nent   aucune    placé.    M.    Clàtldib    .laniiei     s'est    vol. ml :ii l'< 'incill,    privé 

d'une  attraction  qtie  rechereneni  d'autres  auteurs.  En  s'appuyant 
exclusivement  sur  des  faits  publiés,  sur  des  docum'ehts  ftvérôs,  il  â 
donné  à  l'œuvré  doni  il  s'esi  l'ait  le  ctintinuatèur  le  caractère  d'une 
histoire  scientifique  et  l'autorité  d'unie  enquête' judiciaire' j  X. 


I.:»  VU-  bmii'îiI*»  «I:eiiH  !*:»  u<-i<>  tin<>  E<Vj»n«-«',  par  Amif.ht  BABÈAB.  Paris, 
Didier,  1883,  iU-8  de  352  p.  —  Prix  :  (i  fr. 

Où  Sftil  quelle  importance  M.  Le  Play  attachait  aux  moindres 
détails,  dans  ces  monographies  de  familles  dont  son  génie  obsor- 
vateur  a  l'ait  un  instrument  si  puissant,  de  précision  pour  l'étude 
des  conditions  matérielles  et  morales  de  l'existence  des  classes  ou- 
vrières. 

Un  de  ses  vœux  était  que,  «  les  trésors  de  la  science  sociale  »  étant 
de  mieux  en  mieux  connus,  grâce  au  dépouillement  des  titres  déposés 
chez  les  notaires  et  dans  les  greffes  des  anciens  tribunaux,  grâce  sur- 
tout ;'i  celui  des  archives  domestiques,  l'érudition  contemporaine  fût 
bientôl  en  mesure  d'entreprendre,  elle  aussi,  une  description  exacte 
et  méthodique  du  foyer  des  classes  ouvrières  aux  diverses  époques  de 
notre  histoire.  C'était  mémo  une  de  ses  plus  chères  espérances.  Elle 
n'a  pas  été  trompée,  le  beau  livre  que  M.  Babeau  vient  de  publier  sur 
la  Via  rurale  dans  l'ancienne  France  en  est  la  meilleure  des  preuves.  Ce 
livre  se  distingue  par  bien  des  genres  de  mérites.  Qu'on  nous  per- 
mette de  signaler  particulièrement  sa  valeur,  au  point  de  vue  de  la 
méthode,  de  la  recherche  profonde  et,  absolument  sincère  du  vrai. 
Nous  ne  croyons  pouvoir  en  mieux  faire  l'éloge  qu'en  montrant  en 
lui  une  application  remarquable,  sur  le  terrain  de  l'histoire,  de  Ins- 
trument de  précision  créé  par  l'illustre  auteur  des  Ouorien  européens. 
Assurément,  M.  Albert  Babeau  n'a  pas  prétendu  aborder  tous  les 
problèmes  posés  par  M.  Le  Play;  mais,  c'est  par  les  mômes  procédés 
qu'en  ce  qui  touche  les  mœurs,  c'est-à-dire  le  grand  ressort  social, 
il  a  fait  jaillir  la  lumière  de  semblables  sources  d'information. 

Ces  sources,  un  faiseur  de   généralisations  eût  passé  près  d'elles 
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sans  eu  soupçonner  l'intérêt.  Gomment  les  a-t-il  découvertes  et  a-t-il 
si  bien  réussi  à  les  mettre  en  œuvre  ? 

Peu  d'hommes,  mieux  que  M.  Babeau,  se  sont  préparés  à  traiter 
en  maîtres  les  graves  sujets  qui  l'occupent  aujourd'hui.  Chez  lui, 
l'ardeur  des  recherches  n'a  d'égale  que  la  puissance  de  travail.  Son 
pays  natal,  sa  chère  ville  de  Troyes,  sa  province  de  Champagne,  il  les 
a  explorés  jusque  dans  leurs  moindres  recoins  ;  il  en  a  fouillé  toutes 
les  archives,  il  en  connaît  les  hommes,  les  choses,  les  monuments,  et 
il  leur  a  consacré  de  nombreuses  et  très  curieuses  monographies. 
Tels  ont  été  les  points  de  départ  et  d'appui  de  ses  études^;  puis,  fort 
de  la  science  qu'il  y  avait  acquise,  des  notions  claires  et  nettes  qu'il  y 
avait  puisées  sur  les  organismes  du  passé,  doué  d'un  esprit  critique 
qui  le  portait  à  étendre  au  loin  ses  observations,  il  a  embrassé  des 
horizons  plus  vastes.  De  là,  ses  livres  justement  renommés,  le  Village 
et  la  Ville  sous  l'ancien  régime,  l'École  du  village  pendant  la  Révolution. 
Avec  quel  talent  d'analyse,  quelle  hauteur  de  vues  et  quel  relief,  il  a 
su  retracer  et  rendre  à  nos  yeux  tout  à  fait  vivantes  les  institutions 
locales  d'autrefois,  il  n'est  pas  besoin  de  le  rappeler  aux  lecteurs  du 
Polybiblion  (t.  XXII,  p.  155  ;  t.  XXIX,  p.  257  ;  t.  XXXII,  p.  527.) 

Jusqu'alors^  il  n'avait  eu  que  l'embarras  du  choix  au  milieu  de  la 
multitude  des  textes  fournis  par  l'histoire  de  nos  vieilles  cités  et  de 
nos  anciennes  provinces.  Il  n'était  pas,  non  plus,  d'archives  de 
villages  où  les  populations  des 'campagnes  ne  lui  apparussent,  sous 
des  traits  fort  divers,  mais  avec  le  même  fonds  de  mœurs,  dans 
l'exercice  de  leurs  libertés  communales.  Sur  un  seul  point,  et  c'était 
le  point  essentiel,  il  n'y  rencontrait  presque  rien  :  malgré  ses  inves- 
tigations, la  vie  intime  de  ces  populations,  leur  vie  au  foyer  se  déro- 
bait à  lui.  Or,  c'est  là  qu'il  avait  désormais  l'ambition  de  les  ressaisir, 
et,  s'il  était  possible,  de  les  photographier.  Une  des  maximes  de 
M.  Le  Play  était  que  l'on  peut  juger  à  la  fois  de  l'aisance  et  de  l'état 
moral  d'un  peuple  par  la  nature  et  la  tenue  de  son  habitation.  M.  Ba- 
beau pensait  de  même,  et  il  avait, à  cœur  de  retrouver  la  maison 
rurale  d'il  y  a  un  ou  deux  siècles,  non  celle  du  riche  cultivateur, 
encore  moins  celle  de  l'homme  de  loi  ou  du  gentilhomme,  mais  celle 
du  laboureur,  propriétaire,  fermier,  métayer  ou  colon,  de  l'homme 
qui  gagne  sa  vie  à  la  sueur  de  son  front,  et  qui,  sans  jouir  du  superflu, 
possède  le  strict  nécessaire.  Il  s'agissait  de  rompre  avec  cette  déplo- 
rable manière  d'écrire  l'histoire,  dictée  par  des  passions  étrangères  à 
toute  justice  et  à  toute  critique,  qui  se  réduit  à  citer  quelques  lignes 
de  La  Bruyère,  de  Saint-Simon,  de  René  d'Argenson,  pour  conclure 
que  les  paysans  d'avant  la  Révolution  étaient  des  êtres  dégradés  et 
misérables.  M.  Babeau  se  disait  qu'il  était  temps  de  contrôler  ces 
citations  par  de  plus  probants  témoignages. 


-  m  - 

o  L'histoire,  pensait-il  el  observe-1  il  en  tête  de  son  livre, 
ne  doil  pas  réunir  des  faits  pour  arrivera  des  conclusions  précon- 
çues :  elle  doil  laisser  les  conclusions  se  dégager  des  faits  qu'elle  a 
réunis.  « 

Un  jour,  un  inventaire  tomba  sous  sa  main.  Dressé  après  la  mort 
de  paysans,  pour  sauvegarder  les  Intérêts  d'enfants  mineurs,  il  lui 
oïlYit  La  description  détaillée  du  régime  économique  de  la  famille.  An 
premier  abord,  rien  <Kx  plus  plat,  de  plus  aride;  mais  au  fond,  et  à 
défaut  de  livres  de  raison  ou  de  journaux  de  ménage,  rien  de  plus 
précieux  comme  expression  des  réalités  de  La  vie  domestique.  Là,  il 
devenait  possible  de  se  rendre  un  compte  exact  du  sort  des  popula- 
tions rurales,  parce  que  lu  îles  plumes  non  suspectes  avaient  minu- 
tieusement marqué  Les  détails  réels  de  Leur  existence  journalière. 
M.  Babeau  lii  donc  de  ces  inventaires  l'objet  de  ses  recherches,  et, 
de  proche  en  proche,  il  finit  par  en  découvrir  des  milliers. 

Il  nous  traduit  la  vive  impression  que  lui  causèrent  les  résultats  de 
ses  fouilles  :  «  Il  y  a,  pour  le  chercheur,  des  moments  qui  le  dédom- 
magent de  bien  des  heures  d'un  travail  ingrat;  ce  sont  ceux  où, 
du  milieu  de  textes  fastidieux,  il  voit  renaître  la  vie  du  passé.  » 

D'une  telle  méthode  et  de  tant  de  labeurs,  il  ne  pouvait  sortir 
qu'une  œuvre  des  plus  solides.  M.  Babeau  a  l'ait  mieux  encore  :  lettré 
aussi  délicat  qu'il  est  érudit  consommé,  il  a  su  donner  à  son  livre  une 
forme  très  attrayante.  Il  l'a  enrichi  de  véritables  perles  empruntées  à 
d'autres  sources,  aux  vieilles  chroniques  locales,  aux  récits  de 
voyages,  aux  observations  des  moralistes  et  des  publicistes,  aux 
peintures  du  ménage  des  champs  que  nous  ont  laissées  les  poètes  du 
seizième  siècle,  le  sieur  de  Pibrac,  Denis  Gauchet,  Nicolas  Rapin... 
C'est  surtout  la  vie  matérielle  que  l'on  trouve  dans  les  inventaires  ; 
le  tableau  demandait  à  être  complété  et  éclairé  par  les  traits  qui  carac- 
térisent la  vie  morale.  Mais  que  de  difficultés  pour  dégager  ces  traits 
généraux  de  la  diversité  que  présentent  les  mœurs  et  les  conditions, 
selon  les  époques  et  les  régions  !  Les  quatorze  chapitres  dont  se  com- 
pose l'ouvrage  suffisent  à  peine  à  les  résumer  :  1°  la  Maison  ;  2°  le 
Mobilier;  3°  le  Vêtement;  4°  le  Colporteur;  5°  l'Alimentation;  6°  l'Ai- 
sance; 7°  les  Professions  ;  8°  les  Gentilshommes  ;  9°  les  Divertissements  ; 
10° les  Veillées;  11°  la  Famille;  12°  le  Caractère;  13°  la  Religion; 
14°  les  Lumières.  Nous  revoyons  le  paysan  au  coin  de  son  feu,  au 
milieu  de  ses  meubles  qui  nous  initient  à  ses  habitudes,  à  ses  mœurs 
et  à  son  degré  de  bien-être,  avec  les  vêtements  que  lui,  sa  femme  et 
ses  enfants  portaient  les  jours  de  fête  et  de  travail  ;  nous  assistons  à 
ses  repas  et  savons  la  manière  dont  il  se  nourrissait.  Nous  sommes 
les  témoins  de  ses  plaisirs,  de  ses  joies,  de  ses  épreuves,  de  ce 
qu'étaient  chez  lui  le  sentiment  religieux,  l'esprit  de  famille,  l'auto- 
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rite  paternelle,  la  pratique  du  testament.  Nous  nous  instruisons  de 
même  sur  les  lumières  qu'il  puisait  à  l'église  et  à  l'école,  sur  ses 
rapports  avec  les  classes  dirigeantes  et  sur  les  recrues  qu'il  leur  four- 
nissait  

Notons  que  la  plupart  des  témoins  cités  à  l'enquête  sont  des  Cham- 
penois, c'est-à-dire  d'un  pays  dont,  d'après  l'opinion  courante,  la 
pauvreté  aurait  été  proverbiale. 

Remercions  M.  Babeau  de  l'éminent  service  qu'il  vient  de  rendre 
aux  études  historiques  et  à  la  science  sociale.  Il  ne  se  flatte  pas 
d'avoir  tout  dit  ;  un  tel  sujet  peut-il  être  épuisé  ?  mais  il  a  réuni  assez 
de  textes  et  de  faits  pour  être  en  droit  de  conclure  «  que  les  hommes 
d'autrefois  n'étaient  pas  voués  à  la  servitude  et  à  la  misère,  qu'ils 
ont  eu  dans  des  proportions  notables  leur  part  d'indépendance  et 
d'aisance.  »  Il  est  loin,  certes,  de  méconnaître  que  la  condition  maté 
rielle  du  paysan  se  soit  améliorée  sous  bien  des  rapports  depuis  un 
siècle  ;  mais  il  croit  qu'il  ne  faut  rien  exagérer  à  cet  égard,  et  il  se 
demande  si,  tout  compte  fait,  ce  qu'il  a  gagné  compense  toujours  ce 
qu'il  a  perdu,  sur  des  points  qui  intéressent  essentiellement  son 
bonheur. 

Ce  livre  ne  se  recommande  pas  moins  aux  gens  du  monde  qu'aux 
savants.  Tous  y  goûteront  à  la  fois  une  vraie  jouissance  morale  et  un 
vif  plaisir  littéraire.  Souhaitons-lui  plus  que  beaucoup  de  lecteurs. 
Espérons  qu'il  suscitera  aussi  beaucoup  de  travailleurs,  qu'il  les 
déterminera,  chacun  pour  leur  province,  à  entrer  dans  des  voies  si 
fécondes  avec  une  égale  sincérité  et  dans  une  semblable  pensée  de 
patriotisme  et  de  bien  public.  Charles  de  Ribbe. 


BULLETIN 

Le  Livre  du  chrétien.  Résumé  de  ce  que  doit  croire  et  pratiquer  tout 
catholique,  orné  de  nombreuses  gravures.  Paris  et  Poitiers,  Oudin,  1882, 
in-12  de  xvi-230  p. 

Ce  livre  est  la  réalisation  d'une  idée  très  heureuse.  En  effet,  sous  un 
format  commode,  le  chrétien  a  le  résumé,  en  forme  de  catéchisme,  de 
ce  qu'il  doit  croire  et  professer,  l'explication  des  principales  fêtes  et 
solennités  du  cycle  chrétien,  puis  les  Évangiles  des  dimanches  et  fêtes  de 
l'année,  enfin  un  précis  très  clair,  et  toujours  emprunté  aux  meilleurs  sour- 
ces, des  devoirs  du  chrétien  clans  les  diverses  circonstances  et  les  diverses 
situations  de  la  vie,  devoirs  des  enfants,  des  pères  et  mères,  des  jeunes 
gens,  des  vierges,  des  personnes  mariées,  des  maris,  des  femmes,  des  veu- 
ves, des  vieillards,  des  femmes  âgées,  des  maîtres,  des  serviteurs,  des  ri- 
ches, des  pauvres,  devoirs  envers  le  prochain,  envers  nos  ennemis,  envers 
nous-mêmes,  envers  Dieu.  On  le  voit,  personne  n'est  oublié  et  ce  polit  livre 
est  vraiment  le  livre  de  tout  le  monde.  En  tête,  l'éditeur  a  eu  l'excellente 
idée  de  mettre  un  certain  nombre  de  feuillets  destinés  à  recevoir  les  souve- 
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airs  dfl  l;i  vie  civile  ci  religieuse  de  chacun  ;  naissance,  baptême*  première 
(•iiiniiimiioii,  confirmation,  iii.iii.i:  s,  généalogie,  iûstruotioOj  service  oaili- 
taire,  carrière,  etc.,  en  sorte  qu'on  a  ainsi  un  véritable  mémorial  de  la  vie. 
«lui  restera  dans  les  archives  domestiques.  Ce  petit  volume  esi  orné  de  nom- 
breuses gravures  el  enfermé  dans  un  étui  | 'être  plusfacilemenl  conservé. 

Ces!  un  lmii  cadeau  de  propagande;  il  fera  dû  bien,  el  qui  l'aura  le 
gardera*  X. 


u.i»  vie  «le  [Votre-ttelgaeur  «i«'»huh-<:ih'1hiI  rocontée  aux 
enfanta*  texte  revu  par  un  théologien,  avec  lettre  el  approbation  de 
Mgr  Lâchât,  évoque  'le  Bâte.  Édition  ornée  de  7(>  gravures  sur  bois  et 
de  i  chromo-lithographies.  Einsiedeln,  Benzigér,  issj,  iu-;i2  du  vm- 
158  p. 

Ce  petil  livre  esi  tout  ••  l'ail  réussi  :  la  vie  de  Nôtre-Seigneur  Jésus-Christ 
y  est  racontée  en  des  chapitres  courts,  familiers,  vivants,  tout  ;\  fait  à  la 
portée  des  enfants  auxquels  il  es!  destiné;  de  nombreuses  gravures  sur 
Imis,  empruntées  aux  meilleurs  maHreSj  el  quatre  belles  chromolitbd- 
graphies  l'uni  revivra  aux  yeux  du  lecteur  les  scènes  donl  le  féeit  l'a 
charmé.  Un  résumé  des  temps  qui  oui  précédé  l'Incarnation  ouvre  ce 
livre,  qui  se  ferme  par  une  série  île  conseils  destinés  à  diriger  le  chrétien 
dans  la  pratique  de  la  vie.  Mgr  I'évêqtte  de  Bâle  a  pris  ce  petit  livre  sous 
son  patronage  :  c'est  dire  qu'il  est  tout  à  fait  orthodoxe  et  qu'il  est  appelé 
a  produire  beaucoup  de  bien.  P.  Talon. 


Les  dernières*  années  «le  Iï»  Très  mainte  Vlerj^,  par  M.  l'abbé 

Pkrurat,  cure  de  Saint-Klienne-du-Mont,  avoc  une  lettre  de  Mgr  Charles 

(iav,  evèque   d'Anthédon.    Paris  el  Poitiers,  Oudin,    1883,  in-12  de  xiv- 

102  p.  orné  d'une  gravure.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  n'est  pas  une  étude  historique  sur  les  dernières  années  de  Marie, 
c'est  plus  el  mieux  que  cela.  La  Très  sainte  Vierge,  après  l'Ascension  de 
son  Fils,  rentre  tout  à  coup  dans  l'ombre  et  achève  sa  vie  dans  le  mystère  : 
c'est  à  peine  si  les  saintes  Lettres  ont  mis  en  lumière  quelques  faits  de  ses 
dernières  années,  si  pleines  de  mérites  et  de  vertus.  Mais  où  le  rôle  de 
l'histoire  finit,  celui  de  la  méditation  commence,  et  le  prêtre,  qui  cherche 
aux  pieds  de  Marie  la  lumière  de  son  âme  et  la  vie  de  son  ministère,  sait 
éclairer,  par  les  instructions  de  sa  piété  et  de  son  cœur,  les  trops  rares 
circonstances  de  la  vie  de  la  sainte  Vierge  que  l'Écriture  sainte  nous  a 
révélées  et  en  faire  jaillir  de  fortifiantes  et  salutaires  leçons.  C'est  ce  que 
vient  de  faire  M.  l'abbé  Perdrau  dans  son  beau  livre  sur  les  dernières  années 
de  la  sainte  Vierge.  Avec  lui  nous  suivons  Marie  sur  le  Mont  Sion,  dans  la 
maison  de  saint  Jean,  ce  lils  adoptif  enfanté  dans  les  larmes  et  les  déchire- 
ments du  Calvaire  ;  nous  l'écoutons  converser  avec  les  disciples  et  les 
apûlres,  nous  la  contemplons  au  milieu  des  humbles  el  petits  de  Jérusalem, 
veuves,  vierges,  pauvres,  petits  enfants,  dont  elle  console  la  douleur,  sou- 
tient la  vertu,  soulage  la  misère,  protège  la  faiblesse  ;  nous  assistons  à  la 
messe  où  elle  communie  des  mains  de  saint  Jean,  nous  faisons  avec  elle  le 
chemin  de  la  Croix,  qui  rouvre  dans  son  cœur  de  si  cruelles  blessures,  enfin 
nous  saluons  sou  triomphe  et  nous  nous  inclinons  sur  sa  tombe  embaumée 
de  Heurs  miraculeuses  qui  semblent  garder  le  mystérieux  parfum  de  ses 
vertus.  «  Cette  lecture,  écrit  à  l'auteur  Mgr  Gay,  a  été  pour  moi  pleine  de 
charme  et  m'a  d'un  bout  à  l'autre  grandement  édifié...,  vous  avez  heureusement 
suppléé  au  silence  des  suints  Livres  ;  tous  vos  tableaux  sont  vrais  et  une  grâce 


-  443  — 

très  douce  en  découle,  vous  faites  goûter  les  choses  chrétiennes.  »  Qu'ajouter  à 
ce  témoignage  d'un  grand  maître  do  la  vie  chrétienne?  Une  belle  et  tou- 
chante gravure,  œdî're  de  la  sœur  de  l'auteur,  orne  ce  frontispice  du  livre. 
«  La  sœur  est  venue  en  aide  du  frère;  le  frère  a  raconté  ce  que  la  sœur  a  peint  ; 
ton*  deux  se  sont  inspirés  du  même  Modèle,  ïegatdéS  du  même  œil  et  avec  le 
métne  amour.  »  Enfin  cet  excellent  livre  est  imprimé  avec  beaucoup  de  soin  : 
il  mérite  donc  à  tous  égards  d'être  bien  reçu  des  lecteurs  chrétiens. 

P.  Talon. 

M «»is  de  JMarie  de  la  piété  pratique,  par  V.  Postel,  prélat  de  Sa 
Sainteté,  chanoine  et  vicaire  général  honoraire,  docteur  en  théologie,  etc. 
Paris,  Josse,  d883,  in-12  de  xix-212  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Il  y  a  déjà  beaucoup  de  Mois  de  Marie:  cependant  celui  que  vient  de 
publier  notre  savant  collaborateur,  Mgr  Postel,  nous  semble  mériter  d'être 
Spécialement  signalé  pour  son  caractère  pratique  et  son  heureuse  dis- 
position. Chaque  journée  se  divise  en  quatre  parties  :  d'abord  une  mé- 
ditation sur  une  vertu  de  Marie  ou  une  circonstance  de  sa  vie,  avec 
une  application  à  notre  propre  vie  ;  puis  un  trait  édifiant,  qui  est  comme  le 
commentaire  historique  et  la  mise  en  pratique  de  la  méditation  qui  pré- 
cède ;  ensuite  un  pèlerinage  à  l'un  des  sanctuaires  consacrés  à  Marie,  avec 
une  prière  empruntée  aux  meilleurs  mystiques  chrétiens  ;  enfin  une  fleur 
spirituelle,  sous  la  forme  d'une  pensée  pieuse  et  pratique,  où  se  condense  la 
la  leçon  qu'il  faudra  garder  de  ce  jour.  En  tète  du  livre  l'auteur  a  eu  la 
bonne  pensée  de  mettre  des  Prières  pour  la  messe  en  rapport  avec  la  dévotion 
Bu  Mois  de  Marie.  Ce  livre  paraît  avec  l'approbation  de  Mgr  l'évoque  de 
Nice.  Avec  le  vénéré  prélat  nous  espérons  «  qu'il  répandra  la  lumière  qui 
éclaire  l'esprit  et  qu'il  inspirera  les  bonnes  résolutions  qui  font  du  bien  au 
cœur.  »  P.  Talon. 

Les  Problèmes  sur  la  vie,  recherches  sur  le  passé,  le  pré- 
sent, l'avenir,  par  C.  Docteur,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique. 
Paris,  Palmé,  1881,  in-8  de  v-280  p.  —  Prix  :  o  fr. 

Ce  livre  est,  sous  une  forme  nouvelle,  une  apologie  de  la  religion  chré- 
tienne. Trois  parties  :  1°  Recherches  sur  les  destinées  de  l'homme  ;  2°  Re- 
cherches sur  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  du  monde;  3e  Synthèse  de  la 
vie.  Un  appendice  intitulé  :  Applications  des  vérités  révélées  aux  recherches 
scientifiques,  termine  ce  livre  de  haute  philosophie. 

La  première  partie,  après  une  étude  des  principaux  problèmes  delà  vie, 
aboutit  à  l'Être  divin  qui  en  est  le  principe  et  la  fin,  au  Dieu  incarné  qui 
en  est  le  guide  et  le  modèle. 

De  cette  loi  mise  en  lumière,  l'auteur  part  pour  nous  initier  à  une  connais- 
sance plus  complète  du  passé,  du  présent  et  de  l'avenir.  Le  passé,  c'est  l'ori- 
gine des  peuples,  Leurs  usages,  leurs  traditions,  leurs  langages  s'exprimant 
par  diverses  manifestations,  les  langues,  les  sciences,  les  arts.  Le  présent,  ce 
sont  les  questions  religieuses  et  sociales  qui  nous  agitent  L'avenir,  c'est  la 
destinée  qui  nous  attend  et  dont,  jusque  dans  l'éternité,  l'auteur  essaie  de 
scruter  les  mystères. 

On  le  voit,  les  plus  hautes  questions  sont  étudiées  dans  ce  livre,  et,  bien 
que  notre  temps  soit  peu  lait  pour  ces  méditations  sérieuses,  nous  espérons 
qu'il  sera  lu  par  ceux  qui  aiment  à  se  réfugier  dans  l'étude  des  grands  pro- 
blèmes de  l'humanité,  lie  fût-ce  que  pour  se  consoler  des  tristes  chdsës 
qu'on  voit  aujourd'hui  et  échapper  au  découragement  et  à  la  désespérance. 

X. 
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la   H«-i<'iic«>    «'I     I»    RelIglOld)   l«-eii*    conflit  apparent    «-<    leur 

accord  réel«  par  M.  l'abbé  de  Broglir.  Paris,  librairie  de  La  Société 
Bibliographique,  1883,  in-32  de  62  p.  Prix  :  30  cent. 
Cel  opuscule  contient  la  leç l'ouverture  du  cours  d'apologétique  chré- 
tienne professé  par  M.  l'abbé  de  Broglie  à  l'institul  catholique  de  Paris.  Le 
savant  professeur  examine  cette  objection  peu  nouvelle,  qui  consiste  ;ï 
prétendre  que  les  deux  grandes  puissances  d'alïinn  ilioii  de  noire  siècle, 
la  science  expérimentale  et  L'histoire  de  L'humanité,  s'inscrivent  en  faux 
contre  ta  réalité  de  l'objel  de  la  religion  el  qu'il  y  ;i  incompatibilité  absolue 

entre  Tid lu  monde  suprasensibie  el  la  connaissance  actuelle  que  nous 

possédons  de  l'univers  visible  et  des  habitants  de  notre  planète  :  il  pose 
l'objection  avec  une  grande  netteté  sans  en  dissimuler  la  gravité,  et,  dans 
une  discussion  claire  el  précise,  s'attache  ensuite  à  la  réfuter.  De  belles 
;  sur  la  nécessité  de  la  religion  chrétienne  et  sur  l'harmonie  cuire  la 

science  et  la  religion  terminent  cet  opuscule,  qui  offre  aux  hésitants  le 
moyen  de  dissiper  leurs  doutes,  aux  croyants  celui  de  raffermir  leur  foi. 

P.  Talon. 


Défense  des  catholiques  par  Gratieh  West.  Paris,  Librairie  de 
L'Œuvre  de  Saint-Paul,  1882,  in-12  de  n-i 33  p.  —  Prix  :  7b  cent. 
Ce  petit  livre  est  comme  le  programme  d'une  ligue  catholique  ayant  pour 
mot  d'ordre  :  Les  sectaires  voilà  l'ennemi.  Sous  une  forme  vive  et  nette,  il 
contient  d'excellentes  choses  et  donne  sur  l'union  et  sur  l'action  des  catho- 
liques des  conseils  dont  plus  d'un  mériterait  d'être  suivi.  Peut-être  tout  n'y 
est-il  pas  également  pratique,  et  le  système  si  connu  de  l'union  conservatrice 
a  donné  de  trop  mauvais  résultats  pour  mériter  qu'on  y  revienne.  C'est  bien 
beau  en  théorie  l'union  de  tous  les  gens  de  bien  en  dehors  de  toute  idée  po- 
litique, mais  en  définitive  à  quoi  cela  peut-il  aboutir  en  pratique,  qu'à 
livrer  quelques  combats  brillants,  peut-être  à  remporter  quelques  victoires 
qui  n'édifieront  rien,  et  aux  termes  desquelles  l'union  sera  forcément  brisée, 
rouvrant  le  champ  libre  aux  retours  olfensifs  de  l'ennemi.  Mais,  en  dehors 
de  cette  idée  généreuse,  quoique  d'une  application  difficile,  l'opuscule  de 
M.  W  est  contient  des  pages  bonnes  à  méditer  sur  la  situation  présente,  sur 
le  rôle  du  clergé,  sur  l'enseignement  chrétien,  sur  les  questions  sociales. 
Nous  les  signalons  aux  méditations  des  hommes  politiques  chrétiens.  M.  West 
est  peut-être  un  peu  dur  à  l'endroit  de  certains  journaux  religieux  qu'il  si- 
gnale comme  ennuyeux,  de  l'Assemblée  annuelle  des  catholiques  et  de  la 
Société  Bibliographique,  auxquels  il  reproche  leur  intolérance  et  qu'il  accuse 
de  ne  pas  vouloir  séparer  la  question   politique  de  la  question  religieuse. 

P.  Talon. 

Essai  sur  le  principe  des  nationalités,   par  Un  Diplomate.  Paris, 

Pion,  1882,  in-42  de  339  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Sous  cet  anonyme  :  Un  Diplomate,  se  cache  un  penseur  judicieux  et  un 
écrivain  plein  de  charme,  auquel  nous  devions  hier  cet  écrin  intitulé  :  Le 
Gentleman,  auquel  nous  devons  aujourd'hui  un  Essai,  ou,  pour  mieux  dire, 
une  suite  de  pensées  pleines  de  finesses  sur  le  principe  des  nationalités. 
Comme  dans  le  Gentleman,  les  écrivains  les  plus  divers  viennent  en- 
châsser leur  pensée  dans  la  pensée  du  diplomate  :  tour  à  tour  on  rencontre 
Perreyre,  Frœbel,  Gumplowicz,  Thiers,  Fouillée,  Voltaire,  etc.  C'est  le  dé- 
cousu de  la  conversation,  mais  d'une  conversation  dirigée  par  un  maître, 
dans  l'art  si  difficile  de  joindre,  en  des  épauchements  intimes,  la  solidité  du 
fond  à  l'aimable  légèreté  de  la  forme.  Bernon. 
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Cours  élémentaire  do  ftéolosie  strntig;ranlii<iue,  par  Ch.  Vk- 
i.ai.n,  maître  tic  conférences  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris.  Paris, 
Savy,  1883,  gr.  in-18,  de  316  p.  avec.  32i  lig,  et  une  carte  en  couleurs. 
—  Prix  :  3  fr.  75. 

Ce  cours,  destiné  aux  élèves  de  quatrième,  donnerait  lieu  aux  mômes  ob- 
servations que  relui  qui  concerne  la  classe  de  septième  :  on  peut  se  de- 
mander si  railleur  n'aurait  pas  mieux  atteint  son  but,  c'est-à-dire  instruit 
les  jeunes  intelligences,  en  groupant  un  moindre  nombre  de  notions  dans 
u.  cadre  plus  rigoureusement  méthodique.  On  a  peine  à  admettre  que  nos 
jeunes  lycéens  puissent  coordonner  tant  de  détails  dans  leur  mémoire,  in- 
capable de  lixer  des  impressions  trop  nombreuses  et  nécessairement  fugi- 
tives. Mais  il  faut  peut-être  s'en  prendre  plutôt  à  cet  enseignement  des 
sciences  naturelles  dont  les  programmes  semblent  avoir  été  rédigés  par 
quelque  médecin  de  campagne,  absolument  étranger  à  tout  ce  qui  con- 
cerne de  près  ou  de  loin  l'éducation  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse,  sauf 
peut-être  l'industrie  des  nourrices.  M.  Vélain  commence  par  l'examen  des 
hénomènes  actuels  :  action  des  eaux  (rivières,  mers,  glaciers),  agents  in- 
ternes (chaleur,  volcans,  soulèvements  du  sol),  pour  arriver  ainsi  à  l'explica- 
tion des  faits  anciens,  c'est-à-dire  à  la  constitution  de  l'écorce  terrestre 
considérée  d'abord  dans  ses  matériaux  et  ensuite  dans  l'histoire  de  sa  for- 
mation. Il  termine  par  une  étude  très  rapide  des  traits  principaux  de  la  géo- 
logie de  la  France.  L'exiguité  de  celle  dernière  partie  nous  a  paru  bors  de 
proportion  avec  le  plan  général,  et  nous  croyons  que,  si  l'auteur  avait  pu 
développer  davantage  cette  description  géologique  de  nos  provinces,  il  au- 
rait ajouté  un  puissant  élément  d'intérêt  et  d'utilité  à  ce  petit  volume. 

A.  D. 


L'Année  scientifique  et  industrielle,  par  Louis  Figuier  (2C°  an- 
née, 1882).  Paris,  Hacbette,  1883,  gr.  in-18  de  580  p.  -  Prix  :  3  fr.  50. 
Dire  que  le  vingt-sixième  volume  de  l'Année  scientifique  a  paru,  c'est  cons- 
tater le  succès  continu  d'une  collection  depuis  longtemps  bien  connue  du 
public.  Citons  seulement  dans  cette  revue  faite  au  jour  le  jour  et  nécessai- 
rement bien  rapide  :  la  modification  du  régime  climatologique  des  rivages 
de  l'Europe  occidentale,  le  déplacement  du  gulf  stream  et  les  changements 
survenus  dans  les  migrations  des  sardines  et  des  harengs  ;  les  accumulateurs 
électriques  et  le  transport  de  la  force  par  l'électricité  ;  les  canaux  interocéa- 
niques et  les  tunnels  sous-marins  ;  les  voyages  scientifiques  sur  tous  les 
points  du  globe  et  l'exploration  de  la  mer  dans  les  grandes  profondeurs  ;  la 
crémation  en  Italie,  l'alcoolisme  en  Suisse,  les  remèdes  contre  la  rage,  le 
recensement  et  le  décroissement  de  la  population  en  France,  la  vigne  et 
ses  ennemis;  les  expositions  nationales  et  internationales  de  1882,  les  Aca- 
démies, les  Sociétés  et  les  Congrès,  etc..  A.  D. 


C'era  una  volta,  par  Luigi  Capuana.  Milan,  les  frères  Trêves,  1882,  in- 
12  de  vrii-345  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Une  petite  remarque  qui  peut  avoir  son  intérêt  pour  les  folk-loristes,  ce 
n'est  pas  seulement  en  France  que  les  contes  commencent  par  la  phrase 
traditionnelle  :  U  y  avait  une  fois.  C'est  aussi  le  début  ordinaire  des  contes 
russes  (Contes  pop.  de  la  Russie,  traduits  de  Ralston  par  Brueyre),  des  contes 
anglais  (Contes  de  la  Grande-Bretagne  par  Brueyre),  des  contes  réunis  par 
Comparetti  (ISovelline  popolari),  des  contes  de  tous  les  pays.  Ainsi,  ils  ne  se 
ressemblent  pas  seulement  par  le  fond,  mais  encore  par  des  formules  spé- 
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ci  aies  M.  Luîgi  Capuana  a  donné  à  tout  son  volume  ce  titre  :  il  était  une 
Eois,  c'en  »»<(  wlta,  caractérisaoJ  ainsi  la  nature  de  livra,  mais  sas  récits 
n'ont  pas  une  inspiration  populaire  comme  ceux  de  Perrault  si  même  de 
M""'  d'AuJnoy,  il  les  a  tirés  de  sa  bête  au  profil  de  ses  ueveux.  Ils  n'onl  donc 
pasde  valeur  au  point  de  vue  CoUc-loristeS)  mais  ils  reproduisant  assez  heu- 
reusementla  Fantaisie  de  ce  genre  de  productions  et  pourront  en  Franco 
ofira  une  lecture  facile  et  agréable  aux  enfants  a  qui  l'on  veul  de  bonne 
1 1<- it ré  apprendre  la  langue  italienne.  Poggiauidoi 


i  '■:  v<*n<ii:ici:  nuançais  au  Qlècle  «le  Voltaire,  par  l'abbé  Sol  as  sol. 
,'i''  édition.  Ouvrage  approuvé  par  Mfff  l'archevêque  d'Auch.  Se  vend  au 
profit    d'une   bonne   œuvra.  Paris,    Dillct,    1661,    in- 1 2  de  xi-282  p. — > 

Prix  :  -1  IV. 

Nous  sommes  bien  en  retard  avec  aat  excellant  pâtit  livra  :  peut-être  ce- 
pendant  ne  pourrions-nous  trouver  un  temps  plus  favorable  pour  en  parut? 
et  le  recommander  a  nos  lacteurs.  On  rient  on  effet  de  célébrer  lu  premier 
centenaire  de  la  mort  du  saint,  mendiant)  contemporain  de  Vu  liai  ru,  cl 
beaucoup  àe  chrétiens  voudront  étudier  et  connaître  colle  vie  merveilleuse 
qui  donne  à  la  mollasse,  à  la  sensualité,  à  l'âpre  ambition  de  nos  conlem- 
porains  tant  do  bonnes  leçons  dont  je  veux  espérer  qu'ils  tireront  profita 
Dans  un  court  volume,  qui  uous  est  présenté  sour  le  patronage  du  vénérable 
archevêque  d'Auch,  M.  l'abbé  Solassol  nous  raconte, en  des  pages  édifiantes 
et  mines,  souvent  même  pleines  de  celle  éloquence  qui  vient  du  cœur,  la 
naissance,  les  premières  années,  l'adolescence,  les  pèlerinages,  luule  la  vie 
mortifiée  de  cet  admirable  mendiant,  que  S.  S.  Léon  Xlll  vient  de  placer  sur 
les  autels.  Tout  cela  va  bien  à  l'encontre  des  idées  du  siècle,  mais  comme 
cela  repose  des  égoïsmes  dont  le  spectacle  écœurant  s'étale  sous  nos  yeux  ! 
Ce  bon  livre  se  vend  au  profit  d'une  bonne  œuvre.  C'est  dire  qu'il  présente 
pour  les  chrétiens  un  double  attrait,  je  veux  dire  s'édilieret  faire  une  bonne 
action.  X. 


Une  Épisode  <îe  ia   chasse  aux    millions*    par    Eugkne   BoUTMY. 
Paris,  Ghio,  1882,  gr.  in-18  de  138  p.  —  Prix  :  3  IV. 

Ernest  Bouillan  est  un  médecin  déjà  arrivé  qui  est  tout  à  coup  atteint 
comme  tant  d'autres  de  la  folie  du  million  :  sous  le  coup  de  ce  désir  vio- 
lent qui  l'obsède,  sa  pauvre  tète  se  détraque  et  il  en  vient  a  s'imaginer  qu'il 
a  conquis  le  million  rêvé.  Large  et  généreux  en  proportion  de  la  richesse 
qu'il  croit  posséder,  il  entraîne  sou  meilleur  ami  dans  un  voyage  dont  il 
lui  a  fait  miroiter  à  l'avance  les  agréments  et  les  charmes.  A  Issoudun,  le 
trop  naïf  compagnon  s'aperçoit  enfin  de  l'incurable  folie  du  pauvre  docteur, 
et  l'on  devine  aisément  les  transes  par  lesquelles  il  doit  passer,  sans  res- 
sources et  suspecté  de  tous,  avant  de  pouvoir  ramener  à  Paris  le  fou  dont  il 
a  sans  le  savoir  assumé  la  garde.  Le  récit  de  ce  voyage  à  Issoudun,  aller  et 
retour,  voilà  tout  le  livre  qui,  comme  on  peut  bien  le  penser,  est  d'une  déso- 
lante tristesse.  L'auteur  affirme  dans  sa  préface  qu'il  raconte  une  histoire 
vraie  :  cela  ne  l'empêche  pas  d'être  très  invraisemblable.  La  naïveté  de 
l'ami  et  l'indifférence  de  la  femme  du  fou  donneraient,  s'il  fallait  prendre 
à  la  lettre  la  description  que  l'auteur  en  fait,  une  bien  triste  idée  de  l'hu- 
manité. La  morale  de  cette  histpire,  c'est  qu'il  est  dangereux  de  trop  rêver 
aux  millions.  L'auteur  aura  certainement  l'ait  une  bonne  œuvre  s'il  par- 
vient, ce  dont  je  doute,  à  guérir  quelqu'un  de  ses  lecteurs  de  cette  dange- 
reuse manie.  P.  Talon. 
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Mon  Journal,  recueil  mensuel  pour  les  enfants  de  cinq  à  dix  ans.  1re  an- 
née, 1881-82.  Paris,  Hachette,  1882,  in-Sde  192  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Comme  presque  toutes  les  publications  Je  la  maison  Hachette,  ce  journal 
est  très  soigné  ;  mais  comme  la  plupart  d'entre  elles  il  est  neutre,  et  par 
Conséquent  incapable,  à  mon  avis,  île  produire  le  moindre  bien.  II  peut  faire 
passer  agréablement  quelques  heures  aux  enfants,  sans  leur  faire  de  mal, 
c'est  le  mieux  qu'on  en  puisse  dire,  et  vraiment  ce  n'est  pas  assez.  Qu'un 
enfant  sorte  de  la  lecture  d'un  livre  avec  la  satisfaction  d'avoir  vu  de  jolies 
gravures,  d'avoir  lu  quelques  historiettes  amusantes  ou  instructives,  de 
s'être  exercé  l'esprit  sur  quelque  devinette,  et  emportant  par-dessus  le 
marché,  la  résolution  d'apprendre  à  nager,  je  ne  trouve  pas  cela  mauvais, 
mais  je  plaindrais  ceux  qui  n'auraient  pas  d'autre  moyen  d'éducation  pour 
le  cœur  et  l'intelligence  de  leurs  enfants.  Un  journal  d'enfants  devrait  non 
seulement  amuser  les  enfants  mais  les  rendre  meilleurs  :  Mon  journal  n'aU 
teindra  pas  ce  but.  Je  me  borne  donc  à  le  signaler  sans  le  recommander 
aux  familles  chrétiennes.  X. 


Les  grands  siècles  et  les  grands  hommes.  Coup  d'œil  sur  l'his- 
toire du  monde,  par  le  P.  Marin  de  Boylesve,  S.  J.  Troisième  édition  entiè- 
ment  refondue.  Paris,  Vie,  1881,  in-12  de  164  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Ce  petit  livre  est,  j'en  suis  sûr,  connu  déjà  de  la  plupart  de  nos  lecteurs  : 
aussi  bien  n'ai-je  pas  la  prétention  de  le  leur  faire  connaître,  niais  simple- 
ment l'intention  de  leur  annoncer  la  troisième  édition,  entièrement  refon- 
due, que  sou  vaillant  auteur  en  a  récemment  publiée.  C'est  comme  la  philo- 
sophie catholique  de  l'histoire.  L'auteur  suit  à  travers  les  événements  qui  se 
sont  déroulés  depuis  l'origine  du  monde,  les  grandes  lignes  du  plan  de  Dieu, 
et  met  en  nos  mains  le  fil  conducteur  qui  nous  empêchera  de  nous  égarer 
dans  ce  dédale  de  l'histoire  humaine,  toujours  inextricable  à  qui  est  assez 
présomptueux  pour  oser  s'y  aventurer  sans  guide.  Comment  le  P.  de  Boy- 
lesve s'acquitte  de  sa  tâche,  il  est  aisé  de  le  deviner  pour  quiconque  a  lu 
quelques-uns  de  ses  livres  qui  ont  déjà  fait  tant  de  bien  :  c'est  toujours  la 
même  manière  brève,  précise,  nette,  faite  de  vaillance  et  de  décisiou  géné- 
reuse, et  tout  à  fait  propre  à  sonner  l'assaut  dans  les  batailles  qui  se  livrent. 
Cet  opuscule  se  termine  par  un  cri  d'espérance  :  nous  en  acceptons  l'au- 
gure, et  si  le  triomphe  sonne  bientôt  pour  la  vérité  et  pour  la  justice,  nous 
pourons  dire  déjà  que  le  P.  de  Boylesve  aura  bien  travaillé  à  hâter  ce 
jour.  XX. 

Journées  mémorables  de  la  Révolution  française,  par  le  vi- 
comte Walsh,  Paris,  Blériot  et  Gautier,  1882,  5  vol.  in-12. —  Prix  :  10  fr. 

MM.  Blériot  et  Gautier  viennent  de  rééditer  les  Journées  mémorables  de  la 
Ri'volution  française,  par  le  vicomte  Walsh.  C'est  une  série  de  récits  des 
principales  journées,  à  partir  de  l'Assemblée  des  notables  en  1787  jusqu'au 
18  brumaire,  constituant  en  quelque  sorte  une  histoire  de  la  Révolution  en 
tableaux.  Ces  tableaux  sont  chaudement  colorés,  ces  récits  sont  écrits  dans 
le  style  imagé  et  pittoresque  de  l'éminent  auteur  des  Lettres  vendéennes. 
C'est  dire  que  le  royalisme  le  plus  pur  n'a  rien  à  y  reprendre  et  qu'ils  res- 
pirent partout  un  ardent  dévouement  à  la  glorieuse  famille  des  Bourbons. 
Peut-être  y  a-t-ii  parfois  un  peu  de  déclamation  ;  on  aimerait  à  recoutrer 
dans  le  style  plus  de  simplicité  et  dans  le  récit  un  attachement  plus  scru- 
puleux au  texte  même  des  documents  consultés  et  des  paroles  prononcées 
par  les  personnages,  en  un  mot  moins  de  périphrases.  Signalons  un  autre 
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inconvénienl  inhérenl  à  la  réimpression  môme.  L'ouvrage  a  été  publié 
en  1839,  depuis  Lors,  il  a  été  mis  au  jour  de  nombreux  documents  qui  ont 
établi  la  vérité  ou  rectifié  L'histoire  sur  bien  des  points  et  don!  naturel- 
lement il  n'a  pu  être  tenu  compte.  C'est  ainsi  que  Le  vicomte  Walsh  dit 
que  Marie-Antoinette  a  contribué  au  départ  de  Necker.  il  est  aujour- 
d'hui démontré  que  la  reine,  au  lieu  de  souhaiter  ce  départ,  en  a  été  affectée 
au  point  de  verser  des  larmes,  il  n'\  en  a  pas  moins  dans  ers  tableaux 
beaucoup  de  chaleur  et  un  grand  charme.  M.  de  la.  H. 


Mémoires  patriotiques*  —  Le»  «::iiii«'rH  du  capitaine  Col- 

fin«-i  (1799  1815),  publiés  par  LorédanLarchey,  d'après  le  manuscrit  ori- 
ginal, .ivre  gravures  el  autographe  fac-similé.  Paris,  Hachette,  1 883, 
un  vol  in-12  de  uxix-494  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  capitaine  Coignet  estle  type  du  vieux  grognard  de  l'Empire,  bravé 
comme  une  épée,  dévoué  jusqu'à  la  morl  à  son  Kmpercur  cl  a\aut  promené 
sur  tous  les  champs  de  bataille  de  l'Europe  sa  bravoure  et  son  dévouement* 
Parti  comme  simple  soldat,  il  est  arrivé  au  grade  de  capitaine  et  il  esl  pro- 
bable qu'il  ne  fut  guère  arrivé  plus  baut,  quand  même  sa  carrière  n'eut  pas 
été  brisée  par  la  Restauration  à  laquelle  il  ne  l'a  pus  pardonne.  Sun  instruc- 
tion était  tout  élémentaire,  son  orthographe  très  fantaisiste,  et  «  sa  belle 
murage  »  comme  il  appelait  lui-même  ses  cahiers,  n'a  aucune  prétention 
littéraire,  mais  il  raconte  les  choses  comme  il  les  a  vues,  naïveinentetd'une 
façon  toute  pittoresque.  Il  y  a  dans  son  récit  des  tableaux  charmants  à. 
forée  d'être  simples  et  vrais.  Il  y  en  a  même  de  trop  vrais  et  nous  ne 
conseillerions  pas  de  mettre  ce  volume  entre  toutes  les  mains.  Mais  pour- 
quoi L'éditeur  a-l-il  choisi  précisément  pour  un  fac-similé  de  l'écriture  de 
Jean-Rochd  Coignet,  L'épisode  tout  rabelaisien  de  la  bataille  de  Wagram! 
Il  aurait  pu  eu  trouver  d'aussi  curieux  et  d'une  saveur  de  moins  haut  goûty 

M,   DE  LA  B. 


VARIETES 

LE  GESTE  DE  MON  CID 

NOTICE   LUE   DEVANT   L'ACADÉMIE    DES   INSCRIPTIONS   ET   BELLES-LETTRES 
(Édition  chilienne). 

I.   —  LE  CONTENU 

L'ouvrage  posthume  d'André  Bello  sur  le  Poème  du  Cid,  comprend  : 
1°  Un  prologue  explicatif;  —  2°  Des  extraits  des  quatre-vingt  onze  pre- 
miers chapitres  de  la  Cronica  del  Cid,  d'après  l'édition  donnée  à  Marburg, 
en  1844,  mais  sans  que  l'orthographe  de  Hiiber  y  soit  reproduite  exacte- 
ment.Ces  extraits  sont  arrêtés  intentionnellement  à  l'endroit  où  commence  le 
l'in  ma  del  Cid,  c'est-à-dire  à  l'exil  du  héros  ;  —  3°  Une  série  de  douze  notes 
étendues  sur  cette  Cronica  ;  —  4°  Vient  ensuite  un  texte  du  Poëma;  j'en  par- 
lerai bientôt  ;  —  o°  Des  notes  exégétiques  sur  le  texte  :  ces  notes  contiennent 
des  rapprochements  avec  les  chansons  de  geste  françaises,  rapprochements 
qui  s'imposent  dès  le  premier  vers  : 

De  los  sos  ojos  fuertemientre  llorando...  (Le  Cid) 
Pluret  des  oilz,  sa  barbe  blanche  tiret  (Roland). 

6°  Les  appendices,  comprenant  :  I.  Valeur  des  lettres  ;  formes  gramma- 
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ticales.  Bcllo  y  établit  de  nombreuses  comparaisons  avec  les  œuvres  de 
Berceo,  le  livre  d'Alexandre,  les  ebants  de  Farchiprêtre  de  Hita  et  les  autres 
pièces  insérées  dans  le  57e  volume  de  la  collection  de  Rivadene}rra.  II.  Ori- 
gines de  l'épopée  romanesque  ;  Bello  examine  successivement  l'influence 
classique  et  l'intlence  germanique  ;  —  7°  Un  glossaire  raisonné  comprenant 
796  mots. 

II.  LES  APPELLATIONS 

Les  mots  Poëma  ciel  Cid,  adoptés  depuis  la  publication  de  Sancbez,  sont 
une  désignation  arbitraire  qu'aucun  texte  ne  justifie,  une  simple  spécifica- 
tion :  ce  n'est  pas  un  nom.  André  Bello  y  substitue  une  appellation  que  le 
poëma  même  lui  a  fournie  (Ici  et  à  la  suite  j'emploie  avec  intention  le  texte 
chilien  pour  le  faire  connaître)  : 

Aqui  s'compieza  la  Gesta  del  Mio  Cid,  el  de  Bivar. 
(Bello,  1103  —  Volmôller,  1085). 

Cette  substitution  me  paraît  devoir  être  approuvée  et  adoptée  à  l'avenir  ; 
elle  a  un  parfum  de  moyen  âge  et  d'Espagne.  La  Geste  de  mon  Cid  offre 
aussi  l'avantage  de  faire  disparaître  le  mot  poème,  si  propre  à  laisser  des 
idées  fausses  sur  les  compositions  épiques  du  moyen  âge. 

A  chacune  des  grandes  divisions  de  la  Geste,  Bello  applique  le  nom  de 
cantar,  qui  y  est  très  approprié  en  langue  castillane,  et  qui  se  trouve  dans 
l'œuvre  même  avec  le  sens  d'une  division  : 

Las  copias  deste  cantar  aqui  s'van  acabando. 
(Bello,  2321  —  Volmôller,  2276). 

Comment  traduire  cantar'!  Pas  plus  dans  la  Geste  de  mon  Cid  que  dans 
les  épopées  françaises,  on  ne  peut  introduire  sans  répugnance  le  mot  chant, 
qui  offre  les  mêmes  inconvénients  que  le  mot  poème.  Nous  ne  dirons  pas 
non  plus  chanson,  qui  signifie  chez  nous  ou  un  vaudeville  ou  une  épopée 
chevaleresque  complète.  Le  mot  romance,  même  au  masculin,  suivant  l'or- 
thographe du  comte  de  Puymaigre  et  de  plusieurs  autres  savants,  n'est  pas 
acceptable  ici,  puisqu'il  est  adapté  à  un  autre  ordre  et  à  une  autre  dimen- 
sion de  compositions  romanesques  ou  héroïques.  Le  mot  cantiléne  soulève 
aussi  des  objections  :  il  serait  applicable  à  quelque  récit  plus  court  que  le 
cantar  du  poèma  del  Cid  et  formant  un  tout  complet  avec  un  seul  événement. 
La  piesma  serbe  reste  encore  le  type  précis  et  vivant  de  cette  cantiléne  hé- 
roïque que  le  Cantique  de  sainte  Eulalie  et  quelques  mentions  trop  courtes 
nous  ont  fait  pressentir  et  rêver.  Ici,  on  aurait,  par  exemple  :  «  la  cantiléne 
des  Juifs,  »  «  la  cantiléne  du  lion  »  se  confondant  parfois  avec  le  romance; 
mais  le  mot  français  cantiléne  ne  traduirait  pas  le  cantar  castillan  du  poëma, 
lequel  cantar  contient  plusieurs  milliers  de  vers. 

Il  faudrait,  à  mon  avis,  sacrifier  la  signification  musicale.  Dans  la  langue 
de  la  science,  on  traduirait  ce  cantar  par  le  mot  que  M.  Jonckbloet,  feu 
Guessard  et  M.  de  Montaiglon  *  appliquent  aux  diverses  parties  composant 
le  cycle  de  Guillaume-au-court-nez,  le  mot  branche.  Déjà  Hûber  avait  em- 
ployé le  mot  castillan  ramo  pour  indiquer  les  divisions  du  Poëma  del  Cid 
(page  xli). 

III.    LES   DIVISIONS 

Le  manuscrit  unique  ne  contient  aucune  division  matérielle.  André  Bello 
partage   la  Geste  de  mon  Cid  en  trois  cantares.  L'une  de  ces  divisions  avait 

1.  Préface  i'AlUcamps,  pages  29  et91. 

Mai,  1883.  T.  XXXIX,  29. 
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déjà  été  adoptée  par  les  éditeurs  antérieurs:  personne  n'en  contestera  l'op- 
portunité. Le  Cid  ;i  pris  Valence;  il  a  marié  ses  filles;  alors,  <lii  le  texte, 

I  as  copias  '1.  -if  ori  Lai  aqui  s" van  aoabando 
El  Criador  poa  valla  con  todoa  loi  bob  Bantoi 

[ibidem). 

AimIic  Bello  introduit  une  autre  division,  à  mon  sens,  fort  discutable,  il  là 
motive  par  le  vers  déjà  cité  : 

.\i|ui  s'<-.»iii |>u-  a  l.i  gesta  i.  »'l  «lu  Bivar. 

Le  motif  parait  concluant  ;  niais   il  ne   l'est   pas  du  toul  :   le  Sens  in-  s'y 
prête  pas,  on  an  jugei  .1  : 

De  la  ganancia  que  han  hecha  maravilloaa  egrant, 

—  Aqni  la  geata  del  mi"  Cid,  el  de  Bivar  — 
Tau  ricoa  bod  toi  sus  que  non  aaben  que  se  fur  (an). 

ibidem  . 
Traduction  : 

On  butin  qu'ils,  "ut  faii,,  merveilleux  et  grandi 

—  Ici  (•"inr.RMir.e.  la  g  -;>■  oc  mon  Cid,  celui  de  Hivar  — 

Les  siens  sont  si  riches  qu'ils  ne  savent  qu'en  faire  (a  qu'ils  ont). 

Le  récit  se  troin  e  coupé  par  le  vers  divisionnaire  et  l'assonance  continue 
en  o.  A.  Bello  se  tire  d'affaire  en  transposant:  il  place  le  dernier  vers  dans 
le  canlar  qui  unit  (page  118).  CVsl  Ingénieux,  mais  absolument  arbitraire. 

■1"  ne  nieras  qu'il  soit  loisilile,  opportun  môme  do  rechercher  les  divisions 
originelles  ou  naturelles.  On  l'a  tenté  pour  les  Niebelungen  et  pour  quelques 
chansons  de  geste  '  ;  j'1  l'ai  fait  moi-même  ailleurs;  mais  je  trouve  que  la 
division  inaugurée  ici  par  Bello  n'est  justifiée  ni  par  le  cours  du  récit  même 
avec  la  transposition,  ni  par  rien.  Le  vers  cité  parait  être  une  interpolation 
dont  il  n'y  aurait  à  tenir  nul  compte.  Telle  est  aussi  l'opinion  exprimée  en 
dernier  lieu  par  M.  Cornu  -'. 

IV.    SUR  LA  RÏ-XONSTITUTION  DU  CYCLE. 

Il  a  éfô  reconnu  depuis  longtemps,  et  primitivement  par  Sanchez  en  1779, 
que  le  récit  intitulé:  Cronica  del  Cid  est  tantôt  une  simple  réduction  en  prose 
tantôt  une  simple  amplification  de  récils  antérieurs.  On  y  retrouve  intégra- 
lement des  séries  de  vers  transcrits  comme  de  la  prose.  Il  a  été  particuliè- 
rement signalé  des  emprunts  incessants  au  Forma  del  Cid,  emprunts  souvent 
textuels.  André  Bello  appelle  l'attention  sur  certains  passages  des  chapitres 
90  et  «Jl  de  cette  Cronica,  passages  qui  avaient  déjà  été  remarqués  par  Hii- 
her  (page  45).  C'est  le  départ  du  Cid  pour  l'exil  :  «  El  Cid...  moviù,  dit  la 
Cronica,  con  sus  amigos  de  Bivar...  E  quando  el  viô  los  sus  palacios  deshe- 
redados  i  sin  gentes...  (Marburg,  page  96).  »  C'est  un  passsage  où  il  est 
facile  de  rétablir  fa  versification  sur  l'assonance  0.  André  bello  l'a  tenté  de 
la  manière  suivante  (note  xn  sur  la  Cronica)  : 

Quando  dixiera  Alvar  Fanez,  todos  alli  lo  otorgaron. 

Mio  Cid  on  los  suyos  a  Bivar  ha  cavalgado, 

E  ouando  los  sus  palacios  viô,  yermos  e  desheredados. .. 

Or,  la  première  strophe  du  Poéma,  strophe  incomplète,  est  précisément  sur 
l'assonance  0  avec  un  pronom  isolé  los,  qui  parait  se  rapporter  au  mot  pa- 
lacios de  la  Cronica. 

\ .  Hiïber  —  page  90, 

t.  Romania,  t!  X,  p.  87. 
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Ce  rapprochement  permettrait  d'établir  d'une  façon  qui  n'est  pas  absolu» 
ment  arbitraire,  la  première  strophe  du   Poérna.  La  liaison  du  chapitre  94 

de  la  Croniea  reversifié  avec  le  commencement  actuel  du  Pocma  s'opère  in- 
sensiblement : 

(Croniea)  E  euando  ios  sus  palacios  viô  yermos  e  desheredados, 
(Poëma)    De  los  sos  ojos  tan  fuertemieatre  llorando, 
Toraada  la  cabeza  e  estabalos  cataudo... 

Une  fois  entré  dans  cette  voie,  périlleuse  mais  attrayante,  pourquoi  se 
borner  à  restaurer  ainsi  la  première,  voire  même  à  combler  la  lacune  que 
présente  le  manuscrit  de  Yivar  après  le  vers  2,383  de  Santiago,  2,337  de 
Halle  ?  Janer  démoutre  (pape  xvm  ),  et  Ton  ne  l'a  guère  contesté,  que  le 
Poèma,  dans  sa  partie  perdue,"  contenait  les  premières  années  du  héros  — 
les  enfances,  comme  auraient  dit  nos  trouvères.  J'imagine  qu'avec  la  Croniea 
del  Cid  reversifiée,  en  s'aidaut  des  autres  textes  et  de  quelques  romances 
anciens,  on  pourrait  reconstituer  l'intégralité  du  cycle.  Ce  ne  serait  peut- 
être  pas  un  travail  plus  difficile  que  celui  du  savant  français  qui  est  arrivé 
désitalianiser  l'une  de  nos  chansons  de  geste. 

Alors,  dans  une  édition  critique,  en  castillan  ou  en  traduction,  la  formule 
scientifique  pour  la  Geste  de  mon  Cid  serait  la  suivante  :  «  Le  cycle  du  Cid 
comprend  trois  branches:  les  enfances,  —  la  prise  de  Valence,  —  le  plaid  de 
Tolède  ;  chacune  des  branches  étant  divisée  en  un  certain  nombre  de  can- 
tilènes.  »  (Je  dis  trois  branches  sans  attacher  d'importance  à  ce  nombre, 
une  notice  bibliographique  n'étant  pas  le  lieu  pour  discuter  si  la  geste  est 
divisible  en  trois,  en  quatre,  en  cinq  branches).  Par  cette  restauration,  on 
obtiendrait  un  cycle  constitué  de  la  même  manière  que  le  plus  complet  que 
uous  ayons,  celui  de  Guillaume-au-court-nez. 

V.  Le  texte  chilien. 

Le  texte  donné  par  André  Bello  n'est  pas  une  reproduction  exacte  du 
manuscrit  unique  :  les  vers  cités  plus  haut  peuvent  donner  une  idée  de 
l'édition  chilienne.  Pour  compléter  l'indication  différentielle,  je  transcris 
ici  quelques  vers  de  Bello  au-dessous  de  ceux  donnés  à  Halle  en  1879  par 
Volmôller  dans  son  édition  paléographique  l. 

Voici  le  début  de  cet  épisode  du  lion,  qu'une  romance  a  popularisé 
(Bello,  23  23.  Volmôller,  22  78).  Je  souligne  les  différences. 

V.)     En  Valencia  se3_e  myo  Cid  con  todos  sus  Vassalos... 
B.)    En  Valencia   seie  J/ïo  Cid  con  toda  su  Criazon... 

V.)     Con  el  amos  sus    yernos  los  yfantes  de  Carrioa... 
B.)    Con  ei  amos  sus  yernos  los  / /liantes  de  Carrion... 

V.)     Yazies  en  vn  escano;    durmie  el  Campeador. 
B.)    Yaciese  en  un  escano;  durmie  el  Campeador. 

Voyons  d'abord  comment  A.  Bello  explique  lui-même  sou  procédé  : 
Traduction  :  «  Pour  ce  qui  est  de  l'orthographe,  je  me  suis,   dit-il,  con- 
formé à  celle   du  manuscrit  de  Vivar,  telle  qu'elle  apparaît  dans  l'édition 
de  Sanchez    [laquelle,   soit  dit  en  passant,    n'est  pas  conforme  au  manus- 
crit unique),    toutes  les  fois  qu'elle  n'était  pas  manifestement  vicieuse   et 

1.  Pour  le  texte,  il  faut  consulter  le  travail  déjà  cité  de  M.  Cornu. 


pour  autant  qu'il  n'\  avail  pas  à  craindre  qu'elle  égarai  sur  La  vraie 
prononciation  des  mots.  Je  réduisais  ces  corrections  à  écrire  (',  au  lieu 
de  (l  11  —  1  au  lieu  de  J  —  L  L  au  lieu  de  L  —  N  au  Lieu  de  N  N,  quand 
les  sons  correspondants  l'exigeaienl  comme  dans  arca,  ojos,  lleno,  que 
j'ai  substitués  à  archa,  h  oioS)  à  leno.  En  effet,  ces  expressions  n'uni  ja- 
mais été  prononcées  de  la  seconde  manière.  Si  l'on  les  a  enlettrées  ainsi, 
»rla  provient  de  ce  que,  à  l'époque  où  le  manuscrit  a  été  copié,  La  valeur 
des  lettres  de  notre  alphabet  était  moins  Bxée  qu'elle  ne  L'est  aujourd'hui. 
J'aurais  peut-être  représenté  avec  plus  d'exactitude  La  prononciation  de 
L'auteur  en  écrivant  pleno  — ,  plegar  —,  plorar  (p.  28).  » 

Cette  dernière  indication  me  parait  fort  juste;  mais,  dans  le.  passage 
traduit,  André  Bello  tranche  lestement  et  incidemment  d'assez  grosses 
questions.   C'est  déjà  modifier  sensiblement    an  manuscrit  du  moyen  âge 

que  d'en  ployer  l'orthographe  à  la  proi ciation  du  dix-neuvième  siècle: 

la  prononciation  varie  beaucoup  el  assez,  vite,  comme  en  témoignent,  pour 
le  français,  des  rimes  qui  n'uni  pas  plus  de  deux  siècles  el  qui  ue  riment 
plus  aujourd'hui.  D'ailleurs,  si  l'auteur  de  la  geste  prononçait  pleno,  pour- 
quoi  lui  faire  dire  lleno  ?  Le  nouvel  éditeur  ne  s'est  pas  borné  là  :  il  a  fait 
plus  qu'il  ne  dit  ;  ses  libertés  avec  le  manuscrit  ne  s'arrêtent  pas  à  la  lettre 
niènie.  Ainsi  beaucoup  de.  mots  joints  sont  séparés  par  lui  pour  faciliter  la 
lecture.  11  change  même  les  mois,  comme,  dans  les  vers  cités  tout  à 
l'heure,  il  a,  je  ne  sais  pourquoi,  substitué  criazon  à  vassallos. 

Le  caractère  général  de  ces  changements  est  la  modernisation  aussi  bien 
en  lexicologie  qu'en  orthographe.  Ainsi  les  deux  R  ont  disparu  de  Bruis, 
de  Brome.  —  Le  myo  Cid  a  perdu  son  Y,  ce  qui,  du  reste,  si  je  puis  me  fier 
au  texte  de  VolmOÙer,  serait  justifié,  dans  une  certaine  mesure  par  le  ma- 
nuscrit où  Y  domine  bien,  mais  où  mio  avec  un  I  se  rencontre  treize  fois. 
Bello  écrit  toujours  Campeador  avec  M,  tandis  que  le  manuscrit  (d'après 
l'édition  de  Halle)  emploie  alternativement  M  et  N,  à  savoir  :  M,  149  fois  et 
N,  28  fois.  L'éditeur  chilien  supprime  quelquefois  des  mots  parce  qu'ils 
sont  une  répétition  ;  c'est  une  disposition  dangereuse  :  beaucoup  d'incon- 
vénients pour  rien.  Bello  en  use  aussi  hardiment,  sinon  avec  la  versifica- 
tion, du  moins  avec  la  disposition  linéaire  du  manuscrit.  Soit  en  vue  de 
l'assonance,  soit  encore  pour  éviter  une  répétition,  il  réduit  deux  vers  en 
un,  tandis  que,  d'un  autre  côté  et  plus  fréquemment,  il  fait  deux  vers  d'une 
seule  ligne  du  manuscrit  ou  trois  vers  de  deux  lignes.  Ces  modifications, 
ainsi  que  d'autres  sont  indiquées  dans  le  rapport  du  correcteur  chilien  aux 
pages  13  à  20. 

Enfin,  nous  rencontrons  in  caudâ  une  licence  par  omission.  Après  les 
vers  : 

Estas  sen  las  nuevas  del  mio    Cid,   el  Campeador, 
En  este  logar  se  acaba  esta  razon. 

Bello,  37-94.     Volmollbr,  37-28. 

lesquels  sont  reproduits  par  toutes  les  éditions,  le  manuscrit  se  termine 
par  cinq  vers  très  curieux,  qui  rappellent  les  invites  intéressées  de  nos 
jongleurs  et  la  fin  de  la  «  chanson  de  Roland.  »  Voici  ces  cinq  vers  : 

Quien  escriuio  este  libro  del  Dios  parayso,  amen  I 
Per  abbat  lo  escriuio  en  al  mes  de  mayo, 
En  era  de  mill  e  CC.  XLV  aûos  es  el  romanz 
Feclio.  Dat  nos  del  vino  si  non  tenedes  dineros. 
Ca  maspodre,  que  bien  vos  lo  dixieron  labielos. 
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A  celui  qui  écrivit  ce  livre.  Dieu  donna  le  Paradis,  amen 
L'abbé  Pierre  l'écrivit  dans  le    mois  de  mai. 
En  l'ère  (espagnole)  de  mil  deux  (ou  trois)  cent  quarante  cinq  ans. 

Le  roman  a  été 
Fait,   Donnez-nous  du  vin,  si  vous  n'avez  pas  d'argent, 
Le  plus  que  vous  pourrez,  car  on  dit  que  vous  en  avez  bien. 

Ces  cinq  vers  ont  été  diversement  traités  par  les  éditeurs  successifs.  San- 
chez  les  a  omis.  Janer  les  donne  tous  les  cinq.  Damas-Hinard  supprime 
les  deux  derniers  et  trois  mots  du  troisième.  André  Bello  les  supprime  tous 
les  cinq .  J'explique  cette  suppression  par  sa  mort,  survenue  avant  qu'il  eût 
mis  la  dernière  main  à  l'œuvre  ;  il  connaissait  ces  cinq  vers,  sur  lesquels  il 
disserte  (p.  2),  en  se  rangeant  à  l'avis  qu'il  faut  trois  C  à  la  date,  tandis  que 
le  manuscrit  en  porte  deux,  plus  un  grattage. 

Les  éditeurs  postérieurs  à  Sanchez  ont  longuement  disserté  sur  ces  lignes 
terminales.  Les  cinq  vers  en  question  sont,  d'ailleurs,  au  point  de  vue  du 
style,  aussi  mal  écrits  que  possible,  ce  qui  paraît  décisif  pour  les  attribuer 
au  copiste  et  laisse  le  cbamp  libre  à  toute  interprétation  de  sens.  Sans 
répéter  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  part  et  d'autre  autour  de  ce  malencon- 
treux grattage,  je  dirai  seulement  que  la  conjecture  ingénieuse  de  Janer 
(édition  Ryvadeneyra,  p.  xvi)  me  paraît  préférable  à  l'affirmation  contraire 
de  Damas-Hinard. 

En  résumé,  le  texte  d'André  Bello  est  bien,  sous  certains  rapports,  un 
texte  critique,  puisque  cet  éditeur  l'a  combiné  suivant  son  sens  critique. 
Ce  n'est  pas,  cependant,  ce  que  la  science  appelle  de  ce  nom  :  les  modi- 
fications n'ont  pas  été  introduites  principalement  pour  améliorer,  com- 
pléter, rectifier  ou  uniformiser  le  texte  manuscrit,  mais,  avant  tout,  pour 
le  rendre  accessible.  Sa  nouvelle  édition  est  plutôt  à  l'usage  des  amateurs 
lettrés  que  des  érudits  :  c'est  moins  une  œuvre  de  science  que  de  vulgari- 
sation ;  mais  ce  texte  de  vulgarisation  a  été  établi  par  un  véritable  savant, 
bien  que  l'érudition  ressorte  plutôt  des  notes  et  appendices  que  du  texte  : 
dans  ce  rajeunissement,  Bello  s'est  surtout  montré  grammairien  et  littéra- 
teur. 

Du  reste,  si  la  rccension  chilienne  rend  la  Geste  de  mon  Cid  plus  acces- 
sible, il  ne  me  paraît  pas  qu'elle  en  ait  nulle  part  altéré  le  caractère  ancien 
et  le  ton  épique. 

VI.  Les  notes. 

Les  notes  les  plus  étendues,  les  plus  étudiées  se  réfèrent  à  la  Cronica  del 
Cid  :  en  voici  rénumération  analytique  :  I.  Matériaux  de  la  Cronica. 
IL  Généalogie  du  Cid.  III.  Mariage  du  Cid  :  Bello,  s'appuyant  sur  la  manière 
insultante  dont  les  infants  traitent  les  filles  du  Cid  devant  le  Roi,  se  rallie 
à  l'opinion  qui  conteste  à  Chimène,  ou  du  moins  a  la  mère  d'Elvire  et  de 
Sol,  une  origine  princière.  IV.  Sur  don  Pedro  Garcia  de  Cabra,  que  notre 
auteur  identifie  avec  Ordoncz  et  avec  le  crépu  de  Granon  :  je  ferai,  cepen- 
dant, remarquer  que  la  Chronique  rimée  énumère  séparément  Garcia  de 
Cabra  et  le  Crépu  (vers  782  et  783).  Bello  entend  par  grànon,  non  pas  la 
localité  de  ce  nom,  mais  moustache  en  se  fondant  sur  les  mots  français 
guernon  et  grenon  (p.  67  et  286).  V.  Sur  les  noms  donnés  au  Cid  par  le 
Roi.  VI.  Sur  la  querelle  de  Don  Sanche  avec  le  roi  de  Portugal.  VIL  Sur  la 
guerre  contre  Alonso  et  Garcia.  VIL  Sur  le  siège  de  Zamorà.  IX.  Sur  le 
combat  du  Cid  avec  un  chevalier  de  Navarre.  X.  Sur  l'ambassade  du  Cidprès 
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les  rois  de  Béville  et  de  Cordoue.  XI,  Sur  l'earil  dit  Cidi  Ml.  Sur  la  liaison 
possible  entre  la  Croniea  etlePo6fna,  liaison  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 

\  II.    I.'.m  VUE, 

André  Bello  étanl  morl  avanl  la  publication  de  son  œuvrai  le  soin  en  a 
été  confiée  don  Baldomero  Pizarro,  professeur  à  l'Institut  national  du 
Chili  '  ;  M.  l'i/aiTo  s'en  esl  bien  acquitté  :  sdtl  rappdH  esl  Instructif. 
L'exécution  matérielle  du  livre  a  été  soignée  i  le  papier  el  les"  caractères 
nui  rie  achetés  en  Franco  spécialement  pour  l'édition  des  œuvres  com- 
plètés  de  Bello.  Uûè  telle  publication  l'ail  donneur  au  gouvernement  qui 
l'a  ordonnée  et  qui  eu  supporte  la  dépense,  ta  Geste  de  mon  Oiâ  occupe 
une  belle  place  dans  la  pléiade  chévaleresqu  •  dé  l'Occidenl  ;  l'étude  en  sera 
toujours  fructueuse.  Nmb  j  retrouvons,  par  exemple,  un  gfand  procès, sujet 
essentiellement  épique,  comme  en  témdignenl  1rs  chansons  de  llaoul  de 
Cambrât,  dé  Roland,  le  jugement  de  Louboucha,  celui  de  Marco  Kralie- 
v  i  1 1  ■  1 1  entré  Ourosôh  el  les  Mernavtchiévltch,  etc.,  etc.,  etc.  J'essaierais 
encore  de  faire  ressortir  iiHe  analogie  Frappante  entré  ht  cycle  du  Cattl- 
peàdor  ri  celui  du  marquis  au  court  nez  :   Guillaui l'Orange  esl  un  Cid 

fiançais,  avec  sa  Ohiinèue.  sim    Uni    grincheUJ    et    SÔd    Val  once  ;    mais  la 

France  avait  oublié  son  Cid  quand  l'érudition  l'a  rappelé  à  la  vie.  si  les 
chansons  de  geste  françaises  contribuent  à  faire  comprendre  la  légende 
héroïque  «le  l'Espagne,  il  y  a  aussi  pour  nous,  dans  in  (jéste  de  mon  Cid, 

des  objets  de  Comparaison  (Innl  plusieurs  éludes  brillantes  n'ont  pas  épuisé 
l'Intérêt;  Adolphe  h'Avwl. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  M.  Louis-François  Veijillot,  né  à  Boyncsen  Gatinais  (Loiret) 
le  11  octobre  1813,  est  mort  à  Paris  le  7  avril  1883.  Enfant  d'une  famille 
pauvre,  ses  débuts  dans  la  vie  furent  difficiles.  On  en  peut  lire  le  récit  ainsi 
que  celui  de  ses  premières  armes  dans  la  presse,  tracé  par  la  plume  de  son 
frère,  M.  Eugène  VeuillOt,  en  une  notice  biographique  qu'a  reproduite,  à 
L'occasion  de  sa  mort,  la  Revue  du  Monde  catholique  (livraison  du  15  avril  1883). 
Indifférenl  jusqu'alors  en  religion,  il  se  convertit  durant  un  voyage  à  Rome 
en  1838.  C'est  de  cette  conversion  que  date  véritablement  sa  carrière,  tout 
entière  consacrée  à  la  défense  de  l'Église,  et  identifiée,  depuis  t83'J,  avec  les 
destinées  du  journal  l'Univers.  (Test  principalement  comme  journaliste,  et 
comme  journaliste  catholique,  que  M.  Louis  Veuillot  a  mérité  la  place  ôrai- 
uente  qui  lui  sera  conservée  dans  l'histoire  de  la  littérature  française  au 
dix-neuvième  siècle.  Les  trois  séries  de  Mélangea  où  il  a  recueilli  la  meilleure 
part  de  ses  articles  demeureront  son  principal  titre  de  gloire.  On  peut  diffé- 
rer d'avis  sur  la  direction  imprimée,  durant  plus  de  trente  années,  aux  esprits 
d'un  grand  nombre  de  catholiques  français  par  l'immense  influence  qu'avait 
conquise  sur  eux  le  talent  de  Louis  VeuilloL  Salutaire  on  plusieurs  points, 
notamment  parce  qu'elle  a  conduit  à  la  répudiation  ries  préjugés  d'un  autre 
âge  Gontre  le  Saint-siège  et  au  relèvement  parmi  nous  de  ses  saintes  pré- 
rogatives dans  l'enseignement  de  la  vérité  chrétienne  et  le  gouvernement 
de  l'Eglise,  elle  a  pu  sur  d'autres  points  n'être  pas   toujours  -ans    inconvé- 

1.  Vida  Je  D.  Andres  Bello,  par    Miguel -Lui  s  A.01UttdtegUi.   Gr.   iu-8  de    VI-672   ]>. 

Santiago  du  Chili,  1882- 
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aionts  ou  sans  excès.  Pat  une  réaction,  juste  dans  son  principe,  contre  lc[ra- 
liunalismc,  elle  a  contribué  peut-être  à  développer  dans  les  rangs  des  catho- 
liques  français    une  certaine    tendance   à   un   fidéisme  exagéré,   qui   s'est 
quelquefois   traduit  par  un  mépris   inexact  et   dangereux  des   droits  légi- 
times de  la  raison  humaine  et  de  l'utilité  de  la  science.  Mais  tout  le  monde 
doit  tomber  d'accord  du  dévouement  admirable  à  la  vérité  catholique  qui  a 
toujours  guidé  l'esprit  et  la  plume  de  Louis  Veuillot,  et  du  talent  de  premier 
ordre  qu'il  a  mis  sans  compter  et  jusqu'à  l'épuisement  de  ses  forces  au  ser- 
vice de  cette  vérité.  On  l'a  beaucoup  blâmé  de  ses  violences  de  polémique 
et  de  ses  terribles  personnalités.  Sans  vouloir  nier  les  regrettables  écarts  de 
sa  fougueuse   nature,  nous    estimons    qu'il  serait  injuste   de  ne  pas  tenir 
compte  de  cette  nature  même,  où  était  la  racine  de  sa  force  et  de  son  ta- 
lent. Sans  doute,  l'on  eût  pu  maintes   fois  souhaiter  qu'il  la  contînt  davan- 
tage, mais  il  ne  serait,  à  ce  qu'il    nous  semble,   pas   équitable  de  vouloir 
exiger  du  tempérament  d'un  Louis  Veuillot  les  amabilités  séduisantes  d'un 
Fénelon.  Les  griffes  de  lion  sont  peu  propres  aux   caresses.    La  grâce,    se- 
lon les   théologiens,   perfectionne  la  nature,  loin  de  la  détruire.  Que  le  ta- 
lent de  Louis  Veuillot  eût  été  susceptible  d'une  plus  grande  perfection  chré- 
tienne, c'est  ce  que  lui-même  ne  niait  pas.  On  avait  droit,  en  ce  sens,  de  lui 
demander  davantage.   Mais,  exiger  de  lui,  comme  l'auraient  fait  volontiers 
quelques  bonnes  âmes,  que  pour  améliorer  ce  talent  il  en  renversât  tout  à 
fait  la  nature,  c'eût  été,  selon  nous,  lui  demander  trop.   Ce  talent,  nous  le 
répétons,  était  de  premier  ordre,  et  place  Louis  Veuillot  dans  la  petite  élite 
des  écrivains  destinés  à  vivre  autant  que  la  langue  française.  Sa  prose,  celle 
de  ses  articles  et  aussi  de  ses  ouvrages  (dont  plusieurs,  surtout  les  Libres 
penseurs  et  ses  romans  intitulés:  l'Honnête  femme  et  Corbin  et  d'Aubecourt,  pèse- 
ront aussi  d'un  grand  poids  en  sa  faveur  pour  l'établissement  définitif  de  sa 
valeur  d'écrivain),  la  prose  de  Louis  Veuillot   est  classique,  comme  celle  de 
son  auteur  favori,  dont  il  n'a  pas  toutes  les  qualités,  mais  dont  il  n'a  pas  non 
plus  certains  défauts.  Louis  Veuillot  est  un  second  La  Bruyère,  moins  attique, 
mais  plus  naturel,  avec  quelques  parties  de  Saint-Simon  et  de  Bossuet.  Une 
telle  plume  a  trop  honoré  la  presse  française  pour  n'être  pas  à  son  tour  ho- 
norée  d'elle.  La  presse   catholique  en  particulier   doit  à  la  mémoire  de 
Louis  Veuillot  l'hommage  de  son  admiration  et  de  ses  regrets.  —  M.  S. 

Voici  l'énumération  des  œuvres  de  Louis  Veuillot:  Les  Pèlerinages  de 
Suisse,  légendes,  récits  et  descriptions  (1838,  2  vol.  in-12,  8e  édit.,  1836); 
—  Pierre  Saintivc  (1840,  in-12  ;  4e  édit.,  1854);  —  Rome  et  Lorette  (1841, 
2  vol.  in-12;  11e  édit.,  1864);  —  Liberté  d'enseignement.  Lettre  à  M.  Yille^ 
main,  ministre  de  l'instruction  publique  (1843,  in-8)  ;  —  l'Honnête  femme 
(18li,  in-12;  5e  édit.,  1878);  —  les  Français  en  Algérie.  Souvenirs  d'un 
voyage  fait  en  1841  (1843,  in-8;  3e  édit.,  1853);  —  Agnès  de  Lauvens, 
ou  Mémoires  de  sœur  de  Saint-Louis,  contenant  divers  souvenirs  de  son 
éducation  et  de  sa  vie  dans  le  monde  (1843,  2  vol.  in-12)  ;  —  les  Libres 
•penseurs  <I848,  in-12;  0e  édit.,  1878;  —  V  Esclave  Vindex  (1849,  in-18  ;  2e 
édit.,  I862i  ; — le  Lendemain  de  la  Victoire,,  vision  (1830,  in-12;  2e  édit., 
1871)  ;  —  la  Légalité,  dialogue  politico-philosophique  (1852,  in-18  ;  nouv. 
édit.,  18741.  Les  trois  ouvrages  précédents  ont  été  réunis  sous  ce.  litre  :  Dia- 
logues  socialistes,  auxquels  l'auteur  a  ajouté  un  Epilogue  (1872,  in-12);  — 
Corbin  et  d'Aubecourt,  essai  de  roman  chrétien  (1850,  in-18;  nouv.  édit., 
revue,  corrigée  et  augmentée  d'une  préface,  1877,  in-12;; —  Étude  sur 
saint  Vincent  de  Paul  (1854,  in-12);  —  le  Droit  du  Seigneur  au  moyen  âge 
(185  i-,  in-18  ;  :{<•  édit.,  1878)  ; —  Vie  de  lu  H.  Germaine  Cousin,  bergère,  et  No- 
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tice  sur  le    procès  de    béatification,  d'après  les  documents  authentiqués 

(is.'w,  in-H).  il  a  été  publié  mie  édition  populaire  de  cet  ouvrage  (in  18)  ;  — 
les  Filles  de  Babylone,  prophéties  pour  le  temps,  tirées  d'Isaïe  el  mises  en 
vers  français  (485.  ;  nouv.  édit.,  1874)  ;  •  la  Guerre  et  l'homme  de  guerre 
(1855,  in-8  ;  3° édit.,  1878);  /  Parti  catholique.  Réponse  à  M.  le  comte 
de  Falloui  (1856,  in  L8)  ;  —  tes  Odeurs  de  Paris  (1856,  in-8;  il1'  édit.,  revue 
et  améliorée)  ;  —  Mélanges  religieux,  historiques,  politiques  et  littéraires, 
1842-1856  (1856  1858,  6vol.in-8  ;2«édil  .  18(51 1  ;  —  Idem,  2e  série  (1859-1861, 
6  vol.  iu-S)  ;  —  Idem,  3€  série  1875,  6  vol.  in-8);  —  Vie  de  la  mère  Anne 
Séraphine  Boulier,  religieuse  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie  avec  une  Notice 
.un-  lu  mère  Desbarres  (1858,  in-12);—  Çà  et  là  ^s;;:»,  -i  vol.  in-12;  7«  édit., 
1883);  —  De  (/urh/ms  erreurs  sur  la  papauté  (1859,  in-18)  ;  —  Waterloo 
(1861,  in-8);  —le  Parfum  de  Rome  1861,  2  vol.  in-12;  8°  édit.,  entièrement 
refondue  el  considérablemenl  augmentée,  1877);  — Deux  commensaux  du 
cardinal  Dubois  (1861,  in-12); —  le  Pape  et  la  <li)>lomatie  (1861,  in-8);  — 
Notice  sur  la  oie  et  les  écrits  dé  Ch.  Sainte-Foi  (1862,  in-8)  ;  —  Historiettes  et 
fantaisies,  Les  Nattes.  Petite  philosophie.  Divers  morceaux  inédits  (1862,  in-12; 
3sédit.,  1866.)  Les  Nattes  avaient  déjà  été  publiées  séparémenl  (1844),  ainsi 
que  Petite phibsophie  (1849);  —  S.  S.  Pie  LY(1863,  in-8;  édition  populaire, 
3e  édit.)  ;  -  Satires  (1863,  in-12;  3e  édit.,  revue  et  augmentée,  1863); 
—  le  Fond  de  Giboyer,  dialogue  avec  prologue  et  pièces  justificatives  (1803), 
in-12).  Cette  réponse  à  la  comédie  de  M.  Emile  Augier,  le  Fils  de  Giboyer 
dont  le  type  principal  passait  pour  être  un  portrait  satirique  du  célèbre  dé- 
fenseur de  l'Eglise,  a  atteint  7  éditions  dans  la  même  année  ;  —  la  Vie  de 
\<>tre-Scigneur  Jésus-Chrisl  (  1  SOI,  in-18  ;  9e  éilit.,  1878).  Une  édition  déve- 
loppée de  cet  ouvrage  avec  une  Elude  sur  Fart  chrétien,  par  E.  Cartier,  a 
été  publiée  dans  le  format  in-4  (1874);  elle  est  illustrée  de  16  chromolitb.  et 
de  200  grav.  ;  —  le  Guêpier  italien  (1863,  in-8  ;  9e  édit.,  1863).  Cet  ouvrage, 
qui  est  une  réfutation  de  la  lettre  du  duc  de  Persigny  sur  l'Italie,  a  eu  7 
éditions  dans  la  même  année  ;  —  A  propos  de  la  guerre  (1866,  in-8);  —  l'Il- 
lusion libérale  (1866,  in-8;  5e  édit.,  1866);  — les  Couleuvres,  (1869,  in-12; 
5e  édit.);  —  la  Liberté  du  Concile  (1869-1870,  in-18)  ;  —  la  République  de  tout  le 
monde,  (1871,  in-18);  — Taris  pendant  les  deux  sièges  (187),  2  vol.  in-8;  3e 
édit.,  1880,  2  vol.  in-12);  —  Molière  et  Bourdaloue  (1878,  in-12,  6°  édit.)  —  ; 
Œuvres  poétiques  (1878,  in-12).  —  Louis  Veuillot  a  publié  en  collaboration 
de  son  frère  et  de  MM.  H.  de  Riancey  et  L.  Giraud,  un  ouvrage  sur  les  Célé- 
brités catholiques  contemporaines  (1869,  in-8  avec  20  portraits,  7  séries).  Il  a 
donné  aussi  une  introduction  au  Procès  de  M.  l'abbé  Combalot  (1844,  in-81,  et 
une  préface  à  la  traduction  de  limitation  de  Jésus  faite  par  Michel  de  Ma- 
rillac  (1873,  in-8).  Il  a  également  revu,  corrigé  et  augmenté  d'une  Notice 
la  Vie  des  premières  religieuses  delà  Visitation  de  sainte  Marie,  par  la  R.  M- 
Françoise-Madeleine  de  Chaugy  (1839,  in-4;  1832,  2  vol.  in-8).  Enfin,  sous 
sa  direction,  une  société  d'écrivains  catholiques,  a  commencé  la  publication 
d'une  Bibliothèque  nouvelle  embrassant  la  religion,  l'histoire,  les  sciences,  la 
littérature  (1850-1831,6  vol.  in-18).  Les  deux  volumes  suivants  sont  des 
fragments  de  ses  travaux  littéraires  :  Tcnsées  de  Louis  Veuillot,  recueillies  de 
tous  ses  ouvrages  par  l'abbé  J.  Carbonnel  (1868,  in-12)  ;  —  Une  Gerbe,  Heurs 
cueillies  dans  les  œuvres  de  M.  Louis  Veuillot  (1880,  in-8). 

—  M.  Jules  Sandeau,  né  à  Aubusson  le  19  février  1SH,  mort  à  Paris  le  4 
avril  18S3  réprésente,  dans  la  littérature  de  notre  temps,  le  juste  milieu,  la 
pondération,  le  bon  sens.  11  n'appartient  à  aucune  école.  Ce  n'est  pas  un  clas- 
sique, à  cause  de  certaines  audaces  qu'il  a  el  de  certaines  couleurs  qu'il  em- 
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ploie  ;  mais  c'est  encore  moins  un  romantique,  à  raison  de  certaine,  timidité 
et  correction  qu'il  a  fidèlement  gardée  jusqu'à  la  lindesa  vie.  J'estime  quela 
Maison  de  Penarvan  restera  son  chef-d'œuvre  dans  le  roman  et  Mlle  de  la 
Seiglière  au  Théâtre.  C'est  partout  un  idéaliste,  et  l'on  fut  bien  étonné  d'ap- 
prendre récemment  que  ce  peintre  délicat  avait  débuté  par  une  œuvre 
absolument  réaliste  et  presque  grossière  :  Rose  et  Blanche.  A  coup  sûr,  il 
renonça  de  bonne  heure  à  sa  première  manière,  et  sa  vocation  était  en  effet 
pour  la  description  des  beaux  paysages  et  l'analyse  des  grandes  âmes.  Il  n'y 
a  pas,  dans  les  quinze  ou  vingt  volumes  qu'il  nous  laisse,  un  seul  person- 
nage qui  puisse  passer  pour  un  monstre.  C'est  un  compliment  que  je  pense  lui 
faire,  en  ajoutant  néanmoins  qu'il  n'était  peut-être  pas  de  force  à  peindre  les 
grands  criminels  et  à  mettre  en  scène  les  grands  crimes.  Ce  qu'il  savait 
merveilleusement,  c'était  suivre,  en  tous  ses  développements,  l'histoire 
d'un  sentiment,  d'un  défaut,  d'un  travers.  Observateur  méticuleux,  il  n'ou- 
blie ici  aucun  détail,  et  est  passé  maître  en  cet  art  difficile.  Il  y  avait  en 
lui  du  La  Bruyère,  plus  que  du  Molière,  et  je  n'ai  pas  le  courage  de  lui  en 
faire  un  reproche  ;  mais  je  ne  sais  si  La  Bruyère  lui-même  l'aurait  surpassé, 
dans  la  peinture  d'une  âme  telle  que  celle  de  Renée  de  Pernavan.  C'est  le  type 
de  la  femme  qui  veut  se  faire  une  âme  d'homme,  qui  renonce  obstinément  à 
toutes  les  tendresses  comme  à  toutes  les  délicatesses  de  la  femme,  qui  met 
sa  main  sur  son  cœur  pour  l'empêcher  de  battre,  qui  rougirait  d'aimer  son 
mari  comme  les  autres  femmes  et  son  enfant  comme  les  autres  mères,  qui 
respire  uniquement  la  vengeance  et  la  bataille,  et  se  met  ainsi  en  dehors 
de  la  vie  commune.  Le  châtiment  de  cette  virilité  déplacée  ne  se  fait  pas 
attendre,  et  il  est  terrible  ;  mais  toutes  choses  sont  enfin  remises  dans  l'or- 
dre où  Dieu  les  a  voulues  :  le  cœur  de  Renée  s'amollit,  ses  larmes  coulent, 
ses  bras  s'ouvrent  :  elle  redevient  mère,  elle  redevient  femme,  et  renaît  à 
la  vie  dont  elle  connaît  désormais  la  véritable  loi.  Entre  tous  les  héros  et 
toutes  les  héroïnes  de  Sandeau,  je  n'en  connais  pas  qui  soit  peint  d'un  pin- 
ceau plus  sûr  :  c'est  son  meilleur  portrait.  Ce  qu'il  faut  admirer,  c'est  qu'il 
ne  tombe  en  aucun  excès,  et  sait  (talent  bien  rare),  s'arrêter  toujours  à  temps. 
Voyez  le  marquis  de  la  Seiglière,  voyez  cet  aimable  égoïste,  ce  vieillard 
superficiel,  ce  bonhomme  sans  profondeur  et  sans  fiel.  Un  trait  de  plus, 
et  il  était  ridicule  ou  odieux.  Sandeau  n'a  pas  donné  ce  trait  là  et  il  est 
coutumier  de  cette  modération.  L'abbé  Pyrmil  fait  sourire  dans  la  Maison 
de  Penarvan  ;  mais  il  fait  pleurer  aussi  et  ne  tombe  jamais  au  bas  comique. 
Un  seul  mot  eut  tout  perdu,  et  eut  aisément  transformé  le  pauvre  abbé  en  un 
personnage  digne  de  la  Cagnotte  ;  mais  encore  un  coup,  Sandeau  n'écrit  pas  de 
ces  mots  qui  compromettent  tout  un  caractère  et  travestissent  toute  une  œu- 
vre. Le  seul  excès  qu'on  lui  ait  reproché,  c'est  une  sorte  départi  pris  contre  la 
noblesse,  qu'il  aurait  daubée,  dit-on,  dans  Mlle  de  la  Seiglière,  dans  le  Gendre 
de  M.  Poirier  et  jusques  dans  Jean  de  Thommeray.  On  me  pcrmettra.de  ne  pas 
être  ici  de  l'avis  général.  Je  me  persuade  au  contraire  que  Sandeau  avait 
pour  la  noblesse  une  estime  chaude  et  un  respect  passionné.  11  lui  en  vou- 
lait seulement  d'avoir  quelques  travers,  qu'il  a  trop  sévèrement  mis  en  lu- 
prière.  Ceux  qui  aiment  ont  de  ces  sévérités,  et  voudraient  que  tout  fût 
aimable  dans  l'objet  aimé.  L'auteur  de  Sacs  et  Parchemins  n'était  pas  un 
satirique,  et  il  eut  l'honneur  de  rester  fidèle  au  culte  de  la  vieille  France  et 
à  cet  amour,  si  démodé  aujourd'hui,  pour  la  pairie  française.  C'est  à  tel  point 
que  tous  les  rapins  le  traitaient  de  poncif.  Les  quatre  dernières  pages  de 
Jean  de  Thommeray  sont  peut-être  à  ce  point  de  vue,  ce  qu'il  a  l'ait  de  plus 
a<  aevé,  avec  le  début  de  !a  Maison  de  Penarvan  lequel  est  digne  d'un  an- 
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eion.  A.vec  oe  ii.m'  du  mal  qui  caractérise  nos  ennemis^  ils  préfèrenl  a  ces 
chefs-d'œuvre  le  Docteur Herbeau  qui  esl  peu!  ''lie  L'œuvre  le  moins  saine  de 

l'honnête  homme  donl  noua  esquissons  la   douce  ei    I ne   physionomie. 

Nous  nous  entêterons,  nous,  à  relire  les  livres  que  nous  avons  cités  plus  haut 
ci  qui  nous  permettent  de  ne  poinl  les  classer  parmi  (es  t*  malsains  •>  ;  nous 
relirons  surtou!  ces  charmantes  Nouvelles  dont  ou  parle  trop  peu  et  co 
Concert pow  les  pauvret  qu'on  n'achève  .jamais  sans  fondre  en  larmes. 
D'ailleurs»  il  faut  in  ni  dire  Nou  •  avons  parfois,  aous  autres  catholiques,  montré 
trop  de  dureté  pour  les  poètes  el  les  romanciers  de  ce  temps.  Nous  n'avons 
pas  toujours  discerné  la  droiture  de  leurs  desseins  et  l'honnêteté  de  leurs 
premières  œuvras.  Faut-il  toul  dire  ?  .Nous  le-,  avons  parfois  découragés,  ai 
ils  se  sonl  alors  jetés,  avec  une  sorte  de  cage,  dans  ce  monde  bohème  où  ils 

sont  assurés  île  trouver  <\f*  admirateurs.  Ainsi  avons-nous  t'ait  pour  Octave 
Feuillet.  Si  nous  avions  plus  vivement  loué  le  Village,  il  n'eut  peut- 
être  pas  écrit  Julie.  Il  est,  sachons  le  bien,  il  esl  de  ces  éloges  qui  s'accordent 

avec  l.i  rigidité  absolue  du  principe  catholique.  Ce  sont  les  seuls  qde  nous 
croyons  avoir  faits  à  Sandeau.  -  -  Léon  Gautier. 

On  doit  à  Jules  Sandeau  :  Madame  de  Sommerville  (1884,  in-12  ;  2e  édit., 
IsiT;—  les  Revenants  (1836t  2  vol.);  —  M arianna  (1839,  in-8;  3e  édit., 
1850);  —  Le  Docteur Herbeau  [1841,  2  vol.  in-8;  2*  édit.,  1882)  ;  —  Mûde* 
moiscllr  de  Kerouare  (1842,  in-8;  3e  édit.,  1870),  en  collaboration  avec 
M.  Arsène  Houssaye;  —  Vaillance  et  Richard  (1843,  in-8,  2e  édit.,  1846,  in- 
12)  ;  —  Milla  (1843,  in-8)  ;  —  Fernand  (i844,  in-8;  2e  édit.,  1847,  in-12).  Cet 
ouvrage  a  été  édité  avec  le  précédent  en  un  seul  volume  (1852,  in-12);  — 
Catherine  (1846,  2  vol.  in-8;  3«  édit.,  1866,  in-12);  —  Valcreuse  (1846,  2 
vol.,  3e  édit.,  !*:;:*,  in-12:  —  Mademoiselle  de  la  Beigliire  (1848,  2  vol.; 
3'  édit.,  1879)  ;  —  Madeleine  I 1848,  in-8  ;  2e  édit.,  1852,  in-12)  ;  —  la  Ghana 
au  roman  (1849,  2  vol  |  (lot  ouvrage  a  été  joint  à  Madame  de  Sommerville  et 
publié  de  nouveau  en  1852;  —  I  n  héritage  (1849,  2  vol.  ;  4"  édit.,  1869,  in- 
12);  —  Nouvelles  (1851 ,  in-12  :  2e  édit.;  (1859);  —  Sacs  et  et  parchemins 
(1851,  2  vol.  in-8;  3e  édit.,  1855,  in-12)j  Le  Château  de  Monlsabrey  (1854, 
ln-16);  —  0/wfer(1854,  in-12); —  la  Pierre  de  touche,  comédie  en  cinq  actes 
(1854)  ;  —  le  Gendre  de  M.  hoirier,  comédie  en  quatre  actes  (1854),  en  colla- 
boration avec  M.  Emile  Augier  ;  —  la  Ceinture  dorée,  comédie  (1855)  ;  —  la 
Maiso7i  de  Petinrvan  (1838j  in-12);  —  Discours  de  réception  de  M.  Jules  San- 
deau. Réponse  de  M.  Vitet,  directeur  de  l'Académie  française  (1859.  in-8);  — 
Un  Début  dans  la  Magistrature  (1862,  iu-12)  ;  —  Discours  en  réponse  au  discours 
de  M.  C.  Duiicct,  à  Sa  réception  à  l'Académie  française (1866>  in-8);  —  la 
Roche  aux  Mouettes  (1871,  in-8;  2e  édit.  1872,  in-18)  ;  — Marcel,  drame  en 
un  acte  (1872),  en  collaboration  avec  M.  Decourcelle  ;  —  Jean  de  Thommc- 
ray,  le  Colonel  Evrard  (1873,  ln-18); —  Discburs  en  réponse  au  discours  de 
M.  de  Loménie  à  ea  réception  à  V  Académie  française  (1 874j  in-8);  —  Plu- 
sieurs des  romans  de  M.  Jules  Sandeau,  tels  que  Mademoiselle  de  la  Sciyliire, 
la  Maison  de  Penarvan,  Jean  de  Thommeray,  lui  ont  fourni  le  sujet  de  pièces 
de  théâtre.  —  Il  a  publié  aussi  sous  le  nom  de  Jules  Sand,  en  collaboration 
avec  Mme  Georges  Sand,  Rose  et  Jilanche  ('■>  vol.  in-12). 

—  M,  Anatole  BoocùERii,  né  à  Challignac  (Charente)  en  1631,  est  mort  à 
Montpellier  le  22  avril  1883.  Maître  de  conférence  de  langues  romanes  (langue 
d'oil)  à  la  faculté  des  lettres  de  cette  ville,  pour  qui  cette  chaire  supplémen- 
taire avait  été  créée  comme  il  était  professeur  de  cinquième  au  lycée,  sa 
mauvaise  santé  lui  interdisant  de  conserver  la  direction  d'une  classe  de  rhé- 
torique.  Philologue  ei  romanisant    distingué*   M.    Anatole   Boucherie  l'ut 
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un  des  cinq  créateurs  de  \a  Société  et  de  la  Revue  des  langues  romanes.  Fon- 
dateur du  Tarage  (filibrige  montpelliérain),  il  avait  été  un  des  courageux 
organisateurs  des  fêtes  latines  (1878).  Il  laisse  un  grand  nombre  de  travaux 
achevés  :  Nous  citerons,  tout  d'abord,  les  spij.7]VEU|j.ara  (xou)  y.aOr)  ij.spivr)  ojjitXta 
de  Julius  Pollux,  édition  princeps  d'après  les  manuscrits  de  Montpellier  et  de 
Paris  (1872,  in-4),  et  dans  l'ordre  de  ses  études  ordinaires  :  Le  Fragment  de 
Vale/iciennts  (Mézières,  s.  d.);  Cinq  formules  rythmées  el  assonancées  du 
septième  siècle  (Montpellier,  1 807)  ;  —  la  Passion  du  Christ,  poème  écrit  en 
dialecte  franco  vénitien  (1870)  ;  —  la  Vie  de  sainte  Euphrosyne(\812);  —  Un 
ulmanach  au  dixième  siècle  (1872)  ;  —  Fragment  d'une  anthologie  picarde  (1872 )  ; 
—  Formules  de  conjuration  antérieure  au  neuvième  siècle  (1 873)  ;  — Ëtymologies 
française."  et  patoises,  (1874);  —  Petit  traité  de  médecine  en  langue  vulgaire 
(1875);  —  Mélanges  latins  et  bas  latins  (1875)  ;  —  Fragment  d'un  commen- 
taire sur  Virgile  (1875);  —  Une  colonie  limousine  en  Saintonge  (1876)  ;  — 
Une  nouvelle  révision  des  poèmes  de  Clermonl  (1876)  ;  —  V Enseignement  de  la 
philologie  romane  en  France  (1879)  ;  —  la  Langue  et  la  littérature  françaises  au 
moyen  âge  (1880);  —  la  Langue  et  la  littérature  françaises  au  moyen  âge,  ré- 
ponse à  M.  Bruneiière  (1881).  Ces  dernières  publications  (1879-1881)  cons- 
tituent une  polémique  soutenue  avec  M.  Bruneiière  à  la  suite  d'un  article 
de  ce  dernier  inséré  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  et  reproduit  dans 
ses  ÊtudeS  critiques  sur  la  littérature  française.  La  mort  de  M.  Anatole  Bou- 
cherie est  une  perte  sensible  pour  la  chaire  et  l'érudition  romanes  en 
France.  —  A.  S. 

—  Le  comte  Pierre  de  Castellane,  fiis  du  maréchal  de  ce  nom,  est  mort  à 
Paris  le  16  avril.  11  avait  d'abord  embrassé  la  carrière  des  armes  qu'il  quitta 
pour  la  diplomatie.  Consul  à  Ancùne  pendant  la  terrible  épidémie  qui  dé- 
sola celte  ville,  il  y  montra  un  grand  dévouement.  D'Ancûne  il  fut  appelé, 
en  1867,  au  consulat  général  de  France  à  Pesth.  il  avait  pris  sa  retraite  en 
1872,  et  depuis  lors,  il  était  rentré  dans  la  vie  privée  où  il  menait  une  exis- 
teoce  de  travail  des  mieux  remplie.  Il  était  depuis  trois  ans  chargé  de  la 
Reçue  économique  et  financière  que  le  Moniteur  universel  publie  tous  les 
lundis.  Il  laisse  les  ouvrages  suivants  :  Souoniirs  de  la  vie  militaire  en  Afrique 
[1832,  in-12,  V  édit.,  1879)  ;  —  Nouvelles  et  récits  (1856,  in-I2)  ;  —  Magdy, 
souvenirs  de  l'armée  anglaise  en  Crimée  (1878,  in-12).  M.  le  comte  de  Castel- 
lane a  donné  en  outre  à  la  Revue  des  Deux  Mondes  des  articles  qui  ont  été 
très  remarqués. 

—  M.  Auguste-François  Rohert,  né  à  Parie  le  28  février  1813,  y  est  mort 
le  22  avril.  Après  avoir  l'ait  de  brillantes  études  au  collège  Henri  IV,  il  cuira 
dans  la  carrière  administrative  et  consacra  ses  loisirs  à  la  poésie.  Ou  cite 
de  lui  les  ouvrages  suivants  :  Louis  XI  et  saint  Frafi  :oiS  de  Faute  (1830)  ;  — 
Louis  A'i  et  Olimet  Le  Daim  '1831 1  ;  —  la  Confession  des  Bandits  (1831),  trois 

-  en  vers  qui  ont  été  insérées  dans  l'ancienne  Revue  de  Paris;  -"  Une 
soirée  à  l'hôtel  de  Saint-J'oi  1834  ,  comédie  en  vers  représentée  sur  les  deux 
théâtres  de  Rouen;  —  la  Réforme  ru  Allemagne  ;  1521-1525),  poème  drama- 
tique en  vers  (18i4,  in-8);  —  le  Conétable  de  Bourbon  (1521-1327),  drame  his- 
torique en  vers  (1849,  in-12)  :  ces  deux  derniers  ouvrages  ont  été  couronnés  par 
l'Académie  français.'  ;  —  /,,  Parofe  et /'iîpée, épisodes  dramatiques  de  la  Réforme 
en  Allemagne  (  1868)  ln-18)  ;  —  Louis  XI  en  belle  humeur t  esquissearantatique 
(IK79,  iu-18).  M.  A.  Robert  a  publié  également  des  Poésies  détachées  dans 
divers  journaux  et  revues,  une  remarquable  Étude  sur  le  poète  llun.-lirrg 
d.ms  h  Revue  contemporaine  t  e(  toute  une  périt  de  fôteèei  de  Cotises  sur  les 
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écrivains  des  dix-septième  ei  dix-huitième  siècles  dans  Le  Cours  de  littéra- 
ture française  du  colonel  Staaf. 

—  M.Auguste-Michel  Benoit  Gaddichot-Masson,  connu  sous  Le  nom  de 
Michel  Masson,  né  à  Paris  le  31  juillel  1800,  est  morl  le  22  avril  dernier,  11 
collabora  successivement  au  Figaro,  à  la  Lorgnette,  à  la  Nouveauté,  au  Mer- 
cure. Le  roman  l'attira  bientôt.  Après  son  début,  Zc  M açon  (1829,  4  vol. 
in-12),  écril  en  collaboration  ave-  Raymond  Brucker,  il  publia  Le  recueil  si 
populaire  des  Contes  de  l'atelier,  ou  Daniel  le  lapidaire  (1832-1833,  4  vol. 
in-8  ;  dernière  édit.,  L874),  don!  presque  tous  les  sujets  ont  été  mis  avec 
au  théâtre  ;  Thadt  us  U  ressuscité  (1833,  2  vol.  in-8,  en  collabora- 
tion avec  M.  A.ug.  Luchel  ;  -  -  Un  coeur  de  jeune  fille  (1834,  in-8);  —  Vierge 
et  martyre  (1835,  in-8);  —  Une  Couronne  d'épines  (1836,  2  vol.  in-8);  —  les 
Enfants  célèbres,  <>n  Histoire  des  enfants  de  Unis  les  siècles  et  de  tous  les  pays 
guise  son!  immortalisés  par  le  malheur,  la  piété,  le  courage,  le  génie,  le  savoir 
il  les  talents  (1838,  in-12;  dernière  édition,  1864);  —  les  Romans  de  la 
famille  (1838,  4  vol.  in-8);  —  Souvenirs  d'un  enfant  du  peuple  (1838-1841, 
8  vol.  in-8),  où  il  a,  dit-on,  raconté  les  premières  phases  de  son  existence; 

—  les  Enfants  de  V atelier.  "Hyacinthe  l'apprenti,  ou  une  Énigme  sans  mot 
(1841,  in-8)  ;  —  Basile  (1841,  2  vol.)  ;  —  les  Trois  Marie  (1841,  2  vol.  in-8), 
en  collaboration  avec  M.  J.-B.-P.  Laffite)  ;  —  Un  Amour  perdu  (1842,  vol. 
in-8)  ;  —  l'Honneur  du  marchand  (1843,  2  vol.  in-8)  ;  —  Rose  Hinnel  (1843, 
in-8);  —  la  Jeune  Régente  (1845,  3  vol.  in-8)  ;  —  la  Justice  de  Dieu.  Diane 
et  Sabi7ic  (1845,  2  vol.  in-8  ;  —  la  Bâtarde  du  Roi  (1845,  2  vol.  in-8)  ;  —  le 
Capitaine  des  trois  couronnes  (1846-1847,  4  vol.  in-8),  en  collaboration  avec 
M.  Fr.  Tbomas  ;  —  les  Incendiaires  (1848,  4  vol.,  in-8)  ;  —  Un  Mariage  pour 
l'autre  monde  (1848,  in-8)  ;  —  laGcrbée.  Contes  à  lire  en  famille  (1861,  in-12), 
ouvrage  couronné  par  l'Institut  en  1865.  —  la  Femme  du  réfractaire  (1865), 
in-18);  —  les  Drames  de  la  conscience  (1866,  in-18);  —  les  Lectures  en  fa- 
mille, simples  récits  du  foyer  domestique  (1868,  in-12);  —  Les  Gardiennes 
(1869,  in-12);  —  les  Historiettes  du  père  Broussailles  (1873,  in-12);  —  le  Dé- 
vouement (1874,  in-12).  M.  Michel  Masson  a  aussi  abordé  le  théâtre  :  il  a 
écrit  divers  vaudevilles,  la  plupart  en  collaboration  ;  mais  c'est  surtout  dans 
le  drame  qu'il  a  déployé  un  talent  plein  de  ressources.  Voici  les  titres  de 
ses  principales  pièces  :  Frétillon  (1829),  un  des  rôles  favoris  de  Mlle  Dejazet; 

—  la  Garde  de  nuit  (1829);  — Mon  oncle  Thomas  (1832);  —  l'Aiguillette 
bleue  (1834)  ;  —  le  Mari  de  la  favorite  (1834)  ;  —  le  Diable  amoureux  (1836)  ; 

—  Madame  Favart  (1837)  ;  —  Rendez  donc  service  (1839)  ;  —  le  Secret  du 
soldat  (1840)  ;  —  Deux  Sœurs,  ou  une  Nuit  de  mi-carême  (1841,  in-8)  en  colla- 
boration avec  M.  Valory  ;  —  les  Chanteurs  ambulants  (,1842,  in-8),  avec 
M.  L.  Bourdereau  ;  —  Un  Secret  de  famille  (1843,  in-8),  avec  MM.  Alboize  et 
Bourdereau  ;  —  le  Maître  maçon  et  le  banquier  (1844),  in-8,  avec  MM.  Fréd. 
Thomas  et  Bourdereau  ;  —  le  Télégraphe  d'amour  (1845,  in-8,  avec  M.  Fréd. 
Thomas;  —  les  Corsaires  (1845,  in-8),  avec  M.  Brunel; —  la  Fée  du  bord 
de  Veau  (1846,  in-8),  avec  M.  Fréd.  Thomas.  —  Un  Cœur  d'or  (1846)  ;  —  les 
Mystères  du  Carnaval  (1847)  ;  —  Mauricetle  (1847)  ;  —  Marceau  (1848)  ;  — 
Piquillio  Alliaga  (1849),  tiré  d'un  roman  de  M.  Scribe;  —  les  Orphelins  du 
pont  Notre-Dame  (1849)  ;  —  Héloïse  et  Abeilard  (1850)  ;  —  Une  Idée  fixe,  ou 
les  Amours  du  grnnd  monde  (1850,  in-12),  avec  A.  Lefranc  ;  —  Marianne 
(1850)  ;  —  Marthe  [et  Marie  (1851)  ;  —  la  Dame  de  la  halle  et  la  mendiante 
(1852) .  —  Marie-Rose  (1853)  ;  —  Fendu  (1854)  ;  —  Aimer  et  mourir  (1855)  ;  — 
laGrotte  de  Falaise  (1856,  in-4),  en  collaboration  avec  M.  Hippolyte  Masson  ; 
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—  Gredin  de  Pigoche  (1867,  in-12),  avec  M.  Georges  Fath;  —   les  Fils  aines 
il<    lu  République  (1873,  in-12),  avec  Haoul  de  Navery. 

—  M.  Louis  G.  de  Plasman,  né  à  Orléans  en  1790,  est  mort  à  Autcuil  dans 
la  première  quinzaine  d'avril.  G'était  un  homme  de  bien.  Il  était  membre 
de  la  conférence  de  Saint-Vincent-de-Paul  d'Auteuil,  et  fondateur,  avec 
M.  Daniel  Meyer,  de  TOEuvrc  des  cités  ouvrières,  pour  la  création  et  la  pros- 
périté de  laquelle  il  déploya,  malgré  son grandâge,  une  merveilleuse  activité. 
Ancien  vice-président  du  tribunal  de  première  instance  de  sa  ville  natale,  il 
avait  collaboré  au  Répertoire  de  législation  de  Dalloz  ;  l'une  des  parties  les  plus 
importantes  de  ce  recueil,  le  Traité  des  Obligations,  lui  est  due.  La  longue 
existence  de  ce  philantrope,  de  ce  chrétien,  a  été  marquée,  en  outre,  par 
la  publication  d'un  grand  nombre  d'ouvrages.  Nous  citerons  les  suivants  : 
De  l'honneur  dans  la  monarchie  constitutionnelle  (1842,  in-8)  ;  —  Code  et 
Traité  des  absents  (1842,  2  vol.  in-8);  —De  l'existence  de  Dieu,  précédée  d'une 
lettre  à  l'éditeur,  par  M.  Emile  Deschamps(1852,  in-18);  —  Saint  Pierre  ou  les 
Combats  d'une  âme  errante  entre  le  doute  et  la  foi;  suivi  d'une  nouvelle  traduc- 
tion des  Épitres  et  de  Considérations  générales  sur  l'établissement  du  christia- 
nisme, et  les  Œuvres  de  saint  Pierre  (1853,  in-8);  — l'Ame,  ange  ou  démon,  ou 
les  Méditations  d'un  solitaire  dans  Paris  (1856,  in-12)  ;  —  Des  Illusions  du 
temps  présent.  Lettres  à  un  jeune  pbilosophe|jrépublicain  (1858,  in-18);  —  les 
Strauss  français.  Lettres  critiques  sur  les  doctrines  antireligieuses  de 
MM.  Littré  et  Renan,  suivi  du  Musée\philosophique,  tiré  des  œuvres  de  ces 
deux  auteurs,  et  de  la  Réfutation  du  système  de  Strauss  sur  la  résurrection 
(1858,  in-12)  ;  —  D'où  vient  l'âme  et  comment  se  transmet-elle  ?  suivi  d'une 
lettre  au  R.  P.  Hyacinthe  en  réponse  à  sa  doctrine  sur  la  paternité  (1869, 
in-18)  ;  —  les  Luttes  d'un  chrétien  entre  son  cœur  et  sa  foi  (1869,  in-12)  ;  — 
Lettre  critique  à  Sa  Grandeur  Mgr  l'archevêque  de  Matines  (1870,  in-18)  ;  — 
les  Nouveaux  Strauss.  Lettres  à  M.  Sainte-Beuve  en  réponse  à  l'article  qu'il 
a  publié  dans  le  Constitutionnel,  du  7  septembre  1863,  sur  la  Vie  de  Jésus, 
de  M.  Renan.  Suivi  de  la  réponse  de  M.  Sainte-Beuve  à  l'auteur,  le  6  février 
1861  (1871,  in-8)  ;  — Dieu  et  l'Ouvrier.  Précédé  d'une  lettre  à  l'éditeur,  par 
Emile  Deschamps  (1872,  in-12);  —  Des  Caractères  des  Français  au  dix-neu- 
vième siècle  (1873-76,  3  vol.  in-12).  M.  de  Plasman  a  aussi  publié  de 
nombreux  articles  dans  l'Ami  de  la  religion. 

—  M.  Jules  Amigues,  né  à  Perpignan  en  1829,  est  mort  à  Paris  le  30  avril. 
Écrivain  politique  et  romancier,  il  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  l'Église  et 
les  Nationalités,  brochure  anonyme  (1860,  in-8); —  l'État  romain  depuis 
1815  jusqu'à  nos  jours  (1862,  in-8)  ;  —  Politique  et  Finances  en  Italie  (1863, 
in-8)  ;  —  les  Amours  stériles  (1865, in-18)  ;  —les  Fêtesromainesillustrées(l867, 
gr.  in-8)  ;  —  Jean  de  l'Aiguille  (1869,  in-18)  ;  —  la  Politique  d'un  honnête 
homme  (1869,  in-18)  ;  —  Maurice  de  Saxe,  drame  historique,  en  vers  et  en 
cinq  actes  (1870)  en  collaboration  avec  M.  Marcellin  Desboutin  ;  —  la  France 
àrefaire:  la  Commune  (1871,  in-8); — Lettres  au  peuple  (1872,  2  séries, 
in-16)  ;  —  l'Homme  deSedan  et  les  hommes  de  Septembre  (1873,  broch.  in-18)  ;  — 
Réponse  à  MM.  Savary  etLéon  Renaidt(iS"!o),  in-18  ;  —  Rossel, Lettres  à  M.  Saint- 
Genest  sur  le  prétorianisme  (1875,  in-18).  —  M.  Jules  Amigues  a  édité  et  re- 
cueilli les  Papiers  posthumes  de  Louis-Nathaniel  Rossel  (1871,  in-8),  et  a  tra- 
duit l' Histoire  d'Italie,  du  comte  Gesare  Balbo  (1860,  2  vol.  in-18).  Il  a  aussi 
écrit  dans  le  Temps,  le  Moniteur  universel,  la  Presse,  VEspérance  nationale 
qu'il  avait  fondée,  et  l'Ordre  dont  il  devint  le  rédacteur  en  chef. 

—  L'Université  de  Moscou  a  perdu  un  de  ses  meilleurs  représentants,  Vin- 
cent Makouchev,  professeur  des  littératures  slaves,  mort  le  15  mars  1883.  Né 
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à  Bre9t-Lituanien,  le  22  novembre  1837,  il  pa  dix   promiôn  >a  nées 

lie  sa  vie  à  Varsovie,  d'où,  après  la  morl  de  bon  père,  il  fui  nmoné 
tersbourg  al  placé  au  gymnase  de  Larine.  il  achevâtes  études  à  L'Université 
de  Pétersbourg  en  isiil  ;  encore  étudiant,  il  publia  d'abord  nu  Examen 
philologique  du  nombre,  d'après  Schafarik,  puis,  an  1860,  «  les  Témoignages 
des  auteurs  étrangers  du  sixième  au  dixième  siècle  relatifs  à  la  vie  domestiqué 
et  aux  iiiirurs  des  Slaves,  ouvrage  couronné  d'une  médaille  d'or.  La  philo* 
logie  Blavie  devinl  Ba  spécialité.  Après  avoir  passé  une  année  au  départe-. 
menl  asiatique,  il  rempli!  la  charge  de  secrétaire  au  consulat  de  Raguse 
|  [1862-18643  .  m  B'adonnanl  en  même  temps  à  l'étude  de  l'histoire  «les  Sla- 
ves.  1.,.  iVuii  de  ces  études  parul  bous  le  Litre  '.Matériaux  pour  servir  ailliez 
toin  des  relations  diplomal  \  ublique  de  Raguse   !»<•  retour  à  Pé* 

tersbourg,  Makouchev  publia  sa  thèse  de  licence  ès-lattres,  intitulée! 
Dissertation  sur  1rs  h,  historiques  ri  les  historiens  de  Raguse,  si  qui 

lui  a  valu  le  prii  Ouvarov.  Après  un  nouveau  voyage  a  l'étranger,  il  fut, 
vers  1871,  nommé  professeur  a,  l'Université  de  Varsovie  et  y  défendit  sa 
thèse  de  docteur:  /.'<  cherches  historiques  s  m'  les8laves  de,  l'Albanie  au  moyen  dge. 
Outre  ces  ouvrages,  il  en  a  laissé  environ  soixante-dix  autres  plua  ou  moins 
étendus  et  dont  le  plus  grand  nombre  reste  inédit.  L'assiduité  de  travail,  les 
fréquents  voyages  à  l'élr.mger  oui  altéré  la  santé  de  l'infatigable  slaviste  ''I. 
l'ont  conduit  prématurément  au  tombeau.  Les  travaux  historiques  de  Makou- 
ohev  jouissent  d'estime  et  témoignent  de  son  érudition  dont  il  usait  dans  ses 
critiquai  d'une  façon  parfois  trop  sensibte  pour  l'amour-propre  de  ses 
adversaires. 

—  Le  6  février,  est  mort  Cajétan  Kossovrrcii,  professeur  de  langue  sans- 
crite à  l'Université  dePélersbourg.  Ce  fut  un  des  rares  pansoritologueg  russes 
et  un  linguiste  distingué.  Outre  le  sanscrit  qu'il  enseigna  à  l'Université 
depuis  18.'i8,  il  y  donnait  des  leçons  du  grec,  du  zend,  et  de  l'hébreux  ;  il 
savait  aussi  l'arabe,  et  parmi  les  langues  modernes,  L'allemand,  l'anglais  et 
l'italien.  Toutes  ces  connaissances  difficiles,  il  les  a  acquises  uniquement 
grâce  à  l'ùpreté  du  travail  et  sans  jamais  quitter  la  Russie.  Fils  d'un  prêtre 
dénué  de  ressources,  il  a  dû  vaincre  d'innombrables  difficultés  pour  arri- 
ver au  poste  qu'il  occupait  durant  les  vingt-cinq  dernières  années  de  sa 
laborieuse  existence,  et  à  la  réputation  européenne.  Voici  une  liste  de  ses 
publications:  Grammaire,  grecque  âfi  Kulnicr,  fcrad.  en  russe  (1843-1809, 
quatre  éditions)  ;  —  Soundas  et  Oupasoundas,  épisode  de  Mahahharata  (  1 84't)  ;  — 
Extrait  de  la  lettre  du  rabbin  llùdaî  Ben  Itzhak  au  roi  des  Khazarcs  (Moscou, 
i 843)  ; —  Triomphe  de  la  pensée  lumineuse,  drame  en  G  actes,  trad.  du  sanscrit 
(Moscou,  1847)  ;  —  Tradition  relative  à  Yidiadhara  Djimontavuhana,  (Moscou, 
1847);  —  Légende  indienne  sur  J)gr\  u:n  'Moscou,  184*)  ;  —  Recherches  philologi- 
ques  (Saint-Pétersbourtr,  1853);  • — Glossaire  sanscrit  rt  russe  (lb.,  1854-1 806);  — 
Lettre  au  baron  M.  Korff  ur  Bagavadhhita  (lb.,  iH'ifi)  ;  —  Leçon  d'ouverture  sur 
lu  langue  et  la  littérature  sanscrite  (18o9)  ;  —  b-gende  sur  un  chasseur  et  deux 
pigeons,  épisode  de  Mohabharata,  (lb.,  4839)  ;  — Dccem  Zendavestx  excerpta 
(Parisiis,  186.'»);  —  Ga'ta  Ahuvavuili.  —  Sara'  tustrica  car  mina  septem  (Petro- 
poli.t  807) ;  —  Ga'ta  Ustavuiti  (Petropoli,  1 809)  ;  —  Sara'Ustricu1  qa'tx posteriorec 
très  {lb.,  1871)  ;  — Inscriptionrs  palseo-persiex  Achœmenidarum  (lb.,  1872);  - 
Grammaire  hébraïque  de  Gcvexines,  trad.  et  notes  (lb.,  1874)  ;  —  Çhrcstomathie 
hébraïque  {lb.,  1875);  —  Canticum  Canticorum  (lb.,  1879);  —  Teute  atlrad 
latine.  Ce  fut  le  dernier  ouvrage  imprimé  par  Kossovitch. 

—  Don  Cayetano    Rossell,  directeur   de   la   Bibliothèque    nationale    de 
Madrid,  est  mort  le  20  mars  à  l'âge  de  soixante-sept  ans.  Parmi  ses  œuvres 
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on  cite  YHistoria  del  combate  naval  de  Lepdnto,  un  Liscurso  sobre  la  expé- 
dition de  Oran,  la  Historia  de  la  Cindad  de  Madrid  et  la  Cronica  de  la  pro- 
vincia  de  Madrid.  Il  était  en  outre  l'auteur  des  neuf  derniers  volumes  de  la 
continuation  de  la  Historia  de  Espana  de  Mariana.  Pour  la  célèbre  collec- 
tion Rivadeneyra,  il  avait  revu  et  coordonné  les  éditions  de  Lopes  de  Vega 
et  du  Novelistas  poste riores  à  Cervantes.  Auteur  dramatique,  il  a  fait  jouer 
avec  succès  La  Madré  de  san  Fernando,  drame  en  quatre  actes,  Jugar  por 
abla,  comédie  en  trois  actes,  un  grand  nombre  de  comédies  et  de  zarzuclas 
et  des  adaptations  du  français.  Don  Cayetano  Rossell  était  d'un  caractère 
bienveillant  et  son  érudition  toujours  au  service  des  travailleurs,  faisait  de 
lui  le  digne  successeur  d'Hartzenbusch.  Catalan  d'origine,  il  laisse  inédits  un 
grand  nombre  de  mémoires  et  l'on  trouverait  d'ailleurs  dan?  la  plupart  des 
revues  et  des  journaux  espagnols,  des  articles  de  lui.  —  A.  Savine. 

—  S.  Ém.  le  cardinal  Ignacio  de  Moraes  Cardoso,  patriarche  de  Lisbonne 
est  mort  à  Lisbonne  le  23  février  1883.  11  était  né  à  Marca  (province  de  Trazos- 
Montèsi  en  1811.  11  a  été  successivement  évèque  d'Algarbe  (1863),  puis  de 
Lisbonne  (1873),  créé  cardinal  en  1877.  Il  a  publié  plusieurs  instructions 
pastorales  qui  dénotent  un  profond  théologien. 

Institut.  —  Académie  française.  Dans  sa  séance  du  19  avril,  l'Académie 
a  procédé  à  la  réception  de  Mgr  Perraud,  évêque  d'Autun,  élu  en  rempla- 
cement de  M.  Auguste  Barbier.  C'est  M.  Camille  Rousset  qui  a  répondu  au 
récipiendaire. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Dans  la  séauce  du 
13  avril,  M.  H.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  a  communiqué  une  lettre  de 
M.  Flurv-IIérard,  exécuteur  testamentaire  de  M.  Garnier,  ancien  consul  de 
France  à  Sbang-Haï,  dont  les  journaux  ont  récemment  annoncé  la  mort. 
Le  testament  de  M.  Garnier  a  été  ouvert;  voici  ses  principales  clauses.  Le 
testateur  laisse  à  son  ancien  collègue  et  ami  AL  de  Valberen  la  totalité  de 
l'usufruit  de  sa  fortune.  A  la  mort  de  M.  de  Valberen,  cette  fortune,  évaluée 
à  une  vingtaine  de  mille  francs  de  rente,  appartiendra  à  l'Académie  des 
Inscriptions,  à  charge  par  cette  Compagnie  d'envoyer  des  missions  scien- 
tifiques dans  l'Afrique  centrale  et  dans  la  baute  Asie.  La  générosité  de 
M.  Garnier  mettra,  comme  on  voit,  à  la  disposition  de  l'Académie  une 
somme  annuelle  d'une  importance  au  moins  égale  à  celle  du  grand  prix 
décerné  tous  les  ans  par  l'Institut. 

Académie  des  Sciences.  —  Dans  sa  séauce  du  16  avril,  l'Académie  a 
procédé  à  lélection  d'un  membre  dans  la  section  d'astronomie  en  remplace- 
ment de  M.  Liouviile.  M.  Wolf,  astronome  de  l'Observatoire  de  Paris,  a  été 
élu  par  32  voix,  contre  M.  Bouquet  delà  Grye,  qui  en  a  eu  21. 

Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques.  —  L'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  a  procédé,  dans  sa  séance  du  28  avril,  à  l'élection  de  deux 
associés  étrangers  en  remplacement  de  M.  Iclopio  de  Turin,  et  Emerson, 
de  Philadelphie.  Ont  été  élus  :  M.  Sumner  Maine,  jurisconsulte  anglais, 
par  27  voix  contre  3  données  à  M.  Herbert  Spencer;  M.  Mamian,  de  Milan, 
philosophe  italien,  par  16  voix  contre  8  données  à  M.  Herbert  Spencer, 
et  4  à  M.  Ernest  Naville. 

Société  des  Antiquaires  de  France.  —  Dans  la  séance  du  28  mars, 
M.Courajod  a  lu  une  notice  sur  un  bronze  du  cabinet  des  Antiques  de  Vienne 
(Autriche/  représentant  Bellérophon  arrêtant  Pégase.  Se  fondant  sur  un  pas- 
sage de  Y  Anonyme  de  Morelli,  l'auteur  identifie  cette  sculpture  à  celle  qui  se 
trouvait,  au  seizième  siècle  à  Padoue,  chez  messire  Alexandre  Cappella,  et 
qui  est  désignée  comme  un  ouvrage  de  Bertoldi,  l'élève  de  Donatelli  et  le 
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conservateur  des  collections  des  Médicis.  Dans  La  séance  du  V  avril. 
M.  Alfred  Ramé,  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  a  été  nommé  membre  résident, 
en  remplacement  de  M.  Le  Blant,  oommé  membre  honoraire.  M.  Lafaye, 
professeur  à  la  Faculté  d  A.ix,  a  été  nommé  membre  correspondant.  ;M.  de 
Kermaingant,  a  annoncé  qu'il  vienl  de  découvrir,  dans  la  collection  de  M.  de 
Humslstein,  un  buste  en  bronze  de  Henri  II  analogue  au   buste  en  marbre 

conservé  au   Mus lu  Louvre.  A  propos  de  cette  communication,  M/Cou- 

rajod  a  fail  remarquer  que  Germain  Pilon  exécutait  les  bustes  des  rois  de 
France  sous  trois  formes  diffén  ntes  :  en  terre  cuite,  en  marbre,  en  bronze. 
—  Dans  la  séance    du   11  avril.   M.   Ulysse  Robert   a  donné   lecture  d'un 

méi re  de  M.  Clément  Duvernoj  sur  les  rouilles  récemment  entreprises  à 

Mendeure,  M.  l'abbé  Bernard  a  communiqué  les  résultats  de  ses  recherches 
sur  la  statue  «If  Bacchus  trouvée  dans  la  rue  des  Pavés-SainWacquesg 
M.  Guillaume  a  rendu  compte  de  sa  visite  aux  Arènes  de  la  rue  Monge. 
Dans  la  séance  du  26  avril,  M.  l'abbé  Thédenal  a  communiqué  le  testa 
rectifié  de  l'inscription  du  ponl  de  Saint-Lizier,  texte  inexactement  rapporte 
par  Gruter,  par  Hareteci  et  par  Orelli.  M.  A.  de  Barthélémy  a  lu  une  noie 
de. M.  Gastan  sur  un  tricors  mérovingien  présumé  appartenir  à  la  ville 
d'Autre,  en  Kraiielie-Coinlé.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  lu  une  élude  sur 
des  documents  mythologiques,  de  provenance  irlandaise,  relatifs  a  lu  divi- 
sion  des  dieux  eeliii|ues  en  deux  groupes,  comprenant  l'un  les  'dieux  so- 
laires, les  dieux  de  la  science  et  de  la  vie,  l'autre  les  dieux  de  l'ignorance 
et  de  la  mort. 

Société  de  Géogbàphie.  —  La  Société  de  géographie,  dans  sa  séance  gé- 
nérale du  20  avril  1883,  a  procédé  au  renouvellement  de  son  bureau  pour 
l'année  1883-1884,  et  à  La  nomination  d'un  membre  de  la  commission  cen- 
trale (conseil)  de  la  Société.  Ont  été  nommés  :  Président,  M.  Ferdinand  de 
Lesscps,  de  L'Institut.  Vice-présidents  :  M.  V.-A.  Malle-Brun,  M.  Henri  Du- 
veyrier.  Scrutateurs  :  M.  L.  Vignes,  capitaine  de  vaisseau,  M.  Paul  Mira- 
baud.  Secrétaire  :  M.  Désiré  Charnay.  Membre  de  la  commission  centrale: 
M.  Emile  Chcysson,  ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chaussées,  directeur  du 
service  des  cartes  et  plans  au  ministère  des  travaux  publics. 

Concours  et  prix.  —  En  exécution  du  legs  de  Mme  la  comtesse  Rossi,  la 
Faculté  de  droit  de  Paris  met  ait  concours,  pour  1884,  les  questions  sui- 
vantes : 

Législation  civile,  Étude  sur  les  Dons  manuels.  —  L'importance  des  dons 
manuels  s'est  considérablement  accrue  dans  les  temps  modernes,  en 
même  temps  que  s'est  développée  la  fortune  mobilière,  notamment  sous 
la  forme  des  titres  au  porteur.  En  demandant  une  étude  sur  ce  sujet,  dont 
la  loi  s'occupe  à  peine,  la  Faculté  désire  que  les  concurrents  étudient  les 
nombreuses  décisions  judiciaires  qu'a  provoquées  la  pratique  des  dons 
manuels  et  qu'ils  dégagent  la  doctrine  qui  en  résulte;  elle  désire,  en  outre, 
que  leur  attention  se  porte  sur  les  procédés  qui  sont  ou  qui  pourraient  être 
employés  pour  soumettre  efficacement  ces  dons,  souvent  dissimulés,  au 
système  général  des  dispositions  à  titre  gratuit;  en  d'autres  termes,  elle 
attend  une  étude  qui  soit  à  la  fois  une  étude  de  jurisprudence  et  de  légis- 
lation. 

Droit  constitutionnel,  Étude  sur  les  garanties  de  la  liberté  individuelle.  — 
Les  mémoires,  écrits  en  français  ou  en  latin,  devront  être  déposés  au  Secré- 
tariat de  la  Faculté,  au  plus  tard  le  31  mars  1884.  La  valeur  de  chacun  des 
prix  est  de  deux  mille  francs.  Il  pourra  être  accordé  des  mentions  honora- 
bles aux  mémoires  qui  auront  le  plus  mérité. 
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—  Le  concours  de  romans  inédits  ouvert  en  1882  par  la  Revue  générale 
de  Bruxelles,  a  donné  le  résultat  suivant  :  1er  prix,  Trop  tard,  par  M.  Jean 
de  Reyva  ;  2e  prix,  ex  œquo,  Dona  Gracia,  par  M.  Alfred  de  Besancenet  et 
Olympe  de  Zinoloioska,  par  Mme  Nathalie  Blanchet  ;  3e  prix,  la  Seconde  page 
de  ma  vie,  par  M.  Ernest  Hoebanx  ;  4e  prix,  le  Drame  et  le  vaudeville,  par 
Mmc  Betsy-Belpaire  ;  5e  prix,  Bianca  Paestera,  par  Mlle  X.  Trente-sept  manus- 
crits avaient  été  déposés. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Dans 
la  séance  du  6  avril,  M.  Ernest  Desjardins  a  lu  un  mémoire  de  M.  Ch.Tissot 
sur  l'inscription  de  Zama;  M.  Ferdinand  Delaunay  a  communiqué  au  nom  de 
M.  V.  Duruy  un  rapport  sur  le  Voyage  d'étude  dans  une  partie  de  la  Mauri- 
tanie Césarienne,  par  M.  de  la  Blanchère.  —Dans  la  séance  du  15,  M.  Renan 
a  fait  une  communication  relative  à  une  inscription  romaine  trouvée  en 
Tunisie,  dont  le  R.  P.  Delattre  a  envoyé  la  copie  ;  M.  Desjardins  a  fait  une 
communication  relative  à  de  récentes  découvertes  archéologiques  en 
Tunisie.  —  Dans  la  séance  du  20,  M.  Desjardins  a  fait  une  nouvelle  com- 
munication relative  à  des  découvertes  d'inscriptions  romaines  en  Tunisie  ; 
M.  Perrot  a  fait  également  une  communication  sur  des  inscriptions  latines 
trouvées  par  M.  de  la  Blanchère  non  loin  de  Cherchell;  puis  il  a  commencé 
la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  Comparaison  de  l'Egypte  et  de  la  Chaldée; 
M.  Bréal  a  lu  un  mémoire  intitulé  :  De  la  force  du  mécanisme  grammatical. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques.  — 
Dans  la  séance  du  31  mars,  M.  Edouard  Sayous  a  communiqué  un  mé- 
moire sur  La  Hongrie  et  la  Ligue  de  Cambrai  ;  M.  Léon  Aucoc  a  lu  une  Étude 
sur  les  lacunes  des  collections  de  la  législation  antérieure  à  1789,  pour  les 
actes  des  seizième,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles.  —  Dans  la  séance 
du  7  avril,  M.  Ch.  Huit  a  repris  et  achevé  la  lecture  de  son  mémoire  sur 
les  Voyages  de  Platon  et  les  rapports  philosophiques  entre  la  Grèce  et  l'Orient. 
—  Dans  les  séances  des  14  et  21  avril,  M.  le  vicomte  d'Avenel  a  lu  un  mé- 
moire sur  la  chute  de  la  noblesse  sous  Richelieu. 

La  Société  d'Art  et  d'Histoire  du  diocèse  de  Liège.  —  La  chronique  du 
Polybiblion  a  déjà  signalé  à  ses  lecteurs  la  fondation  de  la  Société  d'Art  et 
d'Histoire  du  diocèse  de  Liège.  Deux  volumes  sont  venus  depuis  lors,  attester 
par  des  travaux  d'une  érudition  sérieuse,  la  vitalité  de  l'œuvre  nouvelle 
(Bulletin  de  la  Société  d'Art  et  d'Histoire  du  diocèse  de  Liège,  2  vol.  gr.  in-8, 
Liège,  Grandmont-Donders.  Tome  I,  gr.  in-8  dexn-280  p.  —  Tome  II,  1882, 
gr.  in-8  de  337  p.) 

La  Société  se  propose  un  double  but  :  étudier  l'histoire  si  belle  et  le  passé 
artistique  si  riche  du  diocèse  de  Liège,  d'après  les  documents  et  les  règles 
de  la  critique  moderne,  faciliter  cette  étude  à  tous  les  travailleurs  au- 
jourd'hui isolés,  en  leur  servant  de  point  d'appui  et  de  centre  d'infor- 
mations. Ce  double  caractère  de  travail  et  de  propagande  scientifiques,  ses 
avantages,  les  résultats  à  en  attendre  sont  mis  en  lumière  dans  l'excellente 
introduction  au  tome  Ier  de  M.  Joseph  Demarleau.  Nous  y  relevons  avec 
plaisir  la  promesse  d'un  traité  des  Sources  de  l'histoire  liégeoise  dans  le 
genre  du  Deutschlands  Geschichtsquellen  de  Wattenbach,  auquel  la  section 
historique  consacrera  ses  premiers  soins.  Signalons  dans  le  même  rapport  la 
création  d'un  Musée  diocésain,  enrichi  dès  son  installation  de  nombreuses 
pièces  archéologiques,  notamment  d'un  diplôme  militaire  de  Trajan, 
trouvé  à  Flémalle,  près  de  Liège  et  d'un  tombeau  chrétien  du  quatrième 
siècle,  découvert  à  Coninxheim-lez-Tongres.  Ces  monuments  font  l'objet  de 
Mai,  1883  T.  XXXVII,  30 
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d(Mi\  savantes  ootioes  dues  à  la  plume  de  M.  Adolf  de  Ceuleueer,  aujour- 
d'hui professeur  à  l'Université  de  (i.imi.  L'érudition  solide  de  l'auteur,  la 
manière  scientifique  dont  il  complote  l'inscription  du  diplôme,  le  talent  avec 
lequel  il  B'effofce  de  résoudre  1rs  questions  soulevées  par  le  texte,  lui  oui 
déjà  valu  les  éloges  de  tous  les  épigraphlstes.  Qu'ajouter  à  de  semblables 
suffrages,  sinon  aotr6desirdevoirM.de  Geuleneer  reprendre  et  achever 
dans  nu  prochain  bulletin,  l'étude  de  la  tombe  de  Coninxheimf  Une,  noté 
de  M.  le  chanoine  Dubois  sur  le  maître-autel  de  Wals-Wezerenj  de  style 
mérovéo-carlovingien,  «  le  doyen  d'âge  «  probablemenl  des  autels  du  pays, 
complète  la  partie  archéologique  du  tome  premier,  Quant  a  la  partie  his- 
torique, elle  est  dignemeni  représentée  par  un  travail  de  M.  Godefroid  ECurtb 
sur  deux  biographies  inédites  de  S.  Servais;  les  Regesta  de  Raoul  de  Zaehrin- 
gen,  prince  évoque  de  Litige  (1  KiT-l  l'.tlj,  publiés  par  M.  Sdioolmeesteraj  et 
une  ('Inde  de  AL  J.  Belbig  sur  L'ancien  peintre  liégeois  Engleberl  Fisen.  Le 
travail  de  M.  Kurth  a  été,  dans  ce  recueil  même,  l'objet  d'une  analyse 
récente  (voir  l'»lyl>ibl.,  déc.  1882;  p.  ô38),  il  me  suffira  d'y  renvoyer  le 
lecteur  désireux  de  coniniilrc  les  principes  si  fermes  de  la  critique  his- 
torique de  réminent  professeur  de  L'Université  de  Liège. 

Plus  modeste  mais  non  moins  utile,  est  la  Table  chronologique  des 
chartes  et  diplômes  dressée  par  M.  Schoolmecsters.  Les  Regesta  des  princes 
évoques  de  Liège  à  la  fois  chefs  ecclésiastiques  et  souverains  investis  de  la 
puissance  civile,  ont  une  importance  considérable.  Ne  serait-il  pas  à  sou- 
haiter qu'à  l'exemple  du  travail  entrepris  par  Riihmer  pour  l'archevêché  de 
Mayence,  on  réunît  et  on  publiât  ces  sources  précieuses  d'information  ?  Il 
faut  savoir  gré  à  M.  Schoolmecsters  d'avoir  appelé  l'attention  des  travail- 
leurs sur  ce  point  et  contribué,  fût-ce  pour  une  part  restreinte,  à  la 
réalisation  de  l'oiuvre.  Avec  la  biographie  du  peintre  Fisen,  nous  mettons 
plutôt  le  pied  sur  le  terrain  de  l'histoire  sociale.  C'est  moins  l'artiste  que 
le  bon  bourgeois  de  Liège  du  dix-septième  siècle,  qu'a  voulu  nous  présenter 
M.  Helbig.  Au  moyen  des  papiers  de  famille  et  des  registres  mis  obligeam- 
ment à  sa  disposition,  il  a  réussi  à  recomposer  l'existence  patriarchale  de 
l'honnête  travailleur  dont  les  toiles  nombreuses  ornent  encore  aujourd'hui 
les  églises  et  les  couvents  du  pays.  Mille  traits  de  mœurs  charmants  en- 
châssés dans  un  récit  agréable,  assurent  &  cette  monographie  un  vif  intérêt  et 
rappellent  par  leur  étonnante  analogie  les  belles  éludes  de  M.  Ch.  de  Ribbe 
sur  la  famille.  Dans  le  même  ordre  d'idées,  nous  devons  signaler  l'im- 
portant travail  de  M.  Henri  Francotte  :  La  Vie  rurale  en  Belgique  snus  l'ancien 
régime,  inséré  dans  le  tome  II  de  la  Société.  Ici  le  cadre  s'est  élargi  ;  nous 
avons  la  description  fidèle  et  minutieuse  des  paysans  d'autrefois,  de  leurs 
institutions,  de  leurs  relations  avec  le  seigneur  et  le  curé. 

Le  gouvernement  de  la  commune,  la  levée  des  impôts,  la  dîme,  la  pro- 
cédure civile  et  criminelle,  l'instruction  et  la  moralité  de  la  population, 
toutes  ces  questions  sont  examinées  avec  un  soin  minutieux,  à  la  lumière 
de  documents  habilement  mis  en  œuvre.  C'est  par  des  travaux  de  ce  genre, 
conçus  dans  le  même  esprit  de  rigoureuse  impartialité,  que  la  vérité  his- 
torique méconnue  par  des  généralisations  hâtives  et  étrangères  à  toute 
observation,  reprendra  ses  droits. 

Que  d'erreurs  par  exemple  répandues  et  systématiquement  entretenues 
sur  l'état  d'ignorance  où  croupissait  le  peuple  avant  la  Révolution  !  De  nom- 
breux ouvrages  ont  rétabli  sur  ce  point  la  réalité  des  faits  ;  M.  le  chanoine 
Daris  vient  d'y  ajouter  un  excellent  chapitre  en  consacrant  plusieurs  pages 
de  sa  Notice    sur  l'abbaye  de  Saint-Laurent,  aux  études  depuis  le  onzième 
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jusqu'au  quinzième  siècle.  L'histoire  du  monastère  et  les  nombreux  extraits 
du  cartulaire  qu'y  joint  l'écrivain,  forment  une  importante  contribution  à 
la  connaissance  des  institutions  religieuses  de  l'ancien  diocèse. 

Il  en  est  de  même  au  point  de  vue  artistique  de  la  nomenclature  des 
richesses  du  trésor  et  sacristie  de  la  cathédrale  Saint-Lambert,  dressée  par 
M.  Demarteau  d'après  un  index  de  l'an  1713.  La  plupart  des  pièces  de  l'an- 
tique trésor  sont  aujourd'hui  dispersées  dans  l'Europe  entière.  Peut-être  la 
publication  de  l'inventaire,  tout  eu  conservant  à  la  génération  liégeoise 
actuelle  le  souvenir  des  joyaux  de  la  vieille  basilique  nationale,  permettra 
t-elle  de  retrouver  la  trace  de  quelques-unes  de  ces  pièces  ! 

Nous  terminons  cette  revue  des  travaux  consacrés  à  l'histoire  de  la  prin- 
cipauté liégeoise,  par  la  mention  des  intéressantes  recherches  philolo- 
giques de  M.  le  professeur  Kurth  sur  l'origine  du  nom  de  la  ville  de  Liège. 
C'est  mei'veille  de  le  voir,  écartant  les  mythes  étymologiques,  les  vieilles 
légendes  et  les  traditions  erronées,  saisir  la  forme  primitive  du  nom  de 
Liège,  en  suivre  à  travers  les  siècles  les  diverses  transformations  et  recons- 
truire, au  moyen  des  matériaux  exhumés  par  la  science  philologique,  l'his- 
toire même  de  la  ville. 

Qui  se  douterait  que  la  cité  de  Saint-Lambert  tire  son  nom  du  vocable 
Leudicus  ?  Vicus  leudicus  c'est-à-dire  le  bourg  public,  tel  est  Je  radical 
auquel  remonte  M.  Kurth.  Par  quelles  altérations  et  quelles  vicissitudes  le 
radical  a-t-il  passé  avant  de  se  fixer  dans  la  double  forme  Leodium,  Legia  ? 
C'est  ce  qu'apprennent  les  savantes  investigations  de  l'auteur. 

Comme  on  peut  en  juger  par  ce  rapide  exposé,  la  Société  d'Art  et  d'His- 
toire n'est  point  restée  inactive  depuis  son  organisation  et  a  tenu  les 
promesses  de  son  programme.  —  Ch.  Dejace. 

Escuela  superior  de  diplomatica  en  Madrid.  —  Sous  ce  titre  a  été  fondée 
à  Madrid  une  école  analogue  à  notre  École  des  chartes.  Le  professeur  de 
paléographie,  M.  Jésus  Munoz  y  Rivero,  vient  de  faire  paraître  le  pro- 
gramme de  son  cours  :  Universidad  central.  Escuela  superior  de  Diplomatica, 
especial  del  cuerpo  facultativo  de  archiveros,  bibliothecarios  y  anticuarios. 
Programma  de  paleographia  gênerai  y  critica.  Madrid,  1883,  in-8  de  4  p8.) 
Cette  brochure  est  divisée  en  cinquante  leçons  dans  lesquelles  l'auteur, 
après  avoir  traité  de  la  paléographie  en  général,  examine  l'histoire  de 
l'écriture  espagnole,  du  cinquième  au  dix-septième  siècle  (p.  1-15).  Il 
aborde  ensuite  l'étude  delà  diplomatique  (p.  16-32)  et  du  classement 
d'archives  (p.  32-39)  ;  il  donne  quelques  renseignements  pratiques  (p.  41-42), 
et  termine  par  une  bibliographie  des  sujets  qu'il  a  traités  (p.  43-47).  En  ré- 
sumé le  cours  de  M.  J.  Munoz  équivaut  a  trois  cours  de  l'École  des  chartes, 
ceux  de  MAL  L.  Gautier,  L.  de  Mas-Latrie  et  A.  de  Montaiglon.  C'est  dire 
qu'il  doit  forcément  être  incomplet  et  sur  beaucoup  de  points.  Ensuite 
pour  un  bibliographe,  M.  J.  Munoz  oublie  d'indiquer  le  format  des  volumes 
cités  (p.  43  et  suiv.).  Certaines  citations  sont  plus  qu'incomplètes  :  «  Tardif. 
Mémoire  (lisez  Mémoire)  sur  les  notes  tironiennes.  »  (p.  44).  Que  M.  J. 
Munoz  ne  se  décourage  pas,  il  y  a  commencement  à  tout  et  le  sien  est 
bon  mais  qu'il  emprunte  à  notre  chère  école  française  sa  méthode  si  ri- 
goureuse et  si  sûre.  —  Le  Comte  A.  de  IL 

Les  vols  dans  les  archives  du  ministère  de  la  marine.  —  Les  vols  d'auto- 
graphes et  les  archives  de  la  marine  et  des  colonies,  tel  est  le  titre  d'une  bro- 
chure de  M.  Jules  Flammermont  (Paris,  Picard,  1883,  in-8  de  80  p.). 
M.  Flammermont  réclame  la  réorganisation  du  service  des  archives  de  la 
marine  et  l'institution  d'une  commission  d'inspection  sur  le  modèle  de  celle 
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dit  ministère  des  affaires  étrangères!  Après  avoir  vu  sa  demande  accueillie 
par  l'amiral  Cloué  el  M.  Gougeard,  il  crut  sa  cause  perdue  quand  L'amiral 
Jaurréguiberrj  reforma  la  commission  avec  les  membres  les  plus  hostiles 
aux  projets  de  réforme.  ■■  aujourd'hui  la  situation  esl  changée;  l'éminenl 
homme  d'Étal  que  l'histoire  appellera  le  grand  ministre  de  V instruction 
publique  a  repris  sa  place  à  la  tête  du  gouvernement,  et  ma  brochure  peut 
espérer  un  favorable  accueil  (p.  v-vi).  »  Sans  entrer  dans  les  idées  de 
M.  Plammermont,  idées  qui  oe  son!  poinl  les  nôtres,  nous  devons  recon- 
naître, eu  présence  desfaits  qu'il  cite,  la  nécessité  d'un  remaniement  com- 
plet du  fonds  de  la  manne.  Depuis  le  19  février  1881,  date  de  son  premier 
article  dans  la  Kevut  politique  et  littéraire  (p.  8-13),  une  campagne  fut  menée 
dans  le  Siècle  (p.  lB-21)el  dans  divers  autres  journaux  (p.  21-34).  M.  Flam- 
mermonl  dous donne  communication  des  procès-verbaux  de  la.  commission 
instituée  par  l'amiral  Cloue  (p.  35-47),  des  rapports  de  1881  cl  1880  de  cette 
commission  (p.  47-68  ,  enfin  des  observations  laites  par  lui  au  rapport  de 
issi  p.  li.'i-TG).  Les  résultats  obtenus  (p.  76-80)  satisfaisaient  peu  M.  Flam- 
mermont,  et  il  espérait  «  que  l'énergique  président  du  conseil  saurait  forcer 
l'administration  centrale  de  la  marine  à  tenir  les  promesses  laites  le  7  mars 
IS.M  à  la  commission  du  budget  par  M.  le  Président  du  Conseil  et  M.  le 
Ministre  de  la  .Marine  (p.  80).  »  Par  un  décret  du  28  avril,  le  ministre  de  la 
marine,  M.  Cb..  Brun,  a  fait  droil  aux  réclamations  de  M.  Klammermont.  La 
commission,  composée  comme  celle  du  ministère  des  affaires  étrangères, 
est  sous  la  présidence  de  M.  de  Rozière.  Tout  ce  que  nous  ajouterons  aux 
faits  avancés  par  Fauteur  c'est  que,  dans  une  recherche  faite  par  nous  en 
1880  au  ministère  de  la  marine,  nous  trouvâmes  un  accueil  très  poli  et 
rès  gracieux,  mais  un  carton  qui  contenait  le  dossier  d'un  forçat  à  la  place 
de  celui  d'un  amiral.  —  Le  Comte  A.  de  B. 

Paysages  et  Monuments  du  Poitou.  —  Sous  ce  titre,  M.  Jules  Robuchon, 
de  Fontenay-le-Comte  (Vendée),  lauréat  de  la  société  française  d'archéo- 
logie (1864),  a  commencé  la  publication,  par  livraisons,  d'un  important  ou- 
vrage d'histoire  et  d'archéologie  provinciale.  Cet  ouvrage,  qui  paraît  sous 
les  auspices  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  comprend  1°  des  pho- 
tographies, par  M.  Jules  Robuchon  ;  2°  un  texte,  par  les  archéologues  les 
plus  compétents  du  Poitou.  Les  photographies  représentent  les  monuments 
dans  leur  ensemble  et  dans  leurs  parties  les  plus  intéressantes;  quelques 
planches  seulement  sont  consacrées  à  des  vues  pittoresques.  Le  texte  est 
exclusivement  historique  et  archéologique. 

La  troisième  livraison  vient  de  paraître.  Elle  est  consacrée,  comme  l'é- 
taient déjà  la  première  et  la  seconde,  à  la  jolie  petite  ville  de  Chauvigny 
(Vienne),  l'un  des  coins  du  Poitou  les  plus  intéressants  au  point  de  vue 
monumental.  Le  texte  est  de  M.  Ch.  Tranchant,  ancien  président  de  la 
Société  de  l'École  des  chartes,  qui  étudie  depuis  de  longues  années  l'histoire 
de  Chauvigny  et  qui  a  déjà  publié  plusieurs  mémoires  sur  cette  localité. 

Les  livraisons  qui  suivront  Chauvigny,  auront  pour  objet  le  château  et 
l'église  d'Oyron  (Deux-Sèvres).  Le  texte  sera  de  M.  Daviaud,  architecte. 

Viendront  ensuite,  d'ici  à  deux  mois,  plusieurs  livraisons  consacrées  aux 
fouilles  de  Sanxay   (Vienne),  avec  texte  par  le  P.  de  la  Croix  lui-même. 

Les  localités  qui  seront  successivement  étudiées  après  Sanxay,  sont  :  pour 
la  Vienne  :  Saint-Savin,  Poitiers,  Montmorillon,  Civray,  Loudun,  etc.;  pour 
les  Deux-Sèvres  :  Saint-Géneroux,  Saint-Jouin-les-Marnes,  Airvault,  Parthe- 
nay,  Melle,  Thouars,  Bressuire,  Niort,  Saint-Loup,  Argenton-Château,  etc.; 
pour   la   Vendée  :  Maillezais,    Nieul-sur-1'Autize,    Mortagne,   Tiffauges,  Si- 
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gournais,  Talmont,  Pouzauges,  Fontenay-le-Comtc,  Luçon,  les  Sables,  etc. 

L'ouvrage,  tiré  à  400  exemplaires  numérotés  et  ornés  du  nom  du  sous- 
cripteur, sera  complet  en  450  livraisons  environ,  et  terminé  en  quatre 
années.  11  paraîtra  35  livraisons  en  moyenne  par  an.  Chacune  se  compose 
de  deux  planches  (inaltérables,  imprimées  en  photoglyptie  par  la  maison 
Goupil,  de  Paris),  et  de  quatre  pages  de  texte  (in-folio,  imprimées  sur  pa- 
pier teinté  en  caractères  semi-elzévir).  On  peut  souscrire  pour  un  départe- 
ment seulement  :  la  Vienne,  ou  les  Deux-Sèvres,  ou  la  Vendée.  Chaque  dé- 
partement sera  complet  en  une  cinquantaine  de  livraisons. 

Le  prix  de  la  livraison,  payable  après  réception,  est  fixé  à  trois  francs  pour 
les  souscripteurs  et  à  cinq  francs  pour  le  public.  Les  deux  cents  premiers 
souscripteurs  recevront  gratuitement  des  cartons-portefeuilles,  avec  titre 
imprimé,  pouvant  contenir  chacun  25  livraisons.  A  la  fin  de  la  publication, 
il  sera  fourni  des  frontispices  pour  chaque  localité  publiée,  et  des  tables 
des  'matières.  On  souscrit  chez  M.  Jules  Robuchon,  libraire-photographe  à 
Fontenay-le-Comte  (Vendée),  ou  chez  M.  L.  Clouzot,  libraire  à  Niort  (Deux- 
Sèvres)."—!.  B. 

Bibliographie  de  l'Instruction  primaire. — D'abondantes  indications  sur  les 
livres  relatifs  à  l'histoire  de  l'instruction  primaire  ont  été  consignées,  à  di- 
verses reprises,  dans  le  Polybiblion (tomes  X,  XL XII,  XXII,  XXV, XXVIII,  XXXII). 
Signalons  aux  lecteurs  de  ce  recueil  un  excellent  travail  d'ensemble  de 
M.  l'abbé  Allain  {Revue  des  questions  historiques  du  1er  avril  1883).  Le  savant 
archiviste  de  l'archevêché  de  Bordeaux  a  dressé  là  (p.  545-556),  en  suivant 
l'ordre  alphabétique  des  provinces,  le  catalogue  des  livres,  brochures  et 
articles  de  revues  où  la  question  est  particulièrement  traitée,  en  y  joignant 
des  références  au  Dictionnaire  de  pédagogie  et  autres  recueils.  Ce  catalogue 
est  tel  qu'on  pouvait  l'attendre  d'un  spécialiste  qui  a  déjà  si  brillamment 
fait  ses  preuves,  ainsi  que  nous  nous  plaisions  à  le  rappeler  dans  la  précé- 
dente Chronique.  Comme  chaque  jour  enrichit  la  bibliographie  de  l'instruc- 
tion primaire,  espérons  que  bientôt  M.  l'abbé  Allain  nous  donnera  une 
nouvelle  édition  fort  augmentée  d'un  travail  qui,  complet  maintenant,  aura 
déjà  des  lacunes  demain.  —  T.  de  L. 

Sur  une  erreur  de  nom  dans  les  Mémoires  de  Gœthe.  —  Dans  le  numéro 
de  mars  1883  de  la  Revue  de  Marseille  et  de  Provence  a  paru  un  intéressant 
article  de  M.  le  comte  Godefroy  de  Montgrand  sur  François  de  Théas, 
comte  de  Thorenc,  chevalier  de  Saint-Louis,  maréchal  des  camps  et  des 
armées  du  roi,  né  à  Grasse,  le  19  janvier  1719,  mort  en  la  même  ville  le 
15  août  1794.  Le  comte  de  Thorenc  fut  nommé,  le  3  janvier  1759,  lieute- 
nant du  roi  à  Francfort-sur-le-Mein,  et  Gœthe  a  beaucoup  parlé  de  lui  dans 
le  livre  III  de  ses  Mémoires.  Seulement  le  nom  du  gentilhomme  provençal 
a  été  écrit  partout,  en  ce  livre,  Thorane  et  non  Thorenc.  «Il  est  à  supposer, » 
dit  M.  de  Montgrand,  «  qu'il  y  a  là  une  faute  typographique  que  Gœthe, 
qui  ne  relisait  plus  ses  ouvrages,  une  fois  publiés  (ainsi  qu'il  l'avoue  lui- 
même),  n'aura  pas  eu  l'occasion  de  corriger  ;  qui  se  sera  par  conséquent 
perpétuée  dans  toutes  les  éditions  du  texte  allemand,  et,  malheureusement 
aussi,  sous  la  plume  trop  fidèle  des  traducteurs.  D'ailleurs,  Gœthe,  ayant 
écrit  ses  mémoires  dans  un  âge  très  avancé,  sinon  dans  sa  vieillesse  même, 
il  est  également  possible  que  le  nom  du  comte  de  Thorenc,  altéré  dans  les 
nuages  de  ses  lointains  souvenirs  d'enfance,  soit  fautivement  devenu  le  nom 
imaginaire  de  Thorane.  Nous  croyons  devoir  relever  celte  erreur  de  nom, 
alin  qu'à  l'avenir  elle  puisse  être  rectifiée  dans  des  éditions  subséquentes, 
et,  en  outre,  afin  d'édifier  les  nouveaux  écrivains  qui  pourraieut  se  consa- 
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crer  à  une  nouvelle  traduction  des  œuvres  de  cet  immortel  poète. •  »  Noos 
dénoncerons,  avec  M.  deMontgrand,  une  autre  erreur  de  Gœthe  :  le  comte 
de  Thorenc  ne  mourut  point  àSainl  Domingue,  comme  l'auteur  de  Faust 
li-  nui  ;  après  avoir  obtenu  sa  retraite,  il  vinl  se  fixer  dansas  ville  natale,  y 
épousa,  le  15  septembre  1783,  Mlle  Julie  de  Montgrand  delà  Napoule,  dont  il 
eu)  deux  enfants, el  yvôcul  enoore  douze  années  et  quelques  mois.  —  T.  dh  L. 
Tu  w  m  \  inédits  sdr  Bo  -i  i  r.  —  kl.  l'abbé  Pôtey,  docteur  en  théologie,  a 
récemmenl  publié  (Vesoul,  Imprimerie  L.  Tabouillot,  1882,  broch.  in-18  de 

16  pages)  i intéressante  notice  sur  M.  l'abbé  F.  X.  Blanchot,  curé  de  Vel- 

lefaux,  décédé  le  '■>  mai  dernier,  auteur  d'importants  travaux  sur  Bossuet, 
<|u'il  laisse  manuscrits.  Ces  travaux  avaient  pour  objet  de  préparer  une  édi- 
tion nouvelle  des  œuvres  du  grand  évoque  de  Meauz,  notamment  de  ses 
œuvres  oratoires.  M.  l'abbé  Blanehot  avait  dressé  un  Journal  de  la  vie  et  des 
trurii  s  de  Boisut  i,  ou  se  trouvent  rapportés  à  leurs  dates  très  précises  ou  du 
moins  très  approximatives  les  divers  incidents  de  la  vie  de  l'illustre  prélat, 
ses  prédications,  la  publication  de  ses  ouvrages.  Ce  journal  mériterait  &  loi 

seul,  dil  M.  l'abbé  Pétey,  les  honneurs  de  l'impression. 

Dfcux  è»oi  in  m-  m:  M.  iik  GallibB  :  i.'.muik  (Grégoire  kt  Mme  dk  VnxBWBD. 
—  M.  Anatole  de  Gabier,  auquel  nous  devons  déjà  tant  d'excellentes  études, 
nous  en  donne  aujourd'hui  deux  à  la  Pois  qui  sont  fort  intéressantes,  l'une 
consacrée  à  l'histoire  politique,  l'autre  à  l'histoire  littéraire.  La  première, 
qui  fait  partie  de  la  série  si  fort  appréciée  :  Les  Hommes  de  la  Continuante, 
est  intitulée  :  l'abbé  Grégoire  cl  le  Schisme  constitutionnel  (Paris,  imprimerie 
Levé,  1883,  gr.  in-8  de  87  p.  Extrait  du  Contemporain).  Si  celte  élude  ne 
nous  apporte  rien  de  nouveau,  nous  y  trouvons,  du  moins,  un  excellent  ré- 
sumé de  tout  ce  que  l'on  a  dit  et  écrit,  autrefois  et  de  nos  jours,  sur  l'évêque 
constitutionnel  de  Blois,  résumé  qu'accompagnent  des  appréciations  qui 
méritent  l'attention  de  tous  les  esprits  sérieux.  La  seconde  étude  a  pour 
titre  :  Le  Roman  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  Madame  de 
Villedicu  (Paris,  Rouquette,  1883,  gr.  in-8  de  !J8  p.).  M.  de  Galber,  après 
avoir  rapidement  retracé  l'histoire  du  roman  avant  Mmc  de  Villcdieu  (p.  1-12), 
raconte  avec  beaucoup  d'agrément  la  vie  de  Marie-Catherine  des  Jardins. 
11  s'occupe  successivement  des  premières  aventures  de  la  romancière,  des 
femmes  célèbres  avec  lesquelles  elle  fut  en  relation  (Mmcs  de  Montbazon,  de 
Chevreuse,  de  Luynes,  de  Sévigné,  M110  de  Monlpensier),  de  ses  divers 
romans  et  de  ses  diverses  pièces  de  théâtre,  de  son  mariage  avec  un  capi- 
taine d'infanterie,  Boesset  de  Villedicu,  de  sa  retraite  au  couvent,  de  son 
voyage  en  Hollande,  de  son  second  mariage  (17  août  1677)  avec  Claude 
IN'icolas  de  Chaste,  de  son  troisième  mariage  avec  un  cousin  qui  portait, 
comme  elle,  le  nom  de  des  Jardins,  enfin  de  sa  mort  mise  généralement  en 
novembre  1083,  date  qui  n'est  pas  sûre,  car  un  document  imprimé  semble 
indiquer  qu'en  1683  l'auteur  d'Alcédamie  vivait  encore.  M.  de  Galber  a  uti- 
lisé tous  les  travaux  antérieurs  et  aussi  un  dossier  de  pièces  inédites,  conservé 
à  Tain  (Drôme),  pièces  parmi  lesquelles  on  remarque  une  curieuse  lettre 
autographe  de  Mrae  de  Villedieu  à  son  second  beau-père,  Adrien  de  Chaste, 
sieur  de  Chalons,  écrite  le  9  janvier  167!»,  etreproduite  in-extenso  (p.  97-98). 
L'habile  critique  dit  (p.  19)  que  la  notice  la  plus  complète  sur  Mme  de  Ville- 
dieu  est  celle  que  l'on  peut  lire  dans  l'Histoire  littéraire  du  Maine  de  M.  Hau- 
réau  (p.  iv).  Comme  il  a  beaucoup  ajouté  à  cette  notice,  et  que,  d'autre 
part,  il  a  eu  l'occasion  de  la  rectifier  en  plusieurs  points  (pp.  23,27,  34,51), 
on  dira  désormais  en  toute  justice  :  la  notice  la  plus  complète  et  la  plus 
exacte  sur  Mmc  de  Villedieu  est  celle  de  M.  de  Galber.  —  T.  dk  L. 
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Poème  relatif  au  Prince  Noir.  —  On  annonce  la  publication  par  l'éditeur 
J.-G.  Fotheriugham  (Londres  et  Paris),  d'un  poème  écrit  en  dialecte 
normand-français  par  un  persounage  faisant  partie  de  la  suite  du  prince 
(le  Chandos  Herald),  témoin  des  faits  qu'il  a  chantés.  Cette  publication  est 
confiée  à  M.  Francisque  Michel,  dont  les  travaux  sur  la  littérature  du  moyen 
âge  ont  une  importance  bien  connue  ;  elle  sera  accompagnée  d'une  traduc- 
tion anglaise  et  de  nombreuses  notes  historiques.  —  Il  n'existe  qu'un  seul 
manuscrit  de  cette  épopée  ;  il  est  conservé  au  Worcester  Collège  à  Oxford  ; 
il  a  déjà  été  publié  en  1842,  (in-4),  pour  le  Roxburghe-Club  par  M.  H.-O. 
Coxe  ;  malheureusement  cet  éditeur  était  peu  au  fait  du  dialecte  qu'il  repro- 
duisait, et  le  texte  qu'il  donne  fourmille  d'incorrections;  son  volume,  tiré 
à  petit  nombre  et  non  destiné  au  commerce  est  d'ailleurs  fort  rare  en 
France.  Le  Chandos  Herald  commence  ses  récits  à  la  naissance  de  son  héros  ; 
il  raconte  les  batailles  de  Crécy  et  de  Poitiers,  celle  de  Najera,  en  Espagne, 
où  Du  Guesclin  fut  fait  prisonnier. 

Le  Mirliton  (Strasbourg,  Hagemann).  —  Cette  publication  illustrée,  au 
titre  léger,  en  est  à  sa  seconde  année,  ce  qui  prouve  en  faveur  de  sa  vitalité. 
Elle  vient  de  commencer  une  série  de  portraits  d'artistes  alsaciens,  pièces 
rarissimes  ou  inédites,  tirées  de  la  collection  de  M.  F.  Reibert,  auquel  on 
devra  les  notices  accompagnant  chaque  portrait.  La  première  est  consacrée 
à  Jean-Guillaume  Baur,  miniaturiste  et  graveur  strabourgois,  1610-1641. 
Baur  eut  pour  maître,  dans  sa  ville  natale,  Frédéric  Brentel,  un  miniatu- 
riste renommé,  fils  et  père  d'artistes  intéressants.  L'Italie  l'attira  bientôt. 
A  Rome,  on  le  trouve  chez  le  duc  de  Bracciano,  où  il  fit  merveille.  Le 
prince  Giustiniani  fut  aussi  son  protecteur.  En  1637,  Baur  se  trouve  à 
Venise,  d'où  il  passe  à  Vienne,  avec  le  titre  de  peintre  de  Ferdinand  III.  II 
s'y  maria  et  y  mourut  peu  après.  C'est  le  gracieux  Melchior  Kùsell  qui  repro- 
duisit la  plupart  des  ouvrages  de  Baur.  Ceux-ci  représentent  surtout  des 
scènes  de  la  vie  populaire,  des  batailles,  des  marines,  des  paysages.  Sa 
production  gravée  personnelle  la  plus  importante  consiste  dans  les  cent- 
cinquante  planches  des  Métamorphoses  d'Ovide. 

Kùsell  recopia  les  Métamorphoses  sous  le  titre  Theatrum  Ovidii  ex  ejus 
libris  Metam,  desumptum,  avec  texte  latin  et  allemand  (Augsbourg,  1687, 
gr.  in-4),  et  grava  aussi,  d'après  Baur,  le  Pastor  fido,  1671.  Fn  1709, 
Jérémie  Wolff,  d'Augsbourg,  réimprima  les  gravures  de  1541  et  y  ajouta  un 
texte  explicatif  très  développé.  On  a  encore  de  l'artiste  :  Inconographia  com- 
plectens  passionem...  Christi  (Augsbourg,  1670,  in-fol.),  ouvrage  qui  parut 
encore  en  allemand  dans  la  même  ville  en  1686,  avec  cent-cinquante  plan- 
ches toujours  gravées  par  Kùsell.  —  Ristelhcber. 

—  Les  négociations,  entamées  avec  les  Trustées  du  Musée  britannique 
pour  le  recouvrement  des  manuscrits  Ashburnham,  sont  à  recommencer. 
Ces  messieurs  ont  prévenu  M.  L.  Delisle  et  le  'gouvernement  français 
d'avoir  à  traiter  directement  avec  les  héritiers  Ashburnham. 

—  Sous  ce  titre  :  Saint  Thomas  d'Aquin,  la  science  et  la  sainteté  (Turin, 
L.  Romano,  1883,  broch.  in-8  de  26  p.),  M.  l'abbé  Didier,  aumônier  des 
Dames  trappistines  de  Turin,  vient  de  publier  une  traduction  française  du 
panégyrique  prononcé  en  1874,  lors  du  sixième  centenaire  de  saint  Thomas, 
par  Mgr  Gastaldi,  archevêque  de  Turin,  à  l'occasion  de  l'établissement  de  la 
Faculté  de  théologie  dans  son  séminaire  métropolitain.  Celte  traduction  est 
précédée  d'une  lettre  d'approbation  du  vénéré  prélat,  récemment  décédé 
(28  mars  1883). 

—  Sous  ce  titre  :  Documents  historiques  concernant  la  Marche  et  le  Limousin  : 
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la  librairie  Vva  H.  Ducourtieux,  à  Limoges,  annonce  uno  publication  d'obi- 
tuaires,  inscriptions,  balles  el  chartes,  etc.,  qui  promrl  d'être  intéressante, 
M.  Alfred  Leroux,  archiviste  de  La  Haute-Vienne,  aura  la  direction  du  tra- 
vail; il  sera  secondé  par  MM.  A.  Thomas  el  E.  Mobilier. 

—  NOUS  avons  SOUS  les  V6UI  deux  publications  dues  à  M.  l'abbé  Réguinol, 
curé  de  Notre-Dame  de  Bourges.  Dans  la  première  :  Rapport  présenté  à 
S.  G.  Mgr  Marchai,  archevêque  de  Bourges,  par  la  commission  chargée  de  pro- 
céder aux  enquêtes  canoniques, concernant  les  reliques  conservées  à  la  sacristie  de 
Sainte-Solange  ei  attribuées  à  sainte  Solange,  vierge  et  martyre,  patronne  du 
Berry  (Bourges,  impr.  Pigelet,  1881,  in-8  de  15  p.).  L'auteur  examine 
les  faits  relatifs  à  des  reliques  considérables,  qui  paraissent  être  celles  qui, 
jusqu'à  la  Révolution,  lurent  vénérées  dans  l'église  de  Sainte-Solange  où 
elles  étaient  conservées  dans  une  châsse  d'argent.  La  châsse  fut  fondue,  les 
reliques  sauvées  par  un  particulier,  mais  on  négligea  alors  de  conserver  le 
titre  constatant  l'authenticité  ;  à  la  suite  d'une  enquête  scrupuleuse,  cette 
authenticité  fut  reconnue,  et  M.  l'abbé  Béguinot  profita  de  la  solennité  de  la 
translation  solennelle  des  reliques  de  la  sainte,  le  G  juin  1881,  pour  résumer 
avec  éloquence  leur  bistoire.  —  La  seconde  brochure  est  intitulée  :  Du 
culte  des  reliques  de  sainte  Solange,  vierge,  martyre-patronne  du  Berry;  dis- 
cours prononcé  à  l'église  de  Sainte-Solange,  le  6  juin  188 1  (Rourges,  impr. 
Pigelet,  in-8  de  15  p.). 

—  L'éditeur  Auguste  Gbio  vient  de  mettre  en  vente  la  lre  série  de  5  nu- 
méros de  la  Réimpression  du  Journal  de  la  Belgique.  C'est  une  publication 
intéressante  et  curieuse.  Elle  comprend  365  numéros  et  22  suppléments 
publiés  sous  le  contrôle  du  gouvernement  hollandais  et  donnant  des  rensei- 
gnements précieux  sur  les  événements  politiques  de  1815.  Nous  en  avons 
trois  numéros  entre  les  mains  (chaque  numéro  coûte  10  c).  Quand  elle  sera 
achevée,  nous  en  parlerons  plus  complètement. 

—  Nous  recevons  le  premier  fascicule  de  la  première  partie  du  cartulaire 
de  l'abbaye  de  Lérins,  publié  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'Instruction 
publique,  pour  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  des  Alpes-Maritimes, 
par  MM.  Henri  Moris  et  Edmond  Rlanc.  L'impression,  confiée  aux  presses 
du  monastère  de  St-Honorat  de  Lérins,  fait  le  plus  grand  honneur  aux  reli- 
gieux. —  De  son  côté,  l'ancien  archiviste  des  Alpes-Maritimes,  aujourd'hui 
archiviste  à  Nevers,  M.  de  Flamare  publie  le  même  cartulaire.  Une  question 
de  priorité  littéraire  est  engagée  ;  tout  ce  que  nous  pouvons  en  dire,  c'est  que 
la  palme  sera  à  la  meilleure  édition. 

—  Nous  recevons  communication  d'un  livre  de  M.  Clément-Janin  :  Les 
imprimeurs  elles  libraires  dans  la  Côte-d'Or  (Dijon,  Darantière,  1883,  in-16, 
vm-238  p.).  Plusieurs  gravures  dues  aux  procédés  Dujardin  ou  G.  Fourier 
(de  Dijon)  accompagnent  ce  volume  et  le  rendent  d'autant  plus  intéressant. 
Deux  tables,  l'une  «  onomastique  »,  l'autre  des  ouvrages,  permettent  de  re- 
trouver les  matières,  classées  par  ordre  chronologique,  dans  ce  livre,  tiré 
à  300  exemplaires  seulement.  Il  y  a  des  phrases  étranges,  telles  que  celles- 
ci  :  «  Seizième  siècle.  Après  le  départ  de  Metlinger,  Dijon  fut  longtemps 
sans  avoir  d'imprimerie.  Il  en  était  à  peu  près  de  même  partout.  Les  gou- 
vernants avaient  bien  vite  compris  ce  que  ces  clartés  nouvelles  avaient  de 
dangereux  pour  leur  autorité,  et  ils  tenaient  autant  que  possible  la  pro- 
vince dans  l'ombre,  »  etc.  (p.  8).  Pourquoi  ne  pas  se  contenter  de  faire  pu- 
rement et  simplement  une  bonne  bibliographie,  sans  répéter  de  vieilles 
rengaines? 

—  Quelques  pensées,  tel  est  le  titre  d'un  petit  recueil  destiné  à  honorer  la 
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mémoire  d'un  des  fondateurs  du  Tiers  Ordre  enseignant  de  S.  Dominique, 
le  R.  P.  Lécuyer  (Lyon.  1883,  in-12  de  xi-69  p.).  On  sait  quelle  tempête  a 
frappé  les  ordres  religieux,  dispersé  les  Jésuites  et  menacé  lés  Dominicains. 
Ce  fut  une  heure  cruelle  pour  le  supérieur  de  ces  derniers  que  celle  où  il 
dut  enjoindre  à  ses  fils  de  quitter  leur  habit  et  leur  profession.  Ce  fut  un 
coup  terrible  qui  frappa  au  cœur  celui  qui  avait  si  bien  dit  :  «  Nous  sommes 
catholiques  comme  nous  sommes  Français  sans  équivoque,  sans  réticence, 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  notre  sang.  »  Le  P.  Lécuyer  n'avait  point  la 
hauteur  de  vues  du  P.  Captier,  mail  il  avait  une  bonté  paternelle  qui  allait 
au  cœur  de  tous  ceux  qui  l'approchaient.  Ce  petit  livre  le  révèle  encore 
davantage. 

—  Le  Catalogue  mensuel  des  livres  anciens  et  modernes,  de  MM.  Douville 
frères,  libraires  à  Paris,  rue  Cujas,  21,  numéro  de  mars-avril  1883,  attribue 
(article  1137)  le  Commentaire  philosophique  sur  ces  paroles  de  Jésus-Christ  : 
Contrains-les  d'entrer,  ou  traité  de  la  tolérance  universelle  (Rotterdam,  1713, 
2  vol.  in-12),  non  au  protestant,  au  libre-penseur  Pierre  Bayle,  mais  à  un 
MgrBayle.  Jamais  métamorphose  a-t-elle  été  aussi  étrange  que  celle  du 
plus  sceptique  des  critiques  en  un  vénérable  prélat?  —  T.  de  L. 

—  M.  l'abbé  Cazauran  vient  de  publier  une  brochure  sur  le  Champ  de  ba- 
taille chrétien  du  Couloumé  (Montégut-Auch)  (in-8,  avec  plancb.es,  chez 
Palmé).  Il  décrit  un  {certain  nombre  d'objets  mérovingiens  trouvés  dans  le 
cimetière  du  Couloumé,  tels  que  fibules,  épées,  fers  de  lance,  anneaux, 
monnaies  romaines.  Tout  indique  que  ces  antiquités  sont  de  l'époque  méro- 
vingienne, et  qu'une  bataille  a  eu  lieu  à  cet  endroit.  Mais  aucun  texte  ne 
vient  jeter  quelque  lumière  sur  ce  fait;  en  outre  parmi  les  interprétations 
de  M.  l'abbé  Cazauran,  un  bon  nombre  nous  paraissent  des  conjectures  trop 
visiblement  dictées  par  l'imagination.  —  Ern.  B. 

—  Le  Bulletin  trimestriel  de  la  Société  des  Archives  historiques  de  la Sain- 
tonge  et  de  VAunis,k  Saintes,  offre  un  répertoire  de  tout  ce  qui  intéresse  dans 
les  deux  Charentes, l'art,  l'histoire,  l'archéologie,  la  science.  On  y  trouve  des 
notes  sur  des  découvertes  récentes-  :  tombeaux  à  Jonzac.  à  Cierzac,  à  Mon- 
theis,  souterrain  refuge  à  La  Voilée,  médailles  à  Authon,  station  préhisto- 
rique à  Thenac  ;  sur  l'église  de  Cosme,  le  dolmen  de  Montguyon,  l'épidémie 
de  1652  en  Saintonge,  les  fouilles  de  Sanxay  avec  plan  dressé  par  le  P.  de 
La  Croix  lui-même,  Fénelon  à  la  Tremblade,  les  La  Rochebeaucourt,  les 
Arouet  en  Saintonge. 

—  L'éminent  administrateur  général  de  la  Bibliothèque  nationale  fera  pa- 
raître bientôt  chez  Champion  les  manuscrits  de  Cluny  (1  vol.  in-8).  Chez 
Champion  aussi,  M.  Siméon  Luce  va  donner  la  Mission  de  Jeanne  d'Arc,  étudiée 
dans  ses  origines  (in-8),  et  M.  de  Maulde,  le  Procès  de  Gilles  de  Retz  (in-8). 
Enfin  la  même  librairie  met  en  vente  le  tome  II  de  la  Révolution  à  Paris 
de  M.  Schmidt,  traduit  par  M.  Viollet. 

—  La  librairie  L.  Baschet  (12o,  boulevard  Saint-Germain)  va  mettre  en 
vente  le  travail  de  M.  André  Storelli  :  Élude  sur  les  châteaux  du  Blaisois. 
L'ouvrage,  in-i,  tiré  à  506  exemplaires  dont  6  sur  Japon,  est  composé  de 
8  livraisons,  contenant  chacune  des  gravures  à  l'eau-forte,  des  plans  et  de 
nombreux  desseins  héraldiques  intercalés  dans  le  texte.  —  M.  Storelli, 
sans  négliger  les  châteaux  de  Chambord,  de  Blois  et  de  Chaurnont,  a  voulu 
faire  connaître  les  principaux  manoirs  et  demeures  féodales  du  Blaisois 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  été  plus  ou  moins  négligés;  tels  sont  : 
Herbault,  Villesavin,  Taley,  Dizicrs,  le  Moulin,  Cbevcray,  Fougères,  le  Guô- 
Péan.  Des  notices  historiques  rédigées  d'après  des  documents  inédits  pour 
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l,i  plupart,  accompagnent  oes  eaux-fortee  el  intéressent  autanl  l'histoire  de 
la  province  que  celle  des  ramilles.  Noua  espérons  que  M-  Storelli  ne  s'arrêtera 
pas  à  cette  première  série.  —  Le  pris  de  l'ouvrage  complet  est  do  îjo  i'r., 
la  livraison  prise  séparément,  8  fr. 

—  M.  Pierre  Bfazière,  collaborateur  de  plusieurs  journaux  marseillais, 
prépare  en  ce  moment  mu  intéressant  volume  sur  le  Quartier  Saint-Jean, 
peuplé  encore  aujourd'hui  parles  pêcheurs,  et  où  est  réuni  l'élément  pur 
marseillais  de  cette  ville  cosmopolite. 

—  M.  Alfred  Bougeaiill,  ancien  président  de  la  Société  des  études  histo- 
riques, vient  de  publier  le  rapport  rédigé  par  lui  sur  VEssai  sur  F  Mliuilitlr 
de  Verdaguer,  par  Mgr  .1.  Tolra  de  Bordas  (Amiens,  typographie  Delattre 
l.eimci,  1883,  m  8 de  lâp,  .  Le  Pays  des  2!  et  3  avril  contient  également 
un  important  travail  < '«*  M.  Stepheo  Liégeard,  poète  distingué  et  ancien 
députe  au  Corps  législatif,  sur  l'essai  de  Mgr  Tolra,  aux  jugements  de  qui 
l'auteur  des  Grands  cœurs  souscrit  d'une  niauièi'e  générale.  —  A.  S. 

—  On  annonce  la  publication  prochaine  d'une  nouvelle  série  de  médail- 
lons félibresques  de  Louis  Astrucsous  le  titre  de   Vaine  yinta. 

—  La  Revue  Lyonnaise  donne  dans  son  numéro  de  mars  traduction  du 
Troubaire  Catelan  de  Frédéric  Mistral,  de  la  Sereno  d'Aubanel  et  de  vers  de 
Félix  (iras  à  Victor  Hugo. 

—  M.  Alfred  Saurel,  après  avoir  fondé  la  Provence  à  travers  champs,  la 
Provence  illustrée,  et  créé  la  Provence  artistique  et  pittorcscjue,  revues  défuntes 
ou  passées  en  d'autres  mains,  vient  de  faire  paraître  la  Provence  poétique, 
historique  et  littéraire.  Le  premier  numéro  contient  une  note  de  M.  Tamirey 
de  Larroque,  le  savant  collaborateur  du  Polybiblion,  sur  Veillon,  écrivain  du 
comlat,  sur  lequel  il  appelle  l'attention  des  chercheurs. 

—  M.  Louis  Gimon  vient,  de  publier  les  Chroniques  de  la  ville  de  Salon,  chez 
la  veuve  Renondet-Aiibin,  d'Aix. 

Angleterre.  —  Pendant  qu'on  discute  en  Angleterre  la  question  d'une 
plus  haute  instruction  dans  les  écoles  élémentaires,  il  est  intéressant  de 
faire  connaître  que  l'année  dernière  en  Ecosse  on  a  compté  o,682  étudiants 
pour  le  latin,  298  pour  le  grec  et  3,3G0  pour  les  mathématiques. 

—  On  doit  représenter  dans  l'école  de  Blackheat,  le  18  et  le  19  mai,  le 
Acarnanicns  d'Aristophane,  en  grec,  avec  une  mise  en  scène  et  des  cos- 
tumes semblables  à  ceux  du  théâtre  d'Athènes. 

—  Le  second  volume  de  la  reproduction  en  fac-similé,  par  la  photo- 
graphie, du  très  ancien  manuscrit  de  la  Bible  connue  sous  le  nom  de  Codex 
Alexandrin,  du  British  Muséum,  va  paraître  prochainement.  Il  renferme 
depuis  le  prophète  Osée  jusqu'au  livre  IVe  des  Machahées  inclusivement. 

—  Le  dernier  numéro  de  la  Revue  de  Dublin  contient  un  article,  intitulé  : 
Les  jours  de  la  Création.  L'auteur  est  le  docteur  Cliffard,  évoque  catholique 
de  Clifton.  Il  y  expose  sa  théorie  sur  le  récit  mosaïque  de  la  Création, 
dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse. 

—  L'empereur  de  la  Chine  a  obtenu  du  gouvernement  anglais,  l'au- 
torisation d'envoyer  dans  les  écoles  de  l'Inde  un  certain  nombre  de  jeunes 
chinois  pour  y  étudier  la  médecine  européenne. 

Belgique.  —  On  vient  de  découvrir,  dans  labibliothôque  royale  de  Bruxelles, 
une  ancienne  vie  de  saint  Patrice  en  latin,  manuscrite,  elle  ressemble  beau- 
coup à  celle  d'Armagh,  qu'on  attribue  au  neuvième  siècle.  Elle  va  être  pu- 
bliée par  les  Bollandistes. 

Espagne.  —  Les  importantes  collections  du  duc  d'Ossuna,  comprenant, 
outre   une  bibliothèque  de  trente-cinq  mille  volumes,   sept  mille  manus- 
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erits,  des  tableaux  de  maîtres,  des  armures  anciennes  et  de  précieux  objets 
d'arts,  vont  être  vendues  par  ses  héritiers.  Pour  empêcher  ces  trésors  sans 
prix  de  passer  à  l'étranger,  car  l'Allemagne  les  convoite,  M.  Canovas  del 
Castillo,  jaloux  de  sauver  la  correspondance  du  marquis  de  Santillana,  la 
copie  du  journal  de  Christophe  Colomb,  les  manuscrits  de  Lope  et  de  Cal- 
dcron,  propose  aux  Cortès  d'autoriser  le  gouvernement  espagnol  à  acheter 
ces  merveilles. 

—  Un  écrivain  catalan  qui  se  cache  sous  le  pseudonyme  de  Joseph  Maria 
del  Bosch-Gelabert  vient  de  publier  un  roman,  Mos  memorias,  dont  nous  ren- 
drons compte  en  temps  opportun.  —  A.  S. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  une  plaquette  fort  bien  imprimée  de  M.  Ar- 
turo  Masriera  {El  Siglo  de  Périclès  (2me  édition),  corona  de  plata  en 
el  XI  concurso  de  la  Asociation  litteraria  de  Gerona.  Barcelona,  Guillermo 
Parera;  Madrid,  Antonio  de  San  Martin,  1883,  in-12  de  20  p.).  —  M.  Ar- 
turo  Masriera  est  un  poète  catalan  en  possession  déjà  d'une  certaine 
renommée.  La  brochure  qu'il  nous  a  adressée  est  cependant  écrite  dans  la 
langue,  non  point  de  sa  terre  natale  mais  de  la  grande  patrie  espagnole.  Il 
y  chante  en  beaux  vers  académiques  le  siècle  de  Périclès,  et  les  gloires 
grecques  que  le  grand  homme  fit  éclore  sous  le  soleil  de  l'Altique.  —  A.  S. 

—  La  Revista  de  Archivos,  museos  y  bibliothecas,  vient  de  commencer  sa 
seconde  série  au  commencement  de  l'année  présente.  Elle  est  sous  la  direc- 
tion du  corps  des  archivistes  et  des  bibliothécaires,  et  publie  mensuellement 

.  des  articles  de  paléographie,  d'archéologie,  etc.,  ainsi  que   des  documents 
inédits,  comme  inventaires,  etc. 

—  A  la  séance  ordinaire  de  l'Académie  des  Belles-Lettres  de  Barcelone, 
le  27  mars  dernier,  le  professeur  Rubio  y  Ors  a  lu  un  important  travail  sur 
la  Science  préhistorique. 

—  Le  26  mars,  les  journaux  et  cercles  littéraires  offraient  à  M.  Ferez 
Galdos  un  grand  banquet  d'honneur.  L'élite  de  la  société  madrilène,  sans 
distinction  de  parti,  s'asseyait  à  ses  côtés  et  il  recevait  les  éloges  de 
MM.  Canovas,  Castelar,Echegaray,  Nunèz  de  Arce,  Campoamor,  etc.  Après  ses 
romans  nationaux,  El  Audaz,  la  Fontana  de  oro,  las  Escenas  contcmporaneas, 
imitations  conservant  une  certaine  originalité  des  romans  nationaux 
d'Erckmann-Chatrian,  Perez  Galdos  a  écrit  Doha  Perfecta,  Gloria,  la  Familia 
de  Juan  Roch,  Marianela,  la  Desconsolada,  El  Amigo  Manso  qui  le  rattachent 
à  l'école  de  Balzac.  —  A.  S. 

—  La  Diana,  revue  littéraire  paraissant  à  Madrid,  Plaza  de  la  Indepen- 
dencia  prend  la  succession  de  La  Aîidatucia.  Le  dernier  numéro  que  nous 
avons  sous  les  yeux  contient  un  article  de  genre  d'Ortega  Munilla,  le  roman- 
cier en  vogue,  une  fantaisie  d'Eusebio  Blasco,  une  nouvelle  d'All'redo  Es- 
cobar,  une  belle  traduction  des  poésies  de  Barbier,  le  Lion,  Yldole,  la  Popu- 
larité, due  à  M.  Aniceto  Valdivia.  Le  reste  du  numéro  donne  un  article  à 
suivre  d'Adolfo  Posada  sur  Emile  Zola,  d'après  le  livre  de  Paul  Alexis,  un 
conte  traduit  d'Hawthorne,  l'autCUr  de  la  Lettre  rouge,  et  enfin  une  poésie, 
pleine  d'un  vif  sentiment  de  la  nature,  du  rédacteur  en  chef  de  celte  publi- 
cation, José  Maria  Alcalde. 

—  On  annonce  la  publication  pour  l'époque  des  jeux  tloraux  de  Barce- 
lone du  Llibre  d'amor  de  la  Biblioteca  del  Rcnaixmcnl. 

—  L<>  Qay  Saler  a  repris  su  publication  le  I*'1'  mais  :  ce  numéro  donne  la 
suite  de  YAphorisUque  catalane,  colligée  par  M.  I.lagostera,  et  annonce  la 
prochaine  mise  ou  vente  do  l'almanaah  littéraire  valenoieu  Lo  Rat-penat. 
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—  Ulki8traeio  oaienciana  a  fail  aussi  son  apparition  sous  la  direction  de 
M.  Jacainto  Labaila.  —  A.  S. 

(i.vi.ii  ii'.  —  Une  excellente  revue  polonaise,  la  Revue  de  Léopol  (livr.  do 
janvier  1803)  a  reproduit  les  articles  sur  Grégoire  XIII  cl  Pie  V,  que  notre 
collaborateur  1'.  Pierling  a  fail  paraître  dans  La  Revue  des  questions  hisio- 
riques. 

Pays-Bas.  —  Un  congrès  littéraire  international  sera  tenu  à  Amsterdam 
en  septembre  prochain,  en  même  temps  qu'aura  lieu  l'exposition  coloniale 
et  le  congrès  des  Orientalistes  qui  s'ouvrira  à  Leyde. 

Turquie.  —  Il  a  été  imprimé  dans  l'empire  Ottoman,  en  1882,  98  ouvrages 
en  Turc,  la  plupart  d'histoire,  de  sciences  et  de  belles-lettres;  en  prec,  50, 
romans  et  théologie  ;  en  arménien,  38;  en  bulgare,  4;  en  hébreu,  2. 

—  Un  nouveau  dictionnaire  français-turc  vient  de  paraître  à  Conslan- 
tinople.  L'auteur  est  M.  Zedjab-bey,  de  l'école  de  Milkieh. 

États-Unis.  —  Un  livre  curieux  vient  d'être  publié  en  Amérique.  C'est 
une  Bible  il'  famille,  dans  laquelle  sont  intercalés  les  passages  des  livres 
sacrés  des  autres  peuples,  qui  confirment  ou  expliquent  le  texte  du  livre 
des  chrétiens. 

—  D'après  un  journal  américain,  le  nombre  des  périodiques  (journaux 
et  revues)  publiés  aux  États-Unis  est  de  11,195;  quand  on  n'en  compte  que 
1,902  en  Angleterre. 

—  Le  jour  de  Pâques  le  Ncto-Yorh-Jlerald  a  paru  dans  la  dimension  la 
plus  considérable  qu'ait  jamais  atteint  un  journal.  11  se  composait  de  huit 
feuilles  de  huit  pages,  ou  de  192  colonnes,  dont  122  étaient  remplies  par 
les  annonces  et  70  par  le  texte.  Le  poids  du  papier  employé  à  ce  numéro 
a  été  de  vingt-cinq  tonnes  et  demie  (25,500  kilog.).  Il  a  fallu  12  tonnes  de 
métal  (12,000  kilog.)  pour  les  clichés,  au  nombre  de  470  planches.  Le 
clichage  et  le  tirage  n'ont  demandé  que  neuf  heures. 

Publications  nouvelles.  —  La  Genèse,  traduction  d'après  l'hébreu  avec 
distinction  des  éléments  constitutifs  du  texte,  suivie  d'un  Essai  de  resti- 
tution de  livres  primitifs  dont  s'est  servi  le  dernier  rédacteur,  par  Fran- 
çois Lenormant,  membre  de  l'Institut  (in-8,  Maisonneuve).  —  Démonstra- 
tion de  la  Religion  et  méthode  de  retour'  à  Dieu,  par  le  P.  J.  Chartrier, 
S.  J.  (2  vol.  in-12,  Le  Chevallier,  à  Nancy;  Bloud  et  Barrai,  à  Paris).  — 
Lucifer  et  Jésus-Christ,  par  le  P.  Marin  de  Boylesve,  S.  J.  (in-12,  Haton). — 
Le  Fidèle  et  l'âme  religieuse,  éclairés  sur  les  vérités  de  la  foi  et  les  devoirs  de 
la  vie  chrétienne  et  de  la  vie  parfaite,  par  le  P.  J.  Berthier  (in-8,  Haton). — 
Le  Prêtre  dans  le  ministère  des  missions,  des  retraites  et  de  la  prédication, 
par  le  P.  J.  Berthier  (in-8,  Haton).  —  Manuel  des  Catéchistes  volontaires, 
par  M.  l'abbé  C.  Cappliez  (in-12,  Giard,  à  Valenciennes  ;  Vie,  à  Paris. — 
Les  dernières  années  de  la  très  sainte  Vierge,  par  l'abbé  Perdrau  (in-12, 
Oudin).  —  il/ois  de  Marie  de  la  piété  pratique,  par  Mgr  Postel  (in-18,  Josse). 
—  OEuvres  pastorales  et  oratoires  de  Mgr  Perraud,  évêque  d'Autun,  T.  1er  (in- 
8,  Oudin).  —  Bibliothèque  juridique  contemporaine  Précis  de  droit  in- 
ternational. Droit  pénal  et  privé,  par  Alphonse  Bard  (in-8,  Thorin).  —  Étude 
sur  l'extradition,  par  Alexandre  de  Stieglitz,  traduit  par  le  comte  Louis  de 
Mikor  (in-8,  G.  Pedone-Lauriel).  — Commentaire  de  la  loi  du  4  avril  1 882  sur 
la  restauration  et  la  conservation  des  terrains  en  montagne,  par  A.  Tétreau 
(in-12,  Dupont).  —  Instruction  morale.  Dieu,  la  conscience,  le  devoir,  psycholo- 
gie élémentaire,  morale  théorique  et  pratique,  par  l'abbé  de  Broglie  (in-12, 
Putois-Cretté).  —  La  Vie  instinctive  et  la  Vie  de  l'esprit.  Essai  d'une  philo- 
sophie pour  tous,  par  Jacquinet  (in-12,  Pion).  —  Une  Campagne   contre  le 
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naturalisme^  par  Ferdinand  Loise  (in-12,  Oudin). — Éludes  sur  la  royauté 
primitive,  par|H.  Sumner  Maine  (broch.  in-8,  Thorin).  —  L'Ami  des  hommes 
ou  Traité  de  la  population,  par  le  marquis  de  Mirabeau,  avec  une  préface  et 
uue  notice  biographique  de  M.  Rouxel  (in-8,  Guillaumin).  — Étude  politique 
sociale.  L'organisation  corporative  du  travail  national.  Exposé'- des  idées  de 
M.  J.  P.  Mazaroz,  par  Jean  Lœsevitz  (in-18,  Ghio).  —  L'Égalité  sociale,  étude 
sur  une  science  qui  nous  manque,  par  M.  William  Hurrel-Mallock,  traduit 
par  F.  R.  Salmon  (in-8,  Firmin-Didot).  —  Les  Manuels  d'éducation  civique  et 
morale  et  la  Condamnation  de  l'Index,  par  le  P.  Joseph  Burnichon  (in-12, 
Lutrin,  à  Marseille).  — Quelques  pensées  du  R.  P.  Lécuyer  (in-18  allongé, 
Vitte  et  Perrussel,  à  Lyon).  —  Manuel  du  géologue,  par  J.  D.  Dana,  traduit  et 
adapté  de  l'anglais,  par  W.  Houttet  (in-12,  Hetzel).  —  Les  Plantes  potagères 
description  et  culture  des  principaux  légumes  des  climats  tempérés,  par 
Vilmorin-Andrieux  (gr.  in-8,  chez  l'auteur,  quai  de  la  Mégisserie,  4,  à 
Paris).  —  Comment  on  devient  un  dessinateur  par  Viollet-le-Duc,  (in-18,  Het- 
zel). —  Lecture  à  haute  voix,  par  L.  Blanchereau,  supérieur  du  Grand  Sémi- 
naire d'Orléans  (in-12,  Vie).  —  Savoir  vivre,  savoir  parler,  savoir  écrire,  à 
l'usage  des  gens  du  monde,  par  A.  de  la  Fère  (in-12,  Nouvelle  librairie).  — 
Saint-Thomas  d'Aquin.  La  Science  et  la  Sainteté,  panégyrique  prononcé  par 
Mgr  Gastaldi,  traduit  par  l'abbé  Didier  (broch.  in-8,  Romano,  à  Turin).  — 
Le  Livre  de  la  payse,  par  André  Theuriet  (in-12,  Lemerre).  —  Ad  Gloriam, 
poème,  par  Alexandre  Huré  (broch.  in-18  j.,  Jouaust).  —  Consonnances  et 
dissonnances,  par  J.  Armingaud  (in-12,  Lemerre).  —  En  Vacances,  essais 
poétiques  par  Henri  Villard  (in-18,  librairie  des  Bibliophiles).  —  Refrains  des 
belles  années,  par  Diguet  (in-12,  Lemerre).  —  Poésies  rustiques,  par  D.  Du- 
puy  (in-12,  Ollendorff).  —  L'Élite  des  contes  du  sieur  d'Ouville,  réimprimée 
sur  l'édition  de  Rouen  1680,  avec  une  préface  et  des  notes,  par  G.  Brunet 
(2  vol.  in-8,  Librairie  des  Bibliophiles).  —  Théâtre  complet  de  J.  Poquelin  de 
Molière.  T.  huitième  et  dernier  (in-12  Jouaust.  Nouvelle  Bibliothèque  classi- 
que).—Petite  critique.  Tome  quatrième  des  Œuvres  de  jeunesse  de  Jules  Janin 
(in-12,  Librairie  des  Bibliophiles).  —  La  Servante  du  Régisseur,  par  E.#Marlitt. 
traduit  de  l'allemand  par  Mme  Emmeline  Raymond  (in-12,  Firmin-Didot,  Bi- 
bliothèque des  Mères  de  famille).  — Rosa'ik  (Petite  rose  des  bois),  étude  bre- 
tonne, par  André  Mouëzy  (in-12,  Firmin-Didot.  Bibliothèque  des  mères  de 
famille).  —  Les  romans  de  l'histoire.  La  sœur  d'un  bel  esprit,  par  A.  d'Autun 
(in-12,  Seguin,  à  Avignon  ;  Oudin,  à  Paris).  —  Histoire  de  la  littérature 
française  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  la  fin  du  dix-septiéme  siècle,  par  Ch. 
Gidel  (pet.  in-12,  Lemerre).  —  Voyage  de  la  Veqa  autour  de  l'Asie  et  de 
l'Europe,  T.  Ier,  par  A.  E.  Nordenskiold,  traduit  du  suédois,  par  Ch.  Rabot, 
Ch.  Lallemand  (gr.  in-8,  Hachette).  — De  Paris  au  Japon  à  travers  la  Sibérie, 
par  Edmond  Cotteau  (in-12,  Hachette).  — Le  Caire  et  ses  environs,  caractères, 
mœurs,  coutumes  des  Égyptiens  modernes,  par  H.  de  Vaujany  (in-12,  Pion).  — 
La  Race  sémitique,  par  Théodore  Vibert.  (in-12,  Ghio).  —  Dictionnaire  des 
antiquités  romaines  et  grecques,  par  Anthony  Rich,  traduit  de  l'anglais  sous 
la  direction  de  M.  Chéruel  (in-8,  Firmin-Didot).  —  Essai  sur  les  rapports  de 
l'Eglise  chrétienne  avec  l'État  romain  pendant  les  trois  premiers  siècles,  par 
Henry  Doulcet  (gr.  in-8,  Pion).  —  Polyeucte  dans  l'histoire.  Étude  sur  le 
martyre  de  Polyeucte,  d'après  des  documents  inédits,  par  B.  Aube  (in-8, 
Firmin-Didot).  —  Les  Rois,  frères  de  Napoléon  Ier,  documents  inédits,  re- 
latifs au  premier  empire,  publiés  par  le  baron  de  Casse  (in-8,  Germer-Bail- 
lière).  —  La  Vie  agricole  sous  l'ancien  régime  en  Picardie  et  en  Artois  par  le 
baron  A.  de  Calonne  (in-8,  Guillaumin).  —  Histoire  de  la  Révolution  dans 
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ï.\ii>,  lu  mo  quatrième,  par  Philibert  Le  Duc(in-12,  Martin  Bottier,  &  Bourg  - 
en-Bresse).  — Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède,  et  son  époque,  par  A.  F.  Gfrorer 
traduit  par  MM.  Paul  Siegwarl  si  L.  deTricaud  (2  vol.  gr.  in  8,  Villefranche, 
à  Bourg).  —  Citeaux,  la  Trappe  ei  Bellefontaine  au  diocèse  d' ingers,  par  Mip- 
polyte  Vérité  (in-12,  Bâton).  —  .)/.  Renan  hier  et  aujourd'hui,  par  M.  L'abbé 
.1.  Cognât  (gr.  in-8,  Gervais). 

—  Nons  venons  de  recevoir  les  pria  d'adjudication  des  ouvrai  compo- 
sant la  cinquième  el  dernière  partie  les  livres  réunis  par  le  comte  de  Sun- 
derland;  cette  bibliothèque,  la  plus  précieuse  peut-être  qu'eûl  jamais  formée 
un  particulier,  restera  célèbre  dans  les  fastes  de  la  bibliophilie.  Il  ne  sera 
pas  sans  intérêt  de  signaler  quelques-uns  des  articles  qui  ont  atteint  des 
prix  jusqu'à  présent  sans  exemple  ;  dous  nous  arrêtons  également  devant 
quelques  volumes  français.  Les  belles  reliures  anciennes  continuent  d'être 
pavées  au  poids  de  l'or.  Des  livrespayés  plus  de7,000,  plusde  10,000  et  jus- 
qu'à vingt  mille  quatre  cent  quatre-vingt-quinze  francs,  méritentsans  doute  une 
mention  spéciale.  Saint  -Gelais  :  Le  séjour  d'honneur,  1519,21  liv.  st. —  Sanna- 
zarius  :  Déporta  Virginii.  Venetiis,  Aldus,  1533,  exemplaire  Grolier,  150  liv. 
st.  —  Statius  :  Venetiis,  Aldus,  1525,  Exempl.  Grolier,  152  liv.  st.  — 
Therence (le grand)  en  français.  Paris,  1530,  in-fol,  35  liv.  st.  iOsh.  — No- 
vum  Testamentwn  grœcum,  Lutetitr,  R.  Stephanus,  1568,  2  vol.,  exempl.  sur 
vélin,  aux  armes  de  Charles  IX.  90  liv.  st.  —  Thevet  -.Les  Singularités  de  la 
France  antarctique,  1558,  j4  vol.  47  liv.  st. — Thou  (de):  Coutumes  du  gouverne- 
ment de  Peronnr,  1569,  exempl.  sur  vélin,  131  liv.  st.  —  Valerius  Flaecus  : 
Venetiis,  Aldus,  1523,  exempl.  de  Grolier,  225  liv.  st.  — Vega  (Lope  de)  :  C«- 
medias,  26  vol.  in-4,  65  liv.  st.  —  Virgilius,  Venetiis,  Vindelinus  de  Spira, 
exempl.  sur  vélin,  610 liv.  st. —  1472,  bel  exempl.  220  liv.  st.  —  1501.  Ve- 
netiis (première  et  édition  aldine), 65  liv.  st. —  15 14,  Venetiis,  Aldus,  exempl. 
sur  vélin,  95  liv.  st.  —  Virgile  :  Œuvres,  Paris,  1534,  in-fol.  32  liv.  st.  10  st. 
-  Volkyr  de  Serouville  :  La  victoire  obtenue  contre  les  Luthériens,  Paris, 
1526,  36  liv.  st.  —  Entrée  du  roy  Charles  IX  en  sa  bonne  ville  de  Paris,  1571, 
23  liv.  st.  —  Cicero.  Venetiis,  Aldus,  1514.  Sur  vélin,  151  liv.  st.  —  Hérodote. 
Paris,  1566. Première  édition  de    la  première  traduction  française, 96 liv. st. 

Ventes.  —  2  avril.  —  Autographes  de  M.  le  vicomte  de  S.  (M9  G.  Roulland, 
ass.  de  M.  Eugène  Charavay).  Lettres  de  S.  Charles  Borromée,  Charles  le 
Téméraire,  Chateaubriand,  Henri  III,  Herschel,  Négrier,  etc.  ;  —  6,620  francs. 

4  avril.  —  Livres,  chartes  et  manuscrits  sur  Paris  et  les  provinces  (M0  G. 
Boulland,  ass.  de  M.  A.  Voisin)  Hist.  des  campagnes  de  1874  et  1875,  mss. 
autographe  du  général  de  Vaudoncourt  ;  album  d'autographes  de  Napo- 
léon 1er  et  de  sa  famille,  etc.  ;  —  2,81)0  fr. 

5  avril. — Livres  à  figures  dul7e,18e,etl9e  s.  (M»  M.  Delestre,  ass.  de  M.  E. 
Paul).  Chants  et  chansons  populaires  de  la  France,  Paris,  1843,  in-8,  3  vol.  ; 
Costumes  des  16e,  17e,  et  18e  s.,  Paris,  1867,  in-4,  2  vol.  sur  peau  de  vélin, 
reliure  de  Lortic  ;  etc.  —  11,605  fr. 

6  avril.  —  Autographes  de  Paul  de  Musset  (v.  un  article  du  Clairon, 
6  avril  1883). 

17  avril.  — Livres  artistiques  sur  Paris,  cuivres  gravés  de  Racine  (éd.  du 
Louvre),  etc.  (Me  G.  Boulland,  ass.  de  L.  Willem.)  ;  —  10,472  fr.  40. 

23  avril.  —  Livres  anciens  et  modernes  (Me  M.  Delestre,  ass.  de  M.  Ch. 
Porquet).  Le  psautier  de  Mm0  de  Montespan  (n°  4),  3,000  fr.  Les  quatre 
parties  dujour,  aux  armes  du  comte  de  Provence  (n°  209),  3.400  fr.  Les 
aventures  de  Télémaque,  Amsterdam,  1734,  in-4,  rel.  aux  armes  de  Bernard 
de  Rieux  (n°  243)  3,550  ;  —  68,474  fr. 
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23  avril.  —  Collection  bibliographique  de  M.  Olivier,  Barbier  (Me  M.  De- 
lestre,  ass.  de  M.  A.  Claudin)  ;  —  11,883  fr. 

23-24  avril.  —  Livres  et  estampes  d'amateur  (Me  G.  Boulland,  ass.  de 
M,  G.  Meusnier). 

28  avril.  —  Autographes  d'un  amateur  russe  (M0  G.  Boulland,  ass.  de 
M.  Eug.  Charavay)  Th.  de  Bèze,  Cham  (comte  de  Noé),  Mme  Swetchine,  Vol- 
taire à  la  duchesse  de  Saxe-Gotha. 

30  avril  et  1er  mai.  —  Livres  anciens  et  modernes  de  la  Bibliothèque  de 
M.  T.  S.  E.  (Mc  M.  Delestre,  ass.  de  M.  Ch.  Porquet). 

2  mai.  — Autographes  (Me  M.  Delestre,  ass.  de  M.  Et.  Charavay)  S.  Fran- 
çois de  Sales  à  Se  de  Chantai,  Beaumarchais,  la  comtesse  de  Kœnigsmark, 
Marceau,  Pibrac,  Pichegru,  Turenne,  Voltaire  à  Thiriot  et  à   Chastellux. 

7  mai.  —  Livres  anciens  et  modernes,  sur  les  beaux-arts  (M°  M.  Delestre, 
ass.  de  M.  Ch.  Porquet).  Fables  nouvelles  de  Dorât.  La  Haye,  1773,  in-8 
(n°  89).  Tableaux  historiques  de  la  Révolution  française,  Paris,  1798,  in-fol. 
3  vol.  (n°  243). 

9  mai.  —  Livres  anciens,  manuscrits  et  imprimés,  livres  modernes.  Bi- 
bliothèque de  M.  le  comte  de  [T...]  (M.  G.  Boulland  ass.  de  M.  L.  Techener). 

11  et  12  mai.  —  Livres  anciens  et  modernes,  de  la  bibliothèque  de  M.  R. 
Z***.  (M8  M.  Delestre,  ass.  de  M.  Çh.  Porquet).  Cas.  Delavigne,  oeuvres  com- 
plètes, Paris,  1846,  in-8,  6  vol.  sur  vélin,  fig.  de  Devéria,  dem.  rel.  d'AUo 
(no  53). 

15  mai.  —  Livres  de  l'école  romantique,  publications  illustrées,  autogra- 
phes, de  M.  G.  S.  (MeM.  Delestre,  ass.  de  M.  Ch.  Porquet). 

15  mai.  —  Autographes  de  M.  Dubrunfaut,  compositeur  de  musique  et 
artiste    dramatique   (Me  M.  Delestre,  ass.  de  M.  Et.  Charavay. 

2  juin.  — Autographes  de  M.  L.  Grangier  de  la  Marinière.  (Le  même  ass. 
du  même). 

Prochainement.  —  Livres  en  grand  papier,  illustrations  du  dix-huitième 
et  dix-neuvième  siècles,  iconographie  de  Molière  (M°  M.  Delestre,  ass.  de 
M.  A.  Claudin). 

—  Bibliothèque  de  M.  Albert  Chauveau,  livres  sur  Paris  et  ses  environs, 
ouvrages  de  géologie  (le  même,  assisté  du  même). 

—  Autographes  de  M.  Alfred  Bouvet  (le  môme,  ass.  de  M.  Et.  Charavay). 

—  Collection  Benjamin  Fillon  d'autographes  et  manuscrits  sur  les  hommes 
de  guerre,  la  Vendée  contre-révolutionnaire,  etc.  (le  même,  ass.  du  même). 

VlSENOT. 


QUESTIONS  ET   RÉPONSES 

QUESTIONS  au    dix-septième   siècle  durant   les 


Provence    et  Comtat  "Ve- 


démélés  de  Louis  XIV  avec  le  pape? 

naissfn.  —  Je  désirerais  connaître 

quelques  titres  de  récits  de  voyages  Un   évèque   de    Saïnt-S*»- 

publiés    au    dix-septième  siècle  en  poul.  —  Saint-Papoul  estunecom- 

France  ou  à  l'étranger  sur  la  Pro-  mune     du   département  de    l'Aude, 

vence    et  le   Comtat    Venaissin.  —  arrondissement   de    Castelnaudary. 

A-t-on  publié   en    Italie  les   pièces  Cette  commune  aeu  la  gloirede  pos- 

relatives  à  la  prise  d'Orange   et  à  séder,  de  1317  à  1790  un  siège  épis- 

l'occupation  ilu  Comtal .par  la  France  copal   illustré  par  des  prélats  parmi 
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lesquels  on  compte  des  cardinaux. 
I  il  des  derniers  évoques  de  Saint- 
Papou]  lui  Mgr  Guillaume-Joseph 
d'Abzac  de  Mayac  1774-1 784).  On 
voudrai!  savoir  surtout  si  l'on  a  con- 
servé dans  l'ancien  diocèse  de  ce 
prélat  quelque  chose  qui  pourrait 
aider  a  le  faire  connaître. 

Un  curieux. 

Bnrlemol  **:«i  lafactlonsa — 

Amelol  ilf  la  Houssaye,  l'excellenl 
éditeur  des  /.  '//  s  du  Cardinal  d'Os- 
sat,  rencontrant,  dans  une  lettre  du 
•  i  décembre  1594  (1  lv,  Amsterdam, 
i 708,  p.  255),  le  terme  :  mauvaises 
satisfactions,  dil  en  note  :  «  tic  terme 
est  familier  à  M.  d'Ossal .  Le  comte 

il''  Béthune,  ambassadeur  a  li e, 

au  commencement  do  ce  siècle,  s'en 
es)  aussi  servi  souvent  dans  ses  dé- 
pêches et  le  comte  de  Montrésor 
dans  sesMcmoires.  Feu  M.  le  premier 
président  de  Belliôvre  aimait  pareil- 
lement ce  mot  :  et  maintenant  il  est 
plus  en  usage  que  jamais  parmi  les 
ministres  et  les  secrétaires  d'État.  Et 
je  crois  que  c'est  à  notre  cardiual 
qu'il  doit  son  origine  et  son  intro- 
duction dans  le  style  des  dépêches  et 
des  manifestes.  Le  cardinal  Mazarin 
et  feu  M.  de  Louvois  ont  achevé  de 
le  naturaliser  en  notre  langue.  » 
Est-ce  bien  le  cardinal  d'Ossat  qui  a 
mis  le  mot  à  la  mode  ?  Le  Diction- 
naire de  Littré  ne  dit  rien  de  celte 
particularité.  Un  curieux. 

RÉPONSES 

Abbaye  du  miroir  (XXXII, 
o58  ;  XXXIV,  288).  Spicilcge  de  dom 
d'Achery,  t.  XIII,  p.  311.  —  Histoire 
du  Gdtinais,  par  dom  Guillaume  Ma- 
rin, I.  1er,  p.  227.  —  France  Ponti- 
ficale, par  M.  H.  Fisquet,  tome  du 
diocèse  de   Lyon,  pages  763-767. 

Commanderiez  de  l'ordre 
de  Malte  dans  le  nord  de 
la  France.  (XXXV,  191,  384).  — 
Cs.  Commanderies  du  grand  prieuré  de 


France,  par  K.  Mannicr,  1872,  petit 
in-4,  chez  Aubry,  etchez  Dumoulin. 

Itiltlio^raphlc      «l«-      lY'piM- 

copal   bordelala  (XXXIV,    480, 

560).  Nie  île  Daviau-Jhtbois  de  San- 
zay,  qui  est,  il  un'  semble,  en 2  vol . 
in  s.  -  Histoire  de  lu  sainte  Église 
■/  Bordeaux,  sixième  siècle,  Saint- 
Léonce,  par  Hippolyte  Caudéran, 
oblat  bénédictin.  Toulouse.  Bébrail, 
Durand  et  Delpuech,  1878,  in-12.  — 

Vie  des  Saints  du  diixrscttr.  Bardeaux, 

par  dom  Proust,  célestin ;  1723. — 
L'Église  métropolitaine  et  primatiale 
Saint-André,  de  Bourdeaux,  par  Bié- 
rosme  Lopes;  1668.  Rééd.  1882.  — 
L'Aquitaine,  journal  ecclésiastique  de 
Bordeaux,  contient  des  articles  SUT  les 
archevêques.  —  Cs.  aussi  le  Calendrier 
ecclésiastique  de  Bordeaux,  in-8.  — 
Francepontificale,  par  M.  H.  Fisquet; 
Paris;  son  tome  du  diocèse  de  Bor- 
deaux traite  des  archevêques.  — 
Galliachristiana, volume  de  Bordeaux. 
—  France  ecclésiastique,  almanach  du 
clergé;  (Paris  :  Pion);  in-18.  Une 
année  elle  contenait  une  notice  sur 
le  même  sujet.  —  Vie  abrégée  du 
du  cardinal  de  Chcverus,  par  A.  Egron; 
Lille  :  Lefort,  1846;  in-18. —  Longue 
notice  sur  le  même  par  M.  Dassance, 
dans  la  Biographie  universelle,  par 
Michaud.  —  M.  Ranion,  depuis  curé 
de  Saint  Sulpice,a  publié  une  Vie  du 
cardinal  de  Chcverus  dont  probable- 
ment la  première  édition  a  paru  sous 
le  pseudonyme  :  Ruen-Dubourg. 
A.  Bern. 

Un  Pentamètre  anonyme 

(XXXVII,  176).  —  Le  pentamètre 

Pius  est  patriœ  facta  referre  labor 

est  d"Ovide  (Trit.  Un). 

J.  Eugène. 

Étymologies  celtiques.    — 

(XXXVI,  287).  Recherches  sur  les 
origines  celtiques  principalement  sur 
celles  du  Bugcy  considéré  comme  ber- 
ceau du  Delta  celtique,  par  Pierre  J-.J. 
Bacon-Tacon  à  Paris.  F.  Didot  An  VI. 
2  vol. 

Le  Gérant,  L.  Sandret. 


SAINT-QUENTIN,    —  IMPRIMERIE  JULES  MOUREAU  ET  FILS. 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UN  IVERSELL  ! 

PHILOSOPHIE 

1.  Les  Maladies  de  la  volonté,  par  Th.  Ribot,  directeur  de  la  Revue  philosophique, 
Paris.  Germer  Baillière,  1883,  in-18  de  180  p.  (Biblioth.  de  philos,  contempora 
Prix  :  2  fr.  50  —  2.  La  Psychologie  de  l'association  depuis  Eobbes  jusqu'à  nos 
jours  (histoire  et  critique),  par  Louis  Ferri,  professeur  à  l'Université  de  Rome. 
Ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  Paris,  Germer 
Baillière,  1S83,  iD-8  de  '178  p.  (Biblioth.  de  philos,  contemporaine.)  Prix  :  7  fr.  50. 
—  3.  La  Parole  intérieure,  essai  de  psychologie  descriptive,  par  Vicïor  Egger, 
Mc  de  confér.  à  la  fac.  des  lettres  de  Bordeaux.  Paris.  Germer  Baillière,  1881,  in-8 
de  327  p.  (Biblioth.  de  philos,  contemporaine.)  Prix  ;  5  fr.  —  4.  L'Idée  delà  per- 
sonnalité dans  la  psychologie  moderne,  par  Cit.  Jeanmaire,  rect.  de  l'Acad.  de 
Besançon.  Paris,  Germer  Baillière,  1882,  in-S  de  433  p.  Prix  :  5  fr.  —  5.  Psychologie 
des  grands  hommes,  par  Henri  Joly,  prof,  suppléant  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris.  Paris,  Hachette,  1883,  gr.  in-18  de  xxxn-280  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  6.  De 
l'instinct  et  de  l'intelligence,  par  Félix  Hbmest.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie 
française  'prix  Monthyon).  Paris,  Ch.  Delagrave,  1880,  in-18  de  vi-231  p.  Prix  : 
■  '■  fr.  50.  —  7.  La  Physique  moderne,  études  historiques  et  philosophiques,  par 
Ernest  Nayille,  corresp.  de  l'Institut  de  France.  Paris,  Germer  Baillière,  1883, 
1  vol.  in-8  de  278  p.  (Biblioth,  de  philos,  contemporaine.)  Prix  :  5  fr.  —  8.  Des- 
cartes,  par  Louis  Liard,  recteur  de  l'Académie  de  Caen.  Paris,  Germer  Baillière, 
1882,  1  vol.  in-8  de  300  p.  (Biblioth.  de  philos,  contemporaine.)  Prix  :  5  fr.  — 
9.  M.  Littré  et  le  positivisme,  par  E.  Caro,  de  l'Académie  française.  Paris,  Ha- 
chette, 1883,  gr.  in-18  de  iv-304  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  10.  Traité  de  morale  de 
Malebranche,  réimpr.  d'après  l'édit.  de  1787  avec  les  variantes  des  édit.  de  1684  et 
1697,  et  avec  une  introd.  et  des  notes,  par  Henri  Joly,  prof,  suppl.  à  la  Fac,  de 
Paris.  Paris,  ,Ern.  Thorin,  1882,  gr.  in-S  de  xxiv-272  p.  Prix  :  3  fr.  50.—  1 1.  Com- 
plément des  Eléments  de  morale,conï.  aux  programmes  officiels  du  28  juill.  1882, 
par  Paul  Janet,  prof,  à  la  Fac.  des  lettres  de  Paris.  Morale  sociale.  Paris,  Ch. 
Delagrave,  1883,  gr.  in-18  de  130  \>.  [Cours  complet  d'enseignement  secondaire 
spécial).  Prix  :  1  i'r.  50.  —  12.  Elemenlos  de  ontologia,  por  el  P.  José  Mendive, 
de  laC.  de  J.  Valladolid.  Viuda  Cuesta,  1882,  in-8  de  271  p.  —  13.  Expositio 
principii  traditi  a  D.  Thoma  Aquinate  ad  naturam  investigandam  rei  materialis 
et  rei  immater ia/is,  auct.  J.-B.  Tok.natore,  C.  M.  Plaisance,  typ.  Fr.  Solari,  1882, 
£*r.  in-18  de  xv-367  p.  Prix  :  4  fr.  (S'adresser  à  la  Direct,  de  la  revue  Divus 
Thomas,  à  Plaisance.) 

1.  —  M.  Th.  Ribot  étudie  aujourd'hui  les  maladies  de  la  volonté, 
comme  il  étudiait  dernièrement  celles  delà  mémoire.  Le  sujet,  il  en 
convient,  est  plus  difficile  «  parce  que  le  terme  volonté  désigne  une 
chose  plus  vague  que  le  terme  mémoire  (p.  1).  >>  Or, nous  constations 
(t. XXXV,  205;,  en  rendanttoute  justice  auxparties  utiles  de  son  dernier 
Travail,  qu'il  n'atteignait  guère  la  mémoire,  faculté  de  l'àme,  mais  seu- 
lement la  mémoire  organique,  fonction  du  système  nerveux,  laquelle 
explique  plus  ou  moins  bien  la  formation,  le  groupement,  la  revi- 
viscence des  souvenirs,  mais  n'explique  pas  du  tout  les  deux  éléments 
qui  constituent  toute  la  mémoire  psychique  :  le  souvenir  conscient  et 
sa  localisation  dans  le  passé.  Faudra-t-il  s'étonner  si,  à  propos  d'une 
faculté  plus  obscure  en  elle-même  et  moins  nettement  définie  par  la 
plupart  des  psychologues,  le  savant  et  curieux  chercheur  a  tourné 
Juin.  1883  T.  XXX VII,  31 
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autour  de  cetto  force  mystérieuse,  multipliant  les  observations  utiles 
à  sou  étude,  sans  arriver  jamais  ou  presque  jamais  jusqu'à  elle?  — 
lu  peu  d'analyse  justifiera  ce  reproche  et  ces  éloges. 

l'ont  en  se  proposanl  une  étude  pathologique  de  la  volonté,  M.  I tihot 
ne  peut  s'empêcher  de  La  montrer  d'abord  un  peu  dans  son  étal  nor- 
mal ci  d'en  donner  la  définition  ou  L'analyse  dans  son  Introduction 
I  34  ,  sauf  à  L'étendre  et  è  L'aocentuer  dans  sa  Conclusion  il  17-177). 
Q  y  distingue  deux  éléments  divers  :  le  fait  psychique  «je  veux,» 
qui  consiste  à  choisir  pour  agir,  ei  tout  un  système  psycho-physiolo- 
gique qui  amène  nos  actes.  O'esl  ce  système  qu'il  étudie,  non  sans 
finesse  et  profondeur,  mais  avec  L'idée  préconçue  de  ramener  toute 
activité  aux  états  réflexes,  comme  à  son  point  do  départ.  De  sorte 
(|iie  le  fait  psychique  «je  veux,  »  qui  seul  appartient  à  la  volonté,  se 
trouve  engagé  dans  l'engrenage,  non  par  quelqu'une  de  ses  conditions 
(ce  qui  sérail  incontestable),  mais  par  son  fond  et  son  essence,  ce 
qui  n'esl  ni  démontré  ni  démontrable.  Ajoutez  à  cela  que  la  volition, 
qui  est  un  effet  (ce  que  nul  ne  conteste),  cesse  pour  M.  Ribot  d'être 
une  cause  d'action.  Pourquoi  cela  ?  parce  qu'il  n'y  a  pas  un  rapport 
nécessaire  entre  la  volition  et  le  mouvement  musculaire  ?  mais  tout 
le  monde  en  convient.  Parce  (pue  l'organisme  étant  sain  et  la  volition 
complète,  le  mouvement  peut  ne  pas  se  produire?  Si  le  cas  était  réel, 
je  dirais  que  c'est  la  force  motrice  de  l'âme;  force  qu'une  analyse 
rigoureuse  distingue  de  la  volonté,  qui  se  trouve  alors  en  défaut; 
mais  dans  toutes  les  observations  citées  par  M.  Ribot,  la  volition 
n'existe  pas  réellement  à  l'état  parfait,  à  cause  de  l'antagonisme, 
normal  ou  morbide,  d'une  tendance  contradictoire.  Si  l'auteur  ne  l'a 
pas  vu,  c'est  peut-être  pour  avoir  confondu  la  volition  avec  l'affir- 
mation ou  la  négation,  qui  en  est  la  condition  préalable,  mais  non 
l'essence. 

Est-ce  à  dire  que  M.  Ribot  prétende  nier  le  libre  arbitre  ?  Non,  il 
prétend  le  réserver,  comme  une  question  étrangère  au  domaine  de 
l'observation  et  proprement  métaphysique  (p.  2).  Mais  quelle  que  soit 
la  sincérité  de  cette  réserve  intentionnelle,  il  ne  cache  pas  sa  pro- 
pension, pour  ne  rien  dire  de  plus,  vers  le  déterminisme  absolu  de 
la  volonté,  puisqu'il  plaide  (p.  146)  pour  l'explication  de  Spinoza  : 
a  Notre  illusion  du  libre  arbitre  n'est  que  l'ignorance  des  motifs  qui 
nous  font  agir.  »  Au  reste,  la  théorie  qui  admet  les  mouvements 
réflexes  comme  base  de  toute  activité  est  absolument  inconciliable 
avec  le  libre  arbitre.  Il  en  est  de  même  de  ce  fait  donné  comme  évi- 
dent par  M.  Ribot,  que  «  le  choix  va  toujours  dans  le  sens  du  plus 
grand  plaisir...  Le  contraire  est  impossible,  ajoute-t-il.  C'est  là  une 
vérité  psychologique  si  claire  que  les  anciens  l'avaient  déjà  posée  en 
axiome,  et  il  a  fallu  des  volumes  de  métaphysique   pour  l'obscurcir 
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(p.  30j.  »  L'axiome  prétendu  n'a  jamais  été  admis,  ni  chez  les  anciens 
ni  chez  les  modernes,  que  par  les  ennemis  plus  ou  moins  ouverts  du 
libre  arbitre.  Et  les  volumes  de  métaphysique  perdue  à  ce  sujet  ont 
eu  surtout  pour  but,  mais  non  pas  pour  effet,  de  démontrer  précisé- 
ment ledit  axiome  :  M.  Ribot,  qui  croit  le  contraire,  n'a  sans  doute 
jamais  étudié  les  innombrables  traités  sur  cette  matière  des  théolo- 
giens calvinistes  et  augustiniens. 

L'auteur  voulait  sans  doute  réserver  une  autre  question  métaphy- 
sique, celle  de  l'unité  du  moi,  qui  est  le  fondement  même  du  spiri- 
tualisme. Mais  s'il  reconnaît  au  moi  une  certaine  causalité,  il  ne  lui 
attribue  que  l'unité  imparfaite  de  l'organisme  ;  au  moins  son  langage 
ne  paraît-il  pas  susceptible  d'un  autre  sens  (voir,  par  exemple, 
32-3â). 

Quels  que  soient  les  vices  de  sa  doctrine,  M.  Ribot  peut  fournir, 
pour  une  étude  ultérieure  de  la  volonté,  des  renseignements  et  des 
analyses  d'une  véritable  valeur.  Il  a  démonté,  au  moins  pour  moitié, 
ce  qu'on  peut  nommer  le  mécanisme  de  la  volonté,  et  qui  est  propre- 
ment, d'une  part,  le  déterminisme  intellectuel,  et  de  l'autre,  le  déter- 
minisme physiologique  de  l'homme;  il  en  montre  quelques  rouages, 
soit  avec  une  parfaite  certitude,  soit  avec  plus  ou  moins  de  probabi- 
lité ;  il  en  signale  aussi  les  lacunes  subsistantes.  La  plupart  de  ses 
explications  sont  à  prendre  en  considération  sérieuse,  à  condition  de 
bien  voir  qu'elles  n'atteignent  jamais  le  point  mystérieux,  mais  éclatant 
d'évidence,  —  le  libre  choix,  —  par  où  la  Arolonté  échappe  au  déter- 
minisme. 

Ainsi  dans  les  deux  premiers  chapitres  l'auteur  étudie  les  affaiblis- 
sements de  l'activité,  d'abord  par  défaut  d'impulsion,  puis  par  excès 
d'impulsion.  —  Ilya  un  défaut  d'impulsion  qui  est  une  impuissance 
radicale  de  vouloir;  c'est  ce  que  les  médecins  nomment  aboulie  (il  me 
semble  ^u'abulic  vaudrait  mieux).  L'organisme  est  sain,  les  mouve- 
ments automatiques  se  produisent  tous  :  le  sujet  se  précipitera  d'une 
voiture  pour  secourir  une  femme  écrasée,  et  il  n'a  pas  la  force  de  se 
déterminer  à  un  mouvement  moins  pénible,  qu'il  veut  pourtant,  ou 
plutôt  qu'il  voudrait,  qu'il  désire  vouloir.  D'autres  fois,  il  y  a  un  com- 
mencement d'impulsion,  il  y  a  effort;  mais  cet  effort  reste  impuissant, 
arrêté  par  un  antagonisme  étrange.  A  [ce  propos,  survient  la  distinc- 
tion, qui  devrait  dominer  dans  tout  le  livre,  entre  l'effort  musculaire 
et  l'effort  volitionnel  (p.  04)  ;  M.  Ribot  en  renvoie  l'honneur  à  M.  W . 
James  (The  feeling  ofe/forl,  Roston,  1880}  ;  mais  il  ne  suit  pas  ce  pro- 
fond psychologue  qui  place  l'effort  volitionnel  dans  une  région  étran- 
gère à  l'organisme.  M.  Ribot  prétend  tout  expliquer  par  l'organisme 
lui-même,  à  partir  des  mouvements  réllexes.  11  n'a  pas  de  peine,  en 
effet,  à  montrer  qu'une  excitation  en  sens  contraire  suffit  par  arrêter 
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1  impulsion  commencée  ;  tuais  ce  n'esl  Là  qu'au  côté  de  La  question  : 
La  différent  e,  L'absolue  irréductibilité  du  mouvemenl  physique 
ci  do  conamen  volontaire;  malheureusemenl  L'auteur,  qui  Qel'aja- 
iii  lis  express êm< ml  niée,  n'en  tient  jamais  compte.  —  L'excès  d'im- 
pulsion, Les  excitations  Irrésistibles,  soit  inconscientes,  soit  môme 
pagnées  d'une  pleine  conscience,  donnent  Lieu  de  citer  des 
'vations  importantes  donl  L'explication  physiologique  présente 
encore  des  grandes  Lacunes. 

Il  tant  dire  à  peu  près  La  même  chose  de*  deux  chapitres  moins 
essentiels,  mais  instructifs  el  curieux,  sur  les  affaiblissements  de  l'at- 
tention volontaire  m  e\  sur  le  règnedes  caprices  (rv).  Le  dernier  cha- 
pitre, intitulé,  avec  quelque  exagération,  l'anéantissement  de  la  volonté, 
csi  Le  complément  nécessaire  de  L'étude  précédente  sur  ses  affaiblis- 
sements. 11  s'j  agh1  de  deux  états  difficiles  à  étudier  :  l'extase  et  le 
somnambulisme.  Sur  celui-ci,  l'auteur  reconnaît  qu'il  reste  bien  des 
obscurités.  11  es1  plus  hardi  sur  L'autre,  dont  il  prend  la  description 
dans  sainte  Thérèse;  les  beaux  p:i  :;;.'>  qu'il  lui  emprunte,  et  qui  se 
détachent  de  son  texte  avec  un  relief  et  une  couleur  admirables,  lui 
paraissent  constituer  «une  lionne  observation  psychologique.»  On  peut 
croire  qu'ilya  plus  que  cela,  mais  cela  y  est  bien.  Quelque  surnaturel 
que  fût  Le  principe  des  ravissements  de  la  sainte,  les  lois  générales 
de  l'extase  se  réalisaient  sous  l'impulsion  de  cet  agent  mystérieux. 
C'est  le  cas  de  dire  avec  M.  Jules  Simon  qu'on  peut  étudier  la  psy- 
chologie dans  sainte  Thérèse  et  qu'il  y  en  a  pour  la  vie.  Quant  à  la 
distinction  profonde  de  l'ordre  naturel  et  de  l'ordre  surnaturel, 
M.  Ribot  ne  saurait  l'admettre  ou  seulement  l'apercevoir.  Il  est  cons- 
taté qu'avec  les  meilleures  intentions  du  monde  de  respecter  au  moins 
La  distinction  du  physique  et  du  moral,  dans  les  limites  de  la  nature, 
il  confond  babituellement  ces  deux  domaines.  On  voit  dès  lors  avec 
quelles  restrictions  et  quelles  réserves  il  y  a  lieu  de  recommander  ou 
de  consulter  son  travail. 

2.  —  On  vient  d'entrevoir  ce  que  devient  notre  faculté  la  plus  per- 
sonnelle, avec  les  idées  dominantes  de  l'associationisme.  Comment 
cette  fonction  psychologique,  l'association  des  idées,  si  secondaire  et  si 
modeste  en  apparence  que  les  philosophes  se  contentèrent  longtemps 
de  lui  accorder  une  courte  mention,  quand  ils  ne  la  passaient  pas  en- 
fcièrement  sous  silence,  comment  l'association  des  idées  est-elle  de- 
venue, dans  des  systèmes  fort  vantés,  l'explication  dernière  de  la  rai- 
son elle-même  et  de  la  liberté,  que  dis-je  ?  de  l'âme  tout  entière  et 
du  moi?  Oui,  pour  l'évolutionisme  psychologique  en  faveur,  l'unité 
du  moi  n'est  plus  autre  chose  que  le  fait  de  l'association,  substitué 
ainsi  à  toutes  les  ci-devant  facultés  et  à  la  vieille  illusion  métaphysi- 
que de  l'âme.  L'histoire  de  cette  doctrine  {la  Psychologie  de  l'associa- 
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lion),  depuis  ses  premiers  essais  jusqu'à  son  état  actuel,  au  delà  du- 
quel il  n'y  a  guère  plus  de  progrès  à  lui  prédire,  est  l'objet  d'un  livre 
important  de  M.  Louis  Ferri,  professeur  italien,  mais  docteur  de  la 
faculté  des  lettres  de  Paris  et  qui  écrit  fort  bien  dans  notre  langue. 
Son  dernier  travail  marque  même,  à  cet  égard,  un  vrai  progrès  sur  son 
Livre  de  début,  V Histoire  de  la  philosophie  italienne  au  dix-neuvième 
siècle,  dont  j'ai  parlé  ici  dansle  temps.  La  question  suivante  avait  été 
posée  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  pour  le  con- 
cours de  1882  :  «  Exposer  et  discuter  les  doctrines  philosophiques  qui 
ramènent  au  seul  fait  de  l'association  les  facultés  de  l'esprit  humain 
et  le  moi  lui-même.  —  Rétablir  les  lois,  les  principes  et  les  existen- 
ces que  les  doctrines  en  question  tendent  à  dénaturer  ou  à  suppri- 
mer. »  Le  mémoire  de  M.  Ferri,  conçu  dans  un  esprit  très  conforme 
à  l'inspiration  conservatrice  du  programme,  a  remporté  le  prix  du 
concours,  qui  n'a  pourtant  pas  eu  lieu,  peut-on  dire,  puisque  aucun 
autre  mémoire  n'a  été  adressé  à  l'Académie.  Mais  le  mérite  de  celui-ci 
justifie  le  jugement  de  la  docte  compagnie,  auquel  le  public  philoso- 
phique ne  manquera  certainement  pas  d'ajouter  son  suffrage. 

Les  deux  premières  parties  du  livre  sont  surtout  historiques,  bien 
que  mêlées  d'observations  critiques  en  bon  nombre.  Elles  sont  consa- 
crées, la  première  aux  précurseurs  et  aux  fondateurs  de  l'associatio- 
nisme,  la  seconde  à  ses  organisateurs  dans  l'Angleterre  du  dix-neu- 
vième siècle.  Le  vrai  précurseur,  c'est  Hobbes,  dont  la  psychologie 
sensualiste  et  matérialiste  explique  déjà  par  cette  faculté  mentale, 
qu'il  appelle  discursus  et  qui  est  commune  à  l'homme  et  à  l'animal, 
tous  les  actes  psychiques  qui  dépassent  la  sensation  et  l'image,  tout 
ce  qu'on  appelle  raison  et  raisonnement.  Hobbes  ne  va  pas  expressé- 
ment jusqu'à  l'explication  du  moi  par  cette  consécution  d'images, 
mais  sa  doctrine  y  va  d'elle-même,  et  les  associationistes  contempo- 
rains ont  bien  raison  de  se  réclamer  de  lui  comme  de  leur  premier 
maître  ;  tandis  que  Locke  et  Berkeley,  malgré  la  place  importante  et 
très  diverse  qu'occupe  chez  eux  l'association  des  idées,  sont  loin  de 
lui  assigner  un  rôle  aussi  envahissant.  Avec  Hume,  l'association  absorbe 
déjà  l'idée  même  de  cause.  Toutefois,  le  vrai  fondateur  dcl'associa- 
tionisme,  c'est  Hartley  (Obscrvalions  on  mau,  1746),  psychologue  e1 
physiologiste  très  avancé  et  très  systématique,  pour  fini  tout  s'expli- 
que, dans  notre  activité  intérieure,  par  des  vibrations  auxquelles  la 
sensation  est  attachée  :  les  vibrations  répétées  et  enchaînées  suffi- 
sent pour  rendre  compte  d'idées  les  pins  complexes  ;  il  n'y  a  pas  aui  re 
chose  dans  le  jugement  qu'association  el  adhérence  d'idées;  dans  la 
volonté,  qu'associations  d'idées  avec  des  mouvements.  M.  Ferri  ana- 
lyse ce  travail,  qui  a  été  repris  avec  tant  de  faveur  par  nos  contem- 
porains, après  un  Long  oubli  :  i  lai    iljoinl  toujours  à  ses  analyses  de 
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■.  ;  il  s'attache,  par  exemple,  à  montrer  que  les  pre- 
miers représentants  du  système,  ^  compris  Hume,  le  plus  radical  et 
le  plus  logique  de  tous,  n'oni  pas  expliqué  le  moins  du  monde  les  ac- 
tes les  plus  élémentaires  de  Pâme. 

La  seconde  partie  lui  ouvre  un  champ  plus  vaste  :  le  système  cora- 
mence  à  prendre  conscience  de  sa  portée  et  à  combler  do  son  mieux 
ses  lacunes.  James  Mil]  ne  conserve  plus  rien  do  ce  qu'on  nommait 
facultés  ou  activité  de  Tàme  :  tod  est  absorbé  dans  la  passivité  des 
sentiments.  John  Smart  Mill,  observateur  plus  attentif  que  son  pore, 

bligé  de  rétablir  l'activité  interne  et  de  reconnaître  quelques 
faits  qui  échappent  au  fatalisme  absolu  de  la  sensibilité  ;  si  l'idée  de 
substance  a  disparu  pour  lui,  elle  se  survit  au  moins  dans  cette  sin- 
gulière abstraction  qui  se  nomme  possibilité  permanente  des  senti- 
ments et  des  sensations.  Alexandre  Bain  renoue  à  l'associationisme 
la  physiologie,  si  cultivée  par  Hartley,  mais  abandonnée  par  les  deux 
Mill.  Il  analyse  avec  un  (aient  remarquable  le  sens  musculaire,  qu'il 
m. m  à  la  base  dos  autres;  mais  il  est  infiniment  moins  heureux  clans 
ses  efforts  pour  ramener  aux  lois  et  au  courant  fatal  de  la  vie  ces 
pn  tendues  associations,  qui  constituent  la  conscience  du  moi  et  sa 
distinction  du  non-moi,  la  raison  et  la  nécessité  de  ses  principes.  Le 
métaphysicien  de  l'associationisme,  c'est  Herbert  Spencer,  qui  vient 
compléter  l'œuvre  de  Stuart  Mill  en  la  liant  à  l'évolution  ;  de  telle 
sorte  que  ce  système,  tout  empirique  et  tout  naturaliste  qu'il  est  et 
qu'il  se  proclame,  admet  de  vraies  idées  innées,  transmises  à  l'indi- 
vidu par  le  travail  précédent  de  la  race.  Mais  quelles  que  soient  l'é- 
tendue  et  la  richesse  de  cette  nouvelle  philosophie,  elle  a  contre  elle 

noignage  invincible  de  notre   activité    personnelle,   qu'elle  vou- 
drait sacrifier  absolument  à.  l'activité  extérieure. 

A  peine  ai-je  mis  un  trait  fugitif  à  la  place  de  chacune  des  esquis- 
ses très  étudiées  de  M.  Louis  Ferri.  A  mon  grand  regret,  je  ne  puis 
même  pas  insister  autant  sur  l'Appréciation  générale  qui  forme  la  troi- 
sième partie,  partie  exclusivement  critique,  de  son  livre.  Sans  avoir 
une  originalité  frappante,  la  discussion  de  M.  Ferri  met  dans  un  jour 
satisfaisant  ces  raisons  qu'aucun  associationiste  n'apu  entamer  :  impos- 
sibilité d'expliquer  par  l'association,  qui  est  un  fait  ultérieur  et  cons- 
séoutif,  la  production  des  idées  ;  impossibilité  d'y  ramener  le 
moi  et  la  conscience  ;  impossibilité  d'y  réduire  la  volonté,  ni 
l'entendement,  ni  la  sensibilité,  ni  la  différence,  évidente  à  tous  les 
esprits,  du  sujet  et  de  l'objet.  Ce  long  et  sérieux  travail  est  donc  un 
vrai  service  rendu  au  spiritualisme,  en  même  temps  qu'à  l'histoire  de 
la  philosophie  :  tout  en  rendant  justice  aux  mérites  de  détail  delà 
dogie  associationiste,  tout  en  reconnaissant  les  simplifications 
utiles  et  les  observations  fécondes  qu'elle  apporte  à  la  science,  il  re- 


—  487  - 

pousse  avec  une  vigueur  exemplaire  ses  négations  métaphysiques  qui 
seraient  la  mort  de  la  science  elle-même  et  do  quelque  chose  de  mieux. 

3.  —  C'est  un   fait   d'association   qui  est   devenu    pour  M.  Victor 
Egger  le  sujet  d'un  travail  de  psychologie  descriptive  justement  re- 
marqué. Qui  ne  connaît  ce  fait  que,  «  à  tout  instant,  l'âme  parle  inté- 
rieurement  sa  pensée  ?  »  Mais  qui  a  étudié  avec  quelque  suite  cette 
Parole  intérieure  ?  L'antiquité  n'en  dit  rien  de  précis.  Bossuet,  à  pro- 
pos de  l'oraison  passive,  a  une  page  qui  s'y  rapporte  assez  bien.  Mais 
il  faut  arriver  à  M.  de  Bonald  pour  trouver  ce  fait   psychique  nette- 
ment établi  ;  malheureusement  l'illustre  auteur   des  Recherches  philo- 
sophiques l'analyse  assez  mal  et  en  abuse  pour  fonder  sa  métaphysique 
fidéiste.  Les  éclectiques,  en  le  réfutant,  ne  surent  pas  faire  leur  profit 
dufondsde  vérité  notable  que  renfermaient  ses  observations.  En  même 
temps  un  disciple  indépendant  de  La  Romiguière,  trop  oublié  de  nos 
jours,  et  que  j'ai  eu  l'occasion  de  citer  ici  même  à  propos  de  l'asso- 
ciation des  idées,  M.  de  Cardaillac,  insérait  dans  ses  Éludes  élémen- 
taires de  philosophie  (1830)  une  remarquable  théorie  du  langage,  où  la 
parole  intérieure  est   décrite  avec   une  vraie   précision  scientifique. 
M.  Alb.  Lemoine,  M.  le  docteur  Ed.  Fournie  y  sont  "(revenus  depuis, 
mais  avec  infiniment  moins  de  détails  et  de  netteté  que  l'auteur  de 
cette  belle  thèse  sur   la   Parole  intérieure.  Encore  M.  V.  Egger   ne 
prétend-il  donner  qu'une  esquisse  et  non  une  monographie  complète. 
Celle-ci  devrait  comprendre  la  description  du  fait  avec  tous  ses  carac- 
tères et  dans  toutes  ses  variétés,  ses   lois,  ses  causes,   ses  modifica- 
tions normales   ou  morbides.  L'auteur  s'en  tient  pour  cette  fois  à  la 
description  scientifique  du  fait  ;  mais  elle  l'amène,  comme  il  le  déclare 
lui-même,  à  toucher  cà  et  là  les  autres  points. 

Il  s'attache  d'abord  à  bien  montrer  lajnature  de  cette  parole  inté- 
rieure, en  la  comparant  à  la  parole  extérieure,  dont  elle  est  un  écho. 
Elle  est  essentiellement  ce  que  la  psychologie  contemporaine  appelle 
un  état  faible;  et  pourtant  elle'est  plus  concise,  plus  souple,  plus  cor- 
recte souvent  que  la  parolejarticulée.  Vous  n'avez  peut-être  jamais 
vérifié  cette  correction  d'un  nouveau  genre,  ami  lecteur  ;  mais 
M.  Egger  en  a  des  exemples  précis.  Ainsi,  «  les  organes  vocaux  d'un 
homme  ne  parvenant  pas  à  se  plier  à  la  prononciation  de  la  langue 
russe,  l'imagination  du  même  homme  peut  être,  en  même  temps,  ca- 
pable de  reproduire  exactement  toutes  ces  articulations  si  difficiles  : 
un  Français  établi  en  Russie  aura  de  l'accent  en  parlant  ;  mais  sa  pa- 
role intérieure  sera  correcte,  s'il  a  le  forme  désir  de  corriger  les  dé- 
fauts de  sa  parole  audible,  si  son  attention  se  porte  toujours,  quand  il 
parle  et  quand  il  étudie  [mais  avant  tout,  je  suppose,  quand  il  écoute] 
yers  La  prononciation  normale  (p.  175).  »  Une  remarque  encore  plus 
délicate  est  celle  qui  concerne  le  caractère  purement  sonore  de  la  pa- 
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are,  tandis  que  notre  parole  articulée  a  aussi  un  caractère 

"i     ulaire  important,  que  M.  Bain  a  eu  le  tort  d'étendre  è 

ail  il  apparaîl  à  peine. 

■  parole  i  .  qu<  je  péri  i  ae  mienne,   e1    que  je 

jue  très  b  aits  du  dehors,  a  deux  états  divers  :  ordinai- 

remenl  elle  es1  calme  :  mais  quelquefoi     elle  es1  vive  ;  animée  par  La 

•  i.  ci  elle  engendre  divers  phénomènes  comme  le  dialogue  inté 

rieur,  lapi  ieure  m île...  Ex.:  le  personnage  de  Stendhal 

■obanl  uu  m    de    secourir  un  homme  en 

dange  vienl  sur  sespas  et  yole  à  son  secours  parce  qu'une 

ni  adil  :      '.  îeutenanl  Louaut,    fous  êtes  un  lâche,»  avec  cette 
otable  que  La  voix,  cette  fois,  ne  le  tutoya  pas.  Ce  bu- 
'.     di  eussions  délicates  relatives  aux    voix    de   Jeanne 
e1  au  démon  de  Socrate.  Sur  celui-ci.  Ai.  Y.  Kirger  accepte  l'o- 
pinion, sinon  Les   t(  rmes,  de  M.  Fouillée,  il  reconnaît  dans  ces  deux 
faits  des  cas  extraordinaires, non  morbides  ;  ou,  selon  Les  expressions 
■re  de  Boismont,  des  hallucinations  physiologiques,  non  pa- 
thologiques.  J'avoue  que   la  distinction  me  paraît  moins    importante 
qu'au  savani    professeur,  el    i|ue  j'aimerais  autant   ou  mieux,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  être  halluciné  pathologiquement  que  physio- 
Logiquement.  Ainsi  un  de  mes  maîtres,  dans  un  état  de  faiblesse  qui 
Lui  avait  Laissé  une  grosse  fièvre,  voyait  constamment  des  têtes  de  mort 
sur  son  lii  et  s'en  plaignait  à  ses  amis,  en  les  prévenant  d'ailleurs  qu'il 
reconnaissait  pleinement  la  nature  morbide  de  cette  impression  sub- 
jective. Halluciné  pathologique,  il  était   en  somme  à   l'abri  de  tout 
jugement.  S'il  avait  cru,  par  préoccupation  mentale,  à  la  réalité 
d'une  image  évoquée  dans  ses  méditations,  il  aurait  été  simple  hallu- 
ciné physiologique,  mais  voué  plus  sûrement  à  l'erreur.  Ce  n'est  pas, 
d'ailleurs,  pour  cette  raison  de  sentiment,  mais  pour  des  motifs  d'un 
ordre  tout  différent,  qu'on  peut  trouver  dans  M.  Wallon  et  dans  d'au- 
tres judicieux  historiens,  que  je  me  refuse  à  suivre  M.Egger  dans  ses 
explications  naturalistes  delà  mission  de  Jeanne  d'Arc. 

Ce  détail  n'enlève  rien  de  leur  prix  à  ses  analyses  psychologiques 
soit  des  variétés  vives,  soit  de  l'état  calme  de  la  parole  intérieure. 
Tous  les  lecteurs  amis  de  cet  ordre  de  recherches  subtiles,  mais  cu- 
rieuses et  attachantes,  rendront  justice  à  la  netteté  de  la  théorie  de 
l'auteur  sur  la  nature  spécifique  de  la  parole  intérieure,  qui  se  ramène 
aux  images,  mais  qui  a  une  importance  propre,  et,  pour  ainsi  dire, 
une  spécialité  hors  de  pair.  Les  deux  derniers  chapitres,  sur  ses 
rapports  avec  la  pensée,  sont  particulièrement  remarquables  à  la  fois 
par  la  fécondité  des  aperçus  et  par  le  bonheur  des  solutions.  Il  est  bon 
d'ajouter  que  l'auteur,  en  restant  psychologue,  montre  partout  une 
érudition  qui  étonne,  quoiqu'elle  soit  chez  lui  une  sorte  d'héritage  de 
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famille.  11  faut  observer  surtout  que  cette  érudition  est  toujours  ju 
dicieuse  et  que  si,  d'une  part,  elle  fournit  à  la  théorie  des  faits  et 
des  preuves,  d'autre  part  elle  s'éclaire  elle-même  au  foyer  d'une  forte 
pensée  scientifique.  Je  ne  saurais  dire  combien  de  textes  peu  connus, 
combien  de  mots  et  de  locutions  appartenant  à  diverses  langues,  com- 
bien de  faits  et  de  procédés  littéraires  (comme  l'invocation  des  mu- 
ses, l'harmonie  imitative,  la  prosopopée,  etc.,  etc.)  sont  expliqués 
dans  ce  livre,  qui  est  un  vrai  trésor  de  curiosités  philologiques,  en 
même  temps  qu'un  sérieux  et  original  chapitre  de  psychologie. 

4.  —  M.  Ch.  Jeanmaire  s'est  encore  trouvé  presque  constamment 
en  face  de  l'associationisme  dans  son  travail  à  la  fois  critique  et  doc- 
trinal sur  l'idée  de  la  personnalité  dans  la  psychologie  moderne.  Il  y  a 
pris  un  attitude  très  correcte  et  assez  originale.  La  doctrine  de  l'évo- 
lution et  la  méthode  dite  de  conciliation  lui  paraissent  évidemment 
chacune  un  protopseudos,  dont  il  faut  se  garder  pour  rester  dans  les  con- 
ditions de  la  psychologie  et  de  l'analyse  rigoureusement  scientifique. 
Rien  ne  lui  semble  plus  contraire  à  la  vraie  philosophie  que  cet  «effa- 
cement général  des  différences,  »  qui  est  le  caractère  le  plus  frappant 
de  la  psychologie  contemporaine.  «Quoi  de  plus  différent,  par  exemple, 
du  moins  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés  aux  secrets  de  la  science 
des  intermédiaires,  que  la  raison  et  Y  instinct,  la  liberté  et  le  détermi- 
nisme, l'esprit  et  la  matière  1  Cependant  on  a  découvert  l'art  de  les 
rapprocher,  de  les  concilier  et  de  les  confondre,  et  l'on  a  prôné  cette 
innovation  comme  un  progrès  (p.  7).  »  Ainsi  parle  M.  Jeanmaire  lui- 
même,  et  tout  son  livre  fait  voir  qu'il  a  suivi,  en  effet,  une  méthode 
plus  précise  et  plus  sérieuse.  L'idée  de  personnalité  lui  paraît  du 
moins  avoir  échappé  jusqu'ici  aux  analyses  dissolvantes  de  la  pré- 
tendue philosophie  de  conciliation.  Personne  et  chose  sont  deux  termes 
restés  irréductibles,  et  l'essence  de  la  personne  est  toujours  placée 
dans  le  pouvoir  de  se  posséder  et  de  se  gouverner.  —  Tel  est  le 
point  de  départ  des  enquêtes  de  M.  Jeannaire,  et  Dieu  me  garde  de 
lui  chercher  chicane  à  ce  sujet  !  Il  reste  pourtant  une  équivoque 
peut-être  ;  car  dans  le  courant  du  livre  et  surtout  à  la  fin,  dans  une 
note  dirigée  contre  M.  l'abbé  de  Broglie  (p.  411),  l'auteur  exige, 
comme  essentielle  à  la  personne,  la  conscience  actuelle  du  moi;  il 
déclare  qu'un  homme  évanoui  n'est  plus  une  personne  qu'en  puissance. 
Soit,  moyennant  explication  et  définition  !  Mais,  en  ce  point  du  moins, 
à  ce  qu'il  me  semble,  «  jamais  aucun  mortel  n'a  parlé  comme  lui.  » 

La  partie  critique  de  son  livre  est  de  beaucoup  la  plus  importante  ; 

ce  n'est  pas  une  raison  de  recommencer  ici  la  course  à  travers  les 

mes  que  nous  avons  exécutée  tout  à  l'heure  avec  M.  Louis  Ferri. 

Le  Bujel  n'est  pas  absolument  identique,  mais  il  l'est  partiellement, 

e1  les  mêmes  doctrines  viennent  en  discussion,  au  moins  dans  lespre- 
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mi  ers  chapitres  (II-Y),  qui  épuisent  la  série  des  doctrines  pour  les- 
quelles le  moi  n'esl  pieu  qu'une  série  de  phénomènes.  Hume,  Stuart 
Mill.  Herberl  Spenoer  e1  Al.  Baiu  Boni  patiemment  interrogés; 
malheureusemenl  pour  eux  il  \  a  toujours  quelque  point  essentiel  qui 
manque  à  leurs  Bavantes  analyses .  M.  Tain e  est  traité  avec  le  même 
intôrôi  sérieux;  mais  les  lacunes  de  sa  théorie  sont  encore  plus  fla- 
grantes, malgré  ses  grandes  qualités  d'écrivain,  qui  on1  fait  le  succès 
-  travaux  philosophiques  et  qui  ont  si  fortement  contribué  à  la 
vogue  de  l'école  expérimentale  anglaise  dans  Le  public  français,  «  11 
y  a  toujours  plaisir,  sinon  profit,  a  le  lire,  dit  son  critique;  il  ne  fait 
pas  comprendre  Les  choses,  il  les  fait  voir,  il  Les  l'ait  loucher  ;  et  s'il 
en  esl  qui  ne  peuvent  ni  se  toucher,  ni  se  voir,  il  n'hésite  pas  à  les 
supprimer,  par  amour  delà  clarté  Bans  doute  (p.  63).  »  On  voudra  lire 
dans  le  livre  même  de  M.  Jeanmaire  la  discussion  approfondie  qui 
justifie  cette  phrase  ironique.— On  y  étudiera  avec  non  moins  de  fruit 
les  chapitres  (YI-IX)  relatifs  à  une  Beconde  série  de  doctrines  sur  la 
personnalité  ;  celles  qui  font  du  moi  une  idée  ou  un^.  représentation, 
ou  le  produit  ou  la  forme  do  nos  représentations  :  Kant  et  l'idéa- 
lisme allemand  jusqu'à  Schopenhauer  et  M.  de  Hartmann,  Herbart  et 
le  eriticisme  français  dèM.Renouvier; — et  enfin  le  chapitre  consacré 
aux  diverses  doctrines  qui  font  du  moi  une  activité  consciente  (Maine 
de  Biran,  Jouffroy,  Renouvier,  W.  James,  Louis  Ferri).  Quoique 
attaché  lui-même  à  cette  donnée  essentielle,  M.  Jeanmaire  trouve 
des  erreurs  ou  de  graves  lacunes  dans  tous  les  travaux  antérieurs  au 
sien  ;  je  n'ai  pas  à  juger  ni  même  à  exposer  sa  doctrine,  qui  appelle 
la  discussion  et  qui  la  mérite.  J'avoue  que  je  n'ai  pas  su,  pour  mon 
humble  part,  m'adapter  à  certains  points  de  vue  de  l'auteur,  à  celui, 
par  exemple,  qui  sépare  le  fait  de  conscience  des  faits  de  connaissance. 
Mais  il  suffit  de  signaler  à  l'attention  des  amis  de  la  psychologie 
spiritualistc  et  de  l'histoire  des  sciences  et  à  l'examen  des  juges  com- 
pétents, un  travail  d'une  aussi  incontestable  valeur. 

5.  —  Le  suppléant  de  M.  Caro  à  la  Sorbonne,  qui  est  aussi  son 
disciple,  M.  Henri  Joly,  y  a  inauguré  en  décembre  dernier  un  cours 
de  psychologie  comparée,  dont  il  nous  donne  aujourd'hui  la  leçon 
d'ouverture  et  un  livre  entier,  la  Psychologie  des  grands  hommes.  Ce 
n'est  pas  la  partie  la  plus  importante,  mais  c'est  une  des  plus  curieuses, 
de  ce  vaste  sujet  qui  comprend  «  la  comparaison  de  l'homme  actuel 
avec  l'homme  primitif  ou  sauvage  ;  la  comparaison  de  l'homme  rai- 
sonnable avec  l'homme  aliéné,  affaibli  on  dégénéré  ;  la  comparaison 
de  l'homme  ordinaire  avec  l'homme  supérieur;  la  comparaison  de 
l'homme  et  de  l'animal.  »  On  peut  se  demander  si  «  la  psychologie 
des  grands  hommes  »  a  une  place  bien  définie  dans  la  science,  et  si 
elle  ne  doit  pas  l'attention  qu'elle  a  obtenue  à  des  théories  fort  aven- 
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turée  sur  la  mission,  la  nature  et  l'essence  privilégiée  du  génie. 
]\I.  Joly  ne  serait  peut-être  pas  loin  d'en  convenir;  mais  la  discussion 
de  ces  théories  était  par  elle-même  séduisante  pour  son  talent  délicat 
d'analyse  et  d'exposition  psychologique.  Elle  lui  a  d'ailleurs  fourni 
une  occasion  de  plus  de  servir  la  cause  du  spiritualisme,  dont  il  reste 
le  champion  obstiné  en  face  des  progrès  de  la  philosophie  négative. 
Aussi,  dès  sa  leçon  d'ouverture,  il  rejette  la  méthode  exclusive  et  le 
parti  pris  des  philosophes  de  nos  jours  qui  expliquent,  tantôt  la  mé- 
moire et  la  conscience  elle-même  par  un  groupe,  une  fourmilière 
d'êtres,  par  un  «  tout  de  coalition,  »  tantôt,  au  contraire,  la  société 
même  par  une  sorte  d'unité  individuelle.  Il  s'y  plaint  des  lacunes  de 
la  philosophie  évolutionniste^qui  excelle  à  démontrer  l'évolution  des- 
cendante par  la  désagrégation  des  éléments  réunis  dans  un  ancêtre 
glorieux,  beaucoup  plus  qu'à  fixer  la  loi  et  les  conditions  de  cette 
heureuse  et  trop  fugitive  réunion.  C'est  précisément  ce  dernier  sujet 
qu'il  aborde  ;  et,  sans  recourir  à  une  autre  méthode  que  celle  des 
sciences  expérimentales,  il  ne  cache  pas  que  toutes  ses  explications 
doivent  aboutir  à  l'unité  psychologique  rationnelle,  personnelle,  sans 
laquelle  l'homme  et  son  activité  sont  inexplicables  ;  de  sorte  qu'au 
sujet  de  la  mémoire,  par  exemple,  —  on  me  permettra  de  citer 
cette  formule  qui  complète  ce  que  j'ai  dit  moi-même  d'un  livre  de 
M.  Th.  Ribot,  —  «  sans  méconnaître  aucunement  la  réalité  des  mé- 
moires partielles  et  locales,  tout  instinctives,  »  il  faut  maintenir  la 
réalité  d'une  mémoire  intelligente,  qui  est  «  l'ordre  établi  dans  les 
mémoires  par  un  effort  conscient  et  réfléchi  (p.  xxx\  » 

Une  première  étude  est  consacrée  à  définir  l'homme  de  génie,  «  ce- 
lui qui  donne  des  forces  nouvelles  et  de  nouveaux  moyens  d'action  à 
une  société.  »  Il  suit  de  cette  idée  qu'il  ne  peut  apparaître  que  dans 
une  société  déjà  organisée,  libre  et  vivace,  ce  qui  exclut  l'état  sauvage 
et  même  la  barbarie.  Mais  il  s'ensuit  aussi  que  l'éclosion  d'un  grand 
homme  empêche  assez  naturellement  pour  un  temps  l'apparition  de 
nouveaux  génies  du  même  genre.  «  Pourquoi?  parce  que  les  maîtres 
créent  une  tradition  qui  s'impose  et  qui  est  construite  si  solidement 
de  toutes  pièces,  que  passer  à  travers  ses  mailles  serrées  est  difficile; 
pendant  de  longues  années  peut-être,  il  reste  également  malaisé, 
soit  de  refaire  une  seconde  fois  l'œuvre  qui  a  été  faite  et  bien  faite, 
soit  de  construire  en  face  d'elle  une  nouvelle  œuvre  répondant  à  des 
désira  qui  ne  se  révèlent  pas  encore,  à  des  besoins  que  la  foule  satis- 
faite n'a  pas  eu  le  temps  d'éprouver.  Ce  qu'on  appelle  la  décadence 
d'une  école  n'est  pas  autre  chose  que  cela...  (p.  35).  »  On  entrevoit  la 
portée  de  ce  talent  d'analyse,  qui  n'est  pas  moins  propre  à  l'histoire 
et  à  la  critique  littéraire  qu'à  la  psychologie. 

Après  la  préparation  du  génie  par  la  race,  sa  préparation   par   la 
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fam ilie (chap.  [I).  [ci,  beaucoup  de  remarques  dues  e1    de   faits   cu- 
rieux, avec  peu  de  résultats  vraiment  scientifiques,  L'hérédité  ilrs  ten- 
dances e1  des  caractères  est  certaine,  quoique  peu  définie;  L'hérédité  ou 
la  préparation  héréditaire  du  génie  devient  presque  douteuse,  à  force 
d'échapper  à  toute  observation  précise.  M.  Joly  croit  pour  tant  pouvoir 
établir,  d'abord,  que  deux  grands  hommes  ne  se  suivent  presque  ja- 
mais dans  la  même  famille,  e1    que  si   un  talent  tivs   extraordinaire 
v'_\  rencontre  à  côté  du   génie,   c'esl  presque  toujours  sous  «  une 
forme  féminine  :  »>  double  loi  appuyée  sur  des  faits  au   moins  bien 
triés  et  intéressants.   De  plus,   tout   en  admettant  deux  graves  diffi- 
cultés a  la  préparation  héréditaire  des  grands  hommes,  —  la  courte 
durée  des  nobles  races,  et  le  caractère  absolument  individuel  et  hors 
pair  du  génie,  fori  différenl  du  caractère,  —  M.  Joly  croit  à  une  vé- 
ritable action  des  ascendants  sur  ces  apparitions  exceptionnelles.  Il 
en  trouve  des  raisons  probables  dans  l'examen  même  des   difficultés 
signalées  :  les  grandes  races,  qui  durent  peu,    sont  censées  com- 
mencer précisément  à  l'époque  où,  dans  le  vrai,   elles  ont   longtemps 
duré,  à  l'époque  où  elles  ont  produit  un  homme  qui  les  résume  et  qui 
se  fait  un  nom  ;  d'ailleurs  on  oublie  la  succession  naturelle  en  dehors 
de  la  ligne  masculine  (Coligny  et  le    grand   Coudé  étaient  Montmo- 
rency par  leurs   mères).  Que   si   le    caractère  n'est  pas   le    génie,    il 
peut  en  être  un  élément,  et  il  a  une  large    part  dans    son   succès.  — 
Une  certaine  action  de  l'hérédité  sur  la  formation  du    grand  homme 
reste  donc  plus  que  probable,  surtout  après  qu'on  a  repoussé  la  sin- 
gulière idée  du  Dr  Moreau  (de  Tours)  :  «  le  génie  est  une  névrose.  » 
El   M.  Joly  n'a  garde  de  l'accepter,  même  atténuée  par  la  prétendue 
loi  des  alternances,  qui  met  les  illuminations    soudaines  des  grands 
hommes  au  prix  des  défaillances  morbides   d'une  organisation  mons- 
trueuse. 

Il  reste  à  étudier  une  troisième  influence,  celle  du  milieu.  Le  cha- 
pitre que  lui  consacre  M.  Joly  respire  la  même  sagesse,  la  même 
modération,  la  même  défiance  des  extrêmes.  Il  se  trouvait  ici  entre 
deux  systèmes  exclusifs,  diamétralement  opposés  :  celui  de  M.  Gai- 
ton  (le  Génie  héréditaire), pour  qui  le  grand  homme,  fruit  exquis  de  la 
race  dont  il  réunit  toutes  les  heureuses  qualités,  ne  doit  rien  qu'à 
ses  ascendants,  ne  reçoit  rien  de  ce  qui  l'entoure  et  se  manifeste 
fatalement  dans  la  libre  puissance  de  ses  dons  ;  —  et  celui  de 
M.  William  James,  pour  qui  le  génie  a  pour  essence  une  variation 
individuelle  et  accidentelle,  précisément  comme  l'espèce  dans  la 
théorie  darwinienne.  La  première  de  ces  explications  fait  évidemment 
trop  grande  la  part  de  la  nécessité  ;  mais  la  seconde  accorde  trop  au 
hasard.  Le  grand  homme,  différent  en  cela  de  l'individu-type  de  Dar- 
win, n'enlève  rien  à  ses  sernblahles  et  il  leur  apporte  des  ricin 
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nouvelles.  11  fonde  sans  doute  quelquefois  une  famille  intellectuelle; 
mais  néanmoins  c'est  à  unir,  à  rapprocher,  à  créer  la  concorde  et  non 
à  faire  la  séparation,  que  tend  son  action  personnelle.  Ainsi,  en 
étudiant  de  très  près,  avec  un  [heureux  choix  d'exemples  et 
une  rare  finesse  d'observation,  la  conduite  des  grands  hommes  à 
l'égard  de  leurs  devanciers  et  de  leurs  contemporains,  des  circons- 
tances favorables  et  des  obstacles  semés;  sur  leur  route,  leur  origi- 
nalité vraie  et  leur  opportunité  flagrante,  M.  Joly  se  trouve  amené 
à  une  dernière  étude,  la  meilleure  de  son  livre  :  le  génie  et  l'inspi- 
ration. 

C'est  là  que,  par  une  irréprochable  décomposition  de  ces  coups  de 
génie,  —  les  grandes  découvertes  de  la  science  et  les  chefs-d'œuvre 
de  l'art,  —  il  renverse  le  seul  appui  que  pussent  invoquer  les  théories 
du  hasard,  de  la  nécessité  mécanique,  de  l'inconscient  dans  la  psy- 
chologie des  grands  hommes.  C'est  toujours  une  idée  maîtresse  qui 
explique  l'oeuvre  ;  mais  cette  idée  en  suppose  une  quantité  d'autres  ; 
le  travail  prépare  la  spontanéité,  et  »  l'inconscient  dans  la  vie  intel- 
lectuelle n'est  que  de  la  réflexion  accumulée.  »  Il  faut  voir  dans  le 
livre  même  la  justification  de  ces  vues  parles  exemples  de  Colomb, 
de  Newton,  de  Leibniz,  de  Léonard  de  Vinci,  de  Beethoven  (M.  Joly 
semble  particulièrement  attiré  par  les  chefs-d'œuvre  du  génie  mu- 
sical). Il  faut  y  lire  aussi  l'étude  sur  l'inspiration  et  l'analyse  des  élé- 
ments du  génie  créateur,  qui  rejoignent  et  complètent  certaines  pages 
du  livre  du  même  auteur  sur  Y  Imagination.  Il  est  inutile  d'insister 
sur  les  mérites  de  cette  œuvre  délicate  d'un  judicieux  psychologue 
et  d'un  habile  écrivain.  Il  ne  lui  manque  pour  être  une  œuvre  durable 
qu'un  autre  sujet.  Mais  vraiment  la  notion  du  a  grand  homme  »  est 
scientifiquement  trop  indécise  pour  fournir  un  chapitre  spécial  même 
à  la  psychologie  comparée.  Il  y  a  certes  des  génies  naturellement 
supérieurs,  soit  par  la  pondération  des  facultés,  soit  par  une  faculté 
éminente.  Mais  le  grand  homme  de  M.  Joly  est  tel  surtout  par  l'ac- 
tion et  le  succès,  et  ce  sont  là  des  éléments  qui  relèvent  de  l'histoire 
beaucoup  plus  que  de  la  psychologie.  D'où  une  certaine  absence  de 
cohésion  dans  le  tissu  de  ce  livre  et  de  précision  scientifique  dans  la 
plupart  de  ses  conclusions  ;  défaut  qui  fait,  à  quelque  égard,  l'éloge 
du  philosophe,  ennemi  des  vues  exclusives  et  des  verres  grossissants. 
mais  qui  prive  le  livre  de  cette  unité,  de  cette  vie  puissante,  qui, 
plus  que  tout  le  reste  font  le  prix  et  le  charme   d'une  œuvre  écrite. 

G.  —  Le  petit  livre  de  M.  Félix  Hémentsur  Y  Instinct  et  l'intelligence 
n'est  pas  exclusivement  un  traité  dogmatique  de  psychologie  comparée; 
c'est  au  moins  autant  une  étude  d'histoire  naturelle,  avec  une  masse 
de  faits  curieux  bien  narrés,  bien  classés,  éclairés  au  besoin  par  des 
figures.  Les  hommes  les  moins  habitués  aux  recherches  scientifiques. 


sents  mômes,  pourvu  qu'ils  aient  atteint  un  certain  déve- 
[oppemeul  intellectuel  e1  faii  quelques  études,  peuvenl  le  liiv  avec 
plaisir  et  avec  lïuit.  Il  a,  «lu  peste,  une  portée  sérieuse  :  il  aspire  à 
bien  marquer  les  caractères  propres  de  L'instind  et  de  l'intelligence 
chez  les  animaux,  puis  à  distinguer  l'intelligence  animale  de  celle  do 
l'homme.  Tout  cela  esl  loin  d'être  complet  et  définitif.  Il  serait,  trop 
rigoureux  de  condamner  le  mot  d'intelligence  appliqué  à  la  connais- 
sance de  la  brute:  L'usage  ordinaire  semble  l'admettre,  et  il  a  cet 
avantage  «le  séparer,  dans  l'activité  «les  animaux,  les  actes  absolument 
innés,  spécifiques,  invariables,  comme  l'instinct  migrateur  de  l'hiron- 
delle, l'instind  constructeur  du  castor,  etc.,  des  faits  où  l'expérience 
et  l'éducation  on1  leur  part.  .Mais  l'espace  est  bien  plus  grand  des 
facultés  cognitives  «le  L'animal  à  la  raison  de  l'homme  que  de  l'activité 
spontanée  à  l'activité  acquise  «le  labête.  L'abîme  qui  sépare  la  bête 
de  L'homme  es1  méconnu,  je  veux  dire  très  ma]  défini  par  le  spiritua- 
lisme traditionnel  dans  l'enseignement  universitaire.  Quand  M.  Elément 
conclut:  ««  Entre  l'intelligence  de  ranimai  et  celle  de  l'homme,  il  n'y 
a  pas  de  différence  «l'essence  ou  de  nature...,  »  il  parle  comme  des 
maîtres  nullement  suspects  de  méconnaître  le  caractère  supérieur  de 
Tànie  humaine,  et  il  ajoute  les  explications  les  plus  propres  à  corriger 
le  grave  défaut  de  cette  formule.  Mais  quand  donc  voudra-t-on  voir 
que  l'animal  ne  peut  sortir  de  sa  sphère,  précisément  parce  qu'il  n'a 
ci  peu  ni  prou  la  faculté  de  connaître  le  nécessaire,  l'universel  ;  — 
que  par  conséquent  il  connaît,  mais  ne  comprend  pas  ;  qu'il  n'a  pas 
l'intelligence  ou  la  raison,  et  que  par  là  sa  connaissance  est  absolu- 
ment d'un  autre  ordre  que  celle  de  l'homme  ?  Les  conclusions  de 
M.  Hément,  malgré  ce  défaut  dans  l'expression  et  dans  l'analyse 
scientifiques,  tendent  toutes  à  montrer  la  supériorité  absolue  de 
l'homme  sur  l'animal;  elles  aboutissent  même  aune  vue  fugitive, mais 
saisissante,  sur  la  vie  à  venir  :  «  Ce  n'est  pas  là  seulement  une  conso- 
lation pour  les  exilés  de  la  terre  qui    croient  à  leur   réunion   future 

avec  ceux  qu'ils  ont   aimés.  Il  y  va  de  notre  dignité Il  y  va  aussi 

de  l'avenir  des  peuples  :  comment,  un  peuple  pourrait-il  se  désinté- 
resser de  compter  ou  non  dans  son  histoire  les  vertus,  les  dévoue- 
ments, les  sacrifices  inspirés  par  l'espoir  des  récompenses  éter- 
nelles !  » 

7.  —  M.  Ernest  Naville,  après  avoir  ajouté  un  chapitre  important 
à  la  logique,  en  étudiant  le  rôle  indispensable  de  l'hypothèse  dans 
toute  invention  scientifique,  vient  de  rendre  un  .service  d'un  ordre 
encore  plus  élevé  à  la  métaphysique  et  à  la  science  par  une  magistrale 
série  d'études  historiques  et  philosophiques  sur  la  Physique  moderne. 
Tout  le  monde  connaît  ou  se  flatte  de  connaître  les  progrès  vraiment 
merveilleux  de  cette  branche  du  savoir  humain.    Bien   peu    en   dis- 
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tinguent  soit  les  véritables  origines,  soit  le  point  de  départ  et  les 
bases  rationnelles;  de  sorte  que  rien  n'égale  les  illusions  répandues 
aujourd'hui,  même  parmi  les  savants,  sur  les  prétendues  conséquences 
déterministes,  matérialistes,  athées  de  la  science  moderne.  M.  Naville, 
qui  a  pris  depuis  longtemps  un  rang  si  honorable  parmi  les  défen- 
seurs de  la  philosophie  chrétienne,  entend  la  protéger  contre  ces 
fantômes,  impuissants  à  l'atteindre  en  elle-même,  mais  bien  suffisants 
pour  la  voiler  aux  esprits  exclusifs  et  préoccupés.  Il  prétend  servir 
également  la  science,  en  fixant  les  vrais  caractères  de  ses  principes, 
la  vraie  portée  de  sa  méthode,  les  justes  limites  de  son  domaine.  Il 
l'a  donc  étudiée  de  près  dans  son  histoire  et  dans  son  état  actuel,  et  il 
s'y  est  fait  aider  par  des  savants  de  l'ordre  le  plus  élevé  :  il  nomme 
surtout,  avec  un  vif  sentiment  de  reconnaissance,  son  illustre  com- 
patriote, Auguste  de  la  Rive. 

Ce  beau  livre  comprend  cinq  études,  dont/la  première  a  pour  titre 
Les  caractères  de  la  physique  moderne.  C'est  à  partir  de  cinq  dogmes 
nouveaux  :  nature  mécanique  des  phénomènes,  —  unité  de  la  subs- 
tance matérielle,  —  transformation  des  forces,  —  conservation  de 
l'énergie,  —  explication  mathématique  des  phénomènes,  —  c'est  à 
partir  de  ces  cinq  données  inconnues  des  anciens  que  la  physique  a 
pris  son  caractère  scientifique  actuel  et  réalisé  ses  immenses  progrès. 
Aujourd'hui  elle  se  trouve  amenée  à  poser  ce  programme  qu'elle  ne 
remplira  jamais  peut-être,  mais  que  très  probablement  elle  n'aban- 
donnera plus  :  déterminer  la  nébuleuse  primitive,  la  nature  de  ses 
éléments,  les  lois  initiales  du  mouvement,  et  en  déduire,  par  une  syn- 
thèse mathématique,  l'organisation  du  monde  matériel  tout  entier. 
M.  Naville,  à  qui  j'emprunte  textuellement  cette  formule,  démontre 
fort  bien  qu'elle  repose  en  définitive  sur  Yinerlie  de  la  matière,  et  il 
n'a  pas  de  peine  à  marquer  la  limite  infranchissable,  quoique  si  sou- 
vent méconnue,  qui  sépare  la  physique  de  la  biologie,  de  la  psycho- 
logie, de  la  métaphysique.  Il  met  ensuite  en  relief  le  caractère  logique 
delà  science  moderne  :  hypothèses  destinées  à  devenir  des  lois  plus 
ou  moins  certaines,  à  proportion  de  leur  confirmation  expérimentale  ; 
de  sorte  qu'entre  les  principes  directifs  [de  la  pensée,  bases  néces- 
saires de  la  science,  et  les  lois  expérimentales,  qui  en  sont  les  con- 
quêtes assurées,  il  y  aies  théories,  qui  tendent  à  simplifier  ces  der- 
nières en  les  soumettant  de  plus  en  plus  à  cette  vue  instinctive  de  la 
raison  :  l'unité.  De  là  le  caractère  esthétique  de  la  science  moderne,  et 
cette  poésie  de  l'harmonie  dans  le  monde  et  de  l'infini  au  delà,  qui  se 
révélait  parfois  dans  le  langage  de  Kopernik  et  de  Kepler,  et  qui 
offre  au  -''nie  d'inépuisables  ressources,  pourvu  que  le  positivisme  ne 
parvienne  pas  à  éteindre  dans  les  nouvelles  générations  à  la  fois  le 
sentiment  religieux  et  l'esprit  philosophique. 
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Cette  base  de  toute  la  physique  moderne,  ['inertie  de  la  matière,  est 
peut-on  dire,  une  conquête  de  Descartes;  Descartes  est  Le  père  de  La 
science  actuelle.  Tel  es!  le  résultat  principal  de  la  seconde  étude  de 
ce  livre  :  Origines  de  la  physique  moderne.  L'auteur  montre  d'abord 
quelle  étail  La  physique  reçue  avaul  Le  grand  novateur;  il  La  prend 
dans  un  petit  Livre  de  Scipion  Dupleix,  qui  ne  méritait  guère  cet 
honneur  el  à  propos  duquel  M.  Naville  uous  permet  de  voir  qu'il  est 
assez  étranger  à  la  curiosité  bibliographique.  A.près  tout,  Dupleix  ou 
tout  autre  péripatôticien,  peu  importe  pour  constater  renseignement 
courant  de  l'école  sur  les  principes  de  la  physique:  multiplicité  et 
transformations  indéfinie  des  formes  substantielles,  qualités  occultes, 
mouvements  multiples,  divers,  permanents  :  principes  obscurs,  com- 
pliqués,  arrêtés,  hostiles  à  toul  progrès.  —  'l'ont  cela  est  assez  juste 
dans  le  domaine  de  la  physique  particulière;  mais  M.  Naville  aurait 
pu  reconnaître  au  principe  général  de  la  matière  et  de  la  forme  le 
grand  mérite,  qui  manquera  bientôt  à  Descartes,  de  bien  distinguer 
dansles  corps  l'élément  dynamique,  la  force,  de  leur  élément  purement 
quantitatif.  —  Descartes  est  entré  dans  l'étude  du  monde  physique 
avec  des  idées  rationnelles  qui  lui  ont  fait  ramener  partout  la  multi- 
plicité à  l'unité.  Il  n'y  a  vu  qu'une  substance,  la  matière,  avec  des 
formes  purement  géométriques,  et  un  seul  genre  de  mouvement.  Tous 
les  phénomènes  physiques  se  résolvent  en  mouvements,  et  tous  les 
mouvements  se  ramènent  au  mouvement  rectiligne  ;  la  matière  est 
inerte  et  n'a  d"autre  pouvoir  que  de  recevoir  et  de  communiquer  le 
mouvement  ;  ajoutez  à  cela  la  conservation  de  l'énergie,  et  vous  aurez 
les  trois  principes  de  la  cosmologie  cartésienne  et  de  la  science 
moderne.  «  Chercher  l 'explication  mécanique  des  phénomènes  naturels 
sous  la  double  loi  de  Vinerlic  de  la  matière  et  de  la  constance  de  la  force  : 
e'est  la  règle  suprême  de  la  physique  cartésienne,  et  c'est  le  pro- 
gramme de  tout  ce  que  la  science  contemporaine  sait,  et  de  tout  ce 
qu'elle  cherche.  Le  jour  où  cette  règle  fut  posée,  l'objet  de  la  science 
fut  déterminé,  et  le  principe  directeur  de  la  pensée  fut  proclamé.  » 
L'honneur  en  reste  à  Descartes.  Bacon  n'y  a  aucun  droit.  Il  a  pro- 
clamé la  nécessité  de  l'expérience,  mais  il  n'a  pas  vu  l'objet  de  la 
science,  s'arrêtant  aux  formes  scolastiques  et  cherchant  à  constituer 
la  magie  et  les  transmutations  substantielles.  Kepler  a  supposé  la  loi 
de  l'inertie,  mais  il  ne  l'a  pas  affirmée.  Galilée  lui-même,  qui  a  si  bien 
connu  et  appliqué  la  méthode  scientifique,  n'est  pas  arrivé  à  une 
notion  claire  de  cette  loi  fondamentale  et,  dans  un  de  ses  derniers 
écrits,  il  en  est  encore  à  reconnaître  avec  Aristote  deux  mouvements 
primitifs:  le  rectiligne  et  le  circulaire.  —  Descartes  mêla  de  graves 
erreurs  à  ces  vues  de  génie  :  il  conçut  la  matière  comme  une  pure 
étendue  ;  il  bâtit  le  système  du  monde  à  priori,  sans  recourir  à  l'expé- 
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rience .  De  là  des  hypothèses  que  le  progrès  de  la  science  devait 
détruire  et  décrier.  Newton,  dans  la  partie  solide  de  son  œuvre,  con- 
tinua Descartes  ;  mais  l'admiration  exclusive  de  ses  disciples,  en 
faussant  le  sens  vrai  de  ses  formules,  fit  méconnaître  la  place  du 
grand  philosophe  français  dans  l'histoire  de  la  science.  Il  faut  arriver 
au  commencement  de  ce  siècle  pour  voir,  grâce  aux  découvertes  de 
Fresnel,  d'Oersted,  d'Ampère,  d'Auguste  de  la  Rive,  de  Robert 
Mayer,  etc.,  la  Renaissance  de  la  physique  cartésienne.  C'est  là  le  titre 
d'une  étude  insérée  au  Journal  des  Savants,  en  novembre  1869,  par 
M.  Joseph  Bertrand,  et  c'est  bien  le  caractère  supérieur  de  la  science 
actuelle  tout  entière. 

Quelles  ont  été  les  vues  philosophiques,  les  principes  directifs  dont 
l'influence  a  poussé  le  grand  fondateur  et  les  fondateurs  secondaires 
de  la  physique  moderne  dans  une   voie    si  nouvelle  et   si  féconde  ? 
M.  Naville  répond  à  cette  question  dans  sa  troisième  étude,  une  des 
plus  intéressantes  de  son  livre,  mais  que  je  n'ai  plus  le  temps  d'ana- 
lyser, non  plus  que  les  suivantes.  Il  suffira  d'en  indiquer  l'objet  et  le 
résultat  le  plus  général  pour  donner  à  tous  les  esprits  sérieux  le  désir 
salutaire  de  recourir  au  livre  même .  — Les  principes  directifs   de  la 
physique  sont  des  idées  rationnelles,  on  l'a  déjà  vu,  inspirées  par  le 
spiritualisme  le  plus  élevé  ;  et  les  croyances   religieuses    ont   exercé 
une  influence  décisive  sur  tous  les  créateurs  de  la  science   moderne, 
Kopernik,  Kepler,  Galilée,  Newton,  Leibniz,  Laplace,  Ampère, Liebig, 
Fresnel,  Faraday,  Mayer.  La  croyance  à  la  raison  créatrice  a  dirigé 
leurs  travaux,  et  en  a  déterminé  la  marche,   tandis    que   l'athéisme 
scientifique  l'aurait  arrêtée  dès  le  début,  comme  il  lui   arrive   parfois 
de  la  gêner  aujourd'hui  même  (série  de  textes  curieux,   p.    192-207), 
en  niant  les  principes  directifs  de  la  science  :  principes  de  simplicité, 
d'harmonie,  de  constance,  de  causalité,   d'inertie   de  la  matière.   — 
Fille  de  la  religion,  la  science  moderne  ne  tuera  pas  sa  mère.  La  dis- 
tinction des  phénomènes  psychiques    et   des  phénomènes   physiques 
s'impose  à  elle,  en  vertu  de  sa  méthode.   L'opposition   qu'on  a  voulu 
trouver  entre  la  conservation  de  l'énergie    et  le   libre   arbitre    se 
résout  aisément,  même  sans  recourir  à  une    limitation   parfaitement 
légitime  de  la  loi  (idées  de  M.  Renouvier,  critique  de  quelques  asser- 
tions de  M.  Fouillée,  etc.).  —  Quelles  sont,  au  contraire,  les    consé- 
quences naturelles  des  progrès  scientifiques,  sur  la  pensée    philoso- 
phique ?  D'après  Fauteur,  la   science  a   déjà   remis  en  honneur  la 
distinction  des  qualités  premières  et  secondes,  ou  mieux  essentielles  et 
accidentelles  des  corps;  la  connaissance  des  premières  ne  s'obtient  pas 
sans  l'exercice  de  la  volonté,  celle  des  secondes  sans   l'excitation  de 
la  sensibilité,  celle  de  la  matière  sans  l'intelligence  :  ainsi  la  physique 
nous  révèle  indirectement  l'esprit  lui-même  dans  ses  trois  attributs; 
Juin,  1883  T.  XXXV il,  32 
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—  li1  matérialisme  est  L'antipode  de  l'unité  e1  de  la  Qualité,  révélées 
par  chaque  progrès  scientifique  ; —  la  doctrine  de  la  erêation  a'a  rien 
à  craindre  de  oelle  de  l'évolution,  qui  est  d'un  autre  ordre,  et  qui  la 
suppose  loin  de  la  remplaoi  r.  lui  somme,  partie  de  la  notion  de  Dieu, 
lasoiencej  revient  e1  3  ramène.  C'est  la  conclusion  parfaitement 
justifiée  de  tout  ce  livre,  l'un  des  meilleurs  et  des  plus  opportuns 
qu'on  puisse  recommander  à  cette  heure  aux  amis  de  la  soienoe,  (!<• 
la  philosophie  et  de  la  religion. 

8.  —  M.  Naville  n'a  touohé  qu'à  une  partie  de  l'œuvre  scientifique 
du  grand  philosophe  français.  M.  Liard,  au  contraire,  l'a  embrassée 
tout  entière  dans  cette  rapide  et  savante  synthèse  qui  porte  pour 
titre  le  nom  de  tkpcarteç.  Il  annonce  quelques  interprétations  nou- 
velles,  a  cause  des  derniers  progrès  de  la  science,  dont,  l<-  germe  était 
dans  le  système  cartésien,  mais  qui  ont  naturellement  projeté  .sur  lui 
un  surcroît  de  clarté.  La  méthode,  la  science,  la  métaphysique,  telle 
est  la  division  toute  naturelle  qui  s'imposait  à  M.  Liard  et  qui  partage 
son  travail  en  trois  livres  fort 4 11  égaux. 

Le  premier  n'a  qu'un  chapitre.  La  méthode  cartésienne,  ^rai  fon- 
dement d'une  complète  rénovation  scientifique,  s'y  présente  avec  ses 
traits  généraux  bien  connus,  mais  mieux  marqués  peut-être  ici  qu'ail- 
leurs :  pour  base,  la  certitude  immédiate  des  notions  simples  ;  pour 
procédés,  la  réduction  des  choses  composées  aux  éléments  simples 
qu'elles  renferment,  et  la  recomposition  de  ces  simples  en  systèmes 
de  plus  en  plus  complexes.  C'est  surtout  ce  dernier  point,  renfermé 
dans  la  quatrième  règle  de  la  méthode,  qui  a  reçu  de  M.  Liard  une 
nouvelle  lumière.  Il  montre  que  les  récapitulations  recommandées  par 
le  philosophe  ne  sont  pas  seulement  des  retours  utiles  sur  le  travail 
accompli,  mais  une  sorte  d'induction  par  énumération,  supplément 
souvent  indispensable  de  l'intuition  et  de  la  déduction. 

Le  second  livre  renferme  un  chapitre  sur  les  mathématiques  et 
trois  sur  la  physique.  L'idée  généralement  reçue  touchant  l'œuvre 
mathématique  de  Descartes  est,  sinon  inexacte,  au  moins  très  incom- 
plète. Ce  n'est  pas  la  géométrie  analytique,  l'application  de  l'algèbre 
à  la  géométrie,  qui  a  été  son  objectif,  quoiqu'elle  reste  un  de  ses  plus 
durables  titres  de  gloire.  Il  a  voulu  instituer,  il  a  institué  réellement 
une  mathématique  universelle,  ce  qu'il  nomme  lui-même  l'algèbre  spé- 
cieuse. Loin  de  répéter  Viète,  il  commence,  selon  ses  termes,  où  Viète 
finit,  et,  dépassant  le  point  de  vue  strictement  géométrique  de  son 
devancier,  il  donne  la  théorie  générale  des  équations  (tandis  que  Viète 
s'arrêtait  à  la  quatrième  puissance),  et  fonde  la  science  la  plus 
abstraite  et  la  plus  générale  des  rapports  et  des  proportions.  —  En 
physique,  M.  Liard  nous  montre  le  mécanisme  cartésien  s'étendant  à 
tout  le   monde  visible,  y  compris  les  êtres  vivants  ;  mais,  quel  que 
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soit  le  mérite  de  cette  exposition,  ou  nj  trouvera  pas  les  principes 
constitutifs  et  les  données  originales  de  la  physique  cartésienne  éclairés 
d'une  aussi  vive  lumière  que  dans  l'ouvrage  de  M.  Naville.  On  pourra 
aussi  regretter  que  la  biologie  mécanique  y  soit  présentée  et  appré- 
ciée sans  les  réserves  dont  la  science  la  plus  avancée,  représentée 
par  Claude  Bernard,  no  s'est  pas  encore  départie.  Au  sujet  des  ori- 
gines logiques  de  la  physique  cartésienne,  il  y  a  une  antinomie  entre 
les  deux  points  de  vue  également  chers  à  Descartes  :  celui  des  idées 
claires,  qui  va  à  la  nécessité  de  l'ordre  des  choses;  celui  de  la  liberté 
divine,  qui  semble  aller  à  l'arbitraire.  Assurément  cette  antinomie 
n'est  nulle  part  pleinement  levée  dans  les  écrits  de  Descartes,  mais  la 
sincérité  de  sa  foi  à  l'ordre  moral  n'est  pas  moins  certaine  que  sa  con- 
fiance à  l'évidence  de  ses  idées.  Une  autre  difficulté  dans  l'apprécia- 
tion de  l'œuvre  scientifique  de  Descartes  vient  du  rôle  de  l'expérience, 
qui  semble  en  être  exclue  en  principe,  et  qui  pourtant  y  parait  quel- 
quefois comme  une  règle  certaine.  D'après  le  nouvel  interprète  de 
Descartes,  l'expérience  ne  donne,  en  effet,  ni  le  fond  ni  la  forme  de 
la  science  physique;  elle  y  a  pourtant  une  place  nécessaire  :  d'abord 
elle  guide  la  déduction,  elle  pose  des  problèmes  que  la  déduction 
devra  résoudre  ;  en  second  lieu,  elle  est  même  un  facteur  de  la  certi- 
tude scientifique,  parce  qu'elle  permet  de  constater  la  coïncidence, 
non  nécessaire  en  elle-même,  de  la  réalité  avec  le  monde  idéal.  On 
touche  ici  du  doigt  l'idéalisme  limité,  mais  pourtant  fondamental  et 
excessif,  de  la  physique  cartésienne. 

La  métaphysique  tient  à  elle  seule  autant  de  place  que  les  deux 
livres  précédents  ensemble,  et  c'est  justice,  parce  qu'elle  constitue  la 
partie  la  plus  noble  et  en  même  temps  la  plus  controversée  de  la  ré- 
novation universelle  des  sciences,  tentée  par  Descartes.  L'ordre  des 
chapitres  était  imposé  par  le  maître  lui-même.  D'abord  le  doui- 
thodique,  auquel  tout  cède,  tous  les  jugements  s'entend,  car  les  idées 
subsistent  toutes  comme  idées.  Le  moi  se  pose  le  premier  somme 
existence  ;  le  cercle  entier  des  existences  se  forme  ensuite.  En  somme 
il  y  a,  à  ce  point  de  vue,  trois  ordres  de  vérité  :  «  La  vérité  de  mon 
existence,  immédiatement  saisie  dans  le  fait  même  de  ma  pensée  ;  la 
vérité  de  l'existence  de  Dieu,  nécessairement  conclue  de  son  essence  ; 
enfin  la  vérité  des  choses  claires  et  distinctes,  présentées  comme 
possibles  par  l'entendement  et  réputées  réelles  par  la  volonté,  sous 
la  garantie  de  la  perfection  divine  (p.  173).  »  On  voit  le  rôle  de  la 
volonté,  si  caractéristique  dans  la  logique  et  dans  la  métaphysique 
cartésiennes.  —  Dans  l'étude  de  Dieu,  la  doctrine  de  Descartes,  qui 
place  l'absolue  liberté  divine  au-dessus  de  la  nécessité  mathématique 
elle-même,  a  donné  lieu  à  bien  des  difficultés,  quoi  qu'on  veuille  dire, 
insolubles.  M.  Liard  n'accorde  pas  à  Bordas-Demoulin  que  cette  doc- 
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trine  ruine  fcoul  L'édifice  de  La  certitude  ;  va-t-il,  comme  M.  Boutroux, 
jusqu'à  l'adopter  Lui-même?  Je  De  Le  crois  pas.  Il  se  contente  de 
montrer,  d'après  la  pensée  de  Descartes,  La  différence  de  La  nécessité 
absoiue,  bornée  à  L'existence  de  Dieu,  e1  de  la  nécessité  dos  idées, 
fondement  solide  de  In  rertitude  scientifique,  mais  toujours  relative  au 
qui  n'atteint  pas  L'absolue  Liberté  du  premier  Mire. —  Dans  l'étude 
de  V homme,  L'exposition  des  théories  cartésiennes  de  l'essence  de  l'âme, 
de  La  pensée  continue,  des  ides  innées  (toutes  les  idées  claires),  de 
l.i  rolonté  libre  (sans  indifférence  !),  de  la  morale,  réduite  à  se  rési- 
gner :i  L'ordre  du  monde,  n'est  pas  sans  offrir  quelques  points  de  vue 
nouveaux  ou  du  moins  un  peu  renouvelés;  mais  l'essentiel,  c'est  le 
dernier  mot  du  sj  9tème  de  Descartes  sur  les  rapports  de  l'âme  et  du 
corps,  L'idéalisme  :  «  non  pas  cet  idéalisme  subjectif  qui  lie  le  sort 
de  la  nature  à  celui  de  l'esprit,  mais  un  idéalisme  objectif  qui,  tout  en 
faisanl  dépendre  la  nature  d'une  cause  suprême,  extérieure  à  l'esprit 
humain,  en  iixe  l'essence  dans  les  idées  conçues  par  l'entendement 
(p.  268).  » 

La  conclusion  de  cette  laborieuse  étude  mérite  d'être  citée  au  moins 
en  partie.  Il  y  a,  au  fond  de  la  philosophie  cartésienne,  deux  tendances 
différentes.  L'une,  logique,  part  des  sources  de  la  méthode  et,  à  tra- 
vers la  mathématique  universelle,  la  physique  mathématique  et  une 
métaphysique  toute  scientifique,  aboutit  au  déterminisme  universel. 
Mais  elle  est  limitée  par  une  autre,  d'origine  traditionnelle,  et  qui 
aurait  pu  conduire  Descartes  à  voir  en  tout  un  élément  moral  à  côté 
d'un  élément  mathématique.  Cette  tendance  s'affirme  dans  la  notion 
de  Dieu  et  dans  la  liberté  de  l'homme.  Mais,  outre  que  les  deux  ten- 
dances ne  sont  pas  coordonnées,  le  génie  mathématique  de  Descartes 
s'est  trop  exclusivement  abandonné  à  la  première  dans  sa  construction 
mécanique  de  l'univers.  Telle  est  la  conclusion  de  M.  Liard  et  elle  est 
juste,  sauf  en  ce  qu'elle  insinue  peut-être  une  façon  aussi  commode 
qu'illusoire  d'accorder  les  deux  tendances  par  là  conciliation  de  la 
liberté  et  du  déterminisme.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  interprétation  de 
l'œuvre  de  Descartes  est  remarquable  et,  même  sur  les  points  assez 
nombreux  où  elle  laisse  place  aux  difficultés,  elle  mérite  d'être  prise 
en  considération  sérieuse.  Elle  est  d'ailleurs  surtout  objective  et 
laisse  à  désirer  une  critique  doctrinale,  qu'après  tout  on  n'avait  pas 
le  droit  d'exiger  de  M.  Liard.  Ce  qui  mérite  de  notre  part  une  re- 
connaissance toute  particulière,  c'est  le  soin  avec  lequel  il  a  mis,  à 
plusieurs  reprises,  en  parfaite  lumière  la  sincérité  de  la  foi  chrétienne 
de  Descartes. 

9.  —  Le  livre  de  M.  Caro  intitulé  :  M.  Littrè  et  Le  Positioisme  ren- 
ferme trois  études  distinctes  :  la  première  sur  la  vie  et  l'œuvre  de 
l'illustre  écrivain,  la  seconde  sur  l'histoire  de  la  philosophie  positive, 
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la  troisième  sur  le  prix  de  la  vie  humaine  clans  le  positivisme.  Cette 
dernière,  on  le  pressent,  n'est  qu'un  article  de  revue  à  l'occasion  du 
livre  si  remarqué  de  M.  W.  Mallock  :  La  vie  vaut-elle  la  peine  d'être 
vécue  ?  Ce  n'est  pourtant  pas  du  tout  une  simple  analyse  ;  l'auteur 
expose  le  problème  sur  nouveaux  frais,  sauf  à  se  référer  souvent  aux 
idées  du  penseur  britannique,  et  à  citer  bien  d'autres  témoignages. 
C'est,  par  exemple,  à  M.  Renan  qu'il  emprunte  le  texte  le  plus  frappant 
au  sujet  de  ce  qui  reste  de  spiritualiste,  de  religieux,  de  chrétien, 
dans  les  habitudes  morales  des  esprits  les  plus  émancipés.  «  A  notre 
insu,  c'est  souvent  à  ces  formules  rebutées  que  nous  devons  les  restes 
de  notre  vertu.  Nous  vivons  d'une  ombre,  du  parfum  d'un  vase  vide  ; 
après  nous  on  vivra  de  l'ombre  d'une  ombre.  »  M.  Caro  apporte  une 
véritable  part  d'originalité  dans  la  démonstration  souvent  faite,  mais 
qu'il  faut  toujours  répéter,  de  la  contradiction  misérable  où  tombe  le 
positivisme  quand  il  veut  fonder  soit  une  morale,  soit  une  théorie  du 
bonheur,  soit  un  idéal  quelconque.  Il  sait  mettre  en  pleine  lumière  l'in- 
suffisance pour  la  masse  des  esprits,  de  ce  prétendu  repos  dans  l'abo- 
lition des  questions  transcendantes.  La  maladie  de  l'infini,  loin  d'être 
guérie  par  le  positivisme,  tourmentera  de  plus  en  plus  les  âmes  sous 
sa  froide  domination  «  jusqu'au  jour  où  quelque  penseur  plus  hardi 
s'avisera  qu'il  y  a  quelque  chose  au  delà  de  la  physique  et  de  la  chi- 
mie, et  par  un  coup  de  génie  inattendu,  découvrira  l'âme  et  Dieu.  » 

Telle  est  l'attitude,  déjà  connue,  de  l'éloquent  académicien  en  face 
de  la  doctrine  qui  a  pris  le  nom  de  positive.  Cette  hostilité  de  tempé- 
rament et  de  réflexion  ne  l'empêche  pas  d'être  plus  que  juste,  sympa- 
thique pour  les  travaux  et  le  caractère  du  plus  célèbre  représentant 
du  positivisme  français.  L'étude  sur  M.  Littré  n'a  pas  besoin  d'être 
soit  analysée,  soit  louée  à  cette  place.  Le  tableau  d'une  vie  si  pro- 
digieusement laborieuse  a  tout  l'attrait  de  l'analyse  la  plus  délicate  et 
du  récit  le  plus  naïf;  car  l'élégant  biographe  a  ici  presque  certaine- 
ment pour  collaborateur  son  héros  même,  de  sorte  qu'il  reproduit  en 
substance  ce  que  M.  Littré  appelait  lui-même  ses  Confessions  litté- 
raires, politiques  et  philosophiques.  Ce  qui  domine  dans  cette  vie, 
après  l'ardeur  du  travail,  ce  sont  les  sentiments  de  famille.  En  voici 
un  trait,  entre  bien  d'autres  :  «  Littré  avait  d'abord  l'intention  d'ex- 
poser à  sa  fille  ses  propres  convictions  lorsqu'elle  serait  d'âge  à  les 
comprendre,  et  de  la  mettre  alors  à  même  de  choisir  entre  les  opi- 
nions de  son  père  et  celles  de  sa  mère;  niais,  le  moment  arrive,  il 
recula  devant  le  chagrin  qu'il  aurait  causé  à  sa  femme  :  la  bonté  de 
son  cœur  se  refusa  à  une  épreuve  de  ce  genre,  et,  dussent  les  stoïciens 
de  l'athéisme  l'en  blâmer,  il  jugea  que  cette  expérience  ne  valait  pas 
les  larmes  qu'elle  aurait  fait  couler  (p.  25).  »  Quant  à  ses  idées  et  à 
ses  travaux  de  tout  ordre,  le  critique  juge  que  Littré  fut  organisateur 
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plutôt  qu'inventeur,  et  c'est  bien  juste  datte  le  genre  même  où  il  a  fait 
le  plus  et  le  mieux,  satis  se  reoommaôder  par  mie  découverte  Se 
quelque  iuiportaucè,  en  philologie.  Sur  l'écrivain,  M.  Oaro  B  de 
marques  excellent!  i:  i  ■  sentiment  de  [a  proportion,  de  la  mesure; 
de  l'art,  en  un  mot,  lui  manque  :  bien  qu'il  ail  écrit  un  Msez  grand 
nombre  de  bel]  .  il  n'est  pas  artiste.  ■■  Ses  corrections  gâtent 

parfois  Bon  œuvre  au  Heu  de  la  perfectionner.  <<  De  là  ce  style  trop 
Bonvent  compliqué,  Issu  d'une  inspiration  hésitante  el  d'un  cerveau 
qui  s.'  torturait,  cette  lenteur  dé  la  phrase  surchargée,  dont  il  no  se 
débarrasse  que  dans  les  courts  Instants  de  conception  five}de  joie 
intellectuelle  d  de  sensibilité,  quand  Son  esprit  s'écladru  et  s'égaie, 
quand  Bon  âme  s'anime  d'utè  grande  émotion,  Ou  bien  encore  quand 
il  est  contraint  parla  nature  du  sujet  et  par  les  limites  de  son  cadre, 
comme  dans  les  définitions*  de  sou  Dictionnaire,  où  l'heureuse  néces- 
sité de  luire  court  le  force  à  être  excellent  (p.  52).  »  Le  trait  le  plus 
frappant  de  son  caractère,  8'eSi  là  bOHHë  foi  absolue.  Il  y  en  a  mille 
preuves  dans  sa  vie  littéraire  *  mais  aucune  plus  éolatante  que  cette 
seconde  éditiofa  de  son  livre  :  Conservation,  révolution  el  positivisme, 
augmentée  à  éhaque  chapitre  d'un  commentaire  rectificatif,  où  abon- 
dent les  àvéUX  et  les  rétractations,  On  no  peut  donc,  —  c'est  la  con- 
clUsion  de  tout  juge  impartial  comme  celle  de  M.  Caro,  —  «   on  ne 

[uitter  un  tel  homme,  en  quelque  dissidence  que  l'on  soit  d'ail- 
leurs avec  lui,  sans  être  pénétré  d'une  sympathie  profonde  et,  d'un 
et  absolu  pour  cette  dignité  de  conscience  qui  ne  veut  laisser 
derrière  elle,  volontairement,  le  germe  d'aucune  erreur,  et  qui  em- 
ploie ses  dernières  années  à  une  sorte  d'examen  de  conscience  ri- 
goureux, non  dans  l'ordre  de  ses  actes,  mais  dans  l'ordre  des  idées 
où  il  reconnaît  qu'il  a  pu  se  tromper  souvent  (p.  90).  » 

Le  grand  morceau  du  volume,  c'est  la  seconde  étude,  intitulée  :  la 
Philosophie  positive,  sei  transformations,  son  avenir.  Ses  transforma- 
tions! Elles  commencent  avant  Littré  :  il  y  a  un  moment  où  le  fon- 
dateur de  l'école,  Aug.  Comte,  passe  prophète,  pape  et  presque  Dieu. 
11  est  vrai,  Littré  ne  le  suit  jamais  dans  cette  voie  ;  et  en  ce  qui  re- 

la  formule  positiviste,  il  déclare  qu'elle  lui  a  donné  la  paix  de 
l'esprit;  et  qu'après  une  longue  épreuve  scientifique  il  lui  accorde  une 
confiance  aussi  complète  qu'au  début.  Déclaration  sincère  assuré- 
.  mais  dont  la  portée  est  bien  diminuée,  malgré  tout,  par  des  re- 
marques comme  celles-ci.  Littré  lui-même  reconnaît  les  plus  graves 
lacunes  dans  l'œuvre  du  maître  :  l'économie  politique  d'abord,  puis  la 
psychologie,  surtout  dans  sa  partie  la  plus  élevée,  et  ses  nécessaires 
applications,  l'esthétique  et  la  morale.  La  création  la  plus  vantée  de 

.  la  sociologie,  n'a  tenu  aucune  de  ses  promesses,  le  disciple  a  été 
à  peu  près  forcé  d'en  convenir.  Et  la  doctrine  positiviste  tout  entière, 
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à  l'heure  mémo  où  il  plaidait  pour  elle  contre  la  liberté  indéfinie  de 
penser,  il  l'a  réduite  à  la  hiérarchie  des  sciences,  à  quelques  grandes  lois 
sociologiques,  et  à  la  conception  positiviste  du  monde.  Or  la  classifica- 
tion des  sciences  n'est  aucunement  attachée  au  positivisme,  les  lois 
sociologiques  sont  vagues  et  à  peu  près  aussi  indépendantes  du  sys- 
tème, la  conception  positiviste  du  monde  consiste  purement  et  sim- 
plement dans  l'élimination  de  questions  nécessaires.  Rien  ! 

Au  reste,  ce  repos  dans  l'abstention  ne  s'est  réalisé  pour  personne, 
pas  même  pour  M.  Littré.  Malgré  son  équilibre  officiel  entre  l'affir- 
mation et  la  négation  de  l'au  delà,  il  lui  arrive,  en  cosmologie,  d'affir- 
mer l'immanence  et  l'infinitude  de  la  force;  en  psychologie,  de  décla- 
rer l'àme  une  fonction  du  système  nerveux  ;  c'est  de  la  métaphysique 
matérialiste,  mais  c'est  de  la  métaphysique.  On  n'y  échappe  pas. 
D'autres  disciples  ont  dérivé  vers  la  métaphysique  idéaliste,  et  le  plus 
grand  représentant  de  l'école,  M.  Spencer^  a  plaidé  avec  une  raison 
et  une  éloquence  invincibles  pour  la  réalité  de  l'inconnaissable,  de  cet 
a  Océan  qui  vient  battre  notre  rive,  »  comme  Littré  même  le  disait  à 
un  de  ses  meilleurs  moments. 

Le  succès  de  cette  doctrine  sans  consistance  est  dû  à  des  causes 
révolutionnaires.  Elle  poursuivra  son  œuvre,  mais  en  sortant  toujours 
des  limites  qui  semblent  pourtant  son  essence  même.  C'est  ainsi  que 
Stuart  Mill  a  supérieurement  démontré  la  place  nécessaire,  dans  la 
science  positive,  de  la  psychologie  proprement  dite.  C'est  ainsi  que 
la  négation  de  la  finalité  dans  le  mécanisme  des  organes,  de  l'œil  par 
exemple,  a  été  rejetée  par  M.  Robin  lui-même.  La  grande  affaire  d'un 
système  qui  a  pour  but  l'apaisement  des  luttes  de  croyances,  c'est  la 
morale.  Or  il  est  bien  sûr  que  Littré,  soit  avec  la  théorie  de  l'égoïsme 
et  de  l'altruisme,  soit  avec  son  essai  ultérieur  d'établir  l'idée  de  jus- 
tice sur  une  base  mathématique,  n'a  rien  fondé  de  solide,  ni  même  de 
spécieux.  Il  a  pratiqué  le  culte  de  l'idéal,  il  n'a  pas  trouvé  de  vraies 
raisons  pour  l'imposer  aux  consciences.  Les  positivistes  ont  donc 
beaucoup,  presque  tout  à  faire  encore  :  ils  ont  le  champ  libre,  pour 
ne  rien  dire  de  plus.  C'est  sur  cette  perspective  peu  rassurante  que  se 
ferme  l'étude  de  M.  Caro;  on  sait  déjà  ce  qu'il  pense  du  prix  du  posi- 
tivisme et  de  l'idéal  qu'il  peut  donner  à  la  vie  humaine.  La  lecture  de 
ce  livre,  où  les  charmes  de  l'imagination  et  la  chaleur  de  l'àme 
s'unissent  à  la  force  de  la  raison,  paraît  un  moyen  sûr  d'amener  au 
même  jugement  même  les  esprits  peu  attentifs  ou  prévenus. 

10.  —  Le  Traité  de  morale  de  Malebranche  manquait  depuis  long- 
temps dans  le  commerce.  Il  avait  été  compris  dans  l'édition,  devenue 
fort  rare,  des  QEutitÇi  pirétetiflùes  complètes  du  grand  philosophe  de 
l'Oratoire,  donnée  en  1837  par  .MM.  de  Gteûoude  <'t  Lourdoneix.  Mais 
M.  Jttïes  Simon  ont  la  mauvaise  inspiration  de  l'exclure  des  Œuvres 
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choisies  publiées  vers  1842  dans  la  Bibliothèque  philosophique  fran- 
çaise de  Charpentier,  seule  édition  de  Malebranche  qui  Boit  aujour- 
d'hui bien  accessible  au  commun  des  Lecteurs.  El  cependant  le  besoin 
d'aborder  le  Traité  de  morale  se  faisait  vivement  sentir,  surtout  de- 
puis qu'on  l'a  placé  (1882)  parmi  les  textes  à  expliquer  pour  l'examen 
de  L'agrégation  de  philosophie.  Les  candidats  à  ce  grade  universi- 
taire ce  serein  pas  seuls  à  remercier  M.  Jolj  du  service  qu'il  rend 
aux  études  philosophiques  e1  Littéraires  par  celte  publication  parfai- 
lement  conduite.  Malebranche  avant  désigné  Lui-même  l'édition  de 
Lyon,  1717.  comme  «  La  plus  exacte  »,le  nouvel  éditeur  l'a  prise  pour 
type.  Mais  il  a  eu  le  soin  t'en  méritoire  d'y  ajouter  en  note,  au  bas 
des  pages,  Les  variantes  des  éditions  précédentes  (1684,  1097).  «  EHes 
sont  intéressantes,  <lii-il  avec  grande  raison;  car  elles  permettent  de 
se  rendre  compte  des  scrupules  qu'éprouvaient  chez  Malebranche  le 
théologien,  le  philosophe  et  l'écrivain.  »  On  lui  pardonnera  de  n'avoir 
pas  suivi  l'orthographe  du  temps,  si  variable,  encore  moins  la  ponc- 
tuation primitive,  qui  rendait  la  lecture  difficile  et  fatigante;  mais 
quelques-uns  —  au  nombre  desquels  je  me  range  — regretteront  les 
lettres  et  avertissements  joints  aux  diverses  éditions  anciennes.  C'est 
fort  peu  de  chose,  en  somme,  tandis  que  le  travail  d'annotation  de 
M.  Joly  constitue  un  solide  enrichissement  positif  pour  l'édition  nou- 
velle. Le  commentaire  n'est  pas  fort  approfondi,  mais  il  fournit  une 
série  considérable  d'explications  utiles  et,  au  besoin,  de  rectifications 
nécessaires.  Le  danger  que  peuvent  offrir  les  exagérations  de  tout 
ordre  du  Platon  chrétien,  danger  fort  atténué  à  notre  époque  positi- 
viste, est  prévenu  par  ces  observations  d'un  spiritualiste  vraiment 
sage.  Malebranche  y  reste  d'ailleurs  à  l'abri  des  imputations  calom- 
nieuses qu'on  lui  a  souvent  adressées,  et  M.  Joly  montre,  en  particu- 
lier, que,  malgré  certaine  tendance  contraire,  le  grand  philosophe 
croyait  fermement  au  libre  arbitre. 

11.  —  J'ai  ouvert  avec  quelque  crainte  le  manuel  de  Morale  sociale 
publié  naguère  par  M.  PaulJanet,  comme  complément  de  ses  Éléments 
de  morale  destinés  à  l'enseignement  spécial.  Cette  délicate  matière  a 
été  pour  plus  d'un  professeur  un  écueil  funeste.  Certaines  réputations 
encore  intactes  ont  fléchi  sous  le  reproche  d'injustice  pour  le  passé  et 
de  flatterie  pour  le  présent,  reproche  plus  sensible  que  jamais  pour  une 
conscience  délicate  à  ces  heures  critiques  où  trop  de  gens  et  trop  de 
choses  rappellent  le  mot  de  Tacite  :  Omnia  servilité?'  pro  dominatione. 
Le  petit  livre  de  M.  Paul  Janet  est  au-dessus  de  tout  grief  de  ce 
genre,  j'ai  hâte  de  le  déclarer.  L'auteur,  quoique  rationaliste,  n'at- 
taque jamais  la  religion  ;  quoique  partisan  des  idées  modernes,  il  ne 
calomnie  pas  le  passé.  En  soutenant  ses  idées,  il  laisse  quelque  chose 
à  dire  :  un  chrétien  aurait  parfois  à  suggérer  une  restriction,  et  sur- 
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tout  à  montrer  que  les  progrès  accomplis,  qui  s'imposent  aujourd'hui 
à  toutes  les  races  civilisées,  ne  l'ont  été  que  par  l'influence  de  la  re- 
ligion et  n'ont  pu  l'être  qu'avec  la  sage  lenteur  que  réclamaient  les 
lois  mêmes  de  la  nature  humaine.  Mais  si  quelque  chose  manque  à 
bien  des  pages,  aucune  n'est  à  déchirer  pour  sauver  les  droits  de  la 
religion  et  de  la  justice.  Un  seul  exemple  :  à  propos  de  l'homicide, 
M.  Janet  citera  un  passage  célèbre  de  la  xivB  provinciale,  mais  il  ne 
se  fera  pas  garant  de  l'imputation  dirigée  par  Pascal  contre  les  Jé- 
suites. La  morale  de  ces  sept  chapitres  (le  respect  de  la  vie  humaine, 
du  bien  d'autrui,  de  la  liberté  et  de  l'honneur  d'autrui,  la  charité  et  le 
dévouement,  les  devoirs  envers  l'État,  les  devoirs  professionnels,  ceux 
du  droit  des  gens)  est  purement  humaine,  mais  elle  est  vraiment  hon- 
nête. Si  M.  Janet  cite  volontiers  Aristote  et  Kant,  s'il  analyse  avec 
complaisance  le  Traité  des  bienfaits  de  Sénèque,  nul  chrétien  ne  lui 
en  fera  un  reproche,  comme  nul  homme  de  bien  ne  se  plaindra  de 
faire  connaissance,  grâce  à  lui,  avec  d'excellents  écrits  inspirés  par 
l'Évangile,  tels  que  les  essais  de  Nicole  sur  les  Jugements  téméraires  et 
sur  les  Moyens  de  conserver  la  paix  parmi  les  hommes.  Ce  n'est  pas  à 
dire  que  l'inspiration  religieuse  absente  ne  laisse  une  lacune  essen- 
tielle ici  ou  là  :  ainsi  M.  Janet  ne  veut  pas  condamner  en  principe  la 
peine  de  mort,  et  il  a  raison  sans  doute;  mais  son  plaidoyer  est  faible, 
parce  qu'il  ne  va  pas  jusqu'à  la  raison  qui  seule  justifie  radicalement 
ce  suprême  moyen  de  défense  sociale  :  le  droit  divin  de  la  société. 
L'auteur  est  de  ceux  qui  ne  séparent  pas  l'idée  de  société  et  l'idée 
de  devoir  de  l'idée  de  Dieu;  mais  il  n'est  pas  allé  jusqu'aux  dernières 
conséquences  de  ses  principes. 

12.  —  J'ai  réservé  pour  la  fin  de  cet  article  d'ensemble  deux  ou- 
vrages de  philosophie  scolastique  qui  se  placent  d'eux-mêmes,  par 
leur  inspiration,  leur  méthode  et  leur  langage,  en  dehors  du  mouve- 
ment de  la  psychologie  et  de  la  science  courantes.  Ce  n'est  pas  une 
raison  de  les  négliger,  ni  d'en  faire  peu  de  cas  :  la  philosophie  chré- 
tienne avait  donné,  avant  l'apparition  des  nouvelles  écoles,  à  tous  les 
problèmes  essentiels  des  réponses  vraiment  scientifiques,  et  une  des 
causes  du  mal  de  la  pensée  moderne,  c'est  précisément  l'oubli  de  cet 
enseignement  traditionnel.  Il  est  vrai  aussi  que  le  remède  au  mal, 
c'est  l'adaptation  de  la  philosophie  du  passé  à  l'état  actuel  de  la  science, 
du  langage  et  de  la  pensée  elle-même.  J'avoue  que  cette  adaptation 
ne  m'apparaît  pas  ou  presque  pas  dans  beaucoup  de  manuels  contem- 
porains de  philosophie  scolastique;  j'aime  à  croire  que  la  parole  vi- 
vante du  maître  supplée  au  moins  en  partie  à  ces  lacunes  des  livres. 
Ces  lacunes  sont  d'ailleurs  moins  frappantes  dans  un  pur  traité  d'on- 
tologie générale,  que  s'il  s'agissait  de  biologie,  de  psychologie,  de 
cosmologie.  En  tout  cas,  les  Espagnols  et  ceux  qui  possèdent  bien  la 
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Langue  castillane  m  peuvent  trouver  de  guide  plus  *ùv,  pour  arrtveî 
à  ane  connaissance  familière  des  idées  et  de  la  langue  dé  la  tnêta* 
physique  péripatéticienne!  que  les  Elemsntos  dk  bntologla  du  P.  Men- 
di\(\  de  la  Gompagnie  de  Jésus-,  Les  auteurs  qu'il  ,\  cite  et  les  opi* 
nions  qu'il  y  discute  ne  Borteni  guère  du  cercle  de  L'éttôle  depuis 
SUarea  juâqu'à  Tongiorgi  el  Liberatére;  mais  Lesl  problèmes  de  purB 

baphysique  on<  ils  changé  de  condition  ?  et  ont-ils  obtenu  d'autres 

solutions,  en  dehors  de  la  négation  franche  OU  dissimulée?  .le  n'eu 
suis  pus  moins  dispensé  d'analyser  ce  traité,  presque  identique  a  Une 
foule  d'autres  pour  le  fond  j'indiquerai  pourtant  aux  curieux  eu  ees 
matières  les  analyses  de  P.  Mendive  sur  l'espace  et  sur  la  nature  du 
continu).  Mais  je  dois  Louer  la  forme  excellente  du  langage;  qui  est  à 
La  fois  très  scientifique  ei  très  Littôraire>  je  feus  dire  ifévêtu  dé  cette 
netteté)  de  cette  aisance,  qui  dissimulent  le  travail  de  l'écrivain  et 
facilitent  celui  du  lecteur* 

13.  —  Le  P.  Tornaioiv.  prêtre  de  La  Mission,  professeur  éméritc  de 
théologie  au  collège  Albéroni  de  Plaisance,  a  fait  paraître,  d'abord 
en  articles  dans  la  Revue  latine  l'irus  Thomas,  et  depuis  en  volume, 
un  commentaire  sur  ce  texte  du  Docteur  Angélique  :  Quod  potest  co- 
gnosecre  aliqua,  oportet  ut  nihll  eorum  habeal  in  sua  nalnra  (Summ. 
Th.  P.  I,  q.  75,  a.  2  c.)  Ce  texte  paraît  d'abord  étrange;  l'exemple 
fourni  par  saint  Thomas  lui-même  en  montre  la  portée  en  ce  qui  re- 
garde les  sens.  Le  goût  ne  perçoit  l'amer,  le  doux,  etc.,  qu'à  la  con- 
dition que  l'organe  n'ait  pas  en  lui-même,  par  une  disposition  mor- 
bide, la  sensation  correspondante.  Mais  ce  principe  s'étend  à  toutes 
les  puissances  cognitives,  dit  le  P.  Tornatoro  ;  de  sorte  que  l'entende- 
ment pur,  qui  fait  abstraction  de  tout  particulier,  et  qui  peut  connaître 
tous  les  corps,  tous  les  êtres  matériels,  n'exerce  ce  pouvoir  qu'à  la 
condition  de  ne  renfermer  en  lui-même  aucune  espèce  de  matière. 
Voilà  par  conséquent  une  nouvelle  démonstration,  —  nouvelle  au 
moins  dans  l'établissement  des  prémisses  et  la  formule  de  la  majeure, 
—  de  l'immatérialité,  de  la  spiritualité  de  l'unie.  L'auteur  y  procède 
avec  cette  lenteur  et  cette  subtilité  d'analyse  dont  les  métaphysiciens 
modernes  ont  trop  perdu  l'habitude.  Le  principe  énoncé  plus  haut  lui 
sert  à  définir  bien  exactement  la  matérialité,  puis  l'immatérialité  (soit 
créée,  soit  incréée);  la  nature  de  l'être  intentionnel  (perception  intel- 
lectuelle! dans  tout  ordre  d'intelligence  ;  enfin  la  vie  et  son  rapport 
avec  l'essence  des  êtres  matériels.  Quelle  que  soit  la  lumière  que  ces 
profondes  et  difficiles  questions  reçoivent  du  principe  énoncé,  il 
semble  que  ce  principe  perd  toute  sa  valeur  en  face  de  cette  diffi- 
culté :  l'âme  se  connaît  elle-même,  elle  connaît  Têtre  ;  il  faudrait  donc 
qu'elle  ne  fût  pas  elle-même,  qu'elle  ne  fût  pas  un  être,  etc.  La  consé- 
quence est  absurde,  donc  absurde  le  principe.  Je  ne  me  charge  pas 
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d'expliquer  ici  comment  le  P.  Tornatore  répond  à  cette  difficulté  et  à 
plusieurs  autres.  Il  suffit  de  dire  que  ses  explications  sont  des  déve- 
loppements de  plus  en  plus  délicats  des  théories  psychologiques  et 
métaphysiques  de  l'école  thomiste.  Je  serais  fort  empêché  d'ouvrir  un 
a\  la  personnel  sur  cette  discussion,  mais  nul  n'exigera  de  moi  pareille 
démarche,  et  les  amis  des  études  scolastiques  tiendront  le  livre  pour 
assez  recommandé  par  mes  courtes  indications.  Yoici  du  reste  un  suf- 
frage qui  compte,  celui  du  P.  Bausa,  maitre  du  sacré  palais  :  «  Le 
livre  me  plait  fort;  l'auteur  y  développe  avec  beaucoup  de  finesse  et 
aussi,  je  crois,  avec  beaucoup  de  raison,  un  principe  de  saint  Thomas 
un  peu  négligé  par  les  commentateurs  et  pourtant  décisif  contre  les 
matérialistes.  »  Léonce  Couture. 


OUVRAGES  POUR  LA  JEUNESSE 

1.  Le  Peintre  à  la  violette.  L'Imagier  de  Bethléem,  par  M1Ie  Tu.  Alphonse  Karr. 
Paris,  Delhomme  et  Briquet,  1883.  in-12  de  '275  p.  Prix:  2  fr.  50.  [Hib/iolhèque 
Saint-Germain). —  2.  La  Sœur  d'un  bel  esprit,  par  A.  d'Autun.  Paris,  Oudin, 
188:!,  in-12  de  237  p.  Prix:  2  fr.  50.  —  3.  Bouche-en-Cœur,  par  Mu,e  Zénaïde 
Fi.euriot.  Paris,  Hachette,  1882,  in-12  de  250  p.,  illustré  de  45  vignettes  sur  bois 
par  Tofani.  Prix:  2  fr.  25.  [Bibliothèque  rose  illustrée).  — 4.  Rosaïk  [petite  rose 
des  bois).  Etude  bretonne,  par  André  Mouëzy.  Paris,  Firmin-Didot,  1883,  in-12 
de  232  p.  Prix  :  3  fr.  [Bibliothèque  des  mères  de  famille).  —  5.  La  Servante  du 
7'cgisseur,  par  E.  Marliït,  traduit  de  l'allemand  par  Mme  Emmeline  Raymond. 
Paris,  Firmin-Didot,  1883,  in-12  de  389  p.  Prix:  3  fr.  [Bibliothèque  des  mères  de 
famille).  —  G.  Un  drame  au  village,  par  Mme  Marie  Guerrier  de  Haupt.  Paris, 
Delhomme  et  Briquet,  1883,  in-12  de  324  p.  Prix:  3  fr.  [Bibliothèque  Saint- 
Germain).  —  7.  Le  Château  de  Bgrogues,  par  Paul  Yorel.  Mon  vieux  fermier. 
Blanche,  par  Yves  des  Forges.  Paris,  Firmin-Didot,  1883,  in-12  de  358  p.  Prix: 
3  fr.  [Bibliothèque  des  mères  de  famille).  —  8.  Le  Vol  des  colombes,  par 
M-*  Etienne  Marcel.  Paris,  Blériot  et  Gautier,  1882,  in-12  de  244  p.  Prix:    2     fr. 

1.  —  Une  courte  analyse  ne  rendra  jamais  le  charme  donné  par 
Mlle  Th.  Alphonse  Karr  à  son  touchant  récit  le  Peintre  à  la  violette. 
Ces  petits  italiens  de  neuf  et  de  onze  ans  gagnent  si  bien  le  cœur  du 
lecteur  dès  les  premières  pages,  qu'on  s'attriste  à  la  séparation  de 
Giuditta  et  de  Pietro,  quand  un  exploiteur  emmène  ce  pauvre  orphe- 
lin à  Londres,  sous  prétexte  de  lui  apprendre  un  état.  L'état  se  borne 
à  demander  l'aumône  en  montrant  des  souris  blanches,  devenues 
savantes  grâce  aux  patientes  leçons  de  leur  jeune  maître,  qui  les 
aime  de  tout  son  cœur,  n'ayant  qu'elles  à  aimer.  Mais  un  camarade 
envieux  et  jaloux  empoisonne  les  pauvres  bûtes  !  Ici  se  placent  quel- 
ques scènes  dont  la  grâce  enfantine  est  vraiment  émouvante  :  le 
désespoir  de  Pietro,  emportant  les  mortes  sur  sa  poitrine  pour  les 
réchaull'er,  ses  ardentes  et  naïves  prières  demandant  à  Dieu  leur 
résurrection,  sa  douleur  comprise  par  deux  charmantes  enfants,  les 
filles  de  lady  Ilaydon,  qu'il  a  souvent  AtnuBéei  par  les  tours  d'adresse 
de  ses  petites  élèves,  entin  l'enterrement  dans   le  jardin,   des   souris 
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blanches,  suivies  par  un  cortège  de  poupées  en  deuil.  Si  les  suppli- 
cations de  Pietro  n'ont  pas  été  exaucées,  Dieu  les  a  entendues,  et  il 

envoie  à  l'orphelin  une  protectrice  au  cœur  généreux,  miss  Earriel 
Eaydon,  la  tante  de  ses  riches  petites  amies;  mais  tante  pauvre,  sa 
famille,  protestante,  lui  avant  enlevé  tous  ses  biens  quand  elle  a 
embrassé  le  catholicisme;  son  unique  ressource  est  alors  de  peindre 
des  tableaux  pour  vivre.  En  traversant  l'église,  au  moment  où  ren- 
iant éploré  prie  si  bien,  et  attirée  par  l'expression  de  cette  douleur 
si  vraie,  elle  lui  demande  de  venir  poser  dans  son  atelier.  Une  affec- 
tion maternelle  et  filiale  lie  vite  ces  deux  cœurs  isolés  ;  miss  Harriet 
se  fait  céder  par  l'exploiteur  tous  ses  droits  sur  Pietro  afin  de  l'élever 
honnêtement  ;  elle  lui  donne  les  premières  leçons  en  attendant  qu'il 
choisisse  une  carrière  ou  un  état,  sans  prévoir  que  le  petit  italien 
voudrait  devenir  peintre.  Un  jour  elle  le  surprend,  nouveau  Giotto, 
assis  devant  un  chevalet  et  s'essayant,  avec  une  gaucherie  gracieuse, 
à  copier  un  tableau.  Les  plus  sages  objections  sur  les  difficultés  de 
la  vie  d'artiste  ne  pouvant  ébranler  cette  vocation,  la  courageuse 
femme  ne  s'y  oppose  plus,  malgré  les  nouveaux  sacrifices  que  cela 
lui  impose  ;  le  jeune  élève  est  donc  envoyé  aux  cours  des  meilleurs 
maîtres.  Dix  ans  s'écoulent  dans  un  travail  assidu,  Pietro  achève,  à 
la  satisfaction  de  ses  professeurs,  son  premier  tableau  qui  va  être 
exposé  et  vendu,  mais  au  moment  de  le  signer,  grande  difficulté,  le 
pauvre  enfant  n'a  point  de  nom  de  famille  !  Miss  Haydon  lui  suggère 
l'idée  de  le  remplacer  par  une  fleur,  et  il  trace  une  violette,  en  sou- 
venir de  celles  qu'il  cueillait  autrefois  à  la  villa  Borghèse  avec  une 
compagne  chérie.  Les  dernières  scènes  se  passent  en  Italie,  où  miss 
Harriet  est  appelée  par  ses  nièces;  l'une  d'elles,  très  malade,  veut  la 
revoir  pour  se  donner  le  courage  de  mourir  catholique.  Pietro  cherche 
Giuditta  qu'il  n'a  jamais  oubliée  et  la  retrouve  enfin  près  de  Naples, 
recueillie  par  un  oncle,  vieux  batelier  de  Sorrente.  L'affection  des 
jeunes  années  vit  encore  dans  leurs  cœurs,  mais  que  de  choses  sépa- 
rent maintenant  leurs  destinées  !  La  pauvre  fille  le  comprend,  et,  avec 
une  touchante  abnégation,  annonce  à  son  ami  d'enfance  qu'elle  épou- 
sera bientôt  le  fiancé  choisi  par  son  père  adoptif,  Andréa,  brave 
pêcheur  de  la  côte. 

Mlle  Th.  Alphonse  Karr  ajoute  à  ce  récit  plein  de  fraîcheur,  une 
sorte  de  légende  orientale  :  l'Imagier  de  Bethléem.  Là  les  mœurs  et 
les  caractères  paraissent  d'une  austérité  moins  sympathique  ;  mais 
l'esprit  de  sacrifice  y  domine  aussi  et  les  deux  nouvelles  sont  ani- 
mées d'un  souffle  vraiment  religieux.  Dans  «  un  dernier  mot  »  l'auteur 
explique  qu'elle  a  voulu  donner  à  tous  ses  personnages  une  seule  et 
même  devise  :  «  marcher  et  pleurer,  »  parce  que  c'est  le  devoir  et  le 
secret  de  la  vie.  «  Ces  pages  tristes,  dit-elle  en  terminant,  ne  sont 
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donc  pas  pour  inspirer  la  tristesse,  mais  le  courage  qui  uaît  de  l'espé- 
rance. Pour  se  reposer  et  se  réjouir  à  jamais,  il  faut  d'abord  marcher 
et  pleurer.  »  Ces  quelques  lignes  font  assez  voir  les  hautes  leçons  que 
les  jeunes  gens  peuvent  puiser  dans  ce  petit  volume,  et  dont  ils  pro- 
fiteront d'autant  mieux  que  leur  cœur  attendri  par  des  exemples  si 
touchants  en  gardera  le  souvenir. 

2.  —  On  se  tromperait  en  supposant  la  Sœur  d'un  bel  esprit  proche 
parente  de  Voiture,  de  Ménage,  ou  de  quelque  Trissotin  français,  en 
vogue  au  dix-septième  siècle  ;  c'est  au  contraire  une  florentine, 
vivant  vers  1450  et  ayant  pour  frère  un  jeune  professeur  de  l'Acadé- 
mie fondée  par  les  Médicis.  Ils  étudient  ensemble  l'antiquité  grecque, 
traduisent  en  latin  les  ouvrages  de  Platon,  admirent  cette  philoso- 
phie si  savante  qu'elle  pressent  la  vérité  divine,  et  y  entrevoient 
l'aurore  du  Christianisme  dont  l'Evangile  deviendra  la  vraie  lumière. 

L'auteur  de  ce  roman  (si  roman  il  y  a),  groupe  autour  de  la  sœur  de 
Marsile  Ficin  quelques-uns  des  grands  génies,  qui,  en  donnant  un  si 
merveilleux  éclat  à  la  renaissance  des  lettres  et  des  arts,  l'ont 
détournée  des  voies  païennes  pour  la  rendre  chrétienne  et  il  suppose 
l'impulsion  nouvelle  imprimée  par  cette  femme  éminente.  Pic  de  la 
Mirandole,  Michel- Ange,  Jérôme  Savonarole  et  quelques  savants 
moins  connus  sont  tous  transportés  d'admiration  pour  l'incomparable 
Eugénie  Ficin,  ils  adoptent  ses  opinions  sur  l'antiquité  grecque  et, 
guidés  par  elle,  ils  s'appliquent  à  faire  rayonner  dans  toutes  leurs 
œuvres  la  sublimité  du  dogme  catholique. 

M.  A.  d'Autun  jette,  avec  bon  goût,  un  voile  de  modestie  sur  les 
rares  qualités  de  son  héroïne,  ne  la  faisant  jamais  parler  en  public,  ni 
même  au  milieu  d'un  cercle  nombreux  ;  elle  ne  quitte  sa  villa  ou  son 
jardin  que  pour  entendre  les  prédications  de  Savonarole,  et  sa  vie 
s'écoule  près  de  son  frère  qu'elle  aime  tendrement. 

La  meilleure  fortune  qu'on  puisse  souhaiter  à  cet  ouvrage,  c'est  de 
faire  partager  aux  lecteurs  la  satisfaction  de  l'auteur,  qui  «  se  félicite 
d'avoir  accompli  un  acte  de  justice  en  tirant  de  l'oubli  la  sœur  de 
Marsile  Ficin,  et  pense  aussi  avoir  rendu  service  à  l'histoire  en  lui 
ouvrant  un  horizon  que  plus  d'un  historien  de  la  Renaissance  a  cher- 
ché avant  M.  A.  d'Autun,  mais  qu'aucun,  dit-il,  n'avait  encore  décou- 
!  vert.  » 

3.  —  Bouche-en-Cœur,  nous  apprend  Mlle  Zénaïde  Fleuriot,  est  une 
|  poupée  moderne,  chef-d'œuvre  de  mécanique  et  douée  tout  à  coup, 
j  grâce  à  un  rayon  de  lune  merveilleusement  dirigé,  d'un  cerveau  pour 
|  penser  et  d'un  cœur  pour  aimer  et  souffrir.  Ces  dons  exceptionnels 
i  lui  permettent  de  nous  raconter  son  histoire  depuis  le  moment  où, 
I  donnée  en  étrennes  à  une  charmante  enfant,  elle  est  baptisée  de    ce 

nom:  «  Bouchc-en-Cœur,  »  qui  exprime  bien  l'immobilité  de  sa  gra- 


—  ÎHO  — 

ciouse  physionomie.  Lie  sort  d'une  Loterie  de  charité  La  met  bientôt 
entre  Lee  bras  d'une  petite  capricieusH  ;  elle  devient  ensuite  le  Bouffre* 
douleur  d'enfants  pal  élevés  el  esl  enfin  jetée  par  La  fenêtre..»  Une 
Lea  jaunes  Leotricea  se  rassurent,  ce  n'est  point  La  fin  de  Bpuohe-«en- 
Cœur,  mais  seulement  La  continuation  de  ses  épreuves;  aperçue  au 
milieu  du  Lilas  en  fleurs  où  elle  est  tombée,  et  recueillie  par  une  jeune 
fille,  elle  asl  déposée  chea  la  oonoierge  de  La  maison,  afin  d'être  ren- 
due à  qui  la  réclamerait.  Personne  ae  vient  la  eherohar,  et,  pendant 
Les  quinse  jours  passés  dans  eette  Loge,  L'élégante,  L'exquise  Boueha« 
iMi-c.riir  découvre  toutes  sortes  de  vilains  petits  mystères  qui  repu* 
gnent  .1  bs  nature  distinguée.  Aussi,  aatwoe  avec  grande  joie  qu'elle 
se  voit  reprise  par  Clotilde  Laurégand  à  qui  sa  mère  permet  de  garder 
La  panv  re  enfant  trouvée. 

Au  milieu  de  cette  charmante  famille  Le  cœur  et  L'esprit  de  La  pou- 
pée  se  perfectionnent,  elle  apprécie  à  merveille  toutes  qui  se  passe 
sous  ses  3  eua  :  aussi  sa  douleur  est  grande  quand,  des  péripéties  don* 
Loupeusps.  l'arrachant  à  une  vie  si  douce,  la  font  tomber  dans  une 
triste  boutique  de  brocanteur.  La  sensible  Bouche-en  Cœur  comprend 
sa  déchéance  et  mourrait  peut-être  de  désespoir,  si  elle  n'était  enfin 
aperçue  et  achetée  par  une  religieuse  en  recherche  d'objets  à  bas 
prix.  Ses  vêtements  élégants,  mais  fanés,  sont  vite  remplacés  par  un 
simple  costume  de  bergère  des  montagnes.  On  la  place  près  d'une 
crèche  où  repose  l'image  du  divinEnfant,  et  elle  s'endort  du  sommeil 
éternel  des  poupées. 

Les  détails  de  ce  joli  conte,  renferment  plus  d'une  utile  leçon,  dont 
les  mamans  pourront  faire  leur  profit,  pendant  que  les  jeunes  lectrices 
seront  charmées  par  le  récit  que  de  gracieuses  vignettes  rendent 
encore  plus  animé  et  plus  vivant. 

4.  —  Rosaïk,  petite  rose  des  bois,  il  faut  vous  pleurer  avant  de  vous 
connaître,  puisque  le  premier  chapitre  du  volume  qui  vous  est  con- 
sacré raconte  votre  enterrement.  Et  pourtant  le  bonheur  semblait 
facile  au  cœur  simple  de  cette  enfant  ;  elle  aime  tant  ses  parents,  son 
promis  et  son  village  de  Plougarel  !  Mais  la  misère  amenée  dans  sa 
famille  par  quelques  mauvaises  récoltes  la  forcent  à  se  placer  dans 
une  riche  maison  de  Nantes,  où  elle  sert  avec  dévouement  ses  nou- 
velles maîtresses,  qui  la  traitent  presque  en  amie.  Dépaysée  dans 
cette  grande  ville,  la  pauvre  roso  des  bois  est  minée  par  la  nostalgie 
et  y  succomberait  peut-être  si  l'arrivée  de  son  fiancé  ne  la  ranimait. 
Le  fidèle  garçon  a  tout  quitté  pour  la  suivre  et  n'est  parvenu  à  la  re- 
joindre qu'en  traversant  mille  difficultés,  dont  le  récit  fait  la  joie  de 
leur  réunion.  Il  y  aurait  donc  encore  des  jours  heureux,  pour  Hosaïk, 
si  elle  n'était  tout  à  coup  témoin  involontaire  d'un  vol  commis  par  le 
frère  de  sa  jeune  maîtresse.  Trouvée,  toute  tremblante,  près  du  se- 
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crétaire  ouvert,  la  courageuse  enfant  se  laisse  accuser  du  crime  pour 
ne  pas  mettre  le  comble  au  malheur  de  ses  maîtres  en  dénonçant  le 
coupable  ;  et,  plus  héroïque  encore,  elle  ne  se  défend  pas  auprès  de 
son  fiancé  qui  la  croit  infidèle  !  Mais  sa  frêle  santé  ne  peut  résister  à 
tant  d'épreuves,  et  la  mort  plane  déjà  sur  elle  quand  son  innocence 
est  enfin  reconnue.  La  petite  rose  des  bois  pardonne  l'injustice  qui  la 
tue,  prie  pour  ses  accusateurs  et  exhale  son  dernier  soupir  en  chan- 
tant, avec  son  promis,  les  joies  du  ciel. 

M.  Mouëzy  a  dû  s'apercevoir  de  la  vivacité  un  peu  invraisemblable 
avec  laquelle  son  héroïne  est  condamnée  et  repoussée  par  ceux  qui 
l'aiment  et  devraient  la  défendre,  mais  il  a  voulu,  sans  doute,  donner 
à  cette  jeune  sainte  l'auréole  du  martyre  et  faire  de  ce  récit  une  sorte 
de  légende  qu'on  dit  peut-être  aux  veillées  de  Bretagne,  dans  ce  pays 
encore  fidèle  aux  traditions  du  bon  vieux  temps. 

5.  —  Pourquoi  Mme  Emmeline  Raymond,  qui  compose  et  conte  si 
bien  de  jolies  histoires,  a-t-elle  choisi  cette  fois  la  traduction  de  cette 
nouvelle  allemande,  dont  la  trame  fort  simpleet  le  mystèrede  viné  d'a- 
vance sont  noyés  dans  des  détails  sans  intérêt  et  des  conversations  in- 
terminables? La  Servante  du  régisseur  est,  à  vrai  dire,  une  jeune  orphe- 
line recueillie  et  élevée  par  son  oncle  et  sa  tante,  qui  lui  font  donner 
une  éducation  assez  soignée  pour  lui  permettre  de  devenir  institutrice. 
Malgré  ses  talents  et  ses  habitudes  de  confort  délicat,  elle  n'hésite 
pas  à  quitter  la  position  honorable  qu'elle  occupe  afin  de  secourir  ses 
bienfaiteurs  tombés  dans  la  misère.  Elle  se  charge,  pour  eux,  d'une 
tâche  surhumaine,  car  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  tenir  en  ordre  un 
ménage  fort  pauvre,  de  soigner  sa  tante  très  malade,  mais  encore, 
pour  trouver  la  subsistance  quotidienne,  faut-il  labourer  des  champs, 
cultiver  un  jardin,  nourrir  des  animaux,  enfin  donner  une  apparence 
de  vie  à  une  ferme  en  ruine.  La  courageuse  fille  accomplit  ces  pro- 
diges et  joue  de  son  mieux  un  double  rôle,  le  voisinage  ne  devant  pas 
se  douter  que  la  nièce  du  très  orgueilleux  régisseur  est  aussi  son 
unique  servante.  Ce  secret,  si  facile  à  deviner,  reste  pourtant  impé- 
nétrable à  un  jeune  étranger,  devenu,  par  héritage,  l'arbitre  du  sort 
des  malheureux  habitants  de  la  métairie.  Devant  ce  mystère,  son 
imagination  s'irrite,  s'exalte,  fait  complètement  fausse  route,  et  son 
inquiète  curiosité  amène  des  scènes  déplaisantes  par  l'expression  de 
soupçons  profondément  blessants  pour  la  délicate  pureté  d'une  jeune 
fille.  Mais  cette  histoire  se  passe  en  Allemagne  !...  La  nièce  du  ré- 
gisseur pardonne  les  jugements  téméraires  adressés  à  la  servante,  et 
accepte  la  main  de  celui  qui  l'a  épiée,  persécutée...  par  affection. 

Cette  nouvelle  aurait  beaucoup  gagné  si,  au  lieu  d'en  faire  une  tra- 
duction trop  consciencieuse,  Mme  Emmeline  Raymond  l'avait  contée  à 
sa  façon  :  en  abrégeant  les  détails  superflus,  elle  eût  adouci  les  situa- 
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lions  inquiétantes  et  évité  les  plus  lâcheuses   équivoques  sans  rien 
ôter  à  L'originalité  des  caractères. 

(■>.  -  In  Dru  me  au  rillmir,  par  M'"c  Marie  Guerrier  de  Ilaupt,  met 
on  présence  deui  jeunes  filles  dont  l'une,  hypocrite  et  jalouse,  por- 
séoute  su  douce  compagne,  L'accuse  Lâchement  d'un  crime  commis  par 
elle-même  et  devient  folle  en  voyant  ses  mensonges  découverts. 
I, 'intérêt  de  ce  Livre  se  soutient  jusqu'à  la  lin,  grâce  à  des  péripéties 
imprévues  et  au  rôle  sympathique  d'une  pauvre  idiote  dont  la  naïve 
simplicité  éclaire  enfin  le  juge  d'instruction  chargé  de  rechercher  la 
vraie  coupable, 

7. —  M.  Paul  Yore]  donne  une  sage  leçon  de  prudence  on  racontant 
comment  la  très  estimable  famille  qui  habite  le  Château  de  Byrogues 
a  pu  être  entraînée  à  la  ruine  et  aux  plus  grands  malheurs  par  un 
assassin  caché  sous  un  faux  nom  et  reçu  un  peu  trop  facilement  par 
des  hôtes  sans  défiance.  Enfin,  la  trace  du  criminel  est  retrouvée,  on 
le  poursuit,  on  va  l'arrêter...  mais  l'auteur  de  cette  histoire  connaît, 
les  lenteurs  de  la  justice,  et,  voulant  rendre  au  bonheur,  le  plus  tôt 
possible,  ceux  qu'il  a  tant  éprouvés,  il  lance  le  traître  au  fond  d'un 
gouffre  qui  ne  lâchera  pas  sa  proie. 

Dans  le  même  volume,  M.  Yves  des  Forges  réunit  deux  courtes 
nouvelles  :  Mon  vieux  fermier  habite  la  Bretagne  et  y  vit  heureux  au 
milieu  de  sa  nombreuse  famille  jusqu'au  jour  où  la  conscription  lui 
enlève  son  Benjamin,  Noël,  dont  la  nature  aurait  dû  faire  une  fille  et 
dont  le  sort  fait  un  soldat.  Le  régiment  de  ce  conscrit  est  commandé 
surtout  par  Mme  la  colonelle,  qui  cache  sous  des  manières  brusques 
la  tendresse  maternelle  refoulée  dans  son  cœur  par  l'indignité  de  son 
fils.  Ce  personnage  odieux  et  inexplicable  poursuit  de  sa  haine  jalouse 
rinoffensif  Noël,  pris  en  affection  par  sa  mère  ;  il  le  torture  de  mille 
façons  et  l'exaspère  tellement  que  le  pauvre  soldat  perd  la  tète,  donne 
un  soufflet  à  son  officier,  s'enfuit  et  tombe  près  d'une  roue  de  moulin 
qui  l'écrase.  A  ces  scènes  désolantes,  succède  un  épisode  de  la  guerre 
du  Mexique,  où  nous  voyons  la  fiancée  de  Noël,  devenue  sœur  de 
charité,  après  une  folie  momentanée  ;  mais  nous  ne  la  retrouvons  que 
pour  la  perdre,  car  elle  meurt  bientôt  victime  de  son  dévouement  aux 
blessés.  Enfin,  l'auteur  ne  voulant  pas,  sans  doute,  laisser  le  lecteur 
sous  des  impressions  si  tristes,  le  ramène  chez  le  vieux  fermier,  qui 
jouit  alors  des  loisirs  de  la  retraite  et  pêche,  sans  permission,  le 
poisson  de  son  maître.  Cette  histoire  se  termine  par  une  plaisanterie 
assez  connue  :  le  sel  remplaçant  le  plomb  dans  un  fusil  et  envoyé,  en 
guise  de  leçon,  à  un  délinquant  dont  on  ne  voit  que  le  dos. 

Blanche,  placée  entre  un  père  très  violent  et  un  fiancé  d'une  fai- 
blesse déplorable,  voit  son  bonheur  gravement  compromis.  Il  serait 
même  perdu  à  jamais  si  sa  raison,  sa  prudence,  son  abnégation  n'a- 
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planissaient  toutes  les  difficultés.  Tant  de  vertus  et  pas  un  défaut,  à 
dix-huit  ans,  c'est  admirable  !  La  vraisemblance  seule  pourrait  s'en 
plaindre;  et  les  mères  de  famille  ne  craindraient  pas  de  donner  cette 
perfection  en  exemple  à  leurs  filles,  si,  à  côté  de  ce  type  très  rare,  il 
n'y  en  avait  d'autres,  rares  aussi,  il  faut  l'espérer,  mais  plus  qu1inu- 
tiles  à  montrer  à  la  jeunesse. 

Presque  tous  les  personnages  de  ces  trois  nouvelles  ont  une  teinte 
d'exagération  qui  leur  enlève  la  grâce  et  la  souplesse  du  naturel. 
Les  jeunes  lecteurs  ne  s'en  apercevront  pas  si  le  récit  captive  leur 
intérêt. 

8.  —  Sous  ce  titre  :  Le  Vol  des  Colombes,  n'est-il  pas  difficile   de  se 
représenter  cinq  frères  âgés,  vivant  assez  pauvrement    dans  le  châ- 
teau de  leurs  pères  ?  Pourtant  M™e  Etienne  Marcel  assure  qu'on  dé- 
signe ainsi,  en  Pologne,  la  famille  Malyszki.  Pourquoi?...  Est-ce  parce 
que,  malgré  leurs  cheveux  blancs,  ces    braves    gentilhommes  n'ont 
guère  plus  de  sagesse  que  le  pigeon  de  la  fable  ?  Peut-être,  car  après 
avoir  vécu  ensemble  jusqu'à  la  vieillesse,  ils  ont  tous  l'idée  de  quit- 
ter le  toit  paternel.    L'un  s'équipe    pour   des    chasses  lointaines  afin 
d'en  rapporter  des  fourrures  rares  qu'il  vendra  très  cher  ;  deux  autres 
veulent  se  marier.  Le  quatrième  part  pour  la  guerre   afin  d'y  conqué- 
rir gloire  et  honneurs  ;  le  dernier  enfin,  qu1on  n'ose  appeler  ïou,  prend 
une  robe  de  moine.  Aucun  ne  réussit  dans  son  entreprise,  pas  même 
le  religieux,  qui,  ayant  désobéi  à  son   supérieur,  est  chassé  du  cou- 
vent et  devient  prêtre   séculier.  Enfin  toutes    ces  pauvres  colombes 
rentrent  au  nid  plus  ou  moins  éclopées,  mais  du  moins,  devenues  rai- 
sonnables; et  elles  se  contentent,  pour  assurer  leurs  projets  d'avenir, 
de  marier  leur  neveu  qui  continuera  leur   lignée.  Dans  le  même  vo- 
lume et  du  même  auteur,  la  belle  Salomé  est  un  véritable  rêve,  et  les 
rêves  échappent  à  l'analyse.  V.  de  la  Croix. 


THEOLOGIE 


L*Année  liturgique,  par  le  R.  P.  Dom  Prospkr  Guéranger,  abbé  de  So- 
lesmes.  Deuxième  volume  de  la  conlinualion.  Le  temps  après  la  Pentecôte, 
t.  II.  Paris  et  Poitiers,  H.  Oudin,  1883,  in-12  de  vi-58i  p.  —  Prix  :  3  fr.  75. 

Ainsi  s'achève  lentement  l'œuvre  magistrale  de  l'illustre  abbé  de 
Solesmes,  YAnnée  liturgique.  Aucun  livre  en  notre  temps  n'a  contri- 
bué davantage  à  faire  comprendre  et  goûter  les  belles  prières,  les 
rites  mystérieux  de  l'Église  catholique.  Le  volume  que  nous  annon- 
çons est  l'avant-dernier  ;  il  clôt  ce  que  les  liturgistes  appellent  le 
propre  du  temps  :  un  dernier  volume  renfermera  le  propre  des  saints. 

Le  Temps  après  la  Pentecôte  a  été  décrit  et  commenté  par  un  dis- 
ciple de  Dom  Guéranger.  Associé  durant  de  longues  années  aux  tra 

Jcln,  1883  T.  XXXVII,  33 
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vaux  de  l'abbé  de  Solesmes,  formé  à  sa  méthode,  se  pénétrant  peu  à 
de  l'amour,  j  allais  dire  de  la  passion  de  La  sainte  liturgie,  Dom 
Lucien  était  mieux  préparé  que  personne  à  terminer  une  œuvre  qu'il 
semblait   si  difficile   de   oontinuer.    Nous    remarquions,  en  rendant 
compte  ici-même  du  premier  volume  de  la  continuation,  combien  La 
:mb lance  <--~i   frappante  entre  le  travail  du  maître  el   l'œuvre  du 
disciple;  nous  estimons  que  le  second  volume  est  plus  parfait  encore  : 
-  le  esl  plus  souple,  la  parole  tuel  mieux  en  Lumière  les  incompa- 
rables richesses  que  L'auteur  a  recueillies,  soit  dans  les  prières  mêmes 
(]<•  L'Eglise,  soI1  dans  es  écrits  des  Pèn  -,  des  Docteurs  el  <!<•*  Saints, 
on  pouvail  croire  que  le  temps  après  la  Pentecôte  offre  de  moindres 
enseignements  aux  fidèles  que  Les  autres  temps  de  l'année,  qui  rap- 
pellent Les  mystères  de  la  vie,  de  la  mort,  de  la  résurrectiou  du  Sau- 
veur.   Il   n'en   esl    rien:    l'Église,    pendant    ces  longues    semaines, 
montre  à   ses  enfants  le  développement   de  Ja   vie   divine    commu- 
niquée  le  jour  ilr  la  Pentecôte.   Cette  vie   supérieure  a  un  double 
rayonnement  Lei-bas  :  elle  se  manifeste  à  ce  corps  mystique  qui  est 
l'Église;  elle  agit   en   chacune  des  âmes    chrétiennes.  Cette  double 
forme  de  la  vie  de  Jésus-Christ  nous  est  sans  cesse  présentée  dans  la 
liturgie  des  dimanches  après  la  Pentecôte. 

Telle  est  la  pensée  maîtresse  qui  domine  tout  l'enseignement  de  la 
Liturgie  de  cette  dernière  période.  L'auteur  a  cette  pensée  toujours 
présente  à  l'esprit  et  tandis  qu'il  commente  les  paroles  des  saints 
oi'lices,  qu'il  expose  les  admirables  oraisons  des  dimanches  après  la 
Pentecôte,  il  rappelle  au  chrétien  que  la  vie  de  Jésus-Christ  nous  est 
donnée  comme  un  germe  que  nous  devons  développer  par  le  long  et 
douloureux  travail  de  la  sanctification. 

Nous  appelons  de  tous  nos  vœux  le  jour  où  paraîtra  le  dernier 
volume  de  l'Année  liturgique  et  où  le  disciple  pourra  écrire  sur  la 
tombe,  maintenant  solitaire,  de  l'abbé  de  Solesmes  :  Exegi  monu- 
mentum!  E.  Pousset. 


Notes  sur  les  livres  liturgiques  des  diocèses  d'Autun, 
dialon  et  Màeon,  avec  an  choix  de  Leçons,  d'Hymmes  et  de  Proses 
composées  en  l'honneur  de  quelques  Sai7its  spécialement  honorés  dans  ces 
diocèses,  par  M.  Pei.lechet.  Paris,  H.  Champion  ;  Aulun,  Dejussieu,  18s3, 
gr.  in-8  de  xii-537  p.  Tiré  à  '220  exemplaires  dont  20  sur  papier  de 
Hollande.  —  Prix  :  2o  i'r. 

M.  Peliechet,  parcourant,  un  jour,  le  Bréviaire  d 'Aulun,  trouve  à 
l'une  des  fêtes  de  saint  Lazare,  patron  de  la  cathédrale  d'Autun,  une 
sorte  d'imitation  d'un  passage  de  V Enfer,  de  Dante.  Cette  découverte 
l'amène  à  chercher  si  une  légende  semblable  n'aurait  pas  été  insérée 
dans  d'autres  bréviaires.  Il  fouille  d*abord  les  catalogues  des  biblio- 
thèques publiques  et  privées,  puis    ces  bibliothèques  elles-mêmes  en 
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France  et  à  l'étranger  (surtout  en  Italie  et  en  Suisse).  Chemin  faisant, 
l'intrépide  chercheur  rencontre  d'autres  livres  liturgiques  :  missels, 
psautiers,  rituels,  etc.,  raretés  manuscrites  ou  imprimées,  éparses  et 
souvent  négligées.  Quelques  amis  —  dont  il  faut  bénir  l'insistance  — 
le  décident  à  publier  les  notes  recueillies  un  peu  partout,  et  voilà 
comment,  dit  avec  esprit  l'auteur  dans  sa  courte  préface  (p.  vi),  saint 
Lazare,  répétant  le  poème  du  grand  Florentin,  m'a  conduit  à  donner 
une  liste  des  livres  liturgiques  des  diocèses  d'Autun,  Chalon  et  Ma- 
çon, et  à  reproduire  les  anciens  offices  des  principaux  saints  et  pa- 
trons de  ces  diocèses.  » 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  les  Notes  sur  les  livres  litur- 
giques occupent  les  182  premières  pages  ;  les  Analecta  liturgica  rem- 
plissent tout  le  reste  du  volume,  à  l'exception  de  quelques  pages 
réservées  aux  Additions  et  corrections,  à  la  Table  alphabétique  des 
matières  et  à  la  Table  des  hymnes  et  des  proses.  Ces  hymnes  et  ces 
proses,  dont  plusieurs  sont  fort  remarquables,  auront,  malgré  leur 
vénérable  antiquité,  le  charme  des  choses  nouvelles,  car  si  les  tra- 
vaux de  Monne,  de  Kehrein,  de  Daniel  et  du  P.  Gall  Morel  ont  fait  con- 
naître la  plupart  des  vieux  chants  rythmés  de  l'Eglise  catholique,  ces 
auteurs  n'ont  guère  eu  Toccasion  d'étudier  que  des  manuscrits  alle- 
mands ou  suisses,  et  nous  devons  vivement  féliciter  M.  Pellechet 
d'avoir  reproduit  d'aussi  précieux  fragments  de  l'ancienne  liturgie 
gallicane  et  d'avoir  ainsi  mis  en  lumière  des  perles  qui,  sans  son  ad- 
mirable zèle,  resteraient  peut-être  à  jamais  cachées  sous  la  pous- 
sière de  nos  bibliothèques. 

Revenons  aux  Notes  pour  en  signaler  à  la  fois  la  forte  érudition  et 
l'extrême  intérêt.  Les  amis  de  la  bibliographie  surtout  les  apprécie- 
ront. Frappés  tout  d'abord  de  la  richesse  du  Catalogue  des  principaux 
ouvrages  consultés  (p.  vm-x),  ils  ne  tarderont  pas  à  reconnaître  qu'ils 
ont  devant  eux  un  travailleur  qui  n'a  épargné  ni  son  temps,  ni  sa 
peine,  pour  fournir  sur  tous  les  points  successivement  abordés  la 
meilleure  somme  possible  de  renseignements  dont  quelques-uns  sont 
empruntés  à  des  manuscrits,  quelques  autres  à  des  livres  allemands 
non  traduits  en  notre  langue.  Dans  ces  notes,  qui  touchent  à  tant  de 
sujets,  tout  est  lumineux,  tout  est  solide.  L'auteur  marche  et  nous 
entraîne  sur  un  terrain  net  et  ferme  comme  du  marbre.  On  croirait 
parfois  lire  un  travail  rempli  de  cette  science  bénédictine  qui  est  à 
la  fois  si  vaste  et  si  sûre.  Les  détails  biographiques  se  mêlent  aux 
détails  bibliographiques,  et  de  nombreuses  rectifications  sont  indiquées 
ça  et  là  aux  futurs  biographes,  comme  aux  futurs  bibliographes.  Ces 
derniers  remarqueront,  par  exemple,  l'erreur  reprochée  (p.  74)  à 
l'auteur  du  Manuel  du  Libraire  qui  a  traduit  Cabilonensem  (Chalon- 
sur-Saône)  par  Châlons  (Catalauîium),  précédé,  du  reste,  et  suivi  en 
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oette  mauvaise  voie  par  trop  de  traditori,  parmi  le  quels  Qgure  Van 
Praet  (p.  131  .  V.u  nombre  des  notices  biographiques  les  plus  recom- 
mandables,  nous  citerons  les  notices  sur  le  cardinalJean  Rolin  p.  13- 
14),  sur  l'imprimeur  Ulric  Gerin g  p.  21  22),  ur  la  famille  Le  Goux 
(p.  37*38),  sur  le  libraire  Simon  Vostre  (p.  69),  sur  le  bibliophile  Ni- 
colas de  la  Pinte  de  Livry,  abbé  de  Sainte-Colombe-lez-Sens  (p.  75), 
sur  Sébastien  Gryphe  (p.  's"0.  sur  la  famille  de  Clugnj  (p.  99),  sur  les 
libraires  Boudet  el  Lottin  (p.  132),  Bur  Jean  de  Launay  p.  152),  sur 
la  dynastie  des  Périsse  [p.  171-172),  sur  an  grand  nombre  d'évêques 
d' Autun,  à  commencer  par  Burault  de  Chivernj  (p.  'S>)  et  à  finir  par 
Mgr  Perraud,  auquel  l'auteur  rend  (p.  510)  un  hommage  digne  de  l'é- 
loquent prélat.  Mentionnons  encore  diverses  notices  historiqi 
archéologiques  consacrées  à  l'église  de  Saint-Lazare,  à  Autun  (p.  1  -I  ,  à 
Ja  basilique  de  Saint-Nazaire,  à  Autun  (p.  18),  à  la  collégiale  de  Notre- 
Dame  de  Beaune  (p.  32), à  l'église  de  Vézelay(p.  45),  àla  villede 
lieu,  L'ancienne  capitale  du  Morvan  (p.  78-70),  cette  dernière  w 
pouvant  passer  pour  une  complète  monographie. 

l'n  livre  aussi  savant  et  aussi  curieux,  et  dont  toutes  les  grandes 
bibliothèques  de  l'Europe  voudront  se  parer,  méritait  d'être  imprimé 
d'une  façon  irréprochable.  Nous  sommes  heureux  de  déclarer  que  l'on 
n'y  relèvera  presque  aucune  faute.  La  plus  grave  peut-être  est  celle 
«pii  (p.  xi,  note  3)  a  privé  d'un  i  le  nom  du  bibliographe  suédois 
Kiemming.  On  ne  sera  pas  étonné  de  la  pureté  typographique  des 
-  et  du  texte  du  beau  volume  de  M.  Pellechet,  quand  on  saura 
que  la  direction  de  1  impression  a  été  confiée  à  l'amical  dévouement 
de  M  l'abbé  L.  Bertrand,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  directeur  au  grand 
séminaire  de  Bordeaux  que  l'auteur  proclame  (p.  vi),  un  bibliophile 
émérite  et  qui  joint  à  cette  qualité  tant   d'autres  précieuses   qualités. 

Ph.  Tamizey  de  Larroque. 


OTCuvro*  polémiques  de  Mgr  Freppel,  évéque  d'Angers.  IVe  série.  Pa- 
ris, V.  Palmé,  1882,  in- 12  de  499  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  à  cette  même  place  des  première  et 

deuxième  série,  des  Œuvres  polémiques  de  Mgr  Freppel;  et  voici  que 

nous  présentons  aujourd'hui  la  quatrième  série  aux  lecteurs  de  cette 

revue.  Elle  contientles  discours  prononcés  àla  Chambre  des  députés,  par 

l'éloquent    représentant    du    Finistère,    du    24   novembre    1881    au 

12  juillet  1882  et  les  lettres  de  réminent  prélat  à  l'occasion  du  sixième 

centenaire  des  Vêpres  Siciliennes,  sur  les  commissions  scolaires,  enfin  à 

l'occasion  du  centenaire  de  Pombal.  La  première  et  la  troisième  ,de  ces 

lettres  font  la  lumière  sur  deux  points  historiques  qui  ont  fait  récem- 
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ment  l'objet  de  très  vives  polémiques,  et  vengent  éloquemment 
l'honneur  de  la  France  et  de  l'Église  outragé  par  des  manifesta- 
tions également  contraires  au  bon  sens  et  à  la  justice.  La  troisième 
nous  trace  la  ligne  à  suivre  dans  une  question  qui  malheureuse- 
ment n'a  pas  encore  cessé  d'être  actuelle,  et  à  ce  titre  elle  mérite 
relue  et  méditée  par  tous  ceux  qui  ne  veulent  pas  déserter 
les  luttes  livrées  autour  de  nos  écoles,  et  dont  hélas  !  les  âmes  de 
no?  enfants  sont  l'enjeu. 

Quant  aux  discours  parlementaires  qui  font  aussi  partie  de  la  pré- 
sente série,  ce  sont  des  documents  historiques  qui  méritaient  d'être 
conservés  :  quelques-uns  sont  de  simples  observations  ou  de  courtes 
et  vives  répliques  lancées  au  cours  de  ces  discussions  religieuses  où 
la  politique  républicaine  s'agite  ;  d'autres  sont  de  véritables  discours, 
où  sont  discutés  à  fond  certaines  questions  qui  ont  passionné  nos 
Chambres  et  leur  ont  donné  l'occasion  d'entendre  beaucoup  de  men- 
songes et  peut-être  plus  encore  de  sottises.  De  ces  mensonges  et  de 
ces  sottises  Mgr  Freppel  fait  bonne  et  prompte  justice  :  parlant  à 
des  sourds,  il  n'a  pas  été  compris,  mais  il  a  fait  entendre  la  protesta- 
tion suprême  de  la  vérité  et  du  bon  sens  qui  finit  toujours  par  éveiller 
des  échos  et  par  triompher  dans  notre  vieille  et  chère  France.  Citons 
les  discours  sur  les  droits  du  clergé  en  matière  électorale,  sur  les  enter- 
rements civils  sur  V abrogation  du  concordat,  sur  les  inhumations,  sur 
la  sécularisation  des  biens  ecclésiastiques,  sur  l'enseignement  secondaire 
libre,  sur  le  divorce,  sur  le  serment  judiciaire,  sur  les  enterrements  ci- 
vils. Ce  sont  là  presque  autant  de  défaites  que  de  combats  :  du  moins 
les  discours  de  Mgr  Freppel  mettent  l'honneur  du  côté  des  vaincus  et 
nous  trouverons  à  les  relire  une  consolation  et  une  espérance  qui 
nous  aideront  à  soutenir  la  lutte.  P  Talon. 


SCIENCES  ET  ARTS 

E«r»aï  sur  les  arguments  du  matérialisme   dans   Lucrèce, 

parJ.-B.  Royer,  professeur  de  littérature  latine  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  Dijon.  Paris,  Douville  frères,  1883,  in-8  de  150  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Quelle  est  la  pensée  philosophique  qui  a  dicté  cet  ouvrage?  La 
réponse  n'est  pas  facile.  Il  est  certain  que  Fauteur  ne  compte  pas  au 
nombre  des  modernes  disciples  d'Epicure  :  d'autre  part  il  déclare  lui- 
même  qu'il  n'a  pas  prétendu  réfuter  le  matérialisme  ni  démontrer  le 
spiritualisme  (p.  145).  On  dirait  qu'il  éprouve  un  certain  plaisir  à 
mettre  ces  deux  doctrines  aux  prises  et  à  juger  des  coups  sans  prendre 
part  au  combat. 


—  ni»  — 

Depuis  an  siècle,  la  renommée  de  Lucrèce  comme  poète  est  Mco 
toujours  en  oroissanl  :  op,  di1  très  justemefh  M.  Royer,  on  ne  s'élève 
pas  haut  dans  le  vide,  e1  Bans  Le  secours  de  la  vérité.  Convaincu 
d'ailleurs  que  le  poète  latin  -  professe  un  matérialisme  Bans  mélange, 
sans  réserve  el  sans  regret,  »  il  se  hâte  d'en  conclure  que  cette 
désolante  philosophie  doii  être  pleine  d'attraits  pour  l'imagination  et 
qu'il  n'v  a  pas  de  Bystème  plus  poétique.  11  va  même  jusqu'à  ajouter: 
,  Nous  pourrions  rappeler  que  de  cotre  temps  la  musc  française 
doit  au  matérialisme  Bes  inspirations  Les  plus  hautes  et  les  plus  sin- 

En  cequi  touche  cette  dernière  phrase,  je  me  souviens   qu'à   cette 
question:  Quel  est  le  vrai  poète  ?   un   ancien,  un   païen    répondait: 
i       mens  divinior,  et  je  cherche  en  vain  dans  notre    littérature  con- 
temporaine  les  chefs-d'œuvre  enfantés  par  la  négation  brutale  de  l*âme 
«t  d<'  Dieu.  Quant  à  Lucrèce,  s'il  a  touché    et  en  plus  d'un  passage,  à 
grande  poésie,  c'est  qu'alors  il  a  oublié  un    instant   ses    théories 
épicuriennes  pour  se  faire  l'interprète  des  inquiétudes  et  des  aspira- 
tions éternelles  de  l'humanité.  Quoi  qu'en  dise  M.  Rover,  je  persiste 
avec  M.  Patin,  avec  M.  Martha  à  trouver  dans  le  poème  de  la  Nature 
«  des  contradictions  involontaires,  des  mouvements   de    regret,    des 
retours  clandestins  vers  le  spiritualisme,  »  ce  que  l'auteur  de   YEssqî 
avoue  lui-même  (p.  119)   quand   il   expose  l'explication,  donnée    par 
Lucrèce,  de  la  pensée. 

Où  j'approuve  M.  Royer,  c'est  lorsqu'il  nous  montre    les    matéria- 
listes forcés  de  rétablir,  sous  le  nom  de  hasard,  la  divinité  même  qu'ils 
veulent  abolir,  et  remplaçant  la  toute-puissance  par  ce   qu'il   appelle 
d'un  néologisme  énergique,  la  toute- •>ossibUité.  «C'est  vraiment  dans 
ce  système,  écrit-il,  que  le  miracle  règne  en  maître,    si   l'on    entend 
par  miracle  un  événement  inexplicable   ou   mal   expliqué.  »    Et  plus 
loin  :  «  Il  faut  admirer  ce  hasard  qui  a  si  bien  imité  l'art  et  la  science: 
mais  il  était  plus  facile  de  croire  en  Dieu.  »  En  somme,  il  déclare    le 
matérialisme  considéré  au  point  de  vue  de  la  raison  et  de  la  logique, 
«  moins  scientifique  et  plus  métaphysique  »   que  la  doctrine  opposée. 
Dans  la  pratique,  les  conséquences  n'en  sont  pas  moins  désolantes. 
Sans  doute,  il  y  a,  selon  une  piquante    expression    de   l'auteur,    une 
distinction  à  établir  entre  «  les  épicuriens  de  l'école  »   et  «  les    épi- 
curiens de  l'étable.  »  Mais  les  premiers    eux-mêmes   sont  forcés    de 
reconnaître  que  leur  morale,  tarissant  une  à  une  toutes  les  sources  de 
joie  qui  ne  viennent  pas  des  sens,  ne  peut  apprendre   à  jouir  qu'aux 
privilégiés  de  la  fortune,  à  ceux  qui  ont   le    plaisir  à   leur   portée. 
Lucrèce,  dit  M.  Royer,  a  parfaitement  senti  sur  ce  point  la  faiblesse 
du  matérialisme,  mais  il  n'a  fait  aucun  effort  pour  y   porter  remède. 
L'âme  troublée  du  poète  n'a  trouvé  que  vide  et  amertume  là  où   elle 
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croyait  n'avoir  qu'à  s'abandonner  aux  délices  du  plaisir  :  de  là  cette 
secrète  et  incurable  tristesse,  que  M.  Royer  n'a  pas  su  voir,  et  qui 
donne  à  certains  vers  de  Lucrèce  leur  sombre  et  tragique  éloquence. 

C.  Huit. 


Origine  des  plantes  cultivées,  par  Alph.  de  Candolle,  associé 
étranger  de  l'Académie  des  Sciences  de  l'Institut  de  France,  membre  étran- 
ger des  Sociétés  royales  de  Londres,  Edimbourg  et  Dublin,  des  Académies 
de  Saint-Pétersbourg,  Stockholm,  Berlin.  Munich,  Bruxelles,  Copenhague, 
Amsterdam,  Borne,  Turin,  Madrid,  Boston,  etc.  Paris,  Germer  Bail- 
lière,  1883,  in-8  de  vm-380  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Ouvrage  d'érudition  scientifique  plutôt  que  de  science  proprement 
dite,  ce  livre  est  une  sorte  de  traité  d'ethnographie  végétale  rapporté 
aux  plantes  que  l'homme  a  domestiquées.  Il  se  divise  en  trois  parties. 
La  première,  fort  courte,  donne  les  généralités  sur  les  époques  aux- 
quelles la  culture  a  commencé  aux  différents  points  du  globe  et  la 
manière  dont  les  choses  se  sont  passées  ;  on  y  fait  connaître  ensuite 
la  méthode  au  moyen  de  laquelle  on  peut  reconstituer  ainsi,  par  la 
comparaison  entre  les  résultats  de  diverses  branches  de  science  et 
d'érudition,  l'histoire  de  chaque  espèce. 

La  deuxième  partie,  la  plus  considérable  de  beaucoup,  contient,  à 
proprement  parler,  le  sujet  lui-même,  c'est  à-dire  l'histoire,  au  point 
de  vue  de  la  culture,  de  chaque  espèce  de  plantes.  Celles -ci  sont  clas- 
sées en  cinq  groupes  se  répartissant  en  autant  de  chapitres  :  (I)  Plantes 
cultivées  pour  leurs  parties  souterraines,  tels  que  radis,  navets, 
pommes  de  terre,  topinambours,  aulx,  oignons,  etc.,  etc.;  (TI)  Plantes 
cultivées  pour  leurs  tiges  et  leurs  feuilles,  comprenant  tous  les  légumes 
verts,  les  fourrages  des  prairies  artificielles,  et  enfin  d'autres  plantes 
d'emplois  divers,  comme  le  chanvre  le  mûrier,  le  thé,  la  canne  à 
sucre,  etc.  ;  (III)  Plantes  cultivées  pour  leurs  fleurs  ou  les  organes  qui 
les  enveloppent  :  ce  chapitre,  où  l'on  ne  s'occupe  que  des  plantes 
ayant  un  emploi  culinaire  ou  industriel,  comprend  seulement  le  giro- 
flier le  houblon  le  carthame  et  le  safran  ;  (IV)  Plantes  cultivées  pour 
leurs  fruits  :  celles-ci  sont  les  plus  nombreuses  ;  outre  les  arbres  à 
fruits  de  tous  les  climats,  il  faut  y  comprendre  les  plantes  herbacées 
fructifères  depuis  le  fraisier  jusqu'aux  différents  genres  de  la  nom- 
breuse famille  des  cucurbitacées.  et  les  arbrisseaux  et  arbustes 
comme  la  vigne,  le  groseillier  le  framboisier;  (V)  les  plantes  culti- 
vèps  pour  leurs  graines  ne  sont  guère  moins  nombreuses,  graines  ali- 
mentaires ou  sécrétant  de  l'huile  ou  l'une  et  l'autre  ensemble,  graines 
industrielles  comme  le  cotonnier. 

Là  se  termine  la  deuxième  partie.  Il  en  est  une  troisième,  de  quel- 
ques pages  seulement,  consacrée  à  un  tableau  récapitulatif  de  toutes 
les  plantes  mentionnées,  et  à  quelques  considérations  sur  leur  habitat 
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originaire,  sur  leur  nombre  e1  leur  aature,  biw  celles  qui  se  sont 
éteintes  comme  plantes  sauvages  ou  qui  se  perpétuent  encore  d'elles- 
mêmes. 

Dans  oel  ouvrage  soni  passés  sous  silence  et  Les  végétaux  qui  ne 
sent  cultivés  que  dans  un  but  d'agrément,  comme  les  planies  à  feuil- 
lage ornementa]  el  les  fleurs,  et  ceux  qui  ne  sont  soumis  qu'à  un 
mode  de  culture  spécial  el  d'ensemble  comme  les  herbes  'les  prairies 
naturelles  et  1rs  arbres  des  forêts  cultivés  seulement  pour  leur  bois. 
Tel  qu'il  est,  il  n'en  constitue  pas  moins  un  livre  recommandable, 
précieux  an  peint  de  vue  de  l'érudition  et  non  moins  utile  dans  la 
pratique  pour  servir  de  guide  dans    la   culture  et  la.  p  m  des 

bonn  Saltus. 


Comméml  on  devient  riensinatetir*,  par  Viollet-lr-Doc ',  ouvrage 
de   HO  dessins  par  l'auteur  ;  Paris,  Hetzel    1883,   m  8  de  310  p.  — 
Pr  \  :  i  IV.  .  cartonné,  i  :ï.  .'.(t. 

Ce  ouvrage  n'est  autre  que  Vllistoirr  d'un  dessinateur,  réimprimée 
sous  un  titre  un  peu  différent  pour  la  Bibliothèque  <lrs  professions  in- 
dustrielles, commerciales,  et  agricoles  publiée  parla  maison  Hetzel.  Cette 
édition  a  été.  paraît-il,  un  peu  abrégée.   Le  livre,  tel  qu'il  est,  n'en 
est  pas  moins,  à  lalecture,  un  peu  long.  La  faute  en  est  peut-être  à  la 
ferme  du  dialogue,   coupé  de  récits,  que   l'auteur  a   choisie.    Cette 
forme  ne  soulage  l'attention  du  lecteur  qu'en  apparence  ;  si  le  jeune 
homme  (car  l'ouvrage  s'adresse  principalement  aux  jeunes  gens),  s'at- 
tache aux  parties  sérieuses  du  livre,  il  lui  déplaît  d'être  interrompu 
dans  son  étude  par  des  récits  enfantins;  si,  au  contraire,  le   récit 
l'entraîne,  il  ne  fait   guère    que   feuilleter  les    passages  techniques. 
Quant  à  la  méthode*d'observation   et  de   pratique,  que  M.  Viollet-le- 
Duc  préconise  pour  l'enseignement  du  dessin,  il  va  sans  dire   qu'elle 
est  excellente.  Au  reste,  elle  a  désormais  pour  elle   l'approbation  de 
l'expérience  ;  car  elle  est  adoptée  dans  presque  toutes  les  écoles  et 
elle  y  donne  de  très  bons  résultats,  dit-on.  Il  est  à  croire  cependant 
que  M.  Viollet-le-Duc  a  eu  raison  de  terminer  son  livre  en  faisant  de 
son  héros  un  simple  décorateur  pour   l'industrie.  Il  faut,   pour  faire 
un  artiste  véritable,  plus  d'élévation  dans  le  cœur  et  dans  l'intelli- 
gence que  ce  livre  n'enseigne  à  en  acquérir.  L'éducation  que  reçoit 
le  petit  Jean  est  loin  d'être  complète.  Toute  la  partie  morale  et  reli- 
gieuse en  est  absente.  Il  est  vrai  que  ce  n'était  pas  le  sujet  du  livre; 
mais  quelques  passages   semblent  indiquer  que,    si   M.   Majomi  tou- 
chait parfois,  dans  ses  leçons,  à  d'autres  sujets  qu'à  l'enseignement 
pratique  du  dessin  et  à  l'observation,  bien   superficielle  de  la  nature, 
ni  Dieu,  ni  l'histoire  telle  qu'elle  est,  ni  la  science  vraie,  n'y  tenaient 
beaucoup  de  place.  L.-M. 
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BELLES-LETTRES 

Liste  alphabétique   «les    mots    assyriens  et    aceadiens  du 
tome    stM»oixl    des    Cuneiform  Insci'iptîons    of  W«»**teïï»n 

Asia  et  de  beaucoup  d'autres  inscriptions,  la  plupart  inédites,  avec  de,  nom- 
breux suppléments  aux  textes  (publiés)  ft  de  nombreuses  corrections,  d'après 
[es  tablettes  d'argile  du  Brilish  Muséum  [Alphabetisches  Verzrichniss  der 
Assyrischen  und  accadischen  Worterim  rweiten  Bande  der  «  Cuneiform  ins- 
criptions of  Western  Asia,  »  par  I.  N.  Strassmafer,  S  J  Livraisons  1  cl  2. 
Leipzig,  Binrichs,  1882-1883,  in-4  de  384  p.   —  Prix  :  60  fr. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  a  copié  pendant  plusieurs  années,  avec 
une  persévérance  rare,  les  tablettes  les  plus  difficiles  de  collection 
assyrienne  au  British  Muséum.  11  s'est  amassé  un  trésor  de  textes 
inédits,  dont  il  a  donné  les  prémices  dans  les  Actes  du  Cnnqrès  des 
orientalistes  tenu  a  Berlin  en  1881.  Sa  sûreté  dans  le  déchiffrement 
des  textes  n'a  d'égale  que  la  fidélité  avec  laquelle  il  reproduit  la 
forme  des  caractères  de  toute  nuance  sur  le  papier. 

Le  vocabulaire  du  P.  Strassmaier  contient  beaucoup  plus  de  choses 
que  son  titre  interminable  ne  réussit  à  dire.  On  y  voit  reproduits  en 
caractères  cunéiformes,  et  transcrits  en  caractères  latins,  une  foule 
d'exemples  empruntés  à  tout  le  répertoire  des  textes  assyriens  publiés 
ou  inédits.  Grâce  aux  corrections  du  P.  Strassmaier,  on  pourra  enfin 
étudier,  à  l'abri  de  tout  mécompte,  les  textes  à  colonnes  parallèles, 
si  imparfaitement  édités  dans  le  second  tome  du  grand  recueil  bri- 
tannique. Voir  ces  textes  avec  le  secours  du  vocabulaire,  c'est  poser 
le  fondement  le  plus  sûr  des  études  assyrio-accadiennes,  et  se  mettre 
à  même  d'aborder  avec  fruit  la  lecture  des  tablettes  originales. 

A  notre  avis,  il  n'y  a  qu'un  reproche  à  faire  à  l'auteur  :  il  est  trop 
désintéressé.  Il  laisse  le  plus  souvent  aux  lecteurs  le  soin  de  dégager 
les  significations  de  l'ensemble  des  passages  cités.  Dans  ces  con- 
ditions, plusieurs  profiteront  de  ses  travaux  sans  lui  témoigner  de  re- 
connaissance. Nous  regrettons  d'autant  plus  cet  excès  de  générosité 
que  le  P.  Strassmaier,  disposant  de  tant  de  matériaux,  est  aussi 
capable  que  n'importe  qui  d'indiquer  le  sens  certain,  probable  ou 
simplement  possible  des  mots  qui  figurent  dans  la  liste. 

A.  Delattre,  S.  J. 


M«"IanKcs  d'assyriologie.  Notes  de  lexicographie  assyrienne,  suivies 
d'une  çtude  sur  les  inscriptions  de  Van,  par  Stanislas  Guyard.  Paris, 
V.aisonneuve,  in-8  de  144p.  — Prix:  5  fr. 

M.  Stanislas  Guyard  qui,  depuis  plusieurs  années,  occupe  un  rang 
distingué  parmi  les  principaux  assyriologues  contemporains,  a  réuni 
sous  le  titre  qui  précède,  les  notes  de  lexicographie  qu'à  diverses  re- 
prises, il  a  publiées  soit  dans  le  Journal  asiatique,  soit  dans  les  31é- 
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moins  de  la  Société  de  linguistique  OU  dans  le  Recueil  des  travaux  relar 
tifs  à  régyptologie  et  à  Tassyriologie,  dirigé  par  M.  Maspéro.  L'auteur 
Be  félicite,  et  avec  raison,  d'avoir  trouvé  la  véritable  interprétation 
de  plus  de  cent  mots  assyriens  mal  traduits  jusqu'ici,  et  d'avoir  par 
Là  fourni  un  appoint  considérable  à  L'élaboration  du  Lexique  de  La  Lan- 
gue de  Ninive el  de  Babvlone.  Il  faut  d'autan!  plus  louer  les  travaux 
du  genre  de  ceux-ci,  qu'ils  sont  moins  éclatants  el  plus  ingrats  que 
beaucoup  d'autres  plus  populaires  mais  moins  profitables  àlascience; 
ceux-ci  D.e  s'adres  en1  forcément  qu'à  un  petil  aombre  de  Lecteurs  :  et 
cependaal  ils  sont  nécessaires,  indispensables.  Ou  oe  peut  avoir  qu'une 
confiance  Limitée  dans  La  traduction  d'un  texte,  faite  approximative- 
ment et  sans  une  justification  philologique  rigoureuse  ;  le  glossaire 
assyrien  a  besoin  d'être  révisé  presque  complètement,  comme  vient 
d'en  donner  l'exemple  M.  Guyard.  Peut-être  que,  sur  certains  points, 
on  pourrait  coutester  les  nouvelles  interprétations  que  propose  l'au  - 
teui  à  la  place  de  celles  qu'il  incrimine;  nous  n'entrerons  pas  Loi  dans. 
une  discussion  philologique  avec  lui.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que 
sur  les  cent  mots  nouvellement  étudiés  par  le  rapprochement  et  la 
comparaison  des  divers  passages  où  on  les  rencontre,  le  sens  donné 
à  la  très  grande  majorité  d'entre  eux  est  définitivement  acquis  à  la 
science,  et  Ton  peut  dire  que  le  déchiffrement  de  passages  difficiles 
des  inscriptions  historiques  des  rois  d'Assyrie  a  été  sensiblement 
amélioré.  Nous  regrettons  seulement  que  l'auteur  n'ait  pas  ajouté  à 
son  mémoire,  un  glossaire  des  mots  expliqués.  En  ce  qui  concerne  les 
inscriptions  cunéiformes  de  Van,  écrites,  comme  on  le  sait  formelle- 
ment aujourd'hui,  dans  une  langue  apparentée  au  géorgien,  nous  rap- 
pellerons seulement  que  M.  Guyard  a  fait  faire  un  pas  décisif  au  dé- 
chiffrement de  ces  textes  en  signalant  l'identité  d'une  longue  formule, 
inscrite  sur  ces  monuments  avec  la  formule  imprécatoire  par  laquelle 
se  terminent  la  plupart  des  inscriptions  des  rois  assyriens.  Cette  dé- 
couverte a  été  féconde  et  mise  immédiatement  à  profit  par  M.  Sayce  ; 
mais  l'interprétation  des  inscriptions  de  Van  est  loin  encore  d'être 
entièrement  satisfaisante.  Ernest  Babelon. 


Lei  felibre  de  la  mar.  La  Calinco,  recuei  de  literaturo  prmtvencalo 
eme  la  traluctea  franceso  vis-a-vis,  ressuuen  II.  Marsiho,  Laffille  frères, 
1882,  iu-12  illustré  de  xu-285-  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'Ecole  marseillaise  des  félibres  de  la  mer  publia  en  1H80.  je  crois, 
son  premier  recueil  de  littérature  provençale  qu'elle  intitula:  La  Ca- 
lanco,  nom  donné  sur  le  littoral  aux  golfes  où  le  flot  brisé  berce  seule- 
ment la  barque  du  pêcheur  ou  du  poète  qui  rêve.  Le  succès  obtenu 
par  ce  premier  essai  dont  les  exemplaires  sont  devenus  rares  Ta 
engagée  à  publier  un  deuxième  volume,  mais,  cette  fois,  elle  a  fait 
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mieux,  elle  a  illustré  l'édition  de  dessins  provençaux  dont  les  légendes 
sont  de  jolis  vers  signés  Aubanel,  Huot,  Astruc,  Tavan.  L'école  de  la 
mer  n'a  d'ailleurs  pas  prétendu  rédiger  seule  son  volume  :  bien  qu'elle 
compte  parmi  ses  membres  des  poètes  comme  Tavan,  Verdot,  Chai- 
lan,  Astruc,  elle  a  fait  appel  aux  maîtres  des  autres  écoles.  A  cet 
appel  est  due  la  présence  dans  le  recueil  des  Feuilles  nouvelles  de 
Malachie  Frizet,  auteur  du  plus  connu  des  cantiques  provençaux  et 
d'un  sonnet  magistral,  de  la  spirituelle  salutation  de  Berluc-Pérussis 
au  tambourinaire  Buisson,  original  du  Valmajour  de  Xvma  Roumestan. 
Roumanille  et  Mistral,  Bonaparte-Wyse  et  François  Delille  ont  donné 
leur  obole  ou  leurs  oboles,  mais,  parmi  les  marins,  n'y  a-t-il  pas  main- 
tenant de  vrais  maîtres  :  Chailan  qui  règne  sur  le  conte,  Astruc  sur 
la  nouvelle,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'écrire  les  Raisins  et  le  départ 
des  pêcheurs  de  Pkocée  qui  sont  d'un  maître,  Verdot  dont  je  ne  con- 
naissais que  des  pièces  religieuses,  dans  Gassendi,  la  Méditerranée, 
la  Pêche  félibresque,  se  montre  original,  puissant,  maître  de  son 
rythme,  Bourrelly,  moins  opulent  que  d'ordinaire,  est  plus  fort  par 
cela  seul  qu'il  est  plus  recueilli.  On  me  permettra,  parmi  les  poètes 
de  deuxième  ordre,  de  ne  nommer  que  Huot,  qui  sort  vraiment  des 
rangs  par  les  Rencontres.  Tavan  et  Monné  sont  toujours  des  maîtres 
pour  qui  les  éloges  sont  épuisés  Pourquoi  me  faut-il  chicaner  deux 
ou  trois  de  ces  félibres,  et  des  meilleurs,  pour  une  question  de  rime  ? 
Je  ne  sais  si  c'est  un  vilain  tour  de  mon  oreille  qui  n'est  pas  pro- 
vençale pur-sang,  mais  les  rimes  regreio  et  patrio  sonnent  mal  pour 
moi.  Cette  remarque,  ma  réserve  fut-elle  intempestive,  a  du  moins 
cet  avantage  de  m'avoir  fait  feuilleter  à  nouveau  le  volume  et 
de  me  permettre  de  réparer  un  de  mes  oublis  :  je  n'avais  rien  dit  des 
jolis  vers  de  Charles  Bistagne  et  de  la  spirituelle  démonstration  de 
Cassan  établissant  que  Babet  vient  de  Clodomir,  ce  qui  est  moins 
bizarre  que  çr  n'en  a  l'air.  En!  aco  bello  finido.  A.  Savinb. 


L'Elite  «les  conles  du  sieur  d'Q'i ville,  réimprimé  sur  l'édition  de 
Rouen  16^0,  avec  une  préface  et  des  notes,  par  G.  Brunet.  Paris,  Jouaust, 
1883,  2  vol.  in-8  de  vn-314  et  349  p.  —  Prix  :  20  fr. 

On  prétend  que  les  contes  qui  ont  paru  sous  le  nom  de  d'Ouville 
sont  de  son  frère,  ce  facétieux  abbé  de  Boisrobert,  qui  avait  le  talent 
d'amuser  le  cardinal  de  Richelieu.  Si  ces  contes  divertissaient  le 
grand  ministre,  on  a  dans  la  faveur  avec  laquelle  ils  étaient  écoutés, 
un  curieux  témoignage  des  changements  qui  se  sont  opérés  dans  le 
goût.  Quelques  historiettes  sont  peut-être  plaisantes,  mais  beaucoup 
d'entre  elles  sont  graveleuses,  grossières  et  peu  spirituelles,  l'expres- 
sion y  est  souvent  très  crue;  ce  qui  est  donné  comme  de  fines  répar- 
ties pourrait  figurer  dans  les  nouvelles  à  la  main  de  quelques-uns  de 
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nosjournaui  du  matin  ei  nous;  nous  attendons  même,  grâce  à  cette 
récente  édition  d'an  livre  oublié  à  les  y  voir  apparaître  comme  des 
anecdotes  d'hier.  Grand  nombre  d'historiettes  nous  racontent  les 
bons  tours  de  filous,  quelques  autres  roulent  sur  un  genre  de  plai- 
santerie qui,  paraît-il,  arausail  fort  nos  aïeus  et  les  mésaventures  de 
plusieurs  personnages  rappellenl — je  suis  obligé  d'avoir  recours  à 
une  langue  fille  aînée  du  latin  —  ce  vers  de  Dante  : 
Vidi  '  ■<'"• 

11  esi  é\  ideni  que  dans  tous  ces  contes  il  y  a  bien  des  anecdotes  de 
ne  même  où  ils  furent  receuillis  el  ils  peuvenl  parfois  nous 
donner  une  très  singulière  idée  du  peu  de  retenue  qui  régnaii  même 
dans  les  classes  élevées.  Comment,  du  reste,  s'étonner  de  cette 
liberté  quand  on  se  souvienl  de  certaines  lettres  de  M  n  de  s('\  igné. 
l'n  assez  bon  nombre  dos  récits  mis  sous  le  nom  de  d'Ouville  appar« 
tient  à  ce  l'omis  commun  de  nouvelles,  donl  le  point  do  dépari  est 
l'Orient  et  qui  curent  un  si  long1  succès  dans  toute  l'Europe.  11  y  a 
donc  là  matière  à  des  comparaisons  qui  pourront  intéresser  les  Folk- 
es.  Ce  travail  de  confrontation  M.  Brunet,  le  leur  laisse  presque 
emier.  Il  n'a  pas  jugé  nécessaire  de  rechercher  minutieusement  les 
origines  et  les  imitations  de  tous  ces  petits  récits.  Il  l'a  fait  cependant 
pour  un  certain  nombre  d'entre  eux  et  nous  aurons,  à  ce  sujet,  deui 
petites  observations  à  lui  soumettre.  A  propos  du  conte  de  Y  Ane  bâté, 
M.  Brunet  dit  (t.  II  p.  269)  qu'il  s'est  montré  pour  la  première  fois 
dans  un  recueil  de  facéties  du  seizième  siècle  ;  on  le  trouve  au  qua- 
torzième dans  un  vieux  poète  espagnol,  l'archiprêtre  de  Hita.  mais 
là  il  s'agit  d'un  agneau.  Sur  une  nouvelle  (t.  II,  p.  198).  M.  Brunet 
dit  simplement  qu'elle  est  traduite  de  quelque  novelista  espagnol, 
elle  est  tirée  de  Tirso  de  Molina,  los  très  maridos  burlados.  Faisant  tant 
que  d'en  parler,  notre  collaborateur  aurait  pu  dire  que  c'est  une  va- 
riante  —  celle-là  honnête  —  de  la  Gageure  des  trois  commères,  et  s'il  ne 
voulait  pas  multiplier  les  indications,  renvoyer  le  lecteur  à  un  chapitre 
du  livre  Volkslùnde  où  Licbrecht  avec  son  érudition  ordinaire  étudie 
cette  historiette  dans  toutes  ses  ramifications  :  Von  den  drei  Frauen 
(p.  124  et  suiv.). 

Pour  les  amateurs  de  littérature  populaire  comparée,  nous  relève- 
rons quelques  rapprochements  qui  leur  échapperaient  peut-être.  Dans 
les  contes  de  d'Ouville  (t.  I  p.  127),  on  lit  une  querelle  entre  un  mari 
et  sa  femme,  au  sujet  d'un  oiseau  que  l'un  prétend  être  un  merle 
mâle  et  l'autre  une  femelle.  On  rencontre  une  historiette  analogue 
dans  un  livre  espagnol  fort  rare,  dans  le  Corbacho  de  Martinez  de  To- 
ledo,  archiprêtre  de  Talavera  (Logrono,  1529,  feuillet  xxiii,  verso). 

L'histoire  d'un  seigneur  de  village  et  de  son  meunier  (t.  I,  p.  184) 
est  une  variante  d'un  conte  que  Timoneda  a  rapporté  dans  son  Patra- 
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nuelo.  Là,  un  roi  demande  à  un  abbé  de  lui  dire  où  est  le  centre  de  la 
terre,  combien  il  vaut,  et  ce  qu'il  pense.  L'abbé  ne  trouve  pas  de 
solutions,  son  cuisinier  se  rend  à  sa  place  au  palais;  une  grande  barbe 
au  menton,  un  capuchon  sur  la  tête,  il  est  pris  pour  son  maître  et  ré- 
pond au  prince  :  le  milieu  de  la  terre  est  à  l'endroit  où  sont  vos  pieds, 
le  monde  étant  rond  comme  une  boule,  vos  pieds  posent  au  milieu. 
Vous  valez  vingt-neuf  deniers,  vous  ne  pouvez  prétendre  valoir  plus 
que  le  Christ  qui  fut  vendu  trente.  Enfin  je  dois  vous  dire  ce  que 
vous  pensez,  vous  pensez  parler  à  l'abbé  et  vous  vous  trompez  car 
je  ne  suis  que  son  cuisinier. 

Très  nombreuses  sont  les  reproductions  de  cette  facétie.  On  la 
trouve  dans  Sacchetti,  novella  IV,  dans  El  coeugh  de  \&Novellaja  fior- 
rcnlina  (p.  621j,  dans  une  ballade  de  la  collection  de  Percy,  dans  une 
ballade  de  Burger,  Der  Kaiser  und  der  Abpt.  Dans  la  nouvelle  X  de 
Sercambi  les  personnages  sont  Dante  et  Robert  de  Naples.  Dans 
d'autres  versions  un  subalterne  ne  prend  pas  la  place  de  l'abbé,  mais 
lui  donne  des  conseils  qui  le  tirent  d'affaire,  c'est  ce  qui  a  lieu  dans 
le  conte  sicilien  YAbbat  senza  pinseri  (Fiabe,  nouelle  de  Pitre,  novella 
XCYII)  dont  Imbriani  rapproche  la  nouvelle  IV  de  la  Settimana  Vil- 
lereccia  de  Michel  Zezza  et  l'histoire  de  Griffacosto  de  ÏOrlandino, 
de  Fulengo.  La  plus  ancienne  forme  de  cette  historiette  pourrait  bien 
être  au  titre  II  de  la  seconde  partie  des  Anecdotes  historiques,  légendes 
et  apologues  d'Etienne  de  Bourbon,  publiés  par  la  Société  de  l'histoire  de 
France  (p.  81). 

Je  me  proposais  tout  à  l'heure  d'établir  encore  d'autres  rapproche- 
ments de  ce  genre,  mais  cela  me  mènerait  trop  loin.  La  place  néces- 
saire pour  des  confrontations  de  cette  espèce  est  telle,  que  l'on 
comprend  très  bien  l'abandon  où  M.  Brunet  a  laissé  de  pareilles 
illustrations.  Mais  pourquoi  s'est-il  décidé  à  sortir  de  cette  abstention 
pour  quelques  nouvelles?  —  Par  une  inadvertance  les  deux  dernières 
notes  du  tome  Ier  ont  rapport  à  des  contes  du  tome  II,  le  second  et  le 
troisième. 

L  Elite  des  contes  de  d'Ouville  fait  suite  à  la  belle  collection  des 
vieux  conteurs  que  M.  Jouaust  a  inaugurée  par  les  Joyeux  devis,  de  des 
Périers,  collection  qui  peut  souvent  rendre  des  services  aux  lettrés 
mais  qu'on  doit  bien  se  garder  de  laisser  à  la  portée  de  tous  les 
lecteurs.  Th.  P. 


Becueil  des  proverbes  français,  par  L.  Martel,  professeur  au 
lycée  de  Vanves,  officier  de  l'Inslruclioo  publique.  Paris,  Garnier  frères, 
1883,  ia-12  de  xv-329  p.  —  Prix  :  iJ  i'r. 

On  ne  saurait  trop  encourager  les  esprits  distingués  et  dévoués,  — 

ce  n'est  pas  la  qualité  la  plus  naturelle  de  l'esprit,  —  qui,  ayant 
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étudié,  dans  son  ensemble  et  ses  détails,  le  budget  d'une  science,  se 
plaisent  à  en  distribuer  La  monnaie,  en  cachant  leur  rang  pour  mieux 
faire  accepter  Le  don.  C'est  ce  que  vient  do  faire,  pour  la  science 
parémiographique,  M.  L.  Martel,  professeur  agrégé  au  lycée  de 
Vanves.Les  proverbes,  ces  ébauches  de  La  pensée  primitive,  achevées 
tour  à  tour  par  Le  ciseau  de  ohaque  civilisation,  ont  été,  surtout  pen- 
dant les  trois  derniers  siècles,  L'objet  de  travaux  importants.  Depuis 
Pasquier,  qui  vivait  sous  Henri  IV,  plus  d'un  savant  s'est  pris  de 
passion  pour  eux  el  pour  leur  histoire  ;  de  grands  dictionnaires,  ins- 
pires par  des  pensées  diverses,  ont  été  publiés  ;  et  Quitard,  le  dernier 
collectionneur,  qui  vient  de  mourir  aveugle  à  près  de  cent  ans,  en  a 
consacré  à  ce  travail  plus  de  soixante,  ne  bornant  pas  ses  explorations 
aux  documents  écrits,mais  interrogeant  curieusement,  lorsque  les  études 
indianistes  étaient  encore  dans  l'enfance,  les  voyageurs  qui  arrivaient 
d'Orient.  Et  cependant,  il  reste  encore  beaucoup  à  faire  et  beaucoup 
à  travailler.  Il  suffit,  en  effet,  de  parcourir  le  livre  de  M.  Martel  pour 
deviner  les  résultats,  à  la  fois  séduisants  et  féconds,  auxquels  on 
pourra  parvenir,  en  poursuivant  ces  petites  phrases  de  quelques  mots, 
qui  reviennent  presque  machinalement  sur  nos  lèvres,  jusqu'au  fond 
de  l'histoire,  avec  le  soin  qu'on  met  de  nos  jours  à  rechercher  les 
origines  des  contes  de  fée.  En  traitant  les  proverbes  selon  la  même 
méthode,  on  passera  souvent,  c'est  à  croire,  de  l'Europe  moderne  à 
la  vieille  Rome,  de  celle-ci  à  l'Asie  antérieure  et  jusqu'à  l'extrême 
Orient,  et  on  moissonnera  en  route  une  foule  de  notions  nouvelles 
sur  les  identités  et  sur  les  dissemblances  entre  les  hommes  et  les 
temps  ;  mais  ce  n'est  pas  là  ce  que  s'est  proposé,  aujourd'hui  du  moins, 
l'auteur  du  recueil  que  j'ai  devant  moi.  Sans  négliger  les  rapproche- 
ments curieux  qui  se  présentaient  à  lui,  il  a  eu  surtout  pour  but 
de  résumer  sous  une  forme  élémentaire  les  travaux  déjà  accomplis, 
et  d'en  tirer  un  petit  volume  qui  put  être  placé  entre  les  mains 
des  écoliers  et  même  des  jeunes  filles.  Plus  de  cinq  cents  proverbes 
ou  expressions  proverbiales  ont  été  ainsi  mis  à  leur  portée,  classés, 
pour  la  première  fois  peut-être,  d'après  la  pensée  qui  y  domine, 
avec  des  tables  alphabétiques  qui  rendent  ce  manuel  très  facile  à  con- 
sulter. Des  citations  d'auteurs  classiques,  de  poètes  surtout,  latins  et 
français,  —  le  latin  étant  toujours  rejeté  dans  les  notes,  —  ajoutent  à 
l'utilité  et  à  l'agrément  de  la  lecture.  Voici  par  exemple  l'expression  : 
«  Jeter  des  perles  à  un  pourceau.  »  C'est  un  malheur  qui  arrive  aux 
auteurs  de  tous  les  temps.  Aussi,  le  manuel  apprendra  que  déjà  les 
Romains  disaient  :  *  Mettre  un  âne  au  milieu  des  parfums.  »  Voici 
cette  autre  locution  :  «  Faire  une  tempête  dans  un  verre  d'eau.  »  On 
apprendra  encore  qu'on  disait  dans  l'antiquité  :  «  Soulever  les  flots 
dans  un  verre  à  boire,  »  et  que,  dans  les  temps  modernes,  Montesquieu 
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a  appliqué  cette  formule  à  la  République  de  Saint-Marin.  L'auteur 
aurait  pu  rappeler  que  Voltaire,  écrivait  de  Fernex.  dans  un  sens  ana- 
logue, au  bruit  des  orages  de  Genève,  que  lorsqu'il  secouait  sa  per- 
ruque il  poudrait  toute  la  République  ;  mais  il  n'a  pas  voulu  continuer 
la  liste  des  applications,  pensant  sans  doute,  et  non  sans  raison,  que 
le  volume  deviendrait  ruineux.  Enfin,  par  l'adjonction  de  près  de 
trois  cents  anecdotes,  empruntées  à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  his- 
toires, il  a  augmenté  la  variété,  et,  pour  la  jeunesse  du  moins,  Fat- 
trait  du  recueil.  Peut-être  cependant,  me  permettrais-je  de  l'en- 
gager à  restreindre  quelque  peu,  dans  la  prochaine  édition,  cette 
dernière  partie  de  son  oeuvre.  Elle  a,  je  le  reconnais,  au  point  de 
vue  pédagogique,  l'avantage  de  faire  du  Manuel  une  sorte  de  morale 
eu  action;  mais  elle  risque  de  diminuer  la  valeur  du  livre  auprès  du 
public  des  hommes  du  monde  qui  pourraient,  eux  aussi,  le  consulter 
avec  grand  fruit.  Je  ne  crains  pas  toutefois  de  leur  en  recommander, 
sans  hésitation,  l'usage,  et  je  félicite  sans  réserve  l'auteur  d'avoir, 
malgré  son  respect  pour  les  proverbes,  fait  mentir  un  de  ceux-là 
mêmes  qu'il  a  recueillis  :  «  A  chemin  battu  il  ne  croît  point  d'herbe.  » 

Cte  D.  DE  R. 


Victor  Ilugo  avant    1830,   par  Edmond  Biré.    Paris,   Gervais,    1883, 
in-12  de  532  p.  —  Prix  :  4  fr. 

M.  Victor  Hugo  croyait  avoir  pris  toutes  ses  précautions  avec  l'a- 
venir en  inspirant  ou  en  dictant  un  livre  (  Victor  Hugo  raconté  par  un 
lémoin  de  sa  vie)  où  il  se  représentait  tel  qu'il  voulait  apparaître  quand, 
pour  employer  une  expression  de  Dante,  on  appellera  notre  temps, 
l'ancien  temps.  Par  malheur  pour  le  poète  —  et  par  bonheur  pour  la 
vérité  —  M.  Edmond  Biré  a  voulu  contrôler  l'œuvre  apologétique  ;  il 
l'a  examinée  page  par  page,  et  le  résultat  de  ce  patient  et  curieux 
travail  est  un  immense  errata  dont  le  titre  pourrait  être  :  Histoire 
des  variations  de  M.  Victor  Hugo.  Les  rectifications  commencent  dès 
le  début  de  l'œuvre.  M.  Hugo  qui  prétend  descendre  d'une  famille 
noble  déjà  en  1532,  était  arrière  petit-fils  d'un  menuisier  et  petit  fils 
d'un  boulanger;  au  lieu  d'avoir  une  grande  tante  chanoinesse  de 
Remiremont,  il  avait  deux  tantes  couturières  et  une  troisième 
épousa  un  perruquier.  Cette  généalogie  n'a  certes  rien  de  désho- 
norant, et  quand  on  pose  pour  démocrate,  il  est  plus  qu'étrange  de 
la  répudier.  La  mère  vendéenne  du  poète  était  une  libre-penseuse.  Il 
eut  un  professeur  qu'il  nous  dépeint  comme  une  sorte  de  jésuite  afin 
de  lui  attribuer  des  influences  qui  d'abord  l'égarèrent  dans  les  rangs 
des  royalistes  et  des  catholiques,  et  de  rendre  une  éducation  cléri- 
cale responsable  d'opinions  reniées  plus  tard  ;  mais  ce  saint  homme 
n'était  qu'un  oratorien  renégat  qui  avait  épousé  sa  servante.  M.  Hugo, 
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dans  son  besoin  de  calomnier  la  Restauration,  qu'il  avait  tant  adulée, 
dit  que  1<;  gouvernement  de  Louis  W  III  ne  pardonna  point  au  gêné 
rai  Hugo  d'avoir  héroïquement  défendu  Thionville  contre  les  Hessois. 
«  A.voir  refusé  de  rendre  à  l'étranger  une  forteresse  française,  c'était 
alors  une  trahison  »  ajoute-t-il,  et  voilà  que  M.  Biré  rapporte  une 
Lettre  du  général  déclarant  que  l'extrêmejusticedeS.  M.  Louis  XVIII 
a  réparé  Les  torts  de  Napoléon  envers  Lui,  voilà  que  cotre  auteur  cite 
une  Lettre  du  comte  Dupont,  ministre  de  La  guerre,  comblant  d'éloges 
Le  défenseur  de  Thiom  Llle,  voilà  qu'il  rappelle  comment  le  roi  Je  con- 
îiniui  —  ce  'i1"'  n'avait   pas  fait  L'empire  —  dans  Le  grade  de  général, 
obtenu  au  service  de  L'Espagne.  «On  ne  pardonne  jamais  à  ceux  qu'on 
a  gravement  offensés,» a  dit  La  Bruyère,  après  Tacite.  M.  Hugo  a  une 
haine   de  renégat   pour  la  royauté  qui  Lui  donna  la  croix  d'honneur 
Lorsqu'il  avait  vingt-cinq  ans,  à  peine.  C'est  cette  haine  qui  Lui  a  l'ait, 
-  scrupule,  altérer  à  chaque  instant  la  vérité.  Quel  travail  difficile, 
en  revoyant  Les  œuvres  de  sa  jeunesse,  d'en  faire  disparaître  les  traces 
trop  accentuées  de  ses  premières  opinions,  d'y  placer  des  transitions  à 
opinions  nouvelles.  C'est  un  remaniement  qui  a  été  exécuté  sans 
vergogne.  Ici,  des  lignes  ont  été  supprimées;  là  d'autres  lignes  ont 
été  ajoutées.  La  prétention  de  M.  Hugo  c'est  de  n'avoir  pas  varié  de- 
puis qu'il  a  l'âge   d'homme,    depuis   1827.  En   1850,  il  s'écriait,   du 
haut  de  la  tribune   de  l'Assemblée  nationale,   que  dans  les  œuvres 
écrites  depuis  cette  date,  il  défiait  de  trouver  une  page,  une  ligne,  un 
mot,  qui,  sur  quelque  question  que  ce  fût,  le  mit   en  contradiction 
avec   lui-même.  M.    Biré  a  relevé  le  gant,  et  preuves  en  mains,  i\ 
montre  M.  Hugo  protestant  en  1829  de  sa  fidélité,  de  sa  loyauté  et  de 
son  dévouement  à  Charles  X;  en  1842,  disant  à  Louis  Philippe  :  «  Sire, 
Dieu  et  la  France  ont  besoin  de  vous  ;  »  en  1845,  déposaut  un  hommage 
de  sympathie  et  d'admiration  aux  pieds  du  roi  de  Prusse.  «  Qu'il  ait 
ensuite  jeté  l'insulte  à  tous  les  rois,  qu'après  les  avoir  traité  de  mons- 
tres, de  bandits,  de  tigres  et  de  vampires,  il  les  ait  comparés  à  des  poux 
sur  une  souquenille  immonde  —  et  que  maintenant  il  nous  veuille  con- 
traindre à  saluer  l'unité  de  sa  vie,  la  fidélité  de  ses  opinions,  la  fer- 
meté immuable   de   ses  principes,  cela  —  qu'il  nous  permette  de  le 
lui    dire,  —  cela  c'est  raide.  »   Ce   ne  sont  pas  seulement  ses  an- 
ciennes croyances  royalistes  et  religieuses  que  M.  Victor  Hugo  à  ré 
pudiées,   ce  sont  aussi  les  affections  de  sa  jeunesse.  Soumet   qu'il 
mettait  si  haut,  est  méprisé  par  lui,  Alfred  de  Vigny,  Sainte-Beuve, 
bien  d'autres   encore  sont  oubliés.  Il  efface  les  dédicaces  qu'il  leur  a 
adressées,  il  enlève  leurs  noms  des  pages  où  il  les  avait  tracés,  et  il 
prétend  reproduire  les  textes  dans  toute  leur. intégrité  !  Les  falsifica- 
tions de  la  vérité  sont  nombreuses  aussi  dans  tous  les  passages  qui 
n'ont  trait  qu'à  la  vie  littéraire.  Et,  à  ces  falsifications.  M.  Hugo  prend 
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un  tel  goût,  qu'il  en  fait  sans  nécessité  pour  sa  cause.  On  parle,  dans 
Mari  on  de  Lorme,  d'un  personnage  qui  se  battait  sans  motif,  pour  le 
plaisir;  M.  Hugo  nous  fait  des  contes  pour  n'en,  pour  le  plaisir.  Le  Do- 
rante de  Corneille  n'était  qu'un  enfant  àcôté  de  lui...  Onnepeut 
pêcher  de  s'amuser  de  la  lecture  que  nous  offre  M.  Biré,  toutes  ses 
rectifications,  toutes  ses  découvertes  sont  racontées  de  la  manière 
la  plus  spirituelle,  la  plus  piquante,  et  mêlées  à  des  détails  intéres- 
sants sur  quantité  d'écrivains  de  la  première  moitié  de  ce  siècle.  En- 
suite les  regrets  arrivent  ;  comment  ne  pas  déplorer  que  le  caractère 
de  l'homme  n'ait  pas  été  à  la  hauteur  du  génie  du  poète  ?  A  celui-ci 
M.  Biré  ne  marchande  pas  les  louanges,  et  son  œuvre  considérée 
comme  livre  de  critique  littéraire  renferme  d'excellentes  pages.  Nous 
devons  aussi  à  M.  Biré  la  conservation  de  biens  des  vers  qui  ne  mé- 
ritent pas  du  tout  l'oubli  où  le  grand  poète  voulait  les  laisser.  Plu- 
sieurs appartiennent  à  une  première  manière  qu'on  s'étonne  de  trou- 
ver chez  M.  Victor  Hugo  :  c'est  de  l'ancienne  école  et  il  est  très 
curieux  de  remonter  à  ce  point  de  départ;  M.  Hugo  maniait  très  heu- 
reusement le  style  de  la  satire.  La  pièce  intitulée:  Y  Enrô  leur  politique 
est  pleine  de  vers  charmants.  L'enrôleur  cherche  à  déterminer  le 
jeune  ultra  —  car  il  l'était  —  à  s'enrôler  dans  les  rangs  des  libéraux. 
Qu'au  moins  il  se  fasse  ministériel,  à  ceux  qui  changent  d'opinions  à 
tout  vent  la  fortune  reste  fidèle  : 

La  girouette  reste  en  haut  de  l'édifice. 
Hélas  1  si  M.  Hugo  a  oublié  le  vers,  il  s'est  rappelé  la  pensée. 

Th.  P. 


HISTOIRE 


L'Apôtre  des  Indes  et  du  «lapon  ou  Vie  de  saint  François-Xavier, 
par  le  comte  de  Lambel.  Tournai,  Ve  Casterman,  in-8  du  226  p.  — 
Prix  :  2  fr. 

L'Océanie,  géographie,  histoire,  colonisation,  depuis  les  premiers  explo- 
rateurs jusqu'à  nos  jours,  par  le  comte  de  Lambel.  Tours,  Alfred  Marne, 
1883,  in-8  de  239  p.  (Bibliothèque  catholique  de  la  jeunesse).  — Prix  :  1  fr:  10. 

L'auteur  de  ces  deux  ouvrages  est  de    ceux  auxquels  il  faut  faire 

violence    en   quelque   sorte   pour   obtenir   l'autorisation    de    rendre 

compte  de  leurs  travaux.  C'est    ainsi    qu'ont  déjà  paru,    sortis  de   la 

même  plume,  plusieurs  ouvrages  remarquables  à  divers  points  de  vue 

sans  que  la  critique  leur  ait  rendu  la  justice  qu'ils  méritent  :  la  Vie  de 

saint  Jérôme,  la  Patagonie,  le  Canada,  le  Paraguay,  etc.  Il  est  vrai  que 

M.  le  comte  de  Lambel  n'a  voulu  travailler  que  pour  les  publications 

populaires  ;  mais  l'importance  de  ces  volumes,  le  soin  avec  lequel  ont 

été  compulsées  les  sources  de  renseignements  les  plus   authentiques, 

Le  style  correct  et  souvent  entraînant  de  l'écrivain,  et  surtout   la  foi 

•Ii  in,  1883.  T.  XXXVII,  33 
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ardente  el  profonde  qui  L'anime,  appellera  l'attention  des  lecteurs  de 
boutes  catégories.  Riôn  n'esi  plus  êdiflani  et  plus  instructif  à  La  Cuis 
que  il»-  suivre  pas  à  pas  dans  Les  régions  les  plus  lointaines,  1rs  hé- 
roïques missionnaires  qui  affronteni  des  fatigues,  des  privations,  i\<>* 
i\-Ani:rvs  sans  Dombre,  pour  répandre  L'Evangile  chez  Les  sauvages  et 
mériter  La  palme  du  martyre.  Le  récil  de  leur  aventures  esl  aussi  at- 
tachanl  que  celui  des  voyages  les  [dus  accidentés  et,  tandis  (pic  l'es- 
prit reste  sous  Le  charme,  L'âme  s'éprend  au  spectacle  des  plus  hautes 
vertus  chrétiennes. 

La  vie  dé  sainl  François-Xavier  esl  certainement  de  tonales  ou- 
vrages de  M.  Le  comte  de  Lambel  un  des  plus  intéressants  el  des  plus 
édifiants  à  La  fois.  Le  premier  chapitre  aous  montre  le  'jeune  profes- 
seur de  théologie,  quelque  peu  entiché  do  double  prestige  de  sa  oais- 
sanceel  accès  universitaires,  résistanl  Longuement  aux  sollici- 

tations de  saint  Ignace  de  Loyola,  puis,  touché  par  la  grâce, 
abandonnant  tout  ce  qui  fut  son  orgueil  el  ;<'  dévouant  corps  el  âme  à 
une  vie  d'humiliation  e1  de  pauvreté  volontaire,  recherchanl  dans  les 
hôpitaux  les  besognes  Les  plus  répugnantes,  couchant  sur  La  dure,  et 
mangeant  que  le  pain  de  la  mendicité.  Ses  prédications  dans  l'Inde 
ne  sont  pas  moins  admirables  :  c'est  par  milliers  qu'il  convertii  Les  in- 
fidèles, par  l'influence  de  son  inépuisable  charité  et  souvent  par  l'éclat 
de  ses  miracles.  Plus  étonnante  peut-être  encore  est  l'action  qu'exer- 
çait le  saint  sur  les  Européens  qui,  alors  comme  de  nos  jours, 
affluaient  aux  colonies  pour  étaler  leurs  vices  les  plus  honteux. 

Mais  la  partie  saillante  de  l'apostolat  de  Xavier  est,  sans  contredit, 
son  apparition  au  Japon,  où  il  jeta  les  fondements  de  chrétientés 
florissantes.  L'auteur  nous  fait  pénétrer  à  sa  suite,  dans  les  cours 
somptueuses  des  grands  feudataires  de  l'Empire,  où  il  fut  admirable- 
ment accueilli.  Ici  se  placent  quelques  traits  de  mœurs  d'autant  plus 
curieux  que  le  Japon  de  ces  temps  reculés  no  ressemblait  en  rien  à 
celui  que  nous  voyons  aujourd'hui,  lancé  à  toute  vapeur  sur  la  voie 
de  la  civilisation  européenne. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  appendice  comprenant,  en  de  courts 
paragraphes,  les  sentiments  de  saint  François-Xavier,  pour  la  plupart 
extraits  de  ses  lettres  ;  on  y  trouve  «  une  onction  particulière,  propre 
à  rallumer  la  dévotion  dans  les  âmes  tièdes,  et  à  faire  goûter  Dieu 
aux  hommes  du  monde.  » 

Sous  une  forme  très  différente,  la  même  pensée  domine  dans  l'ou- 
vrage sur  TOcéanie  :  c'est  toujours  la  démonstration  de  l'efficacité  de 
la  religion  catholique,  pour  civiliser  les  peuples  barbares. 

Cette  vérité  lumineuse,  qui  devrait  éblouir  tous  les  yeux,  a  malheu- 
reusement besoin,  dans  le  temps  ou  nous  vivons,  d'être  démontrée  par 
l'exposé  sincère  des  faits.  N'entendons-nous  pas  répéter  du  haut  de  la 
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tribune,  sans  que  personne  en  soit  surpris,  (pic  l'action  des  mission- 
naires est,  dans  nos  colonies,  la  principale  entrave  au  mouvement 
progressif  Je  la  civilisation  ?  Pour  juger  ces  inepties  à  leur  valeur,  il 
suffirait  de  connaître  les  admirables  résultats  obtenus  en  Australie, 
en  plein  pays  protestant,  par  le  Monastère  et  la  ferme-école  de  la 
Nouveilé-Nursie,  fondés  et  dirigés  par  deux  religieux  bénédictins,  ou 
l'étonnante  transformation  des  populations  anthropophages  des  Archi- 
pels Gambie?  et  Wallis.  En  lisant  les  pages  éloquentes  où  l'auteur 
décrit  l'héroïque  dévouement  des  catéchistes  indigènes  et  des  nou- 
veaux convertis  affrontant  toutes  les  persécutions,  sacrifiant  tout  au 
triomphe  de  la  foi  qu'ils  viennent  d'embrasser,  on  est  forcé  de 
s'avouer  que  nos  vieilles  sociétés  chrétiennes  ne  sont  plus  capables  de 
fournir  de  tels  exemples  d'énergie  morale  ;  c'est  ici  et  non  là-bas 
que  s'épaississent  aujourd'hui  les  ténèbres  de  la  barbarie. 

Le  livre  de  M.  de  Lambel  abonde  en  renseignements  géographiques, 
historiques,  économiques,  puisés  à  des  sources  variées  et  choisies 
avec  discernement.  La  division  générale  fait  bien  ressortir  les  diffé- 
rents systèmes  de  colonisation  des  puissances  maritimes  qui  ont  en- 
trepris d'exploiter  les  diverses  contrées  de  la  cinquième  partie  du 
monde.  Après  avoir  passé  en  revue  les  possessions  espagnoles,  hol- 
landaises, anglaises  et  françaises,  on  parcourt  rapidement  les  îles 
indépendantes.  Le  dernier  chapitre,  enfin,  est  consacré  à  la  biographie 
du  capitaine  de  frégate  Marceau  qui  sacrifia  une  brillante  carrière 
pour  se  vouer  au  service  des  missions  de  l'Océanie. 

En  terminant  qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  un  regret,  c'est  que 
le  lecteur  ne  trouve  pas,  à  la  fin  du  volume,  une  carte  simple  et  claire 
qui  lui  permette  de  suivre,  avec  tout  le  fruit  possible,  les  pérégrina- 
tion; où  l'entraîne  l'auteur  dans  l'enchevêtrement  des  archipels  de 
l'Océan  Pacifique.  H.  B. 


Sainte  Lucie  vierge  et  martyre  tie  Syracuse.  Sa  vie,  son  mar- 
tyre, ses  reliques,  son  culte,  par  Augustin  Beaugraisd,  juge  au  tribunal  civil 
d'Avesnes  (Nord).  Paris,  Tardieu,  1882,  in-8  de  vm-201-cxxxi  p.  — 
Prix  :  b  fr. 

Il  y  aura,  l'an  prochain,  seize  siècles  que  Syracuse  a  vu  naître  une 
enfant  devenue  bientôt  son  ornement  et  une  de  ses  plus  pures  gloires, 
une  noble  vierge  en  qui  tout  était  lumière,  le  nom,  le  cœur,  les 
mœurs,  et  dont  la  renommée  traversera  les  siècles  à  venir,  en  justi- 
fiant la  devise  placée  en  tète  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons  :  Fill- 
f/cbil  Lucia  in  xternum.  Apres  les  témoignages  rendus  à  l'œuvre  de 
M.  Beaugrand  par  des  juges  hautement  compétents,  et  auxquels  nous 
nous  associons  pleinement,  notre  tâche  devient  plus  facile  et  notre 
recommandation  plus  assurée. 


Il  sut'iii  de  jeter  un  regard  rapide  sur  ce  volume  pour  se  convaincre 
qn'ii  a  été  inspiré  par  une  pensée  profondément  pieuse  e1  fait  avec 
an  grand  soin.  Ce  qui  3  frappe  le  plus  l'attention,  c'est  L'abondance 
des  recherches  historiques,  qui  seronl  certainement  appréciées  par 
des  érudits.  si  Les  personnes  pieuses  seronl  bien  aises  de  contempler 
la  figure  suave  e1  pure  de  sainte  Lucie,  ce  modèle  de  chasteté,  de  foi 

.  ,  de  ferme  espérance  et  d'amour  ardent  envers  Dieu,  vertus  si 
méconnues  dé  notre  siècle  égoïste,  sceptique  et  voluptueux,  les  amis 
de  l'érudition  3  trouveront  aussi  de  quoi  satisfaire  leur  goût  et  de 
quoi  s'édifier. 

Le  plan  de  L'ouvrage  esl  bien  simple.  La  première  partie  retrace  la 
vie  de  la  sainte  héroïne;  cette  biographie  est  courte,  mais  Binguliè- 
:i  attachante  el  pleine  d'édification  ;  elle  résume  on  quelque 
sgammeni  écrites,  L'existence  rapide  de  la  vierge  de  Syra- 
cuse qui  n'a  fait,  pour  ainsi  dire,  que  traverser  la  vie,  le  front  ceint 
d'une  glorieuse  auréole,  sans  Be  laisser  atteindre  par  les  appas  du 
monde,  sans  en  craindre  les  menaces,  bientôt  exécutées,  ayant  les 
yeux  fixés  ii r  l'éternelle  perfection  où  elle  trouve  enfin  une  félicité 
inénarrable. 

La  gloire  posthume  fait  le  sujet  de  la  seconde  partie,  qui  est  bien 
plus  étendue  (p.  45-202)    et  où  sont  réunis  les  innombrables   hom- 
mages rendus  depuis  tant  de  siècles  par  l'Église,  par  les  arts  et  les 
belles-lettres  à  la  vierge-martyre. L'auteur  traite  d'abord  des  reliques 
de  sainte  Lucie  et  de  leurs  translations.  La  plus  grande  partie  de  son 
corps  se  conserve  à  Metz  ;  une  autre  partie  notable  à  Venise,  la  mâ- 
choire inférieure  à  Anvers  ;  un  fragment  du  crâne  à  Bourges  ;  la  ville 
de  Syracuse,  privée  de  ses  restes  corporels  par  suite  de  deux  enlève- 
ments possède  le  sépulcre  où  la  sainte  fut  déposée  après  son  martyre 
ainsi  que  les  vêtements  qu'elle  portait   au  moment  de   son    supplice. 
En  retraçant  le  culte  rendu  à  ces  restes  vénérés  de  tout  temps  et   en 
tous  pays,  M.  Bcaugrand  appuie   ses    dires    de    pièces   authentiques, 
émanant  de  l'autorité  compétente.  Les  deux  derniers   chapitres  sont 
consacrés  aux  œuvres  écloses  sous   l'inspiration  de   l'illustre  vierge, 
telles  que  confréries  placées  sous  son  invocation,  églises,  chapelles 
érigées  en   son   honneur;  offices,    cantiques,   œuvres   littéraires   et 
d'art  qu'elle  a  inspirés.  Enfin,   sous   le  titre    d'annexés,    l'auteur   a 
réuni  les  documents  les  plus  importants  et  les   plus   intéressants  qui 
lui  ont  servi  de  base,  et  qu'il   a   reproduits   textuellement  dans   leur 
langue  originale.  De  la  sorte,  si  son  travail  ne    contient  pas   tout  ce 
qui  se  rattache  au  culte  de   sainte  Lucie,  —  car  bien   des  sources  y 
manquent,  malgré  les  efforts  qu'a  faits  l'auteur  pour  se  les  procurer, 
—  c'est  assurément  le  répertoire  le  plus  riche  que  nous  ayons  sur  le 
culte  de  la  sainte  et  il  témoigne  des  nombreuses  et  patientes  recher- 
ches qu'il  a  nécessitées. 
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Ed  retraçant  la  biographie  de  sainte  Lucie,  l'auteur  se  proposait 
avant  tout  «  de  propager  le  culte  de  celle  qui,  par  ses  admirables 
vertus,  mérita  d'être  inscrite  au  canon  de  la  Messe,  préférablement  à 
tant  d'autres  vierges,  mieux  connues  et  non  moins  méritantes  (pré- 
face, vin.)  »  Nous  souhaitons  de  tout  cœur  que  son  but  soit  atteint 
et  que  son  travail  trouve  de  nombreux  lecteurs.         J.  Martinov. 

Mémoire*  <le  3Mm°  la  duchesse  de  Tourzel,  gouvernante 
«les  Enfants  de  France,  pendant  les  années  1789,  1790,  1791, 
)  792,  1793,  1795,  publiés  par  le  duc  des  Cars,  ouvrage  enrichi  du  dernier 
portraits  de  la  Reine.  Paris,  Pion,  1883,  2  vol.  in-8  de  xxlv-404  et  3o(i  p. 
pages.  —  Prix  :  16  fr. 

On  connaissait  l'existence  des  Mémoires  de  Mme  de  Tourzel;  on  en 
connaissait  même  quelques  passages  communiqués  à  M.  de  Beau- 
chesne  :  Téminent  écrivain  en  avait  inséré  plusieurs  fragments  dans 
son  admirable  histoire  de  Louis  XVI.  Mais  le  peu  qui  avait  été  ainsi 
publié  faisait  plus  vivement  désirer  encore  la  publication  de  ce  qui 
était  resté  dans  les  archives  de  la  famille.  Le  petit-fils  de  Mmc  de 
Tourzel,  M.  le  duc  des  Cars,  vient  de  donner  satisfaction  à  ce  vœu 
unanime  du  public,  en  éditant  l'œuvre  entière  ;  nous  l'en  remercions 
au  nom  de  tous  les  amis  de  l'histoire. 

C'est,  en  effet,  une  mine  inépuisable  pour  l'histoire  que  ces  deux 
volumes  ;  c'est  la  vie  de  la  famille  royale  de  France  pendant  les 
trois  plus  douloureuses  années  racontée,  par  un  témoin  oculaire 
le  mieux  informé  et  le  plus  dévoué  :  esprit  perspicace,  caractère 
ferme,  cœur  plein  d'abnégation,  depuis  le  jour  où  Marie-Antoi- 
nette, confiant  à  la  vertu,  suivant  un  mot  charmant  et  si  juste,  ce 
qu'elle  avait  jusque-là  confié  à  l'amitié,  l'a  nommée  gouvernante  des 
Enfants  de  France,  jusqu'à  la  catastrophe  du  10  août  et  l'emprisonne- 
ment au  Temple,  Mm0  de  Tourzel  n'a  pas  quitté  le  malheureux  Roi  et 
la  malheureuse  Reine;  elle  a  assisté  à  toutes  leurs  angoisses,  à  toutes 
leurs  luttes,  à  toutes  leurs  déceptions  ;  elle  a  partagé  leurs  émotions, 
leurs  dangers  et  leurs  insultes.  Elle  était  à  Versailles  aux  5  et  6  oc- 
tobre ;  elle  était  à  Varennes  au  24  juin,  elle  était  aux  Tuileries  au 
20  juin  et  au  10  août;  elle  a  même  été  un  moment  au  Temple.  Ce 
qu'elle  raconte,  elle  l'a  donc  vu  de  près,  elle  l'a  senti,  elle  l'a  vécu  ; 
l'historien  de  la  Révolution  comme  l'historien  de  Marie-Antoinette, 
rencontreront  donc  là  les  détails  les  pins  authentiques  et  souvent 
inédits;  un  nouvel  historien  de  Louis  XVII  y  glanerait  encore  quel- 
ques traits  charmants  de  cet  enfanl  dont  la  mort  lente  et  atroce  est  le 
plus  hideux  et  le  plus  satanique  des  forfaits  d'une  époque  qui  en  a 
nuit  vus  ;  il  y  trouverait  aussi  la  condamnation  la  plus  formelle  et  la 
plus  décisive  de  ces  légendes  de  faux  dauphin  qu'un  a  voulu  res  :u  - 
citer  encore  de  nos  jours. 


quelques  ligues  rapides  suffiront  à  montrer  L'intérêt  capital 
d'une  publication  qui  a  sa  place  marqm  g  dans  toutes  les  bibliothèques 
.m  sur  («Mites  les  tables  de  salons  intellectuels.  Que  le  noble  éditeur 
nous  permette  cependant  une  Birnple  remarque  :  un  certain  nombre 
de  noms  propres  sont  mal  orthographiés;  quelques-uns  même,  tout  à 
fait  défigurés,  comme  Q-linglin  pour  Klingin,  Beadrepaira  pour  l>u 
Repaire,  etc.;  il  sera  facile  de  les  rétablir  exactement  dans  la  seconde 
édition,  qui  ne  saurait  tarder. 

M  wimk  DE  LA   EtOCHŒTERIE. 


Madame  <i<"  Bévlgné  «-n  Bcetafçaie,  par  Léon  de  la  Brière,  ancien 
sous- pré  fol  à  Vitré.  Deuxième  édition.  Paris,  Hachette,  li$82,  in-12  de 
x-318  p.  -  Prix  :  3  h\  50. 

Il  \  a  des  livres  pour  lesquels  un  compte-rendu  arriéré  n'est  guère 
qu'un  article  nécrologique.  Madame  de  Sêvigné  en  Bretagne  n'est  pas 
un  de  ces  livres-là.  Seulement,  venant  si  tard  en  parler  aux  lecteurs 
du  Polybiblion,  je  risque  beaucoup  de  les  entretenir  d'un  volume  que 
la  plupart  sans  doute  connaissent  aussi  bien  que  moi,  mais  ils  ne  s'en 
plaindront  pas,  il  y  a  plaisir  à  reporter  sa  pensée  vers  une  lecture 
agréable,  comme  à  entendre  parler  d'un  pays  charmant  qu'on  a  par- 
couru. 

Appelé  par  sesfonctions  «le  sous-préfet  à  résider  à  Vitré,  M.Léon  delà 
Brière  s'esttrouvé  entouré  de  tous  les  souvenirs  relatifs  àM^,* de  Sêvi- 
gné, il  a  relu  ses  admirables  lettres,  puis  l'heureuse  idée  lui  est  venue 
d'en  extraire  tout  ce  qui  se  rapportait  à  la  Bretagne  et  il  a  classé  ces 
intéressants  fragments  dans  un  livre  habilement  composé  et  bien 
a  donné  ainsi  la  vie  d'une  grande  dame  du  dix-septième 
siècle  à  la  campagne,  non  pas  d'une  grande  dame  ordinaire,  mais  d'une 
femme  appartenant  par  son  esprit  au  premier  rang  de  nos  écrivains. 
C'est  elle-même,  pour  ainsi  dire,  qui  nous  raconte  son  existence  et 
dans  tous  ses  plus  petits  détails;  ses  serviteurs,  ses  voisins,  les  hauts 
dignitaires  du  pays,  la  bibliothèque  du  château,  les  maladies,  les  re- 
mèdes, les  promenades,  les  mœurs  bretonnes,  le  parlement,  le  cour- 
rier qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  vie  de  l'incomparable  marquise, 
deviennent  les  sujets  d'une  succession  de  chapitres  qui  nous  trans- 
portent aux  Rochers,  il  y  a  deux  cents  ans. 

Cet  attachant  ouvrage  publié  d'abord  dans  le  Correspondant  y  a  ob- 
tenu un  succès  qui  s'est  continué  jusqu'en  pleine  Académie  française. 
Le  prix  Montyon  a  été  récemment  accordé  à  M.  Léon  de  la  Brière. 
Cette  récompensé  si  bien  mériter  hâtera  sans  doute  la  publication 
d'une  troisième  édition  de  Madame  deSévigné  en  Bretagne. 

A  cette  édition  nouvelle,  l'auteur  ne  pourrait-il  pas  joindre  une  table 
onomastique?  Dans  son  livre,  bien  des  personnages  sont  nommés,  et  il 


serait  commode   de  pouvoir  aisément  retrouver  les  passages  qui  les 
concernent.  Th.  P. 


An  nicine  Kritiker  nebst  Erganzungen  und  Erhn/tmnh/n,  zu  den  dre 
ersten  B'ânden  meiner  Geschichte  des  deutschen  Volkes  (A  mes  critiques, 
complément  des  trois  premiers  volumes  de  mon  Histoire  du  peuple  allemand, 
par  J.  Jamssbn.  Fribourg,  Ilerder,  1882,  in-8  de  xi-217  p.  —  Prix  : 
2»>  "20  pf. 

Ein  Zweites  Wort  an  Kritiker  (Un  second  mot  à  mes  critiques, 
par  le  même.  Fribourg,  Herder,  in-8  de  vn-14o  p.  —  Prix  :  lm  50  pf. 

Peu  d'ouvrages  ont,  au  même  degré  que  Y  Histoire  du  peuple  alle- 
mand du  Dr  Janssen,  frappé  l'opinion  en  Allemagne  :  le  premier  vo- 
lume, décrivant  la  vie  sociale  du  moyen  âge,  a  vulgarisé  tous  les 
résultats  de  la  science  historique  depuis  un  siècle,  et  à  ce  titre,  pour 
beaucoup  d'esprits,  il  a  été  une  révélation.  Des  protestants  en  ont 
comparé  l'effet  à  l'effet  produit  il  y  a  trente  ans  par  la  Symbolique  de 
Mbhler.  Les  deux  volumes  suivants,  sur  les  commencements  de  la 
Réforme,  n'ont  pas  diminué  l'impression.  On  conçoit  la  polémique 
soulevée  par  un  tel  livre.  Les  protestants,  malgré  un  accueil  des  plus 
flatteurs,  en  ont  combattu  les  résultats.  De  là  trente  huit  lettres 
adressées  par  l'auteur  à  un  ami  sur  les  critiques  de  Baumgarten,  de 
Berger,  d'Ebrard,  de  Kawerau,  de  la  Nouvelle  gazette  de  l'Église 
évangélique,  Y  Annuaire  théologique,  et  du  Centralblatt  de  Zarncke. 
Plan  et  méthode  de  YHistoire  du  peuple  allemand;  critiques  géné- 
rales, état  de  l'Eglise  avant  le  schisme  ;  politique  du  pape  ;  jugements 
contre  l'Eglise;  la  messe  ;  culte  des  saints;  culte  de  Marie;  pèle- 
rinages ;  traductions  de  la  Bible  ;  indulgences  ;  doctrine  de  la  justi- 
fication ;  le  purgatoire  ;  la  confession  ;  la  papauté  dans  les  premiers 
siècles  ;  causes  générales  de  la  Réforme  ;  pillage  des  biens  de 
l'Église  ;  l'Eglise  d'Etat  :  tels  sont  les  principaux  objets  de  ces  let- 
tres. —  Vingt-deux  autres,  formant  une  seconde  brochure,  con- 
tiennent à  la  fois  une  réponse  à  la  réplique  des  adversaires  et  des 
développements  nouveaux.  —  On  conçoit  l'importance  de  ce  travail 
tant  en  lui-même  que  par  rapport  au  grand  ouvrage  de  Janssen. 

Bernon. 

I»ielionnaire  des  Antiquités  romaines  et  grecques,  accom- 
pagnées de  2,000  gravures  d'après  l'antique,  par  Antony  Ricii,  traduit 
de  l'anglais  sous  la  direction  de  AI.  Chéruel.  Paris,  Didot,  sv.  in-8  de 
740  p.  —Prix:  10  te. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  longuement  sur  l'intérêt  et  le  mérite 

de  cet  ouvrage  qui  est  maintenant  dans  toutes  les  mains,    comme   le 

manuel  indispensable  de  quiconque  s'occupe  d'archéologie  classique. 

Nous  signalerons  seulement  les  améliorations   apportées   dans  cette 

troisième  édition    qui    D'est  pas   une   réimpression  pure  et  simple. 

«  L'ouvrage  a  été  soumis  d'un  bout  à  l'autre,  à   une  révision   minu- 


i,  1 1  'Hi  \  a  t'ait  Les  changements  ou  corrections  qu'une  Lecture 
lie  pouvaii  suggérer  après  un  laps   de   plusieurs   années.   Tel 
ii  !  cour  ci  ;  tel  Insuffisant,  développé.  A.vai1 
on  tranché  un  peu  trop  vite  des  points  qui  tiennenl  les   savants  <li- 
"U  s'est  montré  moins  afflrmatif;  et  dans  i,-  cas  contraire,  on 
a  donné   plus  d'accenl  aux  conclusions.   Partout   enfin   où   la  façon 
d'exposer  ou  de  définir  paraissait   embarrassée  ou  confuse,  on  s'est 
appliqué  avec    oia  à  la  pendre  claire,  précise,  exempt*  d'ambiguité, 
its,  insignifiants   peut-être    séparément,    mais   qui  en 
bloc  ne  manquen    pas  d'importance,  ae  rapportent  à   La  forme  plutôt 
qu'à  La  substance  de  l'ouvrage;   ils  servent,,  en  enlevant  Les  tache  .  à 
>r  de  L'unité  à  L'ensemble  ».  Disons  enfin  qu'on  a  ajout)''  <\c*  gra- 
par  exemple,  aux  mots  epistola,  signa,  vilta,  etc.,   d'après  les 
originaux  que  des  fouilles  récentes  ont  mis   au  jour.   Quelques  qou- 
i  articles  ont  aussi  été  introduits.  Il  semble  donc  que  rien    n'ait 
»ligé  pour  mettre,  autant  que  possible  (étant  données  les  limites 
lintes  du  cadre  tracé)  ce  livre  au  courant   des  dernières    décou- 
vertes, et  en  même  temps  pour  le  rendre  pins  digne   du  succès  qui  a 
accueilli    les   premières    éditions.  Quelques   articles  encore  mérite- 
raient pourtant  d'être  retouchés  ou  améliorés.  Ainsi,  l'auteur  donne 
pour  spécimen  de  l'as  romain  une   petite  pièce  de   bronze    ayant,    au 
droit,  une  tète  de  Janus,  et  au  revers  une  tête  de  Mercure.  Si   cette 
monnaie  n'est  point  fausse,  elle  ne  peut  être  de  coin  romain,  car  l'as 
romain  porte  invariablement  au  revers,  non  la  tête   de   Mercure  qui 
est  le  type  du  sextans,  mais  au  contraire  une  proue    de    navire.   Ce 
qui  est  dit  du  scripulum  est  inexact  et  incomplet  ;  il  en  est  de  même 
pour  le  semissis,  pièce  de  monnaie  sur  laquelle  on  ne  rencontre  jamais 
à  Rome,  quoiqu'en  dise  l'auteur,  la  tête  de  Junon  ou  de  Pallas,  mais 
toujours  celle  de  Jupiter  ;    enfin   les   gravures  qu'on  a  figurées   aux 
mots  sestercius,    quadrans,  sextans,  ne   peuvent  donner  qu'une  idée 
fausse  de  ces  sortes  de   monnaies   romaines.    Ces    exemples  pris  au 
hasard  suffisent  à  démontrer  que  la  partie  numismatique  est  complè- 
tement à  refondre  dans  le  dictionnaire  de  M.  Rich. 

L'archéologie  proprement  dite  est  mieux  traitée,  et  les  améliora- 
qu'on  pourrait  encore  souhaiter  ne  diminuent  pas  sensiblement  la 
valeur  de  l'ouvrage.  Sans  doute  le  grand  dictionnaire  publié  par 
M.  Saglio  donnera  aux  archéologues  des  renseignements  bien  plus 
complets  et  plus  développés  que  celui-ci,  mais  l'ouvrage  de  M.  Saglio 
qui  n'en  est  encore  qu'à  sa  huitième  livraison,  est  conçu  sur  un 
plan  si  vaste  et  si  encyclopédique,  que  le  dictionnaire  de  M.  Rich 
aura  toujours  dans  la  bibliothèque  d'un  ami  de  l'antiquité,  la  place 
qu'y  doit  tenir  un  résumé  précis  et  substantiel,  suffisant  pour  fixer  le 
sens  véritable  des  termes  techniques  qu'on    rencontre  dans  les  au- 
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teurs  de  l'antiquité,  et  pour  donner  une  idée  nette  des  objets  par  une 
image  fidèle  et  authentique.  Ernest  Babelon. 


Bibliographie  des  bibliographie»,  par  Léon  Vai.ij.ic,  de  la  Biblio- 
thèque  nationale Paris,   Terquem,  1883,  gr.  in-8   de  vi-773  p.   — 

Prix  :  2.»  IV. 

L'ouvrage  de  M.  Vallée  se  compose  de  deux  parties  :  Tune  est  un 
catalogue  des  bibliographies  générales  et  particulières,  par  ordre 
alphabétique  d'auteur,  avec  indication  complète  du  titre,  des  lieu  et 
date  de  publication,  du  format  et  du  volume  ;  la  seconde  contient 
un  répertoire  des  mêmes  bibliographies  par  ordre  alphabétique  de 
matières. 

Si  l'on  compare  le  travail  de  M.  Vallée  à  ceux  de  ses  devan- 
ciers (p.  v),  on  n'en  trouve  qu'un  seul  qui  puisse  entrer  en  ligne  : 
celui  de  Petzholdt.  Encore  est-il  de  date  relativement  ancienne  (1866) 
et  son  point  de  vue  presque  exclusivement  allemand.  Outre  l'obscurité 
de  sa  méthode,  dont  on  ne  peut  se  rendre  maître  qu'après  une  étude 
assez  difficile  pour  ceux  qui  n'entendent  pas  la  langue  allemande, 
l'insuffisance  de  son  ouvrage  éclate  chaque  jour  de  plus  en  plus  en 
présence  des  progrès  de  la  science  bibliographique.  Enfin,  au  grou- 
pement méthodique  de  Petzholdt,  M.  Vallée  a  substitué  le  classement 
alphabétique  des  matières. 

Telles  sont  les  raisons  qui  établissent  la  supériorité  de  M.  Léon 
Vallée  sur  son  devancier.  Ajouterai-je  que  sa  position  à  la  Biblio- 
thèque nationale  a  pu  lui  rendre  un  grand  service,  en  lui  permettant 
de  contrôler  un  grand  nombre  d'ouvrages  et  de  catalogues,  dont  l'accès 
aurait  pu  ne  pas  être  aussi  aisé  pour  un  simple  lecteur.  Il  a  fallu  plus 
de  cinq  ans  et  une  énergie  incroyable  à  ce  travailleur  pour  arriver  à 
donner  un  ouvrage  aussi  étendu  que  celui-ci,  surtout  si  l'on  pense 
qu'il  a  été  seul,  à  peine  aidé  dans  son  travail.  Et  il  a  réussi  à  nous 
donner  un  ouvrage,  non  pas  entièrement  complet,  mais  qui  n'aura 
besoin,  pour  l'être,  que  d'une  seconde  édition.  Nous  la  désirons 
vivement  pour  le  succès  de  l'auteur  et  la  perfection  du  livre . 

Cela  dit,  et  pour  contribuer  de  notre  part  à  l'amélioration  du  tra- 
yail,  nous  présenterons  quelques  observations  à  M.  Vallée.  D'abord 
la  question  des  oublis  :  on  ne  voit  figurer  nulle  part  le  Pohjbiblion 
(cité  accidentellement  p.  305,  n°  3552);  la  Revue  d'histoire  nobiliaire 
et  d'archéologie  héraldique  ;  Quelques  mots  sur  la  Paléographie,  par 
L.  Gautier,  Paris,  Palmé,  1859,  in-24  (p.  64,  Bibliographie);  Ch.  Jour- 
dain, Index  chronologicus  chartarum  pertinentium  ad  historiam  l'nï- 
versitatis  Parisiensis  (t.  II  de  VHist.  de  l'Unir,  de  Paris  au  dix-septième 
et  au  dix-huitième  siècles)  Paris,  Hachette,  1862,  in-fol.;  Romania, 
etc.  ;  Mémoires  et  'ml In: a  ilr  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie  ; 
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Bulletin  de  la  Société  de  ï Histoire  de  France,  etc.  Un  vide  surtout  se 
fait  sentir;  il  es1  produit  par  l'absence  des  catalogues  des  grandes 
ventes  bibliographiques,  celles  de  B.  Fillon  e1  de  0.  Barbier,  pourne 
citer  que  celles  de  cette  année. 

Au  chapitre  des  erreurs,  signalons-en  une  :  Carmelita  (p.  633)  veul 
dire  Carme  e1  non  pas  I  .  —  Sous  la  rubrique   des   incorrec 

lions   il  i';iui  voir  le  titre  ••  École  des  chartes,  »  éci'ïl  de  broie  faooni 
différentes    p.  69  no  798.  656  no  798,  LE9  n°  1884  .  Le  nom  est  tantol 
bé,  quoi  qu'il     '  du   même  pe]         i       (p.    L38   m"    1  <  » "-* T , 

même  auteur  que  n°  1626  .  ou  tantôi  ne  l'est  pas,  quand   il    s'agit  de 
mnages  du  même  nom,  mais  différents  (p.  L86n°8218ôe4  suiv.). 
Enfin  l'anonyme  dévoilé  pour  certain    ouvrage    aurail  pu  l'être  pour 
.  ou  ne  pas  l'être  du  tout.  C'esl  ce  dernier  choix  que  nous  aurions 
l'ait  (p.  70,  ii°  805  . 

Somme  toute,  ces  petits  défauts  n'attaquent  en  rien  l'œuvre;  ils 
prouvent  à  l'auteur  et  au  public  que  l'ouvrage  est  jugé  en  connais- 
sance il»'  cause.  Lorsque  M.  Vallée,  aidé  cotte  fois,  par  les  renseigne- 
ments du  public  travailleur  auquel  il  s'adresse,  aura  donné  une  nouvelle 
édition,  nous  aurons  un  des  travaux  les  plus  remarquables  et  les  plus 
utiles  de  notre  époque,  digne  dès  aujourd'hui  d'être  opposé  avec 
avantage  au  seul  travail  qu'aient  produit  les  Allemands  sur  ce  sujet, 
et  méritant  d'être  placé  à  la  Bibliothèque  nationale,  ''ans  la  salle  de 
travail  des  Imprimés  et  dans  le  casier  C,  à  côté  du  Petzholdt,  à  la 
disposition  des  lecteurs.  Le  Ctc  A.  de  B. 


BULLETIN 


L»a  servante  «le  îl)îs"-i,  Marie- Agnès-Claire  Steirier,  «lu  e«"»t6 
tin  .ïésu**,  abrégé  de  sa  vie  écrit  par  son  ancien  confesseur  le  R.  P.  de 
Reus,  missionnaire  apostolique,  des  Mineurs  observautins  ;  ouvrage  traduit 
de  l'italien  et  précédé  de  deux  préfaces,  par  Mgr  Constans,  camérier  de 
Sa  Sainteté,  chanoine  de  Lorette,  missionnaire  apostolique.  2e  édition. 
Paris,  Librairie  catholique  internationale  de  Saint-Paul,  1883,  in-!2  de 
Lni-283  p.  —  Prix  :  2  fr.  SO. 

Ce  petit  livre  est  écrit  pour  les  chrétiens:  munda mundis.  C'est  la  vie 
édifiante  d'une  sainte  abbesse  desClarisses  de  Xocera  dont  la  vie  a  été  pour 
ainsi  dire  un  perpétuel  prodige.  Apparitions,  prophéties,  faits  miraculeux, 
rien  n'y  manque  de  tout  ce  que  Dieu  sème  à  pleines  mains  dans  la  vie  des 
saints  et  l'on  ne  saurait  lire  sans  édification  ce  livre  où  le  surnaturel  se  ma- 
nifeste en  tant  d'endroits  et  qui  prêche  la  pénitence  dans  toutes  ses  pages. 
Surnaturel  et  pénitence,  ne  sont-cc  pas  les  deux  choses  dont  notre  siècle 
sceptique  et  sensuel  a  le  plus  besoin?  Ce  livre  est  d'ailleurs  le  livre  d'un 
témoin  bien  informé  et  digne  de  foi.  La  traduction,  d'une  élégante  sim- 
plicité, et  qui  n'a  rien  laissé  perdre,  ce  qui  est  rare,  des  charmes  de  l'ori- 
ginal, est  l'œuvre  de  Mgr  Constans,  camérier   de  Sa  Sainlelé,   chanoine  de 
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Lorelte,  qui  l'a  t'ail  précéder  de  deux  préfaces  intéressantes  résumanl  la  vie 

de  la  sainte  el  niellant  en  lumière  les  leçons  qui  s' légagent.  File  se  vend 

an  profil  du  pauvre  couvent  de  Noeera  el  pour  l'aider  à  subvenir  aux  trais 
du  procès  de  béatification  de  la  sainte  abbesse  :  double  attrait  pour  solli- 
citer la  charité  el  la  piété  du  lecteur  ebrétien.  P.  Talon. 


!„<»  i*r'tï»l>Iis*?«ejiit»nt  clu  monopole  universitaire.  Etude  sur  le 
iertificat  d'aptitude  pédagogique  et  les  grades,  projet  voir  pur  la  Chambre  des 
députés  h  22  juillet  1882,  par  Jules  Auffray.  Paris,  Palmé,  1883,  in-8  de 
100  p.  —  Prix':  I  fr.  50. 

In  projet  de  loi,  votéle  12  juillet  1882  par  la  Chambre  des  députés  et  ac- 
tuellement transmis  au  Sénat,  porte  une  grave  atteinte  à  la  liberté  de  l'en- 
seignement secondaire  :  il  exige  pour  le  chef  de  rétablissement  un  grade 
universitaire  et  un  certificat  d'aptitude  délivré  par  l'Université  ;  pour  tout 
le  personnel,  professeurs  et  surveillants,  des  grades  universitaires.  Un  tel 
régime  rétablirait  le  monopole.  Rendons  grâce  à  M.  Jules  Auffray  de  l'avoir 
signalé  :  sa  substantielle  brochure  montre  l'odieux  et  l'absurde  de  cette  loi 
qui  ne  pourra  être  appliquée  dans  les  établissements  de  l'État,  mais  qui 
fournira  un  moyen  de  fermer  les  établissements  libres. 

Bernon. 


Grammaire  danoise  et  norvégienne  à  l'usage  «les  Fran- 
çais, par  Laurent-Etienne  Borring.  Paris,  Maisonneuve,  1883,  in-18  de 
200  p.  —  Prix  :  4  fr. 

•  Le  danois  a  une  grammaire  aussi  simple  quf,  l'anglais  et  il  est  beaucoup 
plus  facile  à  prononcer  ;  si  le  vocabulaire  contenait  autant  de  mots  d'ori- 
gine latine,  ce  serait,  après  les  idiomes  romans,  la  langue  la  moins  difficile 
pour  nous.  Il  est  à  regretter  qu'on  ne  l'étudié  pas  davantage  en  France  ; 
elle  donne  accès  à  une  littérature  remarquable.  Quiconque  aura  lu  avec 
soin  les  cinquante  premières  pages  de  ce  petit  livre,  où  sont  exposées  les 
règles  essentielles  de  la  grammaire;  puis  les  exercices  de  traduction  et  de 
correspondance  ;  le  glossaire  des  mots  usuels  et  le  guide  de  la  conversation 
qui  remplissent  cent  cinquante  autres  pages,  pourra  avec  l'aide  d'un  dic- 
tionnaire commencer  à  lire  un  ouvrage  historique;  il  ne  tardera  pas  à  le 
comprendre  assez  pour  s'y  intéresser.  Si  l'on  ne  tient  pas  à  se  familiariser 
avec  la  prononciation,  on  n'a  pas  besoin  d'autre  guide  que  ce  manuel  du 
maître  expérimenté  qui  avait  déjà  donné  le  meilleur  dictionnaire  danois- 
français.  Les  N'orwégiens  des  villes  parlent  un  idiome  peu  différent  du 
danois  ;  les  paysans  ont  des  dialectes  qui  se  rapprochent  davantage  de 
l'islandais  el  du  suédois.  Ce  ne  sont  pas  ces  patois  que  M.  Borring  veut 
enseigner,  mais  il  relève  avec  soins  les  principales  particularités  du  norvé- 
gien classique.  Cet  ouvrage  ayant  été  imprimé  à  Copenhague,  la  partie  fran- 
çaise n'est  pas  toujours  correcte,  inconvénient  de  peu  d'importance  dans  le 
cas  présent.  E.  B. 


Iblioteca  itaiiana,  ordinata  per  le  secule  normali  e  secondari  novelle  di 
G.  Iloccacio,  a  cura  del  prof.  Licurgo  Cappelletti.  Turin,  Borne,  Milan, 
Florence.  Paravia,  1882,  in-12  de  285  p.  —Prix  :  I  fr.  50.  —  Ganti  di  G. 


Blbllotec 

G 
Y 
Leopardi,  commentali  di.  D.  Cappelletti,  id.,  in-42  de    248  p.  —  Prix 


l  fr.  50. 

Kn  France  —  el  beaucoup  par  la  faute  de   La  Fontaine  —   on  s'imagine 
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que  les  contes  de  Boccaco  sonl  tous  écrits  sous  une  inspiration  dépravée.  I 
n'en  esl  pas  ainsi  cependant,  el  il  3  en  a  un  assez  bon  nombre  qui  peuven 
être  mis  sous  tous  les  yeux.  Depuis  longtemps  en  Italie  on  publie  pour  la 
jeunesse  les  Vovelle  scelle,  mais  l'édition  qui  vient  d'en  être  donnée  à  l'u- 
sage des  écoles  normales  el  secondaires  a  été  exécutée  avec  un  soin  toul 
particulier.  Au  bas  di  s  pages  sonl  di  s  notes  explicatives  du  texte,  courtes  et 
ri  a  ires,  ci  à  la  fin  du  volume  M.  Licurgo  Cappelletti  a  réuni  des  indications 
forl  curieuses  sur  les  origines  des  coûtes  rassemblés  dans  cette  édition. 

.M.  tiieurgo  Capelletti  a  aussi  donné  ses  soins  aux  CantidiG.  Leopardi 
dont  plus  d'une  Fois  les  vers  nul  en  besoin  d'éclaircissements.  Leopardi, 
sceptique  et  pessimisti  .  par  ses  doctrines,  ne  se  recommande  pas  beaucoup 
a  l'étude  de  la  jeunesse,  mais  il  occupe  un  tel  rang  dans  l'histoire  de  la 
littérature  italienne  que  ses  œuvres  ne  pouvaient  restera  l'écart,  c'est  ce 
que  les  éditeurs  de  la  Biblioteca  délia  Gioventù —  donl  nous  avons  parlé 
souvent  —  avaient  déjà  pensé  aussi.  La  notice  de  M.  Capelletti,  par  une 
phrase  finale,  présente  un  petit  correctif  aux  sentiments  désespérés  «lu  pur  le. 
Le  volume,  à  ses  dernières  pages,  oifre  une  heureuse  imitation  des  charmants 
vers  d'Arnault  : 

De  ta  tige  dénichée, 
Pauvre  feuille  desséchée, 

Où  vas-tu  ? 

On  avait  jusqu'ici  cru,  en  Italie,  que  ces  vers  appartenaient  en  propre  à 
Leopardi.  Poggiarido. 

Inepiraciones,   par  don  José  Tauonji.  Palma,  Miguel    Roca  ;    Madrid» 

Fernando Fé;  1882,  in-8  de  300  p.  —  Prix:  :3  i'r. 

L'île  de  Majorque  est,  depuis  quelques  années,  dans  une  vraie  lloraison 
littéraire  ;  c'est  ce  que  don  José  Taronji  nous  dit  dans  sa  préface  et  nous 
montre  dans  ses  vers.  Prélre,  l'auteur  n'aborde  que  des  sujets  graves  et  éle- 
vés, mais  d'une  grande  variété.  On  sont  qu'il  a  beaucoup  lu  Lamartine,  au 
souvenir  duquel  il  consacre  de  belles  stances.  Ce  n'est  pas  la  seule  t'ois  que 
la  France  apparaît  dans  ses  vers.  Jl  est  profondément  ému  par  les  ruine-  que 
la  Commune  a  faites  dans  Paris.  11  conjure  la  noble  terre  de  France  de  se 
tourner  vers  Dieu  et,  comme  Madeleine  repentante,  d'etfacer  le  scandale  de 
tes  fautes.  jLa  mort  de  Napoléon  III  attire  les  méditations  de  don  José 
Taronji  sur  l'inanité  des  grandeurs  humaines.  Cette  pièce  rappelle  les  som- 
bres  penséesde  plusieurs  vieux  poètes  Castillans  sur  la  disparition  des  grands 
de  la  terre.  Don  José  Taronji  prépaie  d'autres  volumes  de  vers,  mais  ceux- 
là  eu  langue  catalane  :  Le  Trou*  ire  majorcain  et  les  Poèmes  mystiques. 

Ceuroseco. 


îLa  storia  di  T'ohîa,  par  F.  Martinengo,  Torino,    Libreria  Salesiana, 

1882,  in-8  de  220  p.  —  Prix  :    1  fr.  bO. 

La  librairie  Salesiana,  qui  a  entrepris  la  publication  de  la  Biblioteca  délia 
Gioventù,  dont  tant  de  fois  nous  avons  parlé  avec  éloge,  commence  une  [nou- 
velle série  d'œuvres  également  destinées  a  la  jeunesse.  L'Histoire  de  Tolie  a 
été  racontée  par  M.  Martinengo  en  vers  élégants  et  faciles,  non  dans  l'octave 
classique,  mais  dans  des  stances  de  six  vers  dont  le  premier  rime  avec  le 
troisième  et  le  second  avec  le  quatrième  et  que  terminent  deux  vers  à  rimes 
plates.  Ce  volume  esl  gracieusement  illustré  de  gravures,  de  vignettes,  de 
culs-de-lampe  et,  de  toutes  les  manières,  charmera  les  jeunes  lecteurs  à  qui 
il  est  dédié.  J.  de  Y. 


Éléments  d'histoire  de  la  littérature  française,  par  (1.  Vape- 
reau.  Tome  l0*  :  Des  Origines  au  règne  de  Louis  XIII.  Paris,  Hachette,  1883, 
in-12  de  vn-393p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Si  les  jeunes  gens  qui  sont  prêts  à  entrer  dans  la  carrière  —  le  style  de  la 
Marseillaise  est  à  la  mode  —  n'en  savent  pas  plus  que  ceux  qui  n'y  sont  plus 
sur  la  littérature  du  moyen  âge,  ce  ne  sera  pas  faute  de  livres  rudimentai- 
res.  La  Harpe  jadis  ne  s'aventurait  guère  au'delà  de  Marot.  Aujourd'hui  il  tant 
remonter  aux  chansons  de  geste  et  aux  fabliaux.  On  connaît  le  Précis  de 
M.  Nisard,  à  qui  il  en  coûta  quelque  peu  de  parler  de  la  chanson  de  Roland  ; 
une  Histoire  abrégée  des  principales  littératures  de  l'Europe  de  M.  Buron;  un 
de  M.  A.  Bougeault  ;  YHistom  de  lalUtérature  française  par  ses  monu- 
ments de  M.  Louandre,  etc.  ;  tous  ces  ouvrages,  plus  ou  moins  bons,  offraient 
déjà  des  notions  sur  les  écrivains  du  moyen  âge.  M.  Vapcreau  a  pensé  qu'il  y 
avait  encore  place  pour  un  ouvrage  du  même  genre  et  il  nous  en  adonné  le 
premier  volume.  Son  espérance  est  «  d'inspirer  une  plus  haute  culture  in- 
tellectuelle à  notre  jeune  société  démocratique  française.  »  Démocratique 
ou  non,  la  jeunesse  trouvera  dans  ce  volume  des  informations  claires,  eten  gé- 
néral, exactes,  et  des  citations  faites  avec  goût.  A  une  esquisse  générale 
comprenant  l'histoire  littéraire  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance  succède 
une  longue  série  de  notices  sur  les  écrivains  de  ces  deux  époques  et  d'extraits 
empruntés  à  leurs  œuvres.  Cette  disposition  du  livre  me  semble  bonne.  Un 
chapitre  sur  la  lyrique  provençale  est  beaucoup  trop  court.  On  n'y  parle  que 
do  Bertrand  de  Born.  Mieux  aurait  valu  laisser  de  cùté  la  Provence  qui  a 
inspiré  deux  excellents  volumes  à  l'abbé  Bayle.  Malgré  les  opinions  de  l'au- 
teur, pour  employer  la  formule  des  censeurs  du  temps  passé,  je  n'ai  rien 
trouvé  dans  son  livre  qui  m'ait  paru  devoir  en  empêcher  la  lecture,  en  dehors 
même  de  la  jeune  société  démocratique.  Th.  P. 


Compendio  delîa  storia  romana,  del  prof.    G.    Antonio  Terreno. 

Tome  premier:  La  République  (143  p.);  Tome  deuxième  :  V Empire  (75  p.) 

Turin,  tipografia  Salesiana,  1883,2  vol.  in-12. 
Histoire  romaine,  par  Eugène  Talbot.  Paris,  Lemerre,  1883,  in-18  de 

324  p.—  Prix:  2  fr.  50. 

Nous  avons  réuni  sous  la  même  rubrique  ces  deux  ouvrages  qui  traitent 
des  mêmes  matières  et  sont  destinés  l'un  et  l'autre  à  l'enseignement  clas- 
sique. L'ouvrage  de  M.  Terreno  est  bien  composé  et  suflisamment  complet, 
surtout  pour  la  partie  qui  traite  de  la  République,  et  qui  est  arrivée  à  sa 
troisième  édition.  L'auteur  a  réussi  à  renfermer  le  plus  grand  nombre  de 
faits  possible  dans  un  cadre  fort  restreint  en  même  temps  qu'il  a  parsemé 
son  récit  de  réflexions  morales  mettant  en  lumière  les  plus  beaux  traits  de 
l'histoire  des  Romains.  Le  second  fascicule  qui  traite  de  l'empire  et  s'arrête 
aux  grandes  invasions  du  cinquième  siècle  est  moins  complet  et  peut-être 
moins  intéressant  ;  toutefois,  M.  Terreno  s'est  attaché  avec  raison  à  faire 
ressortir  l'action  morale  du  christianisme  qui  est  le  grand  fait  qui  se  dégage 
de  l'histoire  de  trois  siècles  de  révolutions  intestines. 

M.  Talbot  n'a  consacré  à  son  récit  que  2i0  pages,  le  reste  de  son  charmant 
volume  étant  occupé  par  un  tableau  chronologique  qui,  dans  un  petit  livre 
de  ce  genre,  me  paraît  trop  développé.  11  en  résulte,  par  exemple,  que  toute 
la  période  de  l'empire  est  renfermée  dans  trois  courts  chapitres  tout  ;'i  fait 
insuffisants  p.  213-241).  Malgré  ce  défaut,  on  peut  recommander  cet  ouvrage 
où  le  récit  est  à  la  fois  sobre,  précis,  intéressant,  et  où  respire  la  vie.  H  est 
supérieur  à  ce  point  de   vue,   à   la  plupart  des   manuels  du  même  genre. 

Ern.  B. 
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CHRONIQUE 

Ni ,  ROLOGiK.  M. Edouard  ! !i' m'  Li  i  !  ovnKDi  Laboi  latk, né  àjParis  le  is  jan- 
.  -  |8H,  \  esl  mort  le  24  mai.  Il  étudia  le  droit  dans  cette  |ville  et  exerça 
pondanl  quelque  temps  la  profession  de  rondeur  de  caractères  sans  cesser  de 
se  livror  à  ses  études.  Devenu  avocal  a  la  Cour  royale  en  1842,  il  fui  aomméj 
trois  ans  plus  lard,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
el  devint,  en  1849,  professeur  de  législation  comparée  au  Collège  de  France', 
Aux  élections  complémentaires  du  2  juillet  1871,  .M.  de  Laboulaye  lui  élu 
repré  enlanl  il''  la  Seine,  cl  le  !<•  décembre  1875  sénateur  iuaraovible.  Le 
savant  professeur  fui  eboi  i.  par  ses  collègues  du  Collège  de  France,  en  1873-, 
el  1879,  comme  administrateur  de  cel  établissement.  En  1875,  il  lui. 
président  du  comité  de  l'Union  franco-américaine  pour  la  célébration  du 
centième  anniversaire  de  l'indépendance  des  États-Unis.  M.  Laboulaye  avaîl 
clé  promu  officier  de  la  Légion  d'honneur  le  7  février  1878.  Par  uu  codi- 
cille, ajouté  par  lui  à  son  lestami  ni.  il  a  ordonné  que  ses  obsèques  aienl 
lieu  sans  pompe,  san?   cortège   militaire,  et  qu'il   n'y  fût    prononcé  aucun 

dise 's.  lia  témoigné  le  désir  d'être  accompagnée   sa  dernière  demeure 

par  des  amis  el  des  confrères,  dont  il  sollicitait  <•  les  prières  pour  un  pêj 
cheur  qui  en  a  grand  besoin.  »  C'est  dans  cette  pensée  empreinte  'I  humilité 
chrétienne  que  M.  La]   tula  i   a  déj  on  dernier  vce.u  el  aussi  sa  suprême 

leçon  .'i  l'adresse  de  ses  contemporains. 

Cel  homme  politique,  cel    éminenl  jurisconsulte   a  publié  de  nombreux 
ouvrages.  Nous  en  citerons  la.  plupart  :   Histoire  du  droit  de  propriété  fon* 
n  Europe  depuis  Constantin  jusqu'à  nos  jours  (1839,  in-8),  couronnée  par 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ;  —  De   l'enseignement  eu  droit 
i  Fram     ei  des  réformes  dont  il  a  besoin  (181-0,  in-8)  ;  —  Essai  sur  la  vie  et 
les  doctrines  de  Frédéric-Chartes  -.y  (1842,  in-8);  —  Recherches  sur  la 

condition  civile  et  politique  des  femmes,  depuis  les  Romains  jusqu'à  nos  jours 
(1843,  in-8)  ;  —  Juris  civilis  promptuarium,  ad  Usum  praelectwnum  (1844, 
in-32  ;  —  Essai  sur  les  lois  criminelles  des  homains  concernant  la  responsabilité 
des  magistrats  1845,  in-8),  couronné  par  l'Académie  des  Inscriptions  cl 
Belles-Lettres  ;  —  \)<  l'Église  catholique  et  del'Êlat,  à  l'occasion  des  attaques 
dirigées  contre  les  articles  organiques  du  Concordat  de  1801  (I8i-.'i,  in-8)  ;  — 
Considérations  sur  la  Constitution  (1848,  in-12)  ;  —  la  Révision  de  la  Consti- 
tution. Lettre  a  un  ami  (1851,  in-8;  ;  —  Histoire  politique  des  États-Unis, 
depuis  les  premiers  essais  de  colonisation  jusqu'à  l'adoption  de  la  Constitution 
fédérale,  1620-1789  (3  vol.  in-8,  1855-1866);  —  Études  contemporaines  sur 
l'Allemagne  ei  les  pays  Slaves  (1856,  in-12,  2e  édit  ,  1865);  —  Souvenirs  d'un 
voyageur,  nouvelles  (1857,  in-12)  ;  —  Etudes  sur  la  propriété  littéraire  en 
France  el  en  Angleterre  (  1 8 .' j 8 ,  in-8)  ;  —  la  Liberté  religieuse  (1858,  in-12)  ;  — 
Abdallah  ouïe  Trèfle  à  quatre  /nulles  L859,  in-12,  2*  édit.,  1800);  —  les 
Etats-Unis  et  la  France  (1862,  in-8)  ;  —  Études  morales  et  politieiucs  (1862, 
in-8;  2^  édit.,  1864);  —  Paris  en  Amérique,  par  le  docteur  René  Lefebvrc, 
parisien (1863,  in-12).  Souvent  réimprimé.  Les  dernières  éditions  portent  le 
nom  de  M.  Laboulaye  à  côté  du  pseudonyme  ;  —  l'État  cl  ses  limites,  suiv. 
a'Essais  politirjues  sur  M.  de  Toqueville  (1863,  in-8);  —  Contes  bleus  !803, 
iu-8;  3e  édit.,  18G0)  :  —  le  Parti  libéral,  sou  programme  et  son  avenir  (1863, 
in-12)  ;  —  Nouveaux  contes  bleus  1866,  gr  in-8)  ;  —  le  Prince  Caniche  (1 8G8, 
in-18  .  souvent  réimprimé  ;  —  Contes  et  nouvelles  (18'. 8,  in-12);  —  Souvenirs 
d'un  voyageur,  nouvelles  (1869,  in-12)  ;  —  l'Évangile  et  la  bonté  (1869,  in-12)  ; 
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—  Chanhing  et  sa  doctrine  1870,  in-12);  —  /n  République  constitutionnelle 
(1871,  in-12)  ;  —  Questions  constitutionnelles  [1872,  in-12)  ;  —  Lettres  politiques, 
esquisses  d'une  constitution  républicaine,  suivies  d'un  Projet  de  constitutvm 
IST-j.  in-8); —  la  Liberté  d'enseignement  et  les  projets  de  loi  de  M.  Ferry 
(1880,  in-8).  —  M.  de  Laboulaye  a  traduit  de  l'allemand  I* Histoire  de  lu  pro- 
cèdure  civile  chez  les  Romains,  de  E.  Walter,  et  de  l'anglais,  les  principales 
œuvres  de  Channing  (1854-1857),  ainsi  que  les  Mémoires  et  les  Essais  de 
morale  de  Franklin  (1866-1867),  Il  a  donné,  avec  M.  Dupin,  de  savantes  édi- 
tions des  Tnstitutes  coùtumières  de  Loisel,  suivies  d'un  Glossaire  de  droit 
ancien  (1845,  2  vol,  in-8),  et  avec  M.  R.  Dareste,  de  l'Institution  du  droit 
français,  de  Claude  Fleury  (1858,  2  vol.;  il  a  aussi  public  le  Cours  de 
politique  constitutionnelle,  de  Benjamin  Constant,  et  a  fourni  des  préfaces  à 
l'Histoire  de  la  République  des  Étals-Unis,  d'Àstié,  au  Droit  international 
codifié,  de  Bluntsçhli,  à  la  Fin  du  Monde,  d'Etienne  Baudry;  il  a,  de  plus, 
l'ait  une  introduction  à  {'Amérique  actuelle,  d'Emile  Jonvaux.  Enfin,  après 
avoir  continué  avec  M.  Pardessus  la  Table,  chronologique  de?  Diplômes,  de 
Bréquigny,  il  a  réédité  les  Œuvres  complètes  de  Montesquieu  (1875  1870, 
7  vol.  in-8),  enrichies  de  fragments  inconnus  et  de  lettres  inédites. 

—  M.  Ernest  de  Bouteiller,  né  à  Paris,  en  1 826,  y  est  mort  le  2G  mai. 
Fils  du  général    de    Bouteiller,   il  embrassa    de    bonne  heure  la  carrière 
militaire  qu'il  quitta  en  1857.  Son  mariage   le  fixa    à   Metz,  où   sa  mère 
résidait.  Dans  cette  ville  il  conquit  bientôt  l'estime  publique,  ainsi  que  le 
prouve  son  succès  aux    élections  législatives    de    1869.    M.    de   Bouteiller 
quand  la  guerre  survint,  rendit  d'éminents  services  à  ses  compatriotes,  soit 
pendant  le  siège  de  la  malheureuse   cité,   durant  lequel  il  dirigea  les  am- 
bulances, soit  lors  du  passage  des  troupes  françaises,  au  retour  de  la  cap- 
tivité, soit  dans  les  premiers  temps  de  l'annexion.  Membre  du  conseil  mu- 
nicipal, il  dirigea,  au  lendemain  de  la  mort  du  maire  Maréchal,  toutes  les 
affaires  de  la  ville  avec  son  ami  Paul  Bezanson,  qu'il  désigna  au  suffrage  de 
ses  collègues,  et    auquel   il  servit   de  premier   adjoint.    Son    zèle    et  son 
patriotisme  furent  récompensés  par  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Après 
avoir  opté  pour  la  France,  quand  l'heure  de  la  séparation  sonna,    il  quitta 
Metz  avec    sa  nombreuse  famille  pour  venir   habiter  Paris.  C'est  là   que 
depuis,  un  grand  nombre   de  ses   anciens   électeurs,  de  ses  compatriotes, 
comme   lui  chassés    de  leurs   foyers  par  l'invasion  allemande,   le  retrou- 
vèrent à   la  tète  de  la  Société  de  secours-mutuels  des  Alsaciens-Lorrains; 
c'est  là  qu'il  n'a  cessé  de  rendre,    avec  un  dévouement  incomparable,  les 
meilleurs  services  à  ceux  qui  s'adressaient  à  lui.  Ramenés  dans  sa  chère  ville 
de  Metz,  ses  restes  mortels  vont  désormais  y  reposer;  ce  qui  permettra  à  ceux 
qui  l'ont  connu,  qui  l'ont  aimé,  à  ceux  que   l'espérance    n'a   pas  quitté   et 
dont  le  cœur  bat  toujours  pour  la  France,  d'aller  s'agenouiller  sur  la  tombe 
d'un  bon  chrétien  et  d'un  vrai  patriote.  —   M.  Ernest  de  Bouteiller  laisse 
les  travaux  littéraires   suivants  :  Histoire  de  Virants:   de  Siekimjen,  chevalier 
allemand  du  seizième  siècle  (1860,   in-8);  —  Dictionnaire  lopographique  de 
l'ancien  département  de  la  Moselle,  comprenant  les   noms  de  lieux  anciens  et 
modernes,  rédigé  sous  les  auspices  de  la  Société  d'archéologie  et  d'histoire 
de  la  Moselle    1879,  in-4).  (Faisant  partie  du  tfictionnaire  lopographique  de  la 
France)',  — le  Maréchal  Fabert,  d'après  ses   armoires  et  sa   correspondance 
(gr.   in-8,  Manie);  —  la  Guerre  de  Metz  en  1324,  poème  du  quatorzième 
siècle  (1878,   in-8);  —  Éloge  de  Metz,  par  Sigebert  de  Gcmbloux. —  M.  de 
Bouteiller  a  édité,  avec  M.  Charles  Abel,  le  Journal  de  -Iran  Bauchéz,  gref- 
fier de  Plappeville,  publié  pour  la  première  fois  avec  M.  G.  de  Braux  d'après 
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\c  mauuscril  original  1878,  in-8)  ;  -  la  Famille  de  Jeanne  d'Arc.  Documents 
inédits,  lettres  de  J.  Hordat  et  de  ci.  du  LysàCh.  du  Lys  1878,  in-8]  :  — 
\  oelles  recherches  sur  la  famille  de  Jeanne  d'Arc;  Enquêtes  inédites; 
Généalogie  1879,  in-12  :  Votes  iconographiques  sur  Jeanne  d'Arc  1X7'.», 
in-12  .  -  M.  de  Bouteiller,  qui  fui  président  de  l'Académie  de  Metz  en  1866, 
,i  lonné  de  nombreux  Ira  vaux  aux  mémoires  de  cette  Société,  de  môme  qu'aux 
recueils  publiés  pai  de  la  Moselle, donl  il  lut  L'un  des 

fondateurs  On  trouvera  aussi  des  articles  de  lui  dans  La  Revue  d'Auslrasie 
il  dans  le  /'  tybiblio  Lvec  M.  Eugène  Hepp,  il  publia  la  Correspondance 

politiqut  a  i  magistrat  de  Strasbourg  par  ses  agents  à  Meta  (1594-1683), 

tirée  des  archives  municipales  de  celte  ville,  avec  unies  explicatives  et 
tabb       -     .         in-8). 

M  le  baron  Auguste-Théodore  de  Girardot,  né  àParisle  8 juin  1815, 
vient  de  mourir  à  Bourges  dans  les  premiers  jours  de  mai.  Reçu  avocat  en 
1836,  il  lui  successivemenl  conseiller  de  préfecture  dans  cette  dernière  ville, 
sous-préîel  de  '  crétaire  général  delà  Loire-Inférieure. Membre 

de  la  Suri,  té  des  antiquaires  de  France  et,  depuis  1840,  du  Comité  des  mo- 
numents historiques,  il  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  le 
l.i  août  1852.  On  a  de  !ni  :  sur  la  généralité  de  Bourges,  dressés  en 

1697,  avec  introduction  1843,  in-8)  ;  —  Essai  sur  les  assemblées  pro- 

îles,  et  en  particuli  r  sur  celles  du  Berry,  de  1778  à  1790  (1845,  in-8)  ;  — 
Pièces  inédites  relati\  s  à  Vhistoire  d'Ecosse,  conservées  aux  archives  du  dépar- 
tement du  Cher  (1846,  in-4]  ;  —  la  Cathédrale  de  Bouryes,  description  hislo- 
rique  el  arch  ologique,  avecplan,  notes  et  pièces  justificatives  (1859,  in-12).  Cet 
ouvrage  ;i  été  fait  en  collaboration  avec  M.  Hipp.  Durand;  —  Mystère  des 
actes  des  nin'trrs  n  ;ni'si  ///■'■  a  Hniiri/fï  en  avril  1536,  publié  d'après  le  manus- 
crit original  (1854,  in-4);  —  Des  subsistances  de  1789  à  1795  (1854,  in-18)  ; 
—  Curiosités  de  l'archéologie  et  des  beaux-arts  (1855);  —  Des  administrations 
départementales  •  lectives  et  collectives  (France,  Belgique  et  Italie)  de  1790  (1857, 
in-8)  :  —  tes  Fêtes  de  la  Révolution  dans  les  départements  (1790-an  VIII) 
[1858,  in-8)  ;  —  Mélanges  historiques  (1858,  in-G)  ;  —  Catalogue  des  manus- 
crits de  la  bibliothèque  de  Bourges  (18591  in-4)  ;  —  les  Ministres  de  la  Répu- 
bliqùe  française  :  I.  Rolland  et  Mme  Rolland  (1860,  in-8);  —  les  Artistes  de 
Bourges  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  la  Révolution  (1861,  in-8).  Extrait  des 
Archives  de  l'Art  français.  —  M.  de  Girardot  a  aussi  publié  la  Correspon- 
dance de  Louis  XIV  avec  M.  Amelot,  son  ambassadeur  en  Espagne,  1705-1709 
(1864,  2  vol.  in-8).  11  est  enfin  l'auteur  d'articles  ou  mémoires  insérés  dans 
les  Annales  archéologiques  et  c'est  lui  qui  rédigeait,  depuis  1841,  les  Procès- 
,   rbaux  de  la  Société  agricole  du  Cher. 

—  Le  R.  P.  Emile  Chadveau,  né   à  .Mauriac  (Cantal)  le   6  mai  1827,  est 
mort  subitement   le   8  mai.  Entré   dans  la  Compagnie  de  Jésus,  le  23  dé- 
cembre 184G,  il  devint  recteur  du  collège  de  Vaugirard,  en  1873.   Il  fut  un 
des  rédacteurs  des  Éludes.  On  lui  doit  :   OEuvres  de  Mgr  de  Poitiers  (1809, 
t.  IX,  p.  549-558);    —    Une  visite  au  monastère   bénédictins  d'Italie,   t.  XI, 
1».  433-461);  —  le  P.  Philippe  de  Villefort  (t.  XI,  p.    360-566)  ;  —  M.   Taine, 
philosophe  et  professeur  d'esthétique  (t.  XII,  p,  217-263).  —  Jésus-Christ  par  le 
leur  Sepp  (t.  XII,  p.  i25-429)  ;   —  M.  Taine  critique  (t.  XII,  p.    506-527, 
848-881)  ;  —  Vie  de  la   bonne  sœur  Elisabeth  Bichier  des  Anges,  par  le  R.  P. 
Rigaud  (t.  XIII,  p.  750-752):   —  loi  et   dévouement  des  Zouaves  pontificaux 
(1868,  Mlle  Sér.,  t.  I,  p.   233-259)-,   —  les  Pensées  de  Pascal,   à  propos  des 
publications  récentes   (t.   !,   p.  309-336;   t.  II,  p.   3-36;   —  Saggio  di  Este- 
tica,  pel  barone  Taccone-Galluci  (t.  IV,  p.  329-333);  —  et  autres  articles 


bibliographiques.  — lia  aussi  publié  :  Souvenirs  de  l'Ecole  Sainte-Geneviève- 
Notices  sur  les  élèves  tués  à  l'ennemi  (1873,  3  vol.  in-12;  5e  édit.,  1880)- 
Plusieurs  extraits  des  Souvenirs  de  l'École  Sainte-Geneviève,  ont  paru  sous 
des  titres  différents;  par  exemple  :  Le  vrai  patriotisme  (1811,  in-8,  3e  édit., 
1880^; —  Souvenirs  d'un" officier  de  chasseurs  à  pied  (1878,  in-8);  —  Au 
service  du  pays  (1879,  in-8);  —  Foi  et  courage  (1879,  in-8). 

—  M.  Jacques-Anloine-Charles  Bresse,  né  à  Vienne  (Isère),  le  9  octobre 
1882,  est  mort  le  22  mai.  Reçu  ingénieur  ordinaire  en  18b  I,  il  devint,  trois 
ans  plus  tard,  professeur  de  mécanique  appliquée  à  l'École  des  ponls-et- 
chaussées,  puis  examinateur  à  l'École  polytechnique.  Nommé  ingénieur 
eu  chef  de  lro  classe  le  1er  juin  1876,  et,  tout  récemment,  inspecteur  général 
des  ponts  et  chaussées,  M.  Bresse  avait  été  élu,  le  31  mars  1880,  membre  de 
l'Académie  des  Sciences  (section  de  mécanique),  en  remplacement  du  général 
Morin.  A  part  un  certain  nombre  de  mémoires  de  mathématiques  appli- 
quées ou  de  mécanique,  insérés  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie 
des  sciences,  les  Annales  des  ponts  et  chaussées,  et  autres  recueils  spéciaux, 
on  cite  de  ce  savant  :  Recherches  jinylitiques  sur  la  flexion  et  la  résistance 
des  pièces  courbes,  accompagnées  de  tables  numériques  pour  calculer  la  poussée 
des  arcs  chargés  de  poids  d'une]  manière  quelconque,  et  leur  pression  maxi- 
mum sous  une  charge  uniformément  répartie  (1854,  in-4)  ;  —  Cours  de  méca- 
nique appliquée,  professé  à  1  École  des  ponts  et  chaussées  (1859-1860,  2  vol. 
in-8  ;  2e  édit.,  1866-1868)  ;  —  Calcul  des  moments  de  flexion  dans  une  poutre 
à  plusieurs  travées  solidaires  (1865,  in-8  avec  fig.  et  atlas),  formant  la  troi- 
sième partie  de  l'ouvrage  précédent. 

—  M.  Louis-Simon  Nigon  de  Berty,  né  en  1800,  est  mort  à  Paris  le 
20  avril  1883.  C'était  un  ancien  magistrat,  chef  de  division  honoraire  de 
l'administration  des  cultes,  fort  estimé  du  clergé  de  France,  qui  avait  su 
l'apprécier  pendant  son  passage  au  ministère.  Il  était  membre  de  la 
Société  de  l'Histoire  de  France  et  d'un  grand  nombre  de  sociétés  littéraires. 
On  lui  doit  :  Histoire  de  la  liberté  individuelle  chez  les  principaux  peuples 
anciens  et  modernes  (1834,  in-8)  ;  —  Études  et  mémoires  divers  de  littéra- 
ture, d'histoire  et  de  jurisprudence  (3  vol.)  ;  —  la  Vie  d'un  conseiller  au  Par- 
lement de  Paris  au  dix-huitième  siècle  (1877);  —  Rapport  sur  un  recueil  de 
fables  de  M.  Théry  (1879)  ;  —  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Théry  ; 
—  Rapport  sur  un  écrit  de  M.  Vabbé  Gainet  ;  —  les  Progrès  dans  V élude  des 
langues  ;  —  Rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  Combier  :  Les  plumitifs  du  grand 
bailli  du  Vermandois  (1879);  —  Rapport  sur  l'histoire  de  la  Chine,  par  M.  Vabbé 
Gainet  (1880)  ;  —  Considérations  générales  sur  l'histoire  ;  —  Rapport  sur  l'ou- 
vrage de  M.  Charles  de  Lacombe  :  Le  comte  de  Serre,  sa  vie  et  son  temps  ;  — 
Rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  Clergier  :  Notions  historiques  sur  les  impôts  et  les 
revenus  de  l' ancien  régime  (1882).  —  11  a  publié  également  6  vol.  du  journal 
des  Conseils  de  fabrique  et  du  contentieux  des  cultes,  entièrement  composés  par 
lui,  de  1860  à  1873;  —  des  articles  sur  le  culte  catholique  dans  le  Diction- 
naire de  l'Administration  française,  par  M.  Maurice  Block,  et  de  nombreux 
rapports  et  mémoires  dans  l'Investigateur. 

—  M.  Alexandre  de  Salies,  né  à  Salies  (Haute-Garonne),  le  9  décembre 
181.'),  est  mort  à  Paris,  le  16  mars  1883.  Pendant  longtemps  journaliste  en 
province,  il  devint  rédacteur  en  chef  de  la  France  illustrée  en  1876.  Il  était 
membre  de  la  Société  française  d'archéologie  et  des  Sociétés  historiques  et. 
archéologiques  de  l'Orléanais,  du  Maine  et  du  Vendômois.  Il  laisse  les 
ouvrages  suivants  :  Histoire  de  Foulqurs  Nerra,  comte  d'Anjou,  d'après  les 
chartes  contemporaines,  et  les  plus  anciennes  chroniques,  suivie  de  VOffice 
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dk  SaintrSéputcre  de  Vabboye  de  Beauifeu,  don!  les  leçons  formenl  une  chro- 
nique inédite  (1874,  ln-12).  Cel  ouvrage,  admis  au  concours  de  l'Institut,  en 
1875,  a  obtenu  l'année  suivante  »médailli'  tl'ar^ciit  de  la  Société  fran- 
çaise d'archéologie;  —  Histoire  de  la  ville  de  ZVfJo,  Notice  sur  le  château  de 
Lavardin,  le  château  de  Vendôme!  ses  fortifications  et  le  siège  qu'il  a  subi  en 
IK89  (1879,  in  i-'",  les  Prieurés  de  Marmoutier  dans  le  Vendômois',  -  la 
Représentation  satyrique  a-t-elle  existé  dans  les  églises  du  moyen  âge?  Lettre 
à  la  Société  archéologique  du  Vendômois  sur  les  têtes  automatiques  attachées 
autrefois  aux  orgues  des  églises;  Document  nouveau  sur  le  duc  de  Vendôme 
en  1889,  etc. 

M.  Henri  Rozy,  avocat,  professeur  de  droil  administratif  à  la  Faculté 
de  <ln>it  de  Toulouse,  ué  dans  cette  ville  en  1829,  vienl  de  mourir.  Il  a  pu- 
blié les  ouvrages  suivants  :  Étude  sur  les  sociétés  coopératives  et  sur  leurs 
constitutions  légales,  suivie  d'une  réponse  à V ouvrage  de  M.  Cernuschi:  Illusions 
des  sociétés  coopératives  (1866,  in-8);  —  l'Instruction  primaire  obligatoire  mais 
non  gratuite  (1870,  in-8);  —  Chauveau  A.dolphe,  sa  oie,  ses  œuvres,  son  ensei- 
gnement 1870,  in-8);-  le  Travail,  le  capital  et  leur  accord  (1871,  iu-12); — 
le  Suffrage  politique.  Observations  sur  le  projet  de  loi  électorale  et  le  rapport 
de  M.  Batbie  (1874,  in-8);  —  le  Brésil,  sa  constitution  politique  et  écono- 
mique (1875,  in-8);  —  De  l'Association  entre  les  travailleurs  manuels,  son 
passé,  son  avenir  (1875,  in-8).  Ces  deux  derniers  ouvrages  sonl  extraits  des 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  etc.,  de  Toulouse. 

—  M.  Charles  du  Bouzet,  né  en  1817,  est  mort  le  lo  mai.  11  fut,  pendant 
plusieurs  années,  professeur  au  lycée  d'Alger.  Nommé  plus  tard  préfet 
d'Oran,  il  fut,  durant  la  guerre  de  1870-1871,  appelé  par  le  gouvernement 
de  la  Défense  nationale  au  gouvernement  de  l'Algérie.  Depuis  il  avait  colla- 
boré au  Temps  où  ses  articles  furent  fort  remarqués.  Il  comptait  aussi  au 
nombre  des  rédacteurs  politiques  de  la  Paix.  Il  a  publié  le  volume  suivant  : 
La  Jeunesse  de  Catherine  II  (1860,  pet.  in-8).  De  plus,  il  a  fait  une  Introdu- 
tion  pour  l'ouvrage  de  Fletcher  :  La  Russie    au  seizième  siècle  (1864,  in-18). 

—  Le  célèbre  runologue  danois  Pcdcr-Gotli  Tuorsen  est  mort  à  Co- 
penhague, le  16  mai  1883.  Né  à  Varde  (Jutland),  le  7  août  1811,  il  commença 
ses  études  dans  sa  ville  natale,  les  continua  à  l'église  cathédrale  de  Ribe, 
entra  à  l'Université  en  1828,  passa  l'année  suivante  l'examen  philologico- 
philosophique  et  reçut,  le  23  octobre  1832,  le  certificat  théologique.  Nommé 
sous-bibliothécaire  à  l'Université  en  1833,  il  devint  le  premier  en  1839  et 
fut  en  même  temps  chargé  de  la  garde  de  la  précieuse  collection  arnaina- 
gnéenne.  Bien  que  les  portes  de  fer  en  fussent  soigneusement  fermée,  il 
s'empressait  d'en  communiquer  les  manuscrits  aux  nordistes,  et  mieux 
encore  d'en  mettre  le  contenu  à  la  disposition  du  public,  en  éditant  plu- 
sieurs d'entre  eux,  avec  de  savantes  introductions  :  d'abord  la  Saga  de 
Hrafnkel  Frcysgodé,  en  collaboration  avec  C.  Gislason  (Copenhague,  1839), 
ensuite,  pour  la  Société  de  littérature  septentrionale,  dont  il  fut  un 
des  fondateurs  (1847)  :  La  Loi  sèlandaise  de  Vuldemar  et  la  loi  ecclésias- 
tique sélandaise  d'Absalon  (1852); —  La  Loi  sèlandaise  d'Erik  (1852)  ;  — 
La  Loi  skanienne  et  la  loi  ecclésiastique  skanienne  d'Eskil  avec  la  Lex 
Scanix  provincialis  d'Andréas  Sunonis,  etc.,  etc.  (1853),  ces  trois  livrai- 
sons formant  les  numéros  XIII,  XIV,  XVIII  de  Nordiske  Oldskrifter.  En- 
suite il  publia,  aux  frais  du  ministère  du  duché  de  Slesvig  :  La  Loi  Irlan- 
daise de  Valdemar  H,  d'après  le  manuscrit  de  Flenshorg  avec  le  texte  de  1590 
et  lu  traduction  bas-allemande  d'Ekenbergeren  1593  (1853)  et,  les  Droits  muni- 
cipaux des  villes  de  Slesvig,  Flensborg,  Aabenraa  et  Haderslev,  ayant  de  l'affi- 
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nité  avec  la  loi  Jutlandaise,  et  les  articles  de  Thord  Degn  et  les  Statuts  de  la 
confrérie  de  Saint-Knud  à  Flensborg  (1855).  [Mais  c'est  par  ses  études 
runiques  qu'il  s'est  fait  une  grande  réputation  ;  il  avait  débuté  par  la  Des- 
cription et  l'explication  de  la  pierre  runique  de  Sœndervissing  (Copenu.,  1839); 
il  donna  en  1864,  sous  le  titre  de  :  De  Danske  Runemindesmarker  forklarede  (les 
monuments  runiques  du  Danemark  expliqués)  première  division,  les  monu- 
ments runiques  du  Slesvig  ;  en  1879-1880,  un  second  volume  sur  le  Jutland 
et  les  Iles  et  il  préparait  le  troisième  et  dernier.  Son  édition  du  Codex  ru- 
nicus,  manuscrit  n°  28  de  la  collection  arnamagnéenne  (1877)  est  accompagnée 
de  recherches  sur  l'usage  des  runes,  en  dehors  des  inscriptions  monumen- 
tales. Il  a  aussi  publié  ÏHexaemeron  d'Andréas  Sunonis,  archevêque  de  Lund 
(1860)  et  inséré  dans  le  Bulletin  de  la  Société  danoise  des  sciences,  1865,  dont 
il  était  membre  depuis  1863,  des  remarques  sur  certains  éléments  histo- 
riques de  la  tradition  sur  Olger  Danske  (Ogier  le  Danois)  avec  des  remarques 
sur  Gfuronieon  monasterii  Sancti  Martini  majoris  coloniensis.  Devenu  premier 
bibliotbécaire  de  l'Université  en  1848,  il  en  surveilla  le  transfert  dans  son 
nouveau  local  (1862),  et  il  conserva  ce  poste  jusqu'en  1880.  Il  était  chevalier 
du  Dannebrog,  de  l'Étoile  polaire,  et  avait  reçu  les  titres  de  professeur  (1853) 
et  de  Conseiller  d'État  (1880).  On  lui  reprochait  de  travailler  lentement, 
mais  c'est  parce  qu'il  voulait' tout  vérifier  ;  aussi  ses  travaux  ont-ils  une 
valeur  durable,  quoique  sa  science  fût  plus  solide  que  brillante.  C'était  un 
véritable  érudit.  —  E.  Beauvois. 

—  Le  professeur  Bengt-Vilhelm  Hallberg,  directeur  de  la  musique  et  orga- 
niste à  Landskrona  en  Skanie  (Suède),  est  mort  le  4  avril  1883.  Né  le 
13  mai  1825,  il  s'occupa  de  la  musique  religieuse,  non  seulement  au  point 
de  vue  pratique  et  pour  devenir  un  des  exécutants  les  plus  habiles  et  l'un 
des  maîtres  les  plus  autorisés,  mais  encore  pour  en  étudier  l'histoire  et 
retrouver  l'origine  des  vieilles  hymnes.  Il  parcourut  dans  ce  but  une  grande 
partie  de  l'Europe,  notamment  l'Italie,  l'Allemagne,  l'Angleterre  et  la 
France,  fouillant  les  bibliothèques  et  se  mettant  en  relations  avec  les  savants 
et  les  compositeurs.  Il  était  membre  de  la  Société  des  antiquaires  du  Nord  à 
Copenhague  et  correspondant  de  plusieurs  autres.  C'est  lui  qui  a  publié 
l'antiphonaire  en  usage  dans  toutes  les  églises  de  Suède.  Il  composa  aussi  la 
musique  de  quelques  psaumes;  des  préludes,  des  fantaisies  pour  orgue  et 
même  la  musique  d'un  opéra.  Il  fit  adopter  dans  les  écoles  de  Suède  la  mé- 
thode de  solfège.  Un  essai  d'antiphonaire  pour  le  Danemark  se  trouve  dans 
ses  papiers   —  E.  B. 

—  On  annonce  la  mort,  à  Barcelone,  de  D.  Eusebio  Pascual  y  Casas, 
directeur  de  La  Publicidad,  jurisconsulte  éminent  et  homme  politique  qui 
occupa  de  hauts  emplois  durant  le  gouvernement  de  M.  Castelar.  Secrétaire 
des  Jeux  Floraux,  en  1863,  il  était  l'un  des  propagateurs  du  mouvement  de 
renaissance  littéraire  en  Catalogne. 

—  Le  20  mai  est  mort,  à  Montcaud-Sabran,  M.  Florian  Vallentin,  à  peine 
âgé  de  32  ans.  Il  s'était  fait  connaître  par  divers  mémoires  sur  la  géographie 
et  l'histoire  de  la  Gaule  romaine.  En  1881  il  avait  fondé  un  Bulletin  épigra- 
phique  de  la  Gaule,  publication  hautement  appréciée  par  le  monde  savant. 
Le  troisième  volume  est  en  cours  de  publication.  Souhaitons  que  cette 
excellente  revue  ne  disparaisse  pas,  par  suite  de  la  mort  de  son  fondateur. 

On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Ernest  Grelier  du  Fougeroox,  ancien 
représentant  de  la  Vendée  aux  Assemblées  constituante  et  législative  de 
1843  et  1849,  poète  à  ses  heures,  et  collaborateur  de  la  Revue  de  Bretagne  et 
de  Vendée;  —  de  M.  Léon  Cassin,  professeur  agrégé  à  la  faculté  de  droit 


morl  ;'i  Paris  le  27  mai  à  l'âge  de  t9  ans  ;  —  do  M.  Amédée  Borat,  profes- 
seur d'exploitation  des  mines  à  l'École  centrale,  auteur  «  1  «  *  travaux  spéciaux 
très  estimés. 

iNSTJ  ro  t.— Académie  des  Sciences. —  L'Académie  t\i's  sciences,  dans  sa  séance 

du  6  mai  a  procédé  à  une  élection  pour  remplacer  leprofesseur  Sédillol  dans 
la  section  de  médecine  et  de  chirurgie.  La  liste  de  présentation  avait  été 
dressée  de  la  façon  suivante  :  lui  première  ligne,  ex-aquo,  MM.  Brown- 
Séquard  cl  Richet;  en  deuxième  ligne,  ex-œquo,  MM.  Alphonse  Guérin, 
Jules  Guérin,  Sappey.  Deux  tours  de  scrutin  bnl  été  nécessaires.  An  pre- 
mier tour,  sur  .>^  (rotants,  les  voix  se  sonl  partagées  ainsi  :  M-  Richet, 
32  voix;  M.  Brown-Séquard,  18;  M.  Jules  Guérin,  14;  M.  Sappey, 2; 
M.  Charcot,  l.  An  second  tour  (88  votants),  M.  Richet  est  élu  par  32  suf- 
frages contre  23  donnés  6  .M.  Brown-Séquard  et  :!  à  .M.  Jules  Guérin. 
M.  Richel  esl  professeur  de  clinique  chirurgicale  a  la  Faculté  ci  membre  de 
l'Académie  de  médecine. 
Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques,  -    Dans  sa  séance  du  12  mai, 

l'Académie  a   procédé  à    l'élection  de  deux  COrresp laids  de  sa   seclinn  de 

philosophie,  en  remplacement  de  .MM.  Tappan  ci  Lotze,  décédés,  el  d'un 
correspondant  de  sa  section  d'économie  politique,  en  remplacement  de 
M.  Newmarch,  décédé.  M.  Herbert-Spencer  a  été  élu  par  27  suffrages  sur 
29  votants,  en  remplacement  de  M.  Tappan;  M.  L.  Ferri  a  été  élu  par 
21  voix  en  remplacement  de  M.  Lotze;  M.  Cnarles  Grad  a  été  élu  par 
19  voix  contre  10  à  M.  Fawcett,  en  remplacement  de  M.  Newmarch. 

—  Le  20  mai  ont  eu  lieu,  à  l'Académie,  deux  élections  pour  la  section 
d'histoire,  l'une  de  correspondant  national,  en  remplacement  de  M.  Dareste 
de  la  Chavanne,  l'autre  de  correspondant  étranger,  en  remplacement  de 
M.  Stanley. M.  Helot,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,aété  élu  par  25 
voix  contre  3  voix  données  à  M.  H.  Rcynald,  et  2  à  M.  AI.  Babeau.  M.  Wurtz, 
professeur  à  l'Université  de  Berlin,  a  été  élu  par  24  voix  contre  3  voix 
données  à  M.  Froude  et  2  à  M.  Stubbs. 

—  Nous  apprenons  que  le  matérialiste  anglais  Herbert  Spencer  vient 
d'écrire  à  l'Académie  que,  s'étant  fait  une  régie  de  n'accepter  aucune  place 
dans  les  sociétés  étrangères,  il  décline  l'honneur  qu'il  lui  a  été  lait. 

—  Nous  devons  rétablir  ici  les  noms  de  MM.  Sclopis  et  Mamiani,  défigurés 
dans  notre  dernière  livraison  (p.  403). 

Congrès.  —  Le  Congrès  archéologique  de  France,  sous  la  direction  de 
la  Société  française  d'archéologie,  tiendra,  cette  année,  sa  cinquantième 
session  à  Caen.  Cette  session  s'ouvrira  le  lundi  1G  juillet,  et  sera  close  le 
samedi  21.  —  La  Société  française  tiendra  une  séance  supplémentaire  îe 
2b  à  Saint-Hélier  (Ile  de  Jersey). 

Concours.  —  L'Académie  d'archéologie  de  Belgique  propose  pour  sujets 
du  concours  de  1883  :  un  travail  concernant  l'archéologie  de  l'ancien  comté 
de  Hainaut,  et  une  biographie  d'Abraham  Ortelius.  Le  prix  pour  chacune 
de  ces  questions  est  de  500  francs,  et  les  mémoires  doivent  être  envoyés  au 
Secrétariat  de  l'Académie  (Anvers,  rue  Léopold,  15)  avant  le  1er  décembre 
1883. 

Société  de  l'histoire  de  France.  —  La  Société  de  l'histoire  de  France 
a  tenu  son  Assemblée  générale  annuelle  le  1er  mai,  sous  la  présidence  de 
M.  Anatole  de  Barthélémy,  président,  qui  a  fait  l'éloge  des  membres  dé- 
funts, en  particulier  du  comte  de  Champagny  et  de  M.  de  la  Villegille,  qui 
appartenaient  au  Conseil  de  la  Société.  Le  vénérable  M.  J.  Desnoyers,  pré- 
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sent  à  la  séance,  a  fait,  comme  de  coutume,  un  intéressant  et  substantiel 
rapport  sur  les  travaux  de  la  Société.  MM.  Edouard  de  Barthélémy  et 
Chéruel  ont  été  élus  en  remplacement  des  deux  membres  du  Conseil  décédés. 

—  Dans  sa  séance  du  5  juin,  le  conseil  de  la  Société  a  procédé  au  renou- 
vellement du  bureau.  Ont  été  nommés  :  président,  M.  Léopold  Delisle; 
vice-présidents,  MM.  G.  Picot  et  Ludovic  Lalanne. 

Société  Bibliographique.  —  La  Société  bibliographique  a  tenu,  le  7  mai, 
son  assemblée  générale,  sous  la  présidence  de  M.  Xavier  Marmier,  de  l'Aca- 
démie française,  qui  a  prononcé  un  de  ces  discours  pleins  de  charme, 
d'esprit  et  de  causticité  dont  il  a  le  secret.  Les  rapports  annuels  ont  été 
présentés  par  M.  le  marquis  de  Beaucourt,  président  de  la  Société,  et  le 
comte  de  Luçay,  membre  du  comité  des  fonds. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Dans  la 
séance  du  27  avril  d 883,  M.  Fr.  Lenormant  a  commencé  une  lecture  sur  la 
topographie,  l'histoire  et  les  antiquités  du  Val  di  Tegiano,  en  Lucanie  ; 
M.  Perrot  a  terminé  la  lecture  de  son  Mémoire  intitulé  :  Comparaison  de  l'E- 
gypte et  de  la  Chaldée;  M.  A.  Bertrand  a  communiqué  des  inscriptions  trouvées 
à  Monastir  (Tunisie).  —  Dans  la  séance  du  4  mai,  M.  P.  Ch.  Bobert  a  rendu 
compte  de  l'état  des  fouilles  que  la  ville  de  Paris  fait  exécuter  sur  l'empla- 
cement de  l'amphithéâtre  de  la  rue  Monge;  M.  Renan  a  communiqué  une 
inscription  carthaginoise  trouvée  en  Tunisie  par  le  P.  Delattre  ;  M.  Gaston 
Paris  a  communiqué  une  notice  sur  le  roman  du  châtelain  de  Couci  ;  M.  E. 
Desjardins  a  communiqué  les  résultats  des  explorations  archéologiques  de 
MM.  Poinssot  et  Letaille  en  Tunisie  ;  M.  Michel  Bréal  a  communiqué  une  étude 
philologique  sur  les  trois  mots  Jus,  Fas  et  Lex  qui  expriment  en  latin  l'idée 
du  droit.  —  Dans  la  séance  du  11  mai,  M.  Ch.  Bobert  a  lu  un  rapport  sur 
les  fouilles  faites  aux  arènes  de  la  rue  Monge;  M.  le  marquis  de  Vogué  a  fait 
une  nouvelle  communication  sur  une  inscription  bilingue  gréco-palmyré- 
nienne  trouvée  par  le  prince  Lazareff  Abamelek  ;  M.  Edmond  Le  Blant  a  en- 
voyé de  Borne  des  renseignements  sur  les  antiquités  trouvées  sur  l'emplace- 
ment de  la  ville  d'Antemnae. —  Dans  la  séance  du  18  mai,  M.  Fr.  Lenormant  a 
achevé  sa  lecture  sur  la  topographie  et  les  antiquités  lucaniennes;  M.  Opperl 
a  lu  un  mémoire  sur  des  inscriptions  cunéiformes  conservées  au  Vatican;  M. 
Grébault  a  lu  un  mémoire  sur  les  mesures  de  longueur  de  l'ancienne  Egypte. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques.  —  Dans 
la  séance  du  28  avril,  M.  Georges  Picot  a  présenté  quelques  observa- 
tions relatives  au  Mémoire  lu  par  M.  le  vicomte  d'Avenel  sur  la  chute  de  la 
noblesse  au  dix-septième  siècle  ;  M.  Arthur  Desjardins  a  présenté  aussi  des 
objections  au  Mémoire  de  M.  d'Avenel;  M.  Boutroux  a  communiqué  un  mé- 
moire sur  Socrate.  — Dans  les  séances  du  5  et  12  mai,  M.  Boutroux  a  continué 
la  lecture  de  son  Mémoire  sur  Socrate,  fondateur  de  la  science  morale.  — 
Dans  la  séance  du  26  mai,  M.  Geffroy  a  lu  un  mémoire  sur  l'École  française 
de  Borne. 

Le  Dépôt  légal  et  nos  collections  nationales.  —  Sous  ce  titre,  M.  Georges 
Picot  vient  de  faire  paraître  chez  A.  Picard  une  brochure  in-8  de  20  p. 
L'auteur  examine  successivement  la  question  historique  (p.  1-10),  la  ques- 
tion de  principe  (p.  10),  l'application  du  principe  de  la  loi  (p.  11-14),  la 
loi  du  30  juillet  1881  (p.  14-20),  enfin  la  réforme  à  entreprendre  (p.  20-26). 
D'après  M.  Picot,  il  faudrait  substituer  au  principe  de  police  et  de  surveil- 
lance générale,  qui  avait  l'ait  établir  le  dépôt  légal,  le  principe  de  la  con- 
servation des  monuments  littéraires  et  de  l'utilité  scientifique.  Nous  ne  mé- 
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onn&fosons    pas  l'incontestable  valftur  de    ce  pii nri po,  cependant  nous  nous 

permettrons  de  soumettre  à  M.  Picol  les  questions  suivantes:  -  -Que  fores*vous 

i  Mil  i  e  qui  est  imprimé  .'  mais  alors  ce  De  Beroni  ni  20,000,  ai  25,000, 

m  29,000  volumes  ou  pièoes  par  an  que  recevra  la  Bibliothèque  nationale. 

Il    \    en     aura   100,000    au  iikhiis.    Kl    si    ?0U3    laites    un    tri,  qui    sera  JUgO? 

Le  simple  »  bilboquel  »  que  la  loi  de  1881  enlève  au  dôpôl  légal  peul  parfois 
être  précieux.  —  Ku  second  li<  u,  obligerez  vous  au  dépôl  touî  ce  qui  esl  im 
primé,  ou  simplemeni  toul  ce  qui  esl  publié?  il  faudrail  faire  nue.  distinction 
et  bien  la  préciser.  Si  un  oui  rage  esl  unique,  non  mis  en  venir,  achevé  dans 
des  conditions  spéciales  telles  que  composer  un  second  exemplaire  serait 

impossible,  si  cel  ou\  rage,  fan"  en  vingt  endroits  différents  par  vingt  pers i 

différentes,  esl  remis  aui  mains  (l'une  seule,  Forcerez  vous  le  détecteur  de 
cel  unique  ouvrage  à  vous  en  donner  trois  exemplaires?  Il  esl  des  diffi- 
cultés matérielles  auxquelles  M.  Picol  ne  parait  pas  avoir  songé.  Sun  but 
est  excellent,  mais  le  meilleur  moyen  de  l'atteindre  serait,  croyons-nous, 
de  s'en  prendre  à  l'auteur,  d'établir  la  pénalité  proposée  par  M.  Picol  (p.  23) 
contre  celui-ci,  el  de  l'armer  contre  son  éditeur  ou  de  son  imprimeur,  du 
droit  d'avoir  gratuitemeni  un,  deux  ou  trois  exemplaires,  enfin  de  le  forcer 
à  les  remettre  lui-même  directement  à  la  Bibliothèque  nationale  ou  devrai! 
être  établi  le  bureau  du  dépôt  légal.  L'auteur,  soucieux  de  rendre  service 
à  lui-même  et  aux  autres,  le  ferail  volontiers.  Quant  à  ce  qui  n'a  pas  été 
publié,  à  ce  qui  serait  tiré  à.  un  ou  deux  exemplaires  et  non  mis  dans  le 
commerce,  quant  aux  «  bilboquets  »  el  au  menu  fretin  de  l'imprimerie,  nous 
croyons  qu'il  serait  difficile  d'astreindre  même  l'auteur  à  le  donner,  et 
qu'il  vaut  mieux  s'en  remettre  à  son  appréciation  :  il  déposera  ou  ne  déposera 
pas  s'il  le  juge  bon.  L'obligation  de  déposer  et  la  pénalité  en  résultant  ne 
seraient  établies,  et  ne  peuvent  l'être,  d'après  nous,  que  pour  tout  imprimé 
publié,  c'est-à-dire  mis  dans  les  mains  d'un  nombre  considérable  de  per- 
sonnes par  le  don  ou  la  vente. 

Éloge  de  Montesquieu  par  Marat.  —  L'Académie  de  Bordeaux  mit  au 
concours,  en  1782,  vingt-sept  ans  après  la  mort  de  Montesquieu,  l'éloge  du 
plus  illustre  de  ses  membres.  Marat  fut  un  des  nombreux  concurrents  et  son 
discours  fut  rejeté  du  concours  sur  le  rapport  de  M.  de  Sèze,  le  ojuin  178a. 
C'est  ce  discours,  conservé  parmi  les  papiers  de  l'Académie  dans  la  biblio- 
thèque de  la  ville  de  Bordeaux,  qui  vient  de  paraître  splendidement  imprimé 
sur  très  beau  papier  (Éloge  de  Montesquieu  irrésenté  à  l'Académie  de  Bordeaux 
le  28  mars  \18'6,par  J.  P.  Marat,  publié  avec  une  introduction  par  Aithur  de 
Brezetz,  avocat,  secrétaire  de  la  Société  des  bibliophiles  de  Guyenne,  etc. 
Libourne,  G.  Malleville,  1883,  gr.  in-8  de  xxvni-79  p.).  M.  de  Brezetz  a 
raconté  d'une  façon  fort  intéressante,  dans  son  introduction,  l'histoire  du 
manuscrit  de  ce  futur  monstre  dont  il  dit  (p.  vu)  :  «  Marat  ne  fut  pas  toujours 
l'homme  cruel  et  sanguinaire,  qui  a  laissé  dans  l'histoire  un  nom  justement 
exécré.  Il  s'était  adonné,  dans  ta  première  période  de  sa  vie,  à  l'étude  des 
lettres,  des  sciences  et  de  la  philosophie.  »  L'habile  éditeur  a  très  bien  ana- 
lysé le  discours  que  l'Académie  de  Bordeaux  repoussa  sans  doute  comme 
trop  déclamatoire,  trop  ampoulé,  mais  où  sont  exposées  des  idées  qui  méri- 
tent d'autant  plus  l'attention,  qu'elles  font  mieux  connaître  la  période  anté- 
rieure à  la  Bévolution.  On  ne  saurait  trop  féliciter  M.  de  Brezetz,  dont  c'est 
là  l'heureux  début,  de  tous  les  soins  qu'il  a  pris  pour  rendre  irréprochable 
sa  première  publication.  C'est  avec  raison  qu'il  a  pensé  que  les  bibliophiles, 
toujours  à  la  recherche  de  pièces  rares  et  curieuses,  seraient  heureux  de 
joindre  à  l'excellente  édition  des  Œuvres  de  Montesquieu  par  M.  Laboulaye 
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une  appréciation  nouvelle  des  divers  écrits  de  l'auteur  de  l'Esprit  des  Lois. 
Pas  un  bibliophile  vraiment  digne  de  ce  nom  ne  pourra  se  dispenser  de 
posséder  un  volume  d'un  si  grand  intérêt  et  d'une  si  grande  élégance.  — 
T.  de  L. 

Autobiographie  de  Caire-Morand.  —  M.  l'abbé  Paul  Guillaume,  archiviste 
des  Hautes-Alpes,  publie,  comme  il  s'exprime  dans  V Introduction  (p.  3), 
«  l'histoire  émouvante  d'un  des  artistes  les  plus  originaux  du  dix-huitième 
siècle,  qui  excella  dans  l'art  de  tailler  les  pierres  précieuses,  et  qui,  après 
quarante  ans  de  prodiges  d'activité,  de  tentatives,  de  patriotisme,  »  tomba 
dans  une  telle  obscurité,  que  l'on  ignore  jusqu'à  l'année  précise  de  sa  mort. 
[Autobiographie  de  Caire-Morand  ou  mémoire  historique  de  la  manufacture  de 
cristal  de  roche  établie  en  1778  à  Briançon  sous  les  auspices  du  gouvernement, 
dédié  aux  jeunes  gens  des  Eautes-Alpes.  Gap,  imprimerie  Jouglard,  1883. 
Brochure  gr.  in-8  de  32  p.  Extrait  du  sixième  Bulletin  delà  Société  d'Études 
des  Hautes-Alpes.  Tiré  à  100  exemplaires,  papier  teinté).  Le  mémoire  extrait 
par  M.  l'abbé  Guillaume  des  Archives  départementales  des  Hautes-Alpes, 
nous  montre,  pour  nous  servir  encore  des  paroles  de  l'éditeur,  «  Caire- 
Morand  animé  d'un  patriotisme  ardent,  d'un  amour  de  son  pays  natal  très 
intense,  d'un  enthousiasme,  pour  son  art,  poussé  jusqu'à  l'abnégation  de  sa 
fortune  et  de  sa  santé.  »  Nous  souhaitons  d'autant  plus  de  succès  à  la  publi- 
cation du  savant  archiviste,  que,  comme  il  dit  encore,  «  on  ne  saurait 
présenter  aux  jeunes  générations  un  modèle  plus  parfait  pour  les  animer 
et  les  encourager.  »  Ajoutons  que  le  mémoire,  qui  a  été  entouré  par 
M.  l'abbé  Guillaume  de  tous  les  éclaircissements  désirables,  renferme  une 
lettre  inédite  de  Voltaire  dont  Caire-Morand  avait  gravé  le  portrait  à  Ferney. 
—  T.  de  L. 

Sur  le  Roi.linde  des  Mémoires  de  Mlle  de  Montpensier.  —  M.  Chéruel,  dans 
son  excellente  édition  des  Mémoires  de  la  petite-fille  de  Henri  IV  (Paris, 
Charpentier,  1859,  4  vol.),  n'a  mis  aucune  note  sous  le  nom  de  Rollinde 
plusieurs  fois  mentionné  (pp.  265,  266,  267,  302,  308,  470,  471,  480  du 
tome  IV).  Comblons  cette  lacune  en  disant  que  le  secrétaire  de  Mlle  de  Mont- 
pensier, lequel  lui  avait  été  recommandé  par  Lauzun  comme  «  si  honnête 
homme  et  si  habile  »,  était  un  gentilhomme  du  Languedoc,  natif  de  Toulouse, 
qu'il  portait  le  prénom  de  Robert  et  le  titre  d  écuyer,  que,  comme  nous 
l'apprend  Abraham  Tessereau  (Histoire  chronologique  de  la  grande  chancellerie 
de  France  (t.  II,  p.  9),  Robert  résigna  son  office  de  conseiller  secrétaire  du 
Roy,  Maison,  Couronne  de  France,  de  ses  finances,  le  6  novembre  1676,  à  son 
fils  Marc  Antoine  de  Rollinde  qui  l'avait  déjà  remplacé  dans  ses  fonctions 
de  secrétaire  des  commandements  de  Son  Altesse  Royale  Mademoiselle,  sou- 
veraine de  Dombes.  Un  dossier  du  Cabinet  des  titres  indique  la  date  de  la 
mort  de  Robert  de  Rollinde  (janvier  1677).  Un  descendant  direct  du  secré- 
taire de  Mlle  de  Montpensier,  M.  Jules  de  Rollinde,  habite  Lavardac  (Lot-et- 
Garonne),  et  c'est  de  lui  que  nous  tenonsjles  indications  que  l'on  vient  de 
lire.  —  T.  de  L. 

Les  listes  royales  éthiopiennes.  —  M.  E.  Drouin  vient  de  tirer  à  part 
l'importante  étude  qu'il  a  publiée  dans  la  Revue  archéologique  de  1882,  sur 
les  Listes  royales  éthiopiennes  et  leur  autorité  historique.  L'auteur  passe  en 
revue,  au  point  de  vue  de  leur  authenticité,  de  la  date  de  leur  composition 
et  de  leur  portée  historique,  les  listes  des  rois  éthiopiens,  telles  qu'elles 
nous  sont  parvenues  par  les  documents  éthiopiens  eux-mêmes,  les  auteurs 
classiques,  les  écrivains  orientaux,  les  monuments  épigraphiques  et  numis- 
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matiques.  Les  résultats  auxquels  arrive  M.  Drouin  sont  très  importants,  bien 
que  forcément  incomplets.  Pour  les  antiques  annales  des  rois  anlérieui  au 
christianisme,  c'esl  à  peine  --'il  esl  parvenu  à  identifier  quelques  noms  el  à 
Axer  quelque  •  dates.  Mais  ce  sonl  déjà  là  de  précieux  points  de  repère.  La 
période  du  moyen  âge  est  bien  mieux  connue.  Un  chapitre  Fort  important 
esl  consucré  à  l'étude  des  monnaies  des  rois  de  Aksum,  donl  les  unes  sont 
en  caractères  grecs,  el  les  autres  en  gheez.  Les  planches  annexées  à  ce 
mémoire  reproduisenl  les  deux  grandes  inscriptions  gheez  de  Aksum,  toutes 
les  monnaies  éthiopiennes  connues  el  enfin  un  tableau  comparatif  des 
alphabets  usités  dans  la  vallée  du  haul  Nil.  —  Ern.  Iî. 

I.i  comte  de  Provence  \  Montpellier.  —  Il  existe  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale quatre  registres  manuscrits,  concernant  l'histoire  de  Montpellier,  dont 
personne  n'avait  encore  eu  l'idée  de  faire  usage  Dans  ces  Papiers  adminis- 
tratifs de  M.  de  Castries,  M.  A.  Germain  (de  l'Institut),  donl  tout  le  monde 
connaît  les  beaux  travaux  sur  la  ville  et  l'Université  de  Montpellier,  a  trouvé 
divers  documents  relatifs  au  séjour  (28  juin  1777)  du  comte  de  Provence 
dans  le  chef-lieu  actuel  de  l'Hérault  (Montpellier,  Boehm  et  Ris,  1882,  gr. 
in-s  de  16  p.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  languedocienne  de  géographie). 
Le  principal  des  documents  mis  en  lumière  par  le  savanl  académicien  est 
une  lettre  adressée,  le  surlendemain  de  la  visite  du  futur  Louis  XVIII,  par 
Jean-Antoine  de  Càmbacérès,  maire  de  Montpellier,  au  marquis  de  Castries, 
gouverneur  de  celle  ville.  A  la  relation  sonl  jointes  de  petites  pièces  de  vers 
patois  qui  lurent  les  unes  récitées,  les  autres  chantées  par  les  jeunes  filles 
de  Montpellier  dev;inl  le  frère  de  Louis  XVI.  M.  Germain  donne,  à  la  suite 
de  la  lettre  du  père  de  l'archichancelicr  de  l'Empire,  une  lettre  d'un  sculp- 
teur, nommé  Laure,  où  se  lisent,  avec  quelques  renseignements  complé- 
mentaires sur  la  visite  du  prince,  des  vers  patois  composés  en  son  honneur 
par  l'artiste,  et  qui  sonl  publiés  avec  un  heureux  à  propos  dans  la  ville  qui  a 
été  le  berceau  de  la  Société  pour  l'étude  des  langues  romanes.  M.  Germain 
a  rapproché  de  ces  documents  divers  passages  des  mémoires  consulaires  des 
archives  municipales  de  Montpellier,  entourant  le  tout  des  meilleurs  éclair- 
cissements et  ne  laissant  absolument  rien  à  trouver,  rien  à  dire  sur  la  journée 
du  28  juin  1777.  —  T.  de  L. 

Une  nouvelle  brochure  sur  Rabelais.  —  Nous  avons  mentionné  ici,  l'an 
dernier,  la  première  partie  des  Essais  d'études  bibliographiques  sur  Rabelais, 
par  notre  savant  collaborateur  M.  Gustave  Brunet.  Annonçons  aujourd'hui 
la  seconde  partie  de  ces  intéressants  Essais  (La  prognostication  pantagruéline, 
ses  origines,  ses  imitateurs,  gr.  in-8  de  12  p.  Extrait  des  Annales  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Bordeaux).  M. G.  Rrunet  rappelle,  d'abord,  que  les  com- 
mentateurs de  l'Homère  bouffon,  comme  s'exprimait  Charles  Nodier,  n'ont 
pas  accordé  assez  d'attention  à  cette  circonstance,  qne  maître  François  avait 
eu,  en  Allemagne,  «  des  devanciers  dont  il  a  eu  connaissance  et  qui  lui  ont 
donné  l'idée  de  les  imiter,  »  mais,  ajoute  l'excellent  critique,  «  il  s'est 
montré  imitateur  comme  l'ont  été  plus  tard  Molièrejet  La  Fontaine  ;  il  a 
substitué  sa  verve,  son  entrain  satirique  et  moqueur  à  de  lourdes  plaisan- 
teries germaniques.  »  Parmi  les  précurseurs  de  Rabelais,  on  remarque 
Henri  Bebel,  auteur  d'un  recueil  imprimé  en  1508,  en  1512,  en  1515,  etc., 
sous  le  titre  de  Facetiœ,  et  où  se  trouve  un  prognosticon  ;  Jean  Lichtenberg, 
dont  la  Prognosticatio  parut  en  1528:  un  anonyme,  auteur  du  Mirabilis  liber, 
dont  on  connaît  des  éditions  datées  de  1522  et  de  1523  ;  un  autre  anonyme, 
auteur  de    la   Prognostication  de  Maître  Albert   Songecreux  Biscain  (1527). 
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Passant  ensuite  aux  imitateurs  de  Rabelais,  M. Brunet  énumère  Bonaventure 
des  Périers,  Jean  Fischart,  Jean  d'Abondance,  le  prétendu  docteur  Bruscam- 
bille  (Productions  grotesques  et  récréatives.  Paris,  1619,  in-8),  le  prétendu 
Tabarin  (Almanach  prophétique  pour  l'année  1625,  avec  les  prédictions  admi- 
rables pour  chaque  mois  de  ladite  année),  le  prétendu  Astrophile  le  Roupieux 
(Grandes  et  récréatives  Prognostications,  etc.,  vers  1610),  divers  anonymes 
dont  les  opuscules  se  retrouvent  dans  le  Thrésor  des  récréations,  recueil  de 
facéties  dont  on  publia  sept  ou  buit  éditions  successives,  de  1605  à  1657, 
dans  les  Anciennes  Poésies  françaises  de  M.  A.  de  Montaiglon,  dans  les 
Variétés  historiques  et  littéraires  de  M.  Ed.  Fournier,  etc.  Le  nouveau  mé- 
moire de  M.  G.  Brunet  est  indispensable  à  tous  ceux  qui  voudront  sérieuse- 
ment étudier  l'histoire  des  ancêtres  et  des  descendants  littéraires  de  Rabe- 
lais. —  T.  de  L. 

—  Le  comité  De  Rossi  vient  de  distribuer  aux  souscripteurs  la  copie  de 
l'album  remis  le  H  décembre  dernier  en  même  temps  que  la  médaille  d'or 
au  célèbre  archéologue  chrétien  J.-B.  de  Rossi  à  l'occasion  du  soixantième 
anniversaire  de  sa  naissance  (Albo  dei  Jotto  scrittori  per  la  medaglia  oVoro 
in  onore  del  commendatore  Giov.  Butt  de  Rossi  erelazione  délia  solennita  nel 
presentarla  in  Laterano  il  di  11  décembre  1882,  Roma,  in-i,  111  p.).  Ce  joli 
volume  contient  la  liste  alphabétique  des  souscripteurs,,  les  discours  pro- 
noncés par  MM.  Bruzza,  Heuzen  et  Geffroy  et  une  bibliographie  complète 
de  tous  les  écrits  de  De  Rossi,  Il  est  très  intéressant  de  consulter  la  liste 
des  souscripteurs  pour  se  rendre  compte  des  nombreux  admirateurs  du  roi 
de  la  Rome  souterraine,  comme  l'appelait  si  bien  M.  Geffroy  (Revue  des 
Deux-Mondes,  15  janvier  1883),  dans  les  divers  pays  de  l'Europe  et  même  en 
Amérique.  En  tête  de  la  liste  se  trouvent  la  reine  du  Portugal,  et  le  prince 
et  la  princesse  d'Allemagne.  Nous  avons  compté  16  cardinaux,  5  institu- 
tions scientifiques;  373  Italiens,  299  Allemands,  249  Hongrois,  130  Français, 
108  Autrichiens,  34  Anglais,  24  Russes,  21  Suisses,  20  Américains,  10  Belges, 
8  Portugais,  2  Grecs  et  1  Espagnol.  Il  y  a  eu  plus  de  1300  souscripteurs  et 
la  somme  recueillie  a  dépassé  les  15,000  francs.  On  sait  que  le  superflu  de 
cette  somme  (soit  8,000  francs)  sera  remis  à  M.  De  Rossi  pour  lui  permettre 
de  continuer  ses  fouilles. 

—  Notre  éminent  collaborateur  le  comte  Riant  a  lu,  dans  la  séance  du  19 
avril  dernier,  à  la  Société  des  antiquaires  de  France,  une  note  sur  un  Récit 
perdu  de  la  première  Croisade.  D'après  une  lettre  de  dom  C.  Rerras,  chargé 
par  Mabillon  d'une  sorte  de  mission  littéraire  en  Auvergne,  écrite  le  19  avril 
1704,  on  conservait  à  cette  époque,  près  d'Aurillac  un  vieux  manuscrit,  de 
300  ff.  de  parchemin,  contenant  une  histoire  de  la  guerre  sainte  sous  Ur- 
bain II,  «  composée  en  latin  par  un  moine  de  l'abbaye  d'Aurillac.  »  Le  ma- 
nuscrit avait  déjà  du  temps  de  D.  Berras  passé  dans  les  mains  d'un  des  co- 
seigneurs  de  Tournemire,,  près  d'Aurillac.  Aujourd'hui  il  n'est  plus  dans 
le  chartrier  des  descendants  de  ce  seigneur,  ni  dans  les  dépôts  publics 
du  département  du  Cantal.  M.  Riant  appelle  l'attention  de  tous  sur  une  re- 
cherche aussi  intéressante. 

—  La  librairie  Adolphe  Labitte  vient  de  mettre  en  vente  :  le  Duc  de  Ne- 
mours  et  Mademoiselle  de  Rohan  (1531-1592),  par  le  baron  Alphonse  de  Ru- 
ble.  L'ouvrage,  imprimé  avec  luxe  et  tiré  à  170  exemplaires,  est  consacré  à 
un  des  épisodes  de  la  chronique  galante  du  règne  de  Henri  H.  Sous  la  plume 
habile  et  expérimentée  de  l'auteur,  au  lieu  de  la  petite  aventurière  courant 
après  un  mari,  les  pièces  originales  ont  fait  surgir  une  fille  séduite,  mais 
ferme,  d'un  grand  caractère,  dans  l'âme  de  laquelle  vibrent  le  respect  de  la 
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toi  jurée  el  tous  les  nobles  sentiments,  a  force  il  ci  recherches,  à  force  de 
bonheur  dans  cette  chasse  aui  documents,  qui  esl  la  passion  des  .unis  des 
sciences  historiques,  M<  de  Ruble  a  reconstruit  un  roman,  mais  un  roman 
véridique,  dont  tous  les  détails  Be  présentenl    avec  L'autorité  de  L'histoire. 

—  M.  li'  comte  de  Robien  fient  il'1  publier  la  première  partie  'l'un  travail 
considérable,  intitulé  :  Essais  sur  l'histoire  universelle.  Le  premier  fascicule 
(in-8  de  179  p«)  comprend  les  premiers  temps  de  l'histoire,  d'après  la 
Bible,  puis  les  annales  de  l'Egypte  depuis  les  origines  jusqu'à  la  conquête 
de  Cambyse.  Nous  reviendrons  sur  cet  ouvrage  quand  la  publication  en  si  Ta 
plus  avancée.  —  Ehn.  Iî. 

—  L'Annuaire  de  la  Société  des  études  juives  pour  l'année  1883  (in  i-  de 
224  p..  Paris,  Durlacher),  contient,  outre  la  partie  administrative  de  la 
Société  el  les  comptes  rendus  îles  travaux  publiés  par  elle  en  1**1  et  1882, 
Les  trois  mémoires  suivants  :  Un  mémoire  oublié  sur  les  Juifs,  parTh.  Reinach; 
Liquidation  des  d  ttes  de  l'ancienne  communaul  juive  de  Metz,  par  .M.  A  mu  ; 
les  Juifs  à  Strasbourg  depuis  1340  jusqu'à  la  Révolution,  par  Isidore  Loeb. 

—  Trois  membres  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  l'Orne 
viennent  de  donner  un  nouveau  petit  volume  de  bibliographie.  Ce  petit 
in-J8  de  I * > *^  pages  est  intitulé  :  Bibliothèque  Ornaise,  Canton  de  Briouze, 
Essai  de  bibliographie  cantonale,  par  MM.  G.  Le  Vavasseur,  Le  comte  de 
Contades,  et  L'abbé  Gaulier...  (Paris,  Champion,  i883).  Il  fait  suite  au  vo- 
lume publie  l'année  dernière,  par  MM.  le  eoinle  de  Conlades  el  .1.  Apperl 
sur  les  cantons  de  la  Ferlé-Macé  et  de  Juvigny-sous-Andaine.  Une  spiri- 
tuelle préface  de  M.  Le  Vavasseur,  normand,  érudit  et  poète  tout  à  la  l'ois, 
et  une  note  de  M.  de  Conlades  sur  un  livre  du  chevalier  de  Haussey, 
introuvable  même  a  la  Bibliothèque  nationale  (et  non  pas  seulement  au 
Bristish  Muséum),  commencent  et  terminent  ce  petit  livre,  aussi  agréable 
d'aspect  que  sérieux  dans  le  fonds,  et  dont  nous  souhaitons  vivement  de  voir 
les  cadets  paraître  bientôt.  — Le  Cte  A.  deB. 

—  iNous  avons  sous  les  yeux  une  splendide  plaquette  in-4  de  34  pages, 
imprimée  chez  Fleury  et  Danginà  Mamers,  et  non  mise  dans  le  commerce, 
croyons-nous.  Elle  est  consacrée  à  Louis-Georges-Erasme,  marquis  de  Con- 
tades, maréchal  de  France.  Ces  notes  et  souvenirs  «  sur  celui  qui  fut  la 
principale  illustration  de  sa  famille,  et  dont  la  mémoire  doit  être,  à  ce 
titre,  particulièrement  précieuse  à  tous  ceux  qui  portent  son  nom  »  (p.  34), 
sont  accompagnés  de  deux  photogravures,  l'une  d'un  portrait  du  maréchal, 
l'autre  d'un  passe-port  délivré  par  lui.  L'exécution  typographique  est  remar- 
quable et  les  culs-de-lampe  d'un  goût  achevé.  L'auteur  permettra  de  dire 
que  son  style,  si  fin  et  si  brillant,  ne  s'est  jamais  montré  davantage  que 
dans  cette  notice  consacrée  à  un  aïeul  qui  partagea  le  sort  de  tous  les  grands 
hommes,  celui  d'être  injustement  décrié. 

—  Nous  venons  de  recevoir  un  beau  volume  in-16  de  1,300  pages,  inti- 
tulé :  Chib-Almanach.  Annuaire  du  Cercle  et  du  Sport.  (lr0  année,  W.  Hin- 
richsen.  Paris,  1883.  Prix,  10  fr.).  C'est  un  ouvrage  de  luxe  paraissant  an- 
nuellement. Cette  année  il  contient  six  belles  photogravures,  et  plus  de 
deux  cents  dessins  dans  le  texte.  Par  les  matières  qu'il  renferme,  il  vient 
combler  un  vide  dans  les  annuaires  du  high-life,  et  sera  un  utile  complé- 
ment de  VAlmanack  de  Gotha.  On  y  trouve  les  renseignements  suivants: 
Généalogies  et  filiations  des  Maisons  Souveraines;  les  Parlements  et  les  Diètes 
d'Europe  et  d'Amérique  ;  les  monographies  et  les  généalogies  de  quelques 
grandes  familles;  les  Ordres  de  Chevalerie  et  leur  personnel;  les  Grands 
d'Espagne;  les  Ministres  des  puissances;  l'Annuaire  international  de  tous  les 


—  555  — 

Cercles  de  sociétés  et  des  Cercles  sportiques,  avec  la  liste  de  leurs  membres; 
celui  des  Yachtclubs  et  Rowingclubs  de  tous  les  pays  avec  les  noms  de  leurs 
propriétaires  et  leurs  pavillons;  enfin  une  Revue  du  Sport  international  dans 
toutes  ses  brancbes,  avec  la  liste  complète  des  personnes  ayant  figuré  dans 
ces  différents  concours.  —  Cette  publication  sera  certainement  accueillie 
avec  faveur. 

Allemagne.  —  La  première  partie  de  la  vie  de  Copernic  vient  d'être 
publiée  à  Berlin.  L'auteur,  Léopold  Prowe,  y  insiste  sur  le  redoublement  de 
la  lettre  p  dans  le  nom  du  célèbre  astronome  qui,  étant  dans  la  langue  de 
la  Silésie,   Koppernick,  doit  s'écrire,  dans  sa  forme  latinisée  :  Coppernic. 

—  M.  R.  Springer  vient  de  publier  la  troisième  édition  de  son  Kunsl- 
handbuch  fur  Deutschland,  Oesterreich  und  die  Schiveiz  (Berliu,  Weidmann, 
1883,  in-12  de  vi-GOl  p.  10  m.).  Le  but  de  l'auteur  est  de  donner  un  aperçu 
de  l'ensemble  des  Instituts  qui,  dans  ces  trois  pays,  s'occupent  d'archéo- 
logie  ou  de  beaux-Arts.  Son  livre,  fait  avec  le  plus  grand  soin  et  aussi  com- 
plet que  peut  l'être  un  ouvrage  de  ce  genre,  rendra  les  plus  grands  ser- 
vices à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  beaux-arts.  La  partie  concernant 
l'Allemagne  est  naturellement  plus  complète  que  celle  de  l'Autricbe  et  de 
la  Suisse.  Les  renseignements  que  l'on  trouve  dans  ce  livré  sont  des  plus 
intéressants.  On  a  d'abord  les  lois  sur  la  propriété  artistique  ;  l'indication 
du  personnel  de  l'administration  des  beaux-arts,  du  budget  dont  elle  dis- 
pose, puis  vient  la  liste,  par  ordre  alphabétique,  de  207  musées  et  26  trésors 
d'église,  répandus  dans  toute  l'Allemagne.  M.  Springer  a  soin  d'indiquer 
les  divisions  de  chaque  musée,  la  date  de  fondation,  les  noms  du  per- 
sonnel ainsi  que  les  catalogues  ou  autres  écrits  qui  ont  été  publiés  sur  cha- 
cun d'eux.  Après  les  Musées,  l'auteur  donne  d'amples  renseignements  sur 
l'enseignement  artistique  et  sur  les  programmes  des  Universités,  des  écoles 
polytechniques,  des  académies  et  des  écoles  d'art  industriel.  Une  section 
non  moins  intéressante  est  celle  qui  donne  la  liste  avec  l'indication  des 
publications  et  les  noms  des  membres  du  bureau  de  chaque  association  ar- 
tistique ou  archéologique.  Nous  avons  compté,  pour  l'Allemagne,  124  so- 
ciétés archéologiques,  16  associations  d'artistes,  32  associations  artistiques. 
28  associations  d'art  industriel  et  30  sociétés  d'architecture.  —  A.  de 
Cedleneer. 

Angleterre.  —  Le  volume  qui  complète  la  belle  édition  de  ce  qui  nous 
reste  de  Pindare,  par  M.  Fennell,  va  sortir  prochainement  des  presses  de 
l'Université  de  Cambridge.  Il  renferme  les  Néméennes,  les  Isthmiennes, 
avec  introduction,  analyses,  commentaires  et  les  fragments  de  cet  auteur, 
accompagnés  d'une  dissertation  sur  le  pentathlon,  de  notes,  etc.  La  préface 
contient  des  observations  sur  divers  points  de  chronologie,  et  une  étude  sur 
la  récente  littérature  pindarique.  Rien  ne  manque  pour  en  faire  l'édition 
la  plus  complète  et  la  plus  savante  du  lyrique  grec. 

—  Le  chanoine  Stubbs  a  entrepris,  pour  la  collection  des  Rôles,  de  donner 
une  nouvelle  édition  des  Gesta  regum,  de  Guillaume  de  Malmesbury.  Il 
prépare  aussi,  pour  la  même  collection,  un  choix  de  lettres  de  Jean  de 
Salisbury,  qui  fut  évêque  de  Chartres  de  1170  à  1180.  Plusieurs  de  ces 
lettres  sont  relatives  aux  différends  entre  Henri  II  et  saint  Thomas  de  Can- 
tuibéry. 

—  Le  second  volume  des  Fac-similés  de  manuscrits  anglo-saxons,  publiés 
par  le  gouvernement  anglais,  est  sur  le  point  de  paraître.  On  prépare  un 
troisième  volume,  entièrement  composé  de  fac-similés  de  documents  anglo- 
saxons,  appartenant  à  lord  Ashburnham.  Ces  documents,  au  nombre  de  43, 
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sont  de  la  plus  grande  valeur.  Ils  sont  compris  dans  la  période  entre  694 
et  1040. 

—  Une  curieuse  publication  vient  d'être  faite  dans  les  Anmiutd  <).ri<m n<n<. 
C'est  une  collection  de  162  poèmes  en  Irlandais  du  moyen  âge,  tirés  des 
manuscrits  flawlins  de  la  bibliothèque  Bodléienne,  et  entièrement  inédits. 

Cette  collection,  précieuse  pour  l'étude  de  la  linguistiq il  de  La  philologie, 

porte  le  nom  de  Saltab  na  ram,  ou  Psautier  des  quatrains. 

—  La  collection  des  rôles  va  publier  une  Vie  tripartite  de  saint  Patrice, 
d'après  des  manuscrits  irlandais  du  British  Muséum  et  de  la  Bodléienne. 
Cotte  vif  m-  compose  de  trois  homélies  biographiques.  Quoique  écrite  dans 
un  style  grossier,  elle  est  du  plus  grand  intérêt  pour  L'historien  et  le  philo- 
logue, à  cause  des  lumières  qu'elle  donne  sur  les  institutions  et  le  langage 
de  l'ancienne  Irlande. 

—  Le  British  Muséum  vient  de  recevoir  de  Pékin  une  curiosité  typogra- 
phique, sous  la  forme  de  nuit  volumes  contenant  des  portions  do  deux  ou- 
vrages  chinois,  imprimés  au  treizième  siècle.  Ces  livres  sont  imprimés  en 
caractères  de  bois  et  montrent  une  inégalité  marquée  dans  le  talent  de 
ceux  qui  les  onj  taillés.  Le  papier,  qui  est  le  papier  de  Chine  ordinaire, 
est  très  décoloré  par  le  temps.  Ces  volumes  ont  été  évidemment  conservés 
avec  soin;  il-  onl  appartenue  La  bibliothèque  d'un  prince  condamné  en 
1860  pour  intrigue  politique  à  être  étranglé  avec  une  corde  de  soie.  De  là 
la  dispersion  de  sa  bibliothèque. 

—  Un  nouveau  poème  du  chanoine  Dixon  est  sous  presse.  C'est  l'histoire 
poétique  des  aventures  d'un  chevalier  normand,  nommé  Mann,  placé  vers 
la  fin  du  dixième  siècle.  L'histoire  est  supposée  écrite  par  un  moine,  en- 
viron cinquante  ans  après  la  mort  de  Mano,  dans  l'intention  de  venger  sa 
mémoire.  La  scène  se  passe  tantôt  en  Italie,  tantôt  en  Normandie.  La  hase 
historique  du  poème  est  la  conquête  normande  en  Italie  au  siècle  suivant. 
Le  héros  est  représenté  comme  un  des  précurseurs  de  ces  Normands  qui 
y  firent  plus  tard  de  si  grandes  choses. 

—  Une  représentation  classique  doit  être  donnée,  les  29  et  30  mai, 
dans  l'hôtel  de  lady  Freake,  au  bénéfice  de  la  construction  d'un  collège  de 
jeunes  filles  à  Kensington.  Le  titre  de  la  pièce  est  Je  Conte  de  Troie.  Elle  se 
compose  des  portions  les  plus  intéressantes  de  V Iliade  et  de  l'Odyssée, 
présentées  sous  la  forme  dramatique  et  combinées  avec  divers  tableaux 
s'adaptant  aux  principales  scènes  des  deuxl  poèmes.  Les  costumes,  la  mise 
en  scène,  les  décors  ont  été  exécutés  sous  la  surveillance  de  l'Académie 
royale.  Des  mélodies,  dont  les  paroles  sont  empruntées  à  Homère  et  à 
l'Anthologie,  sont  introduites  dans  le  dialogue.  La  première  représentation 
aura  lieu  en  anglais,  la  seconde  en  grec. 

—  Les  savantes  préfaces  écrites  par  M.  Brewer  pour  les  Calendars  of  state 
papers  du  règne  de  Henri  VIII,  ont  été  réunies  et  publiées  {séparément. 
Elles  forment  deux  volumes  qui  seront  accueillis  avec  joie  par  le  public 
studieux. 

—  On  prépare  une  édition  de  VHistoria  novorum  du  moine  Eadmer,  l'his- 
torien de  saint  Anselme.  La  période  embrassée  par  ce  livre  comprend  près 
de  deux  siècles,  de  959  à  1122. 

—  Le  numéro  de  mai  du  Law  revieio  contient  un  article  sur  le  mémoire 
de  Léeibniz  touchant  l'Egypte. — Thiers  et  d'autres  historiens  attribuent  à  la 
lecture  de  ce  mémoire  l'idée  de  l'expédition  d'Egypte  faite  par  Bonaparte 
en  1797.  L'auteur,  M.  Travers  Twiss,  montre  que  ce  Mémoire  était  alors  in- 
connu au  général  ;  il  n'en  reçut  une  copie  qu'en  1803,  du  général  Mortier, 


qui  découvrit  le  précieux  manuscrit  dans  la  bibliothèque  royale  de  Hanovre. 
Belgique.  —  C'est  par  erreur  qu'on  a  annoncé,  dans  la  livraison  de  décembre, 
que  VAthénaeum  belge  cessait  de  paraître  à  partir  du  mois  de  janvier.  Cette 
intéressante  revue  continue  à  être  publiée  dans  le  même  esprit  qu'aupa- 
ravant; seulement  de  bi-mensuelle  elle  est  devenue  mensuelle.  Le  premier 
numéro  a  paru  le  ta  janvier. 

Danemark.  —  Bien  que  les  questions  artistiques  et  archéologiques  ne  con- 
cernent pas  le  Polybiblion,  il  faut  signaler  ici  une  excellente  mesure  que 
vient  de  prendre,  en  Danemark,  le  ministère  des  cultes  et  de  l'instruction 
publique  ;  elle  peut,  en  effet,  contribuer  à  préserver  de  la  destruction,  non 
seulement  les  anciennes  peintures  murales,  mais  encore  les  inscriptions  qui 
les  accompagnent  le  plus  souvent  et  qui  ont  parfois  un  intérêt  historique. 
Beaucoup  de  celles-ci  nous  apprennent,  en  effet,  quand  et  par  ordre  de  qui 
telle  église  ou  telle  chapelle  a  été  construite,  tel  don  fait,  telle  décoration 
exécutée,  telle  profanation  commise  pendant  les  guerres  de  i"eligion.  Ce 
sont  là  de  précieux  renseignements  que  l'on  ne  trouve  pas  ailleurs  et  qu'il 
est  utile  de  conserver.  Par  une  circulaire  ministérielle  du  2  mai  1883,  il  est 
recommandé  aux  inspecteurs  et  aux  patrons  des  églises,  ainsi  qu'aux  fabri- 
ciens,  de  veiller  à  ce  que  les  ouvriers  chargés  de  réparations  n'enlèvent  pas 
les  couches  de  badigeon  avec  un  instrument  tranchant,  mais  avec  un  mar- 
teau en  bois  ;  dès  que  l'on  apercevra  des  traces  de  peinture  (il  aurait  fallu 
ajouter  d'inscriptions),  les  travaux  doivent  être  arrêtés,  et  les  pasteurs  et 
instituteurs  sont  invités  à  en  avertir  au  plus  tôt  le  conservateur  des  monu- 
ments archéologiques.  Le  soin  que  l'on  prend  dans  un  pays  protestant  de 
remettre  au  jour  ou  tout  au  moins  d'étudier  les  anciens  vestiges  du  catholi- 
cisme, doit  nous  servir  de  stimulant  en  France,  où  ces  vestiges  sont  plus 
nombreux  et  plus  importants,  et  où  il  n'est  peut-être  pas  d'église  du  moyen 
âge  qui  n'ait  été  décorée  de  peintures  murales  ;  en  tout  cas  l'on  en  trouve 
constamment  dans  celles  que  l'on  répare  et  que  l'on  démolit.  —  E.  Beauvois. 
Espagne.  —  Voici  la  liste,  absolument  complète,  des  journaux  qui  paraissent 
à  cette  date  en  catalan  (1er  mai  1883):  Lo  Gay  Saber,  revue  littéraire  de  quin- 
zaine \Lallustracio  Calalana, bi-mensuel  ;  Revista  literaria,  mensuel  ;  Biilleti  de 
la  Associacio d'Excursions cafaicma,  mensuel  illustré  ;  L'Excursionista, mensuel; 
L'art  del  Pages,  bi-mensuel  illustré  ;  La  Quinzena  del  pages;  Bulleti  del  Centre- 
ratala;  La  Renaixensa;  Fulla  literaria  de  la  Société  la  Poncella;  L'Esperit 
catala,  hebdomadaire;  L' Avens;  La  Campana  de  Gracia;  La  Esquella  de  la 
torratxa;  Lo  Munsi;  La  Tromontana  ;  Las  quatre  Barras,  bi-mensuel,  parais- 
sant à  Barcelone;  La  Veu  del  Montserrat,  hebdomadaire  à  Vich;  L'escut  de 
Gracia,  à  Gracia;  Lo  Llobregat,  à  Sallent  ;  Revista  catalana,  à  Manresa  ;  Lo 
Pla  de  Bajes,  à  Manresa  ;  L  Escut  igualadi,  à  Igualada.  —  A.  S. 

Italie.  —  Le  premier  fascicule  de  Giornale  storico  délia  letteratura  italiana, 
dirigé  par  MM.  Arthur  Graf,  François  Novati  et  Bodolphe  Renier  vient  de 
paraître  à  Turin,  chez  le  célèbre  éditeur  M.  Loescher.  (28  fr.  par  an  pour 
la  France).  Ce  journal  qui  doit  paraître  tous  les  trois  mois,  s'occupera  sur- 
tout de  l'histoire  littéraire  en  donnant  des  écrits  originaux  d'histoire  et  de 
critique,  des  textes  inédits,  une  bibliographie  d'ouvrages  intéressant  la  litté- 
rature italienne,  etc.  L'étude  de  M.  Thomas  Casini  sur  le  mouvement  intellec- 
tuel à  Bologne  du  douzième  au  treizième  siècle,  ouvre  dignement  la  série 
des  travaux:  l'influence  de  la  littérature  française  donnera  alors  une  remar- 
quable  impulsion  aux  études.  En  dehors  d'autres  travaux,  nous  avons  re- 
marqué le  soin  avec  lequel  est  fait  l'analyse  des  articles  de  Revues  italiennes, 
allemandes,  françaises  concernant  la  littérature  italienne.  On    ne  saurait  y 
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m. -tire  trop  de  soin,  l'u  pareil  recueil  promet  d'être  très  intéressant. 
États-Unis.  —  La  maison  s.  E.  Cassino,  de  Boston,  vient  de  publier  son 
International  ScientisV s  Directory  pour  1883.  Il  contient  le  nom,  l'adresse  el 
la  spécialilé  îles  principaux  -avants  .in  monde  entier. Le  nombre  d'adresses 
dépasse  les  18,000  Ce  Directory  est  surtout  utile,  à  ceux  qui  s'occupent  des 
sciences  phj  siques  et  mathématiques. 

—  La  librairie    de  P.  Leypûldt,  .'Il    and  32,    l'ark    Bow  ,  à    Vu -York,  nous 

adresse  quelques  opuscules  for)  intéressants  à  connaître  pour  le  public  fran- 
çais. I"  l'n  guide  pour  le  choix  des  livres  s'adressanl  aux  enfants,  intitulé  : 
B  's  for  the  Young  New  York.  1882,  in  32  de  94  p.).  Ce  sont  des  conseils 
pratiques,  suivis  d'une  liste  de  livre-.  Les  livres  religieux  son!  omis  dans 
cette  liste.  Parmi  ceux  qu'on  3  voit  mentionnés  pour  l'histoire  de  France, 
nous  citerons  Dickens,  Erckmann  el  Chatrian,  Guizot,  Gustave  Masson  et 
Walter  Scotl  :  2°  Libraries  and  Readers  (New-York,  1883,  in-24  est  consacré 
à  d'autres  conseils  sur    l'usage  que  doivent  faire  les  écrivains  des  livres  et 

bibliothèques.    De    même    le    petit  opuscule    qui     porte  pour    litre    LibraHeS 

and  Schools  s'occupe  de-  rapports  des  bibliothèques  el  '\<-^  écoles,  el  des 
services  qu'elles  peuvenl  se  rendre  les  unes  aux  autres;  3°  enfin  les  Monthly 
Refcmirr  i.isls,  prepared  by  \\ .  K.  l'oster,  sont  des  listes  publiés  in-8,  une 
par  mois,  dans  lesquelles  l'auteur  rassemble  tout  ce  qui  a  paru  sur  un 
même  sujet.  Voici  les  sommaires  des  quatre  derniers  :  Janvier,  The  civil 
service,  Gambetta  and  the  third  republic,  John  GreenleafWhittier,  An  élective 
judiciary  ;  Février  :  Indian  tribes  in  the  United  States,  M.  Gladstone's  carcer; 
Mars:  Richard  Wagner,  The  Georgia  sesqui-centennial  ;  Avril  :  Washington 
Irving,  Washington's  Administrations,  Gustave  Doré.  C'est  donc  le  genre  de 
notre  partie  technique  du  Polybiblion,  appliqué  aux  questions  du  jour.  Ces 
«  lists  »  sont  imprimées  sur   le  recto  seul  du  papier. 

Publications  nouvelles.  —  Des  Rapports  du  sacerdoce  avec  l'autorité  civile 
à  travers  les  âges  et  jusqu'à  non  jours,  aupoint  de  vue  légal,  par  Horoy  (in-8, 
Chevalier-Marcscq).  —  Bibliothèque  de  la  prédication  contemporaine  :  Grand 
sermonnaire,  par  l'abbé  Maistre  (2  vol.  in-8,  Palmé).  —  Études  littéraires  sur 
les  récits  bibliques,  par  l'abbé  J.  Verniolles  (in-12,  Poussielgue).  —  Les 
Théories  de  l'inconnaissable  et  les  degrés  de  la  connaissance,  par  Gustave  De- 
repas  (in-8,  Thorin).  —  De  l'Intention  morale,  par  C.-A.  Vallier  (in-8,  Ger- 
mer-Baillière).  — La  Vie  instinctive  et  la  Vie  de  l'esprit.  Essai  de  philosophie 
pour  tous,  par  M.  Jacquinet  (in-12,  Pion).  —  Génie  de  l'homme.  Libre-philo- 
sophie, par  Jules  Gresland  (gr.  in-8,  Germer-Baillière).  —  La  Certitude  phi- 
losophique, par  H.  de  Cossoles  (in-12,  Pion).  —  Les  Enchainements  du  monde 
animal  dans  les  temps  géologiques.  Fossiles  primaires,  par  Albert  Gaudry  (gr. 
in-8,  Savy).  —  L'Ecole  pratique  de  physique.  Cours  de  manipulations  de  phy- 
sique,  préparatoire  à  la  licence,  par  M.  Aimé  Witz  (in-8,  Gauthier- Villars). 
—  Le  Rétablissement  du  monopole  universitaire.  Étude  sur  le  certificat  d'apti- 
tude pédagogique  et  les  grades  (projet  voté  le  12  juillet  1882),  par  Jules  Auf- 
fray  (in-8,  Palmé).  —  Les  Manuels  d'éducation  civique  et  morale  et  la  con- 
damnation de  l'index,  par  le  P.  J.  Barnichon,  S.  J.  (in-12,  Lutrin,  à  Mar- 
seille). —  Rome  et  la  Papauté,  par  Auguste  Nicolas  (in-8,  Bray  et  Betaux).  — 
La  Patrie  avant  tout,  par  F.  Diény  (in-16  colombier,  Hetzel).  —  Mélanges  de 
politique  et  d'économie,  par  Ch.  Périn  (in-12,  Lecoffre).  —  L'Armée  et  l'ar- 
gent, histoire  d'un  dernier  privilège,  par  le  vicomte  de  Chalus  (in-16,  Ghio). — 
La  grande  plaie  de  l'agriculture,  par  Roussel  Saint-Georges  (in-12,  Téqui).  — 
La  lutte  contre  le  phylloxéra,  par  J.-A.  Barrai  (in-12,  Marpon  et  Flammarion). 
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—  Le  dictionnaire  allemand  enseigné  par  l'analyse  étymologique  des  noms  pro- 
pres individuels,  familiaux,  ethniques  et  géographiques.  Onomatologie  de  l'his- 
l'iii-,  ,  de  la  géographie,  etc.  Noms  de  famille,  par  l'abbé  J.  Fabre  d'Envieu 
(in-12,  Thorin).  —  Les  grands  écrivains  de  la  France.  Nouvelles  éditions  pu- 
bliées sous  la  direction  de  M.  Ad.  Régnier  :  J.  de  la  Fontaine,  T.  I  (in-8,  Ha- 
chette). —  Petits  poètes  du  dix-huitième  siècle.  Poésies  de  Gresset  (iu-8,  Quan- 
tin).  —  Les  Petits  chefs-d'œuvre.  Chansons  de  Hégésippe  Moreau,  publiées  avec 
une  introduction  par  Alexandre  Piédagnel  (in-18,  Librairie  des  Bibliophiles). 

—  Lettres  de  Joachim  Du  Bellay,  publiées  d'après  les  originaux;  par  P.  de 
Nolhac  (in  18  carré,  Charavay). —  Les  Pigeons  de  saint  Marc,  par  M.  Génin 
( i ii- 1 6  colombier,  Hetzel).  — Le  Chevalier  de  Keramour  {la  Bague  de  chanvre), 
par  Paul  Féval  (in-12,  Palmé).  —  Le  capitaine  Simon.  La  fille  de  l'émigré  (in- 
12,  Palmé).  —  Orient  et  Occident,  récits  et  nouvelles,  par  J.  d'Avenel  (2  vol. 
in-12,  Palmé).  —  L'Ambitieuse,  par  3/ichel  Auvray  (in-12,  Bray  et  Retaux).— 
Découverte  de  l'Amérique.  Christophe  Colomb,  par  Jules  Verne  (in-16,  colom- 
bier, Hetzel).  —  Le  Roman  d'une  figurante,  étude  de  mœurs, par  J.Mary  (in-12, 
Pion).  — Louis  Breuil,  histoire  d'un  pantouflard,  par  Henry  Gréville  (in-12, 
Pion).  —  LesParlisans,  parMayne  Reid,  trad.  parHéphell  (in-12,  Hachette).— 
Le  Bocage  de  Saint- Alipis,  récit  italien,  par  Antonio  Caccianiga,  trad.  par 
Léon  Dieu  (in-12,  Hachette).  —  La  fille  aux  Oies.  Mon  grand  père  Vauthret, 
par  Jean  Rolland  (in-12,  Ollendorff). —  La  Bataille  de  la  vie.  La  comtesse 
Sarah,  par  Georges  Ohnet  (in-12,  Ollendorlï).  —  Les  demoiselles  Sevellec,  par 
Alphonse  de  Launay  (in-12,  Oilendorfi).  —  La  Carmélite,  par  Ernest  Daudet 
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QUESTIONS   ET    RÉPONSES 


Ql  ESTIONS. 

Bar  m»  Gadurolen  évoque 
de  CoImbre<  .M.  le  comte  de 
Puymaigre,  dans  sa  savante  el  atta- 
chante Introduction  au  Romanceiro. 
Choix  de  vieux  chants  portugais  Pa- 
i  is,  E.  Leroux,  1881,  p.  sui  ,  parlanl 
du  roi  de  Portugal,  Dora  Alonso  III, 
l'appelle  politique  habile,  guerrier 
heureux,  prince  très  U  ttri  el  ajoute  : 
«  Il  subil  vivemenl  l'influence  fran- 
çaise. Il  avail  t'ait,  étanl  infant,  de 
longs  séjours  à  Paris,  où  il  avail  fré 

Suenté  tous  les   tommes  distingués 
e  cette  ville  dont   un  vieux    poète 
espagnol  disait  : 

La    ciatad    de    Paris    yaz    en    mo, l i , >    de 

Francia] 
De  toda  la  clei-izia  avie  y  abondaocia, 

11  avail  épousé  Mathilde  de  Bou- 
logne, la  bru  de  Philippe- Auguste . 

Il  donna  à  son  fils  pour  maître  de 
gai-savoir,  Aymcric  Ebrard,  de  Ca- 
bors,  qui  plus  tard  fui  appelé  au 
siège  épiscopal  de  Coïmbre.  Ce  fils 
lut  Hum  Diniz,  dont  le  règne  paisible 
et  heureux  (  1 2TD-1 323),  a  inspiré  de 
belles  stances  à  Camoëns...  »  Quels 
renseignements  pourrait-on  donner 
sur  Aymeric  Ebrard,  soit  comme 
enfant  du  Quercy,  soil  comme  enfanl 
d'adoption  du  Portugal?  On  vou- 
drait une  double  notice  bien  précise, 
et,  au  besoin,  on  la  demande  à  l'é- 
diteur du  Romanceiro,  notre  excel- 
lent collaborateur.       Un  curieux. 

Sur  le  I*.  Bouvet.  —  Le  P. 
Joachim  Bouvet,  né  au  Mans,  fut  un 
des  six  premiers  missionnaires  ma- 
thématiciens que  Louis  XIV  fit  partir 
à  ses  frais  pour  la  Chine,  en  1683.  La 
date  de  sa  naissance  et  celle  de  son 
décès  sont  mal  déterminées;  on 
trouve  pour  sa  naissance  le  18  juillet 
1636,1e  18  juillet  1662,  le  17  juillet 
1663;  pour  son  décès,  le  29  juin 
1730,  le  29  juillet  1730  et  le  28  juin 
1732.  N'y  a-t-il  donc  pas  possibilité 


de  sortir  de  Imites  ces  incerl.il.udes  .' 
Nous  ne  voulons  pas  Être  renvoyés  a 
la  Bibliothèque  des  écrivains  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  car  si    nous   y 

lisons    que    le    P.    BoUVel     mourut    a 

Pékin  le  28  juin  1732,  âgé  d'en\  iron 

7(i  ans,    UOUS  y    lisons  ausi     il1"'     ',! 

savanl  P.  Oudin  faisait  mourir  son 
confrère  le  29  juin  l7:io,  à  l'âge  de 
plus  de  79  ans.  Nous  ne  voulons  pas 
1-1  re  renvoyés  non  plus  à  ['Histoire 
littéraire  du  Maine  de  M.  B.  Hauréau, 
car  on  n'\  discute  pas  les  douteuses 
questions  de  l'époque  de  la  nais- 
sance el  du  décès  du  P.  Bouvet,  et 
on  se  contente  d'indiquer  ces  deux 
dates  :  17  juillet  1665,  28  juin  1732. 

I   \  Cl  EtIEUX. 

RÉPONSES. 

Provence  et  Comtat  Vc- 
nateein       XXXVII,      W9).  Le 

voyage  en  France  d'Abraham  Gol- 
nitz  Abrah.  Golnitzi,  Dantisc.  Ulys- 
ses Belgico-Gallicus  lidus  tihi  dus  et 
Achates  per  Belgium  Bispan,  Re- 
gnum  Galliœ,  Ducat,  Sabaudiœ,  Tu- 
rinum  usque  Pedemonli  Metropolin. 
Leyde,  1631),  contient  une  descrip- 
tion de  la  Provence  et  du  Comtat 
Venaissin,  curieuse  surtout  au  point 
de  vue  épigrapbique. 

A.  Verni ère. 

Le  eulte  de  Sainte- I-ucie. 
(XXXVII,  381).  --  On  trouvera  au 
Cabinet  des  estampes  de  la  Biblio- 
thèque nationale  un  certain  nom- 
bre de  gravures  représentant  sainte 
Lucie;  le  Dictionnaire  d'iconographie 
de  Guénebault  dans  la  collection 
M  igné  en  mentionne  plusieurs.  Cf. 
aussi  les  Caractéristiques  des  saints 
par  le  P.  Cahier  (Paris,  1867,)  et  la 
Vie  de  sainte  Lucie,  vierge  et  mar- 
tyre, par  A.  Beaugrand,  récemment 
parue.  Ce  dernier  ouvrage  reproduit 
les  renseignements  donnés  par 
Guénebault  et  doit  en  donner 
d'autres  aussi.  A.  F. 
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Le  Carnaval  de  l'honnêteté  (F.  Rouguette) 14 


—  566  — 

l-'.-uinv  Minore!    Champfleury) )<> 

L'Amour  et  la  Guerre  [Louis  Ênault] IU 
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Évangéline  (H.  \V.  Longfellow,  trad.  par  Godcfroid  Kurth)  .     .     .  2; <;> 

L'Évangéliste  [Alphonse  Daudet} 274 

Criquetle  (Ludmie  Halévy) 27(> 
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(Ferdinand  Rrunetièrc) 218 

El  sentimiento  del  honor  en  el  Teatro  de  Calderon  (D.  Antonio 
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I»olyfçr«»plies.  Morceaux  choisis  de  Mirabeau  (JE.  D.  Milliet).     .     .  237 
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Ua^-iologie.  Vie  illustrée  de  Saint  Joseph  (le  IL  P.  Champeau).  .  318 
Sainte  Lucie,  vierge  et  martyre  de  Syracuse,  sa  vie,  son  culte,  son 
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gendes mérovingiennes  (Adrien  de  Barrai) 59 
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les  Qavan  "»////•  trad.  par  flf"*  Marie  Wilson  Cowley.    .     .  140 
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1.  —  M.  Emile  Zola  commencerait-il  à  comprendre  que  la  vertu, 
la  modestie,  la  probité,  la  bonne  conduite  sont  des  choses  encore 
plus  naturelles,  et  surtout  plus  dignes  do  son  talent,  que  le  vice,  le 
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dévergondage,  la  malhonnêteté,  l'ordure  e1  la  corruption?  Au  Bon- 
I  aussi  loin  de  le  graveleuse  Natia  et  de  l'immonde 
Pot-Bouille,  que  Bernardin  de  Saint-Pierre  L'esl  de  Pigault-Lebrun. 
i  m'esl  pas  que  son  dernier  roman  :  \u  Bonheur  des  Dames,  mérite  le 
prix  Monthyon,  e1  qu'il  faille  en  conseiller  La  Lecture  aux  jeunes 
filles.  Nonl  Le  «  vieil  homme  t>  n'a  pas  tout  à  fait  disparu,  ei  il  \  a, 
là,  dans  l'œuvre  donl  dous  parlons,  quelques  mots  salement 
bêtes  ou  bêtemenl  suies,  oomme  on  voudra,  et  d'autanl  plus  sales  et 
bêtes  qu'ils  son!  parfaitemeni  inutiles.  Il  y  a  aussi  L'épisode  de  l'ins- 
teur  Jouve,  poursuivanl  L'héroïne  du  livre  de  ses  obsessions  do 
vieux  débauché,  qui  est  du  Zola  de  La  première  manière.  Mais, 
comparé  à  ses  autres  romans,  Lu  Bonheur  des  Dames  est  relativement 
chaste.  Nous  ne  sommes  plus  dans  L'hystérie,  ni  dans  la  physiologie, 
ni  dans  la  névrose  malsaine.  Le  sentiment,  le  cœur  comptent  enfin, 
cette  fois,  pour  quelque  chose.  Voici  le  sujet  :  Denise  Baudu,  mo- 
(te  employée  dans  un  magasin  de  nouveautés  à  Valognes,  débar- 
que un  beau  matin  à  Paris  avec  ses  deux  petits  frères,  à  qui  elle  sert 
de  mère,  car  leurs  parents  sont  morts.  Elle  est  sans  ressources.  On 
lui  a  dit  que  l'oncle  Baudu,  patron  du  Vieil  Elbcuf,  lui  donnera  du 
travail  pour  nourrir  ses  frères.  Elle  se  met  en  quête  do  l'oncle  Baudu. 
Justement,  le  voici  sur  la  place  Gaillon.  Deux  magasins  se  font  vis- 
à-vis  :  l'un,  enduit  d'un  badigeon  rouillé,  avec  une  boutique  presque 
bonteuse,  écrasée  de  plafond  ;  c'est  le  Vieil  Elbcuf,  le  commerce  à 
l'ancienne  mode.  L'autre,  immense,  clair,  occupant  une  moitié  de 
rue,  étalant  à  ses  vitrines  des  articles  exceptionnels,  brillants, 
voyants,  tirant  l'œil.  C'est  le  Bonheur  des  Dames,  le  commerce  à  la 
nouvelle  mode.  Denise,  fascinée,  n'y  peut  résister.  Tout  son  désir 
est  d'entrer  comme  vendeuse  au  Bonheur  des  Dames.  Elle  fait  sa  de- 
mande, et  elle  est  agréée.  Ses  camarades  la  détestent  et  l'insultent  ; 
on  se  moque  d'elle,  on  l'appelle  la  «  mal  peignée  »;  on  la  calomnie. 
Elle  souffre  tout  sans  se  plaindre.  Le  chef  de  cet  établissement  est 
cet  Octave  Mouret  qui  avait  déjà  paru  dans  Pot-Bouille.  Veuf  de 
Mme  Hédouin,  il  considère  les  femmes  comme  des  machines  à  plaisir. 
Cet  homme  est  tout-puissant,  et  jusqu'ici  aucune  de  ses  employées 
n'a  résisté  à  ses  mauvais  caprices.  Il  est  le  général  de  toute  une 
armée  de  filles  coquettes  ou  corrompues,  soumises  à  sa  volonté. 
Mais,  dans  le  nombre,  une  se  trouve  qui  ne  ressemble  pas  aux  autres. 
C'est  Denise  Baudu  :  celle-ci  est  sage  et  veut  le  rester.  Mouret  s'a- 
vise de  lui  faire  la  cour  :  elle  est  pauvre,  timide,  gauche,  peu 
jolie  ;  comment  résisterait-elle  à  ses  séductions  ?  Denise  résiste  ce- 
pendant, et  cela  sans  phrases,  sans  pose,  simplement  parce  qu'elle 
est  vertueuse.  Mouret  use  de  tous  les  moyens  :  Denise  reste  inébran- 
lable, si  bien  que  ce  cœur  pervers,  vaincu  par  cette  obstination  à  ne 
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point  faillir,  finit  par  se  métamorphoser  et  par  aimer  sérieusement  la 
petite  vendeuse.  Le  maître,  que  la  douceur  résignée  de  la  jeune  fille, 
sa  grâce  discrète  et  sa  fierté  de  vierge  ont  conquis  tout  entier,  s'in- 
cline devant  elle  et  demande  sa  main.  Ainsi,  Denise  Baudu,  la  mal 
peignée,  le  souffre-douleur  des  autres  vendeuses,  devient  la  reine  de 
ce  royaume  du  chiffon. 

C'est  un  vrai  royaume,  en  effet,  que  le  Bonheur  des  dames,  et 
M.  Zola,  qui  est  un  descriptif  à  outrance,  ne  nous  fait  pas  grâce  de 
la  plus  mince  de  ses  possessions.  Il  a  dressé  une  sorte  de  manuel  où 
rien  de  ce  qui  fait  partie  de  cette  Babel  de  la  nouveauté  n'est  techni- 
quement oublié  :  les  stratagèmes  de  la  mise  en  vente,  les  roueries  de 
l'étalage,  le  secret  des  combinaisons  économiques  sur  lesquelles  re- 
pose le  système  des  grands  magasins,  la  hiérarchie  des  employés,  le 
chiffre  des  appointements,  les  totaux  des  recettes  quotidiennes,  le 
mécanisme  delà  guelte,  la  distribution  des  rayons,  l'organisation  des 
divers  services,  les  cahiers  à  souches  pour  les  notes  de  débit,  enfin 
l'interminable  nomenclature  de  millions  de  marchandises  contenues 
dans  le  magasin,  il  nous  fait  tout  avaler,  même  les  conversations 
nauséabondes  et  les  grossiers  potins  des  vendeurs  et  des  vendeuses. 
L'histoire  de  Denise  pourrait  tenir  dans  deux  cents  pages  :  le  ro- 
man en  a  cinq  cents  ;  il  y  a  donc  trois  cents  pages  consacrées  à  ces 
nomenclatures,  à  ces  énumérations,  à  ces  définitions,  à  ces  exhibi- 
tions, à  ces  expositions,  à  ces  minuties  et  à  ces  détails.  C'est  trop, 
et  cela  rend  l'ouvrage  très  fatigant  à  la  lecture.  L'auteur  a  du  com- 
prendre lui-même  qu'il  dépassait,  dans  sa  didactique,  toute  limite. 
Pour  mettre  un  peu  de  jour  dans  cette  forêt  d'étoffes,  dans  cet 
amoncellement  de  soieries,  dans  cette  enfilade  de  rubans,  dans  cet  en- 
gouffrement de  draps  et  de  velours,  dans  cet  éboulement  de  lainages, 
dans  ce  ruissellement  de  dentelles,  il  a  joint  à  son  récit  la  mélanco- 
lique aventure  de  Geneviève  Baudu  et  les  résistances  comiques  de 
Bourras,  le  marchand  de  parapluies,  contre  l'expropriation;  il  a  ra- 
conté aussi  les  luttes  inégales  entre  l'ancien  et  le  nouveau  commerce 
de  Paris  ;  il  a  marqué  une  à  une  toutes  les  phases  de  l'agonie  du 
Vieil  Elbeuf,  dépossédé  peu  à  peu  par  le  Bonheur  des  Dames;  il  a 
montré  enfin  la  «  grande  machine  »  prospérant,  s'accroissant,  s'aug- 
mentant,  écrasant  sans  pitié  tous  les  faibles,  et  semant  de  ruines  tout 
le  quartier,  au  milieu  duquel  elle  apparaît,  dans  son  triomphe  éblouis- 
sant et  gigantesque.  Certes,  je  ne  nie  pas  qu'il  n'y  ait  de  l'intérêt  dans 
ce  struggle  for  life,  et  que  ces  grandes  batailles  de  l'industrie  n'aient 
leur  attrait.  Mais  c'est  un  attrait  spécial,  qui  ne  s'adresse  pas  à  la  gé- 
néralité des  lecteurs.  Combien  plus  captivants  sont  les  batailles  de 
l'âme,  les  drames  du  cœur!  Aussi,'nous  laissons  bien  volontiers  aux 
commis  de  magasin  et  aux  dames  qui  ne  pensent  qu'à  la  toilette  le 


privilège  d'admirer  les  très  exactes  e1  très1  précises  nomenclatures  de 
M.  Zola  ■  pour  préférer  à  toul  ce  fracas  descriptif  sa  Denise  Baudu, 
touohante  figure  qui  vous  remue  par  son  inaltérable  douceur,  son 
honnêteté  de  bonne  e1  brave  fille  Luttanl  par  devoir  contre  les  autres 
et  contre  elle-même,  sa  nature  droite  et  simple,  sa  ohasteté  sereine  : 
il  ne  lui  111:1114110  que  d'être  chrétienne  pour  être  parfaite.  Elle  a  certes 
lés  qualités  d'une  chrétienne  ;  mais  M.  Zola  se  garde  bien  de  le  dire. 
Les  romanciers  libres-penseurs  Imitent  le  géomètre  Laplace  :  le  chris- 
tianisme, étant  un  facteur  dont  ils  prétendent  n'avoir  pas  besoin,  lie 
le  suppriment.  Toutefois,  étani  données  les  idées  du  chef  de  la  nouvelle 
école,  c'esi  encore  beaucoup  de  ne  pas  dire  du  mal  de  ce  «  facteur  » 
d'ot  es1  sorti  Le  monde  moderne.  Et  il  faut  rendre  cette  justice  à 
M.  Zola  que  s.»n  Bonheur  dès  dames  est  exempt  d'impiétés  et  de  blas- 
phèmes. 

2.  —  Voici  M.  Georges  Ohnet  en  train  de  devenir  célèbre.  Il  lui  a 
suffi  de  trois  romans  qui  ne  sont  pourtant  pas  d'indiscutables  chefs- 
d'œuvre:  Serge  Panine,  le  Maître  de  forges,  la  Comtesse  Sarah,  pour 
conquérir  cette  renommée  si  enviée  que  d'autres  n'acquièrent  qu'au 
bout  de  toute  une  vie  de  travail,  de  luttes  et  d'efforts.  Serge  Panifie 
et  le  Maître  de  forges  ont  trouvé  beaucoup  de  lecteurs.  La  Comtesse 
Sarah  en  trouvera  plus  encore  dans  un  certain  monde.  Non  parce 
que  l'œuvre  en  elle-même  a  plus  de  valeur  littéraire,  mais  parce 
qu'elle  sacrifie  plus  que  les  deux  premières  au  goût  du  jour  pour  les 
situations  risquées,  nous  allions  dire  libertines.  M.  Ohnet  ne  se  laisse 
aller  à  aucune  crudité  do  langage  :  il  n'est  pas  zoliste.  Il  appuie  trop 
seulement  sur  certains  détails.  Sa  comtesse  Sarah  est  une  ardente, 
impérieuse  et  fantasque  créature,  qui  a  deux  natures  en  elle  :  celle 
qui  tient  à  sa  race,  et  celle  que  l'éducation  lui  a  donnée.  Sarah  est, 
en  effet,  d'origine  bohémienne.  Adoptée,  à  la  suite  d'aventures  sans 
nombre,  par  une  grande  dame  anglaise,  elle  épouse  à  vingt-deux  ans, 
par  gloriole  et  par  orgueil,  le  vieux  général  de  Canaleilhes,  qui 
s'était  naïvement  épris  d'elle.  Auprès  du  général,  le  jeune  Pierre 
Sévérac,  l'aide  de  camp.  Celui-ci  est  sérieux,  austère,  travailleur,  et 
montre  peu  d'attention  pour  la  comtesse  de  Canaleilhes.  La  nature 
perverse  de  Sarah  se  réveille  et  s'émoustille  à  cette  froideur.  N'ai- 
mant pas  son  mari,  elle  jure  de  se  faire  aimer  de  Pierre  Sévérac. 
C'est  ici  que  le  drame  commence,  et  il  est  à  regretter  que,  si  souvent, 
la  fausse  sentimentalité  et  le  sensualisme  brutal  dominent  l'action. 
Sans  cela,  le  récit  de  cette  lutte  aurait  sa  moralité  :  à  un  moment 
même,  elle  arrive  à  de  puissants  effets  dramatiques.  La  chute  de 
Pierre  et  de  Sarah  n'est  pas  l'affaire  d'un  jour.  Pierre,  maître  de  lui, 
se  défend  longtemps  contre  cette  autre  Putiphar,  et  c'est  au  moment 
où  il  va  quitter  le  général  pour  se  délivrer   des  obsessions  de   son 
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impudique  femme,  que  celui-ci,  ne  se  doutant  de  rien,  ordonne  à 
Sarah  qui,  par  dépit,  avait  insulté  gravement  Pierre  Sévérac,  de  lui 
adresser  des  excuses.  Le  général,  très  inconsciemment,  est  ainsi 
l'artisan  de  son  propre  déshonneur.  Dès  ce  moment,  Pierre  Sévérac 
se  prend  en  horreur;  son  existence  est  un  enfer.  Le  général  lui  a 
servi  de  père,  et  il  le  trompe,  sans  même  avoir  l'excuse  du  sentiment. 
Il  voudrait  briser  ses  chaînes;  mais  l'odieuse  Sarah  ne  l'entend  pas  de 
cette  oreille,  et  laisse  son  lâche  complice  traverser  toutes  les  hor- 
ribles angoisses  d'un  amour  adultère.  Le  général  de  Canaleilhes  a 
une  nièce,  fleur  délicate  et  pure,  qui  aime  le  jeune  aide  de 
camp  dont  elle  croit  le  cœur  libre.  Malgré  le  désastre  où  il  se  débat, 
Pierre  n'a  pu  rester  insensible  à  la  virginale  beauté  de  Blanche.  Un 
soir,  dans  un  jardin,  la  jeune  fille  surprend  la  liaison  coupable  de  sa 
tante  avec  Pierre  Sévérac.  L'homme  qu'elle  plaçait  si  haut  n'est 
qu'un  vulgaire  larron  d'honneur,  et  comme  chez  elle  l'amour  ne  se 
peut  séparer  de  l'estime,  Blanche  se  réfugiera  au  couvent.  Mais  voilà 
que  le  rendez-vous  de  la  comtesse  et  de  Pierre  Sévérac  est  dépisté 
par  le  général.  Un  dénouement  tragique  se  prépare.  Que  fait  Blanche? 
Elle  se  dévoue;  elle  se  sacrifie.  Sortant  de  derrière  les  arbustes  où 
elle  se  tenait  cachée,  elle  donne  à  croire  à  son  oncle  qu'il  s'agit, 
dans  cette  rencontre,  d'un  projet  d'union  entre  elle  etPierre  Sévérac, 
sous  les  auspices  de  la  comtesse.  Le  mariage  a  lieu,  et  Blanche  sauve 
ainsi  Pierre  Sévérac  de  la  vengeance  du  général,  et  celui-ci  du  déses- 
poir. Sarah,  n'ayant  pu  empêcher  cette  union,  se  noie  dans  un  lac. 
Sarah,  la  femme-pieuvre,  est  véritablement  effrayante.  Il  y  a  en  elle 
de  la  Femme  de  feu  de  M.  Adolphe  Belot,  et  le  tort  de  M.  Ohnet  est 
d'avoir  suivi  un  pareil  modèle.  Ajoutons,  pour  être  juste,  qu'il  ne  l'a 
pas  suivi  en  tout.  Beaucoup  de  ses  personnages  sont  sympathiques  : 
d'abord  la  pauvre  Blanche,  qui  se  conduit  en  martyre,  et,  pour  ne  pas 
briser  le  cœur  de  son  oncle,  joue  la  comédie  du  bonheur,  cent  fois 
plus  navrante  que  la  tragédie  la  plus  douloureuse  ;  puis  le  notaire 
Léopold  Frossard  qui,  lui,  se  conduit  en  héros  ;  puis  encore  le 
colonel  Merlot  et  sa  fille  Madeleine,  de  bien  braves  gens.  Ils  reposent 
des  autres. 

3  et  4.  —  Il  ne  faut  pas  toujours  se  fier  aux  titres.  A  ces  trois 
mots  :  La  Maîtresse  invisible,  on  pourrait  croire  qu'il  s'agit  d'une 
femme,  tandis  qu'il  est  question  d'une  épée.  Une  épée,  «  la  fille  du 
prévôt  Mitaine,  »  est,  en  effet,  la  «  maîtresse  »  que  Papillon  cultive 
dans  le  secret.  Sylvain  Papillon  est  un  simple  commis  de  magasin, 
très  brave  homme,  mais,  dans  le  principe,  pas  belliqueux  du  tout.  Il 
a  pour  ami  un  bretteur  et  un  viveur,  le  beau  Ronquerolles.  Ce  triste 
sire,  fat  et  vide,  fait  épouser  à  Sylvain,  après  l'avoir  séduite,  une 
petite  mercière  de  Saint-Germain  en  Laye.  Une  fois  Franchie  Loriot 
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mariée,  Ronquerolles  entend  que  le  passé  recommenoe;  mais  si  1V\- 
meroière  a  été  faible,  elle  o'esl  pas  corrompue,  et  elle  ferme  sa  porte 
an  ne/  di1  Ronquerolles.  Papillon  p'araîi  ne  rien  vob?,ne  rien  entendre. 

Or,  il  n'es!  pires  sourds  e1  plus  clairvoyants  aveugles  que  les  sourds 
e1  les  aveugles  volontaires.  Par  induction  et  à  certains  indices,  l'a- 
pillon  est  arrivé  à  se  convainore  de  la  conduite  infâme  de  Ronque* 
rolles.  Le  désir  de  la  vengeance  naît  aussitôt,  dans  son  esprit» 
Coin  m.  un  faire?  Provoquer  en  duel  l'abominable  Ronquerolles  I  <>ni, 
mais  c'est  un  tireur  ômôrite,  la  plus  fine  lame  de  Paris  —  ei  lui,  Pa- 
pillon, n'est  qu'un  pauvre  diable,  doux  jusqu'à  la  timidité,  n'ayant 
jamais  toucbé  une  alors  qu'il  rencontre  le  père 

Mitaine,  donl  le  nom  ridicule  cache  un  \vva  habile  prévôt  de  salle 
ei  un  grand  cœur.  <        -  à  Papillon  de  lui  donner  des  I 

ime  <'t  de  lui  s  e,  quelque  cho  e  oommd 

mri  de  I  1ère,  terrible   et   fou- 

ute.  Papillon  accepte  :  de  multiplié      qui  intri- 

guent tant   sa  femme,   et  lui  font  '   ce  qui    n'est   pas.   Le 

dénou  sdevine:  c'est  la  victoire  de  l'honnête  homme   sur  le 

séducteur  c'<  -;  la  mort  du  bretteur  Ronquerolles.  Un  dénoue 
par  le  duel,  et  par  un  duel  à  mort,  serait  répréhensible  au  point  do 
vue  de  la  morale  chrétienne.  M.  Adolphe  Racot,  l'auteur  de  la  Mal* 
.  l'a  compris.  Papillon,  en  tuant  Ronquerolles,  ne  venge 
ulement  l'honneur  de  sa  femme  :  il  est  le  justicier  providentiel 
qui  empêche  le  spadassin  de  déshonorer  une  autre  femme  ;  il  est 
l'obstacle  qui  arrête  le  bras  du  scélérat,  au  moment  où  il  va  commettre 
un  autre  crime.  On  pourrait  appeler  ce  roman  :  «  Le  drame  du  mari.  » 
L'intérêt  ne  s'y  ralentit  pas  un  seul  instant,  et  une  indignation  géné- 
reuse, un  grand  souffle  d'honnêteté  en  traversent  toutes  les  pages. 
Nous  préférons  pourtant,  du  même  auteur  :  Le  Supplice  de  Lovelace 
Il  est  encore  plus  attachant,  et  il  y  a  dans  l'œuvre  une  création  de 
génie  :  c'est  celle  de  Germaine  Bouchard,  l'adorable  et  innocente 
jeune  fille,  mûrie  par  le  contre-coup  de  la  douleur  de  son  père,  et 
faisant  rentrer  dans  le  devoir  sa  mère  coupable.  Cette  mère,  jeune 
encore,  désœuvrée,  la  tête  et  le  cœur  déséquilibrés,  victime  enfin 
d'une  éducation  déplorable,  a  quitté  son  mari,  sous-inspecteur  des 
forêts,  homme  de  travail,  préférant  la  province  à  Paris  et  la  vie  de 
famille  à  une  vie  de  dissipation.  Pour  qui  Clarisse  Bouchard  a-t-cllc 
abandonné  cet  honnête  homme  ?  Pour  un  Lovelace  du  nom  de  Lapé* 
rine.  fils  d'un  huissier  de  Bourges,  qui  a  déjà  compromis  plusieurs 
femmes  du  monde,  notamment  Mmo  de  Sainte-Laure.  C'est  un  être 
vil,  nul,  ennuyeux,  égoïste,  une  sorte  do  Narcisse  n'aimant  que  sa 
personne.  Clarisse  Bouchard  croit  cependant  à  l'amour  de  ce  bellâtre, 
et  elle  en  est  jalouse,    si  bien   qu'avec  la  chute  commence,  pour  les 
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deux  complices,  toute  une  existence  de  tortures,  de  méfiances,  de 
zizanies,  de  récriminations,  un  supplice  perpétuel.  Dans  l'intervalle, 
le  pauvre  Bouchard  recueille  en  estime  tout  ce  que  sa  femme  récolte 
de  mépris.  Il  est  consolé  dans  son  infortune  par  Piégu,  le  brave  et 
savant  bibliothécaire  de  Novon,  par  Mm0  la  comtesse  de  Neuféglises, 
une  sainte  Chantai  laïque  ;  enfin  par  la  petite  Germaine,  qui,  sortie  à 
peine  du  couvent,  comprend  le  malheur  des  siens.  Elle  ne  parle 
jamais  de  sa  mère,  mais  elle  devine  qu'elle  devrait  être  dans  la  mai- 
son conjugale,  et  elle  rêve  de  l'y  ramener.  Un  jour,  pour  distraire 
Germaine,  son  père  la  conduit  aux  courses  de  Chantilly.  Venue  de 
Paris,  Clarisse  s'y  trouve  :  après  les  courses,  elle  dîne  avec  Lapérine 
et  ses  amis.  Germaine,  de  loin,  reconnaît  sa  mère.  Bravement,  avec 
le  courage  de  son  innocence,  l'enfant  va  droit  à  Clarisse,  lui  prend  la 
main  et  simplement  lui  dit  :  «  Viens,  maman  !  »  La  mère  fond  en 
larmes  :  sans  rien  répondre,  sans  se  retourner,  elle  suit  sa  fille.  Eva- 
nouie, malade,  elle  est  admirablement  soignée  par  son  mari  et  par 
son  enfant.  L'épouse  adultère  crie  :  «  Pardon  !  pardon  !  »  François 
Bouchard  et  Germaine  se  jettent  dans  ses  bras.  C'est  la  rédemption 
par  l'enfant.  Quelques  années  après,  Germaine  Bouchard  épouse  Ber- 
nard de  Neuféglises,  qui  avait,  lui,  abandonné  la  comtesse  sa  mère 
pour  aller  à  la  poursuite  d'une  passion  malheureuse  dont  la  femme 
qui  en  est  l'objet  finit  de  la  façon  la  plus  tragique.  Certes,  M.  Adolphe 
Racot  est  très  osé  dans  ses  romans  :  le  réalisme  des  corruptions  con- 
temporaines ne  l'effraye  pas  ;  il  n'en  cèle  aucune  hideur.  Ce  qui 
fait  que  ses  romans  ne  conviennent  pas  aux  jeunes  intelligences  qui 
n'ont  aucune  expérience  du  monde.  Mais  ses  dénouements  ne  sont 
pas,  au  moins,  des  apothéoses  du  crime,  et  des  peintures  même  qu'il 
fait  des  turpitudes  humaines  ressort  toujours  quelque  chose  de  viril 
et  de  sain.  Il  a  le  culte  de  la  famille.  L'enfant  est'  aussi  par  lui 
respecté,  et  il  lui  donne  le  beau  rôle  :  celui  de  protecteur  de  la  dignité 
du  foyer.  Ajoutons  que,  dans  la  Maîtresse  invisible  comme  dans  le 
Supplice  de  Lovelace,  on  ne  trouve  aucune  de  ces  crudités  de  mots,  de 
ces  grossièretés  d'expressions,  qui  sont  les  verrues  du  roman  con- 
temporain. M.  Racot  pense  bien,  et  l'élévation  de  ses  sentiments 
donne  à  sa  plume  une  finesse  de  tact,  une  délicatesse  de  touche,  une 
émotion  sincère  qui  s'allient  parfaitement  avec  un  style  coloré, 
vigoureux  et  franc.  L'auteur  du  Plan  d'Hélène,  de  la  Maîtresse  invi- 
sible et  du  Supplice  de  Lovelace  est  un  écrivain  de  race. 

5.  —  Quand  il  s'agit  d'un  mariage,  les  convenances  ne  sont  certaine- 
ment pas  à  dédaigner.  Mais  il  ne  faut  pas  faire  fi  non  plus  des  choses 
du  cœur.  Dea  parentfl  croient  rendre  leurs  enfants  heureux  en  ne  con- 
sultant jamais  leurs  sympathies.  On  est  du  même  monde;  les  fortunes 
sont  à  peu  près  égales;   que  vouloir  déplus?  Allons  vite  devant  le 
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maire  ei  le  curé.  De  Là,  tant  de  mariages  désunis,  tant  de  vieux  pa- 
rents  délaissés  à  leurs  derniers  jours,  C'esl  précisômenl  ce  qu'éprouvent 
à  leurs  dépens  M.  e1  M""  de  Vabran.  Bien  dignes  gens,  appartenant 
à  la  plus  ancienne  noblesse  du  Gomtat,  niais  poussant  jusqu'à  l'ab- 
snrde  Le  faux  point  d'honneur.  Us  ont  recueilli  chez  eux  une  de  leurs 
parentes  de  Bretagne,  orpheline,  la, jeun.'  Harlette.  Ils  l'aiment  et  la 
traitent  comme  Leur  propre  fille.  Norbert  de  Vabran,  leur  fils,  s'éprend 
d'Harlette  e1  demande  Ba  mainàses  parents.  Ceux-ci,  courroucés, 
indignés,  s'y  refusent.  Pourquoi  donc?  Barlette  est  de  famille  aussi 
noble  que  La  leur;  elle  a  reçu  une  excellente  éducation  ;  elle  est  rem- 
plie de  bonnes  qualités  ;  elle  tiendrait,  en  un  mot,  parfaitement  sa 
place  dans  Le  château  de  la  Renède.  Oui,  mais  Harlette  est  pauvre, 
Harlette  ne  compte  pas,  Harlette  ne  jetterait  aucun  prestige  sur  la 
puissante  maison  de  Vabran.  Parlez-nous  de  la  riche,  fière  et  dédai- 
gneuse Kit ty  de  Noveterre  !  Voilà  la  femme  qui  convient  à  notre  fils. 
Ainsi  raisonne  M1"0  de  Vabran  mère.  Un  attendant,  Harlette  et  Nor- 
bert se  sont  sauvés  et  sont  partis  pour  Paris  :  une  enfant  naît  de 
leur  liaison  irrégulière.  Mme  de  Vabran  ne  renonce  pas  pour  cela  à 
ses  projets.  Elle  fait  tant  et  si  bien  que  Norbert  abandonne  Harlette 
et  finit  par  épouser  Kitty.  Harlette,  délaissée,  confie  son  enfant  au  seul 
homme  qui  l'a  toujours  défendue  contre  l'égoïsme  des  autres,  au  ba- 
ron de  Verton.  Celui-ci  adopte  l'enfant  d'Harlette,  et  la  malheureuse 
orpheline,  aussi  à  plaindre  qu'à  blâmer,  entre  dans  un  couvent  où  elle 
meurt.  Cependant  le  mariage  de  Norbert  avec  Kitty  n'est  pas  heu- 
reux. Celle-ci,  qui  cachait  son  jeu  avant  le  sacrement,  se  dévoile  en- 
suite telle  qu'elle  est  :  impérieuse,  dominatrice,  égoïste,  despo- 
tique, acariâtre,  futile  et  vulgaire.  De  désespoir,  de  honte  et  de 
remords  aussi,  Norbert  se  tue.  Les  deux  vieillards,  son  père  et  sa 
mère,  font  peine  à  voir.  Les  cheveux  de  la  comtesse  sont  devenus 
tout  blancs.  M.  de  Verton  vient  quelquefois  au  château  de  la  Renède 
avec  l'enfant  de  Norbert.  Ce  sont  les  seuls  moments  de  joie  que  con- 
naissent M.  et  Mme  de  Vabran.  Mais,  quand  ils  se  retrouvent  seuls,  ils 
se  regardent  avec  des  larmes  dans  les  yeux,  et  souvent  la  comtesse 
interrompt  ce  silence  pour  dire  doucement  à  son  mari  :  «  Si  pourtant 
nous  lui  avions  donné  Harlette!  »  Eh  oui,  braves  gens!  Il  fallait  com- 
mencer par  là.  Si  vous  aviez  donné  Harlette  à  Norbert,  ils  ne  vous 
eussent  pas  manqué  de  respect  par  un  enlèvement;  ils  n'auraient  pas 
croupi  ensemble  dans  le  péché  ;  Norbert  et  Harlette  vivraient  encore, 
et,  au  lieu  d'un  fils  qui  s'est  tué  de  désespoir,  et  d'une  bru  qui  vous 
méprise,  vous  auriez  deux  enfants  qui  seraient  la  joie  de  votre  vieil- 
lesse, et  des  petits-enfants  qui  vous  aimeraient  de  tout  leur  bon  petit 
cœur.  Il  est  vrai  qu'un  pareil  dénouement  n'aurait  pas  fourni  à  M.  de 
Semenow  le  roman  qu'il  vient  de  publier,  portant  ce  titre  :  Sous  les 


chênes  verts.  Avant  de  paraître  en  volume,  ce  roman  avait  paru  en 
feuilleton  dans  le  Moniteur  universel.  Il  y  aurait  bien  à  dire  sur  cer- 
taines tendances  de  cette  œuvre,  sur  la  liberté  de  certains  épisodes  et 
sur  pas  mal  de  réflexions  politiques,  prodiguées  par  l'auteur.  Mais 
l'idée  principale  a  un  côté  moral,  social  et  chrétien  que  l'on  ne  sau- 
rait méconnaître. 

6.  —  Nous  n'en  dirons  pas  autant  du  Roman  d'une  figurante,  de 
M.  Jules  Mary.  Sans  doute,  l'auteur  ne  vise  pas  à  la  succession  de 
George  Sand,  première  manière;  il  n'a  aucune  prétention  à  l'aposto- 
lat «  humanitaire;  »  il  est  même  convaincu  d'avoir  produit  une  œuvre 
morale,  un  roman  irréprochable.  Tel  n'est  point  notre  avis.  Esquis- 
sons d'abord  le  drame  :  La  sicilienne  Martha  Rosaora,  fille  du  monde 
avant  d'être  fille  de  théâtre,  a  été  séduite  par  un  polisson  de  Catane, 
nommé  Procoli.  Honteuse  de  sa  faute,  elle  quitte  la  Sicile  et  vient  à 
Paris.  Figurante  au  Châtelet,  elle  rencontre  un  peintre  doublé  d'un 
écrivain,  Noël  Chrétien,  fils  d'un  paysan  des  Ardennes.  Ils  vivent  en- 
semble pendant  quelques  années.  Puis,  un  beau  jour,  Noël  Chrétien 
va  voir  son  pays  d'origine  :  il  a  laissé  là-bas  de  vieux  parents  et  un 
oncle,  aux  libéralités  duquel  il  doit  son  éducation  et  ses  succès.  Cet 
oncle  aune  fille,  Geneviève,  qu'il  destine  à  Noël.  Celui-ci  la  refuse 
d'abord;  mais,  à  la  longue,  il  comprend  que  sa  liaison  avec  Martha 
n'est  qu'une  chaîne,  et  il  finit  par  la  rompre.  Martha  tue  d'un  coup  de 
poignard  son  séducteur  Procoli  qui  était  venu  la  relancer  à  Paris,  est 
acquittée  par  le  jury,  et  retourne  en  Sicile.  Noël  épouse  sa  cousine 
Geneviève,  et  le  romancier  conclut  que  «  l'amour  de  sa  femme  ne  le 
rend  pas  heureux.  »  Celui-ci  est  l'amour  légitime.  Ah!  il  n'en  était 
pas  de  même  de  l'autre,  de  l'amour  de  la  figurante  Martha.  C'était  le 
véritable  :  il  n'était  pas  béni  par  le  sacrement;  mais  combien  il  était 
plus  vrai,  plus  sincère,  plus  pur  même  que  l'amour  dans  le  mariage! 
Telle  est  la  thèse.  Je  ne  dis  pas  que  l'auteur  ait  voulu  systématique- 
ment la  soutenir;  mais  elle  ressort  de  toutes  les  pages  de  son  livre. 
Martha  est  la  femme  dévouée  par  excellence,  le  cœur  généreux,  la 
créature  parfaite,  et  puis  elle  aime  sincèrement  Noël,  et  cet  amour 
excuse  tout.  Les  personnages  mis  en  scène  à  côté  de  Martha  ne  servent 
qu'à  faire  valoir  la  maîtresse  du  peintre  :  ce  sont  des  repoussoirs.  De 
ceque  la  mère  de  Chrétien  désapprouve  la  liaison  de  son  fils,  et  s'efforce 
de  la  rompre,  l'écrivain  nous  présente  cette  femme  comme  une  épouse 
qui  a  elle-même  autrefois  manqué  à  ses  devoirs,  comme  une  paysanne 
cupide,  intéressée,  grossière,  mal  embouchée,  enfin  comme  une  cri- 
minelle tuant  dans  un  moment  de  rage  son  aïeule  dont  elle  convoite 
l'héritage.  Pour  toutes  ces  raisons,  le  Roman  d'une  figurante,  élé- 
gamment écrit  d'ailleurs,  très  dramatique  et  très  mouvementé,  n'est 
pas  ce  qu'on  appelle,  moralement  parlant,  un  bon  roman. 
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7.  —  Et  la  Carmélite,  de  Al.  Ernest  Daudet?  Mon  Dieu,  ce  nV.si  pas 
do  fcoul  le  même  sujet;  mais,  comme  la  Fi^wnwifà,  oette  Carme lite  né- 
te  aussi  bien  des  réserves.  Il  ob1  évident,  la  leoture  de  son  œuvre 
en  l'ait  foi,  que  les  intentions  de  Al.  Ernest  Daudet  ne  sont  pas  celles 
d'un  Léo  Taxil.  La  Carmélite  ne  contient  pas  le  moindre  blasphème, 
la  moindre  impiété,  le  moindre  mol  offensant  contre  la  religion,  prise 
dans  bs  dootrine  e1  dans  ses  dogmes.  Tout  est  écrit  avec  respect, 
souvenl  en  termes  sympathiques.  On  pourrait  donner  dans  les  cou- 
vents, comme  modèle  de  style,  les  belles  pages  du  romancier  sur  la 
prise  d'habit  de  la  carmélite,  il  n'y  a  rien  non  plus  d'immoral  dans  les 
expressions.  Et  néanmoins,  par  la  donnée,  par  le  sujet  traité,  par 
oertains  détails  erronés,  par  certaines  déductions  peu  convenables 
par  le  parallèle  que  l'auteur  fait  entre  deux  prêtres,  dont  l'un  est  re- 
présenté comme  an  saint  François  de  Sales,  et  l'autre  comme  unTor- 
quemada,  la  Carmélite  peut  devenir  une  arme  entre  les  mains  de  ceux 
qui  ont  pris  pour  mot  d'ordre  la  devise  gambettiste  :  «  Le  clérica- 
lisme, c'est  l'ennemi.  »  Vous  le  voyez,  diront-ils!  Si  Nicolette  Suarez, 
l'héroïne  du  roman,  se  jette  hors  de  sa  voie  ;  si  elle  s'enfroque,  se 
défroque,  se  réenfroque  et  se  redéfroque,  continuellement  agitée  et 
tourmentée,  à  qui  la  faute,  sinon  «  au  prêtre  fanatique  »  qui  lui  «  fait 
prendre  le  mariage  en  horreur,  »  et  qui  l'accable  de  ses  «  anathèmes?  » 
Nicolette  Suarez  est,  en  effet,  une  carmélite  mariée.  Voici  comment 
les  choses  se  passent  :  Irène,  la  sœur  de  Nicolette,  va  être  surprise 
par  son  mari  en  conversation  criminelle  avec  un  officier  de  la  garni- 
son de  Beaucaire,  le  baron  Frédéric  de  Vartimpré.  Pour  sauver  Irène, 
Nicolette  déclare  à  son  beau-frère,  M.  Malivert,  que  l'officier  lui  fait 
la  cour,  à  elle  Nicolette,  et  n'est  venu  dans  la  maison  que  pour  cela. 
Malivert  force  l'officier  à  épouser  sa  belle-sœur.  Nicolette,  avant  cet 
événement,  se  préparait  à  entrer  au  Carmel.  Il  ne  faudrait  plus  y 
songer.  Tout  le  contraire  arrive.  Une  fois  mariée,  Nicolette  vit 
en  ascète,  suit  les  règles  du  couvent  comme  une  religieuse  et 
prend  en  dégoût  le  monde.  Son  mari  l'aurait  aimée,  sans  ce  mysti- 
cisme à  rebours  qui  le  rebute  et  le  froisse.  Il  quitte  sa  femme,  lui  en- 
lève son  fils,  un  garçon  de  trois  ans,  et  va  retrouver  Irène  Malivert, 
veuve  depuis  quelques  mois.  Ils  partent  pour  l'Amérique  et  s'y  ma- 
rient. Au  bout  de  quelques  années,  Nicolette  de  Vartimpré  reçoit  la 
nouvelle  de  la  mort  du  baron.  Libre,  Nicolette  entre  au  Carmel.  Sa 
piété,  ses  vertus  l'élèvent  au  rang  de  supérieure  sous  le  nom  de  sœur 
Thérèse  de  Jésus.  Vingt-trois  ans  s'écoulent.  La  supérieure  du  Car- 
mel ne  pense  plus  qu'à  Dieu.  Mais  voilà  qu'un  soir,  un  jeune  homme 
arrivant  des  Etats-Unis  demande  instamment  à  la  voir.  Ce  jeune 
homme  s'appelle  Adrien  de  Vartimpré  :  c'est  son  fils.  A  dater  de  ce 
moment,  une  lutte  incessante  s'établit,  dans  le  cœur  de  la  carmélite, 
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entre  la  maternité  qui  reprend  ses  droits  et  les  règles  sévères  de 
l'ordre.  Pour  se  rapprocher  d'Adrien,  la  sœur  Thérèse  de  Jésus  donne 
sa  démission  de  supérieure,  et  se  rend  au  Carmel  de  Paris.  Pendant 
un  certain  temps,  le  calme  renaît  au  fond  de  son  âme.  Hélas!  c'est  le 
calme  qui  annonce  l'orage.  On  apprend  à  la  carmélite  que  son  fils  est 
dangereusement  malade.  Immédiatement,  malgré  ses  supérieurs,  elle 
quitte  l'habit  religieux  et  va  soigner  Adrien.  Guéri,  Nicolette  de  Var- 
timpré  le  délivre  d'une  courtisane  qui  l'exploite  et  lui  fait  épouser 
Jeanne  Mauroy,  jeune  novice  qui  sort  du  Carmel  pour  manque  de  vo- 
cation. Quant  à  Nicolette,  la  nostalgie  du  cloître  la  reprend  encore  : 
elle  sollicite  sa  réintégration.  Les  formalités  sont  nombreuses.  Dans 
l'intervalle,  elle  devient  grand'mère  et  elle  dit  adieu  au  couvent  pour 
jamais.  On  le  voit,  pour  une  carmélite  qui,  d'après  les  règles,  doit  être 
morte  au  monde,  sœur  Thérèse  de  Jésus  change  bien  souvent  de  cos- 
tume et  de  profession.  Un  critique  l'a  fait  observer  avec  esprit  : 
«  M.  Ernest  Daudet  lie,  relie  et  délie  les  vœux  avec  les  mêmes  faci- 
lités que  les  ceintures.  »  En  résumé,  la  «  Carmélite  »  est  une  femme 
qui  se  croit  la  vocation  religieuse,  alors  que,  par  tempérament  et  ca- 
ractère, elle  est  prédestinée  à  la  maternité.  M.  Ernest  Daudet  eut 
fait  œuvre  plus  vraisemblable  et  plus  vraie  en  éclairant  un  peu  mieux 
sa  lanterne.  Parfois,  néanmoins,  il  trouve  la  note  juste  et  la  rend 
bien.  Témoin  cette  appréciation  :  «  L'homme  du  monde  peut  croire 
que  ces  saintes  âmes  (les  carmélites)  sont  indifférentes  à  tout  ce  qui 
n'est  pas  leur  salut.  Il  se  trompe.  Il  ne  sait  pas  quelle  tendresse 
pour  l'humanité  souffrante  vibre  dans  ces  cœurs  extasiés.  Il  y  a  là 
des  trésors  d'infinie  bonté  ~  qui  n'ont  d'autre  manifestation  que  la 
prière,  se  répandant  comme  un  parfum,  quand  la  religieuse  pros- 
ternée devant  l'autel  implore  le  ciel  pour  les  pécheurs.  Dans  des 
privations  incessamment  renouvelées,  volontairement  acceptées,  elle 
expie  leur  faute,  aussi  repentante  que  si  elle  les  avait  commises.  » 

8.  —  La  haine  serait-elle  plus  puissante  que  l'amour?  On  le  croi- 
rait, en  lisant  les  Demoiselles  Sevellec,  de  M.  Alphonse  de  Launay.  Ces 
«  demoiselles  »  sont  deux  sœurs,  fille  d'un  commandant  de  vaisseau 
et  orphelines.  L'aînée,  Claudie,  avait  été  promise  à  un  aspirant  de  ma- 
rine, Martial.  Mais,  le  commandant  Sevellec  mort,  Martial  ne  se  sent 
aucun  attrait  pour  Claudie,  et  se  met  à  aimer  Marguerite,  la  sœur 
cadette.  Une  haine  implacable  prend  alors  racine  dans  le  cœur  de 
Claudie,  et  rien  ne  peut  l'en  extirper.  Marguerite  a  commis  la  faute 
d'écouter  son  fiancé  avant  le  mariage.  Dieu  la  punit.  Martial  périt 
dans  une  tempête,  la  veille  du  jour  où  ils  devaient  passer  le  contrat, 
et  l'enfant  qui  naît  après  ce  malheur  est  illégitime.  Dès  ce  mo- 
ment, la  vie  devient  un  enfer  pour  Marguerite  Sevellec.  Claudie  lui 
enlève  son  fils,  le  fait  disparaître  et  la  fait  enfermer  elle-même  dans 
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nue  maison  de  fous.  Claudia  vil  seule,  impérieuse  et  ûère,  dure  et 
sans  pitié.  Quand  la  vieillesse  arrive,  elle  seul,  qu'elle  n'aurait  pas  dû 
être  impitoyable  pour  Marguerite.  Les  deux  sœurs  se  retrouvenl  : 

l'enfant  aussi,  et  tout  est  pardonné.    M11''  Caïn  u'a  plus   de  haine.  11  y 

a  dans  cette  œuvre  beaucoup  d'émotion  et  dos  péripéties  véritable* 

nient  saisissantes,   niais  la  morale  en  est  trop  facile. 

9  e1  10.  —  11  vaudrait  mieux  pour  Mme  Henry  Gréville  faire  des 
romans  que  des  manuels  prétendus  civiques,  surtout  si  ces  romans 

de\  aient  ressembler  a  LOUÎS  ilrniil.  Celui-ci  restera,  en  effet,  comme 
un  des  meilleurs  que  cet  écrivain  ait  signés.  —  Nous  n'avons  des 
réserves  a  établir  que  sur  une  page  d'éloges  «nu  grand  citoyen 
Gambetta.  »  Le  reste  est  la  glorification  môrnc  du  vrai  patriotisme, 
et  le  «  patriote  »  n'est  pas  lnomnie,  c'est  la  femme  ;  c'est  Mme  Louis 
Breuil.  Mariée  la  veille  même  des  événements  de  1870,  elle  fait  aveo 
sou  mari  le  voyage  de  noces.  Arrivés  à  Lausanne,  ils  apprennent 
La  déclaration  de  guerre  delà  Prusse  à  la  France;  puis  l'invasion; 
puis  les  triomphes  de  l'armée  allemande;  puis  la  défaite  de  Sedan, 
l'investissement  de  Paris,  la  capitulation  de  Metz  ;  enfin  tous  les  dô- 
sastres.  Le  cœur  de  Marine  Breuil  saigne  :  celui  de  Louis  Breuil  ne 
s'émeut  pas.  Louis  Breuil  aime  ses  aises,  reste  indifférent  aux  malheurs 
de  la  France,  et,  malgré  les  suggestions  de  sa  femme,  demeure  à 
l'étranger,  jusqu'à  ce  que  la  paix  soit  signée.  A  sa  rentrée,  il  est  mal 
noté,  mal  vu  de  ceux  qui  ont  payé  la  dette  du  sang.  Lui  s'étonne,  ne 
comprend  pas  l'antipathie  dont  il  est  l'objet.  Ce  n'est  que  l'épithctc 
de  «  pantouflard  »  qui  lui  dessille  les  yeux.  Il  comprend  qu'il  n'a  pas 
accompli  son  devoir.  Louis  Breuil  n'était  pourtant  pas  un  lâche.  Il 
expose  sa  vie  en  tuant  un  chien  enragé,  et  pour  sauver  un  de  ses  voi- 
sins se  noie  dans  une  inondation.  Pas  n'est  besoin  de  dire  (c'est  dans 
les  habitudes  de  l'auteur)  que  la  note  chrétienne  est  totalement 
absente  de  cette  œuvre.  Et  pourtant  le  christianisme  n'est-il  pas  le 
ciment  même  du  patriotisme,  ce  qui  le  grandit,  l'épure,  le  fortifie  ? 
—  Ainsi  en  a  jugé  M.  Louis  Puech,  dans  son  roman  de  Jeanne.  Et  il  a 
eu  raison.  Jeanne  Rochebrun  vit  paisible  avec  ses  parents  dans  sa  villa 
du  Vieux-Chêne, lorsqu'un  Allemand  du  nom  de  Kieldorff  vient  s'éta- 
blir dans  le  pays.  Il  a  besoin  des  millions  de  Jeanne  pour  refaire  sa 
fortune,  et  il  manœuvre  de  façon  à  ce  que  Jeanne  épouse  son  fils. 
Mais  Jeanne  a  deux  bons  conseillers,  outre  ses  parents  :  c'est  le  doc- 
teur Montai,  un  original  sans  copie,  et  le  brave  curé  Lecointre.  Grâce 
à  eux,  l'Allemand  en  est  pour  ses  stratagèmes.  Sur  ces  entrefaites 
éclate  la  guerre  de  1870.  Les  Kieldorff  disparaissent,  et  on  croit  en 
être  débarrassés  pour  toujours,  lorsqu'ils  reviennent,  comme  les  cor- 
beaux, à  la  suite  de  l'armée  prussienne  victorieuse.  La  lutte  recom- 
mence entre  les  Kieldorff  et  les  Rochebrun,  et  je  crois  bien  que  la 
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pauvre  Jeanne  aurait  fini  par  être  la  victime  de  ses  persécuteurs,  sans 
un  volontaire  breton,  ancien  zouave  pontifical,  lequel,  sauvé  des 
Prussiens  par  la  famille  Rochebrun,  délivre  celle-ci  des  obsessions 
de  Kieldorff.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  que  le  courageux  vo- 
lontaire devient  l'heureux  époux  de  Jeanne.  Ce  roman  est  une  oeuvre 
de  début.  On  le  devine  à  certaines  inexpériences  de  forme,  à  des 
digressions  trop  répétées,  à  des  dialogues  trop  diffus.  Mais,  telle 
quelle,  c'est  une  œuvre  de  valeur.  C'est  surtout  un  bon  livre,  ensei- 
gnant le  bien,  honorant  la  vertu  et  développant  dans  l'esprit  du  lec- 
teur les  sentiments  les  plus  généreux.  Il  n'est  pas  inutile  de  dire  que 
cette  œuvre  nous  vient  de  la  province.  L'auteur,  M.  Louis  Puech, 
habite  le  Tarn,  aux  environs  de  Castres.  C'est  un  vrai  rural  qui  se  dé- 
lasse de  la  culture  des  champs  par  la  culture  des  lettres,  et  même 
par  la  culture  des  sciences.  Outre  son  ouvrage  intitulé  :  Le  Prêtre, 
qui  sera  accueilli  avec  faveur  par  tous  ceux  qui  aiment  et  respectent 
le  clergé,  M.  Puech  est  à  la  veille  de  publier  un  livre  scientifique, 
Bible  et  Géologie,  qui  paraîtra  entouré  des  approbations  de  Mgr  l'ar- 
chevêque d'Albi,  de  M.  le  baron  Reille,  député  du  Tarn,  et  de  plu- 
sieurs autres  notabilités.  M.  Puech  n'est  donc  pas  seulement  un 
romancier  :  c'est  encore  un  savant  apologiste  et  un  penseur  catho- 
lique, dont  le  Midi  sera  fier  un  jour. 

11.  —  Que  M.  Anatole  France  l'ait  voulu  ou  non,  les  Désirs  de  son 
Jean  Servien  aboutissent  à  la  plus  sévère  critique  de  l'éducation 
universitaire.  Aujourd'hui,  le  moindre  épicier  rougit  de  voir  son  fils 
lui  succéder  dans  son  humble  profession.  Comme  la  mère  de  la  chan- 
son : 

En  attendant,  sur  me3  genoux, 
Mon  bel  enfant,  endormez-vous, 

il  rêve  pour  sa  progéniture  les  plus  brillantes  destinées.  Bien  des 
paysans,  sur  ce  point,  imitent  les  épiciers.  Dans  ses  Oubreto,  Rourna- 
nille,  le  joyeux  félibre  d'Avignon,  raconte  l'histoire  du  fermier  Sau- 
vaire,  qui,  le  soir,  à  propos  de  son  fils,  consulte  sa  femme  et  lui  dit  : 
5e  lïenfasien  un  avouca,  «  Si  nous  en  faisions  un  avocat.  »  Ils  en  font 
un  avocat,  en  effet  ;  mais  ils  se  réduisent  à  la  mendicité,  et  M.  l'avo- 
cat, péroreur  d'estaminets,  tribun  de  carrefours,  prêcheur  de  révolu- 
tions, va  mourir  à  Cayenne,  victime  do  l'ambition  de  ses  parents  et  de 
son  déclassement.  C'est  un  peu  l'histoire  de  Jean  Servien.  Son  père 
est  un  honnête  relieur  de  la  rue  Notre-Dame  des  Champs.  Il  veut 
que  Jean  apprenne  le  latin,  et  il  lui  donne  pour  premier  maître  un 
certain  Tudesco  de  Venise,  proscrit  par  l'Autriche,  marquis  dévoyé , 
bohème  panne,  épicurien,  ivrogne,  mendiant,  que  nous  retrouvons 
plus  tard  général  sous  la  Commune.  Il  n'avait  qu'un  mérite  :  il  con- 
naissait admirablement  la  langue  de  Virgile  et  de  Cicéron.  Jean  est 
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ensuite  mis  au  lycée.  A  tueBure  que  son  intelligence  se  développe, 
L'enfant  prend  des  goûts  ei  des  habitudes  qui  ce  sont  pas  <1<'  su  oon 
dition.  il  aime  les  fêtes,  le  luxe,  les  plaisirs,  le  théâtre,  et  fail  La  cour 
aune  actrice  qui  lui  rit  au  oez.  Il  rougil  de  son  père,  le  mod< 
relieur.  Comme l'argenl  ne  l'embarrasse  guère,  ses  classes  terminées, 
Jean  concourt  pour  un  emploi  au  ministère  des  finances.  On  le  refuse 
pour  son  écriture  Impossible  e1  une  orthographe  hésitante.  Pion  dans 

une  institution  ecclésiastique,  il  en  sort  i r  proclamer  la  Commune 

dont  il  se  forge  un  Idéal.  Quand  il  voit  Raoul  Rigault  à  l'œuvre,  son 
honnêteté  native  et  naturelle  se  révolte.  Il  brûle  ce  qu'il  avait  adoré, 
combat  les  communards,  et  par  eus  est  fusillé  contre  un  mur,  non  Loin 
du  Luxembourg.  Que  ne  restait-il,  comme  son  père,  celui-là  aussi, 
simple  relieur?  11  no  lui  serait  pas  venu  ces  goûts  exorbitants,  cos 
désirs  inassouvis,  qui  causeront  sa  perte.  Jean  Sereien  est  un  roman 
d'analyse  bien  observé,  bien  rendu.  M.  Anatole  France  excelle  dans 
l'art  de  tracer  des  portraits  en  peu  de  lignes.  Témoin  ce  marquis  Tu- 
desco  qui  déjeune  d'une  page  do  Tacite  et  soupe  d'une  satire  de  Ju- 
vénal  :  ce  qui  l'enhardit  ensuite  à  tendre  le  casque  de  Bélisaire  et  à 
demander  l'aumône.  M.  Anatole  France,  par  la  bouche  d'un  de  ses 
personnages,  s'adresse  en  ces  termes  aux  ouvriers,  pères  de  famille  : 
«  Vous  êtes  tous  les  mêmes.  Vous  travaillez,  vous  suez,  vous  vous 
épuisez  pour  faire  de  vos  fils  des  bacheliers,  et  vous  croyez  que  le 
lendemain  de  l'examen  ces  gaillards-là  seront  nommés  ambassadeurs. 
Pour  Dieu,  ne  nous  donnez  plus  de  bacheliers  !  Nous  ne  savons  qu'en 
faire....  Les  bacheliers!  ils  encombrent  le  pavé;  ils  sont  cochers  de 
fiacre  ;  ils  distribuent  des  prospectus  dans  les  rues.  Il  en  meurt  à 
l'hôpital  ;  il  en  va  au  bagne.  Pourquoi  n'avez-vous  pas  appris  votre 
métier  à  votre  fils  ?  Pourquoi  n'avez-vous  pas  fait  de  lui  un  artisan 
comme  vous  ?...  Oh  !  je  le  sais,  vous  n'avez  pas  besoin  de  me  le  dire  : 
c'est  par  ambition.  Hé  bien  !  un  jour,  votre  fils  crèvera  de  faim  en 
rougissant  de  vous,  et  ce  sera  bien  fait...  L'Etat  !  dites- vous,  l'Etat  ! 
vous  n'avez  que  ce  mot-là  dans  la  bouche.  Mais  il  est  encombré 
l'Etat  !  »  Comme  c'est  vrai  1  Et  comme  c'est  bien  le  fléau  du  temps 
présent,  que  cette  fureur  des  parents  de  condition  modeste  à  vouloir 
faire  de  leurs  fils  des  bacheliers,  ces  enfants  n'auraient-ils  aucune 
disposition  pour  le  latin,  le  grec  et  les  mathématiques  !  Ils  devien- 
dront, en  effet,  des  bacheliers  ;  mais  cela  ne  leur  donnera  ni 
l'éducation,  ni  la  science  vraie.  Rien  de  plus  funeste  à  la  société 
que  ces  demi-savants,  qui,  ne  trouvant  pas  le  placement  de  leur 
nullité,  forment  des  inutilités  prétentieuses,  aggressives  et  dange- 
reuses. 

12  et  13.  —  Passons  rapidement  sur  un  roman  immoral  :  Un  adul- 
tère, par  M.  Antoine  Albalat,  et  sur  un  roman  sans  nom  :  Madame  la 
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Présidente,  par  M.  Odysse  Barot.  Le  premier  renouvelle  les  erreurs 
de  Lêlîa.  «  L'amour  est  l'excuse  de  l'adultère.  »  Prétexte  spécieux  qui 
jette  hors  du  devoir  et  de  la  famille  une  femme  dont  l'époux  a  «  attristé 
la  vie  ou  désillusionné  la  tendresse.  »  C'est  ainsi  qu'on  voit  une  Mme 
de  Champvaud,  à  la  suite  d'une  scène  conjugale  violente  et  brutale, 
quitter  la  province,  venir  échouer  à  Paris,  et  se  donner  à  un  peintre 
qu'elle  aime  de  toute  la  haine  dont  elle  a  fait  provision  contre  son 
mari.  Naturellement,  le  mari  est  un  être  affreux,  abominable,  vi- 
cieux, égoïste,  ayant  tous  les  défauts,  tandis  que  les  deux  amants  ont 
toutes  les  qualités.  Ils  ne  sont  pas  pour  cela  «  dans  l'amour,  »  pour 
parler  comme  l'auteur,  mais  bien  dans  l'adultère,  et  à  ceci,  ni  hu- 
mainement ni  divinement,  il  n'est  pas  d'excuses.  Nous  ne  pouvons 
louer  dans  ce  roman  que  certains  portraits  d'originaux  de  petite  ville. 
Il  y  a,  par  exemple,  un  M.  de  G-erbeaud,  bel  homme,  posant  pour  la 
taille,  sanglé  dans  sa  redingote,  faisant  sans  cesse  le  moulinet  de  la 
canne  entre  le  pouce  et  l'index,  parlant  par  monosyllabes,  par  bribes, 
par  phrases  déclamées,  par  citations  en  loques,  et  s'admirant  vingt 
fois  par  jour  dans  la  glace,  qui  a  certainement  posé  devant  le  peintre 
et  qui  doit  exister  quelque  part.  Il  est  à  encadrer. — Quant  h  Madame  la 
Présidente,  de  M.  Odysse  Barot,  savez-vous  ce  que  c'est?  Le  voici  : 
Un  président  de  chambre,  M.  de  Tournays,  empoisonneur  ;  sa  femme 
Huguette,  incestueuse,  adultère,  mère  dépravée  trafiquant  de  sa  fille 
qu'elle  veut  marier  à  un  de  ses  amants  ;  un  certain  Lassard,  directeur 
d'une  agence  Tricoche  et  Cacolet  quelconque,  escroc,  menteur,  et. . . 
dévot  —  naturellement.  Pouah!  Au  dix-huitième  siècle,  Fréron, 
obligé  de  lire  certains  livres  pour  en  rendre  compte  dans  son  Année 
littéraire,  oubliait  la  rude  corvée  en  parcourant  quelques  pages  de  la 
Morale  en  action  ou  de  la  Maison  rustique.  Faisons  de  même,  et,  sans 
autre  préambule,  arrivons  aux  a  paysanneries.  » 

14.  —  Nous  avons  d'abord  la  Fille  aux  oies,  de  M.  Jean  Rolland, 
étude  d'un  réalisme,  ou  plutôt  d'un  naturalisme  vigoureux  et  sobre, 
entremêlée  de  tableaux  de  guerre  (de  cette  inoubliable  guerre  de  1870 
dont  on  abuse  un  peu,  ce  nous  semble).  L'auteur  serait  un  écrivain 
parfait,  s'il  n'avait  trop  lu  les  frères  Goncourt.  Quant  au  moraliste,  il  a 
cru  devoir,  dans  une  scène,  sacrifier  aux  détestables  goûts  du  jour.  En 
quoi,  il  s'est  trompé.  Car  cette  scène  troublante  dépare  beaucoup  sa 
Fille  aux  oies.  Elle  serait  sans  cela  une  des  meilleures  paysanneries 
de  l'année.  Il  est  vrai  de  dire  que  le  dénouement  du  drame,  patrio- 
tique et  moral,  rachète  jusqu'à  un  certain  point  les  brutalités  voulues 
auxquelles  nous  faisons  allusion.  Jacqueline,  la  fille  aux  oies,  se  con- 
duit en  homme  pendant  la  guerre,  et  il  est  bien  juste  qu'elle 
épouse  le  jeune,  courageux  et  riche  Pierre  Modin,  puisqu'elle  lui  a 
sauvé  la  vie.  C'est  aussi  la  juste  récompense  de  tout  le  dévouement 
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que  la  pauvre  fille  a  montré  pour  le  vieux  Vincent  Jacotot,  abandonné 
et  maltraitê'par  son  gredin  de  fllsel  partoutle  monde.  Des  souffrances 
ei   des  tendresses  de  ces  deux  déshérités,  Le  vieillard  et  roulant, 
M.  Jean  Rolland  a  su  tirer  des  situations  émouvantes  et  saisissantes* 
11  a  su  pareillement  encadrer  avec  art,  de  moissons,  de  leurs,  de 
prairies  verdoyantes  el  de  chants  d'oi  jeaux,  Le  chaste  amour  de  Pierre 
Modin   pour  Jacqueline,  donl    Le  fils  Jacotot,  lâche  et  sensuel,  veut 
l'aire  sa  maîtresse.  La  Fille  aux  oies,  qui  ressemble  par  certains  côtés, 
mais  avec  moins  de  sensiblerie,  à  La  Petite  Fadette  de  George  Sand,  est 
suivie  d'une  Nouvelle  de  quelques  pages  dont  l'action  se  passe  sous 
la  Révolution,  et  qui  donne  raison  à  cet  humoristique  aphorisme  de 
Charlel  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  l'homme,  c'est  le  chien.  » 
15.  16  et  17.   —    Rosaïk    (petite  Rose    des   Bois),    de    Mm(1   André 
Mouex\  (un  pseudonyme  dont  nous  ne  levons  pas  le  voile),  et  Yldiol, 
de  Paria  Korrigan  (pseudonyme,  sous  lequel  écrit  Mmo  Emile  Lcvy), 
sont  deux  études  bretonnes.  Nous  préférons  la  première,  comme  plus 
morale  et  plus  chrétienne  et  on   ne  nous  en  voudra  pas  d'y  revenir 
malgré  ce  qui  a  été  dit  ici  même  (t.  XXXVII,  p.  510).  Elles  ont  toutes 
les  deux  un  charme  de  style  qui  leur  est  particulier,  mais  le  sujet  se 
développe,  dans  chacune,  avec  certaines  analogies.  Rosaïk  est  une  pen- 
nerès  du  Morbihan,  le  septième  enfant  du  paysan  Guilliou  Kerlick. 
On  l'envoie  en  service,  à  Nantes,  chez  le  vieux  capitaine  de  Kergroel. 
Ce  vieux  loup  de  mer  est  l'honneur  même.  Il  n'en  est  point    ainsi  de 
son  petit-fils,  Gontran.  Celui-ci,  d'abord  joueur,  devient  ensuite  vo- 
leur. Il  vole  l'argent  de  son  grand-père.  Rosaïk  est  le  seul  témoin  du 
vol.  On  la  surprend  dans  la   chambre  de  l'aïeul  au  moment  où  Gon- 
tran s'en  échappe.  Si  elle  parle,  Gontran  est  perdu  et  ses   maîtres 
voient  la  honte  et  le  désespoir  envahir  leurs  foyers.  Elle  se  laisse 
accuser  du  vol  et  laisse  soupçonner  Pierr  Yann  d'être  son  complice. 
Qui  est  ce  Pierr  Yann?  C'est  un  pauvre  orphelin,  recueilli  autrefois 
par  Guilliou  Kerlick,  aujourd'hui  le   fiancé,  le  «  mignouned  »  de  Ro- 
saïk. Pierr,  furieux  et  jaloux,  croit  que  Rosaïk  a  menti  à  la  foi  donnée 
et  a  aimé  Gontran.  11  n'en  est  rien,  mais  les   apparences  sont  contre 
elle.  Rosaïk  meurt  de  la  mauvaise  opinion  que  Pierr  Yann  se  fait  de 
son  unique  et  pure  affection. 

Et  Rose,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses. 

Pauvre  petite  Rose  des  Bois!  L'historiette  n'est  rien;  mais  le  ro- 
mancier en  a  fait  quelque  chose  d'exquis.  C'est  frais,  original,  plein 
de  mots  heureux,  émaillé  de  charmants  détails  de  mœurs  et  d'un  pitto- 
resque sincèrement  armoricain.  Le  récit  des  funérailles  de  Rosaïk 
surtout  est  d'une  mélancolie  locale  surprenante.  On  dirait  un  tableau 
de   Breton.   L'Idiot  de  Paria  Korrigan  est,  comme  Rosaïk,  mêlé  de 
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descriptions  rustiques  et  de  peintures  de  mœurs  paysannesques.  Mais 
le  ton  en  est  plus  violent,  et  plus  crû.  Mme  Mouëzy  peint  au  pastel  ; 
Paria  Korrigan  à  l'eau-forte.  La  mort  est  le  dénouement  des  deux 
drames  ;  mais  ici,  c'est  la  mort  naturelle  ;  là,  c'est  le  suicide.  L'idiot 
se  tue,  parce  que  celle  qu'il  aime,  une  orpheline,  laide,  pauvre, 
rebutée  de  tous,  ne  l'aime  pas.  Voilà  les  différences  de  ces  deux 
études  :  elles  sont  essentielles.  Où  elles  se  ressemblent,  c'est  que 
toutes  les  deux  nous  transportent  dans  la  Bretagne  bretonnante.On  était 
un  peu  blasé  sur  cette  province.  Quoi  d'étonnant?  Les  romanciers  et 
les  dramaturges  l'avaient  prise  pour  une  muscade  et  l'avaient  mise  à 
toutes  les  sauces.  C'est  absolument  comme  la  Provence.  Dans  son 
Pitchoun,  M.  Ricard  trouve  cependant  moyen  d'en  parler  aussi,  sans 
être  banal.  Il  nous  intéresse  aux  mœurs  délurées  des  Martigaux,  aux 
travaux  pénibles  des  forgerons  et  des  pêcheurs,  aux  grotesques  van- 
tardises du  Marseillais  Romal.  Ses  tableaux  sont  pris  sur  le  vif,  et 
l'on  sent  que  l'auteur  n'est  pas  né  loin  de  la  Canebière,  bagasse  !  Mais 
c'est  aussi  la  seule  partie  à  louer  de  son  roman  :  une  idylle  au  début, 
un  drame  impudique  et  horrible  au  dénouement.  Le  héros,  Tisté,  de 
race  bohémienne,  provençal  d'adoption,  pour  punir  sa  femme,  une 
gourgandine,  de  l'avoir  trompé,  la  cloue  à  coups  de  maillet  au  fond 
d'une  barque  et  meurt  fou.  C'est  atroce  ! 

18.  —  Après  la  Bretagne  et  la  Provence,  la  Normandie.  M.  Armand 
Lapointe  nous  y  mène  avec  le  Cousin  César.  Ce  «  cousin  »  est  de  la 
pâte  des  Bouvard  et  des  Pécuchet.  Il  rappelle  ces  dupes  étonnantes. 
Après  avoir  fait  à  peu  près  fortune  en  vendant  de  la  mercerie  pari- 
sienne rue  Saint-Denis,  César  Perron  va  chercher  le  calme,  le  repos, 
le  bonheur  (il  le  croit  du  moins),  dans  un  village  appelé  le  Désert,  aux 
environs  de  Vire,  la  patrie  du  poète  Basselin.  Honnête  mercier!  tu 
ne  sais  pas  à  quoi  tu  t'exposes  !  tu  seras  la  proie  du  cousin  Canteloup 
qui  s'emparera  de  tes  herbages,  des  cousins  Talvande,  qui  t'achèteront 
des  terres  sans  les  payer,  de  la  tante  Suzette,  qui  te  soutirera  ton 
argent,  sous  prétexte  d'en  tirer  meilleur  profit,  etc.,  etc.  Ainsi  en 
est-il.  A  peine  débarqué  au  Désert  avec  sa  nièce,  César  Perron  voit 
s'abattre  sur  lui  une  nuée  des  cousines  (dans  le  sens  de  moucherons, 
culex  pipiens),  qui  le  grugent,  le  dévorent,  lui  sucent  le  sang  et  la 
fortune,  le  vilipendent,  le  calomnient,  font  tant  et  si  bien  qu'il  re- 
tourne à  Paris,  après  avoir  déshérité  tout  ce  triste  monde,  et  laissé 
tous  ses  biens  à  cette  nièce,  calomniée  aussi,  et  qui  entre  comme  bru 
dans  l'honnête  famille  des  Aubepierre.  Si  les  paysans  mis  en  scène 
par  M.  Armand  Lapointe  sont  peints  sur  nature,  nous  n'en  faisons  pas 
compliment  à  la  Normandie.  Quels  êtres  vils,  monstrueux,  odieux, 
répugnants  et  repoussants  !  Mais  nous  soupçonnons  le  romancier 
d'avoir,  comme  Balzac,  broyé  du  noir,  ou,  comme  Victorien   Sardou, 
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ont  Villageois,  fait  dea  oarioatures  plutôt  que  des  portraits. 
il  est  opportun,  a  ce  propos,  d'indiquer,  en  passant,  que  les  paysans 
de  M.  Armand  Lapointe  soni  des  paysans  sans  Dieu,  ils  n'ont  auoune 
idée  religieuse.  En  ce  oas,  ai  vioieuz  qu'il  Les  montre,  ils  pourraient 
bien  être  vrais.  Le  Cousin  César  est  préoôdé  d'une  curieuse  préface 
de  M.  Jules  Glaretie.  L'auteur  de  Monsieur  le  Ministre,  qui  n'a  réussi 
que  par  le  parisianisme,  fait  ici  une  vire  critique  du  roman  parisien^ 
A  son  avis,  on  abuse  I  mre-là.  Il  Bemblequ'il  en  soil  aujourd'hui 

pour  les  romans  d'analyse  de  ce  sous-titre  :    «    Roman   parisien,  u 
comm  titres  d'autrefois,  où  les  éditeurs  des  réoits  d'aventures 

réclamaient,  à  l'égal  d'un  porte-bonheur,  ce  mot  clair  sonnant,  de 
«  Paris  ••  :  l.-s  Mystères  de  Paris,  les  Amours  de  Paris,  l'Or  de  Paris,  les 
ris.  Au  dire  de  certaines  gens,  il  n'y  mirait  point  de  vie 
dramatique  et  d'événements  ai  tirants  hors  des  fortifications.  La 
France  se  grouperait  toute  entre  le  Gymnase  et  les  Variétés.  M.  Jules 
Claretie  démontre  sans  peine  qu'il  en  va  font  autrement,  ei  que  la 
province  a  fourni  à  nos  romanciers  les  plus  célèbres  do  puissantes  et 
poétiques  inspirations.  Barbey  d'Aurevilly  a  décrit  les  paysages  dé- 
solés du  Cotentin  et  les  exploits  épiques  des  Chouans;  André  Theuriet, 
les  mœurs  des  forestiers  lorrains  ;  George  Sand,les  paysans  du  Berry; 
Ferdinand  Fabre,  les  chevriers,les  curés  et  les  ermites  des  Cévenncs, 
etc.  —  Des  œuvres  de  ces  écrivains,  les  «  paysanneries  »  seules  res- 
teront. Elles  sont,  au  surplus,  d'un  intérêt  autrement  empoignant  et 
autrement  sain  que  les  assommoirs,  les  coulisses,  les  ruelles,  les 
alcôves,  les  vices,  les  névroses  et  les  hystéries  de  la  ville,  quo 
M.  Eugène  Pellctan,  qui  depuis....,  appelait  autrefois  la  moderne 
Babylone. 

19.  —  Avec  la  Ferme  du  Choquard,  de  M.  Victor  Cherbuliez,  membre 
de  l'Académie  française,  nous  sommes  encore  au  milieu  des  paysans. 
Mais  cette  fois  ce  ne  sont  pas  des  meurt-de-faim,  des  trime-la-galère, 
des  gens  de  peu.  Ce  sont,  au  contraire,  des  paysans  riches,  cossus, 
ayant  au  soleil  des  terres  dont  on  ne  voit  pas  le  bout,  et  dans  le 
coffre-fort  des  piles  de  bons  écus,  sonnants  et  trébuchants.  La  Ferme 
du  Choquard  est  pourtant  une  ferme  imaginaire,  que  Fauteur  place  à 
Brie-Comte-Robert  (Seine-et-Marne).  Elle  a  260  hectares  de  terres 
cultivées,  12  charrues,  19  chevaux  normands,  33  vaches  flamandes  ou 
bretonnes,  450  moutons.  C'était,  avant  la  Révolution,  une  ancienne 
abbaye  de  bénédictins.  Là,  règne  et  gouverne  Mme  veuve  Paluel, 
celle  que  ses  voisins  un  peu  instruits  appellent  la  «  reine-mère.  » 
C'est,  en  effet,  une  maîtresse  femme,  une  paysanne  de  l'ancienne 
roche,  ordonnée,  économe,  vigilante  et  craignant  Dieu.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  son  fils  Robert  Paluel.  Celui-ci  a  couru  le  monde  ;  il 
a  été  marin  ;  il  a  habité  Paris.  Puis  il  est  venu,  insouciant  et  scepti- 
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que,  fumer  des  pipes  au  Choquard.   Mm8  Paluel  a  deux  soucis  :  elle 
voudrait  que  son  fils  se  mariât  pour  perpétuer  sa  race  ;  elle  voudrait 
qu'il  ne  se  mariât  point,  afin  de   n'avoir  pas  à  remettre  un  jour  à  une 
belle-fille  la  souveraineté  dont  elle  est  si  fiôre.    Si,  du  moins,  Robert 
choisissait  bien.  Mais  voilà  qu'il  s'amourache  do  la  fille  d'un  auber- 
giste taré,  que  ses  parents,  spéculant  sur  sa  beauté,  ont  fait  élever 
dans  un  pensionnat  à  la  mode.  Aleth  Guépie  (c'est  le  nom  de  la  don- 
zelle)   profite  admirablement  des  leçons  de  ses  «  vertueux  parents.  » 
Elle  n'a  aucune  affection  pour  Robert  ;   mais   la  ferme  du  Choquard 
est  un   morceau  de  roi.  Il  vaut  bien  quelques    sacrifices.  L'araignée 
tend  alors  ses  filets  et   ensorcelé  si  bien  le   fils  Paluel,  que  celui-ci 
demande  à  sa  mère    d'épouser  Aleth.    Horreur  I    Richard  Guépie,  le 
père,  et   sa  femme,   sont  d'affreuses   canailles  ;  le  fils  Polydore  est 
un  pétroleur    et   un   communard.   N'importe  !   Robert    demande   la 
fille  Guépie  en   mariage  et  l'introduit  au  Choquard,  après  une  longue 
résistance  de  Mme  Paluel.    En  entrant  à  la  ferme,  Aleth  y  apporte  la 
discorde,  la  haine,  l'espionnage,  le   déshonneur  et  la  honte.  Elle  se 
laisse  séduire  par  un  certain  marquis  de  Montaillé,  quitte  le  toit  con- 
jugal, essaie  d'empoisonner  son  mari,  devient  folle  et  se  noie  dans 
une  mare.  Tout  le  portrait  de  la  trop   fameuse  Mme  Bovary.   Robert, 
désabusé,  se  remarie  avec  la  toute  bonne  et  toute  résignée  Mariette 
Sorris,  une  orpheline  que   Mme  Paluel  avait  recueillie  à  la  ferme  et 
qui  personnifie  le  dévouement  dans  ce  qu'il  a  de  plus   pur  et  de  plus 
désintéressé.  Tel  est  le  squelette  du  roman.  On  pourrait  croire,  d'a- 
près cette  analyse,  qu'il  n'y  a  ici  place  que  pour  l'éloge.  Détrompez- 
vous  !  Le  dénouement  est  moral;  mais,  dans  les  détails,  les  portraits, 
les  caractères,  les  réflexions    et  les    déductions,   nous   retrouvons 
quelques-uns    des   défauts  que  nous   avons    si  souvent   reprochés   à 
M.  Victor  Cherbuliez.    Le  premier  de  tous  est  de  railler  (et  cette  fois 
bien  mal  à  propos,  étant  donné  le  sujet  de  son  œuvre)  les  idées  et  les 
choses  religieuses.  Citons  quelques  exemples,  pris  au  hasard.    Sans 
être  bigote,  Mme  Paluel  est  pieuse,  d'une  piété  éclairée  et  sérieuse. 
Son  fils  Robert,  au  contraire,  pose  en  philosophe  et  se  moque  en  ces 
termes  de  la  religion  de  sa  mère  :  «  Ah  !  parlons-en  de  ton  bon  Dieu  ! 
à  ce  qu'on  prétend,  il   ne  méprisait  pas    les  péagers  ni  les    gens  de 
rien  :  que  fais-tu  de  ta  religion,  je   te  prie  ?  »  Le  tout   parce  que 
Mme  Paluel  lui  refusait  son  consentement  pour  le  triste  mariage  que 
l'on  sait.  Ailleurs,  par  la  bouche  du  môme  Robert,  M.  Cherbuliez  dé- 
blatère en  ces  termes  ironiques  et  plats  contre  les  miracles  :   «  Il  re- 
gardait la  machine  du  monde  comme  très  imparfaite,  et  où  il  y  avait 
beaucoup  de  frottements  ;    mais  ce  n'était  pas  la  faute  du  mécanicien 
qui   avait  fait  en    conscience  tout   ce  qu'il  pouvait   faire.    S'il  avait 
pensé  que  ce  mécanicien  eut  eu  la  faculté  de  l'aire  des   miracles,  il 


Pauraii  jugé  forl  coupable  d'en  faire  bî  pou.  »>  Plus  loin,  le  philo- 
sophe Robert  esl  approuvé  de  se  passer  de  lente  pratique  de  culte  : 
„  il  estimait,  comme  bien  d'autres,  que  les  pratiques  religieuses  sont 
une  affaire  de  femmes.»  Inutile  de  continuer.  Un  autre  défaut  de 
M.  \  ictor  Cherbuliez  est  de  l'aire  de  ceux  de  Bes  personnages  qui 
appartiennent  à  l'aristocratie  des  monstres  d'hypocrisie  et  de  perver- 
sité. Ainsi,  des  deux  gentilshommes  qui  apparaissent  dans  La  Ferme 
'.l'un,  le  oaarqui  de  Montaillé  père,  est  d'une  dévotion 
e  (i  despotique;  l'autre,  Raoul  de  Montaillé  dis,  celui  qui  dé- 
bauche Aleih  Guépie,  esl  d'une  froide  immoralité.  Notez  que  Mon- 
taillô  père  est  étranger  è  l'action,  puisqu'il  est  mort.  Quant  à  Raoul 
de  Montaillé,  quel  fcristesire?  Il  est  cynique  de  mœurs  et  de  langage  ; 
il  n'a  même  pas  l'excu  e  de  la  passion  ;  il  achète  ses  honteux  plaisirs, 
ei  encore  à  prixréduits.  C'est  un  être  ignoble  !  mais  il  est  marquis. 
Y\  a-t-il  pas  là  une  tendance  de  mépris  pour  la  noblesse?  En  somme, 
trou  personnages  seulement  sont  sympathiques  clans  la  Ferme  du 
Choqtiard  :  la  mère  Paluel,  le  docteur  Larrazet,  lion  type  de  médecin 
de  campagne,  et  Mariette  Sorris,  l'orpheline,  humble  fille,  résignée, 
aimante  et  vaillante.  Tout  le  reste  est  antipathique  et  odieux.  Pour 
ce  qui  est  du  style,  il  n'a  pas  changé.  On  retrouve  toujours  cette 
phrase  compliquée,  alamhiquée,  chargée  de  toutes  les  connaissances 
exotiques.  Elle  étonne,  elle  essouffle,  et  l'on  a  parfois  envie  de  dire  a 
l'auteur  :  «  Si  nous  rentrions  dans  la  question  !  »  Mais  il  n'en  a  cure 
et,  à  propos  d'un  ménage  de  fermier,  il  vous  exposera  tout  au  long  le 
mécanisme  de  la  monarchie  parlementaire,  et,  sous  prétexte  d'ana- 
lyse, se  livrera  longuement  aux  déductions  psychologiques  les  plus 
raffinées.  On  n'a  pas  été  pour  rien  citoyen  de  Genève. 

20  et  21.  —  Voici  quelques  romans  dont  la  mère  peut,  sans  crainte, 
permettre  la  lecture  à  ses  filles.  Ce  sont  :  les  Scènes  de  la  vie  cléricale, 
de  M.  Charles  Buet  ;  la  Mission  de  Marguerite,  par  M.  du  Campfranc  ; 
Trope  Belle,  par  Jean  Loyseau  ;  la  Terreur  sous  Rosas,  par  le  comman- 
dant Stany.  Dans  les  Scènes  de  la  vie  cléricale,  M.  Charles  Buet  nous 
raconte  l'histoire  d'un  humble  prêtre  de  la  Savoie,  l'abbé  Félix,  trei- 
zième fils  d'un  pauvre  menuisier.  Il  le  prend  à  sa  naissance,  nous  le 
montre  ensuite  au  collège,  promettant  déjà  ce  qu'il  tiendra  un  jour  ; 
puis  au  séminaire  ;  puis  surveillant  dans  un  établissement  ecclésias- 
tique; puis  petit  curé  dans  la  montagne,  aumônier  pendant  la  guerre, 
prisonnier,  et  enfin  pasteur  à  vie  de  la  paroisse  de  Montbernard  — 
ef  partout  et  toujours  se  dévouant,  se  sacrifiant,  faisant  le  bien, 
luttant  contre  le  mal.  Voulez-vous  savoir  ce  que  c'est  qu'un  prêtre  ? 
Lisez  les  Scènes  de  M.  Buet.  Le  prêtre  dont  il  se  fait  l'éloquent  et 
chaleureux  biographe,  est  pris  dans  les  plus  humbles  sphères  du  sa- 
cerdoce. C'est  le  prêtre  anonyme,  ou  plutôt  la  personnification  idéale 


de  ce  clergé  obscur  des  campagnes  qui  s'immole  tout  entier  à  son 
ministère.  Ce  ministère  ressemble,  par  certains  côtés,  à  la  mission 
que  s'imposent  certaines  femmes  chrétiennes,  do  ramener  à  Dieu  leurs 
maris  incroyants.  Il  y  faut  du  tact,  de  la  persévérance,  une  grande 
douceur,  encore  plus  de  charité.  Ces  qualités,  Marguerite  de  Kermeur 
les  possédait  à  un  aussi  haut  degré  que  l'abbé  Félix.  Celui-ci  ramena 
dans  les  filets  de  la  foi  beaucoup  de  poissons  égarés.  Marguerite  n'en 
ramena  qu'un,  mais  de  conséquence  :  c'était  son  mari,  Georges  du 
Tressan.  Comment  s'y  prit-elle  ?  M.  du  Campfranc  vous  le  dira.  Qu'il 
vous  suffise  de  savoir,  mesdames,  que  ce  ne  fut  ni  par  le  verbiage,  ni 
par  la  discussion,  ni  par  la  contrariété.  Si  vous  avez  un  mari  à  con- 
vertir, lisez  la  Mission  de  Marguerite.  Elle  vous  sera  d'un  bon  secours. 
22  et  23.  —  Trop  belle  et  la  Terreur  sous  Bosas  restent,  surtout  le  pre- 
mier, dans  la  catégorie  des  romans  historiques.  Le  titre  de  Trop  belle 
n'en  indique  nullementle  sujet.  Cette  «  trop  belle  »  (Vittoria  de  son  petit 
nom)  a  épousé  un  neveu  du  pape  ;  sa  beauté  l'enivre  et  la  pousse  à 
certains  entraînements.  Elle  meurt  (expiation  trop  cruelle)  de  la 
main  d'un  assassin.  Dans  ce  récit,  un  peu  fantaisiste,  l'auteur  a  inter- 
calé tout  une  série  d'événements  passés  sous  le  pontificat  du  grand 
Sixte-Quint.  Le  commandant  Stany,  lui,  nous  initie  en  détail  aux 
cruautés,  aux  perfidies  et  actes  despotiques  de  Rosas,  le  tigre  de  la 
Plata,  le  dictateur  de  Buenos-Ayres.  Mais  ce  n'est  que  la  partie 
secondaire  de  son  livre.  Les  tableaux  historiques  n'y  font  pas  oublier 
le  drame  :  un  drame  étrange,  tout  moderne,  dont  voici  le  résumé  : 
Robert  Reynald,  fils  du  colonel  Reynald,  perd  son  père  à  l'âge  de 
douze  ans.  Brave  homme,  bien  qu'utopiste  incorrigible,  le  colonel  avait 
donné  en  plein  dans  les  idées  de  Fourrier.  Robert,  sous  certains  rap- 
ports, tient  un  peu  de  l'esprit  aventureux  de  son  père.  Il  entre  à 
l'École  centrale,  en  sort  ingénieur  et  épouse  une  jeune  fille  accomplie, 
Marthe  de  Livois.  Une  enfant,  Germaine,  naît  de  cette  union.  Le 
mariage  serait  heureux  sans  les  préoccupations  de  Robert  Reynald. 
Il  poursuit  une  invention  relative  aux  applications  de  l'électricité,  et 
finit  par  s'écrier,  comme  autrefois  Archimède  :  «  Eurêka  !  »  Mais  un 
Anglais  lui  vole  sa  découverte,  et,  dans  un  moment  d'imprudente  dis- 
traction, Robert  se  noie  sur  les  côtes  de  l'Océan.  Sa  femme  le  croit 
mort,  et  longtemps  le  pleure.  Puis,  se  voyant  seule,  sans  appui,  elle 
finit  par  accorder  sa  main  au  commandant  Morvan.  Hélas  1  elle  de- 
vient tout  simplement  bigame.  Robert  n'est  pas  mort.  Recueilli  à 
bord  de  VHelvetia,  il  renaît  à  la  vie  et  débarque,  sain  et  sauf,  à 
Buenos-Ayres.  Là,  il  se  trouve  mêlé  à  une  aventure  extraordinaire. 
Il  sauve  la  vie  à  dona  Carmen  de  Pombal  en  la  faisant  passer  pour  sa 
femme  ;  il  sauve  en  même  temps  le  mari,  que  le  dictateur  Rosas  pour- 
suit de  sa  haine.  Plus  tard,  Robert  et  Marthe  se  retrouvent  à  Madère. 
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L'épreuve  esi  trop  forte  :  Marthe  en  reçoit  une  telle  secousse  qu'elle 
passe  de  vie  à  trépas,  Robert,  apprenant  que  Le  peuple  s'est  délivré 
de  La  tyrannie  de  Rosas,  retourne  à  Buenos-Avres,  emmenant  aveo 
lui  sa  fille  Germaine  qui  épouse  Le  jeune  marquis  <!<>  l'ouilul.  Le  c<>iu- 
mandant  Morvan  se  faii  missionnaire.  Pareil  sujei  était  difficile  â 
traiter.  Un  cas  de  bigamie,  ïongez  donc!  L'auteur  s'en  esi  tiré  à  mer» 
vrille  et  d'une  façon  irréprochable. 

24.  — Voici  bientôt  l'époque  de  La  distribution  des  prix.  A  ce  pro- 
pos  qu'il  nous  soit  permis  de  signaler  aux  établissements  d'éducation 
chrétienne  un  dramatique  réoit  historique,  publié  en  deux  volumes 
qui  facilement  pouvent  se  relier  en  an.  Ce  récit  a  pour  titre  :  Haine 
et  pardon.  L'auteur,  professeur  distingué  dans  un  collège  libre  de 
Nancy,  et  licencié  es  lettres,  a  pris  le  pseudonyme  de  Paul  Le  Loho- 
rain.  C'est  trop  de  modestie.  Haine  et  pardon  est,  on  oifet,  une  œuvre 
des  plus  intéressantes.  L'action  se  passe  sous  la  Révolution  —  et  le 
hideux  Marat,  la  hyène  altérée  do  sang  qui  demandait  270,000  têtes 
«  pour  régénérer  la  France,  »  y  joue  un  certain  rôle.  Le  héros  prin- 
cipal a  nom  Raymond-Félix-Martel,  marquis  de  la  Roche-Aymar.  Ce 
la  Roche-Aymard  eut  le  malheur  de  perdre  jeune  sa  sainte  mère.  Son 
père,  imbu  des  doctrines  de  Voltaire,  l' éleva  dans  le  mépris  de  la  re- 
ligion. A  trente  ans,  le  jeune  marquis  de  la  Roche-Aymard  s'était 
ruiné  dans  les  plaisirs  et  dans  la  débauche.  Il  avait  juré  une  haine 
à  mort  à  son  voisin  et  ancien  ami  le  comte  André  de  Marthemont. 
Pourquoi?  d'abord,  parce  que  Marguerite  de  Saint-Maurice,  dont  il  avait 
demandé  la  main  lui  préféra  le  comte  André  ;  en  second  lieu,  parce 
que  le  comte  de  Marthemont  était  aussi  vertueux,  aussi  bon  chrétien, 
aussi  bienfaisant,  aussi  doux,  que  lui,  marquis  de  la  Roche-Aymar, 
était  pervers,  impie,  égoïste  et  méchant.  Cette  haine,  il  la  manifes- 
tait de  toutes  les  manières,  et  poursuivait  les  Marthemont  jusqu'au 
fond  de  l'extrême  Orient  dans  la  personne  d'un  noble  missionnaire, 
le  Père  Emmanuel,  frère  d'André.  Survient  la  Révolution.  C'est 
l'heure  pour  La  Roche-Aymar  d'assouvir  pleinement  sa  vengeance. 
Lui,  descendant  des  croisés,  il  se  fait  sans-culotte,  prend  le  nom  de 
Spartacus,  et,  délégué  du  citoyen  Marat,  va,  chef  d'une  bande  d'as- 
sassins, arrêter  dans  leur  château  Emmanuel  et  André  de  Marthe- 
mont. Le  château  est  investi,  et  le  marquis  Spartacus  voit  le  moment 
où  il  tiendra  sous  son  pouvoir  l'homme  qu'il  déteste  le  plus  au  monde 
et  la  femme  qu'il  ose  aimer  encore.  Mais,  à  ce  moment,  paraît  Pierre 
le  vieil  intendant  des  La  Roche-Aymar.  En  revoyant,  sous  la  livrée  ré- 
volutionnaire, le  fils  de  ses  anciens  maîtres,  il  lui  dit  :  «  Monsieur  le 
marquis,  souvenez-vous  de  votre  mère  !  »  Ce  mot  fait  rentrer  en 
lui-même  Raymond  de  la  Roche-Aymar.  C'est  désormais  un  autre 
homme.  Il  quitte  les  bandits  dont  il  était  le  chef  et  se  rend  en   se- 


27  

cret  au  château  de  Marthemont  implorer  le  pardon  de  l'abbé  Emma- 
nuel, du  comte  André  et  de  sa  femme  Marguerite.  Ici  une  très  belle 
scène  qui  arrache  des  larmes.  Désormais,  Raymond  de  la  Roche- 
Aymar  va  expier  par  son  héroïque  abnégation  les  erreurs  et  les  crimes 
de  sa  vie.  Grâce  à  lui,  André,  Marguerite  et  leur  fils  Reginald  peu- 
vent s'embarquer  près  de  la  côte  normande  pour  l'Angleterre.  Mais 
Raymond  et  Emmanuel,  que  poursuivaient  surtout  les  bandes  mara- 
tistes,  paient  de  la  vie  leur  dévouement  et  leur  courage.  Emmanuel 
et  Raymond  meurent  en  se  tenant  embrassés  et  en  regardant  le  ciel. 
Telle  est  l'œuvre  de  M.  Paul  Le  Loherain,  dans  ses  grandes  lignes. 
On  peut  juger  par  cette  courte  analyse  de  l'intérêt  palpitant  qui  s'at- 
tache à  cet  épisode  des  temps  troublés  delà  Révolution.  De  nos  jours, 
de  puissants  écrivains  détruisent  par  l'histoire  les  fausses  légendes 
révolutionnaires  :  M.  Taine,  comme  on  sait,  s'y  est  bravement  et 
consciencieusement  employé.  Mais  il  n'est  pas  défendu  de  les  détruire 
aussi  par  le  roman  :  Haine  et  pardon  en  est  la  preuve. 

25.  —  Ce  trimestre,  les  romans  étrangers  abondent.  Commençons 
par  la  Fille  de  la  pêcheuse.  Cette  pêcheuse,  Gunland,  est  une  sorte  de 
sauvagesse,  ou  plutôt  de  tritone,  qui  jette  le  harpon  comme  un  homme 
et  manie  la  rame  comme  un  vieux  loup  de  mer.  Sa  fille  Petra,  en- 
fant élevée  à  la  diable,  fait  beaucoup  parler  d'elle,  sans  néanmoins 
trop  se  compromettre.  Elle  tourne  la  tête  au  fils  d'un  pasteur  qui  lui 
apprend  à  lire,  le  «plante  là,  »  va  courir  la  prétantaine,  et  poussée 
par  une  vocation  irrésistible,  s'engage  comme  actrice  au  théâtre  de 
Stockholm.  Petra  est  possédée  du  feu  sacré.  Elle  devient  une  grande 
artiste.  L'auteur  de  ce  roman,  écrivain,  poète  et  homme  politique,  est 
M.  Biornstierne  Biornson,que  les  Norvégiens,  qui  sont  les  Gascons  du 
nord  de  l'Europe,  ont  surnommé  le  «Victor  Hugo  Scandinave.  »  Nous 
ue  connaissons  de  cet  écrivain  que  la  Fille  de  la  pêcheuse  ;  mais,  tout 
intéressante  que  soit  l'œuvre,  elle  ne  montre,  nulle  part  ce  coup 
d'ongle  du  génie,  qui,  opinions  à  part,  caractérise  un  grand  nombre 
des  productions  de  Victor  Hugo.  Il  y  a  de  la  délicatesse,  une  certaine 
puissance  descriptive,  un  art  naïf,  et  voilà  tout.  Peut-être  que  les 
autres  romans  de  M.  Biornson,  dont  on  nous  annonce  la  traduction 
en  français  :  Ame,  Un  heureux  garçon,  Magnild,  la  Marche  nup- 
tiale, etc.,  nous  feront  réformer  notre  jugement.  Adhuc  sub  judice 
lis  est. 

26,  27  et  28.  —  Avez-vous  lu  l'histoire  de  Socrate  ?  Si  oui,  vous 
avez  dû  sourire  au  récit  des  «  scènes»  que  lui  faisait  sa  femme.  Eh 
bien  !  il  y  a  un  peu  et  beaucoup  des  mêmes  tracas  dans  l'histoire  du 
jeune  libraire  anglais  Franck  Tippington.Sa  femme,  Lettice  Browne, 
fille  d'un  de  ces  hommes  égoïstes  qui,  prenant  de  la  vie  les  aises  et 
les  plaisirs,  laissent  à  leur  prochain  les  soucis  et  les  peines,  se  croit 
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positivement  sortie,  comme  Minerve,  du  crâne  de  Jupiter.  11  y  a  de 
la Benoiton  dans  cette  Lettice  ;  elle  incarne  en  elle  un  travers  fé- 
minin qui  est  bien  de  cotre  époque,  et  qui  se  résume  dans  le  dégoût 
des  choses  simples  e1  oaturelles,  dans  Le  mécontentement  do  sa  con- 
dition, dans  une  incessante  recherche  de  La  finisse  élégance,  de  La 
fausse  distinction,  du  faux  bon  genre.  Pourtant  Lettice  c'est  pas  une 
poupée  :  eYsi  même  un  caractère.  Ses  défauts  ue  proviennent  que  do 
son  manque  d'éducation.  Mais,  bous  La  frivolité,  sous  l'ôgoïsme,  en 
dépit,  des  entraînements,  elle  s  de  La  naïveté,  de  la  franchise  et  du 
eosnr.  An  fond,  el  bien  qu'elle  Le  contrarie  sans  cesse,  elle  aime  son 
mari  très  sincèrement.  C'est  même  cet  amour  qui,  au  moment  où  elle 
va  Bombrer,  La  remet  à  dot.  Tout  autre  est  la  femme  du  pasteur  do 
Blinkbonny:  c'est  la  douceur,  La  résignation,  La  vertu  même.  Ce  pas- 
teur n'est  d'ailleurs,  pas  trop  à  plaindre,  malgré  les  persécutions  dont 
il  est  la  victime  :  il  n'est  entouré  que  de  dévouements,  depuis  sa 
femme  jusqu'à  son  chien  et  sa  servante  Bess.  Le  Pasteur  de  Blinck- 
bonmj  est  un  roman  religieux  protestant.  On  y  trouve  d'intéressants 
détails  sur  une  église  libre,  fondée  en  Ecosse  en  1843.  Dans  le  Pas- 
teur, la  note  émue  domine.  Si  distingué  a  une  note  différente.  C'est 
un  roman  gai.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'offensent  la  morale.  Une  vengeance 
terrible,  roman  qui  nous  vient  aussi  d'Angleterre,  ressemble  aussi  peu 
que  possible  au  Pasteur  et  à  Si  distingué.  Son  titre,  d'ailleurs,  ne 
trompe  pas,  et  c'est  bien  celui  qui  convenait  à  cette  histoire  d'une 
vengeance  poursuivie  pendant  plus  de  deux  siècles  :  une  vraie  ven- 
geance corse,  la  Vendetta  des  Benosa  contre  les  Vanderstein,  qui  se 
transmet  de  génération  en  génération,  et  ne  doit  finir  qu'à  la  mort  du 
dernier  descendant  de  la  race  ennemie  !  Or,  après  deux  cents  ans  de 
luttes  homicides,  un  Benosa,  sous  un  nom  déguisé,  épouse  une  Van- 
derstein. Ce  Benosa  aime  sa  femme,  et  pourtant,  fidèle  à  la  haine  de 
l'ancêtre  Michaèl,  il  tue  la  mère  de  son  fils.  Ce  n'est  pas  seulement 
a  terrible,  »  c'est  horrible,  et  l'on  voit  bien  qu'en  Angleterre  il  reste 
encore  toute  une  école  de  conteurs  fidèles  aux  procédés  des  Lewis, 
des  Mathurin  et  des  Anne  Badcliffe. 

29,  30  et  31.  —  Les  Partisans  (traduits  do  l'anglais,  de  Mayne- 
Beid),  le  Bocage  de  Saint-Alype  (traduit  de  l'italien,  d'Antonio  Cac- 
cianiga),  le  Secret  de  Roch,  (imité  de  l'espagnol,  de  Perez  Escrich), 
sont  trois  romans  politiques. 

Le  premier  nous  dit  les  guerres  du  Texas  contre  le  Mexique.  Elles 
furent  soutenues  par  d'intrépides  «  partisans,  »  dont  les  chefs  étaien  t 
un  Irlandais,  Florence  Kearney,  et  un  gigantesque  Texien,  Cris-Rock. 
Ces  partisans  renouvelèrent  au  combat  de  Mier,  l'héroïsme  des  trois 
cents  Spartiates  de  Léonidas  à  la  bataille  des  Thermypoles.  Kearney 
et  Cris-Rock  échappèrent  à  la  fatale  journée.  Mais  le  dévouement 


de  leurs  hommes  ne  fut  pas  inutile.  Les  Texiens  se  levèrent  pour  les 
venger,  et,  s'unissant  à  ceux  des  Mexicains  que  révoltaient  le  joug 
de  Santa-Anna,  renversèrent  le  tyran  aux  cris  de  palria  y  liberlad. 
Une  gracieuse  idylle  encadre  ces  récits  guerriers  et  ces  attaques 
aventureuses. 

Le  second  nous  raconte  les  luttes  des  Italiens  contre  l'Autriche  en 
1847.  L'action  se  passe  dans  les  Alpes  cadoriques.  Malgré  son  titre 
pastoral,  le  Bocage  de  Saini-Alype  ressemble,  à  un  autre  point  de  vue, 
au  Bocage  vendéen.  C'est  un  bocage  ensanglanté  !  On  crie  à  tout 
rompre  et  à  tout  bout  de  champ  :  «  Vive  l'Italie  !  vive  Pie  IX  !  vive 
Charles- Albert!  vive  Garibaldi!  vive  Manin!  vive  la  liberté  !  vive  la 
république  de  Saint-Marc  !  mort  à  l'Autriche  !  mort  aux  barbares  ! 
mort  aux  Tudesques  !  »  Cela  nous  paraît  étrangement  mêlé.  N'ou- 
blions pas,  néanmoins,  pour  bien  juger  l'œuvre,  que  nous  sommes  en 
1847.  La  Révolution  italienne,  brillante  aurore,  n'avait  pas  encore 
dégénéré  en  crépuscule  sinistre.  L'auteur  du  Bocage  de  Saint- Alype 
n'a  pas  trop  travesti  l'histoire.  On  voit  où  vont  ses  préférences  ;  mais 
il  reste  volontiers  dans  la  vérité  des  événements  et  de  la  couleur  lo- 
cale. Quelques-uns  de  ses  types,  Calvi,  l'homme  sans  peur,  le  naïf 
Bartholo,  le  patriote  Lorèze,  sa  fille  Maria,  rappellent  certains  per- 
sonnages de  Manzoni.  On  pourrait  choisir  un  plus  mauvais  modèle. 

Le  troisième  est  une  sorte  d'épopée  de  la  guerre  de  Sept-Ans,  entre 
carlistes  et  christinos.  L'œuvre  de  Perez  Escrich,  ou  plutôt  de  son 
traducteur,  M.  Charles  Simond,  abonde  en  détails,  d'un  grand  intérêt, 
sur  les  divers  épisodes  de  cette  guerre  célèbre  et  sur  les  mœurs  des 
Espagnols  restés  fidèles  à  la  cause  de  don  Carlos.  Les  principales 
scènes  se  passent  aux  environs  de  Salamanque.  Le  héros  est  un  en- 
fant trouvé,  le  petit  Roch,  recueilli  par  un  prêtre,  et  qui  devient  plus 
tard  le  brillant  Roch  de  Lara,  puis  un  officier  plein  de  valeur  que  la 
vie  éprouve  de  bien  des  manières,  et  enfin  un  humble  ministre  de 
Dieu.  A  côté,  quelques  chastes  et  douces  figures  de  femmes;  et,  en 
guise  de  contraste,  le  bandit  Matteo,  plus  connu  sous  le  sobriquet 
d'£Y  senorito.  On  peut  mettre  le  Secret  de  Roch  entre  toutes  les  mains. 
C'est  la  plus  considérable  des  œuvres  de  Perez  Escrich.  Elle  a  paru 
en  espagnol  sous  le  titre  de  El  cura  de  Aldea.  M.  Charles  Simond  n'a 
pas  seulement  traduit  et  adapté  cette  œuvre  en  français  :  il  l'a,  pour 
ainsi  dire  refondue.  Tout  en  respectant  les  grandes  lignes  du  plan 
d'Escrich,  M.  Charles  Simond  s'est  attaché  à  en  corriger  le  style, 
passablement  broussailleux,  à  élaguer  les  digressions  et  les  détails 
prolixes,  à  donner  au  récit  et  au  dialogue  plus  de  précision,  à  ré- 
duire les  épisodes  trop  longs,  à  ramener  enfin  aux  règles  de  la  clarté 
et  du  naturel  l'enflure  hyperbolique  et  l'accent  déclamatoire  du  ro- 
man original.  Ce  qui  est  une  qualité  Tra-los-montcs  serait  insupportable 
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ilf  ee  côte-ci  des  l'uvmrs.  Ainsi  dépouillé  de  be  qui  alaûguit  la  nar- 

ration,  le  Secret  de  Roch  nous  apparaît,  en  vérité,  comme  u\\  livre 
nouveau.  L'essai  ayani  si  bien  réussi,  M.  Charles  Simond  esl  en 
quelque  Borte  engagé  à  qous  faire  connaître  un  autre  roman  d'Ks- 
crioh,  regardé  comme  son  chef-d'œuvre,  et  qui  a  pour  titre  :  Los 
angeles  de  l<>  Tin- ni. 

I  33.  — Ce  qui  n'a  rien  d'angélique,  par  exemple,  ce  sont  les 
lies  parisiennes  de  M.  Philippe  Chaperon.  Deux  d'entre  elles, 
I  Revenant  et  Lilian  Hewa,  les  mieux  écrites,  il  faut  bien  le  dire, 
frisent  l'obscénité.  I.''  Revenant  es1  un  communard,  récemment  dé* 
barque  de  Nouméa,  èl  qui  est  tué  par  une  prostituée,  fille  d'un  des 
gendarmes  ma  dans  la  rue  Saxo.   Un  meurtre,  après  <\rux 

scènes  de  libertinage,  termine  égalemenl  Lilian  Hewa,  histoire  d'une 
dompteuse  délions.  Droit  et  droit  n'a  rien  de  réaliste;  mais  on  y 
l'ait  l'apologie  du  jacobinisme  dans  la  personne  du  journaliste  et  con- 
férencier  Georges  de  Latone.  Il  n'y  arien  d'angélique  non  plus  dans 
la  série  de  laldeautins,  d'esquisses  et  de  fantaisies  que  Mrae  Emile  de 
Molèncs  (Ange-Bénigne)  vient  de  réunir  sous  l'étiquette  de  Mon.sinir 
Daphnis  ci  Mademoiselle  Chloé.  Ces  esquisses  mondaines,  légères,  fri- 
voles, sceptiques,  sentant  le  musc  et  le  patchouli,  avaient  reeu  le  bap- 
païen  de  la  Vie  parisienne  avant  la  confirmation  peu  chrétienne 
du  volume.  Il  nous  suffira  d'en  énumérer  les  titres  pour  en  indiquer 
l'esprit:  Papa  et  Maman,  Délicatesse,  la  Baignoire  A,  la  Lettre  d 'an  wur, 
Odette,  la  Sainte-Croix,  l'Épée  d'honneur,  Un  si  bel  homme,  les  Ma- 
riages  de  Rosemonde,  la  Cruche  cassée,  Tante  Alice,  Mademoiselle 
Josèphc,  la  Main  gauche  et  la  main  droite,  En  attendant  le  facteur, 
les  Trois  Matagourdines,  Bon  conseil,  Une  bonne  petite  femme,  le  Troi- 
sième larron.  Locutions  vicieuses.  Il  va  sans  dire  qu'aucune  de  ces 
Nouvelles  n'est  à  l'usage  des  demoiselles.  J'excepte  pourtant  les 
trois  fantaisies  intitulées  :  Une  bonne  petite  femme,  En  attendant  le 
facteur,  Tante  Alice,  qui  sont  pleines  de  goût,  de  charme  et  d'émotion 
communicative.  Mais  pourquoi  sont-elles  perdues  dans  un  aussi  peu 
sévère  entourage? 

34  et  35.  —  La  Vie  en  plein  air,  de  M.  Vattier,  nous  détourne  heu- 
reusement de  ce  «  parisianisme  à  outrance.  »  Ici,  nous  sommes  aux 
champs,  sous  le  soleil  du  bon  Dieu.  Un  brave  père  de  famille  hérite 
d'une  riche  et  importante  ferme  ;  mais,  au  lieu  d'en  profiter,  pour 
élever  ses  enfants  au-dessus  do  sa  condition,  il  se  contente 
d'en  faire  d'honnêtes  cultivateurs.  Lui-même  préside  à  cette  édu- 
cation champêtre,  et  en  dirige  tous  les  détails.  De  là  une  suite 
de  récits  instructifs  et  fortifiants  sur  l'agriculture,  le  jardinage, 
l'hygiène,  le  code  rural.  C'est  un  livre  qu'on  ne  saurait  trop  propager. 
Par  ces  temps  de  baccalauréat  à  outrance  et  do  déclassement  verti- 
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gineux,  il  peut  produire  le  plus  grand  bien.  —  C'est  aussi  un  bon  livre, 
mais  de  simple  récréation,  que  le  dernier  recueil  de  Nouvelles  de 
Mm"  Raoul  de  Navery.  L'auteur  excelle  dans  la  résurrection  ou 
plutôt  l'évocation  dramatique  des  vieilles  légendes,  des  mœurs  du 
moyen  âge,  des  faits  et  gestes  de  la  chevalerie.  Elle  sait  rajeunir  le 
passé  pour  l'édification  du  présent.  Tout  n'est  pourtant  pas  moyen 
âge  dans  ce  recueil,  composé  de  quatre  contes  :  Lory,  V0iseau  de  la 
fidélité,  la  Main  qui  se  cache,  le  Déserteur.  Lory,  diminutif  de  Lorely, 
la  Fée  du  Rhin,  nous  initie  aux  dures  et  farouches  habitudes  de  ces 
Burgraves  bardés  de  fer,  qui  furent  les  Titans  de  l'Europe  des  trei- 
zième et  quatorzième  siècles.  L'Oiseau  de  la  fidélité  est  une  légende 
portugaise  qui  nous  explique  l'origine  et  l'étymologie  du  nom  des  Ca- 
moëns,  d'où  sortit  l'illustre  poète  des  Lusiades.  La  «  main  qui  se  ca- 
che» n'est  autre  que  celle  de  Charles  de  Secondât,  baron  de  la  Brède 
et  de  Montesquieu.  Il  s'agit  d'un  séjour  que  fit  à  Marseille  l'auteur  de 
YEsprit  des  lois,  et  de  sa  charité,  d'autant  plus  méritoire  qu'elle  était 
secrète,  à  l'égard  d'une  famille  de  pauvres  marins.  Dans  le  Déserteur, 
Mme  de  Navery  nous  raconte  un  des  plus  beaux  traits  de  la  vie 
d'Anne  Bigot.  Mais  ce  nom  ne  dit  pas  grand'chose  à  nos  lecteurs. 
Anne  Bigot,  c'est  la  sœur  Marthe,  dont  le  nom  est  encore  en  vénéra- 
tion en  Franche-Comté.  Expulsée  de  son  couvent  par  la  Révolution, 
la  sainte  fille  s'installe  à  l'hôpital  de  Besançon,  y  soigne  les  pauvres, 
les  prisonniers,  les  blessés,  les  malades,  est  respectée  de  tous  comme 
une  providence,  reçoit  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  de  la  main 
même  de  Napoléon,  et  meurt  le  29  mars  1824,  âgé  de  soixante-seize 
ans.  Quel  roman  approcherajamais  de  cette  vie  de  dévouement,  d'ab- 
négation, de  sacrifices  volontaires,  de  vertus  surhumaines  et  de  bon- 
nes œuvres  ?  Firmin  Boissin. 


THEOLOGIE 


The  u,eofrîc  Jtiissal.  Le  Missel  de  Léofric,  tel  qu'il  fut  usité  d'ans  la  cathé- 
drale d^Exeter,  durant  l'épiscdpat  de  son  premier  évéque,  de  l'an  1050  à 
l'an  1072,  par  F.-K.  Warren,  recteur  de  Frenchay,dansle  Gloucestershire, 
récemment  Fellow  du  Collège  de  Saint-Jean,  à  Oxford.—  Oxford,  Claren- 
don  Press,  1883,  in-4  de  lxvi-344  p. 

Heureux  pays  où  on  trouve  encore  des  savants  pour  écrire,  des 
éditeurs  pour  publier,  des  amateurs  pour  acheter  et  des  lecteurs  pour 
lire  un  livre  comme  celui  que  nous  annonçons  !  Supposé  que  quelque 
érudit  déterrât,  dans  la  poussière  de  quelque  bibliothèque  de  France, 
le  Missel  de  saint  Vincent  de  Lérins,  le  bréviaire  de  saint  Martin  de 
Tours  ou  de  saint  Saturnin  de  Toulouse,  comme  on  laisserait  dormir 


pieusement  ces  antiques  volumes  sur  les  rayons  dos  bibliothèques  de 
Elothomagum  ou  d'Augustodunum! 

Comme  un  petit  détail  de  librairie  peint  bien  les  deux  pays,  les  deux 
sociétés  e1  les  deux  Dations,  la  Dation  anglaise  «'t.  la  Dation  française! 

Le  Révérend  F.-E.  Warren  D'en  est  pas  à  son  coup  d'essai.  11 
DOUS  avait  déjà  donné  un  intéressant    \olunie    sur    la    Litur/jic    et    le 

Rituel  de  l'Eglise  celtique.  Nous  sommes  heureux  de  le  voir  conti- 
nuer ses  études  sur  l'époque  anglo-saxonne  et  nous  espérons  bien 
qu'il  ne  s'arrêtera  pas  en  si  bonne  voie.  Il  abordera,  lui  aussi,  l'époque 
anglo-normande,  où  on  peut  glaner  encore  de  beaux  épis,  après  les 
travaux  de  M.  Maskell. 

Dans  son  intéressante  préface,  M.  Warren  décrit  le  manuscrit 
connu  sous  le  nom  de  Missel  de  Lèofric,  manuscrit  formé  de  trois 
volumes  dill'érents,  l'un  copié  probablement  dans  le  nord  de  la  France, 
et  les  deux  autres  dans  le  sud  de  l'Angleterre.  Les  recherches  de 
l'auteur,  dans  cette  partie  de  son  travail,  sont  bien  dirigées  et  les 
conclusions,  appuyées,  comme  elles  sont,  sur  une  étude  approfondie 
des  offices  du  Missel  et  des  saints  qui  figurent  dans  le  calendrier, 
paraissent  inattaquables  ! 

L'édition  du  Missel  lui-même  est  faite  avec  le  plus  grand  soin,  do 
telle  sorte  que  les  savants  pourront  étudier  le  document  connu  sous 
le  nom  de  Missel  de  Léofric,  avec  la  plus  grande  confiance. 

Mais  quel  capharnaûm  nous  offre  ce  volume  et  comme  ce  ma- 
nuscrit nous  représente  bien  l'état  de  la  société  et  des  lettres  au 
moyen  âge!  Documents  historiques,  prières,  collectes,  manumissions, 
rubriques,  calendrier,  calculs  de  la  pâque,  préfaces,  tous  ces  sujets 
disparates  se  touchent,  se  croisent,  se  compénètrent  et  se  heurtent  ! 
C'est  que  le  Missel  de  Léofric  a  servi  pendant  des  siècles,  qu'il  est  passé 
dans  les  mains  de  divers  possesseurs  et  qu'avec  le  temps,  les  marges 
et  les  pages  laissées  blanches  ont  été  surchargées  de  notes  et  d'ad- 
ditions. 

Il  est  regrettable  qu'il  n'y  ait  pas  un  peu  plus  d'ordre  ;  mais  il  eût 
été  difficile,  nous  en  convenons,  de  classer  dans  un  ordre  systéma- 
tique toutes  ces  pièces,  sans  enlever  à  la  publication  son  caractère 
principal,  le  caractère  de  publication  diplomatique.  Du  reste,  les 
tables  des  collectes  et  des  préfaces,  que  l'auteur  a  ajoutées  à  la  fin, 
réparent,  en  partie,  ce  défaut.  C'est  pour  le  moment  tout  ce  qui  était 
possible.  M.  Warren  a  comparé  ses  textes  avec  ceux  qu'ont  publiés 
Muratori,  Pamelius  et  d'autres  savants,  mais  sans  tirer  des  conclu- 
sions que  ne  comporte  pas  l'état  de  la  science.  Les  études  des  antiques 
liturgies  d'Occident  sont  encore  à  leurs  débuts  et  cependant  nous 
n'avons  plus  de  Muratori,  de  Mabillon  ou  de  d'Achery,  etc.,  pour  les 
faire  progresser.  C'est  un  terrain  si  hérissé  de  broussailles  qu'on   a 
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bien  du  mal  à  décider  quelles  ont  été  les  formes  successives  des  litur- 
gies Romaine  et  Gallicane. 

La  partie  la  plus  curieuse  de  ce  Missel  se  trouve  dans  les  préfaces, 
qu'on  y  compte  par  centaines,  345  à  350.  Chaque  messe  et  chaque 
saint  a  presque  la  sienne.  Il  y  a  là  une  mine  très  curieuse  à  exploiter. 

Les  textes  sont,  en  général,  édités  d'une  manière  irréprochable  ; 
mais  toutes  les  conclusions  que  l'auteur  cherche  à  appuyer  dessus  ne 
sont  pas  également  certaines.  Ainsi,  par  exemple,  lorsque,  à  l'aide 
des  canonisations  qui  se  faisaient  autrefois  en  Angleterre  par  les 
synodes  ou  les  autorités  diocésaines,  à  l'aide  de  la  diversité  et  de  la 
multiplicité  des  rites,  etc.,  il  veut  démontrer  que  l'Eglise  d'Angle- 
terre ne  reconnaissait  point  la  primauté  de  l'Eglise  romaine  ou  l'au- 
torité du  saint-siège  ;  qu'en  tout  cas,  elle  ne  leur  attribuait  qu'une 
primauté  d'honneur,  il  nous  semble  qu'il  force  les  conclusions  et  qu'il 
cède  trop  à  ses  préjugés  anglicans. 

Les  textes  qu'il  cite  page  lxiii  ne  prouveraient  pas,  non  plus,  à 
eux  seuls,  qu'on  communiât,  au  dixième  ou  au  onzième  siècle,  les 
fidèles  sous  les  deux  espèces  ;  sans  quoi  il  faudrait  tirer  la  même  con- 
clusion des  textes  que  nous  avons  encore  aujourd'hui  dans  le  Missel 
Romain.  Le  Vendredi-Saint  constitue  une  exception  pour  le  prêtre, 
mais  pour  le  prêtre  seul  ;  car,  ce  jour-là,  il  ne  communie  que  sous 
l'espèce  du  pain,  puisqu'il  ne  consacre  pas  les  éléments,  à  propre- 
ment parler,  mais  qu'il  consomme  une  hostie  consacrée  la  veille. 

Nous  ne  sommes  pas  convaincu  également  que,  dans  l'administra- 
tion des  sacrements  aux  infirmes,  on  leur  administrât  l'Eucharistie  sous 
les  deux  espèces.  La  rubrique  (page  241)  semble  indiquer  le  contraire, 
et  les  passages  de  la  liturgie  celtique  comporteraient,  à  la  rigueur, 
une  autre  explication.  Il  faudrait,  en  tout  cas,  pour  établir  la  persis- 
tance générale  de  la  communion  sous  les  deux  espèces,  au  onzième 
siècle,  des  témoignages  plus  clairs  que  ceux  qu'on  cite.  Il  est  vrai  que 
des  textes  nombreux  semblent  démontrer  qu'on  mouillait  la  sainte 
hostie  dans  le  vin  consacré  avant  de  la  donner  aux  fidèles,  et  on  sait, 
par  ailleurs,  que  le  concile  de  Constance  a  interdit  aux  fidèles  la 
communion  sous  l'espèce  du  vin. 

Il  faut  donc  admettre  que  l'usage  de  la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces a  duré  jusqu'au  quinzième  siècle,  au  moins,  en  quelques  endroits. 

En  somme,  si  on  supprimait  deux  ou  trois  observations,  dans  la 
préface  ajoutée  par  l'auteur,  il  y  aurait  peu  de  choses  à  redire  à 
l'édition  du  Missel  de  Léofric.  M.  Warren,  dans  deux  appendices,  nous 
fournit  quelques  renseignements  sur  deux  autres  missels  de  la  même 
époque,  l'un  conservé  en  Angleterre  et  connu  sous  le  nom  de  Livre  de 
Dcrry  ;  l'autre  conservé  en  France,  à  Rouen,  et  connu  sous  le  nom  de 
Missel  de  Robert  de  Jumièges. 

Juillet,  1883  T.  XXXVIII,  3 
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Nous  ne  pouvons  que  nous  réjouir  de  voir  le  clergé  anglican  s'adon- 
ner à  des  études  qui  exigent  tant  de  savoir,  de  patience  et  de  loisir, 
peul  qu'y  gagner  ei  la  religion  n'y  perdra  pas.  M.  Mas- 
kell  a  trouyé,  dans  les  Monument  a  Ritualia  de  l'antique  Angleterre, 
le  rayon  de  lumière  qui  l'a  ramené  au  giron  de  l'Église  catholique. 
Pourquoi  d'autres  u'apercevraient-ils  pas  le  même  rayon  de  lumière 
ou  u'entendraient-ils  pas  le  mêm'e  appel,  en  fouillant  les  trésor* 
liturgiques  enfouis  dans  les  Missels[de LèofHc ei  de  Robert  deJumièges? 
H  nous  semble  qu'il  y  a,  dai  leus  livres,  bien   dés   pages   qui 

doives  in  julièremenl  éloquentes  pour  un  anglican  I 

Abbé  Martin. 


Œuvres  pastorales  et  oratoires  de  Mgr  Perrai  d,  évoque  d'Autun, 
membre  de  l'Académie  française.  Tome  lir.  Paris  ei  Poitiers,  H.  Oudin, 
1883,  ni  8  de  73*3  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Mgr  Perraud  esl  do  coux  qui  n'ont  pas  besoin  d'être  présentés,  sur- 
tout aux  lecteurs  de  cette  revue.  Tous  connaissent  ses  belles  études 
sur  l'Irlande  et  ont  lu  tout  au  moins  quelques-unes  des  broehur 
propagande  qu'il  a  mises  depuis  quelques  années  au  service  de  la 
oause  du  Lien,  et  qui  portent  à  un  si  haut  degré  l'empreinte  de  son 
talent  et  de  son  zèle.  Récemment  encore,  l'Académie  française  l'ap- 
pelait à  siéger  dans  ses  rangs,  et,  le  jour  do  sa  réception,  nous  avons 
pu  voir  qu'il  y  était  bien  à  sa  place. 

C'est  donc  une  bonne  pensée  qu'a  eue  Téminent  prélat  de  réunir, 
comme  plusieurs  de  ses  illustres  prédécesseurs  ou  émules,  ses  œuvres 
pastorales  et  oratoires  :  les  œuvres  de  Mgr  l'Évêque  d'Autun  sont  de 
celles  qui  méritent  de  n'être  pas  perdues.  D'ailleurs,  n'est-il  pas  juste 
qu'un  évoque,  qu'un  orateur  comme  Mgr  Perraud  élargisse  un  peu  le 
cercle  de  ses  auditeurs  et  de  ses  lecteurs,  pour  faire  bénéficier  de  ses 
œuvres  pastorales  ou  de  ses  discours  ceux  qui  ne  sont  pas  de  son 
diocèse,  ou  qui  ont  été  privés  du  plaisir  de  l'entendre?  Ainsi  il  aug- 
mente le  bien  qu'il  a  déjà  fait  par  sa  parole  et  par  ses  écrits. 

Un  volume  tel  que  celui-ci  se  prête  difficilement  à  l'analyse  :  je  ne 
puis  qu'indiquer  les  principales  œuvres  qui  y  ont  trouvé  place, 
assuré  d'ailleurs  que  cette  simple  indication  suffira  pour  inspirer  le 
désir  de  les  lire. 

Ce  volume  comprend  donc  d'abord  des  Lettres  et  Instructions  pasto- 
rales dont  le  titre  seul  fait  deviner  l'importance  et  l'intérêt  :  le  courage, 
la  sagesse,  la  justice,  la  propagation  de  la  foi,  l'enseignement  de  la  théo- 
logie; en  second  lieu,  des  lettres  d'un  caractère  moins  solennel,  et 
destinées,  ou  à  faire  connaître  quelque  nouvelle  religieuse  intéressant 
le  diocèse  d'Autun,  ou  à  faire  appel  au  cœur  des  fidèles  en  faveur  de 
quelque  œuvre  de  charité  ;  c'est  peut-être  dans  ces  lettres  plus  intimes» 
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où  l'on  s'entretient  des  joies,  des  douleurs,  des  espérances  et  des 
deuils  de  la  famille  chrétienne,  que  la  voix  de  l'évêque  prend  les 
accents  les  plus  touchants  et  les  plus  émus  :  qu'il  s'agisse  en  effet,  soit 
de  tendre  la  main  en  faveur  des  victimes  de  la  famille  de  l'Inde  ou  des 
inondations  du  Midi,  soit  de  recommander  aux  prières  des  fidèles  de  vé- 
nérés personnages  que  Dieu  vient  de  rappeler  à  lui  et  envers  lesquels 
le  diocèse  a  contracté  une  dette  de  reconnaissance,  soit  de  signaler  aux 
fidèles  l'importance  de  l'Œuvre  du  denier  de  Saint-Pierre  et  la  néces- 
sité de  soutenir  la  cause  de  l'enseignement  chrétien,  c'est  surtout  au 
cœur  qu'il  faut  arriver  et  Mgr  Perraud  en  connaît  le  chemin. 

Les  autres  œuvres  pourraient  se  grouper  sous  le  titre  :  Allocutions 
et  discours.  Ce  sont  des  panégyriques,  comme  celui  de  la  bienheu- 
reuse Marguerite-Marie,  des  discours  funèbres  comme  ceux  pronon- 
cés au  service  du  général  Changarnier  ou  aux  obsèques  de  Mgr  de 
Ladoue,  des  discours  de  circonstance,  distributions  des  prix,  fêtes 
de  corporation,  fêtes  militaires,  congrès  savants,  toujours  merveil- 
leusement appropriés  aux  sujets  traités  aussi  bien  qu'à  l'auditoire. 
C'est  là  surtout  qu'on  peut  se  rendre  compte  de  la  distinction  et  de 
la  fermeté  du  talent  de  Mgr  Perraud,  de  l'élévation  et  du  caractère 
éminemment  français  et  patriotique  de  son  éloquence.  On  y  verra 
plus  d'une  preuve  que,  pour  trouver  de  grands  écrivains  et  de  grands 
patriotes,  c'est  encore  aujourd'hui,  comme  autrefois,  vers  nos  évêques 
qu'il  faut  regarder.  P.  Talon. 


American  Hero>Myths,  A  sludy  on  the  native  religions  of  the  western 
continent,  by  M.  Daniel  Brinton.  Philadelphia,  H.  C.  Watts  and  O,  1882, 
iu-8  de  251  p. 

Cet  ouvrage  peut  être  considéré  comme  une  suite  des  Myths  of  the 
New  World  que  M.  Brinton  avait  publié  il  y  avait  quelques  années 
déjà.  Après  avoir  étudié,  d'une  façon  générale,  les  croyances,  mythes, 
religions  des  peuples  du  Nouveau-Monde,  l'auteur  s'occupe  spéciale- 
ment ici  d'un  genre  particulier  de  légendes,  à  savoir  celles  qui  se 
rapportent  aux  héros  civilisateurs,  plus  ou  moins  considérés  comme 
des  déités  solaires.  Nous  voyons  successivement  passer  en  revue  les 
récits  des  Algonquins  sur  Michabou,  ceux  des  Iroquois  sur  Joskeha  ; 
les  légendes  relatives  aux  civilisateurs  de  la  Nouvelle-Espagne,  les 
Quctzalcoatl,  les  Tezcatlipoca,  les  Ytzamna,  les  Votan  ;  les  histoires 
du  Muysca  Boc/iica,  du  Péruvien  Viracocha  et  autres  personnages 
non  moins  intéressants. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  rendre  une  justice  bien  méri- 
tée à  la  vaste  érudition  de  l'auteur.  Il  a  pour  ainsi  dire  épuisé  les 
sources  originales,  et  l'on  se  sent  effrayé  de  ce  qu'il  a  dû  lire  et  dé- 
pouiller pour  la  confection  de  son  savant  ouvrage. 
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En  ce  qui  concerne  la  méthode  de  L'auteur,  dous  u'aurions  peut  être 
qu'une  seule  réserve  à  faire,  et  ootre  critique,  sur  ce  point,  semblera 
étrange  à  plus  d'un  lecteur.  Son  système  u<>\\*  paraît,  à  plusieurs 
égards,  trop  logique,  trop  absolu,  trop  conforme  à  certaines  théories 
des  savants  d'outre-Rhin,  pour  être  accepté  sans  quelques  réserves* 
Partout  il  voit  des  mythes  solaires  ei  ne  \<'ut  pas  7oir  autre  chose  ; 
nous  serions  bien  près  de  lui  donner  absolument  raison eD  ce  qui  con- 
cerne les  héros  des  légendes  appartenant  à  des  populations  absolu- 
ment sau>  mm e  celles  du  Canada  on  des  États  Unis.  Doit-on 
porterie  même  jugement  pour  ce  qui  regarde  les  races  demi-ch  ili  ées 
de  la  Nouvelle-Grenade,  du  Pérou  et  de  la  Nouvelle-Espagne? 

■  ce  que  nous  aurions  peine  à  croire.  Chez  ces  nations  qui,  en 
définitive,  possédaient  des  annales  régulières,  il  est  tout  naturel  que  les 
éléments  historiques  se  soient  mêlés  dans  une  proportion  plus  ou 
moins  grande  aux  éléments  purement  mythiques  ou  naturalistes. 

doute  le  personnage  de  Quctzalcoatl  offre  quelquefois  un  ca- 
ractère  solaire,  mais  cette  particularité  suffirait-elle  pour  expliquer 
sa  légende  tout  entière  ?  La  mythologie  mexicaine  nous  le  représente, 
il  est  vrai,  comme  Dieu  de  la  fécondité,  mais  cela  ne  tient  surtout  à 
ce  qu'il  est  considéré  comme  le  patron  des  Vents  lesquels  chassent 
devant  eux  la  pluie  qui  fertilise  le  sol. 

L'opposition  établi  par  l'auteur  entre  ce  personnage  considéré 
comme  Dieu  du  jour  et  Tezcatlipoca  dont  il  fait  le  Dieu  des  eaux  et 
des  ténèbres,  ne  nous  semble  acceptable  en  aucune  façon;  les  auteurs 
anciens  nous  représentaient  ces  deux  déités  comme  ayant  appartenues 
primitivement  à  des  populations  de  races  et  de  civilisations  différen- 
tes. Tezcatlipoca  était  la  divinité  principale  des  Nahoas  mexicains 
venus  du  Nord  ou  du  Nord-Ouest;  au  contraire,  le  culte  de  Quctzal- 
coatl avait  été  apporté  sur  les  rives  du  Tabasco  par  des  colons  d'ori- 
gine orientale.  Voilà  pourquoi  l'écrivain  indigène  Nunèz  Camargo 
qualifie  positivement  Tezcatlipoca  de  Dieu  occidental. 

Autant  nous  présenter  le  Yama  indou  comme  formant  l'antithèse 
du  Zeus  hellénique.  Il  est  évident,  à  notre  avis,  que  le  récit  des  luttes 
entre  Tezcatlipoca  et  Quetzalcoatl  l'enferme,  sous  une  forme  mythi- 
que, l'histoire  des  querelles  religieuses  qui  ont  jadis  agité  la  Nouvelle- 
Espagne.  Vouloir  voir  de  la  mythologie  partout  et  toujours  et  ne  voir 
qu'elle,  n'est-ce  pas  suivre  trop  fidèlement  l'exemple  de  cet  auteur 
aux  yeux  duquel  l'histoire  de  Napoléon  ne  constituait  que  celle  du 
soleil  dans  sa  course  diurne  ou  annuelle  ? 

Nous  nous  séparerons  encore  de  notre  auteur  sur  la  question  des 
emprunts  mythologiques  que  certaines  populations  ont  pu  se  faire  les 
unes  aux  autres.  Il  nous  semble  bien  difficile  de  contester  l'influence 
mexicaine  chez  les  constructeurs  du  temple  de  Tiaguanaco  ;  elle  res- 


sort  de  la  similitude  des  données  architecturales  et  da  la  symbolique; 
c'esl  ce  qu'a  parfaitement  établi,  suivant  nous,  M.  Angrand,  l'homme 
le  plus  compétent,  sans  aucun  doute,  en  fait  d'archéologie  améri- 
caine. 

Tout  ceci  bien  entendu,  nous  ne  pouvons  que  répéter  ce  que  nous 
avons  dit  des  mérites  du  nouveau  livre  de  M.  Brinton  :  c'est  une  mine 
inépuisable  de  renseignements  et  toutes  les  fois  que  l'esprit  de  sys- 
tème ne  l'entraîne  pas  trop  loin,  ses  idées  nous  semblent  d'une  jus- 
tesse remarquable.  Rappelons,  par  exemple,  ce  qu'il  rapporte  des  qua- 
tre frères,  emblèmes  évidents  des  points  de  l'espace,  des  quatre  âges 
et  des  quatre  Tulans.  Nous  souscrivons  absolument  à  ce  qu'il  dit  de 
la  signification  symbolique  du  nom  de  Quetzalcoatl  lequel  peut  se  ren- 
dre par  le  beau  Jumeau;  une  idée  analogue  semble  avoir  donné  nais- 
sance au  nom  du  Yama  des  Indous,  du  Yima  des  Persans. 

Cte  de  Charencey. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Théorie  des  sciences,  p!a«  de  science  intégrale,  par  L.  Bourdeau.  Pa- 
ris, Germer- Baillière,  1882,  2  vol.  in-8  de  490  et  634  p.  —  Prix  :  20  fr. 

«  Dans  l'ensemble  delà  connaissance  humaine,  il  y  a  place  pour  une 
science  maîtresse  qui,  faisant  sa  spécialité  des  généralités  et  domi- 
nant de  haut  les  sciences  proprement  dites,  devrait  assigner  à  cha- 
cune d'elles  son  objet,  marquer  leurs  limites  respectives,  classer  les 
problèmes,  établir  les  méthodes  d'investigation  ou  de  preuve,  et  fina- 
lement ramener  toutes  les  notions  à   l'unité Il  faut,  en  premier 

lieu,  constituer  les  divers  ordres  de  connaissances  et  les  exposer  cha- 
cun à  part  ;  ensuite,  les  comparer,  scruter  leurs  relations  et  mettre 
leur  hiérarchie  en  lumière  ,  enfin,  rétablir  l'unité  de  la  science,  con- 
forme à  celle  de  la  nature.  Tels  sontles  problèmes  que  nous  examine- 
rons dans  les  trois  parties  dont  se  composera  cette  étude.  »  C'est  en 
ces  termes  que  l'auteur,  dans  son  introduction,  définit  l'objet  de  cet 
ouvrage.  Des  trois  parties  annoncées,  la  première  seule,  intitulée: 
Constitution  des  sciences,  est  sous  nos  yeux.  Elle  correspond  à  peu  près 
à  ce  que  d'autres  ont  appelé  classification  des  sciences  ou  philosophie 
des  sciences.  Mais  ce  mot  de  philosophie,  comme  celui  de  métaphysi- 
que, inspire  à  M.  Bourdeau  une  souveraine  horreur,  ou  plutôt  un 
profond  dédain.  Prouver  que  sa  philosophie  n'est  pas  de  la  philoso- 
phie, que  sa  métaphysique  n'est  pas  de  la  métaphysique,  est  chez  lui 
une  préoccupation  constante  et  poussée  à  un  degré  où  elle  devient 
parfois  amusante.  Mais  passons  sur  ce  détail. 

Parmi  les  connaissances  que  l'usage  englobe  sous  le  nom  de  sciences, 
il  distingue,    en   premier  lieu,  les  sciences  théoriques  ou  d'investi- 
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gation,  qui  visent  à  La  déoonverte  rlu  vrai,  et  les  sciences  pratiques 
on  d'application,  donl  L'objel  es1  La  conquête  de  l'utile.  Les  premières, 
selou  lui,  mériteni  seules  Le  nom  de  sciences,  et  ce  sont  les  seules 
donl  il  B'occupe.  il  y  a  Là,  croyons-nous,  une  amputation  un  peu  arbi- 
traire. U  es!  Incontestable  que  ces  sciences  pratiques  comprennent  un 
ensemble  de  vérités  parfaitemenl  positiveSj  oullement  métaphysiques, 
qu'il  n'est  pas  permis  de  rayer  du  tableau  de  nos  connaissances  scien- 
tifiques. Que,  pour  une  classification  méthodique  (nous  n'osons  dire 
philosophique)  on  soutienne  L'opportunité  de  démembrer  ces  sciences 
d'application  ;  qu'en  fasse  remarquer,  par  exemple,  que  La  chimie  in- 
dustrielle n'esl  pas  de  La  chimie  parce  qu'elle  présente  dos  faits  q ni 
sent  du  ressorl  de  La  physique,  de  La  mécanique,  ou  des  sciences  éco- 
nomiques,  soit.  Mais  exclure  du  domaine  de  la  science  ce  vaste  champ 
d'expériences,  cet  ensemble  de  faits  qui  ne  se  retrouvent  nulle  part 
ailleurs,  les  exclure  surtout  d'un  programme  qui  embrasse  jusqu'à 
l'histoire  et  aux  sciences  sociales,  c'est  ce  que  nous  ne  saurions  ad- 
mettre. 

Parmi  les  sciences  spéculatives,  M.  Bourdeau  distingue  ensuite  les 
sciences  préparatoires  ou  particulières  qui,  prenant  pour  objet  une 
collection  de  choses  concrètes,  s'appliquent  à  en  scruter  tous  les 
aspects  connaissables,  et  les  sciences  organisatrices  ou  générales 
qui,  prenant  pour  objet,  non  pas  les  choses  elles-mêmes,  mais  cer- 
tains aspects  des  choses,  s'appliquent  à  étudier,  chacune  sous  l'aspect 
qui  lui  est  propre,  les  êtres  existants  dans  l'univers  entier.  Ainsi, 
l'astronomie,  qui  étudie  les  corps  célestes,  la  minéralogie,  qui  étudie 
les  corps  bruts,  sont  des  sciences  particulières;  la  mécanique,  qui 
étudie  les  mouvements  de  tous  les  corps  quels  qu'ils  soient,  la  phy- 
sique, qui  étudie  certaines  propriétés  dans  tous  les  corps  où  elles 
peuvent  se  rencontrer,  sont  des  sciences  générales. 

Ces  dernières  rentrent  seules,  selon  M.  Bourdeau,  dans  une  consti- 
tution rationnelle  des  sciences. 

A  ce  groupement  par  nature  d'objets  qui  constitue  les  sciences  par- 
ticulières, M.  Bourdeau  reproche  plusieurs  inconvénients  :  limitation 
arbitraire  des  sujets  d'étude  et  fractionnement  sans  terme,  rendant 
difficile  ou  impossible  la  découverte  des  lois  ;  obligation  pour  une 
même  science  d'employer  les  procédés  les  plus  divers  afin  de  pouvoir 
scruter  un  groupe  d'objets  sous  des  aspects  différents,  ce  qui  conduit 
à  n'en  perfectionner  aucun  ;  enfin,  absence  de  plan  et  de  coordination 
dans  l'ensemble  des  études  scientifiques,  l'unité  de  la  science  mas- 
quée et  méconnue. 

Sans  doute  ces  reproches  sont  fondés  dans  une  certaine  mesure. 
Mais  le  classement  exclusif  par  classes  de  phénomènes  proposé  par 
M.  Bourdeau,  n'y  est-il  pas  sujet,  quelquefois,  à  un  plus  haut  degré, 
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et  n'a-t-il  pas  des  inconvénients  très  graves  qui  lui  sont  propres? 
Ainsi,  pense-t-on  qu'un  homme  qui  passerait  sa  vie  à  mesurer  ou  à 
étudier  les  densités  des  corps  tiendrait  mieux  sa  place  dans  le  domaine 
scientifique  et  serait  plus  apte  à  en  apercevoir  le  plan  et  l'unité  que 
celui  qui  étudie  un  groupe  de  choses,  les  minéraux,  par  exemple,  sous 
l'ensemble  de  leurs  aspects  ?  Pour  ce  qui  est  des  méthodes,  ce  même 
homme  ne  serait-il  pas  obligé  de  les  varier  suivant  la  nature  des  ob- 
jets, et  pourrait-il  déterminer  la  densité  du  soleil  parles  mêmes  pro- 
cédés que  celle  d'un  morceau  de  verre  ou  d'un  échantillon  d'alcool? 
Et  si  l'on  peut  croire  qu'il  arriverait  d'ordinaire  à  des  perfectionne- 
ments de  détail,  on  peut  craindre  aussi  que,  cantonné  dans  la  répé- 
tition indéfinie  des  mêmes  opérations,  il  ne  soit  essentiellement  inca- 
pable des  grands  progrès  et  des  rénovations  radicales. 

Pour  ce  qui  est  de  la  délimitation  arbitraire  et  du  fractionnement 
sans  terme  des  sujets  d'étude,  un  exemple  suffira  pour  montrer  com- 
ment M.  Bourdeau  l'évite. 

Dans  ce  qu'il  appelle  la  mathématique,  ou  science  des  grandeurs, 
il  établit  les  quatre  grandes  subdivisions  suivantes  :  arithmologie, 
science  de  la  formation  des  nombres;  géométrie,  science  des  figura- 
tions de  Tétendue  ;  mathématique  comparée,  science  des  rapports  en- 
tre les  grandeurs  ;  mathématique  générale  ou  algèbre,  science  des 
fonctions  ou  des  lois  des  grandeurs. 

L'arithmologie  s'occupe  uniquement  de  la  formation  des  nombres, 
soit  par  addition  ou  multiplication,  ce  qui  forme  une  première  bran- 
che, soit  par  soustraction  ou  division,  ce  qui  en  forme  une  seconde. 
Cette  première  partie  de  la  science  n'a  pas  le  droit  de  s'occuper  des 
rapports  des  nombres  ;  ces  rapports  et  ce  qui  s'y  rattache,  les  propor- 
tions, les  logarithmes,  rentrent  dans  la  mathématique  comparée.  Ima- 
gine-t-on  un  homme  passant  sa  vie  à  s'occuper  de  la  formation  des 
nombres  par  addition  ou  multiplication  sans  avoir  le  droit  de  les 
comparer  entre  eux  (en  supposant  qu'il  n'y  ait  pas  là  contradiction) 
Et  cependant  nous  ne  pensons  pas  verser  dans  une  métaphysique  con- 
damnable en  disant  qu'une  science  digne  de  ce  nom  doit  présenter 
assez  de  corps  pour  suffire  d'une  manière,  sinon  exclusive,  du  moins 
prépondérante,  aux  études  d'un  homme. 

M.  Bourdeau  s'est  trompé,  croyons-nous,  en  proposant  de  pures 
abstractions  comme  objet  de  la  science.  Sans  doute  l'esprit  humain, 
incapable  d'acquérir  une  connaissance  adéquate  de  quoi  que  ce  soit 
est  obligé  de  procéder  par  abstraction  ;  son  but  n'en  est  pas  moins  la 
connaissance  des  êtres  en  eux-mêmes.  Il  ne  peut  concevoir  que  l'abs- 
trait, c'est  vrai  ;  mais  il  n'aime  que  le  concret.  C'est  pourquoi  les 
sciences  particulières  de  M.  Bourdeau  ont  leur  raison  d'être  et  sont 
peut-être  les  véritables  sciences.  C'est  pourquoi  aussi  sa  classification 
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abstraite  offre  l<i  caractère  d'une  aridité  rebutaDte.  Ajoutons  qu'elle 
pèche  souvent  sens  le  rapport  de  la  clarté  e1  qu'en  plus  d'un  endroit, 
malgré  d'asses  longs  dêvel<  pp  imen  .  on  ne  voil  pas  bien  au  juste  ce 
que  L'auteur  embrasse  sous  telle  ou  t<  lie  dénomination. 

Nous  ne  relèverons  pas  d'assez  nombreuses  erreurs  de  détail,  excu- 
sables jusqu'à  un  certain  point  dans  un  travail  qui  aborde  tant  de  su- 
jets. L'auteur,  incontestablement,  a  consacré  à  ce  travail  des  recher- 
ches considérables  e1  3  fait  preuve  d'un  savoir  étendu,  bien  que,  à  en 
juger  par  les  parties  de  la  science  qui  nous  sonl  plus  familières,  on  ne 
doive  pas  accepter  sans  contrôle  tous  les  faits  scientifiques  qu'il  rap- 
porte, encore  moins  ses  ;ipi>rôciat ions.  Sans  colle  circonstance,  l'ou- 
vrage offrirait  en  beaucoup  de  ses  parties  un  véritable  intérêt,  main 
gré  la  faiblesse  du  système  qui  y  est  développé.  Mais  cette  revue 
d'ensemble  des  sciences  exigeait  une  maturité  et  une  ampleur  de  sa- 
voir que  l'auteur  ne  possède  pas  à  un  degré  suffisant. 

Quanl  a  l'esprit  général,  il  est  malheureusement  celui  de  l'école 
positiviste  la  plus  accentuée.  Citons  seulement  cette  phrase  : 
c  L'homme  figure  à  son  tour  dans  le  groupe  supérieur  (famille)  qui 
comprend  aussi  les  anthropoïdes,  et  tous  ensemble  font  partie  de  la 
nombreuse  tribu  des  singes.  »  Ainsi,  l'homme  n'est  plus  qu'un  singe 
pur  et  simple,  pas  même  perfectionné  1  E.  V. 


Oie  Anfangc  «1er  Kunst  in  Grieolienïantl.  Studien  von  A.  MlLCH- 
hoefeu;  Brockhaus,  1883,  Leipzig,  1883,  iu-8  de  vm-247  p.  avec  nom- 
breuses gravures  sur  bois.  —  Prix  :  8  fr.  7.'i. 

Les  découvertes  récentes  qui  ont  été  faites  sur  l'emplacement  des 
plus  vieilles  cités  de  la  Grèce,  ont  presque  créé  une  science  nouvelle. 
La  question  des  origines  de  l'art  grec  n'est  plus  aussi  simple  qu'elle 
le  paraissait  au  temps  peu  éloigné,  où  Ton  considérait  cet  art  comme 
une  importation  directe  de  l'Egypte  et  de  l'Orient.  L'influence  des 
civilisations  plus  anciennes  sur  celle  de  la  Grèce  primitive  n'est  pas 
contestable,  et  les  monuments  historiques  de  tout  genre  témoignent 
qu'elle  a  été  considérable.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'il  y 
avait  chez  les  populations  qui  occupèrent  les  premières  le  sol  hellé- 
nique, un  génie  original  qui  ne  leur  permettait  pas  d'être  de  simples 
imitateurs.  Il  est  délicat  de  faire  la  part  de  l'élément  étranger  dans 
les  essais  d'un  art  encore  imparfait  ;  et  il  l'est  peut-être  encore  da- 
vantage de  suivre  les  degrés  par  lesquels  un  art  aussi  barbare,  si 
éloigné  de  l'art  classique  qu'il  rappellerait  plutôt  l'art  indien,  a  pu 
arrivera  la  perfection  qu'il  eut  au  beau  temps  de  la  Grèce.  M.  Milch- 
hofer,  dans  l'ouvrage  sur  les  Origines  de  l'art  en  Grèce  qu'il  vient  de 
faire  paraître,  s'est  donné  la  tâche  de  contribuer  à  la  résolution  de 
ce  problème.  Il  a  entrepris  de  réunir  dans  un  ensemble  les  rensei- 


gnements  dont  la  science  actuelle  est  en  possession  sur  ce  sujet.  Pre- 
nant pour  base  les  découvertes  faites  à  Mycènos  par  M.  Schliemann, 
il  a  passe  en  revue  les  antiquités  analogues  qui  ont  été  trouvées,  tant 
dans  la  Grèce  propre  que  dans  l'Asie  Mineure,  les  îles  grecques  et 
l'Italie;  et  il  a  formé,  par  ce  moyen, un  tableau  général  de  l'art  grec 
primitif,  dans  lequel  il  indique,  pour  chaque  contrée,  les  traits  d'une 
civilisation  commune  et  les  traces  des  diverses  influences  étrangères. 
Parmi  les  monuments  auxquels  il  a  eu  recours,  il  a  utilisé  particuliè- 
rement les  pierres  gravées.  Les  renseignements  qu'il  a  tirés  de  cette 
source  presque  nouvelle,  sont  des  plus  intéressants.  Ils  touchent  aux 
mœurs  des  anciennes  populations  de  la  Grèce,  et  les  images  gravées 
sur  les  pierres  elles-mêmes  offrent  la  représentation  de  costumes, 
d'habitudes  et  même  de  cérémonies  curieuses.  L'ouvrage  de  M.Milch- 
hofer  n'est  peut-être  pas  composé  selon  un  plan  assez  net,  ni  sa 
méthode  d'exposition  d'une  allure  assez  facile  pour  être  lu  du  grand 
public  ;  mais  il  offrira  de  l'intérêt  aux  archéologues  qui  s'attachent  à 
ces  points  encore  obscurs  de  l'histoire  de  l'art  antique.  L.-M. 


BELLES-LETTRES 

Grammaire    provençale    (sous   dialecte    rhodanien),    par    Savinian. 

Avignon,   Aubanel  frères  ;   Paris,  Ernest  Thoriu,  1882,  in-16  de  xl-198  p. 

—  Prix  :  4  fr. 
Grammaire  de  l'idiome  niçois,  par  A.-L.  Sardou  et  Calvino.  Nice, 

Visconti,  1882,  in-16  de  vi-io4  p. 
Grammaire  dauphinoise  [dialecte  de  la  vallée  de  laDrôme),  par  l'abbé 

L.  Moutier.  Ouvrage  couronné   par  TAcadémie  Delpbinale.   Montélimar, 

Bourron,  1882,  in-8  de  x-166. 

Voici  quelques  années  qu'il  règne  une  louable  émulation  parmi  les 
romanisants  pour  mener  à  bien  les  grammaires  des  innombrables 
dialectes  et  sous  dialectes  de  la  langue  d'oc.  Après  la  précieuse 
Grammaire  limousine  de  M.  Chabaneau,  trois  publications  presque 
simultanées  ont  été  consacrées  au  provençal  proprement  dit,  toutes 
trois  de  mérites  et  d'importances  divers,  toutes  trois  cependant  re- 
commandables  par  le  savoir,  la  compétence  et  l'habileté  de  leurs 
auteurs.  Il  suffit  pour  le  prouver  de  nommer  le  Frère  Savinian,  auteur 
du  Recueil  de  versions  'provençales  pour  renseignement  du  français,  si 
utile  dans  les  écoles  méridionales,  où  l'influence  de  M.  Michel  Bréal 
l'a  fait  pénétrer;  M.  Sardou,  père  de  notre  grand  dramaturge,  éditeur 
de  la  Vie  de  saint  Honorât  et  du  Mystère  de  sainte  Agnès,  le  premier  à 
établir  les  origines  provençales  du  niçois  dans  lequel  on  n'avait  vu 
généralement  jusqu'à  lui  qu'un  mauvais  dialecte  italien;  M.  l'abbé 
Moutier,  l'un  des  introducteurs  du  félibrige  dans  le  Dauphiné,  érudit 
dont  les  études  sur  les  croyances  populaires  de   sa  province   ne  sont 
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pas  moins  Bérieuses  el  moins  intéressantes  pour  n'avoir  pas  encore 
pris  la  forme  du  livre. 

Une  grammaire  bien  entendue  de  notre  siècle,  —  surtoui  alors 
qu'elle  as1  destinée  aon  pas  à  L'enfance  mais  aux  hommes  faits,  —  doit 
être  précédée  <Vuu  préois  historique  de  la  langue.  Ii>'  Frère  Savi 
n'a  point  manqué  de  donner  satisfaction  è  oe  souri  de  connaître  tout 
d'abord  la  formation  d'une  langue  et  les  éléments  donl  elL 
composée  au  fur  el  à  mesure  que  I  >s  siècles  sont  passés  sur  elle  sans 
briser  son  moule.  Il  le  fail  brièvement,  lans  entrer  dans  La  disoussion 
Mrs  les  (»pi ii i- >ns  énoncées  un  peu  arbitrairement  à  droite  et  à 
gauche,  el  j'en  sais  de  bien  curieuses,  je  dirais  presque  de  houf- 
fonnes  parmi  celles  qui  ont  cours  dans  certains  milieux  universitaires 

•lu  Midi.  Ènumôrant  ensuite  les  Idio s  néo-latins,  le  Frère  Savinian 

oublie  de  mentionner  le  catalan  qui  est  la  huitième  des  langues  ro- 
manes ou  plutôt  la  septième,  car  il  est  d'usage  d'omettre  le  rumanche 
ou  roumanohe  parlé  dans  une  oulemcnt  du  canton  des  Grisons, 

Le  reste  de  la  grammaire  est  parfait,  net,  clair,  élucidé  d'ailleurs  par 
de  nombreux  exemples.  11  est  à  remarquer  cependant  que  le  titre  pre- 
mier du  livre  '.Grammaire  provençale  n'est  justifié  qu'en  partie  :  il 
s'agit  surtout  du  dialecte  avignonnais  comparé  au  languedocien  de 
Montpellier,  au  marseillais  et  au  cévenol.  Autre  réserve  encore  :  le 
Frère  Savinian  parle  quoique  part  de  quatre  cents  volumes  publiés 
par  les  félibres  :  ne  faut-il  pas  beaucoup  rabattre  de  ce  chiffre? 

Jusqu'à  il  y  a  quatre  ans,  il  n'existait  à  Nice  aucun  mouvement 
félibresque.  Le  poùtc  aveugle  Emile  Négrin,  d'autres  encore  cul- 
tivaient les  idiomes  méridionaux,  mais  l'opinion  vulgaire  rattachait 
le  niçois  au  piémontais,  se  refusait  à  voir  en  lui  un  dialecte  d'oc 
fortement  altéré  dans  sa  forme,  mais  qu'il  était  aisé  de  rostaurer  : 
tout  en  effet,  pour  des  esprits  superficiels,  contribuait  à  faire  naître 
et  à  entretenir  cette  erreur  :  une  population  métissée  d'italiens  aux 
patois  grossiers,  une  langue  écrite  depuis  trois  cents  ans  bientôt 
avec  les  formes  orthographiques  italiennes.  En  1878,  M.  Sardou,  pré- 
sident de  la  Société  des  lettres  des  Alpes-Maritimes,  dissipait  ces 
erreurs,  et  bientôt  après,  de  concert  avec  M.  Calvino,  érudit  qui  pré- 
parait de  longue  main  un  dictionnaire  niçois,  il  fondait  l'école  féli- 
bresque  de  Bellanda,  ancien  nom  du  château  de  Nice.  La  Grammaire 
niçoise  est  la  première  publication  de  l'École  de  Bellanda.  C'était  en 
effet  raisonner  sagement  que  de  vouloir  régler  la  langue  et  l'ortho- 
graphe avant  de  donner  plein  essor  à  l'école.  La  grammaire  de 
MM.  Sardou  et  Calvino  n'est  d'ailleurs  ni  très  différente  de  celle  de 
Frère  Savinian,  ni  bien  plus  compliquée:  ce  qu'il  y  faut  remarquer 
surtout,  ce  sont  les  curieux  exemples  de  déformation  amenés  par 
l'italien,  l'emprunt  que  le  niçois  fait  à  cette  langue  de  la  préposition 
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da.  Les  intéressants  exemples  empruntés  au  poème   de  Rancher  en 
font  désirer  la  publication  ou  mieux  la  réimpression. 

Le  Trésor  don  Felibrige  divise  le  dialecte  dauphinois  en  quatre  sous- 
dialectes  :  Briançonnais  (Briançon,  Hautes-Alpes),  Diois  (Die),  Valen- 
tinoia  (Valence),  Yivarois.  M.  l'abbé  Moutier,  dans  la  seule  Drôme, 
constate  deux  grands  sous-dialectes  au  nord  et  au  sud  ;  il  confond,  il 
est  vrai,  le  diois  et  le  valentinois  dans  ce  sous-dialecte  du  nord  qui, 
dit-il,  s'écarte  parfois  beaucoup  du  type  provençal,  en  raison  de  l'in- 
fluence immédiate  du  français  qui  prédomine  dans  les  centres  popu- 
leux. M.  l'abbé  Moutier  note  encore  l'influence  de  l'italien  et  fournit 
une  liste  d'expressions  qu'il  considérerait  comme  d'origine  celtique. 
Tels  sont  les  points  principaux  de  sa  grammaire  très  solidement 
étayée  de  comparaisons  avec  les  dialectes  mieux  connus  du  pro- 
vençal. Albert  Savine. 


Œuvres  de  JT.  de  La  Fontaine,  nouvelle  édition,  revue  sur  les  plus 
anciennes  impressions  et  augmentée  de  variantes,  notes,  notices,  etc., 
par  M.  Henri  Régnier.  Tome  I.  Paris, Hacbette,  1883,  in-8  deccxxiv-491  p. 
—  Prix  :  7  fr.  50.  (Les  Grands  Écrivains  de  la  France,  publiés  sous  la  direc- 
tion de  M.  Ab.  Régnier,  membre  de  l'Institut). 

M.  Henri  Régnier  nous  apprend  dans  une  préface  les  circonstances 
qui  ont  retardé  l'apparition  de  ce  volume,  et  nous  donne  des  détails 
sur  la  manière  dont  a  été  exécutée  cette  édition  des  fables  de  La  Fon- 
taine. M.  Julien  Girard,  qui  s'en  était  chargé,  a  été  détourné  de  cette 
tâche  par  les  fonctions  de  proviseur  du  lycée  Condorcet,  mais  il  avait 
achevé  l'annotation  qui  sert  de  base  au  commentaire.  A  ce  premier 
travail  M.  H.  Régnier  a  joint,  avec  l'indication  des  sources,  des  rap- 
prochements curieux  ;  il  y  a  de  plus  ajouté  des  notes  philologiques  et 
biographiques.  Pour  les  septième  et  huitième  livres,  qui  n'ont  pas  en- 
core paru,  M.  Desfeuilles  a  continué  ces  notes;  et  pour  les  quatre  der- 
niers livres,  il  a  eu  M.  Henri  Régnier  comme  collaborateur. 

Ce  premier  volume  des  fables  commence  par  une  notice  qui,  à  elle 
seule,  est  tout  un  ouvrage.  M.  P.  Mesnard,  pour  cette  ample  mono- 
graphie, a  profité  des  recherches  de  M.  Walckenaer  et  de  ses  autres 
prédécesseurs,  mais  en  les  rectifiant,  en  les  complétant  souvent  et  en 
les  présentant  sous  une  forme  éminemment  littéraire.  Il  ne  s'est  pas 
abandonné  à  une  de  ces  séductions  qu'exerce  si  facilement  un  écrivain 
dont  on  s'occupe  assidûment.  Il  n'a  pas  cherché  à  nous  peindre  un 
La  Fontaine  plus  beau  que  nature.  Il  n'a  rien  dissimulé  de  la  vie  peu 
exemplaire  du  poète,  ni  sa  négligence  pour  sa  femme,  qui  était  cepen- 
dant belle  et  spirituelle,  ni  son  amour  des  plaisirs  faciles  et  cherchés 
en  tous  lieux,  ni  la  fragilité  de  ses  remords  éphémères.  Trop  souvent 
La  Fontaine  rappelle  la  courtisane  de  du  Bellay  qui  se  repentait  de 
s'être  repentie. 


—    Il   — 

Ce  ae  fui  que  bien  i  ird,  un  an  seulemenl  avant  Ba  mort,  en  L694, 
que  La  Fontaine  regretta  Bînoèrement  l'emploi  que  trop  souvent  il 
avait  fait  de  sou  génie,  Bocoaoe  expi  i  ses  contes  en  mourant  dans  un 
froc  de  moine;  son  imitateur,  comme  llegnior,  comme  d'autres  de  nos 
vieux  poètes,  composa  aVs  polios  ivli^ieusos,  parmi  lesquelles  uno 
traduotion  du  Dies  ir.r  qui  allait  être  si  prochainement  chanté  pour 
Lui.  M.  Mesnard  n'excuse  le  poète  ni  de  sa  vie  déréglée,  ni  de 
ses  productions  licencieuses.  Pour  celles-ci,  cependant,  il  fait  valoir 
quelques  circonstances  atténuantes.  La  délicatesse  était  moins  grande 
qu'aujourd'hui,  1<"  goûl  était  moins  épuré.  Mm0  de  Sévi^né,  dont  les 
Jei  nés  ne  peuvent,  sans  expurgations,  ô  très  mises  dans  toutes  les  mains, 
mais  dont  la  vertu  lut  toujours  à  l'abri  de  tout  soupçon,  Mm0  de  Sévi- 
gné  trouvait  certains  contes  charmants  (lettre  du  16  mai  1071)  et  les 
recommandait  à  sa  fille.  Le  sévère  Boileau  écrivait,  du  style  le  plus 
grave,  et  sans  aucune  réserve  au  point  de  vue  de  la  décence  et  de  la 
morale,  toute  une  dissertation  sur  une  nouvelle  que  l'Arioste  avait 
fournie  à  La  Fontaine.  Celui-ci  ne  semblait  vraiment  pas  très  bien  se 
rendre  compte  des  dangers  de  ses  œuvres.  Ne  s'avisa-t-il  pas,  dans 
une  de  ces  conversions  passagères  qui  précédèrent  le  remords  final,  de 
vouloir  dédier  à  d'Arnaud,  le  plus  sévère  des  jansénistes,  un  conte  des 
moins  convenables  !  Tout  en  indiquant  ainsi  quelques  faits  qui  peuvent 
atténuer  les  torts  de  La  Fontaine,  M.  Mesnard  reste  impartial,  et 
tellement  qu'on  arrive,  bien  à  regret,  à  peu  estimer  le  poète  qu'on 
aime  tant. 

Cette  attachante  biographie  est  suivie  de  pièces  intéressantes. 
L'une  d'elles  établit  la  parenté  de  Racine  et  de  la  femme  de  La  Fon- 
taine. De  son  mariage  elle  n'eut  qu'un  fils,  lequel  fut  père  de  trois 
enfants.  Sa  postérité,  éteinte  en  1820,  fut  plusieurs  fois  secourue  par 
Louis  XVIII.  A  cette  notice  et  aux  appendices  qui  la  complètent  suc- 
cèdent la  préface  de  La  Fontaine  et  les  cinq  premiers  livres  de  ses 
fables.  Le  volume  est  terminé  par  une  série  de  pièces  offrant  soit  des 
parallèles,  soit  des  appréciations  littéraires.  En  outre,  chaque  fable 
est  précédée  d'une  nomenclature  de  ses  sources  et  de  références.  A 
un  point  de  vue  purement  typographique,  ces  indications  eussent  pro- 
duit un  meilleur  effet,  non  en  tête  des  fables,  mais  à  leur  suite.  Ce 
travail  des  rapprochements,  comme  tout  le  reste  du  volume,  a  été  fait 
avec  beaucoup  de  soin;  des  lacunes,  toutefois,  y  étaient  inévitables. 
Nous  en  signalerons  quelques-unes.  Pour  le  Meunier,  son  fils  et  l'une, 
on  a  oublié  l'apologue  raconté  par  Don  Juan  Manuel  au  chapitre  xxiv 
de  son  Livre  du  comte  Lucanor.  C'est  la  même  historiette  ;  seulement 
le  meunier,  par  les  diverses  manières  dont  l'âne  est  mené  ou  monté, 
provoque  à  dessein  les  observations  des  passants.  C'est  une  leçon 
qu'il  veut  donner  à  son  fils,  qui  se  laissait  toujours  influencer  par  les 


propos  d'autrui  et  ne  savait  jamais  prendre  une  résolution.  Je  crois 
encore  avoir  lu  un  récit  analogue  dans  les  Loups  ravissants  de  Robert 
Gobin.  Juan  Manuel  a  raconté  aussi,  chapitre  xxvi,  la  fable  du  Cor- 
beau et  du  Renard  qu'on  retrouve  dans  Farchiprêtre  de  Hita,  Juan 
Ruiz.  Ce  même  Jean  Ruiz  a  rapporté  la  fable  du  Geai  paré  des  plumes 
du  paon(Poesias  anteriores  al  siglo  XV,  quatrain  275),  et  Dante  en  a 
fait  également  le  sujet  d'un  apologue  qu'il  eût  été  bon  de  mention- 
ner (Amori  e  rime,  p.  145).  Un  auteur  du  quinzième  siècle,  trop  peu 
connu  et  très  original,  Juan  Martinez  de  Toledo,  a  raconté  dans  son 
Corbacho,  livre  fort  rare  (Logrono,  1529),  l'historiette  de  la  Femme 
qui  se  noie  (folio  xxxm  verso)  ;  elle  avait  été  recueillie  auparavant 
dans  les  Anecdotes  d'Etienne  de  Bourbon  (publiées  par  la  Société  de 
l'histoire  de  France,  p.  205)  où  l'on  rencontre  aussi  l'histoire  de 
Y  Homme  entre  deux  âges  (  p.  390). 

Un  examen  un  peu  attentif  mettrait,  on  peut  le  croire,  sur  les  tra- 
ces de  bien  d'autres  omissions  dont  la  plupart  Sauraient  d'ailleurs 
probablement  pas  grande  importance. 

Espérons  que  le  second  volume  des  fables  suivra  promptement  le 
premier,  dont  il  sera  digne,  nous  n'en  doutons  pas,  en  nous  rappelant 
quels  érudits y  ont  donné  leurs  soins.  Th.  de  Puymaigre. 


Petit?»  poètes  du  X. "VIIIe  siècle.  Poésies  de  Gl'esset.  Paris.  Quantin, 
1883,  in-8  de  xlv-278  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Aux  écrivains,  aux  poètes,  surtout  on  peut  appliquer  ce  qu'Horace 
disait  des  mots  : 

Multa  renascentur   quœ-jam  cecidere. 

Après  un  long  discrédit  les  auteurs  du  dix-huitième  siècle  sont 
revenus  en  vogue.  Nous  n'avons  pas  une  égale  sympathie  pour  tous 
les  poètes  dont  la  librairie  Quantin  nous  donne  de  si  délicieuses  édi- 
tions, mais  Gresset  est  certainement  un  de  ceux  dont  on  a  conservé 
le  meilleur  souvenir.  Qui  ne  se  rappelle  ce  charmant  badinage  de 
Vert-Vert,  coup  d'essai  d'un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  et  cette 
comédie  du  Méchant  pleine  de  traits  si  heureux  !  Ces  deux  œuvres 
sont,  à  vrai  dire,  les  seules  auxquelles  Gresset  doit  sa  réputation.  Le 
Lutrin  vivant,  le  Carême  impromptu,  quelques  épîtres  n'ajoutent  rien 
à  sa  gloire. 

M.  L.  Derôme  a  fait  précéder  cette  nouvelle  édition  d'une  notice 
écrite  avec  beaucoup  de  soin.  11  y  raconte  la  vie  du  poète,  y  étu- 
die son  caractère  et  nous  semble  apprécier  très  judicieusement  son 
talent  et  ses  poésies.  Cette  notice  est  terminée  par  des  renseigne- 
ments bibliographiques  sur  les  principales  éditions  de  ses  œuvres. 
Plusieurs  fois  Gresset  a  eu  l'honneur  d'être  publié  avec  luxe;  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  l'ait  jamais  été  avec  autant  d'élégance  et  de  goût 


46  — 


que  oette  fois.  Ce  volume  forme  le  septième  delà  collection  des  Petits 
-  du  dix-huitième  e  par   M.  Quantin,  Kilo  doit 

s'augmenter  proohainemenl  d'un  choix  îles  poésies  do  .).-B.  Rousseau 
et  de  l';uii\  «m  formera  dix  charmants  volumes.  Th.  P. 


ThéÀtfe   complet   de  .i.-it.  i*o<|ii«»iiii  de  Molière,  publié  pat 
H.  Jouaust,  en  huil  volumes    rome  VIII0  el  dernier.  Paris,  Jouaust,  1882, 

m  16  «Ir  328  p.       Prix  :  ::  fr. 

une  M.  Jouausi  Pavaii  promis,  Les  volumes  de  Molière  se  sont 
exactemeni  succédé  de  mois  en  mois,  el  le  tome  VIII,  paru  récemmi  nt, 
termine  cette  charmante  édition.  Ce  volume  contient:  La  comtesse 
d'EscarbagnaSf  les  Femmes  sçavantes,  le  Malade  imaginaire,  1rs  Poésies 

ses, 
Nous  l'avons  déjà  remarqué,  plus  un  auteur  est  illustre  et  moins  il 
v  a  lieu  de  parler  longuemeni  de  ses  œuvres.  Il  est  des  écrivains  qu'il 
suffit  de  nommer,  Molière  est  de  ceux-là.  Quant  à  la  nouvelle  édition 
même,  il  est  également  des  éditeurs  qu'il  suffit  aussi  de  nommer.  On 
sait  depuis  longtemps  quel  soin  d'érudit  M.  Jouaust  met  à  toutes  ses 
publications.  Il  a  terminé  chaque  volume  par  des  notes  excellentes, 
ou  est  faite  l'histoire  de  chaque  pièce,  où  sont  éclaircis  tousles  points 

citant  une  explication.  Le  texte  a  été  donné  d'après  les  éditions 
originales,  et  en  tête  du  premier  tome  a  été  reproduite  la  préface  de 
1082,  annotée  par  M.  G-.  Monval.  Au  point  de  vue  littéraire,  comme 
au  point  de  vue  typographique,  la  nouvelle  édition  ne   laisse  rien  à 

ir.  Il  en  a  pourtant,  comme  pour  tous  les  autres  livres  de  la 
Bibliothèque  classique,  été  fait  deux  tirages  spéciaux  :  l'un  de  500 
exemplaires  sur  papier  de  Hollande  (à  5  francs),  de  30  sur  papier  de 
Chine  et  de  30  sur  papier  Whatman  (à  10  francs)  ;  un  autre,  format 
in-8,  sur  les  mêmes  papiers,  à  20  et  35  francs  le  volume. 

Th.  P. 


t,e  Breviari  d'amor  tle  M«tFi»e  Ennen^aud,  par  Gabriel  Azaïs, 
suivi  de  la  Lettre  à  sa  sœur,  publié  parla  Société  archéologique,  scien- 
tifique et  littéraire  de  Béziers.  Béziers:  Paris,  Franck- Vieweg,  2  vol.  in-8. 
Tome  I,  s.  d.,  de  cxVi-558  p.;  tome  II,  1874-1881  (en 4  livraisons)  de  772  p. 
—  Prix  :  40  fr. 

La  Société  archéologique,   scientifique  et  littéraire  de  Béziers   a 

enfin  mené  à  terme  une  édition  procurée  surtout  par  les  bons  soins 

de  son  secrétaire,  M.   Gabriel  Azaïs,  l'historien  des  troubadours  bi- 

terrois  et  le  félibre  des  Vesprados  de  Clairac.  Ce  n'a  pas  été  l'œuvre 

d'un  jour,  car,  si  j'en  crois  ce  qui  m"a  été  dit,  près  de  vingt  ans  ont  été 

dépensés  à  ce  travail  :  il  est  vrai  que  tant  d'idées  fausses  couraient 

sur  l'œuvre  deMatfre  Ermengaud  que  les  manuscrits  en  devaient  être 

non  pas  rares,  puisque   l'on  en  connaît  douze  exemplaires,  mais  de 
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lecture  difficile,  peu  récréative.  Mary  Lafon  dont  on  connaît  les  bril- 
lantes erreurs  et  l'opiniâtreté  avec  laquelle  il  a  soin  de  les  perpétuer 
dans  toutes  les  réimpressions  de  ses  travaux.  Mary  Lafon  {Histoire 
littéraire  du  Midi  de  la  France)  y  voit  une  Encyclopédie  qui  avait  pour 
objet  principal  de  présenter  un  tableau  poétique  des  progrès  des  sciences 
exactes  au  treizième  siècle.  Après  quoi  il  ajoute  que  Dante  a  recueilli  cette 
~ur  le  sol  provençal  et  cite  d'après  le  manuscrit  7,226  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  (?)  ou  plutôt,  d'après  la  citation  de  Raynouard,  un 
passage  relatif  aux  enfers.  Dans  l'excellente  introduction  qui  précède 
sa  récension  du  texte  du  Breviari  d'Amor,  M.  Gabriel  Azaïs  s'applique 
surtout  à  relever  ces  erreurs  et  à  donner  par  avance  un  correctif  aux 
assertions  "de  M.  Mary  Lafon,  qui,  ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut, 
n'en  a  tenu  aucun  compte.  Qu'était-ce  que  ce  Matfre  Ermengaud  ? 
Un  biterrois  d'origine  qui  chantait  en  1288  et  vivait  sans  doute  encore 
en  1322.  Ce  digne  cordelier  n'a  pas  écrit  seulement  Lo  Breviari;  on  a 
de  lui  une  lettre  à  sa  sœur  que  M.  Azaïs  a  joint  à  son  grand  poème 
et  aussi  un  périlleux  traité  de  l'amour  des  dames  qui  fait  partie  in- 
tégrante du  Breviari.  C'est  un  poème  comme  le  treizième  siècle  les 
goûtait,  une  de  ces  sommes  dont  M.  Menendez  Pelayo  disait  à  propos 
de  saint  Isidore  de  Séville  qu'elles  ont  en  leur  temps  le  prix  d'une 
■œuvre  originale  :  il  ne  s'agit  point  en  effet  comme  le  titre  le  pourrait 
faire  supposer  d'une  imitation  d'Ovide.  Amor  au  treizième  siècle 
signifie  poésie  ;  il  n'y  a  donc  rien  de  commun  entre  Matfre  Ermengaud 
et  André  le  chapelain.  Une  exposition  allégorique,  l'Arbre  d'amour, 
ouvre  le  poème  :  c'est  le  plan  qui,  à  peine  indiqué,  appelle  un  commen- 
taire en  prose  :  Dieu,  son  unité  et  la  trinité  des  personnes  divines,  tel 
est  le  sujet  lourdement  développé  dans  ce  premier  cercle.  Le  second 
traite  de  la  nature  créée  (anges,  démons,  nature  du  ciel  et  de  la 
terre)  ;  après  l'astronomie,  l'astrologie  a  sa  part  dans  les  digressions 
et  les  pénibles  théories  du  pesant  Ermengaud.  Le  troisième  cercle  traite 
du  droit  naturel  ;  le  quatrième  du  droit  des  gens.  Bientôt  le  poète 
.change  de  sujet  et  parle  de  l'amour  de  Dieu,  des  diverses  sortes  de 
péché.  Ici  l'esprit  satirique  du  poète  se  donne  libre  carrière  :  che- 
valiers, avocats,  médecins,  apothicaires,  bourgeois  vantards,  mar- 
chands voleurs  et  usuriers,  ouvriers,  agriculteurs  qui  esquivent  la 
dîme,  hôteliers,  joueurs,  Ermengaud  n'épargne  personne  :  les  femmes 
surtout  sont  maltraitées  :  vices  et  petits  défauts  tout  passe  au  crible 
de  sa  verve  impitoyable.  Pour  le  clergé  seul,  Matfre  Ermengaud  se 
montre  respe  ctueux  :  «  Les  clercs  n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  montre 
les  péchés  dont  ils  doivent  se  confesser  et  purger  leur  conscience. 
Ils  ont  le  livre  des  sentences  et  la  somme  de  l'évèque  d'Ostie,  où  ils 
trouveront  tous  les  cas.  C'est  de  ces  livres  que  je  tire  moi-même 
mon  enseignement  sur  le  péché.  »  C'est  par  ce  tableau  satirique  que 


nsition  s.'  l'aii  au  Perilfios  tractât.  C'esl  ici  à  proprement  parler 
L'exposé  des  théories  de  son  temps  sur  l'amour,  théories  que  Matfre 
Drmengaud  revêl  du  plus  de  morale  possible  et  malgré  Les  deux  mille 
vers  du  poète  biterrois  e1  Les  innombrables  citations  qu'il  comporte, 
malgré  la  forme  quelque  peu  alourdie  de  ses  uarrations,  L'œuvre  de 
Matfre  est  intéres  ante  comme  tableau  d'une  époque.  L'énumération 
dos  qualités  du  fin  aymador  termine  Le  poème. 

Il  ne  faut  pas,  od  L'a  vu  par  cette  analyse,  rechercher  dans  Le  Bre- 
viari  une  œuvre  Littéraire  de  haut  vo\  ni  un  récii  plein  do  couleur  et 
de  vie  :  quoi  qu'il  eu  soit,  i  I  comme  texte  philologique,  question  se- 
condaire pour  des  Lecteurs  simplement  lettrés  et  non  érudits,  et 
comme  valeur  morale  pour  juger  Le  treizième  siècle,  il  était  utile 
que  la  Société  archéologique  et  M.  Gabriel  A /.aïs  nous  procurent  cette 
belle  el  savante  .  ■  <  I  i  i  i  «  »  1 1  de  l'œuvre  de  leur  compatriote  ignoré  d'il  y 
a  six  cents  ans,  et  il  les  faut  féliciter  d'avoir  mené  à  bien  l'œuvre 
commencée  dan-  le  recueillement  de  la  province,  mais  aussi  avec  les 
ressources  restreintes  qu'elle  pouvait  mettre  à  leur  disposition. 

A.  Savinb. 


Poeta»  t'nsnosos    ciel    £*i^lo  X.IX     Him    Vi«î:»s  y    miw    Ohi  as, 
por  Enhique  Pineyro.  Paris,  Denné,  1883,  in-8  de  368p.  —  Prix  :  3  IV.  50. 

Quand  on  jette  un  coup  d'oeil  sur  l'histoire  littéraire  du  moyen  âge, 
on  remarque  que  toutes  les  sociétés  néo-latines  sont  sujettes  simultané- 
mentaux  mêmes  influences,  c'est  ce  que  nous  avons  constaté  plusieurs 
fois.  Ce  courant  d'idées  très  réel,  M.  Enrique  Pineyro  a  voulu  l'étu- 
dier dans  notre  siècle,  mais  en  ne  bornant  pas  ses  observations  aux 
idiomes  d'origine  romane.  Il  prend  pied  d'abord  en  Angleterre  où  il 
remonte  rapidement  au  seizième  siècle,  il  s'arrête  ensuite  à  John  Keats, 
Shelley,  Byron,  Wordsworth.  L'Espagne  lui  offre  un  reflet  de  By- 
ron  dans  un  personnage  que  nous  connaissons  peu  en  France  :  Espron- 
ceda.  En  Italie,  M.  Pyneiro  rencontre  Léopardi,  en  Allemagne 
Gœthe,  Schiller,  Henri  Heine.  Le  critique  espagnol  relie  tous  ces 
poètes  par  l'idée  d'analogies  signalée  au  début  de  son  livre.  A  l'excep- 
tion d'Espronceda,  ils  sont  depuis  trop  longtemps  en  évidence 
pour  que  les  détails  sur  leur  vie  et  leurs  œuvres  puissent  avoir  quel- 
que chose  de  nouveau.  C'est  la  partie  relative  à  la  France  qui  a  pour 
nous  le  plus  d'intérêt  ;  sans  doute  M.  Pineyro  a  affaire  à  des  auteurs 
qui  nous  sont  tout  à  fait  familiers,  mais  il  est  curieux  de  savoir 
comment  ces  auteurs  sont  appréciés  à  l'étranger.  Lamartine  à  notre 
avis,  n'est  pas  placé  à  la  hauteur  où  il  apparaîtra  à  l'avenir.  Joceiyn, 
suivant  M.  Pineyro,  est  un  poème  languissant,  décousu.  Notre  cri- 
tique trouve  que  certaines  œuvres  de  Musset  se  rattachent  à  l'inspi- 
ration mélancolique  des  .Méditations.  Il  voit  dans  les  Nuits,  l'Espérance 
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en  Dieu,  et  le  Souvenir,  une  imitation  do  Lamartine  et  place  bien  au- 
dessus  Rolla,  Namouna,  la  Coupe  et  les  Lèvres.  C'est  M.  VictorHugo  que 
M.  Pineyro  admire  le  plus,  tout  en  émettant  sur  lui,  des  observations 
judicieuses.  Nous  ne  considérons  pas  comme  telle  son  appréciation 
des  Odes  et  Ballades  dont  il  fait  trop  bon  marebé  ;  mais  il  est  dans  la 
vérité  quand  il  prétend  que  le  défaut  de  M.  Victor  Hugo  a  toujours 
été  l'exagération.  On  en  rencontre  une  preuve  bien  sensible  dans  les 
Châtiments,  le  chef-d'œuvre  du  poète  suivant  notre  critique,  mais 
cbef-d'œuvre  où  la  vérité  n'est  pas  respectée,  car  Louis  Bonaparte  ne 
fut  pas  le  bandit  sinistre  et  horrible,  ivre  de  sang  et  de  trahisons 
que  représentent  les  vers  acharnés  de  M.  Hugo.  Une  remarque  très 
fondée  de  M.  Pineyro  :  M.  Hugo  ne  fut  pas  étranger  aux  événements 
du  10  décembre.  L'enthousiasme  qu'il  avait  montré  pour  Napo- 
léon Ier  eut  une  action  sur  les  nombreux  votes  qui  appelèrent  Napo- 
léon III  au  pouvoir.  Les  drames  paraissent  à  M.  Pineyro  la  partie 
faible  de  l'œuvre  de  M.  Hugo,  faible  comme  conception  mais  encore 
admirable  comme  forme,  comme  lyrisme.  En  résumé,  l'auteur 
des  Contemplations  apparaît  à  M.  Pineyro  comme  l'incarnation  de 
la  France  démocratique  et  comme  l'un  des  plus  grands  poètes  du 
monde. 

L'avenir  ratifiera-t-il  ce  jugement?  Gongora,  Marina,  du  Bartas, 
Ronsard  se  sont  aussi  montrés  à  leurs  contemporains  émerveillés  dans 
des  proportions  colossales  et  ne  Jes  ont  pas  conservées  un  siècle  seu- 
lement. Th.  P. 


l*eîite  Critique,  par  Jules  Janin- .  Tome  quatrième  des  Œuvres  de  jeunesse. 
Paris,  librairie  des  bibliophiles,  1883,  in-16  de  vm-300  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

Le  succès  obtenu  par  les  œuvres  de  J.  Janin  a  décidé  l'éditeur  à 
dépasser  le  nombre  de  volumes  qu'il  s'était  proposé  de  donner.  A 
une  première  série,  il  en  a  ajouté  une  autre,  empruntée  au  début  du 
fécond  écrivain,  au  temps  où  il  écrivait  dans  la  Quotidienne  et  le  Fi- 
garo naissant  ;  c'est  ainsi  que  M.  Jouaust  a  publié  les  Petits  Romans, 
les  Petits  Mélanges,  les  Petits  Contes,  et  tout  récemment  la  Petite  Cri- 
tique. Ce  dernier  recueil  est  le  plus  intéressant,  non  qu'il  ajoute 
rien  à  la  réputation  de  J.  Janin,  mais  parce  qu'il  nous  transporte  en 
plein  dans  cette  vive  effervescence  qui  caractérise  si  glorieusement  la 
première  partie  de  ce  siècle.  Ce  volume  a  son  utilité.  Nous  y  retrou- 
vons, chaudement  exprimés,  tous  les  enthousiasmes,  tous  les  engoue- 
ments de  la  phase  romantique.  Voilà  ce  qu'on  pensait  des  Odes  et 
Ballades,  du.  Dernier  Jour  d'un  condamné,  de  la  Chronique  de  Charles  IX, 
do  Marion  de  Lorme,  de  Talma,  de  Chateaubriand,  du  Guillaume  Tell 
de  Rossini,  de  Frédéric  Lemaître,  de  MHe  Mars,  de  MmeDorval.  Pour 
Juillet  1883  T.  XXXVIII,  4 
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ceux  de  dos  Lecteurs  qui  étaient  jeunes  en  ce  temps,  c'est  un  retour 
vers  de  charmantes  années,  pour  d'autres  o'esl  une  sorte  de  révéla- 
tion d'un  passé  peu  connu,  c'est  un  petit  chapitre  de  notre  histoire 
littéraire,  ôorii  non  pas  à  distance  par  un  critique  compassé,  mais  au 

jour  le  jour,   sous   Le   ooup  de  l'impression,  par  un    jeune  homme 
avant  toutes  les  illusions,   toutes   Les   exagérations   de  l'époque. 

Tu.  P. 


Figures  d'hier  el  d'aujourd'hui»  par  Victob  Fournel.   Paris,  Cal- 

iii.mii  I.ew.  1883,  jr.  in-iN  de  346  p.  —  Prix  :  3  IV.  50. 

M.  Victor  Fournol  —  qui  est  coutumier  du  fait  —  vient  do  publier 
un  charmant  volume,  composé  d'articles  écrits  à  diverses  époques.  Ils 
ont  pour  sujet  une  vingtaine  de  personnages  dont  les  noms  ont  été  ou 
sont  fréquemment  prononcés  parmi  nous.  C'est  avec  un  grand  plaisir 
qu'on  trouve  sur  eux,  en  quelques  pages  spirituelles,  tous  les  détails 
que  notre  curiosité  peut  désirer.  Il  y  a  une  séduisante  variété  dans 
tous  ses  portraits  qui  doivent  être  si  ressemblants.  Quel  contraste 
entre  Guizot  et  Labiche,  Villemessant  et  le  P.  Didon,  Auguste  Bar- 
bier et  Offenbach,  Henri  Monnier  et  le  duc  d'Audiil'ret-Pasquier, 
Taine  et  Gavarni,  Louis  Vitet  et  Ponson  du  Terrail?Pour  les  ligures 
d'hier  comme  pour  celles  d'aujourd'hui,  M.  Fournel  se  montre  juste 
ot  impartial  —  nous  le  trouvons  toutefois  un  peu  indulgent  à  l'égard 
d'Emile  de  Girardin,  —  et  peut-être  sa  sympathie  pour  M.  d'Audiffret- 
Pasquier  aurait-elle  pu  se  mêler  de  quelques  critiques.  La  brièveté 
de  ces  notices,  qui  nous  font  passer  à  des  hommes  si  différents,  est  loin 
d'être  un  défaut.  Al.  Fournel  dit  très  bien  tout  ce  qui  doit  être  dit, 
avec  mesure,  avec  tact,  et  si  sa  plume  est  souvent  caustique, 
elle  est  toujours  légère,  fine,  et  ne  laisse  pas  de  trop  saignantes  bles- 
sures. Elle  a  souvent  le  prestige  du  pinceau,  et  ce  ne  sont  pas  de 
simples  esquisses  dont  il  nous  offre  l'intéressante  série.  Parmi  les 
figures  d'hier,  nous  avons  trouvé  avec  plaisir  le  portrait  d'un  écrivain 
mort  bien  prématurément,  Arthur  de  Boissieu.  Nous  avons  les  meil- 
leures raisons  pour  le  penser,  ce  n'est  pas  à  tort  que  le  critique  lui 
attribue  les  jolies  lettres  de  Colombine  dont  on  lui  a  nié  la  paternité. 
M.  Fournel  dit  du  Passant  qu'il  n'imita  personne  et  que  beauconp 
l'ont  imité.  Sans  contester  l'originalité  de  M.  de  Boissieu,  ne  peut- 
on  croire  qu'il  avait  fait  une  lecture  attentive  d'Ifamilton  ?  Que  l'on 
compare  sa  prose  à  celle  des  Mémoires  de  Gramont.  C'est  là  qu'il 
dut  trouver  le  modèle  de  sa  phrase  cadencée,  symétrique,  à  trop  fré- 
quentes antithèses,  et  l'ingéniosité  parfois  excessive  de  son  style. 

Parmi  les  figures  d'aujourd'hui,  M.  Taine,  M.  Maxime  du  Camp  ont 
été  mis  en  plein  relief  par  de  récents  et  éclatants  succès.  On  lira  avec 
un  intérêt  particulier  les  notices  qui  k-s  concernent.  Vaut-il  la  peine 
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de  signaler  à  M.  Fournel,  sur  le  dernier  de  ces  écrivains,  une  phrase 
qui  est  tombée  un  peu  trop  vite  de  sa  plume  ?  Le  premier  livre  de 
Maxime  du  Camp  date  du  16  février  1848  :  «  huit  jours  après  la  Ré- 
volution éclatait  et  lui-même  ne  songeait  plus  à  ce  premier-né  qui 
devait  être  suivi  de  beaucoup  d'autres  (p.  153).  » 

M.  Fournel  nous  fait  connaître  un  Henri  Martin  diffère  nt  de  ce 
qu'on  se  le  représente,  et  rien  d'amusant  comme  les  détails  donnés 
sur  ses  débutslittéraires,  comme  le  fragment  d'un  drame  écrit  en  colla- 
boration avec  Pixérécourt.  Ponson  du  Terrail  a  fourni  à  M.  Fournel 
des  pages  très  divertissantes  par  les  inimaginables  inexactitudes  de  ce 
romancier,  dont  la  plume  fut  plus  féconde  que  celle  de  Scudéry.  En 
fait  d'inadvertances  et  d'anachronismes,  Jules  Janin  en  offre  une  assez 
jolie  collection  et  qu'on  ne  s'attendait  guère  à  rencontrer  dans  les 
œuvres  d'un  écrivain  qui  avait  des  prétentions  à  la  science. 

Il  y  aurait  à  s'arrêter  à  chacune  des  notices  de  M.  Fournel  ;  nous 
ne  pouvons  que  les  renfermer  dans  un  éloge  commun.  Elles  forment  un 
ensemble  extrêmement  agréable  et  extrêmement  intéressant.  On 
regrette  de  voir  défiler  trop  vite  toutes  ces  pages  si  vives,  si  fran- 
çaises, et  qui  n'ont  rien  à  redouter  des  influences  somnifères  de 
l'été.  Th.  P. 


HISTOIRE 


La  vieille  France.  —  Autour  de  I»aris.  Promenades  historiques, 
par  Julks  Levallois.  Tours,  Marne,  1882,2  vol.  in-8  de  204  et  216  p.  — 
Prix  :  1  fr.  70 

«  Quelle  singulière  idée  de  parler  de  l'Ile-de-France  comme  d'un 
pays  où  Ton  puisse  voyager!  On  part  pour  Pékin,  on  visite  Moscou, 
on  flâne  à  Venise,  on  s'arrête  à  Rome  ;  mais  on  n'a  jamais  entendu 
dire  que  quelqu'un  doué  de  bon  sens  se  soit  mis,  autrement  que  pour 
le  soin  de  ses  affaires,  en  route  vers  Soissons,  Noyon  ou  Meaux.  » 

Ainsi  s'exprime  un  des  personnages  de  M.  Levallois,  et  plus  d'un 
lecteur  serait  tenté  de  lui  donner  raison.  Dédaignant  cette  objection 
banale,  l'auteur  s'est  mis  en  route:  il  a  parcouru,  avec  la  curiosité 
d'un  historien  et  d'un  archéologue,  la  région  où  se  sont  passées  les 
premières  scènes  de  notre  histoire,  et  dans  les  deux  volumes  élé- 
gamment illustrés  dont  on  vient  de  lire  le  titre,  il  nous  raconte  ses 
impressions  de  voyage,  encadrées  dans  un  charmant  récit. 

M.  Levallois  est  un  érudit  de  la  vieille  école,  curieux  des  choses 
de  l'esprit  autant  et  plus  que  du  détail  matériel  :  c'est  un  fin  obser- 
vateur, habile  à  saisir  au  vol  un  ridicule  ou  un  contraste  :  enfin  c'est 
un  écrivain  de  race,  dont  le  style  coule  avec  une  merveilleuse  fa- 
cilité. De  telles  qualités  sont  trop  rarement  réunies  pour  ne  pas  lui 
assurer  un  nouveau  succès. 


En  même  temps  que  des  descriptions  sobres  et  précises  nous 
mettent  sous  1rs  yeux  une  foule  de  Localités  célèbres  par  elles-mêmes 
ou  parles  événements  donl  elles  ont  été  Le  théâtre,  les  souvenirs 
empruntés  à  notre  histoire  politique,  artistique  et  littéraire  se  mul- 
tiplienl  sous  La  plume  de  notre  savanl  voyageur.  A  Livry,  il  retrouve 
1rs  i rares  de  M'11'  de  Sôvigné  :  à  Château-Thierry,  celles  de  La  Fon- 
taine. Noyon  lui  rappelle  L'avènement  des  Capétiens  et  la  première 
deB  chartes  communes  du  moyen  âge;  Compiègne,  Le  dernier  combat 
de  Jeanne  d'Arc  et,  toul  près  A*'  nous,  la  splendeur  d'une  dynastie 
frappée  plus  tard  de  terribles  infortunes.  A  Reims  nous  assistons  au 
sacre  de  nos  rois,  à  Saint-Denis  nous  suivons  leurs  majestueuses 
funérailles.  Saint-Germain  nous  fait  remonter  jusqu'aux  âges  pré- 
historiques, tandis  que  Châtillon  nous  remet  en  mémoire  les  lugubres 
épisodes  de  la  dernière  invasion. 

Mais  c'est  aux  choses  de  l'art  que  M.  Levallois  s'arrête  avec  une 
prédilection  visible.  Qu'il  s'agisse  d'apprécier  à  propos  de  paysages 
les  tendances  opposées  des  écoles  contemporaines,  ou  d'étudier  les 
tableaux  et  sculptures,  orgueil  du  palais  de  Compiègne  ou  de  l'ad- 
mirable château  de  Dampierre  ;  qu'il  nous  retrace  la  construction  de 
nos  résidences  princières  ou  de  ces  cathédrales  pour  lesquelles  il  ne 
cache  pas  sa  vive  admiration,  que  de  pages  séduisantes  et  instruc- 
tives tout  à  la  fois  ! 

Mais  ce  que  je  loue  surtout  dans  ces  deux  volumes,  c'est  l'hon- 
nêteté virile,  c'est  la  patriotique  conviction  dont  ils  sont  empreints. 
«  Il  fut  un  temps,  écrit  l'auteur  dans  son  Avant -propos,  où  l'on  avait 
pour  nos  vieilles  villes,  pour  nos  antiques  monuments,  une  vénération 
qui  touchait  à  l'idolâtrie  :  on  a  maintenant  des  injustices  et  des  dé- 
dains qui  transformeraient  aisément  les  générations  futures,  si  elles 
prêtaient  l'oreille  à  certaines  théories,  en  des  légions  d'iconoclastes. 
C'est  contre  cette  tendance  que  nous  avons  voulu  réagir  en  montrant 
à  quelle  profondeur  notre  histoire  est  ancrée  en  quelque  sorte  dans 
le  sol  de  la  patrie,  et  combien  il  serait  impossible  de  Ten  arracher, 
sans  arracher  en  même  temps  les  entrailles  de  la  France.  » 

Pour  tomber  de  haut,  les  calomnies  qui  s'abattent  aujourd'hui  sur 
notre  passé  n'en  sont  pas  moins  viles.  C'est  à  l'esprit  public  qu'il 
convient  d'en  faire  justice  et  de  répéter  cette  belle  parole  de 
M.  Rousset,  ouvrant  à  Mgr  Perraud  les  portes  de  l'Académie  :  «  Nous, 
historiens  qui  avons  consacré  notre  vie  au  culte  de  la  vérité,  nous 
joignons  notre  protestation  à  la  vôtre  et  signalant  au  décri  public  la 
fausse  monnaie  qu'on  voudrait  substituer  à  l'or  pur  de  nos  gloires 
nationales,  nous  disons  avec  vous  :  «  Salut  à  la  vieille  patrie  !  »  Ces 
mots  pourraient  servir  d'épigraphe  aux  deux  publications  de  M.  Le- 
vallois. C.  Huit. 
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Voyage  de  la  Vega  autour  de  l'Asie  et  de  FLuropc,  accom- 
pagné d'un  résumé  des  voyages  précédemment  effectués  le  long  des  côtes 
septentrionales  de  l'ancien  continent,  par  A..  E.  Nordenskiold,  ouvrage 
traduit  du  suédois,  par  MM.  Charles  Rabot,  membre  de  la  Société  de 
géographie  de  Paris,  et  Charles  Lallemand,  ingénieur  au  corps  des  mines, 
contenant  293  gravures  sur  bois,  3  gravures  sur  acier  et  18  cartes. 
Tome  Ier.  Paris,  Hachette,   1883,  gr.  in-8  de  481  p.  —  Prix  :  15  fr. 

On  se  souvient  de  l'enthousiasme  qu'excita  en  France  le  retour  heu- 
reux du  professeur  Nordenskiold,  après  son  magnifique  périplesautour 
de  l'Europe  et  de  l'Asie.  La  question  du  passage  Nord-Est,  qui  avait 
passionné  tant  de  hardis  navigateurs,  depuis  Sébastien  Cabot,  était 
enfin  résolue  :  il  était  démontré  qu'un  navire  à  vapeur  peut,  sans  courir 
des  dangers  sérieux,  aller  d'Europe  au  détroit  de  Bering  ;  mais  la  Vega 
n'avait  effectué  ce  voyage  mémorable  qu'en  deux  saisons  ;  il  lui  avait 
fallu  hiverner  sur  la  côte  nord  de  Sibérie,  à  cent  quatre  vingt  milles 
seulement  de  l'Océan  Pacifique.  Le  succès  eût  été  plus  complet  si  l'ex- 
pédition avait  consacré  moins  de  temps  à  des  études  d'histoire  natu- 
relle, si  les  imperfections  des  cartes  de  ces  parages  ne  l'eussent 
obligée  à  de  longs  tâtonnements  et  à  un  sage  ralentissement  de  sa 
marche,  si  enfin  la  congélation  des  eaux  au  nord-est  de  l'Asie  ne 
s'était  produite  plus  tôt  que  d'habitude  ;  avec  vingt-quatre  heures 
d'avance,  la  Vega  eût  atteint,  avant  l'hiver,  les  eaux  toujours  libres 
du  détroit  de  Bering.  Tout  porte  donc  à  croire  qu'un  second  voyage, 
facilité  par  les  connaissances  acquises  dans  le  premier,  s'effectuerait 
en  une  seule  saison. 

D'ailleurs,  cette  possibilité  de  se  rendre  de  l'Océan  Atlantique  à 
l'Océan  Pacifique  par  le  nord  de  l'Ancien  continent,  n'offre  plus  au- 
jourd'hui l'intérêt  pratique  qui  animait  à  la  recherche  de  ce  passage 
les  anciens  navigateurs  anglais  et  hollandais  ;  ceux-ci  désiraient 
ouvrir  vers  la  Chine  et  les  pays  des  épices  une  route  commerciale 
affranchie  du  monopole  que  s'attribuaient  alors  les  Espagnols  et  les 
Portugais  sur  la  navigation  des  mers  australes.  Toutefois,  le  voyage 
de  la  Vega,  outre  son  immense  valeur  scientifique,  n'est  pas  sans 
utilité  au  point  de  vue  commercial  :  il  démontre,  en  effet,  que 
la  Sibérie,  arrêtée  jusqu'à  ce  jour  dans  le  développement  de  ses  ri- 
chesses naturelles  par  le  manque  de  débouchés,  peut  écouler  ses  pro- 
duits par  l'Iénisséi  vers  l'Ouest,  par  la  Lena  vers  l'Est,  et  l'on  sait 
que  les  bassins  de  ces  deux  grands  fleuves  embrassent  presque  toute 
l'étendue  de  l'Asie  russe.  C'est  même  cette  considération  qui  avait 
porté  le  riche  négociant  sibérien  M.  Sibiriakoff,  à  partager  les  frais 
de  l'expédition  avec  S.  M.  le  roi  de  Suède. 

Si  les  résultats  obtenus  furent  considérables,  les  souffrances  et  les 
privations  endurées  ne  paraissent  pas  avoir  été,  à  beaucoup  près, 
aussi  rudes  que  dans  la  plupart  des   explorations  polaires  ;  pas  un 


homme  de  l'expédition  ce  fct  gravement  malade  et  aucun  oaslde 
Beorbul  ne  fut  observé,  Il  oonvient  d'ajouter  < |ii<*  Le  bon  état  sanitaire 

de  L'équipage  fut,  en  grande  partie,  dû  aux  excellents  soins  hygié- 
niques prescrits  par  les  ^cu\  médecins  et,  à  l'expérience  acquise  par 
Le  professeur  Nordenskiold  dans  ses  précédents  voyages  aux  régions 
hyperboréennes  ;  car  Le  froid  ne  laissa  pas  d'être  rigoureux  pendant 
l'hivernage  :  presque  constamment  Le  thermomètre  resta  au-dessous 
du  peint  de  congélation  du  mercure  etdesoendit  Le  25  janvier  à  — 4.r>"7  ; 
les  tempêtes  turent  fréquentes  et  aggravèrent  sensiblement  les  ri- 
gueurs de  la  température. 

Des  observations  météorologiques  et  magnétiques  furent  prises 
pendant  tout  L'hiver  dans  une  maison  de  glaoe  construite  sur  le 
rivage  pour  servir  d'observatoire  ;  ohacun  des  officiers  et  savants  de 
li   I  passait,  à  tour  de  rôle,  six   heures  dans    une  température 

de  — 17°  ;  Le  plus  dur  était  de  parcourir  les  1,500  mètres  qui  séparaient 
cet  observatoire  du  navire  par  une  obscurité  et  souvent  au  milieu  de 
tempêtes  de  neige  qui  rendaient  la  route  très  difficile  à  suivre. 

Bien  que  l'ouvrage  dont  nous  nous  occupons  ne  soit  pas  un  livre  de 
vulgarisation,  sa  lecture  ne  cause  aucune  fatigue,  grâce  au  talent  de 
l'auteur,  qui  a  su  rendre  son  récit  clair  et  intéressant,  et  aussi  à 
l'excellent  style  de  la  traduction,  à  la  fois  correct  et  élégant.  Nous 
aurions  préféré  que  l'exposé  des  anciennes  expéditions  à  la  recherche 
du  passage  nord-est  fût  groupé  avec  ordre  au  commencement  du 
volume,  au  lieu  de  couper  la  narration  à  deux  ou  trois  reprises  diffé- 
rentes ;  c'est,  d'ailleurs,  le  seul  point  où  l'on  retrouve  chez  le  profes- 
seur Nordenskiold  les  traditions  de  l'école  allemande,  peu  soucieuse, 
en  général,  de  faciliter  le  travail  du  lecteur  par  une  méthode  simple 
et  rationnelle. 

Les  observations  scientifiques  abondent  dans  ce  volume,  surtout  en 
ce  qui  concerne  la  faune  et  la  flore  des  régions  hyperboréennes  et 
spécialement  des  parages  visités  par  la  Vega.  Naturellement,  l'illustre 
explorateur  a  soin  d'en  tirer  des  conclusions  auxquelles  sa  longue 
expérience  des  voyages  arctiques  donne  une  incontestable  autorité. 
Bien  qu'il  puisse  paraître  téméraire  d'entrer  en  discussion  avec  lui, 
nous  nous  permettrons  cependant  de  penser  qu'il  fait  un  peu  trop 
abstraction  de  certains  faits  observés  par  d'autres  navigateurs  lors- 
qu'il affirme  qu'il  ne  se  forme  pas  de  glace  compacte,  même  en  hiver, 
dans  les  mers  éloignées  de  toutes  côtes.  Cette  opinion  nous  paraît 
trop  absolue  et  difficile  à  concilier  avec  l'existence  de  la  mer  Pa- 
lceocrystique,  ou  d'ancienne  glace,  découverte  au  nord  de  la  mer  de 
Baffin  par  le  commodore  Nares;  d'après  cet  officier,  en  effet,  il  est 
fort  probable  que  cette  épaisse  banquise  s'étend  au  loin  vers  le  pôle 
et  ne  se  désagrège  jamais. 


Le  voyage  de  la  Vega  est  édité  avec  le  luxe  auquel  la  maison  Ha- 
chette nous  a  habitués  :  l'impression  est  très  belle,  les  gravures  fines 
et  soignées  ;  les  cartes  sont  très  bien  gravées  et  comprennent,  non 
seulement  les  itinéraires  de  l'expédition  Nordenskiold,  mais  encore 
de  curieux  fac-similés  de  la  cartographie  du  moyen  âge.  En  somme, 
magnifique  volume,  destiné  à  faire  l'ornement  des  bibliothèques  d'é- 
lite et  le  régal  des  amateurs  sérieux.  Vte  de  Bizemont. 


A.  travers  l'A.pulie  et  la  Lucanie.  Notes  de  voyage,  par  François 
Lenormant.  Paris,  A.  Lévy,  1883,  2  vol.  in-8  de  371  et  419  p.  —Prix:  lbfr. 

Dans  une  série  de  voyages  qu'il  a  entrepris  durant  ces  années  der- 
nières, M.  François  Lenormant  s'est  proposé  d'explorer  toute  l'Italie 
méridionale, particulièrement  les  contrées  les  plus  intéressantes  au  point 
de  vue  des  souvenirs  historiques  et  archéologiques.  Nous  avons  déjà 
rendu  compte  ici-même,  de  deux  volumes  intitulés  :  La  Grande  Grèce, 
qui  doivent  prochainement  être  suivis  de  deux  autres.  En  attendant, 
l'infatigable  auteur  livre  aujourd'hui  au  public  deux  charmants  volu- 
mes, dépouillés  de  tout  appareil  d'érudition  et  dans  lesquels  la 
forme  du  récit  est  particulièrement  soignée.  On  a  pu  en  lire  récem- 
ment deux  remarquables  chapitres  dans  la  Reoae  des  Deux  Mondes.  A 
côté  des  descriptions  de  ruines,  de  souvenirs  archéologiques  qui  re- 
montent tantôt  jusqu'au  temps  des  colonies  grecques,  tantôt  jusqu'à 
la  domination  byzantine  ou  normande,  ou  bien  même  simplement  à 
l'époque  angevine  ou  révolutionnaire,  nous  rencontrons  sous  la  plume 
de  l'écrivain  des  pages  consacrées  à  de  pittoresques  paysages,  à  des 
incidents  de  voyage,  même  à  des  conseils  pratiques  pour  le  touriste 
qui  voudrait,  à  la  suite  de  M.  Lenormant,  s'aventurer  dans  une  contrée 
parfois  peu  hospitalière.  Le  passé  et  le  présent  vivent  côte  à  côte  dans 
ce  récit  qui,  tout  en  s'adressant  particulièrement  au  grand  public,  ren- 
ferme assez  souvent  de  précieuses  indications  à  l'usage  des   érudits. 

Ce  qui  forme  surtout  l'originalité  de  ces  deux  volumes,  c'est  que 
l'auteur  décrit  des  paysages  et  des  ruines  que  les  touristes  ne 
visitent  jamais  et  que  les  archéologues  eux-mêmes  ont  laissé  dormir 
en  paix  jusqu'ici,  M.  Lenormant,  dans  ce  pays  abandonné,  et  pour- 
tant, en  somme,  si  près  de  nous,  fait  de  véritables  découvertes  archéo- 
logiques, comme  s'il  explorait  l'Asie-Mineure  ou  la  Mésopotamie.  Le 
point  de  départ  de  l'explorateur  est  Termoli,  ville  de  la  province  de 
Chiéti,  dans  les  Abruzzes  ;  il  visite  successivement,  en  ne  comptant 
que  ses  principales  étapes,  Foggia,  Siponto,  Manfredonia,  Monte, 
Sant'Angelo,  Lucera,  Troja,  la  vallée  de  TOfanto,  Melfi,  Rapolla,  Ve- 
nosa,  Banzi,  Acerenza,  Piétragalla,  Potenza,  Métaponte,  Picerno, 
Muro,  levai  di  Tegiano,  Sala,  Diano,  Padula,  Consilium,  Eboli,  Paes- 
tum,  le  Cilento,  Acropoli,  Velia.  Les  antiques  villes  de  Paestum  et  de 
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Velia  formenl  une  bonne  moitié  du  second  volume.  Qui  croirait  qu'a- 
\ -i nt  M.  Lenormant,  e1  depuis  la  Renaissance,  Les  ruines  de  Velia,  si 
considérables  e1  bî  intéressantes,  n'oni  été  visitées  que  par  trois  voya- 
geurs: l'Italien  Antonini,  qui  Les  visite  au  milieu  du  dernier  siècle,  le 

hanois  Manier,  < j u i  les  parcourut  une  trentaine  d'années  plus  tard,  et 
enfin  Leduc  de  Luynes,  eu  L828?  A.uj ourd'hui  Le  pays, si  L'on  en  croit 
M.  Lenormant,  est  absolumenl  purgé  de  brigands,  e1  même  des  fièvres, 
si  terribles  dans  certaines  parties  de  L'Italie  méridionale.  Je  n'oserais 
trop  me  fier,  pour  ma  pari ,  à  L'optimis de  M.  Lenormant  ;  mais  ce- 
lui qui  voudrai!  tenter  l'aventure  trouvera,  en  tout  cas,  dans  son  Livre, 
un  excellent  guide,  el  3  apprendra  L'histoire  tout  entière  de  la  vieille 
cité  fondée  par  les  Phocéens  et  qui  disparut  vers  le  commencement 
du  moyen 

Dans  sa  préface,  M.  Lenormant  fait  la  remarque  qu'à  côté  de  l'Ita- 
lie où  tout  le  monde  va,  il  y  a,  quand  on  prolonge  le  voyage  plus  loin 
dans  Le  sud,  «  une  véritable  Italie  inconnue  qui  n'est  pas  moins  inté- 
ressante que  l'autre,  et  qui  ne  lui  cède  en  rien  pour  la  beauté  des  pay- 
sages et  la  grandeur  des  souvenirs  historiques.  »  C'est  cette  Italie 
inconnue  qu'il  a  entrepris  de  nous  faire  connaître  ;  les  Italiens  lui  en 
seront  non  moins  reconnaissants  que  les  Français,  car  nul  doute 
que  plus  d'un  touriste  ne  veuille  à  sa  suite  parcourir  des  pays  nou- 
veaux et  intéressants  qui  finiront  par  avoir  leur  part  des  richesses 
que  les  voyageurs  apportent  chaque  année  dans  les  contrées  les  plus 
fréquentées  de  l'Italie.  Ernest  Ba.belon. 


lies  Alpes  Cottiennes  et  Graiea.  Géographie  gallo-romaine,  par 
Floman  Vaixentin.  Paris,  Champion,  1883,  in-8  de  113  p.  et  1  carte.  — 
Prix  :  3  fr. 

«  Les  problèmes  topographiques  doivent  être  résolus  sur  le  terrain 
et  non  dans  le  silence  du  cabinet  »  dit  avec  tant  de  raison  M.  Vallen- 
tin  au  commencement  de  son  intéressante  étude  sur  le  versant  fran- 
çais des  Alpes  Cottiennes  et  Graies.  Appliquant  cette  théorie  —  la 
seule  vraie,  —  l'auteur  ne  décrit  que  des  pays  qu'il  a  parcourus,  et 
compare  les  textes  des  auteurs  anciens  avec  ce  qu'il  a  pu  constater 
lui-même.  Cette  méthode  lui  a  permis  de  donner  à  sa  description  plus 
de  précision  qu'on  ne  le  fait  d'ordinaire  et  de  rectifier  certaines  er- 
reurs de  détail. 

M.  Vallentin  rappelle  d'abord  ce  que  connaissaient  Strabon,  Ptolô- 
mée,  Polybe  et  Pline  de  la  géographie  physique  des  Alpes  Cottix  (du 
mont  Viso  au  mont  Cenis)  et  des  Alpes  Graiie  (du  mont  Cenis  au  col 
de  la  Seigne).  Des  Alpes  Graise  faisait  partie  le  col  du  Petit-Saint- 
Bernard,  le  passage  le  plus  fréquenté  quoique  celui  du  mont  Genôvre 
dans  les  Alpes  Cottiennes  fût  connu  avant  lui.  L'auteur  étudie  ainsi, 
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en  se  basant  sur  les  notices  des  anciens,  l'orographie,  l'hydrographie 
et  le  climat  de  ces  montagnes.  Dans  un  second  chapitre,  il  donne  des 
indications  très  précises  sur  les  peuplades  qui  vivaient  dans  cette 
contrée  au  temps  delà  domination  romaine.  Il  cherche  à  indiquer  les 
limites  du  territoire  occupé  par  chacune  d'elles,  étudie  les  noms  de 
leurs  villes  et  la  condition  politique  que  le  vainqueur  leur  avait  faite. 
Cette  dernière  partie  dénote  quelquefois  certaines  négligences. 
Ainsi,  M.  Vallentin  dit  (p.  27)  que  la  province  des  Alpes  Cottiennes 
fut  réunie,  au  temps  de  Septime-Sévère,  sous  un  seul  procurateur,  aux 
Alpes-Maritimes.  J'ignore  sur  quelle  inscription  cette  conjecture  est 
fondée.  Le  fait  n'a  d'ailleurs  rien  d'étrange  ;  le  prince  confiait  souvent 
l'administration  de  plus  d'une  petite  province  à  un  seul  personnage  ; 
mais  cette  mesure  n'était  d'ordinaire  que  transitoire  et  chaque  pro- 
vince n'en  restait  pas  moins  distincte  l'une  de  l'autre.  De  fait  nous 
voyons  que  jamais  les  Alpes  Cottiennes  n'ont  constitué  une  seule  et 
même  province  avec  les  Alpes-Maritimes  (cf.  Marquardt,  Rbm-Staats- 
verw.  I.  127). 

La  partie  la  plus  intéressante  de  l'étude  de  M.  Vallentin  traite  des 
voies  romaines  de  cette  partie  des  Alpes  et  des  milliaires  qui  y  ont 
été  trouvés.  L'auteur  y  décrit  avec  une  grande  exactitude  la  double 
voie  qui  reliait  Arles  à  Lyon  ainsi  que  les  voies  alpines  qui  venaient 
toutes  aboutir  à  laroute  de  Lyon,  soit  à  Vienne,  à  Valence  ou  à  Saint- 
Gabriel  (près  de  Tarascon  ;  Emaginum).  Ce  nouveau  travail  de 
M.  Vallentin  est  des  plus  précieux  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
la  géographie  de  la  Gaule;  et  nous  souhaitions  déjà  d'en  voir  paraître 
bientôt  la  seconde  partie  qui  devait  traiter  de  l'organisation  munici- 
pale de  cette  contrée,  lorsque,  au  moment  de  terminer  cet  article,  nous 
avons  appris  la  mort  de  ce  jeune  savant.  Travailleur  aussi  instruit  que 
zélé,  il  avait  rendu  un  grand  service  à  la  science  épigraphique  par  la 
publication  de  son  Bulletin  épigraphique  de  la  Gaule. 

Abolf  de  Ceuleneer. 


Madagascar,  la  reine  des  îles  africainse.  Histoire,  mœurs,  reli- 
gion, flore,  etc.,  par  Charles  Buet.  Paris,  Victor  Palmé,  1883,  in-8  de 
391  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Les  tragiques  événements  du  Tong-King  ont  un  peu  distrait  l'at- 
tention publique  de  la  question  de  Madagascar,  cependant  fort  impor- 
tante au  point  de  vue  de  l'influence  française  dans  la  mer  des  Indes. 
Pour  nous,  partisans  résolus  de  la  politique  coloniale,  nous  estimons 
que  rien  ne  doit  être  négligé  pour  faire  respecter  nos  droits  acquis  et 
notre  légitime  prépondérance  sur  tous  les  points  du  globe,  où  le  nom 
de  la  France  a  conservé  quelque  prestige.  A  Madagascar,  comme 
dans  bien  d'autres  régions,  les  missionnaires  catholiques  sont  restés 


—  NS  — 

longtemps  Bonis  sur  La  brèche  pour  entretenir  le  sonvenir  dos  glo- 
pieusea  traditions  du  sièole  dernier;  il  est  au  moins  étrange  qu'on 
méconnaisse  leurs  patriotiques  aervioes  an  moment  môme  où  l'on  pré- 
tend en  reoueillir  Le  fruit.  O'eat  ce  que  M.  Charles  Buet  a'a  pas  do 
peine  ;'i  démontrer  dans  son  intéressante  monographie  do  Mada- 
gascar. Cet  ouvrage  édité  aveoiuxe  par  M.  Palmé,  sera  un  dos  plus 
attrayants  volumes  d'ôt  rennes  de  cette  année.  Les  gravures 
très  nombreuses,  sont  fort  remarquables  et  donnent  une  haute  idée 
de  la  magniûcenoe  des  paysages  madécasses^  mais  pourquoi  ne  pas  y 
joindre  une  bonne  oarte  de  la  grande  île  africaine?  C'est  aujourd'hui 
le  complément  indispensable  de  toute  publication  géographique  ;  il 
faut  éviter  au  lecteur  la  peine  et  l'embarras  de  recourir  sans  cesse  à 
des  atlas  généralement  peu  portatifs;  sans  carte,  iî  se  perd  dans  les 
descriptions  et  se  laisse  bientôt  rebuter  par  dos  nomenclatures  qui 
lui  semblent  arides  et  sans  intérêt. 

Les  trois  derniers  chapitres  sont  consacrés  à  une  description  de 
l'île  Bourbon,  l'un  des  débris  de  l'empire  colonial  que  nous  avaient 
légué  les  Dupleix,  les  Lally-Tollendal,  les  Suffren.  Qu'est-ce  auprès 
du  magnifique  épanouissement  de  la  puissance  britannique  qui,  de 
tous  côtés,  enserre  la  mer  des  Indes  dans  un  réseau  de  possessions 
comprenant  quatorze  cent  mille  milles  carrés  avec  une  population  de 
cent  cinquante  millions  d'habitants,  c'est-à-dire  cinquante  fois  la  po- 
pulation de  la  métropole  !  Il  est  vrai  que,  pour  nous  consoler  sans 
doute  de  cette  écrasante  supériorité,  on  nous  affirme,  du  haut  de  la 
tribune  de  la  Chambre  des  députés,  que  cette  immense  extension  est 
une  cause  do  faiblesse  pour  l'Angleterre  ! 

M.  Charles  Buet  a  fait  oeuvre  patriotique  en  exposant  la  vérité  :  les 
droits  de  la  France  sur  Madagascar,  et  l'intérêt  qui  lui  commande  de 
les  faire  valoir  sans  hésitation.  Vte  H.  de  Bizemont. 


Le  pape  saint  Gélase  Ier  (492-496),  Étude  sur  sa  vie  et  ses  écrits,  par 
A.  Roux,  prêtre  du  diocèse  de  Bordeaux.  Paris,  Ernest  Thoriu;  Bordeaux, 
H.  Duthu,  in-8  de  224  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Saint  Gélase  n'a  guère  gouverné  l'Eglise  que  pendant  quatre  ans, 

mais,  malgré  la  brièveté  de  son  pontificat,  sa  mémoire  est  demeurée 

entourée    d'un  lustre   ineffaçable.    C'est   que,    comme   l'a  remarqué 

Bossuet,  nul  pape  ne  l'a   surpassé  quand  il   s'est   agi  de   relever,  en 

termes  magnifiques,  la  grandeur  du  siège  de  Rome  :  «  Gelasius...  quo 

nullus  Pontificum  de  suae  Sedis  amplitudine  magnificentius  dixit.  » 

Aussi  Bossuet  et  Fénelon  ont-ils  fréquemment  cité  saint  Gélase  dans 

leurs  écrits.  M. l'abbé  Roux  a  pensé  qu'un  tel  pape  méritait  une  étude 

spéciale.  Il  nous  fait  connaître  d'abord  l'état  de  l'Église  au  moment  de 

l'élection  de  saint  Gélase,  puis  sa  vie,  ses   fonctions,  ses  écrits  avant 
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son  élection,  son  intervention  dans  les  affaires  des  Églises  orientales 
et  surtout  ses  écrits,  qu'il  analyse  et  discute  avec  soin,  en  relevant 
tous  les  passages  principaux  :  1°  ses  lettres  et  ses  traités  au  sujet 
d'Àcace,  de  Constantinople  ;  2°  ses  écrits  relatifs  au  pélagianisme,  sa 
conduite  à  l'égard  des  Manichéens  et  des  restes  du  paganisme  ;  3°  ses 
actes  extra-conciliaires  relatifs  à  la  discipline  ecclésiastique  ;  4o  le 
fameux  décret  relatif  aux  livres  qu'il  faut  recevoir  et  à  ceux  qu'il  ne 
faut  pas  recevoir  ;  5°  le  sacramentaire  de  saint  Gélase.  Un  appendice 
traite  brièvement  de  l'eutychianisrne  et  donne  la  liste  des  chapitres 
du  décret  de  Gratien,  empruntés  aux  écrits  de  saint  Gélase. 

On  voit,  par  cet  exposé  sommaire,  que  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Roux 
est  beaucoup  plus  théologique  qu'historique.  Par  la  nature  même  du 
sujet,  il  est  un  peu  sec  et  aride  :  l'analyse  des  documents  pontificaux 
ne  peut  offrir  une  grande  variété.  L'auteur  y  a  mis  néanmoins  toute  la 
vie  qu'il  était  possible  d'y  mettre,  en  ne  se  bornant  point  à  analyser  les 
écrits  de  saint  Gélase,  mais  en  racontant  au  fur  et  à  mesure  leur  his- 
toire à  travers  le  cours  des  siècles. Son  travail  est  ainsi  fort  instructif. 
Sa  doctrine  est  parfaitement  saine  et  irréprochable.  Son  style  est 
sobre  et  frappé  au  bon  coin.  C'est  sans  doute  par  suite  d'une  faute 
d'impression  que  nous  lisons,  p.  133  :  «  Saint  Léon  le  Grand  leur 
avait  déjà  adressé  (aux  Manichéens)  exactement  le  reproche.  »  Quel 
reproche?  A  la  page  suivante,  nous  lisons  :  «  Seuls  aussi,  parmi 
les  hérétiques,  ils  (les  Manichéens)  poussaient  si  loin  l'art  de  dissi- 
muler que  de  fréquenter  les  assemblées  des  fidèles.  »  Voilà  une  tour- 
nure bien  embarrassée.  M.  Roux  ne  semble  guère  fixé  sur  la  valeur 
du  Liber  Pontificatis.  Enfin  l'auteur  ne  pousse-t-il  pas  très  loin  la 
sévérité  de  sa  critique  au  sujet  du  Decretum  Gelasianum  ?    L.    M. 


Les  Colonies     (Vanques  en  Syrie  aux  XI0   et   "XIIe  siècles, 
par  E.  G.  Rey.  Paris,  A.  Picard,  1883,  in-8  de 237  p.   —  Prix  :  8  fr. 

Le  but  que  s'est  proposé  M.  G.  Rey  est  d'étudier  les  institutions  qui 
ont  régi  les  principautés  franques,  en  Syrie,  aux  septième  et  hui- 
tième siècles,  ainsi  que  le  rôle  qu'y  jouèrent  les  Arabes  et  les  Syriens. 
Son  livre  est  divisé  en  deux  parties  distinctes  ;  dans  la  première,  en 
s'appuyant  sur  de  nombreuses  notes  prises  dans  les  historiens,  dans 
les  chroniqueurs  et  dans  les  textes  diplomatiques,  il  passe  successi- 
vement en  revue  la  noblesse  latine  en  Syrie,  la  bourgeoisie,  les  co- 
lonies commerciales,  les  indigènes  chrétiens  et  musulmans,  les  es- 
claves, l'état  militaire  et  maritime,  les  écoles  et  le  mouvement  in- 
tellectuel, le  commerce,  l'industrie,  l'état  forestier  et  agricole,  l'état 
financier,  l'état  ecclésiastique  auquel  il  joint  l'assistance  publique, 
les  grands  pèlerinages. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  la  géographie  historique  des  co- 
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lonies  latines  deSyrie  ;  on  y  trouve,  entre  autres  choses,  1'énumération 
des  villes,  des  bourgades  el  des  oazaux  avec  Leur  identification  aux. 
Localités  modernes;  une  table  alphabétique  permet  de  retrouver  les 

noms  de  lieux  partages  entre  les  grands  fiefs d'Édesse,  d'Antioclie,  de 
Tripoli  et  du  royaume  de  Jérusalem  proprement  'lit.  Un  certain 
nombre  de  plans  et  des  gravures  île  sceaux  complètent  le  travail. 

L'ouvrage  de  M.  Rey  comble  une  lacune.  L'auteur  nous  per- 
mettra de  lui  dire  que,  tout  en  rendant  hommage  à  ses  recherches  et 
à  la  patience  avec  laquelle  il  a  recueilli  et  coordonné  ses  notes,  il 
nous  donne  aujourd'hui  un  livre  qui  aura  nécessairement  plusieurs 
éditions  et  auquel  il  pourra,  ultérieurement,  donner  une  plus  grande 
étendue.  Il  y  a  quelques  chapitres  que  nous  trouvons  trop  concis. 
Nous  ne  voulons  pas  lui  chercher  chicane  au  sujets  de  certaines  im- 
perfections typographiques  ;  en  faisant  imprimer  à  l'étranger,  chacun  do 
nous  sait  combien  les  corrections  sont  difficiles  à  surveiller.  Nous 
préférons  reconnaître  que  le  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux  est 
destiné  à  figurer  dans  les  bibliothèques  de  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent de  l'histoire  et  de  l'archéologie  des  Francs  en  Orient. 

A.  de  B. 

■  -:  — . ;  •  ï  sur  le  gouvernement  «le  la  dame  de  Beaujeu,  1483- 
1491,  par  P.  Pélicieu,  archiviste  du  département  de  la  Marne.  Chartres, 
impr.  de  E.  Garnier  ;  Paris,  Picard,  1882,  gr.  in-8de31op. —  Prix  :  7  fr.  '60. 

L'étude  du  rôle  joué  en  France  par  la  fille  de  Louis  XI,  pendant 
qu'elle  exerça  la  régence  au  nom  de  son  frère  Charles  VIII,  était  de 
nature  à  tenter  la  curiosité  d'un  érudit.  M.  Pélicier  s'est  acquitté  de 
sa  tâche  avec  une  critique  dans  l'emploi  des  documents  qui  révèle  les 
enseignements  reçus  à  l'École  des  chartes  ;  ajoutons  aussi  que,  dans 
la  forme  et  dans  le  style,  on  retrouve  le  professeur  de  l'Université  ; 
nous  avons  donc  sous  les  yeux  un  livre  solidement  et  agréablement 
composé. 

Le  travail  offrait  de  grandes  difficultés  ;  en  effet,  les  textes  sont 
rares  et  laconiques  sur  la  part  prise  au  gouvernement  par  Anne  de 
France  ;  il  a  fallu  à  l'auteur  une  étude  méticuleuse  des  récits  des  his- 
toriens et  des  documents  d'archives  pour  établir  et  étayer  son  argu- 
mentation. Il  nous  semble  qu'après  avoir  lu  cet  Essai,  on  a  une  idée 
exacte  du  caractère  de  la  dame  de  Beaujeu  et  de  l'influence  considé- 
rable qu'elle  exerça  sur  les  destinées  de  la  France.  On  la  voit  toute 
puissante  jusqu'au  moment  où  son  frère  parvint,  peu  à  peu,  à  se  sous- 
traire à  une  tutelle  gênante,  le  jour  où  il  voulut  gouverner  à  son  tour. 
On  aperçoit  ensuite  la  dame  de  Beaujeu,  devenue  duchesse  de  Bour- 
bon, changer  complètement  d'attitude,  adopter  la  conduite  des  grands 
seigneurs  féodaux,  et,  dès  lors,  portée  à  faire  échec  à  la  royauté 
qu'elle  avait  soutenue  et  consolidée  pendant  sa  régence. 
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L'ouvrage  est  divisé  eu  trois  parties.  La  première  est  consacrée  à 
l'examen  des  sources  auxquelles  M.  Pélicier  a  emprunté  les  éléments 
de  son  travail  ;  la  seconde  est  l'exposé  même  de  la  thèse  soutenue 
par  notre  savant  confrère  ;  la  troisième  contient  dix-neuf  documents, 
réunis  comme  pièces  justificatives.  Pour  faciliter  la  connaissance  des 
dates  des  lettres  du  quinzième  siècle,  qui  mentionnent  rarement 
l'année,  M.  Pélicier  a  dressé  un  itinéraire  de  Charles  VIII  depuis  le 
1er  septembre  1483  jusqu'au  19  décembre  1491. 

Terminons  en  disant  que  le  livre  de  M.  Pélicier  contribuera  à  as- 
surer à  Anne  de  Beaujeu  une  place  d'honneur  parmi  les  personnages 
politiques  qui  ont  rendu  de  signalés  services  à  la  France  ;  elle  avait 
toutes  les  qualités  et  certains  défauts  de  son  père  ;  mais  elle  n'avait 
pas  hérité  de  son  penchant  à  ne  reculer  devant  aucun  moyen,  même 
cruel,  pour  atteindre  son  but  ;  aussi,  dit  M.  Pélicier,  «  le  peuple  l'ap- 
pelait Madame  la  Grande,  et  le  même  sentiment  d'admiration  se  re- 
trouve dans  plusieurs  écrits  de  l'époque.  »  A.  de  B. 


Campagnes  de  Charles  IV,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  en  Allemagne,  en 
Lorraine  et  en  Franche-Comté,  1634-1638,  par  F.  des  Robert.  Paris,  Cham- 
pion, 1883,  in-8  de  548  p.  —Prix  :  8  fr. 

Tour  à  tour  adversaire  ou  allié  du  roi  de  France  Louis  XIII, 
beau-frère  de  Gaston  d'Orléans,  le  duc  Charles  IV  fût  mêlé  à  un  grand 
nombre  d'événements  militaires  de  la  guerre  de  Trente  ans.  Ce  fut 
avant  tout  un  défenseur  héroïque  de  l'indépendance  de  ses  Etats  ;  et, 
si  sa  diplomatie  avait  été  aussi  habile  que  sa  valeur  était  grande,  il 
aurait  joué  un  rôle  plus  important  et  plus  glorieux. 

Humilié  par  Richelieu,  qui  lui  avait  imposé  pendant  quatre  années 
une  garnison  française  à  Nancy  (1633),  le  duc  de  Lorraine  attendit 
l'occasion  de  s'opposer  aux  convoitises  ambitieuses  de  son  trop  puis- 
sant voisin.  Après  des  efforts  gigantesques,  sa  petite  troupe,  mêlée 
aux  Impériaux  et  aux  Francs-Comtois,  battit  plusieurs  fois  l'armée 
française  et  celle  de  Weimar.  Repoussée  sous  Belfort,  mais  victorieuse 
à  Nordlingen,  elle  revint  triomphante  en  Lorraine  en  1635;  l'année 
suivante,  elle  fit  lever  le  siège  de  Dôle  au  prince  de  Condé,  envahit 
la  Bourgogne,  et  défendit  avec  énergie  la  Franche-Comté,  en  1637 
et  1639,  contre  Longueville  et  Thianges.  Il  n'est  donc  pas  difficile 
d'infirmer  le  témoignage  du  marquis  de  Beauveau,  dont  les  Mémoires 
sont  peu  favorables  au  caractère  et  au  talent  de  Charles  IV.  On 
doit  redresser  aussi  les  erreurs  du  P.  Griffet,  de  Le  Vassor  et  de 
Dupleix,  qui  écrivaient  tous  plus  ou  moins  comme  panégyristes  du 
cardinal  de  Richelieu.  Nous  n'insistons  pas  sur  les  deux  mariages  du 
duc,  le  premier  avec  Nicole  de  Lorraine,  sa  cousine-germaine,  le  se- 
cond avec  Béatrix  de  Cusance,  veuve  du  prince  de  Cantecroix.  Il  y 
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aurait  là  matière  a  bien  des  développements;  et  nous  ne  serions  peut- 
être  pas  pas  toujours  absolument  de  L'avis  de  l'auteur.  Nous  trouvons 

aussi  qu'il  a  jugé  bien  sévèrement  .M""  do  Chevreuse  et  qu'en  deux 
pages  il  a  accumulé  contre  elle  plus  d'aoousations  et  d'infamies  quo 
M.  Cousin  —  très  pénétré  du  sujel  cependant  —  n'a  mis  de  louanges 

dans  tout  un  volunio. 

M.  dos  Elobert  s'est  appliqué,  oomme  <>n  le  voit,  à  raconter,  en  dé- 
tails, une  partie  de  la  vie  de  Charles  IV,  et  il  a  mis  à  profit  fort  heu- 
reusement  un  nombre  considérable  de  documents,  tirés  des  archives 
des  Affaires  étrangères,  dos  fonds  lorrains,  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, de  riches  collections  particulières,  des  archives  municipales  de 
l'anoien  duché.  Ces  trois  où  quatre  années  de  campagnes  multipliées 
sont  trop  pleines  de  laits  pour  que  nous  puissions  en  donner  l'analyse, 
même  résumée.  Disons  seulement  qu'on  trouveradans  ce  volume  des 
renseignements  précieux  sur  l'histoire  dos  grands  capitaines  de  l'épo- 
que,  Caumont-la-Force,  Coudé,  Weimar,  Lamboy,  Turenne,  et  aussi 
sur  la  politique  de  Richelieu,  dont  le  duc  de  Lorraine,  plus  que  tout 
autre,  eût  tant  de  fois  à  ressentir  les  effets.  L'auteur  annonce  une 
seconde  partie,  qui  s'étendra  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIII. 

G.-B.  de  P. 


Grandes  dames  et  Pécheresses,  études  d'histoire  et  de  mœurs,  d'a- 
près des  documents  inédits,  par  Honoré  Bonhomme.  Paris,  Charavay,  1883, 
in-12  de  377  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  titre  que  M.  Honoré  Bonhomme  a  donné  à  son  livre  éloignera 
certains  lecteurs  et  en  attirera  d'autres.  Ceux-ci  pourront  ne  pas  y 
trouver  tout  ce  qu'ils  viendront  y  chercher,  non  pas  cependant  que  les 
premiers  éprouvent  à  tort  quelque  méfiance,  car  le  volume  ne  sau- 
rait être  mis  dans  toutes  les  mains.  M.  Bonhomme  a  peint  trois 
femmes  qui  eurent  un  rôle  important  dans  la  société  de  leur  temps  : 
Mme  Dupin,  Mme  d'Arty,  Mme  de  la  Touche.  Ces  sœurs,  que,  dans  le 
langage  mythologique  de  l'époque,  Rousseau  appelait  les  trois  grâces, 
étaient  les  filles  naturelles  d'un  célèbre  financier,  Samuel  Bernard. 
Tandis  que  ce  Turcaret  voyait  sa  descendance  illégitime  fournir  une 
châtelaine  à  Chenonceaux,  une  maîtresse  au  prince  de  Conti,  et  une 
épouse  peu  fidèle  à  un  gentilhomme  de  la  Saintonge,  il  obtenait  pour 
ses  filles  légitimes  des  alliances  dans  les  plus  nobles  maisons  de 
France.  Le  spectacle  seul  de  l'importance  de  ce  Samuel  Bernard,  de 
sa  dépravation  et  de  la  facilité  avec  laquelle  on  l'oubliait,  nous  empê- 
cherait d'avoir  pour  le  dix-huitième  siècle  les  vives  sympathies  qu'af- 
fiche Fauteur.  Il  est  plus  qu'indulgent  pour  ce  siècle  corrompu,  et  c'est 
là  ce  que  nous  lui  reprocherons,  tout  en  reconnaissant  que  ses  no- 
tices,   écrites   souvent  d'après    des  documents   inédits,    offrent  de 
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l'intérêt  et  peuvent,  jusqu'à  un  certain  point,  avoir  de  la  valeur  pour 
l'histoire  et  l'histoire  littéraire.  En  dehors  de  cette  famille  de  Samuel 
Bernard,  M.  Bonhomme  s'est  occupé  d'une  femme  peu  connue,  fort 
mêlée  à  la  vie  deFlorian,Mme  de  Vimeux,  et  d'une  femme  très  connue, 
Mme  Geoifrin.  M.  Bonhomme  nous  prouve  que  tout  n'avait  pas  été  dit 
sur  elle  :  trouvaille  assez  curieuse,  un  paragraphe  du  fameux  mono- 
logue de  Figaro  est  tiré  d'une  lettre  de  Mme  Geoffrin.  Dans  cette 
notice,  l'auteur  montre  plus  que  jamais  son  amour  pour  le  dix-hui- 
tième siècle,  et  à  ce  sujet,  cherche  querelle  aux  coryphées  de  l'absolu- 
tisme, «  Chateaubriand  et  Joseph  de  Maistre  en  tête.  »  Singulière 
contradiction,  M.  Bonhomme  malgré  son  goût  pour  l'époque  où  vécu- 
rent ses  héroïnes,  n'aime  pas  les  gens  à  blason,  trop  souvent  gourmés, 
guindés,  infatués  de  leurs  titres,  jetant  un  froid  dans  la  conversation. 
Et  le  prince  de  Ligne,  et  le  marquis  de  Ségur,  et  le  comte  de  Tilly,  et 
le  comte  de  Lauragais,  et  le  comte  de  Tressan,  et  le  chevalier  de 
Boufflers,  et  tant  d'autres  !  Quel  démenti  leur  souvenir  donne  à  ses 
paroles  !  S'il  n'aime  pas  les  gens  à  blason,  l'auteur  aime  et  vénère  les 
philosophes  :  mettre  en  lumière  les  actes  de  munificence,  de  dévoue- 
ment et  de  sainte  abnégation  accomplis  par  eux  et  par  leurs  disciples, 
c'est  un  bon  livre  qui  reste  à  faire,  dit-il,  «  et  nous  le  ferons  un 
jour  (p.  79)  »  ajoute-t-il  avec  une  confiance  pleine  de  bonhomie. 

L'auteur  a  évidemment  écrit  son  livre  avec  soin,  mais  nous  croyons 
que  son  style  eut  gagné  à  plus  de  concision.  M.  Bonhomme  a  souvent 
ce  que  nous  appellerons  des  pléonasmes  d'idées.  Ainsi,  après  avoir 
exprimé  une  pensée  d'une  manière  nette  et  claire  pour  tout  le  monde, 
comme  s'il  craignait  qu'elle  ne  fut  pas  aisément  comprise,  il  la  répète 
dans  une  autre  phrase  ou  en  fait  le  sujet  d'une  image  nouvelle.  Il  faut 
se  méfier  de  cette  abondance  trop  grande .  Th.  P . 


Histoire  de  la  Révolution  clans  l'Ain,  par  Philibert  Le  Duc, 
avec  une  eau-forte  de  Paul  Morgon.  Tome  IV,  du  12  octobre  1793  au 
ii  février  1794.  Bourg-en-Bresse,  Francisque  Martin-Bottier,  1883,  in-12 
de  viu-504  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  nouveau  volume  de  l'important  ouvrage  de  M.  Philibert  Le  Duc 
(voir  tome  XXXP,  page  145;  et  tome  XXXVe,  page  133),  com- 
prend la  période  qui  s'étend  du  12  octobre  1793  au  14  février  1794. 
Nous  sommes  en  pleine  Terreur,  et  grâce  au  voisinage  de  Lyon, 
dont  un  certain  nombre  d'habitants  de  la  Bresse  avaient  partagé  les 
espérances  et  secondé  les  efforts,  le  régime  de  sang  s'épanouit  dans 
le  département  de  l'Ain  en  toute  liberté.  Un  des  bourreaux  de  Lyon, 
le  représentant  Javogues,  dirige  le  mouvement  révolutionnaire  ;  avant 
même  d'avoir  quitté  la  malheureuse  ville  qu'il  saccage,  il  fait  arrêter 
les  suspects  de  l'Ain  et  séquestrer  leurs  biens.  Bientôt  il  vient  s'installer 
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Lai-môme  à  Bourg  ;  mais  il  n'y  vient  pas  soûl,  il  traîne  à  sa  suite,  sous 
Le  oom  d'armée  révolutionnaire,  nue  borde  de  quatre  cents  brigands. 
Pendanl  trois  jours  on  pille,  on  emprisonne,  on  menace  de  massacrer  ; 
l'épouvante  règne  dans  La  ville.  Javogues  a  osé  dire,  dans  une  pro- 
olamation,  que  [' édifice  de  la  prospérité  publique  ne  sera  consolidé  que 
sur  ld  destruction  et  le  cadavre  du  dernier  îles  honnêtes  yens.  Aussi, 
Lorsqu'au  bout  de  quelques  jours,  Javogues  est  rappelé,  Gouly,  qui  lui 
succède,  est-il  accueilli  par  les  malheureux  Bressois  comme  un  «ange 
tutélaire.  x  Cet  ange  tutélaire  fut  pourtant  encore  singulièrement  per- 
sécuteur, particulièrement  contre  le  clergé,  car  tous  ces  convention- 
nels, parfois  si  divises  sur  tant  de  questions,  étaient  d'accord  sur  un 
point  :  ils  avaient  une  haine,  une  rage  commune  contre  la  religion  et 
les  prêtres  ;  contre  ces  derniers  tout  était  bon  ;  il  fallait  s'en  débar- 
rasser à  tout  prix,  en  les  tuant  ou,  ce  qu'on  aimait  mieux  encore,  en 
les  déshonorant  ;  sous  la  pression  des  commissaires  de  la  Convention, 
aussi  bien  Gouly  que  les  autres,  un  certain  nombre  de  malheureux 
prêtres  de  l'Ain  abjurèrent  et  se  marièrent.  Mais  entre  son  prédé- 
cesseur et  son  successeur,  Gouly  passa  pour  un  modéré,  et  le  passa 
même  si  bien  qu'il  fut  révoqué  brusquement  et  remplacé  par  Albittc. 
Avec  celui-ci  la  Terreur  reprit  son  cours  ;  secondé  par  les  sans-cu- 
lottes du  pays,  les  Alban,  les  Blanc-Dcsilles,  les  Rollet-Marat,  Albittc 
recommença  ce  qu'avait  fait  Javogues  ;  incarcérations,  taxes  arbi- 
traires sur  les  riches  égoïstes,  vols,  pillages,  profanations  odieuses.  Il 
faut  lire,  dans  l'intéressant  volume  de  M.  Le  Duc,  le  récit,  rédigé  en 
style  du  père  Duchesne  par  le  comédien  Dorfeuille,  des  abominables 
journées  des  29  et  30  nivôse  ou  encore  la  relation  de  la  honteuse  fête 
de  la  Raison.  De  tels  tableaux  sont  instructifs  ;  ils  montrent  à  quel 
degré  d'abaissement  peut  tomber  un  peuple  sans  Dieu. 

Le  volume  se  ferme  avec  le  massacre  de  quinze  habitants  de  l'Ain, 
guillotinés  à  Lyon  par  l'ordre  d'Albitte  et  parmi  eux  un  ancien  député, 
un  moment  célèbre  au  début  de  la  Révolution,  le  constituant  Populus. 
Mais  le  règne  d'Albitte  à  Bourg  n'est  pas  fini,  et  le  cinquième  volume 
que  M.  Le  Duc  annonce  et  que  nous  attendons  avec  impatience,  nous 
réserve  d'autres  traits  de  vandalisme  et  de  persécution. 

Maxime  de  la  Rocheterie. 


Collection  «le  documents  pour  servir  à  l'histoire  des  hô- 
pitaux «Se  ï»«ri»,  publiée  par  L.  Brièle,  archiviste  de  l'Administra- 
tion générale  de  l'Assistance  publique.  Tome  II.  Paris,  Imprimerie  natio- 
nale en  vente  cbez  Picard,  rue  Bonaparte),  1883,  in-4  de  308  p.— 
Prix  :  20  fr. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  de  cette  importante  publication, 
comprenant  à  l'heure  actuelle  le  dépouillement  complet  des  délibé- 
rations de  l'ancien  bureau  de  l'Hôtcl-Dicu  de  Paris.  Ce  second  volume 


va  de  1768  à  1701  ;  il  renferme,  avec  les  tables  des  matières,  plu- 
sieurs fac-similés,  parmi  lesquels  figure  la  démission  collective  des 
administrateurs  le  23  février  1791.  Dans  ce  travail  si  intéressant,  on 
assiste  aux  efforts  tentés  parla  royauté  et  le  monde  savant  pour  amé- 
liorer le  sort  des  malades  et  trancher  cette  question  du  déplacement 
de  l'Hôtel-Dieu,  qui,  posée  au  lendemain  de  l'incendie  de  1772,  n'était 
pas  encore  résolue  en  1791. 

Des  décisions  importantes  avaient  été  prises  cependant;  ainsi 
chaque  malade  devait  coucher  seul  ;  on  est  en  droit  de  se  demander  à 
ce  sujet,  comment  un  état  de  choses  si  indispensable,  usité  alors  dans 
la  plupart  des  hôpitaux  de  province,  avait  eu  tant  de  peines  à  s'établir 
à  l'Hôtel-Dieu,  où  voulant  trop  faire,  on  entassait  les  malades  qui  se 
présentaient  sans  souci  des  règles  de  l'hygiène. 

Le  nombre  des  documents  de  toute  nature  qui,  dans  ces  délibéra- 
tions, s'offrent  à  chaque  page  aux  yeux  du  lecteur  est  immense. 

En  rédigeant  la  préface,  M.  Brièle  nous  promet  pour  l'année  pro- 
chaine, la  publication  des  comptes 'des  quatorzième,  quinzième  et  sei- 
zième siècles.  On  ne  peut  que  souhaiter  de  voir  s'achever  rapidement 
une  œuvre  destinée  à  rendre  service  à  tous  les  érudits.  L'ancien 
Hôtel-Dieu,  avec  sa  puissante  organisation,  sa  fortune,  ses  relations 
dans  toute  la  France,  fournit  les  renseignements  les  plus  précieux  sur 
une  foule  de  points  étrangers  aux  matières  purement  hospitalières. 
Cette  publication  intéresse  donc  sans  exception  les  amis  de  l'histoire 
nationale  et  de  l'histoire  de  Paris  en  particulier.  L.  B. 


La  Belgique  chrétienne,  depuis  la  conquête  française  jusqu'à  nos  jours 
(1794-1880),  par  P.  Claessens.  Tome  I.  Études  historiques.  Bruxelles,  im- 
primerie polytechnique,  1883,  in-8  de  284  p.  —  Prix  :  3  fr. 

L'histoire  de  la  religion  catholique  en  Belgique  fait,  depuis  long- 
temps, l'objet  des  études  de  M.  le  chanoine  Claessens.  Après  avoir 
publié  l'histoire  des  archevêques  de  Malines,  depuis  1560  jusqu'à 
1801,  l'auteur  fait  connaître  aujourd'hui  les  principaux  événements 
qui  ont  signalé  notre  siècle  au  point  de  vue  religieux  en  Belgique.  La 
préface  du  livre  explique  le  plan  général  suivi  par  l'auteur  dans  ses 
travaux  :  il  y  promet  de  compléter  son  œuvre  en  ajoutant  un  jour  à 
l'histoire  du  dix-neuvième  siècle  l'histoire  des  siècles  antérieurs. 

Le  premier  volume  de  Pouvrage  actuel,  le  seul  publié,  contient 
l'exposé  des  principaux  événements  de  ce  siècle  :  persécutions  de  la 
Convention  et  du  Directoire,  le  Concordat  de  1801,  la  domination 
impériale,  les  persécutions  calvinistes  du  roi  Guillaume,  et  la  liberté 
proclamée  par  la  Constitution  belge  de  1831. 

Suivent  des  tableaux  très  complets,  relatant  les  modifications  sur- 
venues dans  la  hiérarchie   et  les  circonscriptions   ecclésiastiques; 

Juillet  1883  I.  XXXVIII,    ■ 
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quatre  chapitres  traitent  de  la  situation  de  L'enseignement  religieux; 
des  communautés  d'hommes  et  de  femmes,  de  La  charité»  A  propos  de 
cette  dernière,  L'auteur  analyse  Le  projet  de  Loi  de  1857  et  raconte 
L'émeute  dont  il  fut  Le  prétexte.  Les  deux  derniers  chapitres  sont 
consaorés  aux  événements  récents  qui  ont  mis  en  Lumière  Le  caractère 
seotaire  des  attaques  dirigées  contre  La  Liberté  de  l'Église  «  Béôula* 
risation  de  l'enseignement  (1879),  des  cimetières  (jurisprudence  ré- 
cente .  des  bourses  d'étude    L8Ô4  ,  du  temporel  des  ouïtes  (1870). 

Le  second  volume  renfermera)  sous  Le  titre  d'Études  biographiques^ 
Les  vies  des  archevêques  el  évêques  qui  se  sont  succédé  depuis  le 
Concordatde  L801»  P.  V. 

!.:»   Itouuiaiiic    et   I:i    llbfârté   <ln   I>uiiulte.    Paris,     librairie    du 

Luxembourg,  L883,  în-12  de  210  |>. 

Ce  volume  est  une  oopieuse  collection  de  documents  et  de  publica- 
tions diverses  âe  référant  aux  débats  qui  ont  été  portés  dernièrement 
devant  une  conférence  européenne  réunie  à  Londres.  Non;;  n'avons 
;  traiter  ici  cette  question  ex  professo  :  nous  nous  bornerons  à 
signaler;  dans  la  compilation  mentionnée  plus  haut,  quelques  faits 
historiques  d'un  intérêt  particulier.  C'est  on  1792  que  le  gouverne- 
ment français  proclama  le  principe  de  la  liberté  de  navigation  pour 
les  peuples  qui  bordent  les  rivages  d'un  iieuve  (p.  7).  Les  actes 
de  1814  et  de  1815  sont  bien  connus  et  servent  de  base  à  tout  ce  qui 
a  été  réglé  ultérieurement  sur  ce  point.  Vient  ensuite  la  conférence 
réunie  à  Vienne  en  1855.  C'est  là  qu'a  été  émise  pour  la  première 
fois,  à  notre  connaissance,  l'idée  d'un  syndicat  européen  aux  bouches 
du  Danube.  Dans  le  mémorandum  autrichien,  il  était  dit  que  cette 
commission  européenne  ne  pourrait  être  dissoute  que  d'un  commun 
accord.  Le  plénipotentiaire  britannique  allait  plus  loin  :  il  demandait 
que  cette  commission  restât  en  permanence  (pages  0  et  13.)  Cette 
question  de  la  prolongation  de  la  commission  européenne  a  beaucoup 
occupé  la  conférence  de  1883  et  reviendra  sur  le  tapis  à  l'expiration 
du  délai  convenu. 

A  propos  de  la  dernière  réunion  diplomatique,  relevons  seulement 
deux  points  :  1°  C'est  le  plénipotentiaire  allemand  qui  a  pris  l'ini- 
tiative de  ne  pas  y  admettre  les  Roumains  ;  2°  dans  la  séance  du 
1er  mars,  le  plénipotentiaire  russe  a  fait  une  déclaration  d'où  il  résul- 
terait que  son  gouvernement  ne  reconnaît  l'autorité  formelle  et 
directe  de  la  commission  européenne  que  sur  la  branche  de  Soulina, 
tandis  que  la  convention  a  étendu  cette  autorité  jusqu'à  Braïla. 
M.  de  Mohrenheim  a  sans  doute  voulu  dire  que  la  Roumanie  possède 
implicitement  sur  les  eaux,  qui  baignent  son  territoire  par  leurs 
deux  rives,  les  mêmes  facultés  que  la  Russie  s'est  fait  reconnaître 
explicitement  sur  le  Delta  de  la  branche  de  Kiliah.  Cyrille. 
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Marinos  ilustres  de  la  provineïn  «le  Santander  por  Don  José 
Antonio  y  Alkrkdo  del  Rio.  —  Santandcr,  i.  M.  Martinez,  1881,  pet.  in-4 
de  475  p.  —  Prix  :  20  reaies. 

Le  genre  de  littérature  désigné  sous  le  nom  de  Biographie  fut  tou- 
jours considéré  comme  le  plus  efficace  auxiliaire  de  l'Histoire,  comme 
le  complément  important  de  la  narration  des  faits,  et  parfois,  disons- 
le  aussi,  comme  la  torche  dissipant  souvent  les  obscurités  qui  se  ren- 
contrent dans  les  annales  de  l'humanité.  »  Ainsi  s'expriment  avec 
beaucoup  de  justesse  les  auteurs  au  début  même  de  leur  préface.  Nous 
ajouterons  que,  rien  n'étant  plus  réconfortant  pour  les  peuples  que  le 
spectacle  des  vertus  de  leurs  grands  hommes,  c'est  faire  œuvre  mé- 
ritoire et  patriotique  que  d'exhumer  de  la  poussière  des  archives  et 
des  papiers  de  famille  les  documents  qui  les  mettent  en  relief  et  les 
font  revivre  sous  nos  jeux.  Il  ne  faut  pas  rire  de  l'orgueil  de  clocher 
qui  fait  croire  à  chacun  que  sa  province  ou  sa  ville  natale  a  été  la 
plus  féconde  du  monde  entier  en  illustrations  de  toutes  sortes  ;  c'est 
un  sentiment  respectable  et  qui  ennoblit  l'âme  humaine  en  lui  inspi- 
rant l'ambition  de  s'élever  à  la  hauteur  des  ancêtres.  La  vieille 
chevalerie  aurait  bien  mérité  de  ses  sceptiques  héritiers  quand  elle 
ne  leur  aurait  légué  que  ce  dicton  inspirateur  de  tant  d'héroïsme  : 
Noblesse  oblige  ! 

La  marine  espagnole,  souvent  vaincue,  mais  toujours  respectée, 
possède  de  glorieuses  annales  où  elle  peut  puiser  à  pleines  mains  de 
grands  exemples,  et  la  province  de  Santander  lui  a  fourni,  surtout  au 
dix-huitième  siècle,  un  ample  contingent  de  zélés  et  braves  combat- 
tants. L'expédition  d'Oran  sous  Charles-Quint,  les  guerres  des  Antilles, 
les  malheureuses  campagnes  de  la  République  et  de  l'Empire  offrirent 
aux  vaillants  marins  espagnols  de  nombreuses  occasions  de  déployer 
leurs  chevaleresques  qualités. 

MM.  Antonio  et  del  Rio  se  montrent  généralement  modérés  dans 
leurs  appréciations  et  ils  évitent,  avec  le  tact  qui  convient  à  des  his- 
toriens sérieux,  les  amères  récriminations  trop  fréquentes  chez  les 
écrivains  de  leur  nationalité  lorsque  le  nom  de  français  se  présente 
sous  leur  plume.  Ils  ont  compris,  sans  doute,  que  la  gallophobie,  fort 
en  honneur  au  delà  des  Pyrénées,  ne  peut  rien  ajouter  à  la  gloire  de 
l'Espagne  et  qu'il  n'est  ni  digne,  ni  sage,  de  fomenter  les  haines 
aveugles  entre  voisins  également  intéressés  à  vivre  en  bonne  harmo- 
nie. Mais  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  nos  voisins  sont  des  par- 
tisans de  l'alliance  française;  ils  lui  attribueraient  volontiers,  au  con- 
traire, avec  un  de  leurs  héros,  tous  les  malheurs  de  leur  patrie.  C'est 
ainsi  qu'ils  mettent  sur  le  compte  du  Pacte  de  famille  la  perte  des 
colonies  espagnoles  en  Amérique  ;  tout  en  excusant  leur  aveugle  pa- 
triotisme, il  convient  de  leur  rappeler  quo  les  conquêtes  des  Cortez 


el  ii>'s  Pizarre  portaient  eu  elles-mêmes  le  ver  rongeur  qui  devaii  fa- 
talement les  Caire  périr  :  l'administration  égoïste  et  tyrannique  des 
vice-rois  et  du  grand  Conseil  des  Indes.  Ce  sont  Les  colons  fatigués 
d'un  régime  économique  ruineux,  alliés  aux  indigènes  exaspérés  par 
une  oppression  trop  souvenl  sangla ,  qui  se  sont,  l'ait  justice  eux- 
mêmes;  les  étrangers  q'j  sont  pour  rien. 

En  ce  qui  concerne  les  combats  désastreux  de  Trafalgar,  «.lu  Cap  de 
Sainl  Vincent,  etc.,  il  n'est  que  trop  juste  d'en  faire  retomber  la  res 
ponsabilitô  sur  les  amiraux  français  appelés  par  la   Révolution  are 
cueillir  la  succession  des  proscrits  qui  avaient  fait  la  magnifique  ma- 
nne de  Louis  XVI. 

Le  livre  de  MM.  Antonio  ei  de]  Rio  est,  fort  bien  édité  et  mérite  de 
figurer. dans  Les  bibliothèques  i\<:<.  personnes  qui  s'intéressent  à  l'his- 
toire des  marins  célèbres.  On  \  trouve  de  nombreuses  pièces  justifi- 
3  utiles  à  consulter  pour  l'appréciation  impartiale  des  guerres 
maritimes  du  dix-huitième  siècle  et  des  premières  années  du  dix-neu- 
\  ieinc  siècle.  Vte  H.  de  Bizemont. 


L'Kcole  Slenaisienne.  —  Lacorelaïr^,  par  l'abbé  Ant.  Ricard,  pro- 
fesseur de  dogme  à  la  Faculté  de  théologie  d'Aix.  2e  édition.  Paris.  Pion, 
1883,  in-18  j.  de  n-344  p.  —  Prix  :3  fr.  50. 

Gerbet  et  Salinin,  par  le  MÊME.2e  édition.  Paris,  Pion,  1883,  in-18  j.  de 
xn-353  p.  —  Prix  :  3  fr.  o0. 

Je  n'apprendrai  rien  de  nouveau  à  nos  lecteurs  en  leur  rappelant 
la  persévérance  et  le  succès  avec  lesquels  M.  l'abbé  Ricard  poursuit 
ses  études  sur  l'Ecole  Menaisienne.  Les  trois  volumes  consacrés  à 
Lamennais,  à  Lacordaire,  à  Gerbet  et  Salinis  ont  eu  promptement  les 
honneurs  de  la  réimpression.  Ce  sont,  en  effet,  des  livres  attrayants, 
aux  allures  rapides,  et  bien  faits  pour  plaire  au  grand  public.  Je  leur 
reprocherai  seulement  d'avoir  été  composés  avec  quelque  hâte  :  certains 
chapitres  ressemblent  trop  à  des  improvisations  oratoires  ;  je  n'aime 
pas  du  tout  plusieurs  sommaires  un  peu  tapageurs.  Il  faut  ajouter 
que  ces  imperfections  de  forme  ont  disparu  en  partie  dans  la  seconde 
édition.  Il  y  a  lieu  d'espérer  que  celles  qui  suivront  seront  soumises 
à  une  révision  encore  plus  attentive . 

M.  Ricard  ne  dissimule  pas  la  vive  et  profonde  admiration  qu'il 
ressent  pour  Lacordaire.  Il  a  raison.  La  figure  du  grand  moine,  de 
l'orateur  incomparable  est  une  des  plus  lumineuses  de  notre  siècle,  et 
je  comprends,  je  partage  l'enthousiasme  des  chrétiens  qui  se  rap- 
pellent l'immensité  des  efforts  tentés  par  cette  âme  généreuse  et  la 
valeur,  des  résultats  obtenus .  11  est  certes  bien  permis  de  déplorer 
certaines  divergences  graves  d'opinion  et  de  conduite  entre  les 
catholiques  de  notre  temps.  On  peut  être  incliné  par  ses  sympathies 
et  les  leçons  des  événements  d'un  côté  plutôt  que  de  l'autre.  Mais  du 
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moment  qu'ils  sont  restés  fidèles  à  l'unité  et  soumis  à  l'autorité  du 
saint-siège,  il  faut  résolument  admirer  tous  ces  chefs  illustres  qui, 
pendant  tant  d'années,  ont  conduit  nos  aînés  à  la  conquête  de  la 
liberté  religieuse.  Il  faut  donc  louer  M.  Ricard  de  la  largeur  d'idées 
dont  il  fait  preuve,  en  employant  successivement  sa  plume  à  l'éloge 
de  Lacordaire,  de  Gerbet  et  de  Salinis. 

Il  est  inutile  d'analyser  le  volume  consacré  à  Lacordaire.  Qui  ne 
connaît  cette  admirable  vie  ?  Qui  n'a  lu  les  excellentes  histoires  du 
P.  Chocarne  et  de  Foisset?  Disons  seulement  que  le  dernier  bio- 
graphe a  su,  non  seulement  utiliser  leurs  travaux,  mais  encore  faire 
appel  à  tous  les  contemporains  qui  ont  écrit  sur  Lacordaire  et  qu'il  a 
consulté  une  multitude  de  notices,  mémoires,  articles  de  journaux  et 
de  revues.  Dès  lors,  quelques  traits  heureux  ont  pu  ^être  ajouté  à  la 
noble  physionomie  que  M.  Ricard  a  voulu  retracer. 

Peut-être  y  aurait-il  quelques  réserves  à  faire  sur  certaines  appré- 
ciations qu'on  serait  tenté  de  trouver  excessives.  Mais,  à  l'heure  pré- 
sente, il  ne  convient  pas  d'insister  sur  les  dissentiments.  Je  crois 
seulement  qu'après  avoir  lu  l'intéressante  et  complète  notice  de 
M.  Ricard,  on  admirera  davantage,  on  aimera  plus  vivement  Lacor- 
daire. Tel  est  certainement  le  but  que  s'est  proposé  notre  auteur,  et 
ce  but  est  atteint. 

—  La  première  édition  de  Gerbet  et  Salinis,  à  laquelle  le  Polijbiblion 
(t.  XXXV,  p.  333)  a  consacré  quelques  lignes,  était  à  peu  près  exclu- 
sivement remplie  par  la  vie  du  grand  évèque  de  Perpignan.  Dans 
celle-ci,  une  large  part  a  été  faite  à  Mgr  de  Salinis,  qui  fut  son  ami 
fidèle  et  son  inséparable  compagnon  d'armes  dans  tous  les  combats 
qui,  pendant  près  de  quarante  ans,  se  livrèrent  dans  notre  pays  pour 
la  cause  de  l'Église.  Il  convenait  de  réunir  dans  un  commun  hom- 
mage ces  deux  nobles  cœurs  si  tendrement  liés  depuis  les  premiers 
jours  de  la  jeunesse  cléricale  jusqu'aux  derniers  instants  d'un  labo- 
rieux épiscopat.  Ensemble  ils  ont  combattu,  travaillé  et  souffert,  une 
sainte  mort  couronna  leurs  mérites  à  quelques  mois  de  distance,  ils 
revivent  ensemble  dans  ces  pages  touchantes  sorties  du  cœur  de  leur 
dernier  panégyriste. 

M.  Ricard  s'est  visiblement  épris  de  ses  deux  héros.  On  n'en  sau- 
rait être  étonné.  Il  a  voulu  vivre  dans  leur  intimité  :  il  a  donc  inter- 
rogé les  témoins  de  leur  vie,  relu  leur  correspondance,  sérieusement 
étudié  leurs  œuvres  et  a  pu  les  peindre  tels  qu'ils  furent  à  Saint- 
Sulpice,  à  Henri  IV,  à  La  Chesnaye,  à  Juilly,  à  Rome,  à  Bordeaux, 
à  A.miens,  à  Perpignan  et  à  Auch.  Il  devait  dès  lors  subir  lui  aussi, 
le  pénétrant  attrait  de  ces  âmes  si  tendrement  pieuses  et  en  même 
temps  si  hautes,  si  ouvertes  à  toutes  les  grandes  pensées,  si  préoccu- 
pes besoins  actuels  de  la  société,  qu'elles  voulaient  restaurer  en 
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Jésus-Christ^  si  oourageuses  quand  il  a  fallu  opter  entre  les  erreurs  du 
puissanl  génie  qui  les  avaii  séduites  et  Les  enseignements  Infaillibles 
de  l'Église.  Disons-le  pourtant,  La  juste  admiration  de  M.  Ricard  pour 
iani  de  qualités  brillantes,  de  solides  vertus,  de  services  éclatants, 
Laisse  intaote  chez  Lui  l'impartialité  <1<'  l'historien.  Tout  eu  défendant, 
par  exemple,  Les  intentions  très  pures  <\r  Mgr  do  Salinis,  il  ne  dissi- 
mule pas  les  légitimes  protestai  ions  <iu''  souleva  le  mandement  mala- 
droil  sur  Je  Powvoirpar  Lequel  L'ôvêque  d'Amiens  adhérait  avec  trop 
d'éclal  au  second  Empire,  et  formule  au  sujet  de  cet  acte,  les  réserves 
nécessaires. 

Qn  devine  ce  que  peu!  être  le  fond  du  livre  do  M.  Ricard,  en  son- 
geanl  à  la  pari  prise  parles  deux  prélats  dont  il  esquisse  la  vie,  ù  tant 
d'événements,  à  Leurs  relationsavec  presque  tous  les  hommes  illustres 
de  notre  pavs,  dans  ce  siècle.  Quant  au  récit,  il  suffira  d'un  mot  pour 
l'apprécier,  il  est  vivant,  et  l'attention  du  lecteur  est  soutenue  à 
chaque  page  de  ce  volume  qui,  sans  prétendre  remplacer  des  ouvrages 
plus  complets  comme  ceux  de  Mgr  de  Ladouc,  en  résume  fort  Lien 
les  données  principales.  Le  lecteur  retrouve  avec  plaisir  en  plusieurs 
chapitres  des  vers  exquis  et  des  pages  superhes  de  Mgr  Gerbet.  Bonne 
œuvre  en  somme,  qui  ravivera  parmi  les  catholiques  le  culte  d'illustres 
mémoires  et,  tout  en  instruisant,  édifiera.  Ernest  Allain. 


Les  incunables  orientaux  et  les  impressions  orientales 
au  commencement  «lu  seizième  siècle,  par  Moïse  Schwab. 
Paris,  Techener,  1883,  in-8  de  138  p.  —  Prix  :  6  fr. 

M.  Schwab  a  exposé  dans  cet  intéressant  volume  les  résultats  de 
ses  recherches  dans  les  bibliothèques  de  Bavière  et  de  Wurtemberg, 
pendant  une  mission  qui  lui  fut  confiée  par  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique.  Il  a  principalement  examiné  les  monuments  orientaux 
des  premiers  temps  de  l'imprimerie,  dans  les  bibliothèques  de  Tu- 
bingue,  Stuttgard  et  Munich,  et  subsidiairement  dans  celles  de  Stras- 
bourg et  de  Nancy.  Rappelons,  en  passant,  que  c'est  au  cours  de 
cette  mission  que  M.  Schwab  rencontra  et  signala  un  stèle  portant 
une  inscription  bilingue,  en  caractères  lybiques  et  néo-puniques, 
rapportée  d'Afrique  par  un  ingénieur,  et  qui  est  de  la  plus  haute  im- 
portance pour  les  études  berbères. 

Pour  en  revenir  à  notre  sujet,  M.  Schwab  fait  remarquer  que  l'im- 
primerie n'a  été  employée  pour  la  reproduction  des  textes  orientaux, 
que  longtemps  après  que  les  langues  européennes  se  servaient  de 
l'art  d'imprimer.  On  éprouva  sans  doute  plus  de  difficultés  à  former 
ces  lettres  aux  formes  bizarres  qu'à  reproduire  les  beaux  caractères 
gothiques  alors    en   usage.  Toutefois,   on  trouve  des  livres  hébreux 
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imprimés  dès  l'an  1475  ;  ce  sont  généralement  des  parties  de  la  Bible; 
quant  au  Talmud,  c'était  une  œuvre  encyclopédique  beaucoup  trop 
étendue  pour  pouvoir  être  imprimée  dès  cette  époque,  sans  compter 
que  les  lois  religieuses  chrétiennes  se  fussent  opposées  à  cette  repro- 
duction. Ce  fut  seulement  Léon  X  qui  autorisa  expressément  la  publi- 
cation de  ces  vénérables  documents. 

C'est  également  au  commencement  du  seizième  siècle  que  l'on  com- 
mence à  imprimer  des  ouvrages  écrits  en  d'autres  langues  orientales 
que  l'hébreu  ;  mais  M.  Schwab  s'occupe  presque  exclusivement  des 
incunables  hébreux,  et  ne  donne  qu'un  aperçu  général  aux  livres 
écrits  dans  d'autres  langues.  Le  Wurtemberg  a  été  le  premier  pays, 
après  l'Italie,  où  l'on  imprima  en  caractères  orientaux,  et  c'est  la 
Bavière  qui  a  donné  le  jour  aux  premiers  typographes  d'hébreu. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  œuvres  curieuses  et  rares 
au  nombre  de  cinq  cent  trente,  que  M.  Schwab  a  classées  et  décrites 
avec  un  soin  et  une  compétence  difficiles  à  surpasser  ;  les  suffrages 
de  l'Institut  ont,  d'ailleurs,  suffisamment  attesté  que  l'auteur  est  un 
bibliographe  consommé.  Par  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  on  a  pu 
juger  qu'il  ne  s'est  point  contenté  d'une  énumération  descriptive  des 
monuments,  mais  qu'il  a  préalablement  donné  un  intéressant  chapitre 
sur  l'histoire  des  incunables  orientaux.  Ajoutons  que  la  description 
des  incunables  hébreux  est  intéressante  pour  l'histoire  littéraire  de  la 
France,  car  elle  permet  de  compléter  la  liste  des  écrivains  français 
ainsi  que  celle  des  imprimeurs  et  correcteurs  de  notre  pays  qui  se 
sont  adonnés  à  l'art  difficile,  à  cette  époque,  de  la  typographie  orien- 
tale. Ernest  Babelon. 


BULLETIN 

Los  Étapes  d'une  nation  rçnï  meurt,  d'après  Isaïe,  par  l'abbé 
AoGOSTlii  Lkmanx,  docteur  en  théologie,  professeur  d'Écriture  sainte  et 
d'hébreu  aux  Facultés  catholiques  de  Lyon.  Paris,  Lecoti're,  1883,  in-8  de 
oo  p.  —  Prix  :  3  fr.  iJO. 

Cette  nation  qui  meurt,  c'est  Israël,  le'royaume des DiJîTn'&MS  qu'un  schisme 
a  séparé  de  Juda.  Le  savant  professeur  de  Lyon  marque  très  nettement, 
dans  un  éloquent  commentaire  de  l'émouvante  prophétie  d'Isaïe,  la  qua- 
druple étape  de  celte  rapide  et  lamentable  décadence.  Première  él 
l'exaltation  de  l'orgueil  et  la  destruction  de  la  forée  mUitdive  ,-  deuxième 
étape  :  la  méconnaissance  de  la  souveraineté  de  Dieu  et  le  retranchement  du  pou- 
voir ;  troisième  étape  :  VuniversalUé  de  l'impiété  et  le  déchaînement  de  la  guerre 
civile,  quatrième  étape:  l'introduction  du  mal  dans  les  lois  et  la  captivité  ou  la 
mort.  Que  de  leçons  pour  notre  pays  dans  ce  commentaire  !  L'auteur  n'en  fail 
pas  l'application  expresse  à  la  solution  pré-sente,  laissant  aux  lecteara  le  soin 
de  faire  leur  examende  conscience  et  de  voir  si,  coupable  comme  Israël,  la 


France  ne  s'expose  pas  à  être  punie  comme  lui.  Cependanl  la  dernière  page 
de  cel  opuscule  est  consolante,  car  elle  nous  fait  voir  que  même  sous  l'ancienne 
loi,  la  loi  de  crainte,  les  cations  étaient  guérissables,  et  qu'à  plus  forte 
raison  un  recours  en  grâce  esl  toujours  possible  sous  la  loi  d'amour.  Mais  il 

faut  le  vouloir,    car  Dieu   tauve  malgré  eux  ni    les    hommes    ni    les 

peuples.  Dieu  nous  a  frappés,  c'esl  de  lui,  el  de  lui  seul  que.  nous  viendra 
le  salut.  l*.  Talon. 


Le  Grand  iiit«'-r«~-i ,  l'enseignement  lii>r«'  <w«  chrétien  »  tous 
i«'-»  <i«-^i-«'-?*.  Discours  prononcé  à  la  séance  annuelle  de  l'Institut  catho- 
lique 'l<'  Paris,  le  24 janvier  1883, en  présence  des  cardinaux,  archevêques 
ci   évêques   fondateurs,  «les    professeurs,  des   étudiants  el  'les  amis  de 
l'œuvre,  par  Mgr  d'Holst,  recteur  de  l'Institut  catholique.  Paris,  librairie 
de  la  Société  Bibliographique,  1883,  in-32  de  47  p.  —  Prix  :  30  cent. 
Kn  France,  l'armée  du  bien  a    beaucoup  d'élan    et  d'initiative;  peut-être 
a-t-elle  moins  de  constance,  peut-être  se  conlenle-t-ellc  trop  facilement  des 
succès  qu'elle  a   remportés,  sans  souder  à  s'établir  solidement  sur  le  terrain 
conquis,  oubliant  que  c'est  la  constance  après  le  combat  qui  rend  les  vic- 
toires fructueuses  et   fécondes.  C'est   contre    cette    funeste    tendance   que 
réagit  l'éloquent  discours  de  Mgr  d'Hulst,  dont  nous  prenons  la    liberté  de 
recommander  très  ebaudement  la  lecture  à  tous  nos  amis.  C'est  sans  doute 
une  œuvre  littéraire  d'un  très  haut  intérêt,  mais  c'est  surtout  un  admirable 
appel  qu'il  faut  faire  redire  à  tous  les  échos  de  notre  pays,  pour  que  tous  les 
cœurs  généreux  puissent  y  répondre.  L'orateur  y  défend  la  cause  de  l'en- 
seignement  chrétien  :  il  nous  montre  comment,  en  dépit  des  menaces  du 
temps  présent,  nous  devons  lui  garder  notre  contiance    tout  entière  :    il  l'a 
méritée  par  son  succès,  et  nous  la  lui  devons  parce  qu'il  est  plus  que  jamais 
nécessaire.  S'il  est  nécessaire,  il  faut  le  soutenir,  il  faut  le  défendre,  et  l'é- 
minent  recteur  de  l'Institut  catholique  fait  entendre  en  sa  faveur  un  appel  qui 
sera  entendu  de  tous  les  chrétiens.  Voilà  pourquoi  il  faut  lire,  méditer,  faire 
lire  son  discours  et  surtout  profiter  des  conseils  et    des    leçons  qu'il   nous 
donne.  L'avenir  de  la  France  chrétienne  est  à  ce  prix.  P.  Talon. 


Ftudes  de  politique  sociale.  L'organisation  corporative  du  travail 
national.  Exposé  des  idées  de  M.  Mazaroz,  par  Jean  Lœsevitz.  Paris,  Ghio, 
1883,  in-12  de  84  p.  —  Prix  :  1  fr. 

L'idée  de  l'organisation  corporative  des  classes  laborieuses  fait  son  che- 
min :  cependant  on  ne  peut  actuellement  en  tirer  toutes  les  applications 
dont  elle  est  susceptible.  Du  moins  faut-il,  au  Ilot  montant  du  socialisme 
révolutionnaire,  opposer  autre  chose  que  des  phrases  ou  des  canons:  il  y  a 
des  réformes  législatives  à  introduire,  et  si  tous  les  plans  de  M.  Mazaroz  ne 
sont  pas  réalisables,  du  moins  a-t-on  le  droit  d'exiger  de  nos  Chambres 
une  étude  approfondie  de  cette  grave  question.  Telles  sont  les  réflexions 
qui  viennent  à  la  lecture  de  ce  petit  livre  et  qui,  si  je  ne  me  trompe,  en 
résument  les  tendances.  Bebnon. 


Les  Ressources  Gscales  de  la  France,  par  Gaston  Bergeret.  Pa- 
ris, Quantin,  1883,  in-12  de  37o  p.  —  Prix  :  i  fr. 

Grâce  à  notre  organisation  politique,  il  y  a,  dans  tous  les  rangs  de  la  so- 
ciété, un  grand  nombre   d'individus   appelés,   soit  comme   électeurs,  soit 


comme  élus, à  se  prononcer,  malgré  leur  ignorance,  sur  les  alïaires  du  pays. 
C'est  à  ce  public  que  s'adressent  les  manuels  de  M.  Gaston  Bergeret  :  ils  ont 
leur  utilité,  et  le  dernier,  relatif  aux  ressources  fiscales  de  la  France  servira 
sans  doute  aux  ministres  des  finances  de  l'avenir  quel  a  majorité  peut  por- 
ter dans  ses  flancs.  L'ouvrage  du  reste  se  recommande  comme  tous  ceux 
de  la  même  collection,  par  la  clarté  et  l'exactitude  :  il  distingue,  parmi  les 
sources  de  revenus,  l'impôt  sur  le  capital,  les  impôts  sur  le  revenu,  les 
impôts  sur  la  consommation,  le  domaine,  donnant  souvent  comme  établis 
des  points  controversés  ;  c'est  un  défaut  du  genre.  Bernon. 


t,a  Géométria  in  servigio  délie  scuole  ginnasiali,  tecniche  e  normali  testo  e 
figure  (La  géométrie  à  l'usage  des  gymnases  et  des  écoles  professionnelles  et 
normales,  texte  et  figures),  par   l'abbé  Clémente  Bretto.   Turin,   librairie 
salesienne,  1882,  in-12  de  xxxvi-152  p.  —  Prix  :  2  fr. 
Cet  ouvrage,  rédigé  conformément  aux  programmes  officiels  de   l'Italie, 
s'étend   aux   théorèmes   concernant  les   polyèdres  réguliers;  c'est  un  livre 
élémentaire  qui  peut,  par  la  clarté  des  explications,  faciliter  aux  commen- 
çants l'accès  d'une  science  si  pleine  de  charmes  pour  ceux  qui  sont  en  état 
d'en  sonder  les  profondeurs.  Bernon. 


Les  Ridicules  du  temps,  par  J.  Barbey  d'Aurevilly.  Quatrième  édi- 
tion. Paris,  Edouard  Bouveyre  et  S.  Blond,  1883,  in-18  j.  de  296  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

A  part  quelques  chapitres,  tels  que  les  Marchands  de  rubans,  l'Abbé  Sosie, 
Madame  de  Maquerelas-Major,  l'Ère  des  servantes,  ce  sont  surtout  les  ridicules 
littéraires  de  ce  siècle  que  fustige  M.  Barbey  d'Aurevilly.  Le  vigoureux  écri- 
vain traduit  à  sa  barre,  pour  défaut  de  probité,  la  critique  et  la  littérature. 
Une  des  plus  belles  pages  de  son  livre  est  une  invective  indignée  et  légitime 
contre  la  «  Blague,  »  la  hideuse  «  Blague,  »  qui  salit  tout,  déflore  tout,  se 
moque  de  tout.  Il  donne  aussi  de  terribles  coups  de  lanière  au  positivisme 
philosophique,  au  matérialisme  intellectuel,  au  cabotinisme  des  mœurs,  à 
V  «  encanaillement  de  l'histoire.  »  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  articles 
publiés  autrefois  dans  le  Nain  Jaune.  Mais  tout  le  livre  est  à  relire.  Il  est 
écrit  avec  cette  rutilance  de  mots,  avec  cette  verve  à  l'emporte-pièce,  par- 
fois avec  cette  licence  rabelaisienne  dont  l'auteur  a  le  secret.  On  y  voudrait 
moins  de  liberté  de  langage,  plus  de  modération  dans  la  pensée,  plus  de 
pondération  dans  les  jugements.  Mais  M.  Barbey  d'Aurevilly  frappant  fort 
et  juste  pour  les  bonnes  causes,  on  lui  pardonne  ses  défauts  en  faveur  de 
sa  vaillance.  F.  B. 


Au  milieu  des  hommes.  Notes  et  impressions,  par  Charles  Bozan. 

Paris,  Ducrocq,  1883,  in-12  de  316  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  sont  les  Pensées  et  lesBéflexions  d'un  honnête  moraliste  sur  les  hommes 
et  les  femmes,  le  monde  et  les  sots,  les  misères  de  la  vie,  les  travers  de  la 
société,  les  vices  et  les  vertus  de  l'espèce  humaine.  M.  Charles  Bozan  n'a  pas 
la  prétention  de  faire  oublier  Joubert  ;  mais  ses  Notes  et  Impressions  n'en 
méritent  pasmoins  d'être  lues,  et  quelques-unes  méditées.  Quoique  très  sévère 
pour  les  sottises  de  nos  contemporains,  l'auteur  n'est  point  misanthrope. 
Il  sait,  à  l'occasion,  rendre  hommage  aux  bons  instincts  de  ses  semblables. 
En  un  mot,  son  livre  ne  fait  ni  rire  ni  pleurer,  niais  il  fait  penser.    Il  nous 
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peint  el  nous  pince,  comme  disait  Montaigne,  Cependant,  quelques  pensées 
sont  de  trop  dans  an  ouvrage  de  ce  genre  :  pous  blâmerons  notamment  une 
attaque  toute  gratuite  contre  les  miracles,  une  réflexion  trop  générale  sur 
les  dévots,  el  une  définition  de  la  monarchie  qui  manque  de  justesse  ei  de 
justice.  Il  esl  vrai  que  cette  définition  a  son  correctif  dans  les  conditions 
is  par  l'auteur  pour  une  bonne  République  V.  B. 


.V  traverp  mon  Jardin,    par   IIinky   L,etellier,   Paris,  impr.  Phi- 

lipona,   1882,   in-12  de  304  p.       Prix  :  3  fr. 

Ce  livre  rentre  dans  la  catégorie  nombreuse  des  ouvrages  faits  de  pièces 
éparses,  de  pensées  détachées,  d'hi  »  el  qui  échappent  néces^ 

sairemenl  à  l'analyse,  Celui  ci  a  pourtant  un  caractère  particulier,  qu'il 
emprunte  à  oe  je  ne  sais  quoi  d'intime  el  de  personne]  auquel  une  auto- 
biographie se  devine,  il  contient  maintes  pages  gracieuses  agréables  îi 
lire,  el,  sous  couleur  de  raconter  quelques  historiettes  campagnardes,  l'au- 
tour donne  à  son  lecteur,  qui  en  fera  certainement  son  profit,  de  fine  et 
salutaires  leçons.  Il  y  a,  eu  particulier  une  poétique  el  édifiante  histoire  <lu 
iiiariaLro  chrétien,  qui  mérite  d'être  signalée.  Les  derniers  chapitres  ppuri 

raient  si  ni  ituler  :   1/"  huile.   1,'aiilenr  \    raconte  des  SQUVenirs  <le.  famille  (jui 

ont  le  charme  inhérent  à  tout  tableau  fidèle  du  foyer  chrétien.  Entre  ce 
que  je  pourrais  appeler  les  deux  parties  de  son  livre,  l'auteur  place,  à  titre 
d'intermède  sans  doute,  un  assez  grand  nombre  de  vers.  Soyons  franc  :  les 
vers  de  l'auteur  sont  en  général  mauvais,  faux  même  quelquefois,  et  ne 
valent  pas  sa  prose.  En  résumé,  sans  avoir  un  intérêt  palpitant,  ce  livro  est 
d'une  lecture  assez,  agréable:  il  y  a  tant  d'auteurs  aujourd'hui  qui  ne  mé- 
riteraient pas  ce  compliment.  P.  Talon. 


Saint  ï*ier*re,  ou  le  premier  pontife  romain,  tragédie  en  quatre  actes  et 
en  vers,  par  le  R.  P.  A.  Houard,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Lille,  impri- 
merie de  Saint-Augustin,  Desclée,  Brouwer  et  Ce  ;  Paris,  Palmé,  1883, 
in-8  de  in-y.'i  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Ce  n'est  pas  là  une  de  ces  pièces  de  circonstance,  hâtivement  écrites, 
devant  figurer  à  une  fête  de  collège  et  vouées  ensuite  à  l'oubli  ;  c'est  une 
tragédie  très  habilement  composée,  qui  a  souci  de  toutes  tes  règles  de  l'art 
scénique  et  qui  révèle  dans  son  auteur  un  beau  talent  poétique.  Le  couron- 
nement de  l'ouvrage  est  le  double  martyre  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul;  ses  développements  mettent  en  scène  l'apostolatde  la  primitive  église, 
la  Rome  souterraine  ouïes  premiers  chrétiens  célébraient  leurs  mystères, 
puis  la  persécution  ordonnée  par  Néron  dont  la  sinistre  figure  apparaît  dans 
un  cadre  digne  de  son  renom  sanglant.  Le  contraste  de  si  austères  vertus 
et  de  crimes  si  effroyables  est  très  heureusement  mis  en  relief  et  produit,  à 
la  lecture,  un  effet  saisissant.  Plusieurs  rôles  d'enfants,  bien  dessinés,  ajou- 
tent à  l'intérêt  poignant  du  drame,  ce  qui  est  conforme  au  hut  qu'a  dû  se 
proposer  l'auteur.  Pour  l'émulation  de  toutes,  il  veut  faire  participer 
quelques  jeunes  intelligences  d'élite  à  l'interprétation  de  l'œuvre.  C'est 
même,  certainement,  dans  cette  pensée  qu'il  a  donné  à  Néron  un  fils,  bien 
que  les  monstres  ne  doivent  pas  se  survivre  dans  l'ordre  matériel  el  moral. 
C'est  le  seul  élément  démenti  par  l'histoire  que  l'auteur  ait  introduit  dans  sa 
tragédie,  mais  il  n'a  pas  fait  tort  à  la  mémoire  du  tigre  couronné  assassin 
de  sa  mère,  de  son  frère  et  de  ses  deux  épouses  en  le  faisant  empoisonner 
son  enfant. 

Les  péripéties  sont  bien  amenées,  les  scènes  généralement  bien  conduites. 


Cependant,  pour  que  la  critique  ne  perde  pas  ici  absolument  tous  ses  droits, 
étrange  peut  paraître  l'ordre  donné  par  Néron  au  sicaire  Achymus,  déjà  hé- 
sitant, d'immoler  saint  Pierre  et  le  jeune  Marcus,  successivement  et  sous 
les  yeux  l'un  de  l'autre.  La  preuve,  c'est  que  le  bourreau  recule  devant 
l'horreur  de  sa  mission,  devant  la  sainteté  du  vieillard  et  l'innocence  de 
l'enfant,  qui  lui  font  tomber  le  poignard  des  mains.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  pal- 
pitant dans  cette  scène  fait  facilement  passer  sur  cette  légère  invraisem- 
blance. 

11  y  a  dans  le  R.  P.  Houard  l'étoffe  d'un  vrai  poète.  Il  n'a  pas  seulement 
l'élévation  et  la  noblesse  des  idées,  il  a  aussi  l'amour  de  la  forme.  Son  vers 
est  aisé,  harmonieux,  admirablement  rimé.  Les  adieux,  de  saint  Pierre  ont 
un  souflle  lyrique  et  un  accent  chrétien  d'une  grande  puissance.  Son  œuvre 
restera  comme  un  bon  modèle  du  drame  religieux.        Victor  Vaillant. 


H,e  Tour  du  monde  en  S40jours.  par  Ernest  Michel.  Tome  IL 
Nice,  Patronage  Saint-Pierre,  1882,  in-12  de  364  p.  —  Prix  :  3  fr. 
Le  second  volume  du  voyage  de  M.  Ernest  Michel  est  consacré  à  la  Chine 
et  à  l'Hindoustan.  On  y  verra  sur  ces  deux  pays  des  remarques  aussi  cu- 
rieuses que  celles  du  premier  volume  sur  les  États-Unis.  Les  mœurs 
chinoises  sont  peintes  avec  la  plus  grande  vérité  :  ce  n'est  pas  inutile, 
puisqu'un  nommé  Simon,  ancien  consul  général  de  France  en  Chine,  pro- 
bablement payé  pour  mentir  par  les  francs-maçons  de  notre  pays, 
a  osé  écrire  que  la  liberté  de  conscience  y  est  absolue,  et  que  «les  histoires 
de  persécutions  religieuses,  qui  peuvent  faire  croire  le  contraire,  omettent 
d'indiquer  que  c'est  pour  avoir  empiété  sur  le  domaine  laïc  que  les  mission- 
naires ont  été  inquiétés.  »  Ce  consul,  gentium  moribus  parum  consulens,  n'a 
pas  connu  ou  se  garde  de  révéler  l'existence  du  Ly-poo,  tribunal  «  qui,  dit 
M.  Michel,  a  la  garde  des  rites  et  cérémonies,  et  veille  à  ce  que  nulle  inno- 
vation n'y  soit  introduite  (p.  65).  »  —  A  propos  des  détails  donnés  sur  l'idole 
de  Romomono,  qu'on  croit  être  l'apôtre  saint  Thomas,  l'auteur  rappelle  que 
le  boudhisme  offre  des  traces  de  nos  dogmes  et  de  notre  culte  (p.  80).  Il 
serait  à  souhaiter  que  des  missionnaires  érudits  recherchassent  quels  rap- 
ports peuvent  exister  entre  les  religions  de  l'extrême  Orient  et  le  christia- 
nisme défiguré  par  le  gnosticisme  et  les  hérésies  d'Arius  et  de  Nestor  :  un 
tel  travail,  dirigé  avec  critique,  servirait  sans  doute  leur  œuvre.  —  Rappe- 
lons que  l'ouvrage  de  M.  E.  Michel  se  vend  au  profit  des  Orphelins  de  dom 
Bosco .  Bernon. 


La  Légende    du  Sud-Ouest  et  de   l'Agenaïs,  sous  les  der- 
niers  Mérovingiens    et    Charlemagne,     par    Léopold    Dardy. 
Paris,  Gervais,  1882,  in-12  de  326  p.  —  Prix  :  3  fr.  bO. 
Ce  livre  s'ouvre  à  l'année  764  et  se  termine   au  moment  où  l'Empire  de 
Charlemagne,  gouverné  par  des  mains  trop  débiles,  se  disloque  sous  l'effort 
combiné  des  dissensions  intestines  et  de  l'invasion  étrangère.  Bien  entendu, 
ce  n'est  pas  l'histoire  de  Charlemagne  que  l'auteur  a  voulu  nous  raconter, 
et  cependant  il   a  su  très  heureusement  faire  revivre  la  figure  et  l'époque 
du  grand  empereur.  Ce  n'est  pas  que  son  roman  historique  — car  c'en  est  un  et 
très  intéressant  —  ait  l'empire  tout  entier  pour  théâtre   :    non,  il  se  passe 
dans  un  coin  perdu  des  landes  de  l'Agcnais,  et  c'est  un  vieil  ermite  qui  en 
est  le  principal   personnage  ;  mais  ce  vieil  ermite  a  été  élevé  à  la  cour  du 
duc  Eudc  qu'il  a  quitté,  à  la  suite  d'une  dramatique  et  touchante  histoire 


et  H  habite  au  milieu  des  pouplades  frémissantes  donl  la  révolte  aidée  pai 
la  trahison  devait  aboutir  à  la  triste  e!  glorieuse  journée  de  Roncevaux.  Ces 
événements  tant  de  fois  chantés  Boni  de  nouveau  racontés  ici  dans  des 
pages  émouvantes  qui  gardent  le  reflet  de  uos  vieilles  épopées  françaises. 
Mais  la  partie  la  plus  intéressante  et  la  plus  neuve  du  livre,  ce  sont  les 
chapitres  où  l'on  voit  revivre  avec  leurs  mœurs,  leurs  usages,  leurs  supers* 
titions,  ees  populations  des  campagnes  de  l'Agenais  chez  lesquels  le  paga- 
nisme exerçait  encore  un  si  grand  empire.  Ces  Chapitres  sont  instructifs, 
pittoresques,  émouvants,  et  donnent  bien  l'image  et  comme  la  saveur  de 
•■elle  époque  troublée.  <m  ne  fait  plus  beaucoup  de  récils  historiques   en 

France  :  on  a  tort,  car,  à  c Lition  d'y  apporter  une  érudition  sérieuse  et 

celte  loyauté  donl  l'historien  ce  doit  jamais  se  départir,  on  peut  par  ces 
récits  apprendre  el  taire  goûter  L'histoire,  qui  a  plus  de  chance  de  plaire 
aux  jeunes  intelligences  quand  elle  se  présente  à  elles  agrémentée  d'un 
cadre  fictif.  .M.  Léopold  Dardy  a  lait  là  un  excellent  livre,  il  porte  ''H  épi- 
graphe :  i  Yi  scribam  vanum,  duc,  pia  Virgo^  manum.  C'est  «lire  qu'il  est 
animé  du  meilleur  esprit.  P,  Talon. 


Cfteanx,  L,a  Trappe  et  B$cIlefiV>ntaine,  au  diocèse  d'Angers,  par 
Hippolyte  Vi.iurr.  Paris,  Haton,  1883,  in-12  de  463  p.  —  Prix:  2  fr.  50. 
L'auteur  de  ce  livre  a  eu  bien  raison  de  penser  que  le  meilleur  moyen 
de  combattre  les  préjugés  qui  existent  encore  chez  certains  esprits,  contre  tout  ce 
qui  porte  le  caractère  religieux,  était  de  céder  laparole  aux  faits.  Son  livre, 
qui  pourtant  n'a  nullement  les  allures  d'un  plaidoyer,  est  en  ellet  la  meil- 
leure défense  des  Trappistes  et  la  plus  éloquente  justification  qu'ils  puis- 
sent opposer  aux  décrets  iniques  qui  les  ont  frappés.  Bien  que  spécialement 
consacré  à  la  Trappe  de  Bellefontaine,  l'ouvrage  de  M.  Vérité  a  une  portée 
plus  large  et  on  y  trouve  condensée  l'histoire  de  la  Trappe  en  général,  et 
je  dirai  même  de  l'ordre  bénédictin  tout  entier.  Un  chapitre  est  en  effet 
consacré  à  l'origine  et  aux  fondateurs  et  réformateurs  de  cet  ordre  illustre, 
que  tant  de  grands  noms  auraient  dû  défendre  contre  la  persécution.  L'auteur 
aborde  ensuite  l'iiisloire  de  la  Trappe,  en  s'atlachant  plus  particulièrement 
à  celle  de  l'abbaye  de  Bellefontaine,  qu'il  suit  jusqu'au  jour  de  l'expulsion, 
qui  devait  marquer  les  derniers  jours  de  l'année  honteuse.  On  pourra  lire 
tout  au  long,  dans  le  procès-verbal,  les  exploits  de  M  Assiot  et  de  ses  com- 
plices, toujours  si  courageux  quand  il  s'agit  de  marcher  contre  des  gens 
paisibles,  a  qui  leur  religion  ne  permet  pas  ni  de  se  défendre  ni  de  se  venger. 
Puis,  l'auteur  nous  fait  l'exposé  de  la  règle  et  de  la  vie  des  trappistes,  ainsi 
que  des  grandes  entreprises  qui  leur  ont  mérité  sinon  obtenu  la  reconnais- 
sance des  peuples  civilisés.  C'est  peut-être  la  partie  la  plus  intéressante  et  la 
plus  instructive  du  livre,  celle  qui  pourra  porter  le  plus  de  fruits.  En  voyant 
les  beaux  travaux  qu'ils  ont  arrêtés  et  les  projets  dont  ils  ont  empêché 
l'exécution,  peut-être  les  persécuteurs  des  ordres  religieux  arriveront-ils,  ne 
fût-ce  que  par  patriotisme,  à  se  repentir  de  leur  sottise  et  se  décideront-ils 
à  la  réparer.  P.  Talon. 


X'otïce  historique  sur  sa  salle  <lta  Jeu  de  JPaume  de  Ver- 
sailles, depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours,  suivie  de  la  liste  complète  ri 
inédite  des  signataires  du  serment,  parCu.  Vatel.  Versailles,  Bernard,  1883, 
in-8  de  103  p.  —  Prix  :2  fr. 

Cette  intéressante  notice  fait  connaître  les  vicissitudes,  ignorées  de  la  plu- 
part des  contemporains,  par  lesquelles  a  passé  ce  que  M.  Vatel  appelle  un 


«  sanctuaire  consacré.  »  L'auteur  déclare  le  domaine  de  l'histoire,  un 
terrain  entièrement  séparé  des  régions  de  la  politique.  »  En  fait  d'histoire 
contemporaine  la  distinction  est  peut-être  bien  subtile  et  délicate  :  encore 
faudrait-il  au  moins,  après  l'avoir  faite,  la  maintenir  religieusement,  et 
quelques  passages  de  la  brochure  semblent  lui  donner  une  sorte  de  démenti 
contre  lequel  d'ailleurs  nous  ne  protestons  que  pour  mémoire  —  (le  serment 
du  17  février  1790  ne  légitime  pas  celui  du  20  juin  1789, p.  29),  — car  l'au- 
teur ayant  voulu  surtout  parler  de  la  Salle  du  Jeu  de  Paume  et  non  du 
Serment  du  Jeu  de  Paume,  nous  ne  nous  croyons  pas  le  droit  de  placer  en 
première  ligne  ce  qu'il  a  prétendu  laisser  au  deuxième  plan.  Cete  réserve 
faite,  nous  n'avons  qu'à  remercier  M.  Vatel  de  la  patience  de  ses  recherches 
et  de  l'intérêt  de  son  récit.  Il  est  agréablement  semé  d'anecdotes  (p.  6,  18, 
b9  et  passim)  et  complété  par  des  pièces  justificatives  dont  la  moins  cu- 
rieuse n'est  assurément  pas  le  «procès-verbal  delà  Société  du  serment  du  Jeu 
de  Paume  (p.  79).  »  Un  document  historique  précieux  termine  le  volume  : 
c'est  la  liste  officielle  et  inédite  des  députés  aux  états  généraux  qui  ont  prêté 
le  fameux  serment,  les  20  et  22  juin  1789.  Le  chartreux  Dom  Gerle  qui, 
grâce  à  sa  robe  blanche,  occupe  une  si  belle  place  dans  le  tableau  de  David, 
ne  figure  point  dans  cette  liste  (voir  p.  29);  Martin  d'Auch,  député  de  Castel- 
naudary,  y  est  inscrit  avec  la  mention,  opposant  :  ce  fut  le  seul.         R. 


Souvenirs  de  la   Commune,    1871,   par  Edgar  Monteil.    Paris, 
Charavay,  1883,  in-12  de  334  p.  —  Prix  :  3  i'r.  50. 

M.  Edgar  Monteil  est  conseiller  municipal  de  Paris  ;  il  a  été  un  des  com- 
battants de  la  Commune,  et  son  livre  est  une  curieuse  et  intéressante  pho- 
tographie, non  seulement  des  événements  auxquels  s'est  trouvé  mêlé  son 
auteur,  mais  des  sentiments  de  celui-ci.  11  est  écrit  avec  une  grande  fran- 
chise, et  le  lecteur,  après  l'avoir  lu,  sera  pleinement  édifié  sur  les  mille 
détails  d'un  drame  à  jamais  jugé  pour  toute  âme  honnête,  pour  tout  esprit 
sincère.  Les  chapitres  qui  traitent  des  prisons  de  Satory  et  de  l'Orangerie, 
ainsi  que  de  divers  épisodes  des  conseils  de  guerre  ne  passeront  certaine- 
ment pas  inaperçus,  et  il  en  sera  de  même,  malheureusement  pour 
M.  Monteil,  de  l'horreur  que  le  prêtre  lui  inspire,  sans  qu'il  semble  se 
douter  le  moins  du  monde  de  la  nécessité  pour  un  historien  raisonnable  de 
justifier  de  tels  sentiments  exprimés  si  crûment,  et  de  l'incomparable 
suffisance  d'un  esprit  nourri  de  toutes  les  chimères  révolutionnaires, 
naïvement  persuadé  qu'elles  sont  la  panacée  universelle  de  toutes  les  misères 
sociales,  générales  ou  particulières.  Ce  livre,  très  intéressant  du  reste, 
servira  d'argument  topique  à  ceux  qui  croient  que  la  Commune  a  été, 
pour  beaucoup,  la  conséquence  d'une  alfection  mentale,  et  d'un  état  des 
facultés  absolument  dénué  d'équilibre  moral.  R. 


AI  Mi&ogallo  signor  Crispi,  à  propos  de  l'Italie  qu'on  voit  et  l'Italie 
qu'on  ne  voit  pas,  par  Auguste  Brachet.  Paris,  Pion,  1882,  in-8  de  101  p. 
—  Prix  :  3  fr. 

Cette  brochure  est  une  suite  de  l'ouvrage  dont  j'ai  rendu  compte  il  y  a 
deux  ans  :  elle  contient  une  réplique  à  la  réponse  que  M.  Crispi,  le  célèbre 
bigame  de  la  Révolution  italienne,  avait  faite  à  l'Italie  qu'on  voit  et  l'Italie 
qu'on  ne  toit  yas.  Est-il  intéressant  de  suivre  M.  Brachct  dans  les  nouveaux 
détails  qu'il  donne  sur  le  caractère  italien  ?  De  toutes  ses  communications, 
la  plus  digne  d'être  reproduite,  c'est,  à  mon  sens,  cette  citation  de  Weiss  : 


■  Mi  Sénard,  envoyé  à  Florence,  était  à  peine  arrivé  en  celte  ville,  qu'il 
offrait  Rome  sans  conditions  au  roi  Victor-Emmanuel  ;  si,  de  Tours,  M.  Gain 
betta  u'eul  arrêté   -  il  allait   encore  donner  Nice  et  ta  Savoie  par 

dessus  le  marché.         Voilà  ce  que  disent  les  uns  des  autres  les  patriotes 
républicains:  M.    Brachei  o'est-il  pas  quelque  peu  des  leurs  ?  Rendons-lui 

relie  justice  :  il  tes  lance  rumine  il-,  le  méritent.  Si  ELNON. 


lÊtttde  Mit?  l'état  îiK'iittii  «i<*  .i.-.i.  Rouiieau  «'*  «:<  mort  A 

l'.riiK'itoiiviiit».  par  Ai. i  m  i  Boi  ai  u  ii.  Paris,  K.  Pion,  I8.su,  in-12  de 

lil'.i  |>.   —  Prix  :  1  IV. 

l.e  bruit  qui  se  fait  en  ce  moment  autour  du  oom  de  .l.-.l.  Rousseau,  à 
l'occasion  de  l'érection  d'un  monumenl  à  sa  mémoire,  donne  un  véritable 
intérêt  d'actualité  au  travail   que  M.  Alfred  Bougeaull  rient  de  taire  paraî- 
trai   Jean-JacqUes   étail    un    mûnomane,  Sa    vie    loul    entière  n'est  que 
l'évolution  graduelle  d'une  [ypémanie  qui  se  manifeste  de  lies  bonne  heure 
chez   lui,   prend  une  intensité  caractéristique  au  moment  de  son  aventure 
avec  Mme  d'floudetot,  se  développe  îles  lors  avec  rapidité,  et  aboutit  finale- 
ment au  suicide,  connue  le  (uni  les  folies  de  ce  -cure.  Cette  thèse  nYsL  pas 
nouvelle.   Déjà  Dubois,  de  l'Académie  de  médecine,  l'a  soutenue  eu  1866 
avec   l'autorité   qu'il  a  apportée  dans  tous  ses  écrits.   Mais  Al.  Mougeaull  a 
repris  avec  talenl    les  preuves  déjà  avancées,  en  a  réuni  un  grand  nombre 
de  nouvelles  et  les  a  mises  à  la  portée  du  public,  qui  ne  songe  guère  à  aller 
chercher  dans  le  Sultetin  de  l'Académie  de  Médecine   la  notice  de  Dubois. 
Rien  de  plus  intéressant  à  suivre   que  les  progrès  lents  mais  constants  de 
la  monomanie    de   la  persécution  dans  l'esprit  du  malheureux  philosophe. 
Successivement  il  se  sépare  de  tous  ceux  qu'il  a  connus.  Il  insulte  ses  bien- 
faiteurs, chasse  ses   amis,  s'enfuit  à   travers   l'Europe  pour  échapper  aux 
périls  imaginaires   dont   il  se  croit  entouré,  et  enfin,  ne  pouvant  se  sous- 
traire à  l'influence  de  Thérèse,  qui  veut  le    garder  a  Ermenonville,    il  se 
donne  la  mort.  M.   Bougeault  sait  intéresser  et  même  passionner  avec  lui 
son  lecteur,  qui  le  quitte  à  regret  à  la  dernière  page.   Nous  recommandons 
en  particulier  ce  livre  aux  organisateurs  de  l'exposition  iconographique  de 
Jean-Jacques.  Ils  y  trouveront  1  indication  de  documents  qui  ne  manque- 
raient pas  d'intéresser  les  visiteurs.    La  constatation  de  cette  folie  ne  peut 
du  reste,  ce  me  semble,  qu'être  avantageuse  à  la  mémoire  de  l'auteur  de  la 
Nouvelle  Hcloïse  :  elle  fournit  des  circonstances  atténuantes  à  l'homme  qui 
n'a  pas  hésité  à  abandonner  ses  enfants.  E.  de  Bourgade. 


Paul  Féval.  Souvenirs  d'un  ami,  par  Charles  Buet.  Paris,  V.  Palmé, 
1883,  in-8  de  32  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Malgré  son  sous-titre,  cet  opuscule  est  moins  une  étude  intime  de  Paul 
Féval  qu'une  étude  littéraire  de  ses  œuvres,  et,  si  j'en  excepte  les  dernières 
lignes,  très  affectueuses  et  très  touchantes,  il  est  beaucoup  plus  l'œuvre  d'un 
littérateur  que  d'un  ami.  Je  ne  m'en  plains  pasd'ailleurs,  d'abord  parce 
que  c'est  un  fin  lettré  qui  l'a  écrit,  ensuite  parce  que  l'œuvre  littéraire  de 
Paul  Féval  est  trop  importante  pour  ne  pas  mériter  une  étude.  On  aime  à 
voir  revivre,  dans  cette  rapide  et  vive  esquisse,  toutes  les  figures  épiques 
sorties  de  l'imagination  du  grand  romancier,  et  qui  ont  excité  tant  de  rires 
et  aussi  fait  couler  tant  de  larmes.  Les  dernières  œuvres,  les  œuvres  chré- 
tiennes de  Paul  Féval,  ont  naturellement  leur  place  dans  cette  étude,  et 
elles  y  sont  analysées  avec  une  verve  et  un  enthousiasme  qui  leur  vaudra, 
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j'en  suis  sûr,  beaucoup  de  nouveaux  lecteurs,  à  qui  elles  feront  beaucoup 
de  bien.  Je  recommande  celte  étude  de  M.  Buet  ;\  ceux  qui  ne  connaissent 
qu'insuffisamment  Paul  Féval  :  ils  apprendront,  en  très  bonne  compagnie, 
à  mieux  connaître  un  grand  écrivain,  un  grand  chrétien,  et  ils  éprouveront 
le  désir  d'acheter  ses  livres  et  de  les  lire,  ce  qui  leur  procurera  l'occasion 
de  passer  de  douces  heures  après  avoir  fait  une  bonne  action. 

P.  Talon. 


Vie  de  Ferdinand  Rozat,  par  l'abbé  Th.  Cartau,  vicaire  de  la 
paroisse  Saint-Seurin  de  Bordeaux.  Paris,  Jules  Vie;  Bordeaux,  H.  Dulhu, 
1883,   gr.  in-18  de  xv-3Go  p.  —Prix  :  3  fr.  50. 

Ferdinand  Rozat,  né  le  1  1  mai  1838  à  Bordeaux,  où  il  est  mort  le  22  oc- 
tobre 1881.  fut  un  saint  dans  le  monde.  M.  l'abbé  Cartau,  son  ami  intime  et 
le  témoin  de  sa  belle  vie,  pouvait  mieux  que  personne  nous  faire  connaître 
et  nous  faire  admirer  cet  homme,  dont  la  charité  et  le  dévouement  furent 
au-dessus  de  tout  éloge.  C'est  avec  une  pieuse  et  communicative  émotion 
qu'il  raconte  les  deux  prodiges  accomplis  par  celui  qui,  une  fois  de  plus, 
a  si  bien  prouvé  que,  suivant  la  vieille  devise,  rien  n'est  impossible  aux 
cœurs  vaillants.  Dans  ces  pages  où  le  regret  de  l'incomparable  ami  perdu 
s'efface  sous  les  joyeuses  espérances  de  la  réunion  définitive,  on  voit  d'un 
regard  charmé  se  dérouler  en  ses  plus  minutieux  détails  l'histoire  de  cette 
existence  qui  fut  si  courte  et  si  pleine  et  où,  à  travers  les  touchants  récits 
du  biographe,  brille  en  quelque  sorte  un  reflet  du  ciel.  M.  l'abbé  Cartau 
nous  montre  successivement  dans  son  héros  bien  aimé,  l'enfant,  le  jeune 
homme,  l'époux,  le  père  de  famille,  l'infatigable  défenseur  de  toutes  les 
nobles  causes.  11  y  a  là  des  pages  délicieuses  sur  Rozat  entrevu  dans  son 
intérieur  domestique,  des  pages  fortifiantes  sur  Rozat  considéré  comme  le 
modèle  des  catholiques  agissants,  de  ceux  qui  ont  la  généreuse  ambition 
d'élever  toujours  leur  conduite  à  la  hauteur  de  leur  ardente  foi.  M.  l'abbé 
Cartau  mêle  à  ses  récits  de  nombreux  extraits  des  lettres  de  Rozat  et  aussi 
des  lettres  de  la  vénérable  mère  de  son  ami,  qui  eut  une  si  grande  et  si 
heureuse  influence  sur  l'éducation  d'un  fils  vraiment  digne  d'elle.  L'aimable 
biographe  nous  donne  encore  quelques  passages  du  journal  de  Rozat,  jour- 
nal qui  rappelle  les  meilleurs  livres  de  raison  si  admirablement  étudiés  par 
M.  de  Ribbe,  des  vers  composés,  à  dix-neuf  ans,  par  le  futur  notaire,  et,  de 
plus,  des  lettres  qui  lui  furent  adressées  par  M.  l'abbé  Hamon  et  où  l'on 
trouve  toute  la  simplicité  et  toute  la  sagesse  d'un  patriarche  des  temps 
bibliques.  Nous  aimerions  à  insister  sur  l'attrayant  mérite  du  livre  de 
M.  l'abbé  Cartau.  Mais  tout  n'a-t-il  pas  été  dit  à  ce  sujet  avec  autant  de 
talent  que  d'autorité  par  M.  l'abbé  Gervais,  vicaire  capitulaire  de  Bordeaux, 
dans  une  lettre  adressée  à  l'auteur  et  publiée  en  tête  de  la  Vie  de  Fer- 
dinand Rozat  ?  T.  de  L. 


VARIETES 


LES   FELIBRES 


1.  Sir  Bonaparte  Wysê,  par  Alphonse  RoqUe-Ferrier,  in-8,  12  p.  —  II.  Alec- 
sandri,  par  de  Gagnaud  [De  Beriut  Perussfs]  16  p.  —  III.  Joseph  Roumanille, 
par  Jules  Saint-Rémy,  16  p.  —  IV.  Le  comte  de  Toulouse  Lautrec,  par  De 


su  — 

Gagnaud,  8  p.  —  V.  Félix  aras,  par  De  Gagnaud,  «s  p.  —  VI.  /><  Berlin 
Perussis,  par  Ch.  d'Ille  el  Bip.  Guillibert,  20  p.  —  VII.  Mistral,  par  Iules 
Sain!  Reray,  ni  p,  V1I1  Aubanel,  par  Jules  s. nul  Remy,  20 p.  — 
l\.  Don  Pictor  Batapuer,  par  Charles  Boy,  20  p.  X.  Don  Jacinto  verda 
guer,  par  Mgr  Tolra  de  Bordas,  20  p.  -  Toutes  ces  biographies  publiées 
chez  Richaud,  à  Gap,  1882-1883  à  60  ceut.  chaque.  XI.  le  félibre 
lugu&te  Fourès,  par    Pai  i    Mameton.  Lyon,  imprimerie  Pitrat,  1883,  in-H 

col bier.  s.  p.  12  p. 

(.'est  à  coup  sûr  une  excellente  idée  que  celle  de  la  c position  de  ces 

petites  biographies  félibresques  ;  en  attendant  1rs  livres  annoncés  depuis 
longtemps  de  Garcin  et  de  Victor  Lieutaud,  le  travail  monumental  <le  Paul 
Marie  ton,  il  est  bon  de  fournir  au  public  quelques  Dotions  sur  la  vie  des 
principaux  félibres.  Mais  le  plan  <'n  a-t-il  été  parfaitement  exécuté?  Nous 
ne  le  pensons  pas.  Est-il  juste  par  exemple  qu  AJecsandri  <pii  n'était  félibre 
que  nominalement  -  où  sont  ses  œuvres  provençales? —  soit  révélé  en 
seize  pages,  alors  que  Mistral  n'en  obtient  que  le  même  nombre  ?  Il  eut 
lallu  suivre  un  même  plan,  donnant  à  toutes  les  biographies  une  étendue 
uniforme  el  laisser  l'importance  du  rôle  de  chacun  ressortir  de  l'exposé 
même  de  ses  œuvres.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  letravail  de  MM.  d'Ille  et 
Guillibert  sur  le  chevalier  De  Berlue  Perussis,  une  des  premières  publiées,  à 
été  loué  pur  nous  dans  la  chronique  du  Polybiblion  parce  que  le  rôle  d'or- 
ganisateur de  De  Berlue  y  était  fort  bien  mis  en  lumière.  M.  de  Toulouse- 
Lautrec  est  à  coup  sûr  un  érudit  de  valeur,  un  des  meilleurs  collaborateurs 
du  Contemporain  ;  mais  j'avoue  que  je  ne  vois  pas  trop  ses  titres  félibresques. 
Les  trois  plaquettes  de  M.  Saint-Rémy  sur  Roumanille,  Mistral,  Aubanel, 
ont  de  très  bonnes  parties  ;  pourquoi  seulement  ne  sont-elles  pas  plus  litté- 
raires ?  Quand  on  juge  des  poètes  et  des  poésies,  il  faut  rester  moins  dans 
le  vague.  Voilà  pourquoi  je  préfère  le  travail  de  M.  Roque-Ferrier  sur  Bo- 
naparte Wyse  à  ceux  que  je  viens  de  nommer,  tout  inférieur  qu'il  soit  à  la 
belle  et  définitive  étude  de  Paul  Mariéton  sur  ce  même  poète.  Je  comprends 
la  présence  de  Bonapartc-'Wyse  dans  cette  série  des  félibres  :  il  y  a  deux 
titres  :  ses  Parpaioun  blu  et  ses  Piado  de  la  Princesso  dont  je  rendrai  compte 
bientôt  ici  même  ;  les  noms  d'Alccsaudri,  Verdaguer,  Balaguer  me  dérou- 
tent d'une  bien  autre  façon.  Balaguer  a  composé  quelques  pièces  en  pro- 
vençal, il  est  vrai  :  Verdaguer  et  Alecsandri  n'ont  encore  rien  produit,  que 
je  sache,  en  provençal.  Si  le  titre  de  félibre  est  une  faveur  honorifique  qu'on 
leur  accorde,  j'applaudis  des  deux  mains  :  si  c'est  l'origine  linguistique  de 
leurs  poésies  que  l'on  salue  ainsi,  je  cesse  de  comprendre.  Hugo,  Coppôe, 
Banville  ont  tout  autant  de  droits  au  félibrige  qu'Alecsandri.  Ceci  dit,  je  ne 
ferai  aucune  difficulté  de  reconnaître  la  biographie  de  ce  poète  intéressante, 
celles  de  Balaguer  et  de  Verdaguer  parfaites  :  il  ne  pouvait  en  être  autre- 
ment, étant  donné  les  noms  qui  les  signent.  Je  ferai  seulement  une  petite 
chicane  à  Mgr  Tolra  et  à  M.  Cbarles  Boy;  Don  n'est  pas  un  mot  essentielle- 
ment catalan  et  j'eusse  préféré  .En  Victor  Balaguer,  Mossen  Jacinto  Verdaguer. 
Des  critiques  je  n'en  ai  plus  à  faire  quand  il  s'agit  du  travail  de  M.  Paul 
Mariéton  sur  Fourès.  Ce  poète,  le  plus  remarquable  avec  Félix  Gras  de  la 
nouvelle  école  félibresque,  rappelle  par  sa  prose  française  le  style  coloré  et 
mâle  de  Léon  Cladel,  par  ses  vers  languedociens  fougueux  et  révolutionnaires 
Figuerra  et  Cardinal  les  Troubadours  albigeois.  M.  Mariéton  a  très  bien  fait 
ressortir  qualités  et  défauts  cbez  Foui'ès  qu'il  juge  en  artiste  et  en  homme 
de  goût,  après  avoir  fait  ses  justes  réserves,  —  et  telles  que  nous  les  ferions 
et  les  avons  faites  ailleurs,  —  sur  la  partie  antireligieuse  etradicalede  cette 
poésie  qui  ne  peut  agir  sur  les  masses,  fort  heureusement,  parce  quelle  est 
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trop  lettrée.  Une  petite  observation:  Prosper  l'Eté  qui  nous  est  donné  comme 
un  collaborateur  de  Fourès  à  La  Poésie  moderne  n'est-il  pas  un  des  cent 
pseudonymes  du  félibre  qui  a  signé  parfois  Prosper  Estieu,  dans  le  Feu  Follet, 
par  exemple.  Albert  S  aviné. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  M.  Jules-Antoine-René  Maillard  de  la  Gournerie,  né  à 
Nantes  le  20  décembre  1814,  est  mort  à  Paris  le  25  juin.  Il  fut  élève  de 
l'École  polytechnique  de  1833  à  1835,  et  sortit  dans  les  ponts  et  chaussées. 
Nommé  ingénieur  en  chef  en  1864  et  inspecteur  général  en  1873,  il  devint 
examinateur  à  l'École  polytechnique  en  1849.  Suppléant  de  Charles  Dupin 
au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  il  fut  nommé,  à  sa  mort;  professeur 
titulaire  de  géométrie  descriptive.  Il  a  été  élu  membre  libre  de  l'Académie 
des  sciences  le  19  mai  1873,  et  était  officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
le  14  août  1865.  M.  de  la  Gournerie  représentait  le  canton  de  Loroux  au 
Conseil  général  de  la  Loire-Inférieure.  11  a  publié  :  Nécessité  de  l'établisse- 
ment à  flot  à  Saint-Nazaire  (1840,  in-8)  ;  —  Discours  sur  l'art  du  trait  et  la 
géométrie  descriptive,  prononcé  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  (i855, 
in-8)  ;  —  Traité  de  perspective  linéaire,  contenant  les  tracés  pour  les  tableaux, 
plans  et  courbes,  avec  une  théorie  des  effets  de  perspective  (1859,  in-4,  avec 
atlas);  —  Traité  de  géométrie  descriptive  (1860-1864,  3  vol.  in-8,  avec  atlas)  ; 
—  Recherches  sur  les  surfaces  réglées  tétraédrales  symétriques  (1867,  in-8)  ;  — 
Mémoire  sur  l'appareil  de  Varche  biaise,  suivi  d'une  analyse  des  principaux 
ouvrages  publiés  sur  cette  question  et  d'une  réponse  a  des  critiques  sur 
l'enseignement  de  la  stéréotomie  à  l'École  polytechnique  (1872,  in-8).  Extrait 
des  Annales  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 

—  M.  Célestin  Hippeau,  né  à  Niort  le  11  mai  1803,  est  mort  à  Paris  au 
mois  de  juin.  Professeur  de  1820  à  1837  dans  divers  collèges,  il  fut  chargé, 
en  1844,  de  la  suppléance  de  Génin  à  la  Faculté  de  Strasbourg,  puis,  en 
1847,  nommé  professeur  titulaire  de  littérature  française  à  la  Faculté  de 
Caen  où  il  fonda  quelques  années  plus  tard  une  Société  des  beaux-arts 
dont  il  était  le  secrétaire.  En  1855,  M.  Fourtoul  lui  donnait  une  mission 
littéraire  en  Angleterre  et,  en  1867,  M.  Duruy  l'envoya  étudier  aux  États- 
Unis  les  établissements  d'enseignement.  Professeur  honoraire,  il  fut  chargé 
de  l'organisation  de  l'enseignement  secondaire  des  filles  à  Paris.  Il  a  rempli 
encore,  les  fonctions  de  secrétaire  du  Comité  des  travaux  historiques  et  a 
publié,  en  cette  qualité,  des  rapports  intéressants  sur  les  travaux  des 
savants  de  province.  On  a  de  M.  Hippeau  :  Blanche  et  une  séparation  (1845, 
in-12)  ;  —  l'Abbaye  de  Saint-Etienne  de  Caen  (1855,  in-4),  couronné  par  la 
Société  des  antiquaires  de  Normandie  et  par  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  ;  —  les  Ecrivains  normands  au  dix-septième  siècle,  Du  Perron, 
Malherbe,  Bois-Robert,  Sarrasin,  Dubos  et  Saint- Evremond  (1857,  in-12)  ;  — 
Lettres  inédites  de  MmiS  des  Ursins  et  de  Maintenon,  de  MM .  /.■  duc  de  Vaude- 
mont,  le  maréchal  de  Tessé  et  le  cardinal  de  Janson  (1862,  in-8)  ;  —  Amadas 
et  Ydoine,  poème  d'aventures,  publié  pour  la  première  fois  et  précédé  d'une 
introduction  (1863,  in-8)  ;  —  le  Gouvernement  de  Normandie  au  dix-septième 
et  au  dix-huitième  siècle.  Documents  tirés  des  archives  du  château  d'Harcourt 
(1863-1869,  9  vol.  in-8)  ;  —    l'Italie  en  1865,   souvenir    d'une  mission  à  Flo- 
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rence  à  l'occasion  du  600$  anniversaire  de  Dante,  (1866,  in-s  ;  —  lu  Qonquê'l 
de  Jérusalem,  faisant  suite  à  la  Clianson  d'Antioche,  composés  par  le  pèlerin 
I,  hard  et  renouvelée  par  Graindor  de  Douai  au  treizième  siècle  (1868,  in-8  . 
—  flnstruction  publique  aux  États-Unis.  Ecoles  publiques,  collèges,  universi 
tés,  écoles  spéciales.  Rapport  adressé  au  ministre  de  Vinstruction  publique 
[1869,  in-8  ;— l'Instruction  publique  en  Angleterre  (1872,  in-12); — l'Ins- 
truction publique  en  Allemagne.  Salle  d'asile  [Kindergarten).  Écoles  primaires. 
/;  -  ;  .  Gymnases.  Universités.  Écoles  spéciales  (1873,  in-12);  — Diction- 
naire de  la  langue  française  au  douzième  et  au  treizième  siècle  (1873,  2  voL 
in-s)  ;  —  la  Chanson  duchevalier  au  Cygne  ei  deGodefroy  de  Bouillon  (1874, 
in-s);  —  Vinstruction  publique  en  Italie  (1874,  in-12); —  Avènement  des 
/  \rbone  au  trône  d'Espagne.  Correspondanee  inédits  du  marquis  d'Hareourt, 
ambassadeur  de  France  auprès  des  rois  Charles  II  et  Philippe  V,  tirée  des 
archives  du  château  ê^Harcourt  et  des  archives  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères 1875,  8vol.  in-8);  —  ^Instruction  publique  dans  les  états  du  Nord. 
Suède,  Norvège  et  Danemanck  (1876,  in- 1  ^ j  :  —  flnstruction  publique  dans 
YAvhériqui  du  Sud  (République  argentins),  (1879,  in-12);  —  Vinstruction 
publique  en  France  pendant  la  Révolution.  Discoure  et  rapports  de  Mirabeau, 
Toileyrand,  Condor  cet,  et«.  (1681,  in-12).  —  M.  Hippeau  a  encore  publié  les 
ouvrages  suivants  :  Lettrée  de  Dumouries  sur  le  portée  Cherbourg;  —  Mé- 
moires inédits,  du  comte  Lsveneur  de  Tillières; — le  Bestiaire  d'amour,  de 
Fournirai  ; —  la  Vie  de  SainUThomas,  le  martyr,  par  Garnicr  de  Pont 
Saint-Maxence;  —  Messwe  (iaurin  ou  lu  vengeance  de  Baguidel,  par  Raoul, 
le  trouvère  ;  —  le  Bel  Inconnu  ou  Giglain,  //7s  de  messirc  Gauvin,  par  Renaud 
de  Rcaujeu; —  le  Bestiaire  dfoin,  par  Guillaume,  clerc  de  Normandie;  — 
Zes.  Œuvres  choisies  de  8aw,t-Évremond<r  --  les  Contes  et  Discours  d'Eulrapcl, 
de  Noël  du  Fail,  avec  une  notice,  des  notes  et  un  glossaire.  M.  Hippeau  a 
fourni  en  outre  des  mémoires; à  divers  recueils  et  bulletins  de  sociétés 
savantes  et  collaboré  à  plusieurs  journaux  d'instruction  publique  et  de 
littérature,  etc. 

—  M.  Gustave  Aimard  ou  Aymar,  né  à  Paris  le  13  septembre  1818,  est 
mort  le  20  juin,  à  l'asile  Sainte-Anne,  où  il  suivait  un  traitement  depuis 
plusieurs  mois.  Il  fut  embarqué,  jeune  encore,  pour  l'Amérique,  en  qualité 
de  mousse,  et  vécut  pendant  près  de  dix  ans  parmi  des  peuplades  et  des 
tribus  sauvages.  Il  parcourut  ensuite  l'Espagne,  la  Turquie,  le  Caucase, 
souvent  mêlé  aux  guerres  et  aux  conspirations,  et  vint,  en  1848,  à  Paris,  où  il 
fut  nommé  officier  de  la  garde  mobile.  Après  la  Révolution  de  février,  il 
partit  pour  le  Mexique,  où  il  accompagna  pendant  quelque  temps  le  comte 
de  Raousset-Roulbon,  puis  enfin  revint  dans  la  capitale.  Depuis,  il  avait  en- 
trepris de  raconter,  sous  forme  de  romans,  ses  pérégrinations  et  ses  études, 
et  .s'était  acquis  dans  ce  genre,  une  prompte  réputation.  Dès  le  début  de  la 
guerre  de  1870,  Gustave  Aimard  organisa  un  corps  de  francs-tireurs  de  la 
presse,  qui  se  replia  sur  Paris,  lors  du  siège,  et  prit  une  part  brillante  à 
l'affaire  du  Rourget.  Dans  ces  dernières  années,  il  n'a  rien  produit.  On  a  de 
lui  les  ouvrages  suivants,  dont  la  plupart  furent  publiés  coup  sur  coup  et 
eurent  un  grand  succès  :  Les  Trappeurs  de  l'Arkansas  (1838,  in-12)  ;  —  le 
GrandChcf  des  Aucas  (18o7,  2  vol.  in-!2)  ;  —  le  Chercheur  de  pistes  (1838, 
in-12:  ;  —  te  Pirate  des  prairies  (18.'>8,  in-12)  ;  — ■  la  Loi  de  Lynch  (1859, 
in-12,  ;  —  Balle-franche  (1800,  in-12)  ;  —  OurumiUa (1860,  in-12);  —  ÏËclai- 
reur  (1860,  in-12)  ;  —  la  Fièvre  d'or  (1860,  in-12);  —  la  Grande  Fli- 
buste (18(30,  iu-l2j  ;  —  les  Rôdeurs  deFrontières  (1801,  in-12);  —  les  Francs- 
tireurs  (1861,  in-12);  —  le  Cœur  loyal  (1862,  in-12)  ;  —  la  Main  ferme  (1862, 


—  83  — 

in-12)  :  —  Valentine  ffutiJob  [4862,  in-12);  —  VEau-yui-court  (1863,  in-12)  ; 
—  les  Chasseurs  d'abeilles  (1864,  in-12); —  l'Araucan  (1864,    in-12); —   le 
Cœur  de  pierre  (1864,  in-12);  —  tes  A7s  de    la   Tortue  (1864,  in-12); —  le 
Guaranis  (1864,  in- 12)  ;  —  le  Lion  du  désert, scènes  delà  vie  indienne  (1864, 
in-12);  —  les  Nuits  mexicaines  (1864,  in-12)  ;  —  les  Bohèmes  delà  mer  (1865, 
in-12)  ;  —  la  Castillc  d'or  (1865,    in-12)  ;  —  le  Montonero  (1865,    in-12)  ;  — 
Sacramenta  (1865,  in-12);  —  Zeno  Cabrai  (1865,  in-12);    —  Une   Vendetta 
mexicaine  (1866,  in-12)  ;  —  les  Gambucinos  (1866,  in-12)  ;  —  les  Invisibles  de 
Paris  (1867-1869,  5  vol.  in-12).  Cet  ouvrage  a  été  fait  en  collaboration  avec 
Henri  Crisafulli;  —  la   Mas-Horca  (1867,   in-12)  ;  —  Rosas  (1867,  in-12);  — 
les    Vaudoux   (1867,    in-12); —    Ourson    Tête-de-Fer    (1868,    in-12); —  les 
Outlaws  de  Missouri  (1868,  in-12)  ;  —  le  Roi  des  placers  d'or  (1869,  in-12)  ;  — 
le  Forestier  (1869,  in-12)  ;  —  la  Forêt  vierge  :  Fanny  Dairton.  Le  Désert.  Le 
Vautour  fauve  (1870-72,  3  vol.  in-12)  ;  —  Aventures  de  Michel  Hartmann  :  Les 
marquards,  le  Chien   noir  (1873,  2  vol.    in-12)  ;  —  les   Scalpeurs  blancs  : 
V Énigme.  Le  Sacripant   (1873,  2  vol.  in-12);  —  les   Titans  de  la  mer  (1873, 
in-12)  ;  —  Cardenio,   scènes  et  récits  du  Nouveau-Monde  (1874,  in-12)  ;  —  la 
Belle-Rivière  :  le  Fort  Duquesne.  Le  Serpent  de  satin  (1874,  2  vol.    in-12)  -,  — 
les  Bois-Brûlés  :  Le  Voladero.  Le  Capitaine  Kild.  Le  Saut  de  l'élan(iSlo,  3  vol. 
in-12)  ;  —  le  Chasseur  de  rats  (1876,  2  vol.  in-18);  —  les  Rois  de  l'Océan  : 
l'Olonnais.  Vent  en  panne  (1877 ,  2  vol.  in-12)  ;  —  les  Vauriens  du  Pont-Neuf  : 
le  Capitaine  d'aventure.  La  Vie  d'estoc  et  de  taille    (1878,  2  vol.  in-12)  ;  — 
Par  terre  et  par  mer  :  Le  Corsaire.  Le  Bâtard  (1879,  2  vol.  in-12)  ;  —  le  Ran- 
chodupont  de  Lianes  (1879,  in-12).  Presque  tous  ces  volumes  ont  été  plusieurs 
fois   réimprimés  ;    quelques-uns  jusqu'à  dix   fois.   M.    G.  Aimard  a   aussi 
donné,  en  1847,  sous  un  pseudonyme,  un  volume  intitulé  :  Un  coin  du  rideau. 
—  M.  Reinier-Pieter-Anne  Dozy,  né  à  Leyde  le  21  février  1820,  est  mort  le 
29  avril  1883. Descendant  d'une  famille  française  qui,  lors  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  avait  émigré  en  Hollande,  il  étudia  l'histoire  et  la  philologie 
à  l'Université  de  sa  ville  natale.   Docteur  es  lettres  en  1842,  il  devint,  six 
ans  plus  tard,  titulaire  de  la  chaire  d'histoire.  Ce  fut  lui  qui,  dans  le  cours 
de  ses  travaux  sur  la  dynastie  des  Abbadides,  découvrit   le  véritable   Cid 
Campéador.   Notre  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  l'avait  élu 
correspondant  le  28  décembre  1866.  Les  travaux  qui  lui  méritèrent  cet  hon- 
neur ont  pour  objet  l'histoire  et  la  littérature  orientales.  Nous  citerons  : 
Dictionnaire  détaillé  des   noms  des  vêtements  chez  les  Arabes  (1845,    in-8), 
ouvrage  couronné  et  publié  par  l'Institut  royal  des  Pays-Bas  ;  —  Historia 
Abbadidarum  (1846-1852,  2  vol.);  — Recherches  sur  Vhistoire  politique  et  lit- 
téraire de  l'Espagne  pendant  le   moyen  âge  (1849,  2e  édit.,  augmentée  et 
refondue,  2  vol.  in-8,  18C0)  ;  —  Notices  sur  quelques  manuscrits  arabes  (1857 ', 
in-8j;  —  Catalogus  codicum  orientalium  bibliothecx  Academiœ  Lugduno-Ba- 
tavx  (1851  et  suiv.)  ;  —  Al-Makkari,  analectes  sur  Vhistoire  fi   la  littérature 
des  Arabes  d'Espagne  (1855-1861,  2  vol.)  ouvrage  publié  en  collaboration 
avec  MM.  Dngat,   Krehl  et  Wright  ;  —  le  Cid,  d'après  de  nouveaux  docu- 
ments (1860,  in-8);  —  Eistoire  des  Musulmans  d'Espagne  jusqu'à  la  conquête 
de  V Andalousie  par  les  Almoravides  (1801,   4  vol.  in-8);   —    les  Israélites  a 
Mecque  (1864)  ;  —  (Hosssrire  des  mnis  espagnols  et  portugais  dérwés  </<■  l'arabe 
(1869,  gr.  in-8,  2e  édit.,)  avec  le  docteur  W.  H.   Engclmann.   La  première 
édition,    publiée   en  1861,  portail    le  nom  d'EngcIniann  seul; —    le  Calen- 
drier de  Cor  doue  d^  l'niii iée  961,  texte  arabe  et  ancienne  traduction   latine 
(1874).  Outre  les  nombreux  articles  fournis  au  Journal  asiatique  de  Leyde,  le 
professeur  Dozy  a  encore  édité  :  l'Histoire  de    l'Afrique  et   de  l'Espagne, 


d'Ihn-Adhari  (1848  1851,  î  vol.  in  8  ;  —  un  Commentaire  historique  sur  le 
poème  cflbn-Abdoun  (1846,  in-8)  ;  —  el  la  Description  de  l'Afrique  et  de  l'Espa- 
gne d'Ediisl  [1866,  in-8),  cette  dernière  édition  faite  en  collaboration  avec 
M.  (If  Goeje. 

—  M.  Henri-Laurenl  Rivière,  né  à  Paria  le  12  juillet  1827,  vient  de  trou- 
ver une  mort  glorieuse  bous  les  murs  d'Hanoi,  auTonkin,  à  la  place  môme 
ou  quelques  années  auparavant,  un  autre  Français,  Francis  Garnier,  avait 
été  tué  en  cherchant  à  conquérir  à  son  pays  cette  province  importante  de 
l'extrême  Orient.  Entré  a  l'École  navale  en  1843,  Henri  Rivière  devinl 
aspirant  de  marine  en  1848,  enseigne  en  1849,  lieutenanl  de  vaisseau  le 
2H  novembre  1856  el  capitaine  de  frégate  le  1er  juin  18/'.».  Sur  trente-cinq 
ans  de  service,  ilcomptail  plus  de  vingt  années  de  navigation.  On  se  sou- 
vienl  que,  lors  de  l'insurrection  des  Canaques,  à  la  Nouvelle-Calédonie,  il 
se  mit  à  la  tète  d'un  détachement  de  déportés  et  contribua  brillamment  à 
la  répression.  Décoré  de  la  Légion  d'honneur  «mi  IS.'i.'i,  il  fui  promu  olïicier 
en  1878.  li  fui  placé,  il  y  a  près  de  deux  ans,  à  la  tête  de  l'expédition  du 
Tonkin  ;  il  était  alors  capitaine  de  vaisseau.  Comme  Francis  Garnier,  il  ne 
laisse  pas  seulement  une  réputation  de  bravoure  et  le  souvenir  de  glorieux 
services:  chez  Henri  Rivière,  l'officier  de  marine  était  doublé  d'un  littéra- 
teur distingué.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  La  Marine  française  sous  le  rè- 
gnede  Louis XF(1859,  in-8);  Pierrot.  Gain.  L'enwMMement(1868,  in-12, 2°  édit. 
1870);  —  la  Main  coupée  (1862,  in-12); —  la  Possédée.  Le  colonel  Pierre.  La 
seconde  oie  du  docteur  Roger  (1803,  in-12);  —  les  Méprises  du  cœur.  Les  voix 
secrètes  de  Jacques  Lambert.  Terre  et  mer*  Les  lisions  du  lieutenant  Féraud. 
Le  Rajeunissement  (4865,  in-12); —  le  Cacique,  journal  d'un  marin  (1866, 
m  ij  ; —  le  Meurtrier  d'Albertine  Renouf.  Les  derniers  jours  de  don  Juan 
(1867,  in-12);  —  la  Grande  Marquise.  Le  comte  d'Arbray.  Le  cirque  Govy  (1869, 
in-12);  —  la  Parvenue,  comédie  en  4  actes  (1809,  in-12)  ;  — Mademoiselle 
d'Avremont.  Monsieur  Margerie  (1872,  in-12);  —  la  Faute  du  Mari.  Madame 
Uerbin  (1874,  in-12);  —  Aventures  de  trois  amis.  Philippe  (1873,  in-12);  — 
Berthe  d'Estrée,  comédie  en  3  actes,  (1875,  in-12)  ;  —  Monsieur  Margerie, 
pièce  en  un  acte  (1875,  in-12);  —  Edmée.  Le  Châtiment.  Flavien  (1877,  in-12); 
—  Souvenirs  de  la  Nouvelle-Calédonie  (1880,  in-12);  —  le  Roman  de  deux 
jeunes  filles.  Un  dernier  succès.  Lettres  de  voyage  (in-12);  —  la  Marine 
française  au  Mexique  (1881,  in-8);  —  le  Combat  de  la  vie.  La  jeunesse  d'une 
désespérée.  Madame  JSaper.  Les  Fatalités  (1882,  3  vol.  in-12.) 

—  M.  Daniel  Bernard,  né  en  1843,  est  mort  le  20  juin  dernier.  Ancien 
élève  de  l'École  des  chartes,  il  était  devenu  bibliothécaire  a  la  Bibliothèque 
de  l'Arsenal.  Il  était,  en  outre,  collaborateur  du  journal  l'Union,  où  il  faisait 
la  critique  dramatique  et  musicale  et  à  la  Revue  du  monde  catholique',  il 
rédigeait  chaque  année  les  articles  du  Salon  à  l'Univers  illustré,  tout  en  par- 
ticipant à  plusieurs  autres  publications  artistiques.  On  lui  doit  plusieurs 
ouvrages,  entre  autres  :  Les  Virelais  de  Daniel  Bernard  (1863,  in-12),  et  Un 
drame  à  flapies  (1881,  in-12). 

—  M.  Jean-Pierre-Joseph  Barbanson,  né  à  Bruxelles  le  9  juillet  1797,  y 
est  mort  le  21  mai  1883.  Inscrit  au  tableau  de  l'ordre  des  avocats  dès  1823, 
il  s'était  acquis  une  grande  réputation  comme  jurisconsulte  ;  il  était  doyen 
d'âge  de  l'ordre  à  Bruxelles.  Successivement  membre  du  Congrès  national 
de  1830,  du  Conseil  communal  de  sa  ville  natale,  du  Conseil  provincial  du 
Brabant,  du  Sénat,  et  vice-gouverneur  de  la  Société  générale  pour  favoriser 
l'industrie  nationale,  il  laisse  de  nombreux  mémoires  imprimés,  spéciale- 
ment sur  les  questions  de  patente. 


—  On  annonce  encore  la  mort  de  M.  de  la  Puente,  enlevé  presque  su- 
bitement, le  9  juin,  à  l'âge  de  64  ans,  au  château  de  Savigny-sur-Orge  ;  il 
avait  été,  pendant  vingt  ans,  professeur  de  droit  à  l'Université  de  Madrid, 
puis  membre  des  Cortès. 

Institut.  —  Académie  française.  —  L'Académie  française  a  mis  au  con- 
cours, pour  l'année  i  885,  le  sujet  du  prix  de  poésie.  Elle  propose  :  Sursum 
corda!  Ce  sujet*  s'adresse,  dit  le  programme,  à  toutes  les  hautes  facultés  hu- 
maines, et,  sans  faire  appel  à  aucune  autre  passion  que  celle  du  bien,  em- 
brasse à  la  fois,  dans  un  idéal  poétique,  la  morale  et  la  religion,  l'art  et  le 
patriotisme.  La  limite  de  trois  cents  vers  ne  doit  pas  être  dépassée  par  les 
concurrents.  Les  ouvrages  envoyés  à  ce  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu'au 
31  décembre  1884.  Ils  doivent  être  adressés,  avant  cette  époque,  au  secré- 
taire de  l'Institut,  et  porter  une  épigraphe  ou  devise,  qui  sera  répétée  sur 
un  billet  cacheté  joint  '  à  l'ouvrage  et  contenant  le  nom  et  l'adresse  de 
l'auteur. 

—  Dans  sa  séance  du  21  juin,  l'Académie  a  procédé  au  renouvellement 
trimestriel  de  son  bureau  :  M.  Caro  a  été  nommé  directeur;  M.  Gustave 
Boissier  chancelier. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  L'Académie  a  décerné, 
dans  sa  séance  du  15  juin,  le  grand  prix  Goberl,  à  M.  Frédéric  Godefroy, 
auteur  du  Dictionnaire  historique  de  la  langue  française,  par  19  voix,  contre 
17,  données  à  M.  Paul  Viollet,  auteur  d'une  édition  critique  des  Établisse- 
ments de  Saint-Louis.  Le  second  prix  a  été  décerné  à  M.  A.  Giry  pour  son 
ouvrage  sur  les  Établissements  de  Rouen. 

—  La  commission  chargée  d'examiner  les  ouvrages  envoyés  pour  le  con- 
cours du  prix  Stanislas  Julien,  a  proposé  de  décerner  le  prix  à  M.  Maurice 
Jametel  pour  son  livre  intitulé  :  L'Encre  de  Chine,  son  histoire  et  sa  fabrica- 
tion. 

—  Dans  la  séance  du  22  juin,  M.  Renan  a  annoncé  que  M.  Molli  venait 
de  léguer  à  l'Académie  les  papiers  de  Fauriel. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Dans 
la  séance  du  1er  juin,  M.  le  baron  de  Witte  a  communiqué  en  seconde  lec- 
ture son  mémoire  sur  la  Conquête  de  la  Gaide  méridionale  par  les  Romains. 
M.  le  marquis  de  Vogiié  a  lu  la  traduction  d'une  inscription  gréco-palmy- 
rénienne,  découverte  à  Palmyre  par  le  prince  Lazaref  Abamalek  ;  M.  Henri 
Harrisse  a  lu  un  mémoire  relatif  à  une  carte  nautique  portugaise  de  l'année 
1502.  —  Dans  la  séance  du  15,  M.  Ch.  Robert  a  présenté  un  rapport  sur 
l'état  des  ruines  de  l'amphitéâtre  romain  découvert  à  Paris,  rue  Monge.  — 
Dans  la  séance  du  22,  M.  Alexandre  Bertrand  a  annoncé  la  découverte  à 
Grand,  près  de  Neufchâteau,  d'une  grande  mosaïque  servant  de  pavage  ù 
une  basilique  gallo-romaine  ;  il  a  communiqué  en  même  temps  une  ins- 
cription trouvée  en  Tunisie  et  mentionnant  un  sacerdos  provincise.  —  Dans 
la  séance  du  20,  M.  E.  Desjardins  a  annoncé  que  M.  Maspero  a  trouvé  àCop- 
tos'des  inscriptions  latines. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
les  séances  des  2  et  9  juin,  M.  E.  Beaussire  a  lu  un  mémoire  de  M.  Magy  sur 
la  Murale  évolutionnistc. —  Dans  les  séances  des  2,  10  et  23  juin,  M.  Ravaisson 
a  communiqué  une  étude  sur  les  Opinions,  coutumes  et  monuments  de  l'anti- 
quité,  relatifs  à  la  vie  après  la  mort.  —  Dans  la  séance  du  9  juin,  M.  V. 
Diiruv  a  lu  une  élude  sur  la  Situation  économiq  /  de  l'empire  romain  au  milieu 
du  troisième  siècle.  —  Dans  les  séances  des  16  et  23  juin,  M.  Ch,    Lévêquc  a 
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donné  lecture  d'un  travail  but  les  Limites  psychologiques  de  l'expression  Ins- 
trumental». 

Jboi  i  M  dé  BaRcelonh  5-8  mai  1883).  Le  vingt-cinquième  anni" 
versaire  de  la  Restauration  dea  Jeuj  Florauj  de  Barcelone  a  été  célébré  par 
des  fêtes  littéraires  el  nationales,  auxquelles  toute  l'Espagne  a  voulu  prendre 
part.  Le  samedi  .'>  mai,  l'Alcalde,  entouré  du  Consistoire  des  Jeux,  a  reçu 
officiellement  les  écrivains  étrangers  accourus  à  L'invitation  des  poètes  et 
des  prosateurs  catalans.  Parmi  eus  nous  désignerons  seulement  le  baron  de 
Tour toulon,  qui  représentait  le  Félibrige  el  la  Société  des  langues  romanes, 
M.  Justin  Pepratx,  l'un  des  initiateurs  du  mouvemenl  catalaniste  roussillo- 
nais,  délégué  d'uni   S  cientiûqueel  littéraire  de  Perpignan.  De  nom- 

breux lettrés,  appartenanl  aux  peuples  de  race  latine,  s'étaient  excusés.  Lo 
c  mai,  jour  de  la  distribution  des  prix,  le  gouverneur  de  la  province  a 
ouvert  la  séance  par  un  remarquable  discours  et  le  couronnement  du  buste 
de  Joan  I.  fondateur  en  1393  des  Jeux  Floraux,  a  suivi  un  discours  «le  M.  Mi  là 
y  Fontanals,  lu  par  M.  Pons  3  Gallarza.  —  La  fleur  naturelle  a  été  ensuite 
rnée  à  M.  Apeles  Mestres.  Une  série  de.  prix  el  de  mentions  sont  ensuite 
accordes  ii  Madame  Delors  Monccrda  de  Marias,  MM.  Aguilo  y  Vidal,  Ubach 
a  Vinyeta,  Valls  y  Vioens,  Artur  Masriera,  Joaquin  Riera  y  Bertran,  etc. 
Mais  le  succès  du  jour  est  pour  M.  Franquesa  y  Gomès,  proclamé  maître  en 
da\  Savoir,  pour  Mossen  Jacinto  Verdaguer,  dont  l'Ode  à  Barcelone  sera  tirée 
à  100,000  exemplaires  aux  Trais  de  la  municipalité  et  distribuée  aux  enfants 
des  écoles.  —  A.  S. 

Continuation  de  la  collection  des  ordonnances  dks  Rois  de  France.  — 
La  grande  collection  des  Ordonnances  des  Rois  de  France  de  la  troisième  race, 
commencée  par  Eusèbe  de  Laurière,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  continuée, 
au  dix-huitième  siècle,  par  Secousse,  Villevault  et  Brequigny,  a  été  re- 
prise, au  commencement  de  ce  siècle,  par  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  au  nom  de  laquelle  Camus  et  M.  de  Pastoret  l'ont  conduite 
jusqu'à  la  lin  du  règne  de  Louis  Ml.  Il  y  a  plus  de  trente  ans  que  le  dernier 
volume  a  été  publié,  et  l'Académie  des  Inscriptions  a  déclaré  officiellement, 
à  plusieurs  reprises,  qu'elle  considérait,  à  cet  égard,  sa  tache  comme  ter- 
minée. Mais  M.  Léon  Aucoc  ayant  récemment  fait  ressortir,  dans  une  com- 
munication à  l'Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques  {Lts  collections 
de  ta  législation  antérieure  à  1789  et  leurs  lacunes  pour  les  actes  des  seizième, 
dix-septième  et  dix-huitième  siècles.  Paris,  Alphonse  Picard,  1883,  broebure 
jn-8  de  24  p.),  l'extrême  utilité  qu'il  y  aurait  pour  les  études  historiques 
à  voir  reprendre  et  compléter,  pour  les  trois  derniers  siècles,  la  grande 
collection  arrêtée  au  commencement  du  seizième,  l'Académie  des  sciences 
morales,  après  entente  avec  l'Académie  des  Inscriptions  et  avec  le  Ministère 
de  l'instruction  publique,  a  décidé  de  se  charger  de  ce  travail,  qu'elle  a 
confié  à  une  commission  nommée  dans  sa  séance  du  16  juin,  et  composée 
de  MM.  Vuitry,  Aucoc,  Dareste,  Geffroy,  Fustel  de  Coulanges  et  Picot. 

FaÈRES  mineurs  et  Frères  minimes.  —  Il  est  évident  que  l'une  des  premières 
nécessités  pour  écrire  clairement,  c'est  de  n'employer  que  les  expressions 
consacrées  par  le  droit  et  par  l'usagé,  en  un  mot  d'appeler  les  choses  par 
leur  nom.  11  faut  que  ce  soit  difficile  néanmoins,  car,  à  tout  moment,  chez 
les  écrivains  de  nos  jours,  on  trouve  un  nom  pris  pour  un  autre.  C'est 
surtout  lorsqu'il  s'agit  de  sujets  ecclésiastiques  et  religieux  que  la  confusion 
est  fréquente  et  presque  continuelle.  Combien  souvent  ne  trouve-l-on  pas 
les  mots  moines  et  religieux  pris  comme  synonymes,  de   même   les   mots 


abbayes,  prieurés,  monastères,  convents  et  couvents  sont  placés  indiflé- 
remment  les  uns  pour  les  autres,  malgré  l'usage  des  auteurs  du  dix- 
septième  et  même  du  dix-huitième  siècle.  Je  ne  veux  parler  ici  que  des 
frères  mineurs  et  des  frères  minimes,  car  je  viens  de  lire,  dans  une  revue 
sérieuse  et  vraiment  savante,  un  article  où  la  confusion  entre  ces  deux 
appellations  se  produit  du  commencement  à  la  fin  (Reçue  historique,  mars- 
avril  1883,  p.  386-388).  II  s'agit  du  Bienheureux  Odorico  da  Pordonone. 
Tout  le  monde  sait  que  ce  célèbre  missionnaire,  qui  parcourut  l'Asie 
durant  le  premier  quart  du  quatorzième  siècle,  et  qui  nous  a  laissé  de  si 
curieux,  de  si  importants  récils  sur  les  lieux  visités  par  lui,  appartenait  à 
l'ordre  de  Saint-François-d'Assise,  qu'il  était  franciscain,  selon  l'expression 
ordinaire,  ou  frère  mineur,  selon  l'expression  vraiment  historique  et  cano- 
nique ;  en  latin  fnmor,  minorita.  11  y  a  beaucoup  de  branches  dans  la  grande 
famille  du  patriarche  d'Assise,  mais  l'on  donne  en  général  à  tous  les  reli- 
gieux mendiants  établis  par  saint  François  le  nom  de  frères  mineurs,  et  si 
l'on  veut  spécifier  une  branche  particulière,  on  ajoute  son  nom  ;  ainsi  on 
dit  :  frères  mineurs  conventuels,  observentins,  récollets,  capucins,  etc.  11  y 
a  aussi  les  clercs  réguliers  mineurs  fondés  en  1588  par  saint  François  Carac- 
ciolo,  mais  entièrement  différents  des  Franciscains.  Les  religieux  qui  suivent 
la  règle  de  saint  François  de  Paule,  écrite  environ  l'an  1440,  sont  nommés 
minimes,  minimi,  le  bienheureux  fondateur  ayant  voulu  enchérir  sur  l'hu- 
milité des  frères  mineurs.  Le  bienheureux  Odorico  n'appartenait  point  à 
cette  famille  religieuse,  et  le  nom  de  minime  ne  lui  convient  pas.  L'auteur 
de  l'article  dont  nous  parlons  transcrit  cependant  le  titre  d'un  ouvrage  qui 
aurait  dû  éveiller  son  attention  :  Fra  Teofilo  Dominichelli  :  Sopra  la  vita  e  i 
viagtji  del  beato  Odorico  da  Pordenone  dell'  ordine  de'  minori.  Prato,  Guasti, 
1881,  410  p.  in-8.  Ajoutons  que  l'on  dit  frère  mineur,  et  jamais  père  mineur, 
comme  on  le  lit  dans  la  Revue  de  l'art  chrétien  (t.  XXXIII,  p.  264),  en  par- 
lant de  Salimbene.  —  Dom  Paul  Piolin. 

L'Esciuveta.  —  Escrivette  est  l'héroïne  d'une  cantilène  du  midi  de  la  France, 
dont  il  a  été  publié  des  textes  en  languedocien,  en  provençal  et  en  sous-dia- 
lecte de  Montpellier.  Un  jeune  Roumain,  M.  Uiesco,  a  traduit  cette  cantilène 
en  langue  roumaine  (Montpellier,  imprimerie  Grollie  et  fils,  in-8  de  31  p., 
1883). Ce  travail  a  été  l'occasion  dcrcmarqucsquipeuventintéresserlesroma- 
nistes  à  deux  points  de  vue.  Ce  sont  d'abord  des  rapprochements  entre  les 
diverses  langues  néo-latines  et  le  roumain  dont  s'cstserviM.  Iliesco,  à  savoir 
le  dialecte  macédonien,  dans  le  sous-dialecte  particulier  de  Crouchova.  En 
second  lieu,  le  traducteur  analyse  ce  sous-dialecte  sous  le  rapport  lexicolo- 
gique.  L'Êscriveta  a  78  vers.  «  Cette  pièce,  dit  M.  Iliesco,  renferme  12  mots 
grecs,  7  turcs,  3  slaves,  14  d'origine  inconnue  ou  propres  au  roumain,  en 
tout  36  mots  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  autreslanguesromanes.  —  Quel- 
ques-uns reviennent  à  plusieurs  reprises  —  Sultan  est  t'épété  8  fois  —  ce 
qui  fait  que  les  termes  étrangers  et  les  mots  inconnus  aux  autres  langues 
romanes  sont  employés  57  fois  (mots  grecs  20  fois  —  turcs  17  —  slaves  4  — 
mots  inconnus  aux  autres  langues  romanes  10  fois).  »  La  pièce  entière  ren- 
ferme 683  mots  :  elle  contient  donc  six  pour  cent  de  mots  étrangers  (grecs, 
turcs  et  slaves).  L'opuscule  de  M.  Iliesco  restera  comme  un  document  à 
consulter  dans  le  débat  qui  a  surgi  sur  la  romanité  des  Moldo-Valaqucs  et 
de  leur  langue  (Voir  Romania,  t.  VII,  p.  608.)  A  l'occasion  de  la  traduction 
de  YEscrivcta  en  langue  roumaine,  M.  Alphonse  Roque  Ferricr  a  publié,  à 
Montpellier  (Imprimerie  Hamelin  frères,  1883,  in-8  de  13  p.),  une  étude  in- 
titulée :  La  poésie  populaire  de  l'Escrivda.  —  Adolpéb  d'Aviul. 
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Les  historiens  du  érioord  w  dix-septième  siècle. —  M.  A.  Dujarric-Des- 
combes, donl  aous  avons  eu  souvent  à  louer  les  travaux,  s'esl  proposé  d'éclai- 
rer d'une  nouvelle  lumière,  toujours  puisée  à  des  sources  authentiques, 
certaines  ligures,  restées  à  dcmi-\  oilées  dans  les  pages  des  annales  périgour- 
dines.  Aujourd'hui  les  figures  qu'il  cherchée  oous  faire  connaître  sont  celles 
ds  François  Arnault,  sieur  de  La  Borie,  du  Père  Dupuy,  de  Jean  de  Jaj ,  sei- 
gneur d'Alaux  el  autres  lieux,  de  Joseph  Chevalier,  seigneur  de  Cablanc,  du 
chanoine  Jean  Tarde,  de  Castel,  de  François  de  Gérard,  enfin  du  chanoine 
Armand  de  Gérard-Latour  Recherches  sur  les  historiens  du  Périgord  au  dix- 
septième  siècle,  Périgueux,  imprimerie  Dupont,  insu.  Gr.  in-s  de  152  p. 
Extrail  du  Bulletin  de  la  SociéU  historique  et  archéologique  du  Périgord  .  Sur 
chacun  des  auteurs  que  nous  venons  d'c-mimérer,  !\I.  Dujarric-Dcseomhcs  a 
réuni  de  forl  curieux    renseignements.  \   propos  d'Arnaùlt  de  la  Borie,  il 

i  i  on  me  ave,'  beaucoup  de  soin  u [uestion  qui  a  été  fort  controversée  :  le 

travail  du  -vivant  elianoine  sur  les  antiquités  du  Périgord  a-t-il  été  jamais 
imprimé?  Il  croit,  sans  l'affirmer  pourtant  d'une  manière  absolue,  que  ce 
travail  esl  resté  inédit,  ce  que  nous  croyons  aussi,  nous  qui  avons  eu  à  nous 
occuper  jadis  de  ce  problème  bibliographique.  En  ce  qui  regarde  la  biogra- 
phie du  P.  Dupuy,  M.  Dujarric-Descombes  a  t'ait  une  heureuse  trouvaille, 
celle  de  l'extrait  de  naissance  de  l'auteur  de  YEstat  <!<■  I'r<jlisc  du  Périgord 
depuis  le  Christianisme,  extrait  qui  lui  permet  d'établir  que  le  docte  reli- 
gieux ne  naquit  point  vers  1589,  comme  l'ont  imprimé  MM.  Audierne  et  Des- 
salles, mais  douze  ans  plus  tard,  le  18  juin  1601.  La  notice  la  plus  impor- 
tante de  l'excellent  recueil  de  l'érudit  périgourdin  est  la  notice  sur  le  cha- 
noine Tarde,  lequel  fut  si  recommandable  à  la  fois  comme  astronome, 
comme  géographe  et  comme  historien.  Fidèle  à  sa  promesse  de  puiser  aux 
meilleures  sources,  M.  Dujarric-Descombes  a  tiré  des  collections  publiques 
ou  particulières  divers  documents  inédits,  les  uns  mêlés  à  ses  récits,  les  au- 
tres réunis,  à  la  fin  de  sa  brochure,  sous  le  titre  de  :  Pièces  justificatives.  Ci- 
tons les  Notes  manuscrites  sur  F.  Arnault  de  La  Borie,  par  M.  Léon  Lapeyre, 
ancien  bibliothécaire  de  Périgueux,  conservées  dans  la  bibliothèque  de  cette 
ville;  un  extrait  du  Livre  vert  de  l'hôtel  de  ville  de  Périgueux  relatif  à  l'in- 
ventaire des  archives  municipales  de  la  capitale  du  Périgord,  dressé  par  le 
seigneur  d'Alaux,  maire  de  Périgueux  ;  diverses  lettres  adressées  à  M.  de 
Cablanc,  maire  de  la  même  ville  ;  des  extraits  de  la  Chronique  de  Jean  Tarde, 
chronique  qu'il  serait  si  désirable  de  voir  enfin  publier  ;  le  testament  d'Ar- 
naùlt de  La  Borie  (1606)  ;  les  lettres  de  nomination  à  la  charge  d'aumônier 
ordinaire  du  roi,  par  Henri  IV,  en  faveur  de  Jean  Tarde  (mars  1399)  ;  un  ré- 
cépissé d'écrits  du  chanoine  Tarde  et  d'autres  auteurs  délivré  par  Jean  Ca- 
lés, chanoine  de  l'abbaye  de  Cbancelade  (20  janvier  1769);  une  lettre  de 
l'abbé  LeydetàM.  Delisle  de  Tarde  (du  15  juin  1770);  enfin  le  testament 
du  chanoine  Tarde  (la  février  1734).§Nous  n'avons  trouvé  qu'une  toute  petite 
erreur  dans  le  travail  de  M.  Dujarric-Descombes  :  il  a,  par  inadvertance 
(p.  20),  attribué  à  M.  le  marquis  de  Chantérac  «  une  excellente  édition  »  des 
Mémoires  du  colonel  Baltazar,  qui  n'est  pas  de  l'habile  éditeur  des  Mémoires 
de  Bassompierre  :  les  deux  éditions  données,  de  notre  temps,  de  V Histoire  de 
la  guerre  de  Guyenne  sont  celle  de  M.  C.  Moreau  (1853)  et  celle  de  M.  Charles 
Barry  (1876).  —  T.  de  L. 

Du  lieu  et  de  la  date  de  naissance  du  bailli  de  Suffren.  —  Plusieurs  per- 
sonnes font  naître  le  bailli  de  Suffren  à  Saint-Tropez  (Var),  où  une  statue  a 
été  élevée  en  son  honneur.  Tous  les  biographes,  y  compris  les  plus  récents, 
affirment  qu'il  vint  au  monde  le  13  juillet  1726.  Le  grand  homme  de  mer 
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naquit  à  Saint-Gannat  (Bouches-du-Rhône),  le  19  juillet  1729,  comme  le 
prouve  cet  extrait  des  registres  de  l'état  civil  de  la  commune  de  Saint- 
Cannat,  qui  vient  d'être  publié  par  un  zélé  chercheur,  M.  Alfred  Sau- 
rel,  dans  la  Provence  poétique,  biographique  et  littéraire  „du  1er  mai  1883  : 
«  L'an  que  dessus  [1729]  et  le  dix-sept  juillet  est  né  noble  Pierre-André 
de  Suffren,  fils  de  noble  Paul  de  Suffren,  chevalier,  seigneurde  Saint-Tro- 
pez, de  Richebois,  Lamale,  marquis  de  ce  lieu  de  Saint-Cannat  et  autres 
places,  et  de  dame  Marie-Hieromée  de  Bruni  de  Suffren,  dame  de  ce  lieu 
de  Saint-Cannat,  mariés,  et  a  été  ondoyé  dans  le  château  de  ced.  lieu,  en 
suite  de  la  permission  de  Mre  le  grand  vicaire  de  Marseille,  le  susd.  jour  et 
les  cérémonies  du  baptême,  ont  été  supplées  dans  l'église  paroissiale  de 
ced.  lieu,  le  vingt-sept  dud.  mois,  par  moy  de  Saint-Chamas,  curé  soussi- 
gné. Le  perrin  a  esté  noble  Pierre-André  Le  Blanc,  ancien  capitaine  de  ca- 
valerie delà  ville  d'Aix,  et  la  merreine  dame  Thérèse  d'Estienne  de  Ville- 
mus,  épouse  de  Monsieur  de  Saint-Pons,  conseiller  en  la  cour  des  comptes 
de  la  ville  d'Aix,  le  père,  le  perrin  et  la  mereine  ont  signé  :  —  «  Le  Blanc- 
Villemus  de  Saint-Pons.  Scffren  Saint-Torpez  [sic).  De  Saint-Chamas,  curé.  » 

Une  étude  sur  Pindare.  —  Nous  venons  de  recevoir  un  mémoire  intitulé  : 
Kritische  exegetische  Erœrterungen  zu  Pindar,  par  M.  J.-J.  Schwickers  (Trêves, 
1882,  in-4  de  21  pages).  Ce  fragment  détaché  d'un  plus  grand  travail, 
est  consacré  aux  idées  religieuses  et  morales  de  Pindare.  11  ne  contient 
rien  de  particulièrement  original  ;  mais  les  textes  y  sont  bien  choisis 
et  doctement  'expliqués  ;  les  corrections  proposées  pour  certains  passages 
méritent  l'attention.  Il  est  frappant  de  voir  un  poète  païen,  tout  occupé 
en  apparence  à  chanter  des  athlètes  vainqueurs  au  pugilat  ou  à  la  course 
des  chars,  s'élever  à  des  considérations  si  élevées  sur  la  puissance  de 
la  divinité  et  le  néant  de  l'homme,  qu'on  a  pu  sans  Uatterie  le  compa- 
rer aux  Psaumes  et  à  Bossuet.  En  même  temps  Pindare  proteste  avec 
énergie  contre  les  faiblesses  mises  au  compte  des  dieux  par  la  mythologie 
populaire,  et  si  sur  certains  points  il  est  encore  esclave  des  préjugés  de  sa 
race  et  de  son  siècle,  il  faut  reconnaître  qu'il  a  parlé  en  termes  saisissants 
de  la  bonté,  de  la  sagesse  et  de  la  justice  divines.  C'est  ce  que  l'auteur  de 
la  dissertatiou  fait  très  habilement  ressortir  :  mais  après  avoir  donné  au 
poète  des  éloges  mérités, ^il  met  en  garde  contre  laUendance  à  transformer 
en  chrétiens  anticipés  les  plus  grands  génies  de  l'antiquité  profane  :  inspi- 
rée par  les  intentions  les  plus  louables,  cette  tendance  a  ses  périls,  car 
elle  aboutit  à  ne  laisser  subsister  qu'une  différence  de  degré  entre  le  paga- 
nisme et  l'Évangile.  —  C.   Huit. 

Les  Bibliothèques  de  régiments  dans  l'ancienne  armée  française.  —  Un  fait, 
que  nous  ne  trouvons  signalé  nulle  part,  et  qui  méritait  de  l'être,  est  le 
suivant  :  L'armée  française  possédait  des  Bibliothèques  de  régiment.  Les 
anciens  régiments  étaient,  plus  que  ceux  d'aujourd'hui,  cantonnés  dans  une 
même  région,  dans  une  province,  d'où  ils  s'éloignaient  rarement.  Ils  ne  se 
transportaient  pas  d'un  bout  à  l'autre  du  territoire  aussi  aisément  qu'à  l'heure 
présente.  Dès  lors,  ils  pouvaient  posséder  ce  qui  ne  se  transporte  guère  à  la 
suite  d'un  régiment,  c'est-à-dire  des  livres.  La  bibliothèque  municipale 
de  la  ville  de  Douai  peut  montrer  une  Histoire  de  la  milice  française  Amster- 
dam, 1724,  2  vol.  în-4),  portant  sur  les  plats  des  armoiries,  avec  ces  mots  : 
Régiment  de  Périgord.  Le  régiment  a  dû  évidemment  posséder  d'autres 
livres,  et  le  fer  à  dorer  du  relieur  n'a  pas  été  fait  pour  servir  à  un  seul 
ouvrage.  On  doit  conclure  que  le  régiment  de  Périgord  était  pourvu  de  sa 
bibliothèque  militaire  spéciale.  Ce  point  est  assez  intéressant   pour  attirer 
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l'attention  dea  bibliophiles.  Il  Berail  fort  curieux  de  rechercher,  dans  1rs 
bibliothèques  publiques  ou  particulières,  les  livres  portanl  un  nom  d*e  régi- 
ment* S'il  riait  possible  de  reconstituer,  en  partie,  le  catalogue  aune 
bibliothèque  de  régiment  de  l'ancienne  armée  française,  on  aurai!  rétabli 
l'un  «If  ses  titres  de  gloire.       B.  H. 

LA  CHHONIQ    '    DR  Jr\N  DE  MASCON.  If t  Boudin-    de   .Molandon,    ani|uel  OU 

du  il  de  si  beaux  travaux  el  dont  l'érudition  esl  si  infatigable,  vient  dé  publier 
un  nouvel  opuscule  se  rattachanl  à  l'histoire  orléainaise  el  a  la  Pueelle  d'Or- 
léans.  Il  porte  ee  titre  :  La  délivrance  d'Orléans  st  l'instilution  de  la  fête  du 
8  maii  Chronique  ationyme  du  quinzième  siècle,  rêcemntenl  retrouvée  au 
Vatican  «•!  à  Saint  Pétersbourgj  .Iran  dé  Mascooj  docteur  él  chanoine  de 
l'église  d'Orléans  el  KM.  de  Laverdj  etJ.  Quicherat  (^Orléans,  llnïuison, 
1833,  gr.  in  9  de  108  pages)*      Le  savanl    auteur  reproduit   le  texte  delà 

chronique  ai j  me  publiée,  d'abord  en  1846-j  par  M.  SalMon  dans  la  BibHch 

Uni/ut'  de  VÊcoèe  des  chartes1,  puis  en  1849,  par  M.  Q  nichera  t,  dans  le 
cinquième  volume  de  son  recueil  des  Proôès  de  Jeanne  d'Are,  Il  donne  en  re- 
gard  lesdeux  versions  empruntées  par  lui  aux  manuscrits  du  Vatican  aide 
Saint-Pétersbourg.  Il  y  ajoute  une  étude  philologique  des  deux  manuscrits, 
une  appréciation  du  récit  du  chroniqueur,  et  se  livre  enfin  à  d'ingénieuses 
réeherches  sur  1  auteur  présumé  de  la  Chronique.  Malgré  La  réserve  trop  pru- 
dente peut-être  gardée  par  M.  H.  de  Molandon,  nous  croyons  que  fa  paternité 
de  Jean  de  Masco  n  est  définitivement  établie  parce  curieux  morceau  $,qui, 
comme  l'a  dit]  l'auteur,  est  «  un  des  plus  intéressants  récits  que  le  quin- 
zième siècle  nous  ait  transmis  sur  la  délivrance  d'Orléans  par  la   Pueelle.  » 

l'\  \mirai.  marseillais.  —  î.r  rlirvalirr  Paul,  émule  de  Jean  Bail,  naquit 
sur  mer  d'une'  lavandière;  el.  malgré  cette  obscure  origine,  arriva  par  une 
série  d'exploits  au  grade  d'amiral,  et  cela  sous  Louis  XIV,  à  une  époque  où 
l'on  s'imagine  que  les  hautes"  positions  ne  pouvaient  appartenir  qu'à  la 
noblesse.  M  l'abbé  Daniel  a  raconté  dans  une  plaquette  ïïh  amiral  mar- 
seillais. Marseille,  Toulon,  Nier,  chez  les  principaux  libraires,  1883,  gr.  in-8 
de  16  pages, prix:  1  fr.)  celte  glorieuse  existence  trop  peu  connue.  Sa  bro- 
chure est  intéressante, mais  nous  aurions  voulu  qu'il  nous  dit  d'après  quels 
documents  elle  est  rédigée.  Il  semble  que  M.  Daniel  en  soit  l'auteur  d'un 
bout  à  l'autre,  mais  certains  passages  indiquent  des  textes  plus  anciens. 
Ainsi  M.  Daniel  ne  peut  avoir  appris  certains  détails  de  personnes  qui  ser- 
virent sous  les  ordres  de  Paul,  comme  cela  est  dit  p.  13;  M.  Daniel  paraît 
avoir  employé  des  documents  provenant  de  l'Oratoire,  et  aussi  une 
Vie  du  chevalier  Paul  de  M.  Gaspard  Cerfeuil  (p.  16).  Si  M.  Daniel  con- 
tinue la  série  de  biographies  qu'il  a  eu  raison  d'inaugurer  par  celle  de 
YAmiral  marseillais,  nous  le  prions  de  vouloir  bien,  à  l'avenir,  indiquer 
exactement  les  sources.  C'est  une  chose  à  laquelle  l'érudition  contem- 
poraine tient  avec  raison. 

Encore  un  mot  surRollinde.  —  La  bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon  pos- 
sèdent je  possède  personnellement,  comme  elle  l'ouvrage  suivant  :  Rolînde 
ou  rétablissement  de  Chalillon-ks-Dombcs,  poème  im in  de  Philibert  Collet,  avec 
la  traduction  en  regard,  awjmrntéi:  de  notes  el  d'un  précis  historique  sur  Cha- 
tillon-les-Donïbes,  de  l'ancien  domaine  de  la  Maison  d'Orléans,  par  J.-B.  Jauf- 
fred.  Bourg,  Milliet-Botlier,  1844,  in-8,  84  pages.  Ce  poème,  très  mytholo- 
gique, loue  M.  de  Bolinde  et  la  générosité  de  Mademoiselle  de  Bombes,  qui 
donna  une  de  ses  plus  belles  forêts  pour  faire  reconstruire  la  malheureuse 
ville  de  Chatillon,  entièrement  détruite  par  un  incendie.   Ce  fut  les  29    et 
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30  septembre  1670  que  le  feu,  ayant  pris  à  une  galerie  de  bois,  consuma  la 
malbeureusc  cité.  Philibert  Collet,  qui  revenait  d'un  long  voyage  et  qui 
devait  bientôt  s'illustrer  comme  poète,  comme  savant,  comme  histo- 
rien et  comme  administrateur,  releva  les  courages  abattus,  distribua  des 
secours,  et,  tantôt  architecte,  tantôt  médecin,  tâcha  de  ranimer  la  cité.  Ce 
fut  lui  qui,  ayant  obtenu  de  la  grande  Mademoiselle  l'autorisation  de 
prendre  du  bois  dans  ses  forêts,  fit  tout  abattre  et  amena  des  montagnes  de 
bois  dans  la  ville  malade.  11  paya  ce  don  magnifique  d'un  poème  qui  était 
malheureusement  resté  inédit,  et  qui  fut  traduit  et  publié  en  -1 844  par 
M.  Jean-Baptiste  Jauffred,  pharmacien  à  Chatillon.  Si,  par  extraordinaire, 
MM.  Taniizey  de  Larroque  et  Chéruel  ne  connaissaient  pas  ce  curieux  petit 
volume,  je  serais  heureux  de  le  signaler  à  leur  attention.  —  A.  Vingtri.mer. 

Les  livres  de  famille.  —  M.  l'abbé  G.  Esnault,  le  savant  secrétaire  de  la 
Société  historique  et  archéologique  du  Maine,  vient  de  publier  une  inté- 
ressante étude,  extraite  de  la  Revue  historique  du  Maine  et  tiré  à  petit  nombre. 
Elle  est  consacrée  au  Livre-Journal  de  Pierre-Henri  de  Ghaisne  de  Classé, 
conseiller  au  siège  présidial  du  Mans  (1708-1732).  Rien  n'est  plus  intéres- 
sant que  ces  détails,  souvent  inconnus  de  ceux-là  même  qu'ils  touchent  de 
plus  près,  et  qu'on  retrouve  avec  tant  de  plaisir  :  détails  de  famille  ou 
d'intérieur,  parfois  même  ayant  trait  à  l'histoire  générale  du  pays  (p.  22, 
28,  etc.),  enfin  révélant  ou  faisant  plus  exactement  connaître  les  mœurs  et 
les  usages  de  la  province  aux  derniers  siècles.  Ce  n'est  qu'après  de  nom- 
breuses publications  de  ce  genre  qu'on  pourra  solidement  composer  et  écrire 
la  vie  de  nos  pères  aux  derniers  siècles.  M.  l'abbé  Esnault  a  donné  en  tête 
une  courte  notice  dont  l'ensemble  nous  paraît  fort  exact,  quoique  de  nou- 
veaux documents  puissent  venir  la  contredire  sur  certains  points. 

Bibliographie  des  œuvres  de  Beaumarchais.  —  M.  Henri  Cordier  vient  de 
publier  un  de  ces  monuments  bibliographiques  qui  sont  tant  dans  le  goût 
du  jour.  Il  a  su  bien  profiter  des  sources  qui  lui  étaient  ouvertes,  à  Paris  et 
à  Londres,  et  l'on  chercherait  vainement  une  lacune  à  combler  dans  son 
œuvre.  Il  l'a  divisée  en  six  chapitres  :  théâtre,  procès,  œuvres  diverses, 
collections  des  œuvres,  succession,  et  procès  relatifs  à  la  succession.  En 
appendice,  il  donne  la  chanson  du  souper  de  Tarare,  et  il  joint  au  tout 
d'excellents  index  sur  les  imprimeurs  et  libraires,  graveurs  et  dessinateurs, 
biographes,  musiciens  et  bibliothèques  particulières.  Ajouterai-je  que  le 
livre  est  imprimé  par  Quantin  et  orné  d'une  héliogravure  de  Dujardin, 
d'après  un  portrait  de  Cochin.  Tous  les  bibliographes,  et  nous  en  sommes, 
sauront  gré  à  M.  Cordier  d'avoir  réuni  et  donné  au  public  savant  ce  qu'il 
goûte  davantage  que  les  phrases  creuses  :  des  notices  biographiques,  des 
faits  précis,  des  matériaux  heureusement  mis  à  la  disposition  des  historiens 
et  des  érudits. 

—  M.  Miller,  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  vient  de  ter- 
miner la  traduction  d'un  précieux  monument  historique  trouvé  par  M.  Mas- 
péro,  près  de  Tell-Ramois,  eu  Egypte.  C'est  le  décret  trilingue  de  Canope, 
rendu  sous  Ptolémée  Évergèle,  rédigé  en  égyptien  et  en  grec.  La  stèle  sur 
laquelle  il  est  gravé  contient  soixante-seize  lignes.  Le  Louvre  possède  une 
grande  stèle  en  basalte  noir,  cassée  par  le  milieu,  sur  laquelle  est  reproduit 
ce  décret.  Mais  comme  il  ne  reste  que  la  partie  droite  de  ce  monument,  les 
égyptologues  n'avaient  pu,  jusqu'à  ce  jour,  reconstituer  celte  version. 

—  M.  Henri  Beaune,  ancien  procureur  général  à  Lyon,  et  notre  collabo- 
rateur, a  fait  dernièrement  dans  celle  ville,  sur  la  Vie  intérieure  au  dix-sep- 
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tième  siècle,  une  conférence  qui  a  bu  beaucoup  de  succès.  Cette  conférence 
c^i  aujourd'hui  imprimée  et  se  trouve  à  la  librairie  Delhomme  el  Brîguet. 
Nos  lecteurs)  rencontreronl  des  détails  ignorés  sur  le  spiritualisme  et  la  vie 
chrétienne  au  dix-septième  siècle,  ainsi  que  sur  Bainl  François  de  Sales, 
Mino  de  l  ongueville,  Mme  de  Mua  mi.  m,  le  chevalier  de  Sévigné,  les  solitai- 
res de  Port-Royal,  sainte  chaulai,  Marthe  du  Vigean,  etc. 

—  L'autre  jour,  nous  parlions  ici  du  philosophe  Bayle  transformé  en 
MgrBayle,  par  le  rédacteur  d'un  catalogue.  Voici  la  revanche.  Le  libraire 
Bridoux,  dans  son  catalogue  du  15  mai  1883,  transforme  (article  5297)  le 
cardinal  Villecourt,  l'ancien  évoque  de  La  Rochelle,  «le  savante  cl  sainte 
mémoire,  en  un  certain  colonel  Villecourt,  dont  les  Œuvres  oratoires  (Paris, 
L86i ,  5  vol.  in-8  .  paraitraienl  bien  édifiantes  à  qui,  sur  la  foi  île  M.  Bridoux, 
les  attribuerait  à  un  officier  supérieur.  —  Ce  n'est  pas  seulement  à  Paris  que 
l'on  met  dans  les  catalogues  des  méprises  bien  amusantes.  Un  libraire  de 
Lyon,  M.  A.ug.  Brun,  (Catalogue  de  mai-juin,  1883,  article  8183)  ne  nomme- 
t-il  pas  l'auteur  des  Vite  Paparum  Avenionensium,  le  docte  Etienne  Baluze, 
i  r,  que  de  Tulle  ?  —  T.  de  L. 

—  Sous  ce  titre  :  Les  Manuscrits  disparus  de  la  bibliothèque  de  Tours,  M.  L. 
Delisle  vient  de  publier  un  importanl  mémoire  qui  nous  parvient  trop  lard 
pour  que  nous  puissions  en  rendre  compte  dans  la  présente  livi'aison.  Il 
suffit  aujourd'bui  de  dire  que  l'illustre  savant  poursuit  ici  avec  ardeur  el 
succès  son  investigation  des  manuscrits  volés  ou  disparus. 

—  Il  a  été  question,  dans  la  dernière  chronique  du  Polybihlion,  d'un  éloge 
de  Montesquieu  par  Marat,  éloge  que  l'Académie  de  Bordeaux  avait  mis  au 
concours  en  1782.  L'Académie  de  Metz  possède  un  discours  de  Robespierre 
qui  valut  une  médaille  à  son  auteur.  11  s'agissait  de  combattre  cette 
opinion,  qui  rend  les  fils  responsables  des  fautes  de  leurs  pères.  Le  discours 
est  simple,  léger  et  mal  écrit.  Il  se  termine  ainsi  :  «  Je  suis  loin  de  trouver 
en  moi  les  grandes  ressources,  mais  je  n'en  ai  pas  moins  osé  vous  présenter 
mon  tribut  ;  c'est  le  désir  d'être  utile,  c'est  l'amour  de  l'humanité  qui  vous 
l'offre  (sic).  »  Quel  contraste  entre  ces  paroles  et  le  rôle  qu'a  joué  celui  qui 
les  traçait! 

—  Au  Pays  des  Gorilles,  tel  est  le  titre  d'un  album  publié  par  un  publi- 
ciste  connu,  sous  le  pseudonyme  d'EsTEBAN  de  Richermoz  (Paris,  Dentu. 
1883,  pet.  in-fol.).  A  la  partie  de  l'illustration,  faite  avec  un  talent  remar- 
quable par  M.  Ch.  Clerice,  est  joint  un  texte  explicatif  en  vers,  où,  sous  la 
forme  d'une  revue  satirique,  sont  flétris  les  attentats  qui  se  commettent 
contre  la  liberté  des  pères  de  famille  et  contre  toutes  les  libertés  reli- 
gieuses. 

Allemagne.  —  Un  des  journaux  les  plus  importants  de  l'Allemagne, 
l'Allgemeine  Zeitung,  a  publié,  dans  ses  suppléments  du  10,  du  il  et  du 
12  mai,  trois  longs  et  importants  articles  sur  la  littérature  populaire  et  les 
patois  en  Lorraine  et  dans  les  Vosges.  Ce  travail,  très  bien  fait,  nous  prouve 
à  quel  point  nos  érudits  voisins  sont  au  fait  de  certaines  branches  de  notre 
littérature  et  avec  quelle  compétence  ils  en  savent  parler.  L'examen  et 
l'analyse  de  plusieurs  des  livres  de  notre  collaborateur  le  comte  de  Puy- 
maigre,  tiennent  une  grande  place  dans  cette  étude.  Nous  croyons  devoir 
indiquer  aux  folkloristes  ces  articles,  intitulés  :  Die  franzœsischcn  Mundorlcn 
in  Lothringen  und  tien  Vogesen. 

Angleterre.  —  11  s'est  vendu  récemment  à  Londres  une  bibliothèque 
composée  en  grande  partie  délivres  précieux,  réunis  en  partie  parle  célè- 
bre navigateur  sir  Francis  Drake  el  successivement  augmentée  par  ses  des- 
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coudants.  Les  enchères  ont  duré  quatre  jours  ;  on  y  a  vu  figurer  de  vieux 
livres  relatifs  à  l'Amérique  du  Nord,  et  on  sait  avec  quelle  ardeur  ces  ou- 
vrages sont  aujourd'hui  recherchés  ;  plusieurs  de  ces  volumes  ont  été  payés 
de  40  à  90  livres  sterling  ;  en  voici  deux  qui  ont  atteint  des  prix  exorbitants  : 
True  Relation  of  the  prosperous  voyage  of  captain  C.  Wcymouth  for  the  disco- 
veryof  the  land,of  Virginia  (1605,  in-4)  301  1.  st.,  (7,625  fr.  25  cent.);  S.  Ha- 
riol  :  Briefand  true  Report  of  the  land  of  Virginia,  1588,  300  1.  st.  1/7,575  fr;); 
—  On  ne  connaît  que  deux  autres  exemplaires  de  cet  ouvrage,  l'un  dans  la 
bibliothèque  Grenville  au  Musée  britannique,  l'autre  dans  la  Bodleyenne  à 
Oxford.  Indépendamment  des  livres  de  ce  genre  la  Drake  library  contenait 
des  ouvrages  en  diverses  langues  qui  ont  obtenu  des  prix  fort  ^satisfaisants, 
nous  mentionnerons  une  traduction  italienne  (Roma,  1555)  de  ÏHistoriade 
Mexico  par  Lopez  de  Gomara,  les  Portraits  d'oyseauîx,  serpents,  etc.,  par 
Below,  1557,  15  1.  st.  15  sh.,  YHistoria  natural  de  las  lndias  par  Oviedo  y 
Valdes,  Salamanca,  1547,  2  vol.  in-fol.  40  1.  st.  Un  exemplaire  de  la  Biblia 
grxca  (édition  originale  du  texte  grec  de  l'Écriture  sainte),  imprimé  par  Aide 
à  Venise  en  1518,  561.  st.;  reliure  de  Derome  signée,  maroquin  rouge.  Un 
volume  indiqué  comme  ayant  appartenu  à  Jean  Grolier,  le  plus  illustre  des 
bibliophiles  du  seizième  siècle,  figurait  à  cette  vente  :  unetraduction  deColu- 
melle  :  Les  Choses  rustiques,  1551,  12  1.  st.  15  sh.,  prix  modique  qui  donne 
lieu  de  croire  que  l'attribution  était  contestable,  vu  que  la  condition  était 
bien  médiocre.  En  revanche  un  exemplaire  des  Rei  rustiese Scriptoreœ.  Aldus, 
1554,  s'est  élevé  à  62  1.  st.,  grâce  à  une  fort  belle  reliure  de  Nicolas  Eve. 
relieur  d'Henri  IV  et  de  Louis  XIII. 

—  Les  administrateurs  du  Musée  britannique,  s'arrêtant  devant  la  difficulté 
de  publier  le  catalogue  de  cette  immense  collection  de  Jivres,  ont  pris  le 
parti  de  faire  imprimer  des  catalogues  spéciaux  relatifs  à  des  écrivains  cé- 
lèbres; c'est  ainsi  qu'ont  paru  des  relevés  bibliographiques  relatifs  à  Sha- 
kespeare, à  Homère,  à  Virgile,  à  Xénophon.  Le  public  studieux  a  fait  bon 
accueil  à  ces  publications  utiles.  Cet  exemple  mériterait  d'être  suivi. 

—  M.  Saintsbury  publie  des  Spécimens  de  la  littérature  française  depuis 
Villon  jusqu'à  Victor  Hugo.  Cette  collection  renferme  192  morceaux.  C'est 
comme  un  tableau  du  développement  de  la  littérature  française  par  Jes 
poètes. 

—  Un  livre  sur  la  Société  secrète  des  nihilistes  a  paru  à  Londres  le  jour 
du  couronnement  du  Czar.  L'auteur,  Mme  Von  Bathmer,  qui  a  vécu  au  mi- 
lieu d'eux,  donne  des  détails  curieux  et  encore  inconnus  sur  cette  associa- 
tion. 

— ■  On  annonce  à  Londres  la  publication  de  deux  volumes  qui,  sous  le  titre 
de  Corpus  poeticum  Boréal?,  renfermeront  un  choix  de  poésies  anciennes  du 
Nord.  Le  premier  volume  contiendra  les  poèmes  de  l'Edda,  mis  en  ordre 
chronologique,  avec  une  introduction  et  des  notes  donnant  l'histoire  des 
divers  manuscrits,  et  discutant  tous  les  points  qui  intéressent  la  littérature, 
la  philologie,  et  l'histoire.  Le  tome  second  renfermera  les  poèmes  historiques 
de  la  Cour,  très  précieux  pour  faire  connaître  la  mythologie,  le  rituel,  les 
croyances  des  anciens  Scandinaves;  la  chronologie,  la  métrique,  la  langue 
des  poètes  de  celte  époque  reculée  y  sont  l'objet  de  savantes  dissertations. 
C'est  l'ouvrage  le  plus  complet  qui  ait  été  publié  sur  cette  matière. 

—  On  a  découvert  dernièrement,  dans  un  paquet  de  papiers,  au  Public  re- 
cord Office,  une  traduction,  faite  par  la  reine  Elisabeth,  des  cinq  livres  de 
Consolatione philosophie  de  Boèce,  de  l'Art  poétique  d'Horace,  et  du  livre  de 
Plutarque  de  Curiositalc.  Les  poésies  qui  se  trouvent  dans  Boèce  sont  tra- 
duites en  vers  un  peu  rudes,  écrits  de  la  main  même  de  la  reine;  la  prose  a 
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il  parait,  d'après  l'autorité  do  Honrj  Savilo,  que 
la  Reii  parfois  de  co  travail  do  traduction,  car  il  ilii  avoir 

i  luild  par  o|Iû  ■  lia  d'une  manîèi 

luerqu 

tlo  la  bibliothèque  Boakford  ;  ollfl  ron» 
forme  des  bibliothèques   do    Fi ani  •     I    . 

d'Uouri  III.  d'Henri  IV,  do  I  ouis  XIV,  de  Marguerite  de  Valoi  .  do  Cbri  Lino 
do  S  i  •    Ibci i,  du  présidont  do  Lama 

u 
i  .    :  i|  populaire  on  A>nglolei  ro.  On  J  publia 

lan  me  ol  doi  ebois  de  moi coaux 
:  ioi  s,  do  Lii 
D  \  |     LreÉvangili     oie» 

i.  il  arcbivisle  do  Bruxelles,  \.i  publier  la 

Philippe  II  deui  filles,  l  abolie  <•!  Calhoi  ipa. 

La  S  i  pbiquo  belge  a  tenu  |e  15  juin  iss'   op  assemblés 

île  dans  los  salons  de  I  il  i  pré  idoni  e  da  M.   lu 

Mariez  de  Daulin.  De  nombreux  membres^el  plusioui  délè- 
gues des  comités  locaux  de  l'étranger  oui  applaudi  le  rapport  du  ocrétaire, 
||,  il.  Francotto,  sur  les  travaux  de  l'année,  el  le  discours  entraînant  dapi 
lequel  M.  le  professeur  Kurtb,  rappelant  le  bul  >-\  l'utilité  de  l'œuvre,  i  fi 
veraenl  engagé  los  membres  à  travailler  à  la  prospérité  al  B  l'extension  da 
été.  Noua  reviendrons  sur  le  rapport  du  secrétaire  apssilôl  qu  il  aura 
mpi  ixné. 

M.  J.  Namur vient  défaire  paraître  une  dit  ertalion  inaugurale  pour  l'ob- 
tention iln  diplôme  spécial  de  docteur  an  droit  romain,  intitulée  :  Des  pat /<s 
ajouté*  aux  contrats  de  bonus  foi  et  spécialemcni   det  pactes  ajoutés  aun 
1-8  de  1 24  p , 
-.  —  i  ne  loi  nbléa  de  l'Étal  de  New-York  contient  lu 

i  >nne  qui  aura   vendu,  loua  ou   donné  h 

un  mineur  âgé  de  m. un,  de  seize  ans  un  livra  renferrnanl  un  roman, 

.u  auparavant  le  copsentemenl  écrit  des  parents  ou  des  tuteurs, 
sera  jugé  coupable  de  délit,  el  puni  de  la  prison  ou  d'une  amenda  <|ui 
pourra  aller  jusqu'à  50  dollars, 

l*i  ui.  ;i.i-,  r-t  La  Ma    ,  étudei   irohéologiqvâi  sur  set  monun 

nanti,  [ai- c.h.  Robauil  '!<:  I  I  <  •  u  i  \ .  continuées  par  boq  Bis.  I"  vol.  m-'», 
veuve  More!).  -  -  Hommage  à  la  sainte  Face  dt  V.- s'-  •'  v"s  '  hrist,  par  le  cha)« 
relier  de  Maynard  broch,  in-8,  impr,  vendéenne,  à  Pontenay-le-Comte). 
—  CE  raies  de  Mgr  Beseon,  8*  série.  1878-4888   St  vol,  in-i-j,  Bref 

cl  Itci.'jux  .  —  Coutumes  et  institutions  de  l'Anjou  >i  du  Maine  antérieurs  m 
le,  textes  el  documents  avee  notes  et  dissertations.  lre  partie  : 
Coutumes  et  styles.  Tome  quatrième  in-8,  Pedone-Lauriel).  —  l>>  la  Bespon* 
sabUité  des  propriétaires  i  et  du  prêt  fait  au  capitaine  en  cours  (U 

pavage.  11  î u .  1  ■  •  critique  h  pratiqua  da  droit  maritime,  par  Romain  ,: 
I  iu-N,  Maresçq  aîné  •  —  Traité  dt  s  obligations,  par  Potbier,  publiés  par  M.  A. 
ni-12,  librairie  da  l'GEuvre  de  Soi  pi-Paul),  Guide  manuel  eu 
et  institutrices,  des  eurés,  des  maires,  des  conseillers  municipaux, 
des  rmTnbres  des  commissions  scolaires  et  pères  dt  famille}  commentaire  pra- 
tique de  la  loi  du  -2s  mars  1682,  suivi  du  texle  des  lois  el  décrète  récent! 
sur  renseignement  primaire,  par  l'abbé  V.  Huguenot  in-18,  Gaignault,  un  pi-, 
a  les ouduiiy.  — -  Lu  fatkologv  d  l'esprit,  par  Henry  Maudaley,  trad.  par  le 
Dr  Germon  t   au-8,  Germer-Iiailliére).  —  ïourmis,   abeilles  el  yuépes,  études 
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expérimentales  sur  l'organisation  et  les  mœurs  des  sociétés  d'insectes  hy- 
ménoptères, par  Sir  John  Lubhock  (2  vol.  in-s,  Germer-BaUIière),  —  Les 
Ressources  fiscales  de  la  France,  par  Gaston  Bergeret  (in- 12,  Quantin).  — 
Quelques  notes  sur  les  maladies  du  cœur.  Des  signes  de  Fanéyrysme  de  l'aorte, 
par  le  Dr  L'Huillicr  (in-8,  Grosjean,  ;\  Nancy).  —  De  l'humidité  dans  les  cons- 
tructions et  des  moyens  de  s'en  garantir,  par  G.  Philippe  (in-8,  Ducher).  — 
Étude  sur  l'analogie  en  général  et  sur  les  formations  analogiques  de  la  langue 
grecque,  pur  Victor  Henry  (gr.  in-8,  Maisonneuve).  —  Les  Armoricaines, 
ïambes  et  poèmes  divers,  par  Eugène  Roulleaux  (in-8,  Dentu).  —  Idylles  et 
Chansons  (1860-1874),  par  Georges  Lafenestre  (in-12,  Ollendorff).  — Gyné- 
ci'e- Album,  trois  dizaines  de  sonnets,  par  Elzéard  Rougier  (in  12,  Ghio).  — 
Petit'  s  orientales.  Une  méprise.  Au  jour  le  jour,  par  Jules  Lemaitre  (in-12, 
Lemerre).  —  Historiettes  et  Fantaisies,  par  Louis  Veuillot,  4e  édition  (in-12, 
Palmé).  —  Le  Juif  de  Sofievka,  par  V.  Rouslane  (in-12,  Pion).  —  Le  Roman 
d'une  mère,  par  Paul  Célière  (in-12,  Heunuyer).  — Jean  Mulhberg,  par  C.  de 
Beaulieu  (in-42,  Hachette).  —  Le  Collier  d'acier,  par  Fortuné  du  Boisgobey 
(in-12,  Pion).  — Les  Treize-Tilleuls,  par  F.-W.  Weber  (in-12,  Lecoffre).  — 
Récit  d'une  jeune  femme,  par  Mme  Florinda  D***,  née  de  A.  (in-12,  De- 
Ihomme  et  Briguet).  —  La  Villa  aux  roses,  par  Mlle  Gabrielle  d'Ethampes 
(in-12,  Delhommc  et  Briguet).  —  Lis  et  roseau,  par  Mme  de  Stolz  (in-12,  De- 
Ihomme  et  Briguet).  —  Robert,  par  Clément  Richel  (in-12,  Charavay).  —  Les 
Mélancolies  d'un  joyeux,  par  Armand  Sylvestre  (in-12  carré,  Charavay).  — La 
Raigneuse  de  Rrousse,  par  Leïla  Hauoum  (in-12,  Pion).  —  La  Lecture  en  fa- 
mille, par  Lucien  Bart,  Paul  Célières,  H.  Gréville,  etc.  (in-8,  Hennuyer).  — 
Les  Grands  Faits  de  l'histoire  de  la  géographie,,  recueil  de  documents  desti- 
nés à  servir  de  complément  aux  études  géographiques,  publiés  et  annotés 
par  L.  Dussieux  (5  vol.  in-12,  Lecoffre).  —  De  Bordeaux  à  Panama  et  de  Pa- 
nama à  Cherbourg,  parCh.  Numa  Autigeon  (in-12,  Ghio).  —  Norvège  et  Suéde, 
excursion  de  vacances,  par  l'abbé  Alex. -Stanislas  Neyrat  (in-12,  Delhomme  et 
Briguet).  — Kéraban-le-Tétu,  lrepartie,  par  Jules  Verne  (in-12,  Hetzel).  — 
Oboch,  Mascate,  Bouchire  Bassorah,  par  Denis  de  Rivoyre  (in-12,  Pion).  — 
Discours  sur  l'histoire  universelle,  par  Bossuet  (in-8,  Desclée  et  De  Brouwer, 
à  Lille).  —  Les  Campagnes  d'Alexandre.  Le  Drame  Lacédémonien,  par  le  vjee- 
amiral  Jurieu  de  la  Gravière  (in-12,  Pion).  —  Les  Institutions  politiques  des 
Romains.  Tome  second  :  L' Administration,  par  J.  B.  Mispoulet  (in-8,  Pedone- 
Lauriel).  —  Le  cardinal  Carlo  Carafa  (I  ol9-Io61),  étude  sur  le  Pontificat  de 
Paul  IV,  par  George  Duruy  iin-8,  Hachette).  —  Les  Guerres  du  règne  de 
Louis  XIII  et  de  la  minorité  de  Louis  XIV.  Mémoires  de  Jacques  Chastenet, 
seigneur  de  Puységur,  publ.  par  M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque  (2  vol.  in-12 
libr.  de  la  Société  Bibliographique).  —  Les  Salons  de  conversation  au  dix- 
huitième  siècle,  par  Feuillet  de  Couches  (in-18  carré,  Charavay).  —  Une  élec- 
tion à  Paris  en  1789.  Les  Cahiers  électoraux  du  tiers-état  parisien,  par  Eugène 
Planté  (broch.  in-8,  Ghio).  — ■  L'Artois  réservé,  son  conseil,  ses  états,  son  élec- 
tion à  Saint-Omer  de  1646  à  1667,  par  M.  Pagart  d'Hermansart  (broch.  in-8, 
d'Homont  à  Saint-Omer).  —  Lord  Ershine,  étude  sur  le  barreau  anglais  à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  par  Henri  Duméril  (in-8,  ïhorin).  —  Histoire  générale 
de  la  Tunisie  depuis  l'an  lo90  avant  Jésus-Christ,  jusqu'en  1883,  par  Abel 
Clavin  de  la  Rive,  avec  une  introduction  par  M.  P.  Mignard  (in-12,  Demo- 
flys,  à  Tunis;  Lamarche,  à  Dijon;  Challcmcl,  à  Paris).  —  L'Allemagne  d'au- 
jourd'hui. 1802-1882.  Études  politiques,  sociales  et  littéraires,  par  Alexandre 
Pey  (in-12,  Hachette).  —  Les  Confessions  d'un  curé  de  campagne,  par  l'abbé 
Domenech  (in=-12,  Gaume).  —  Grippard,  histoire  d'un  bien  de  moines,  par  le 
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P.  Charle9  clan-  in-12,  Palmé).  —  La  Question  de  Sues  et  la  politiqu*  </■ 
l'Angleterre,  par  .1.  Thomassj  in-8,  Dentu  .  Dow  Bosco,  sa  biographie,  ses 
aurores  et  son  séjour  à  Paris,  par  Léon  Aubineau  (in-12,  Josse).  L<  Dépôt 
légal  et  nos  collections  nationales,  par  Georges  Picot,  membre  de  l'Institut 
(broc1-,  in-s.  Picard).  Vi-f.not. 


QUESTIONS  ET    RÉPONSES 


QUESTIONS. 

fMerre-Ifcjiniel    Hue  t.    —   Je 

désirerais  connaît  re  quelles  sonl  les 
sources  manuscrites  et  autres  où  l'on 
pourrait  puiser  avec  avantage  pour 
une  étude  complète  sur  le  savant 
évoque  <1'A\  ranches,  Huet.    I'.  P. 

iL'abbé  «1»*  I»  Etocne-Salnt- 

Aii«ii>«'>.  —  Louis-Joachim  de  la 
Rocbe-Saint-André,  né  à  Montaigu 
en  1706  ;  vicaire  général  de  l'évoque 
de  Dax,  abbé  commendataire  de 
Divielle,  exécuté  à  Nantes  en  1793 
et  auteur  d'un  livre  intitulé:  Êléva- 
tions  sur  les  principaux  Mystères,  etc., 
a  laissé  une  mémoire  vénérée.  Où 
pourrait-on  trouver  des  renseigne- 
ments nouveaux  sur  ce  digne  prêtre, 
en  dehors  de  ceux  fournis  par  la 
se  lit  en  tête  de  son 
P.  P. 

RÉPONSES. 

de       Sainte  -  Lucie 

(XXXVII,  384).  —  Dictionnaire  d'es- 
thétique (Migne),  col.  1103,  à  l'école 
de  Rologne  :  «  Amico  Aspertini 
(1474-1552)  :  Bologne,  à  S  .-Martin  o- 
Maggiore,  Madone  avec  Sainte-Lu- 
#»'«.  »  R.  B. 

rôtvmologîes  celtiques 
[XXXVI,  287,  463  ;  XXXVII,  480).  —  Ori- 
gine et  formation  des  noms  de  lieux, 
parCocheris  (Delagravc,  1881),  in-12. 
Notions  d'étymologie  française,  origine 
et  formation  des  moh  ;  racines,  pré- 
fixes et  suffixes, par  le  même  (Dela- 
srrave,    1882),     nouvelle   édition. 

R.   R. 

Sur  un  Cadurcien  évêque 
de  Coïmbre  (XXXVII,  p.  560).  — 
Je  crains  de  ne  pas  satisfaire  le  cu- 
rieux qui  s'adresse  à  moi  si  aimable- 


notice    qui 
livre  ? 


Cuit*' 


naenl  puni-  avoir  des  renseignement)) 
sur  Aymeric  d'Ébrard.  J'ai  dit  sur 

iv  personnage  à  peu  près  tout  ce  que 
je  savais,  ce  que  m'en  ont  appris 
Milà  y  Fontanals  el  Braga.  Le  pre- 
mier s'exprime  ainsi  :  «  El  infante 
D.  Alfonso,  despues  tercero  de  este 
nombre  entre  lo  reyes  de  Portugal, 
casado  en  Prancia  con  la  contesa 
il*'  Boulogne  muM'a  que  babia  sido 
de  Felipe  Auguslo  Frato  tratô  en 
Paris  à  los  bumbres  mas  distingui- 
dos  de  esta  metropoli  literaria,  y 
vuelto  à  Portugal,  en  cuanlo  tuvô 
aigunos  anos  su  primogenito  D. 
Uiouisio,  ellamd  à  babiles  maestros 
y  entre  ellos  el  célèbre  Aimerico  de 
Ebrard,  hijo  de  un  hidalgo  de 
Quercy,  que  ascendiô  à  la  sede 
episcopal  de  Coirnbra  el  mismo  aho 
de  1279  en  que  comenzo  a  reinar 
su  regio  discipulo.  »  (De  los  Troba- 
dores  en  Espaha  p.  499).  Braga  répète 
ce  qu'a  dit  ÎSIilà,  et  ajoute  que  ce  fut 
à  Aymeric  d'Ebrard  que  dom  Diniz 
dut  le  goût  de  la  poésie  :  «  Este 
facto  nâo  passou  desapercebido  ao 
historiador  Scbaeffer  (Historia  de 
Portugal,  liv.  ,  II  cap.  i,  §  i  )  que 
diz  d'esses  mestres  franceses  :  Foram 
certamente  elles  que  accenderam 
no  joven  principe  tâo  impressionavel 
amor  pela  poesia.  »  (Manual  da  His- 
toria da  Litter  attira  portuguer  a,  p.  59.) 
Braga  parle  encore  ailleurs,  [Historia 
da  poesia  popular  portugueza,  p.  15,) 
de  l'évêque  de  Coïmbre,  mais  sans 
ajouter  rien  au  peu  que  j'en  sais. 
Le  Cancioneiro  del  rey  dom  Diniz 
(Paris,  Aillaud,  1847),  ne  nous  ap- 
prend rien  de  plus.  Le  nom  d'Aymeric 
d'Ébrard  a  échappé  à  M.  Ulysse  Che- 
valier dans  son  Répertoire  des  sources 
historiques.  Tu.  P. 


Le  Gérant  :  L.  Sandret. 


SAINT-QUENTIN.    —   IMPRIMERIE   .TULE9     MOTREAU    ET    FILS. 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

PUBLICATIONS  RÉCENTES  SUR  L'ÉCRITURE  SAINTE 
ET  SUR  L'ORIENT 

1.  R.  P.  Jacobi  Tirini,  S.  J.,  In  universam   S.  Scripturam  commentarius,  Taurini, 
Marietti,    1882-1883,  3    vol.  in-8    de    xxiv-808,   1070    et    1119   p.    Prix   :  30  fr.    — 
2.  Bruckstucke    einer  vorhieronymianischen   Uebersetzung  des  Pentateuch  (Frag- 
ments  d'une    traduction   du   Pentateuque  antérieure  à   saint  Jérôme),  von  Lto 
Zieglkr.    Municti,  TU.  tUehm,  18s3,  in-4  de  xxx-88  p.  —  3.  La  Genèse,  traduction 
d'après  l'hébreu,  avec   distinction  des  éléments  constitutifs  du  texte,  suivi  d'un 
essai  de  restitution  des  livres  primitifs  dont  s'est  servi  le  dernier  rédacteur,  par 
François  Lenohma.nt,  membre  de  l'Institut. Paris, Maisonneuve,  1883,  in-8  de  xv  364p. 
Prix  Cl  fr.  50. — 4.  Esdras  et  Néhémias,  introduction  critique  et  commentaires,  par 
M.   l'abbe  Clair;  traductiou  française  par  M.  l'abbé    Bayle  (fait  partie  de  la  Bible 
de  M.  Lethielleux).    Paris,    Lethielleux,   1882.  in-8  de    xvi-140    p.   Prix  :  3  fr.  40  ; 
pour    les    souscripteurs,  2  fr.  30.  —  5.    Entretiens   sur    les    livres  de    Judith  et 
d'Eslher,  par   le   P.    H.  Demante,  S.  J.  Paris,  CEuvre  de    Saint-Paul,  1S83,  in-8  de 
xn  292    p.    Prix  :    4   fr.   50.  —    6.  Le  Livre    des   Psaumes;  Etude  sur  la  poésie 
hébraïque,  introduction  critique,  double  traduction  française  d'après  l'hébreu  et 
d'après  la  Vulgate  et  commentaires,  par  M.  l'abbe  U.  LesÊtre.  Paris,  Lethielleux, 
1883.  in-8  de  xc:i-699  p.  Prix  :  16  fr.  50.  —  7.  Psallite  sapienter,   Psalliret  vieise  ! 
Erklœrung  der   Psalmen    ira    Geiste  der  betrachtenden   Gebets  und   der   Liturgie 
(Explication  des   Psaumes),    von  Dr  MauRus    Wolter,    O.    S.   B.    Tome    IV.     Fri- 
bourg   en    Brisgau,    Herder,    1883,    in-8    de    624  p.   —  8.    Le  Cantique   des    Can- 
tiques, avec   traduction  spéciale  sur  l'hébreu  et  commentaires,  par  M.  l'abbé  Le 
Hir,  précédé  d'une  étude  sur  le   vrai  sens  du  cantique,  par    M.  l'abbé  Grandvaux. 
Pans,  Lethielleux,   1883,  in-8  de   110  p.  Prix  :  2  fr.  80  ;   pour  les  souscripteurs,  2  fr. 
—  9.  Dos  Weib  im  Alten  Testamente  (La  femme  dans  l'Ancien  Testament),  von 
Dr  Hermann  Zs'.hokke.  Vienne,  H.  Kirsch,  1883,  in-8  de  vu- 142  p.   —  10.  Etudes 
littéraires  sur  les  poètes  bibliques,  par  M.  l'abbé  J.  Verniolles.  Paris,  Poussielgue, 
1883,   in-12   de    xn-464   p.  Prix  :  3  fr.    —    U.  Le  Saint   Evangile  ou  la  Vie  de 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ  selon  les  quatre  évangélistes,  harmonisée  en  un  seul 
récit  avec  notes  explicatives,  par  M.  P.  M.   Labatut,  Paris,  Lethielleux,  1883,  in-8 
de  ix-395  p.     Prix  :    3    fr.;  sans   les   gravures,  2  fr.  —    12.  Commentar  ûber  das 
Evangelium  des  heiligen  Lucas  (Commentaire  de  l'Evangile  selon  saint  Luc),  von 
Dr   Pacl   Scha.nz.   Tubingue,  Franz    Fues,  1883,  in-8  de   573  p.  Prix  :  9  fr.  50.   — 
13.  Les  Actes  des  Apôtres,  introduction  critique  et  commentaire,  par  M.  l'abbé  H. 
Crelier  ;  traduction  française  par   SI.  l'abbé  Bayle.   Paris,  Lethielleux,  1883,  in-8 
de  xxvm-320  p.  Prix  :  7  fr.  80.—  14.  Aposlolo  San  Giovanni  e  la  chiesa  primi- 
tiva,  narrazioni,  per  cura  del  Sac.  G.  B.  Lemoyne.  Turin,  Libéria  Salesiana,  1882, 
2  vol.  in-16  de  398  et  362  p.  Edition  de  luxe,   avec   deux  gravures.    Prix  :   4  fr.  ; 
édition  in-32.  Prix  :  1  fr.  23.   —  15.  Acta  Thomas,  grœce  partira  cum  novis  codi- 
cibus  contulit,  partim  primus  edidit,  latine  recensuit,  prsefatus  est,    indices  adjecit 
Max    Bonnet.    Leipzig,  Hermann    Mendellohn,    1883,    in-8   de    xxvn-220   p.    —  16. 
Histoire  des  anciens  peuples  de  l'Orient  avec  de  nombreuses  illustrations  d'après 
les  monuments   authentiques,  ouvrage    rédigé   conformément    au  programme   du 
2  août  1880,  par  Louis  Ménard,  docteur  es  lettres.   Cours  de  sixième.  Paris,  Delà- 
grave,  1882,  in-12  de    vn-679  p.  Prix  :  5  fr.  —  17.  La  Race  sémitique,  par  Théo- 
dore   Vibert.    Paris,   Ghio,    1883,    in-12    de    XxXlV-294  p.   Prix  :   3    fr.   50.  —   18. 
Essais  orientaux,  par  Jules  Darmesteter.  Paris,  A.    Lévy,    1883,  in-8  de  279  p 
Prix  :  7  fr.  50. 

1.  —  Le  Père  Jacques  Tirin,  de  ia  Compagnie  de  Jésus,  né  à  An- 
gers en  1580,  mort  dans  la  môme  ville  le  14  juillet  1636,  a  laissé  un 
commentaire   célèbre  de   la  Bible,    qui  parut  en  1632,  à  Anvers,  en 
trois  volumes  in-folio,  sous  le  titre  de  Comme nlarium  in  totam  Scrip- 
Aol-t,  1883  T.  XXX VIII,  7 
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turam  sacrant  Veteris  ac  Novi  Testamenti.  Un  éditeur  bien  connu  de 
Turin,  M.  le  chevalier  Marietti,  publiede  ce  commentaire  une  édition 
nouvelle,  augmentée  dénotes  nombreuses  par  Le  I'.  Zacharias  et  le 
P.  Joseph  Brunengo.  Nous  n'avons  pas  à  faire  connaître  le  travail  dé 
Tii'in.  Toul  le  monde  sail  que  ses  ootes,  plus  développées  que  celles 
de  Menochius,  se  distingue^  par  leur  clarté  et  leur  précision.  <>n  l'a 
accusé  de  s'être  contenté  d'abréger  Cornélius  a  Lapide,  mais  il  a  l'ait 
plus,  il  a  cherché  à  condenser  dans  ses  annotations  tout  ce  qu'il  a 
trouvé  do  meilleur  dans  les  plus  célèbres  commentateurs  qui  avaient 
vécu  avant  lui.  L'Ancien  Testamenl  a  déjà  paru  en  entier  dans  la 
nouvelle  édition.  Le  tome  premier  contienl  les  Prolégomènes,  extraits 
de  .Iran  Doujat,  qui  sont  un  résumé  d'Introduction  générale  a,  l'Écri- 
ture sainte  (p.  1-40);  une  chronique  sacrée  depuis  ia  création  du 
monde  jusqu'à  la  ruine  do  Jérusalem  par  Titus  (p.  41-170);  des  notions 
sur  les  poids  et  monnaies  de  la  Bible,  d'après  des  auteurs  divers 
(p.  171-179)  ;  l'explication  des  idiotismes  bibliques  (p.  180-191);  Simi- 
litudinum  ac  parabolarum  quse  in  Bibliis  ex  herbis  nique  arboribus 
desumuntur  dilucîda  explicatio,  aulorc  Levino  Lcmnio  (p.  195-269); 
de  gemnis  aiiquot,  auctore  Fr.  Ihtco  (p.  ^73  303);  de  astrologia, 
auctorc  Levino  Lemnio  (p.  311-322);  le  Pcntateuque  et  Josué.  Le 
tome  II  comprend  depuis  les  Juges  jusqu'au  Cantique  des  Cantiques 
et  le  tome  III  depuis  le  livre  de  la  Sagesse  jusqu'aux  livres  des  Ma- 
chabées  inclusivement.  Le  texte  latin  de  la  Vulgate  est  imprimé,  sur 
deux  colonnes,  au  haut  de  la  page,  les  notes  de  Tirin  sont  placées 
au-dessous  et  enfin,  dans  la  partie  inférieure  de  la  page,  sont  données 
les  indications  bibliographiques  et  quelques  observations  des  annota- 
teurs. Le  P.  Brunengo  a  ajouté  à  la  fin  de  certains  chapitres,  spécia- 
lement dans  l'histoire  des  rois,  des  notes  assez  considérables  sur  les 
découvertes  faites  en  Assjrie  et  confirmant  le  récit  biblique.  Ces 
additions  sont  précieuses.  Il  est  seulement  regrettable  que  le  nouvel 
éditeur  n'ait  pas  rectifié  certaines  erreurs  que  les  travaux  critiques 
modernes  ont  rendu  manifestes,  comme,  par  exemple,  ce  qui  est  dit 
dans  la  Genèse  que  Joseph  fut  adoré  après  sa  mort  comme  un  dieu 
sous  le  nom  de  Sérapis  et  d'Osiris.  Osiris  et  Sérapis  sont  fort  diffé- 
rents de  Joseph.  Les  travaux  de  Lemnius  sur  les  plantes  et  les  arbres 
et  de  Rueus  sur  les  pierres  précieuses,  publiés,  le  premier  en  1565,  le 
second  en  1517,  sont  aujourd'hui  bien  vieillis.  Ainsi  Rueus  ignore 
quelle  est  la  nature  du  corail  et  raconte  sur  ses  vertus  bien  des  choses 
fabuleuses.  Il  aurait  fallu  là  aussi  beaucoup  de  rectifications.  Le  com- 
mentaire de  Tirin  lui-même  garde  d'ailleurs  tout  son  prix  dans  son 
ensemble. 

2.  —  Le  Polybiblion  a  eu  déjà  plusieurs  fois  occasion  de  parler  des 
importants  travaux  du  Dr  Ziegler  sur  les  versions  antérieures  à  saint 
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Jérôme.  Réalisant  enfin  une  promesse  qu'il  avait  déjà  faite  en  1876, 
ce  savant  vient  de  publier  des  Fragments  d'une  version  antèhiérony- 
rnienne  du  Pentateuquc,  d'après  un  palimpseste  de  la  Bibliothèque  royale 
de  Munich  (Cod.  lat.  Monac.  6225),  avec  une  reproduction  photoli- 
thographique  du  folio  104  A.  Dans  son  Introduction,  M.  Ziegler  dé- 
crit le  manuscrit  qu'il  reproduit,  en  étudie  les  principales  particu- 
larités linguistiques  et  compare  le  texte  nouveau  avec  les  textes 
déjà  connus.  Il  reproduit  ensuite  avec  le  plus  grand  soin  les  fragments 
du  Pentateuque  de  la  Bibliothèque  de  Munich.  Ces  fragments,  qui 
proviennent  de  Frisingue,  sont  tirés  d'un  manuscrit  comprenant  cent 
quinze  feuillets  in-quarto,  enfermés  dans  une  reliure  en  bois  ver- 
moulu. L'écriture  est  du  neuvième  siècle.  Ces  cent  quinze  feuillets  con- 
tiennent des  parties  de  la  Yulgate,  mais  trente-neuf  sont  palimpsestes  et 
dateat  au  plus  tard  du  sixième  siècle.  Ils  renferment  des  débris  des 
quatre  derniers  livres  du  Pentateuque,  d'après  une  ancienne  version 
latine,  faite  sur  les  Septante.  Ces  débris  sont  en  fort  mauvais  état  et 
le  déchiffrement  en  a  été  d'autant  plus  long  et  difficile  que,  sans  par- 
ler des  injures  que  le  temps  a  fait  subir  au  parchemin,  la  manière  dont 
il  a  été  écrit  augmente  l'embarras  :  en  effet  les  lignes  du  second  co- 
piste ne  sont  pas  dirigées  transversalement,  comme  sur  plusieurs 
autres  palimpsestes,  mais  dans  le  même  sens  que  celles  du  premier  et 
elles  couvrent  quelquefois  l'ancienne  écriture  même.  A  force  d'habi- 
leté et  de  patience,  M.  Ziegler  a  surmonté  toutes  ces  difficultés.  On 
ne  saurait  trop  le  féliciter  d"avoir  mené  à  bonne  fin  une  entreprise  si 
ardue. 

Il  n'est  pas  certain  que  les  feuillets  publiés  par  le  savant  éditeur 
aient  appartenu  au  môme  manuscrit,  mais  quoi  qu'il  en  soit  de  ce 
point,  on  peut  tirer  des  nouveaux  fragments  du  Pentateuque  une  nou- 
velle preuve  importante  de  la  pluralité  des  traductions  latines  de  la 
Bible  avant  saint  Jérôme.  On  connaissait  jusqu'ici  les  fragments  sui- 
vants du  Pentateuque  latin  avant  saint  Jérôme  :  1°  Fragments  de  la 
Genèse  et  de  l'Exode,  contenus  dans  le  Codex  Oltobonianus,  n°  66, 
datant  du  huitième  siècle,  conservé  aujourd'hui  au  Vatican;  ils  ont 
été  publiés  par  le  savant  Père  barnabite  Vercellone,  dans  le  tome  I  de 
ses  Varix  lectiones  Vulgatx  latinx  ;  2°  Fragments  d'un  palimpseste  de 
Wurzbourg,  conservés  dans  la  bibliothèque  de  l'Université  de  cette 
ville,  du  sixième  siècle,  édités  par  le  Dr  E.  Ranke,  Par  Palimpscsto- 
rum  Wirccburgensium,  Vienne,  1871;  3°  Le  manuscrit  de  Lyon,  du 
sixième  siècle,  ou  plutôt,  d'après  M.  Ziegler,  du  septième,  publié  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  science  par  M.  Ulysse  Robert,  Pentateitchi 
versio  lalina  anliquissima  e  codice  Lugduncnsi,  Paris,  1881.  Ce  manus- 
crit, beaucoup  plus  complet  que  les  précédents,  offre  encore  quelques 
lacunes;  4°  Le  Spéculum  Augustini,  dans  le  Codex  Sessorianus,  n°  58. 
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Ce  manuscrit  ne  contient  pas  on  texte  suivi  ;  c'est  un  recueil  de  textes 
tirés  de  toutes  les  parties  de  la  Bainte  Écriture,  et  rassemblés  dans 
un  but  particulier.  La  traduction  latine  est  différente  des  autres  tra- 
ductions connues.  Le  Spéculum  a  été  publié  par  Le  cardinal  Mai,  dans 
Patrum  nova  Bibliotheca,  t.  1.  pars 2*,  e1  dans  le Spicilegium  romanumf 
tome  IX,  Rome,  1843.  M.  Ziegler,  dans  ses  Ualafragmente  der  Pauli- 
nischen  Briefe,  p.  7,  soutient  que  cette  collection  n'est  pas  de  saint 
Augustin, 

La  comparaison  de  ces  manuscrits  et  des  fragments  de  Munich 
donne  les  résultats  suivants  :  Les  versions  contenues  dans  le  Codex 
Ottobonianus  et  dans  le  Codex  Sessorianus  diffèrent  non  seulement  de 
celle  du  Codex  Monacensis  mais  sont  faites  sur  une recension  différente 
du  texte  grec  des  Septante.  On  ne  trouve  dans  aucun  Père  des  cita- 
tions du  Codex  Monacensis.  Le  Codex  Lugdunensis  et  le  Codex  Wirce- 
burgensis  ont  une  même  traduction  pour  l'Exode,  mais  différente 
aussi  de  celle  du  Codex  Monacensis.  La  version  du  Lévitique  est  dif- 
férente dans  les  trois  manuscrits,  etc.  La  conclusion  qu'il  faut  néces- 
sairement tirer  de  ces  faits,  c'est  l'existence  de  versions  latines  de  la 
Bible  diverses,  avant  saint  Jérôme,  quoique  plusieurs  critiques  aient 
soutenu  jusqu'ici  le  contraire. 

Quant  aux  particularités  orthographiques,  lexicographiques  et 
grammaticales  des  fragments  de  Munich,  nous  ne  p  ouvons  que  ren- 
voyer à  l'étude  consciencieuse  et  complète  qu'en  a  faite  M.  Ziegler. 
L'auteur  nous  promet  de  nous  donner  un  jour  une  étude  d'ensemble 
sur  les  anciennes  versions  latines  de  la  Bible.  Tous  les  amis  des 
saintes  Ecritures  attendent  avec  impatience  ce  précieux  travail.  Per- 
sonne n'est  plus  en  état  que  lui  de  le  faire,  car  peu  ont  jusqu'ici  tra- 
vaillé avec  autant  de  succès  à  éclaircir  ce  point  jusqu'à  présent  si 
obscur  et  néanmoins  si  intéressant  de  l'histoire  de  la  Bible  dans 
l'Eglise  latine. 

3.  —  M.  François  Lenormant,  dans  ses  Origines  de  l'histoire,  avait 
soutenu  l'opinion  que   «  l'unité  de   composition  des  livres  du  Penta- 
teuque  »  devait  être  rejetée.  Il  tient  «  pour  démontrée  la  distinction 
des  deux  documents  fondamentaux,  élohiste  etjéhoviste,  quiontservi 
de  sources  au  rédacteur  définitif  des  quatre  premiers  livres  du  Penta- 
teuque,  et  entre  lesquels  il  s'est  presque  borné  à  établir  une  sorte  de 
concordance,  en  laissant  leur  rédaction  intacte.  »   C'est  pour  faire 
toucher  en  quelque  sorte  du  doigt  «  que  l'on  peut  retrouver  ces  deux 
textes  primordiaux,  pour  ainsi  dire  sans  lacunes,  »  qu'il  vient  de  pu- 
blier la  Genèse,  traduction  d'après  l'hébreu,  avec  distinction  des  cléments 
constitutifs  du  texte.  Le  traducteur  nous  y  donne  deux  fois,  sous  deux 
arrangements  différents,  la  Genèse  tout  entière.  La  première  fois,  la 
Genèse  est  reproduite  dans  l'ordre  même  qu'elle  a  dans  la  Bible,  mais 
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en  deux  caractères  typographiques  différents  :  les  passages  élohistes 
sont  imprimés  en  gros  caractères,  les  passages  jéhovistes  en  petits. 
La  seconde  fois,  M.  Lenormant  veut  nous  montrer  deux  livres  com- 
plets et  respectivement  suivis  dans  l'unique  livre  de  la  Genèse.  Il 
imprime  donc  successivement  deux  Genèses,  qu'il  appelle  «  le  Livre 
des  origines  ou  document  jéhoviste  »  et  «le  Livre  des  généalogies  ou 
document  élohiste.  »  Pour  dédoubler  ainsi  le  premier  livre  de  Moïse,  il 
s'appuie  d'abord  sur  les  différents  noms  donnés  à  Dieu  dans  le  Penta- 
teuque  :  Éiohim  et  Jéhova.  Ces  deux  noms,  d'après  lui,  indiquent 
deux  auteurs  différents.  Mais  comme  l'emploi  des  deux  noms  divins 
n'est  pas  toujours  suffisant  pour  distinguer  les  morceaux  provenant 
des  diverses  sources,  M.  Lenormant  recourt  à  d'autres  moyens,  sa- 
voir le  point  de  vue  différent  qu'il  attribue  à  chacun  des  auteurs  et  le 
vocabulaire  particulier,  selon  lui,  «  à  chacune  des  sources  amalga- 
mées dans  la  diascévase  finale  duPentateuque.  »  Après  avoir  posé  ces 
principes,  il  divise  la  Genèse  à  sa  manière,  mais  dans  sa  traduction, 
il  ne  nous  donne  pas  les  preuves  de  la  légitimité  de  sa  division.  On 
voit  combien  de  tels  procédés  prêtent  à  l'arbitraire.  Que  la  Genèse 
ait  été  composée  à  l'aide  de  documents  plus  anciens,  nous  n'avons  ni 
à  l'affirmer  ni  à  le  nier;  parmi  les  théologiens  catholiques,  les  uns 
admettent  la  première  opinion,  les  autres  la  seconde,  mais  que  le 
Pentateuque  ne  soit  qu'une  «  diascévase,  »  une  simple  juxtaposition 
de  deux  livres  différents  et  en  partie  divergents,  c'est  ce  que  M.  Le- 
normant n'a  pas  démontré. 

4.  _  Une  note,  placée  à  la  fin  de  la  Préface  du  commentaire  d'Es- 
dras  et  de  Néhémie,  fait  connaître  au  lecteur  que  le  rédacteur  du 
commentaire,  M.  l'abbé  Clair,  est  mort  avant  d'avoir  pu  y  mettre  la 
dernière  main,  le  26  novembre  1881,  mais  la  fin  de  la  Préface  seule 
se  ressent  un  peu  de  cette  mort  prématurée  ;  le  commentaire  propre- 
ment dit  est  pleinement  achevé.  L'auteur  a  bien  résumé  les  principaux 
travaux  allemands  modernes  sur  les  deux  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment qu'il  explique.  Il  s'est  surtout  servi  des  travaux  du  Dr  Keil.  Il  a 
apporté  un  soin  particulier  à  la  partie  géographique.  Les  différences 
entre  le  texte  hébreu  et  la  Vulgate  sont  exactement  notées  et  le  sens 
des  mots  de  l'original  bien  éclairci.  On  pourrait  seulement  reprocher 
à  M.  Clair  de  s'être  trop  occupé  du  texte  hébreu  et  d'avoir  relevé  des 
choses  insignifiantes  et  inutiles  pour  le  grand  nombre  des  lecteurs  de 
la  Bible,  comme  II  Esdras,  xn,  27,  p.  129,  etc.  En  somme,  le  com- 
mentaire est  fort  bon.  L'impression  est  généralement  correcte.  Il  y  a 
cependant  un  certain  nombre  de  fautes,  non  seulement  en  hébreu,  ce 
qui  s'explique  facilement,  mais  aussi  en  français,  comme,  par 
exemple,  la  suivante,  qui  dénature  le  sens  :  «  L'hébreu  isch  sékel  qui 
a  été  le  sens  de  homme  d'intelligence,  »  p.  48,  pour  «  quia  le  sens,  la 
signification  d'homme  d'intelligence.  » 
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5,  —  Le  P.  Demante,  qui  noua  a  déjà  donné  des  Conférences  sur  le 
livre  de  Job,  vienl  de  publier  un  travail  analogue  sur  les  livres  de 
Judith  e1  d'Esther.  Son  bul  es1  de  tirer  de  La  Bainte  Ecriture  des 
leçons  Balutairea  et  pratiques  :  il  est,  par  conséquent,  plus  parénétique 
ri  moral  qu'exégétique,  maisl'auteur  n'a  garde  de  négliger  d'instruire 
en  édifiant,  afin  que  ses  leçons  se  gravenl  plus  profondémenl  dans  la 
mémoire  et  portenl  ainsi  plus  de  fruits.  Le  P.  Demante,  en  exposant 
rhisloire  de  Judith,  montre  d'où  viennent  les  tentations  e1  comment 
on  v  résiste.  Il  fait  Burtout  très  bien  ressortir  l'excellence  et  l'effllca- 
cité  de  la  pénitence.  Il  B'attache  spécialement  et  avec  amour  à  mon- 
trer en  Judith  une  figure  de  la  saint.'  Vierge.  [1  nous  montre  aussi 
dans  Esther,  à  la  suite  des  Pères,  une  autre  image  prophétique  de  la 
sainte  Vierge.  Dous  ces  Entretiens  sont  remplis  d'observations  utiles, 
frappantes  et  parsemées  de  traits  saisissants  qui  relèvent  l'intérêt  et 
laissent  un  souvenir  profond  de  la  vérité  qu'ils  veulent  enseigner, 
comme  l'histoire  d'Ali  et  de  sa  jument  convoitée  par  Daher.  L'ouvrage 
du  P.  Demante  est  revêtu  de  l'approbation  du  cardinal  de  Bonne- 
chose,  archevêque  de  Rouen. 

(3_  —  La  Bible  publiée  par  l'éditeur  Lethicllcux  vient  de  s'enrichir 
d'un  gros  volume  et  d'un  commentaire  important,  celui  des  Psaumes, 
par  M.  l'abbé  Lesêtre,  prêtre  du  diocèse  de  Paris.  Ce  commentaire 
renferme  plusieurs  innovations  intéressantes,  qui  ne  pourront  qu'être 
agréables  aux  nombreux  amis  des  Psaumes.  Il  s'ouvre  par  une  longue 
étude  sur  la  poésie  hébraïque,  où  l'on  rencontre  beaucoup  de 
détails  curieux  et  utiles  à  connaître.  M.  Lesêtre  y  expose,  en  par- 
ticulier, les  idées  d'un  savant  allemand,  M.  Bickell,  sur  la  poésie 
hébraïque.  Cette  exposition  est  bien  un  peu  technique,  mais  elle  est 
importante,  parce  que,  nous  dit  l'auteur  :  «  Dans  notre  traduction  des 
psaumes  hébreux,  nous  reproduisons  le  texte  massorétique,  sans 
tenir  compte  des  suppressions  ni  des  additions  proposées  par 
M.  Bickell,  mais  nous  suivons  sa  division  par  vers  et  par  strophes, 
sauf  de  rares  exceptions.  »  M.  Lesêtre  n'a  pas  adopté  pleinement 
toutes  les  idées  de  M.  Bickell,  sans  doute  parce  que,  comme  il  le 
remarque,  elles  ont  rencontré  de  la  part  de  quelques-uns  une  vive 
opposition  en  Allemagne.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point,  qui  n'a  pas, 
ce  nous  semble,  une  importance  très  grande  dans  le  commentaire  des 
Psaumes,  nous  voyons,  par  les  mots  qui  précèdent,  que  l'auteur  du 
commentaire  a  joint  une  traduction  faite  sur  l'hébreu  et  disposée 
comme  nos  vers,  à  la  traduction  de  la  Vulgate.  Ce  sera  là  une  pré- 
cieuse ressource  pour  l'intelligence  de  ces  chants  sacrés.  Nous  ne 
comprenons  pas  toujours  bien  quelle  règle  a  suivi  le  traducteur  dans 
la  coupe  des  vers,  comme  par  exemple  dans  le  psaume  xxu  (xxiii 
selon  l'hébreu)  : 
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Jéhova  est  mon  pasteur,  je  ne  manque  de  rien,  dans  de  vertes  prairies 
Il  me  fait  reposer, 

En  général,  les  vers  sont  divisés  d'après  le  sens,  d'une  manière  très 
intelligible.  La  traduction  n'est  pas  toujours  très  poétique  ;  on  y  ren- 
contre des  mots  ou  des  tournures  trop  familières  ;  elle  n'est  pas 
expressive  comme  le  latin  de  la  Vulgate,  mais  la  faute  en  est  moins, 
sans  doute,  au  traducteur  qu'à  la  difficulté  du  sujet.  La  version  sur  le 
texte  hébreu  est  suivie  du  texte  latin  et  d'une  seconde  traduction 
française  de  la  Vulgate.  Cette  dernière  est  ordinairement  aussi  litté- 
rale que  le  comporte  notre  langue.  Il  y  a  cependant  quelques  rares 
passages  qui  ne  sont  pas  satisfaisants.  Ainsi,  p.  532.  le  commentateur 
remarque  avec  raison  dans  ses  notes  que  cette  phrase  :  «  Hoc  opus 
eorum  qui  detrahunt  mihi  apud  Dominum,  »  signifie  :  «  Voilà  le  salaire 
de  la  part  de  Jéhova  pour  ceux  qui  me  calomnient,  »  et  il  traduit  dans 
le  texte  par  :  «  Voilà  où  en  arrivent  aux  yeux  du  Seigneur  ceux  qui 
me  calomnient.  »  Ces  expressions  ne  rendent  pas  le  sens.  La  Vulgate 
exprime  la  même  chose  que  l'hébreu.  Menochius  a  très  justement 
remarqué  que  a  hoc  opus  eorum  »  signifie  «  hsec  est  merces  eorum  » 
et  dom  Calmet  a  traduit  la  Vulgate,  d'une  manière  analogue  :  «  Voilà 
quelle  sera  la  peine  de  ceux  qui  m'attaquent  par  leurs  médisances, 
devant  le  Seigneur.  »  Quant  au  commentaire,  il  renferme  tous  les  ren- 
seignements et  tous  les  éclaircissements  que  l'on  peut  désirer  :  expli- 
cation des  titres,  description  de  la  forme  poétique  du  psaume  dans 
le  texte  original,  occasion  et  circonstances  dans  lesquelles  il  fut  com- 
posé, exposition  verset  par  verset.  Cette  exposition  est  principalement 
littérale.  M.  Lesêtre  s'attache  aussi  fréquemment  à  faire  ressortir  le 
mérite  littéraire  des  psaumes  et  il  parsème  ses  notes  de  citations  fort 
intéressantes.  Son  commentaire  est  une  œuvre  de  mérite. 

7.  —  Le  commentaire  des  psaumes,  par  le  Dr  Maurus  Wolter,  abbé 
de  l'abbaye  bénédictine  de  Beuron,  est  beaucoup  plus  considérable 
que  celui  de  M.  l'abbé  Lesêtre,  quoiqu'il  soit  fait  à  un  point  de  vue 
plus  restreint,  celui  de  la  prière  liturgique.  Nous  avons  déjà  rendu 
compte  des  trois  premiers  volumes.  Le  quatrième  renferme  le  com- 
mentaire des  psaumes  ci  à  cxx,  c'est-à-dire  vingt  psaumes  seule- 
ment. Il  est  vrai  que  dans  ce  nombre  est  compris  le  psaume  Beati 
immaculati  qui  est  le  plus  long  des  psaumes  et  auquel  dom  Wolter  a 
consacré  de  la  page  448  à  la  page  578.  Ces  cent  trente  pages  de  dé- 
veloppements et  d'explications  sont  justifiées  non  seulement  par  la 
longueur  du  poème  mais  aussi  par  le  but  du  commentateur  qui  s'est 
proposé  surtout  de  venir  en  aide  à  ceux  qui  récitent  le  bréviaire.  Le 
psaume  cxvm  étant  récité  tous  les  jours  de  l'année  aux  petites  Heures, 
il  était  naturel  d'entrer  dans  des  développements  considérables  pour 
fournir  un  aliment  abondant  à  la  piété  des  prêtres   et  des  religieux 


—  104  — 

qui  sont   -tonus   à    la   récitation   du   saini   Office.    Nous    n'avons   pas  à 

revenir  sur  ce  que  noua  avons  déjà  dit  de  ce  pieux  commentaire. 
L'auteur  suil  toujours  la  même  marche  e1  la  même  méthode.  Nous  y 
reviendrons  quand  L'ouvrage  sera  terminé.  Le  premier  volume  a  paru 
en  1871,  le  second  en  1876,  Le  troisième  eu  1878.  Un  intervalle  de  cinq 
ans  a  donc  séparé  la  publication  du  quatrième  volume  do  celle  du 
troisième.  Espérons  que  Le  cinquième  volume  et  dernier  ne  se  fera 
pas  si  Longtemps  attendre. 

8.  —  M.  Lethielleux  a  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  insérer  dans 
la  collection  de  ses  commentaires  do  la  Bible  L'explication  du  Canti- 
que des  Cantiques  par  M.  L'abbé  Le  Kir,  Le  célèbre  professeur  d'É- 
criture sainte  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  mort  il  y  a  quelques 
années.  Une  note  de  l'éditeur  nous  apprend  que  M.  L'abbé  Le  Hir 
avait  Laissé  une  traduction  littorale  du  Cantique  sur  Le  texte  original 
et  un  commentaire  complet  dont  on  demandai!  depuis  longues  années 
la  publication,  mais  il  n'avait  pas  fait  d'introduction  à  son  travail. 
M.  l'abbé  Grandvaux  s'est  chargé  de  compléter  cette  lacune  et  il  a 
fait  précéder  le  commentaire  (p.  1-74,)  d'une  longue  étude  sur  le  Can- 
tique des  Cantiques,  dans  laquelle  il  justifie  avec  beaucoup  d'érudition 
l'explication  du  commentateur,  d'après  lequel  le  vrai  sens  du  Canti- 
que des  Cantiques  «  est  le  sens  spirituel,  sans  aucun  intermédiaire, 
du  mariage  de  Salomon  ni  d'aucun  autre  mariage  humain.  »  M.  l'abbé 
Le  Hir  a  divisé  le  cantique  en  huit  actes.  On  nous  donne  d'abord  sa 
traduction  sur  l'hébreu,  avec  de  rares  notes,  puis  le  texte  de  la  Vul- 
gate  avec  une  traduction  du  texte  latin.  Le  commentaire  de  M.  Le 
Hir  est  au  bas  des  pages.  La  traduction  sur  l'hébreu  et  le  commen- 
taire lui-même  ont  un  véritable  mérite  littéraire.  Le  commentaire, 
tout  à  fait  mystique,  d'après  le  juste  système  de  l'auteur,  est  fort  re- 
marquable. Naturellement  toutes  les  applications  de  détails  ne  sont 
pas  certaines  ;  les  notes  philologiques  sont  trop  rares  ;  l'étude  des 
systèmes  des  savants  modernes  sur  la  forme  du  poème  a  été  négligé, 
mais  ce  qui  nous  a  été  donné  est  excellent. 

9.  —  Le  Dr  Hermann  Zschokke,  après  avoir  publié  en  1882  un 
travail  considérable  sur  les  Femmes  bibliques,  en  particulier,  —  dont 
il  a  été  rendu  compte  ici-même,  il  y  a  quelques  mois,  —  vient  de  le 
compléter  par  une  étude  générale  sur  la  Femme  dans  V Ancien  Testa- 
ment, c'est-à-dire  aux  diverses  époques  de  sa  vie  et  dans  les  diverses 
conditions  de  son  existence.  Il  étudie  tour  à  tour  l'enfant,  la  jeune 
fille,  la  femme  de  mauvaise  vie,  le  mariage,  la  fiancée,  l'épouse,  la 
femme  méchante,  la  mère,  la  femme  de  second  rang,  la  femme  adul- 
tère, la  femme  divorcée,  la  veuve  et  l'esclave.  Cet  opuscule  est  com- 
posé dans  le  même  esprit  et  d'après  la  même  méthode  que  le  grand 
ouvrage  dont  il  est  le  complément.  M.  Zschokke  ne  recourt  pas  seu- 
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lement  à  la  littérature  biblique  ;  il  fait  aussi  grand  usage  des  rabbins, 
des  Pères  et  des  auteurs  profanes.  Certains  détails,  dans  lesquels 
entre  l'auteur  ne  permettent  pas  de  mettre  son  oeuvre  indifféremment 
dans  toutes  les  mains.  Ce  qui  en  fait  le  principal  mérite,  c'est  qu'il  y 
traite  tout  ce  qui  concerne  le  droit  matrimonial  chez  les  Juifs,  ques- 
tion intéressante  en  elle-même  et  intéressante  aussi  pour  les  études 
comparées  de  la  situation  de  la  femme  dans  les  différents  âges  et  les 
différents  pays.  Le  Dr  Zschokke  fait  d'ailleurs  constamment  lui-même 
la  comparaison  de  la  situation  de  la  femme  israélite  avec  celle  de  la 
femme  chez  les  différents  peuples  de  l'antiquité. 

10.  —  M.  l'abbé  Verniolles,  supérieur  du  Petit-Séminaire  de  Ser- 
vières,  dans  le  diocèse  de  Tulle,  connu  par  un  certain  nombre  de  pu- 
blications sur  l'éducation  et  sur  les  vocations  sacerdotales,  a  pensé 
avec  raison  que  ce  serait  rendre  un  véritable  service  au  jeune  clergé, 
aux  élèves  des  établissements  libres  et  aux  laïques  instruits  que  de 
leur  montrer  les  beautés  littéraires  que  renferment  les  récits  bibli- 
ques. Comme  il  le  remarque  justement,  quoique  le  point  de  vue  litté- 
raire ne  soit  pas  le  principal  qu'on  doit  se  proposer  dans  l'étude  de 
l'Écriture  sainte,  il  est  cependant  à  propos  de  ne  pas  le  négliger, 
puisque  Dieu  a  voulu  que  les  auteurs  qu'il  inspirait  écrivissent  d'une 
manière  remarquable.  Comme  on  a  déjà  publié  des  travaux  sur  les 
parties  poétiques  et  prophétiques  de  la  Bible,  M.  Verniolles  s'est 
borné  à  étudier  la  partie  historique.  Il  s'est  même  renfermé  exclusi- 
vement dans  l'Ancien  Testament,  quoique  son  titre  d'Études  littérai- 
res sur  les  récits  bibliques  put  faire  penser  que  les  récits  du  Nouveau 
Testament  entrent  dans  son  cadre  aussi  bien  que  ceux  de  l'Ancien.  Un 
travail  analogue  sur  les  Évangiles  et  les  Actes  complétera  un  jour  ce 
premier  travail. 

M.  l'abbé  Verniolles  a  rédigé  son  livre  sous  forme  de  lettres  adres- 
sées à  un  jeune  étudiant  qu'il  appelle  Emmanuel.  Il  lui  donne  ses 
conseils  et,  en  les  lui  donnant,  il  passe  en  revue  tous  les  principaux 
événements  de  l'histoire  sainte,  depuis  la  Genèse  jusqu'aux  livres 
des  Machabées.  Les  faits  qui  méritent  plus  d'attention,  ou  par  leur 
propre  importance,  ou  par  la  forme  du  récit,  sont  groupés  ensemble 
et  composent  une  suite  de  tableaux  liés  entre  eux  par  un  résumé  des 
faits  secondaires.  Les  citations  dn  texte  sacré  sont  nombreuses, 
comme  le  demande  la  nature  du  sujet,  afin  que  le  lecteur  puisse  ap- 
précier la  beauté  littéraire  des  auteurs  bibliques.  M.  Verniolles  cite 
aussi  volontiers  les  appréciations  des  critiques  qui  l'ont  précédé  sur 
les  passages  dont  il  s^ccupe,  ce  qui  met  de  la  variété  et  un  agrément 
nouveau  dans  son  travail.  Le  goût  de  M.  le  supérieur  du  Petit-Sémi- 
naire de  Servières  est  d'ailleurs  excellent  et  il  juge  en  vrai  connais- 
seur. Son  ouvrage  est  approuvé  et  recommandé  par  Mgr  l'Évêque  de 
Tulle. 
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11.  —  La  Vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  publiée  par  M.  L'abbé 
Labatat,  ouré-arohiprêtre  de  Penne  ei  approuvée  par  Mgr  l'Évoque 
d'  Lgen,  est  imprimée  a\  eo  un  oertain  luxe,  sm1  papier  teinté  glacé  et 
illustrée  de  nombreuses  gravures  sur  bois.  Chaque  page  es1  encadrée 
dans  un  éléganl  ûlel  rouge.  L'auteur  s'esl  proposé  de  faire  une  vie 
populaire  du  Sauveur  e1  il  3  a  réussi.  11  donne  le  texte  intégral  de  la 
vie  ei  des  paroles  de  Notre  Seigneur,  dans  une  traduction  française 
suivie  ei  harmonisée.  Pour  l'ordre  des  faits,  il  suil  M.  I  abbé  Cheval- 
lier dans  s<^  /;,'  rtts  è\  angéliques  ;  pour  la  fusion  des  quatre  textes  en 
un  seul,  il  suit  la  Nova  Evangeliorum  harmonia  et  Synopsis  de  M.  l'abbé 
Rambaud,  ouvrages  do  ni  le  Polybiblion  a  rendu  compte  lors  de  leur 
publication.  La  traduction  faite  par  M.  l'abbé  Labatut  est  exacte  et 
bonne.  11  a  placé  au  bas  des  pages  un  certain  nombre  de  notes  expli- 
catives du  texte.  Elles  son),  empruntées  pour  le  fond  à  Cornélius  a 
Lapide,  au  P.  de Ligny,  à  MM.  Chevallier,  Pouard  et  Fillion.  Les 
gravures  sont  au  nombre  do  quatre-vingts,  hors  texte.  Elles  ont  été 
dessinées  par  M.  Kollarz  et  gravées  par  M.  Knofler  sous  la  direction 
de  M.  l'abbé  Donin.  Le  livre  de  M.  l'abbé  Labatut  mérite  de  se  ré- 
pandre parmi  les  fidèles  :  il  peut  leur  faire  beaucoup  de  bien  et  pro- 
duire d'excellents  fruits. 

12.  —  Un  professeur  de  la  Faculté  de  théologie  catholique  de  Tu- 
bingue,  le  docteur  Paul  Schanz,  après  avoir  commenté  successivement 
saint  Matthieu  (1879)  et  saint  Marc  (1881),  vient  de  nous  donner  un 
commentaire  de  saint  Luc.  Il  s'ouvre  par  une  introduction  dans  la- 
quelle l'auteur  traite  toutes  les  questions  les  plus  intéressantes  con- 
cernant la  personne  et  l'œuvre  du  troisième  évangéliste.  Le  nom  de 
Lucas,  nous  dit-il,  est  une  contraction  de  Lucanus,  comme  Titus  de 
Titianus  ;  Cassius  de  Cassianus.  Les  Actes  des  Apôtres  et  l'épître  aux 
Romains  mentionnent  un  Lucius  que  dès  le  temps  d'Origène  on  iden- 
tifiait avec  saint  Luc.  Baronius,  Cornélius  a  Lapide,  Tiele  ont  fait  de 
même.  M.  Schanz  regarde  cette  identification  comme  invraisemblable. 
Il  existe  entre  le  troisième  Evangile  et  la  doctrine  des  Epîtres  de 
saint  Paul  une  parenté  étroite  qui  se  manifeste  jusque  dans  les  mots. 
Elle  est  universellement  admise.  M.  Schanz  est  loin  de  la  contester 
mais  il  pense  qu'on  l'a  quelquefois  exagérée.  Le  prologue  de  saint 
Luc  fait  appel  à  des  sources  autres  que  saint  Paul.  Cet  évangéliste 
fut  en  rapport  avec  saint  Jacques  le  Mineur  et  avec  le  diacre  saint 
Philippe,  dans  la  maison  de  qui  il  logea,  Actes,  xxi,  8.  Il  dut  apprendre 
bien  des  choses  de  leur  bouche,  ainsi  que  de  celles  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Barnabe.  On  a  aussi  tout  lieu  de  croire  qu'il  se  servit  des 
Evangiles  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Marc.  Plusieurs  exégètes  mo- 
dernes ont  prétendu  que  l'auteur  du  troisième  Evangile  s'était  servi  des 
écrits  de  Thistorien  Josèphe,  mais  cette  hypothèse  est  inacceptable. 
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Saint  Luc  écrivit  pour  les  païens  convertis,  dans  un  but  dogmati- 
que, afin  de  montrer  aux  nouveaux  chrétiens  la  vérité  de  la  doctrine 
qui  leur  avait  été  enseignée.  «  La  miséricorde  divine  embrasse  dans 
un  égal  amour  les  deux  peuples  auparavant  séparés  (les  Juifs  et  les 
Gentils),  pour  les  sauver  de  ce  monde  pervers  et  leur  donner  le 
royaume  futur  de  la  félicité  (p.  34).  »  Le  docteur  Schanz,  d'après  saint 
Irénée,  place  la  composition  du  troisième  Évangile  entre  Fan  G7  et 
l'an  70  de  notre  ère.  Il  n'est  pas  possible  de  déterminer  exactement 
en  quel  lieu  il  fut  écrit,  mais  on  peut  admettre  que  c'est  en  Grèce. 
Le  nouveau  commentateur  de  saint  Luc  divise  son  livre  en  quatre 
parties  :  1<>  Histoire  de  l'enfance,  i,  5-iv,  13;  2o  Jésus  en  Galilée,  iv, 
14-ix,  50  ;  3o  Voyage  de  Galilée  à  Jérusalem,  ix,  50-xvin,  30  ;  4°  Der- 
niers jours  de  Notre-Seigneur,  xvni,  31-xxiv,  52.  —  L'introduction 
se  termine  par  la  bibliographie  des  commentaires  de  saint  Luc. 

Le  docteur  Schanz  explique  ensuite  l'Évangile  chapitre  par  chapitre 
et  verset  par  verset,  avec  beaucoup  d'érudition  et  de  sagacité.  Il  nous 
est  impossible  d'analyser  ici  son  commentaire,  comme  nous  l'avons 
fait  pour  son  introduction.  Bornons-nous  à  reproduire  sa  division  du 
Magnificat,  qui  intéressera,  pensons-nous,  nos  lecteurs.  Le  docteur 
Schanz,  après  le  docteur  Schegg  et  autres,  nous  y  montre  un  petit 
poème  composé  de  quatre  strophes,  renfermant  chacune  quatre  vers 
ou  quelque  chose  d'analogue  à  des  vers  : 

I 

47.  Magnificat  anima  mea  Dominum, 

Et  exultavit  spiritus  meus  in  Deo  salutari  meo  ; 

48.  Quia  respexit  humilitatem  ancillœ  sua?, 

Ecce  enjm  ex  hoc  beatam  me  dicent  omnes  gêner  tiones  ; 

II 

49.  Quia  fecit  mihi  magna  qui  potens  est, 

Et  sancturn  nomenejus, 

50.  Et  misericordia  ejus  a  progenie  in  progenies 

Timentibus  eum. 

III 

51.  Fecit  potentiam  in  brachio  suo, 

Dispersit  superbos  mente  cordis  sui  ; 

52.  Deposuit  potentes  de  sede  et  exaltavit  humiles, 

53.  Esurientes  implevit  bonis  et  divites  dimisit  inanes. 

IV 

54.  Suscepit  Israël  puerum  suum, 

Ûecordatus  misericordi.e  suœ, 

55.  Sicut  locutus  est  ad  patres  nostros, 

Abraham  et  semini  ejus  in  sœcula. 

13.  —  M.  l'abbé  Crelier  a  rédigé  pour  la  Bible  de  M.  Lethielleux 
un  bon  et  solide  Commentaire  des  Actes  des  Apôtres.  Nous  aurions 
mieux  aimé  qu'il  s'occupât  moins  de  M.  Renan  dans  sa  Préface  et  qu'il 
traitât  du  livre  des  Actes  indépendamment  de  ce  qu'a  pu  dire  ou  ne 
pas  dire  ce  trop  bruyant  personnage.  M.  l'abbé  Crelier  l'a  combattu 
autrefois  dans  des  brochures  qu'il  rappelle,  et  l'on  comprend  par  là 
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même  qu'il  fut  tenté  de  le  prendre  souvent  à  partie,  mais  la  plupart 
des  leoteurs  de  la  Bible,  pensons-nous,  o'onl  pas  Les  mêmes  préoccu- 
pations! Nous  lisons,  page  ix  :  «  Si  M.  Renan  admet  L'authenticité  du 
livre  des  Actes,  toute  gênante  qu'elle  est  pour  ses  idées,  on  peut  déjà 
en  conclure  qu'elle  doit  être  bien  solidement  établie...  Nous  pouvons 
donc  nous  dispenser  d'entrer  à  oe1  égard  dans  de  plus  grands  détails, 
pour  lesquels  il  nous  suffira  de  renvoyer  ceux  qui  en  seraient  curieux 
à  VIntroduction  historique  et  critique...,  par  J.-B.  Glaire.  »  Nous 
aurions  aimé  ici  un  résumé  de  ces  preuves.  A  la  fin  de  la  Préface,  ou 
trouve  un  tableau  chronologique  développé  et  très  commode  de  l'his- 
toire contenue  dans  les  Actes  des  Apôtres.  Le  livre  même  des  Actes 
est  bien  divisé  et  le  commentaire  en  est  plein,  solide  et  satisfaisant. 
11  y  a  cependant  quelques  cas  difficiles,  où  l'on  ne  voit  pas  quel 
parti  embrasse  le  commentateur  et  où  il  laisse  par  conséquent  le  lec- 
teur dans  l'embarras.  Ainsi  au  sujet  de  la  difficulté  chronologique  que 
présentent  les  Actes,  xm,  20,  M.  l'abbé  Crelier  rapporte  deux  expli- 
cations :  lo  «  On  pourrait  dire  que  saint  Paul,  dans  une  occasion  où  il 
ne  s'agissait  pas  de  décider  une  question  chronologique,  et  voulant 
simplement  rappeler  la  longue  durée  du  gouvernement  des  juges,  s'en 
est  tenu  à  la  chronologie  alors  reçue  parmi  les  Juifs  sans  l'adopter 
positivement  ni  s'en  porter  garant.  »  Le  commentateur  objecte  à 
cette  opinion  :  «  J'avoue  que,  tout  en  admettant  que  la  chose  ne  tire- 
rait pas  à  conséquence,  il  me  répugne  d'attribuer  à  saint  Paul  une 
chronologie  incompatible  avec  celle  de  l'Ancien  Testament.»  M.  Cre- 
lier cite  ensuite  une  autre  opinion.  «  Il  y  en  a  qui,  comme  Michaélis 
et  Kuinoel,  tranchent  toute  difficulté,  en  supposant  qu'il  s'est 
glissé  une  altération  dans  le  chiffre  donné  par  le  livre  des  Rois,  ce 
qui  expliquerait  la  chronologie  différente  de  Josèphe  et  de  saint  Paul. 
Cela  n'est  pas  impossible  ;  mais  c'est  une  solution  à  laquelle  je  ne  vou- 
drais recourir  que  dans  le  cas  d'une  évidente  nécessité.  »  Comment 
le  lecteur  se  débrouillera-t-il  au  milieu  de  ces  opinions  successivement 
réfutées?  Ne  l'expose-t-on  pas  à  penser  que  la  difficulté  est  insoluble? 
14.  — Don  Bosco,  entre  autres  bonnes  œuvres,  dont  il  s'occupe, 
travaille  activement  à  la  diffusion  de  bons  livres  qu'il  fait  imprimer 
parles  enfants  qu'il  a  recueillis  et  élevés.  A  l'occasion  de  l'inaugura- 
tion de  l'église  de  Saint-Jean  l'Évangéliste  à  Turin,  en  1882,  il  char- 
gea un  prêtre,  don  J.-B.  Lemoyne,  d'écrire  un  livre  sur  Y  Apôtre  saint 
Jean  et  l'Église  primitive.  L'auteur  avait  déjà  fait  ses  preuves  dans  son 
Cristoforo  Colombo  ;  l'Evangelista  di  Vittemberga;  il  Tiberio  délia  Sviz- 
zera,  etc.;  il  a  donc  bien  rempli  les  intentions  de  don  Bosco.  Une 
première  partie  étudie  saint  Jean  à  l'école  de  Jésus  :  c'est  l'histoire 
de  saint  Jean  depuis  sa  vocation  à  l'apostolat  jusqu'à  l'ascension  de 
Notre-Seigneur.  La  seconde  partie  a  pour  titre  :  Saint  Jean  fils  adop- 
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tif  de  Marie:  c'est  l'histoire  de  saint  Jean  depuis  la  Pentecôte  jusqu'à 
la  mort  de  la  sainte  Vierge.  Le  second  volume  considère  dans  une 
troisième  partie  l'apostolat  de  saint  Jean  ;  dans  une  quatrième,  le 
martyre  de  saint  Jean  et  son  Apocalypse  et  enfin  dans  une  cinquième 
son  Évangile  et  ses  Épîtres. 

L'ouvrage  est  d'une  lecture  agréable.  L'auteur  reconnaît  qu'il  s'est 
permis  des  digressions,  mais  elles  sont  utiles.  Il  a  suivi  la  chronolo- 
gie de  Cornélius  a  Lapide.  Pour  les  traditions  concernant  la  sainte 
Vierge,  il  s'en  est  tenu  aussi  au  même  commentateur.  Quant  aux  ex- 
plications qu'il  donne  du  texte  sacré,  il  s'est  attaché  rigoureusement 
à  l'interprétation  des  commentateurs  approuvés  par  l'Église.  Il  décrit 
les  lieux  dont  il  parle,  il  fait  revivre  les  temps  et  les  personnages  et 
donne  ainsi  beaucoup  de  relief  et  de  vie  à  ses  récits.  Son  livre  n'est 
pas  une  œuvre  critique;  l'auteur  embrasse  un  certain  nombre  d'opi- 
nions contestables,  mais  il  a  voulu  faire  une  œuvre  d'édification,  et  il 
y  a  réussi. 

15.  —  On  sait  avec  quelle  ardeur  on  recherche  et  on  édite  de  nos 
jours,  surtout  an  Allemagne,  tous  les  écrits  apocryphes  se  rapportant 
à  l'Ancien  ou  au  Nouveau  Testament.  M.  Max  Bonnet  vient  de  publier 
.les  Acta  Thomœ  comme  Supplementura  codicis  apocryphi.  Une  partie 
de  ces  actes  est  publiée  pour  la  première  fois,  l'autre  partie  est  colla- 
tionnée  sur  des  manuscrits  nouveaux,  que  n'avaient  point  connus  ou 
dont  n'avaient  point  fait  usage  les  premiers  éditeurs,  c'est-à-dire, 
Thilo,  en  1823,  Tischendorf,  dans  les  Acta-  apostolorum  apocrypha,  en 
1851  et  W.  Wright,  dans  les  Apocryphal  Acts  ofthe  Apostles,  en  1871. 
Les  Acta  Thomse  renferment  une  partie  grecque  et  une  partie  latine. 
Chaque  partie  raconte  les  prétendues  merveilles  opérées  dans  l'Inde 
par  l'apôtre  saint  Thomas  et  son  martyre.  Les  actes  latins  sont  beau- 
coup plus  développés  que  les  actes  grecs.  Leur  intérêt,  considéré  en 
eux-mêmes,  n'est  guère  autre  que  celui  qu'offre  la  lecture  des  contes. 
Ce  n'est  que  du  merveilleux,  et  du  merveilleux  semblable  à  celui  des 
Mille  et  une  Nuits,  comme  dans  la  plupart  des  productions  de  ce  genre. 
Les  animaux  y  jouent  un  grand  rôle  ;  ils  font  des  discours,  agissent 
en  êtres  fort  raisonnables,  etc.  La  critique  allemande  attache,  à  notre 
avis,  une  importance  excessive  à  ces  productions  puériles  dont  la 
plupart  sont  loin  de  mériter  la  peine  grande  que  Ton  se  donne  pour  les 
éditer.  Elles  ont  du  moins  le  mérite  de  nous  faire  apprécier  davan- 
tage par  le  contraste  le  mérite  et  la  valeur  divine  de  nos  écrits  cano- 
niques. 

M.  Bonnet  a  placé  en  tête  de  son  édition  une  étude  très  complète, 
très  nette  et  très  juste  des  Acta  Thomas.  Il  a  collationné  le  texte  et  l'a 
édité  avec  un  soin  digne  des  plus  grands  éloges.  La  correction  est 
irréprochable.  Il  a  seulement  poussé  trop  loin  l'amour  de  l'archaïsme, 
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en  supprimait  partoul  Les  majuscules,  excepté  dans  les  noms  propres, 
et  surtoùten  mettanl  partoul  des  u  en  latin,  à  la  place  du  v.  On  est 
agacé,  suri. «m  dans  les  commencements,  en  rencontrant,  au  lieu  de 
L'orthographe  ordinaire,  ti  uerba,  uero,  uita,  Inuasit,  conuiuii,  de.  » 

Trois  t ailles  indiquant,  la  première, les  citations  ou  allusions  bibliques, 
la  seconde,  1rs  mois  urvoc>,  la  troisième,  les  mots  latins,  complètent 
ce  volume  et  en  fonl  un  modèle  d'édition  critique.  Les  Icta  Thomss 
no  sont  que  la  première  partie  du  Supplementurn  codicis  apocryphi. 
M.  Bonnet  se  propose  d'éditer  successivement  les  Acta  Joannis,  Pro- 
chorus, les  Acta  Andrex,  etc.  La  dédicace,  adressée  à  Hermann 
I  rsen<  i-,  i  si  datée  de  Montpellier. 

16.  —  M.  Louis  Ménard,  docteur  es  lettres,  a  publié, à  l'usage  dos 
classes  de  sixième,  une  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient  avec 
de  nombreuses  illustrations  d'après  les  monuments  authentiques.  Il 
raconte  successivement  l'histoire  des  H-  vpt  ieiis,  des  Assyriens  et  des 
Babyloniens,  des  Israélites,  des  Phéniciens,  des  Indiens,  des  Mèdes 
et  des  Perses.  C'est  un  ouvrage  qu'on  ne  peut  recommander  à  des 
chrétiens,  parce  que  l'esprit  en  est  tout  à  fait  antichrétien.  La  Bible 
n'est  pour  lui  qu'un  livre  purement  humain  et  les  religions  diverses, 
quelles  qu'elles  soient,  ne  sont  que  des  formes  de  la  superstition.  Les 
descriptions  artistiques  y  sont  trop  longues,  surtout  pour  des  enfants. 
Le  récit  des  faits  est  un  peu  confus  mais  généralement  exact.  Nous 
signalerons  cependant  un  certain  nombre  d'inexactitudes  de  détail. 
La  campagne  de  Téglath  P.halasar  contre  le  ro3Taume  des  dix  tribus 
est  mentionnée  dans  les  annales  assyriennes,  contrairement  à  ce  que 
dit  l'auteur  (p.  284-285).  Il  raconte  (p.  2Ô2J  que  Sennachérib  donna 
pour  roi  aux  Babyloniens  «  un  astrologue  élevé  dans  son  palais.  »  Le 
roi  donné  aux  Babyloniens  n'était  nullement  un  astrologue.  Nous 
lisons  (p.  300)  :  «  Quant  à  la  guerre  contre  Manassé,  fils  d'Ezékiah 
(Ezéchias),  elle  est  révoquée  en  doute,  parce  qu'elle  n'est  mentionnée 
que  dans  le  livre  des  Chroniques  (Paralipomènes),  qui  a  peu  d'auto- 
rité. »  Le  fait  est  que  les  hommes  les  plus  versés  dans  l'histoire  assy- 
rienne trouvent  le  récit  des  Paralipomènes  confirmé  par  ce  que  les 
documents  assyriens  nous  apprennent  des  usages  des  rois  de  Ninive 
et  de  Babylone.  —  Les  dieux  Nebo  et  Merodach  étaient  des  dieux 
babyloniens,  comme  Assur  était  le  grand  dieu  assyrien,  longtemps 
avant  le  nouvel  empire  chaldéen  (p.  331).  —  Il  est  dit  (p.  374)  que  la 
mère  de  Moïse  se  trouvait  sur  les  bords  du  Nil,  quand  le  jeune  enfant 
fut  trouvé  par  la  fille  de  Pharaon.  Ce  n'était  pas  la  mère,  mais  la 
sœur  de  Moïse  qui  était  près  du  fleuve.  —  Rien  n'est  plus  faux  que  de 
prétendre  que  «  le  monothéisme  de  la  Bible  est  sorti  d'une  élaboration 
successive  »  (p.  371),  que,  «  à  l'époque  de  Moïse,  ils  (les  Hébreux)  ado- 
raient des  dieux  nombreux,  »    sans  connaître  un  seul  Dieu  (p.  376). 
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L'auteur  admettrait  volontiers  autant  de  dieux  israélites  que  de  fa- 
milles, mais  «  ce  qu'on  peut  affirmer,  d'après  lui,  c'est  qu'une  conspi- 
ration (?)  a  été  conduite  au  nom  du  dieu  Iahweh  pour  délivrer  Israël  de 
la  servitude  d'Egypte;  cette  conspiration  ayant  réussi,  Iahweh  est  de- 
venu le  dieu  national,  puis  le  patriotisme  des  Juifs  en  a  fait  le  dieu  su- 
prême et  plus  tard  le  dieu  unique  (p.  376-377).  »  —  Il  est  également 
faux  que  les  explications  de  noms  propres  données  dans  la  Genèse 
soient  «  fautives  »  (p.  376).  —  Voici  en  quels  termes  M.  Ménard  parle 
à  des  enfants  des  objets  précieux  pris  parles  Hébreux  aux  Égyptiens, 
lors  de  la  sortie  d'Egypte  :  «  Que  cette  argenterie  volée  se  composât 
d'objets  sacrés,  comme  le  dit  Justin,  ou  de  vaisselle  de  table  et  d'us- 
tensiles de  cuisine,  il  est  fâcheux  de  voir  les  Juifs  mettre  leur  escro- 
querie sur  le  compte  de  leur  Dieu.  Iahweb  aurait  mieux  fait  de  leur 
conseiller  d'emprunter  aux  Égyptiens  le  dogme  de  la  vie  future.  Cet 
emprunt  n'eut  fait  de  tort  à  personne,  et  Pharaon  n'aurait  pas  pour- 
suivi les  fugitifs  comme  des  voleurs  (p.  378).  »  Sans  relever  la  manière 
dont  les  faits  sont  ici  dénaturés,  nous  nous  bornerons  à  demander  si 
c'est  là  le  ton  d'un  historien  et  d'un  professeur  parlant  à  de  jeunes 
élèves.  —  M.  Ménard  nie  naturellement  l'origine  mosaïque  du  Penta- 
teuque  (p.  383).  Une  des  preuves  qu'il  en  donne,  c'est  que  :  «  on  ne 
peut  supposer  que  Moïse  ait  défendu  aux  Israélites  d'épouser  des 
femmes  étrangères,  quand  lui-même,  selon  la  Bible,  avait  une  femme 
madianite  et  une  femme  éthiopienne  (p.  304).  »  L'auteur  ignore  que 
Moïse  ne  défendait  pas  d'épouser  toute  espèce  de  femmes  étrangères, 
mais  seulement  des  chananéennes.  Dans  la  même  page,  on  nous  cite 
le  poète  Goethe  pour  nous  dire  que  le  peuple  de  Dieu  avait  à  peine 
séjourné  deux  ans  dans  le  désert,  au  lieu  de  quarante!  Il  est  vrai 
qu'on  revient  plus  loin  (p.  387)  sur  cette  assertion.  On  nous  assure 
(p.  388;  que  a  la  légende  de  Balaam  a  dû  être  composée  dans  les  der- 
niers temps  du  royaume  d'Israël,  probablement  sous  Jéroboam  II  »  et 
l'on  nous  dit  que  «  le  livre  de  Josué  paraît  avoir  été  écrit  au  temps 
de  la  captivité  de  Babylone.  »  On  voit  que  l'auteur  parle  de  choses 
qu'il  ne  connaît  pas  par  lui-même.  Il  accepte  les  yeux  fermés  et  sans 
être  en  état  de  s'en  rendre  compte,  ce  qu'il  rencontre  dans  les  livres 
des  incrédules.  Il  y  aurait  bien  d'autres  détails  à  relever  dans  cette 
histoire,  mais  il  faut  nous  borner.  Ce  que  nous  avons  dit  suffit  pour 
l'apprécier. 

17.  —  M.  Théodore  Vibert,  après  avoir  montré,  dans  le  Droit  divin 
de  la  démocratie,  «  le  peuple  juif  comme  la  nation  modèle  qui  avait 
servi  de  type  à  toutes  les  sociétés  humaines  qui  ont  joué  un  rôle 
dans  le  monde,  »  soutient,  dans  la  Race  sémitique,  une  thèse  qui  sur- 
prendra beaucoup  tous  les  savants  qui  se  sont  occupés  d'histoire  an- 
cienne et  de  philologie  comparée.  Il  résout  la  question  sémitique  en 
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faisant  de  nous  tous    des  Sémites.    «  Dans  l'ouvrage    que   je    donne 
aujourd'hui  au  public,  dit-il,  je  démontre  d'une   façon  irréfutable,  par 
L'histoire,  par  les  lois,  les   coutumes,  les   mœurs,  ainsi  que  par  Les 
langues,  que  Les  Grecs,  les  Arias  et  Ions  les  peuples  qui  en  descen- 
dent et  qui  parlent  un  Langage  phonétique  (?)  sont  issus  i\c<,  Hébreux 
et,  conséquemment,  d'Abraham  et  de  Sem,  le  fils  béni  de  Noé.  »  La 
Race  sémitique,  dont  il  esl  question  dans  le  titre,  c'est  donc  nous. 
Nous  no  pouvons  pas  dire  que  M.  Vibert  a  établi  d'une  manière  irré- 
futable que  toutes  Les  races  aryennes  sont  Bémites.  C'est  par  L'histoire 
qu'il  faudrait  établir  une  pareille  thèse;  or,  de  preuves  historiques, 
l'auteur  n'en  a  pas.  11  emprunte  presque  exclusivement  ses  raisons  à 
la  linguistique  et  il  a,  en  Linguistique,  des  idées  tout  à  fait  person- 
nelles, en  contradiction  avec  celles   de  tous  les  philologues  de  nos 
jours.  Ainsi  il  affirme  que  les  Israélites  sont  «  les  inventeurs  du  lan- 
gage phonétique  (?),  »  que  le  grec  vient  de  l'hébreu  ;  que  le  sanscrit 
vient,  en  grande  partie,  immédiatement  ilu  grec,  et,  par  conséquent 
médiatement  de  l'hébreu.  Ni  l'histoire  ni  la  philologie  ne  justifient  de 
pareilles  affirmations.  L'ouvrage   est  plein  d'ailleurs  d'érudition  et 
renferme  une  foule  de  renseignements  intéressants.  Les  intentions  do 
l'auteur  sont  excellentes  ;  il  est  animé  dn  meilleur  esprit.  Il  est  poète 
et  il  réfute  avec  une  verve  inépuisable,  en  particulier,  les  élucubra- 
tions  de  M.    Marins  Fontane,  dont   il  caractérise  très  justement  le 
faire.  «  M.  Fontane,  dit-il,  qui  a  trouvé  le  moyen  d'écrire  quatre  cents 
pages  de  symphonies  sur  les  hymnes  des  Védas,  aurait,  s'il  avait  lu  le 
code  de  Manou,  pu  en  faire  au  moins  une  centaine,  et  lui  qui  admire 
l'innocence,  la  candeur  des  Arias,  il  aurait  été  légèrement  désillu- 
sionné. »  Bien  frappé! 

18.  —  Les  Essais  orientaux  de  M.  James  Darmesteter  portent  la 
dédicace  suivante  :  «  A  Monsieur  Ernest  Renan,  au  maître  des  études 
religieuses  en  France,  hommage  respectueux.  »  Le  patronage  sous 
lequel  l'auteur  place  son  livre  ne  recommandera  pas  son  œuvre  à 
la  plupart  des  lecteurs  français.  Qualifier  M.  Renan  —  l'homme  qui 
traite  l'histoire  de  «  petite  science  conjecturale  »  et  qui  fait  un  roman 
de  la  vie  de  Jésus  —  de  «  maître  des  études  religieuses  en  France,  » 
semble  ne  pouvoir  être  qu'une  ironie.  Les  Essais  orientaux  ne  sont 
point  cependant  ce  que  pourrait  faire  craindre  une  telle  dédicace. 
Le  premier,  De  la  part  de  la  France  dans  les  grandes  découvertes  de 
l'orientalisme  moderne  (p.  1-103),  est  un  travail  très  bien  fait  et  fort 
intéressant,  qui  nous  décrit  tour  à  tour  avec  beaucoup  d'exactitude  et 
dans  de  justes  proportions  ce  qu'ont  fait  les  savants  français  relati- 
vement à  la  Perse,  à  l'Inde,  à  l'Egypte,  à  l'Assyrie  et  au  Cambodge. 
M.  Darmesteter  évite  l'excès  dans  l'éloge  et  ne  veut  point  nous  louer 
en  dénigrant  les  autres.  Il  est  aussi  juste  que  compétent  et  bien  ren- 
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seigné.  A  la  page  53,  il  faut  lire  :  Charles  Lenormant,  et  non  Fran- 
çois Lenormant  :  M.  Darmesteter  a  donné  par  distraction  au  père  le 
prénom  que  porte  le  fils.  A  la  page  78,  nous  regrettons  de  voir  traiter 
de  légende  l'histoire  de  la  tour  de  Babel,  de  même  que  (page  101) 
l'histoire  de  la  reine  de  Saha  allant  visiter  le  roi  Salomon,  et  que 
(page  80)  l'histoire  du  Paradis  terrestre.  M.  Darmesteter,  dans  ce 
dernier  passage,  suppose  que  la  Bible  fait  du  Nil  un  des  quatre  fleuves 
de  l'Éden.  C'est  ainsi  que  des  rabbins  l'ont  compris,  mais  la  Genèse 
ne  dit  rien  qui  justifie  cette  interprétation  étrange.  L'auteur  conclut 
son  premier  Essai,  celui  qui  intéressera  le  plus  les  hommes  cultivés 
qui  ne  sont  pas  des  spécialistes,  par  ces  paroles  :  «  J'ai  voulu  seule- 
ment marquer  la  part  de  la  France  dans  les  découvertes  capitales, 
dans  les  constitutions  de  science,  dans  les  fondations  d'empires,  et 
l'histoire  de  ces  empires  nouveaux  nous  a  appris  que  la  plupart  de 
leurs  fondateurs  sont  des  Français.  Il  n'y  a  pas  là  à  tirer  une  leçon 
d'orgueil  pour  le  passé,  mais  une  leçon  de  devoir  pour  l'avenir  » 
(page  102).  Voilà  une  conclusion  excellente.  Noblesse  oblige  !  Surles 
cinq  branches  de  l'orientalisme,  quatre  ont  été  découvertes  par  des 
Français,  et  dans  les  cinq  la  plupart  des  pas  décisifs  ont  été  faits  par 
des  Français. 

Les  Essais  suivants  sont  plus  techniques  et  se  rattachent  à  l'histoire 
comparée  des  religions  :  Le  Dieu  suprême  dans  la  mythologie  aryenne 
(p.  105-133),  paru  d'abord  en  anglais  dans  la  Contemporary  Review, 
en  1879,  et  ensuite  en  français  dans  la  Revue  des  religions,  en  1880; 
les  Cosmogonies  aryennes  (p.  135-207),  publiées  dans  la  Revue  de  philo- 
sophie, en  mai  1881  ;  A.  Béville,  Prolégomènes  de  l'histoire  des  religions 
(p.  209-214),  extrait  de  la  Revue  philosophique,  janvier  1882;  M.  Bréal, 
Mélanges  de  mythologie  et  de  linguistique  (p.  215-226).  Dans  ce  dernier 
essai,  M.  Darmesteter  dit  avec  beaucoup  de  raison,  au  sujet  du  sys- 
tème mythologique,  beaucoup  trop  à  la  mode  aujourd'hui,  d'après 
lequel  les  formules  mythiques  ne  sont  que  des  métaphores  incom- 
prises et  la  mythologie  n'est  qu'une  maladie  du  langage  :  «  Nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  songer  ici  aux  objections  très  fortes  et, 
croyons-nous,  très  solides,  élevées  par  M.  Baudry  contre  ce  sys- 
tème... Le  langage  peut  créer  des  mythes  secondaires  par  le  choc 
accidentel  de  formules  mythiques  déjà  existantes  ;  il  ne  peut  créer 
des  mythes  primaires  ;  ceux-ci  sortent  de  la  contemplation  directe  du 
phénomène  naturel  ;  ils  jaillissent  du  cœur  de  l'homme,  non  de  ses 
lèvres  ;  la  mythologie  est  une  maladie  de  la  pensée  et  non  du  lan- 
gage. L'explication  étymologique  ne  doit  donc  être  admise  que  quand 
elle  s'impose,  et  la  mythologie  n'est  pas  un  chapitre  de  grammaire 
comparée  (p.  221-222).  »  Ces  réflexions  sont  très  justes.  Elles  sont 
la  condamnation  de  plusieurs  des  études  de  M.  Bréal  dans  ses  Mé- 
Aodt,  1883  T.XXXVI1I,  8 


—  Ui  — 

langes  de  mythologie,  mais  nous  oe  répondrions  pas  qu'elles  n'attei- 
gnent pas  aussi  un  peu  m.  Dannesteter  lui-môme  dans  ses  travaux  de 
religion  comparée.  Il  arrive  du  reste  sur  plusieurs  points  à  des  con- 
clusions importantes.  C'esl  ainsi  qu'il  constate  (page  116)  que  les 
ancêtres  aryens  des  Grecs,  des  [talions,  des  Indiens  et  des  Persans 
OOnnaisSenl  déjà  «  U9  diôO  suprême,  organisateur,  souverain,  omnis- 
eient.  moral.  » 

Mous  sommes  un  peu  surpris  que  M.  Darmostetor  ait  jugé  digne 
de  l'aire  liguier  dans  son  volume  d'Essais  orientaux  un  simple  compte 
rendu  bibliographique  en  cinq  pages  des  Prolégomènes  de  l'Histoire  des 
relitjioiis  de  M.  Réville;  surtout  nous  sommes  loin  d'approuver  le 
jugement  qu'il  porte  sur  le  cours  et  sur  le  livre  de  l'ancien  ministre 
protestant.  «  Le  livre  qui  représente  les  leçons  du  premier  semestre 
du  cours  nouveau  est  un  modèle  d'impartialité  philosophique  que  l'on 
ne  saurait  trop  louer  (p.  209).  »  M.  Darmestcter  n'est  vraiment 
pas  difficile.  Si,  en  sa  qualité  d'Israélite,  il  n'est  pas  blessé  de  tout  ce 
que  M.  Réville  dit  contre  le  catholicisme,  nous  ne  voyons  pas  cepen- 
dant comment  on  peut  regarder  comme  «  un  modèle  d'impartialité 
philosophique  »  un  livre  où  l'on  considère  toutes  les  religions  comme 
des  illusions  et  des  faussetés.  L'avant-dernier  Essai  est  une  étude  sur 
La  légende  d'Alexandre  citez  les  Perses  (p.  227-250),  extrait  des  «  Mé- 
langes publiés  par  la  section  historique  et  philologique  de  l'Ecole  des 
Hautes-Etudes  pour  le  dixième  anniversaire  de  sa  fondation,  1878.  » 
Le  dernier  est  un  Coup  d'oeil  sur  l'histoire  du  peuple  juif  (p .  251-278). 
Ce  travail  avait  déjà  paru  en  brochure  en  1881  et  le  Polybiblion  en  a 
rendu  compte  (juin  1881,  t.  XXXI,  p.  488).  C.  J. 
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1.  —  Je  ae  peux  mieux  commencer  cet  article  qu'en  parlant  de  VAl- 
manach  des  traditions  populaires  de  1883.  C'est  un  petit  livre  dont 
les  folk-loristes  ne  peuvent  se  passer.  11  contient  d'abord  un  calen- 
drier breton,  avec  traduction  en  regard,  offrant  à  côté  du  nom  des 
saints  l'indication  des  circonstances  où  ils  sont  invoqués  dans  la  vieille 
Armorique  et  la  mention  de  divers  usages  et  croyances  populaires  ; 
vient  ensuite  la  rose  des  vents  des  marins  bretons.  Elle  précède  une 
longue  nomenclature  donnant  les  adresses  de  beaucoup  de  folk-lo- 
ristes français  et  étrangers  ;  cette  liste  est  suivie  d'une  nécrologie  et 
de  l'indication  des  ouvrages  récemment  publiés  ;  rappelons  que  les  auteurs 
etéditeurs  sont  priés  d'envoyer  à  M.  Eugène  Rolland,  à  Aunay  par  An- 
neau (Eure-et-Loir),  les  ouvrages  dont  la  mention  peut  prendre 
place  dans  cette  bibliographie.  Les  folk-loristes  parisiens  ont  fondé 
un  dîner  mensuel  :  le  dîner  de  ma  mère  l'Oye  ;  trois  pages  sont  consa- 
crées à  rendre  compte  de  ces  excellentes  réunions  qui  en  sont  à  leur 
seconde  année.  Le  reste  du  petit  volume  est  rempli  par  des  chants  de 
quête  normands,  des  petits  contes,  des  proverbes  créoles  delà  Guyane 
française,  des  devinettes  de  la  Basse-Auvergne:  J'ai  remarqué  dans 
ces  varia  une  page  qui  prouve  que  plusieurs  des  contes  narrés  si  bien 
par  Perrault  étaient  connus  avant  lui.  On  lit  dans  Y  Ovide-Bouffon  de 
L.  Richer  (1662)  : 

Sachant  par  cœur  de  mot  à  mot, 

L'Orque,  le  Petit  Pucelot 

La  Soury,  Peau  d'Asnon  et  la  Fée. 

Dans  le  Dictionnaire  français-italien  de  Duez  (1678),  on  trouve  à 
Tordre  alphabétique  :  Conte  de  Peau-d''Asnon,  Conte  de  la  Cigogne, 
Contes  de  ma  mère  l'Oye.  On  se  rappellera  que  Perrault  a  publié  ses 
premiers  contes  en  1674,  et  qu'il  les  intitula:  Contes  de  ma  mère  l'Oye. 
On  savait,  du  reste,  déjà  que  Perrault  n'était  pas  l'inventeur  des  ré- 
cits qui,  depuis  près  de  deux  siècles,  charment  les  enfants...  et  les 
grandes  personnes.  Peau-d'Ane  se  retrouve,  pour  ainsi  dire,  dans 
tous  les  pays.  C'est  un  des  contes  qui  a  eu  le  plus  de  succès,  et  il  n'est 
pas  un  écrivain  qui,  en  parlant  de  cette  branche  de  la  littérature  po- 
pulaire, manque  de  citer  le  vers  de  La  Fontaine,  devenu  un  vrai 
cliché. 

2.  —  C'est  en  1877  que  M.  Eugène  Rolland  a  commencé,  par  un 
volume  assez  mince,  l'ouvrage  qui  a  pris  de  si  grandes  proportions  et 
que  vient  de  terminer  un  sixième  tome.  M.  Rolland  a  voulu  traiter 
l'histoire  naturelle  dans  ses  rapports  avec  la  linguistique  et  les 
croyances  populaires.  Sa  manière  de  procéder  est  simple  et  bonne. 
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Il  indique  d'abord  les  noms  de  l'animal  dans  lotis   les   dialectes   de 
France  et  dans  les  langues  étrangères,  puis  viennent  les  dictons,   les 
proverbes  auxquels  il  a  donné  lieu,  les  apborismes  empruntés  à  tous 
les  idiomes,  et  ensuite  les  coules,  les  apologues,  les  traditions,  où   il 
figure,  les  superstitions  où  il  se  trouve  mêlé.   La  poésie  populaire, 
bien  entendu,  n'est  pas   oubliée   dans  ces  curieuses  citations,  et  ces 
éléments  si  divers  donnent  beaucoup   d'intérêt  à  des  pages  qu'on 
pourrait  supposer  devoir  être  ;irides.  Le  premier  volume  de  la  Faune 
populaire  est  consacré  aux  mammifères  sauvages  ;  le  second  aux   oi- 
seaux sauvages;    le    troisième    aux  reptiles,   poissons,  mollusques, 
crustacés,  insectes  ;  le  quatrième  et  le  cinquième  aux  mammifères 
domestiques;  le  sixième  aux  oiseaux  domestiques  et  à  la  fauconnerie. 
On  aura  une  idée  de  la  dimension  donnée  à   certains  articles,  quand 
nous  dirons,  par  exemple,  que  la  notice    accordée   au  coq,    contient 
cent  vingt-trois  pages.  D'autres  articles   moins   longs   sont  très  cu- 
rieux, tel  est  celui  sur  le  serpent  entre  autres.  Ce  qu'il  y  a  de  détails, 
de  renseignements  de  toute  espèce  dans  la  Faune  populaire  est  im- 
mense. Cependant,  tel  lecteur  qui  a  eu  à  s'occuper  spécialement  d'un 
point  accessoire  pour  M.  Rolland,  pourra  signaler  ce  qui  lui  semblera 
des  omissions.  Ainsi,    dans   le  Viclorial,   il   est  question  de  faucons 
neblis,  c'est  ce  qu'en  France,  ajoute  le  chroniqueur,   on  appelle  fau- 
cons gentils.  C'étaient  des  faucons  pris  en  juillet,  suivant  le  livre  du 
roi  Modus,  en  août  ou  septembre,  suivant  Furetière.  La  définition  du 
mot,  dans  M.  Rolland,   n'est  peut-être  pas    assez  complète.  Le  Cid 
avait  le  tort  de  s'occuper  d'ornithomancie  ;  c'est  ce  que  le  comte  Bé- 
ranger  lui  reprocha  dans  une  lettre  injurieuse  :    «  Les  corbeaux,  les 
corneilles,  les  aigles  et  presque  toutes  les  espèces  d'oiseaux  sont  tes 
divinités  ;  tu  as  plus  de  confiance  en  leurs  augures  qu'en  Dieu.  »   La 
vieille  geste  a  conservé  le  souvenir  de  cette  superstition  de  Ruy  Diaz 
de  Bivar  : 

A  la  exida  de  Bivar  ovieron  la  corneja  diestra 
E  entrando  a  Burgos  ovieron  la  siuistra. 

Il  eût  peut-être  été  intéressant  de  rappeler  ces  moyens  de  divina- 
tion à  l'article  corbeaux  et  corneilles.  M.  Rolland  n'a  pas  oublié  les 
fameuses  grues  d'Ibycus,  mais  a  renvoyé  à  un  petit  livre  de  M.  Ris- 
telhuber  et  à  une  dissertation  de  Schliemann.  Je  ne  sais  si  l'on  are- 
marqué  que  cette  merveilleuse  histoire  se  trouve  dans  les  Contes  et 
fables  indiennes  de  Bidpai  (t.  III,  p.  92)  et  que  MM.  de  Pontmartin  et 
Béchard  l'ont  rajeunie  dans  un  roman  iutitulé  :  les  Corbeaux  du  Gévau- 
dan.  —  Qu'on  me  permette  de  revenir  encore  un  instant  à  l'Espagne  et 
au  Viclorial  que  je  citais  tout  à  l'heure.  Son  auteur,  Gutierre  Dias  de 
Gomes,  parle  de  chevaux  qu'il  nomme  Bahanones.  Ce  mot  n'est  pas 
espagnol  et  je  l'ai  cherché  dans  l'ample  nomenclature  donnée  par 
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M.  Rolland.  Viendrait-il  de  Behorra,  Behor,  qu'il  cite  comme  appar- 
tenant à  la  langue  basque? 

Nous  voudrions  pouvoir  nous  arrêter  davantage  à  la  Faune  popu- 
laire, notre  compte  rendu  est  trop  court.  Nous  espérons  cependant 
qu'il  laissera  entrevoir  l'œuvre  de  M.  Rolland.  C'est  une  tâche  énorme 
qu'il  vient  de  terminer,  et,  quand  on  pense  à  toutes  les  recherches 
auxquelles  il  a  dû  se  livrer,  à  tout  ce  qu'il  a  consulté  de  documents 
dans  toutes  les  langues,  on  admire  avec  quelle  rapidité  a  été  achevé 
un  pareil  travail. 

3.  —  Le  Polybiblion  a  parlé  des  Contes  populaires  de  la  Haute-Bre- 
tagne et  des  Contes  de  paysans  et  de  pêcheurs,  recueillis  par  M.  Sébil- 
lot.  Ils  ont  reçu  un  très  curieux  complément  dans  les  Contes  de  Marins 
du  même  auteur.  M.  Sébillot  est  le  premier  qui  ait  recueilli  les  récits 
étranges  dont  est  composée  la  littérature  orale  des  marins.  La  plu- 
part des  soixante  contes  réunis  par  lui,  ont  été  appris  à  l'Isle-en- 
Saint-Cast  (Côtes-du-Nord).  Raconter  des  histoires  est  un  moyen 
d'abréger  les  traversées  ;  aussi  les  narrateurs  font-ils  durer  les  leurs 
plusieurs  jours  et  même  plusieurs  semaines.  Ce  ne  sont  pas  ces  inter- 
minables récits  qu'a  recueillis  M.  Sébillot.  Les  siens  sont  courts,  et 
presque  toujours  amusants  ;  ils  sont  divisés  ainsi  :  Aventures  merveil- 
leuses, Contes  des  vents,  Joyeuses  histoires  de  Jaguens.  Contes  facétieux, 
les  Diables  et  les  Revenants,  Fables  et  petites  légendes.  M.  Sébillot  se 
met  admirablement  à  la  place  des  conteurs  ;  il  a  un  naturel,  une 
naïveté  qui  charment,  il  semble  croire  à  tout  ce  qu'il  débite,  aussi  le 
lit-on  avec  un  réel  plaisir.  Bien  redire  un  conte  n'est  pas  chose  facile, 
une  phrase  prétentieuse,  une  réflexion  philosophique,  un  mot  d'éru- 
dit  et  tout  l'effet  serait  détruit.  A  plusieurs  de  ces  contes  de  marins, 
on  pourrait  trouver  des  similaires  dans  les  contes  populaires  ordi- 
naires ;  M.  Sébillot  n'a  pas  toutefois  cherché  à  établir  des  comparai- 
sons de  ce  genre. 

4.  —  Il  a  réservé  l'érudition  pour  deux  autres  ouvrages  que  le  Po- 
lybiblion n'a  fait  qu'annoncer.  Ce  sont  d'abord  les  Traditions  et  Su- 
perstitions de  la  Haute-Bretagne.  Le  monde  fantastique  des  fées,  des 
lutins,  de  l'esprit  malin,  remplit  le  premier  de  ces  deux  charmants  et 
très  intéressants  volumes.  M.  Sébillot  part  des  monuments  préhisto- 
riques et  arrive  jusqu'à  nos  jours,  jusqu'aux  légendes  qui  se  sont 
créées  du  souvenir  des  guerres  de  la  Chouannerie.  Le  tome  II  contient 
d'abord  la  Faune  populaire  bretonne  et  se  termine  par  de  bien  curieux 
détails  sur  les  croyances  relatives  aux  arbres,  aux  plantes,  aux  mé- 
téores. Beaucoup  de  ces  croyances  se  retrouvent  dans  d'autres  con- 
trées, de  même  que  certains  contes  recueillis  par  M.  Sébillot.  Il  en 
est  un  fort  lugubre,  le  Beau  squelette,  qui  a  une  analogie  avec  la 
légende  de  Don  Juan  invitant  à  dîner  la  statue  du  commandeur  et 
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qu'on  rencontre  en  Portngal.  Dette  dernière  version  a  été  donnée  par 
Braga  dans  VAnnuario  para  o  estudo  dus  traâicâes  popu lares  porta  gue- 
sas,  page  38. 

5.  —  M.  Sébillot,  dans  ses  recherches,  avait  fréquemment  été 
frappé  par  Le  nom  de  Gargantua;  il  Lui  vint  la  curiosité  d'étudier  tout 
ce  qui  pouvait  avoir  rapport  au  personnage  immortalisé  par  Rabelais, 
e1  de  là  esl  oé  t. Mit  mi  volume,  forl  intéressant.  M.  Sébillot  c'est  pas, 
du  reste,  Le  premier  qui  se  soit  occupé  do  Gargantua,  et  dans  son 
introduction  il  rapporte  les  opinions  diverses  émises  par  ses  pré  dé 
cesseurs,  Eloi  Johanneau,  Philarète  Chasles,  Bourquelot,  M.  Gaidoz, 
M.  Léo  Desaivres  et  autres.  M.  G-aidoz  pense  que  le  nom  de  Gargan- 
tua est  d'origine  celtique,  composé  avec  le  suffixe  nas  atis  d'un 
thème  Gargant,  participe  présent  de  Garg,  forme  intensive  fournie 
par  Le  redoublement  de  la  racine  Gar  :  avaler,  dévorer.  Il  résume  son 
opinion  en  disant  que  Gargantua  est  un  type  antérieur  à  Rabelais,  un 
type  celtique  qui  se  trouve  répandu  en  France,  en  Grande-Bretagne, 
et  non  ailleurs,  que,  probablement,  Gargantua  est  le  développement 
populaire  d'un  Hercule  gaulois.  M.  Gaston  Paris  a  émis  des  doutes 
sur  les  conclusions  de  M.  Gaidoz;  pour  nous,  nous  nous  sentons  dis- 
posé à  les  adopter,  sans  toutefois  comme  M.  Gaidoz  le  proposait  sous 
une  forme  interrogative,  voir  dans  Gargantua  un  mythe  solaire.  Nous 
croyons  qu'on  a  abusé  des  mythes.  Avant  le  personnage  dont  Rabelais 
a  raconté  les  aventures,  il  en  aurait  existé  un  autre,  comme  en  Es- 
pagne il  a  existé  un  Amadis  primitif  qui  a  servi  de  modèle  à  celui  de 
Montalvo,  le  seul  que  l'on  connaisse  aujourd'hui.  M.  Sébillot,  sans 
vouloir  se  prononcer  nettement  sur  cette  question,  semble  pencher 
vers  cette  opinion  d'un  Gargantua  antérieur.  Nous  ne  pouvons  ici 
qu'indiquer  trop  rapidement  toute  cette  discussion  curieuse,  il  faut 
la  lire  dans  son  entier.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  de  Gargan- 
tua, son  nom  est  populaire  dans  toute  la  France,  c'est  partout 
celui  d'un  géant  vorace  et  d'une  taille  telle  qu'un  dolmen  gigan- 
tesque était  un  palet  avec  lequel  il  jouait  et  qu'une  énorme  butte  en 
terre  est  le  tombeau  de  son  petit  doigt.  Voilà  l'étrange  per- 
sonnage que  M.  Sébillot  a  rencontré  dans  les  traditions  de  la  Haute- 
Bretagne,  de  la  Normandie,  du  Maine,  de  l'Anjou,  de  la  Touraine,  du 
Poitou,  du  Bourbonnais,  de  la  Franche-Comté,  de  toutes  les  pro- 
vinces de  France,  de  la  Corse  même.  A  l'étranger,  M.  Sébillot  a  dé- 
couvert des  traces  de  Gargantua  en  Suisse,  en  Italie,  où  il  s'appelle 
Gargante,  en  Belgique  et  au  Canada. 

Il  était  impossible  de  traiter  ce  sujet  avec  plus  de  soin,  plus  d'éru- 
dition et,  à  la  fois,  d'une  manière  plus  agréable. 

6.  —   Pour  la  littérature  orale  de   la  Basse-Normandie,  M.  Jean 
Fleury  a  fait  ce  que  M.  Sébillot  a  fait  pour  celle  de   la  Haute-Bre- 
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tagne,  et  son  volume  est  aussi  extrêmement  intéressant.  Il  est  divisé 
ainsi  :  Légendes,  Traditions,  Féeries,  Contes  plaisants,  Petits  Contes, 
Chansons.  Ici  encore  il  y  aurait  lieu  à  bien  des  comparaisons  ; 
M.  Fleury  nous  a  donné,  dans  le  Pays  des  Margriettes,  une  très  jolie 
variante  de  l'antique  fable  de  Psyché,  tant  de  fois  répétée  par  tous 
les  peuples  et  sur  laquelle  M.  Cosquin  a  écrit  une  savante  étude, 
rappelée  par  M.  Fleury.  Ce  dernier  a  retrouvé  une  version  d'un  conte, 
la.  Fille  sans  mains,  qui  a  joui,  au  moyen  âge,  d'une  vogue  énorme  et  quia 
fourni  le  Mystère  du  roi  de  Hongrie  (Miracles  de  Nostre-Dame,  t.  V).  Il 
appartient  à  un  vrai  cycle  qui  se  complique  le  plus  souvent  de  la  si- 
tuation offerte  au  début  par  le  conte  de  Peau-d'Ane.  Il  y  aurait  à  rem- 
plir des  pages  de  toutes  les  ressemblances  que  l'on  pourrait  établir  à 
ce  sujet,  depuis  le  Romande  laMannekineet  le  Victorial  jusqu'à,  la  madré 
Oliva,  publiée  dans  VAchivio  perlo  studio  délie  tradizioni  popolari  (fasc. 
IV,  p.  520).  Wesselofski  a  fait,  à  ce  propos,  beaucoup  de  découvertes 
consignées  dans  sa  publication  :  La  figlia  del  re  di  Dacia  ;  Pitre  en  a 
fait  d'autres  (Archivio,  t.  I,  p.  121).  Moi-même,  j'ai  ajouté  quelques 
renseignements  relatifs  à  cette  singulière  donnée  {Monde,  feuilleton 
du  18  décembre  1881).  La  légende  des  Oies  du  Château  de  Pirou 
(p.  121),  pourrait  se  rattacher  aux  contes  des  peuples  du  Nord,  dont 
est  venue  la  belle  histoire  du  Chevalier  au  Cygne.  M.  Fleury  nous 
apprend  que  la  fameuse  chasse  aérienne,  connue  sous  des  appellations 
diverses,  se  nommait,  en  Normandie,  la  chasse  Hiïe-Tchien.  Faut-il 
voir,  dans  ces  mots,  une  corruption  de  la  Mesnie-Hellequin,  nom 
sous  lequel  cette  chasse  fantastique  était  célèbre  dans  différents 
pays? 

Le  livre  de  M.  Fleury  se  termine  par  une  série  de  chansons  de 
genre  fort  diverses.  Plusieurs,  comme  Fauteur  l'a  mentionné  soigneu- 
sement, se  retrouvent  ailleurs,  et  notamment,  dans  le  Pays-Messin. 

7.  —  De  la  Normandie,  passons  à  la  Picardie,  avec  M.  Henri 
Carnoy.  Son  volume  se  compose  de  contes  où  les  lutins,  le  diable,  les 
revenants  occupent  la  première  place  ;  de  légendes  diverses,  de  contes 
proprement  dits,  de  facéties  et  de  poésies  populaires.  M.  Carnoy  a 
bien  et  simplement  redit  les  récits  qu'il  a  rassemblés.  Les  fées  n'y  ont 
qu'un  petit  rôle  ;  les  sorcières,  au  contraire,  en  ont  un  très  important, 
de  même  que  l'esprit  du  mal  qui  est  toujours  dupé  par  les  mortels  dont 
il  veut  acheter  l'àme.  M.  Carnoy  a  fait  remarquer  la  singularité  d'un 
de  ces  contes,  qui  offre  une  vague  ressemblance  avec  la  manière  dont 
Dante  a  compris  son  Enfer.  Le  comte  d'Aveluy  visite  les  salles  de  ce 
règne  de  l'éternelle  douleur  ;  chacune  est  affectée  à  un  supplice  par- 
ticulier et  au  châtiment  d'un  crime  spécial.  Les  âmes  apprennent 
elles-mêmes  à  d'Aveluy  pourquoi  elles  sont  punies,  comme  les  damnés 
de  la  Divine  Comédie.  J'ai  retrouvé  dans  le  volume  de  M.  Carnoy  la 
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légende  que  L'on  peui  rapproohér  de  L'invitation  à  souper  adressée  par 
DonJnaa  à  La  statue*  du  commandeur,  Légende  dont  j'ai  déjà  parlé  à 
propos  des  Traditions  de  la  Bretagne,  ée  M.  Séldllot.  Mais,  dans  le 
Souper  du  Fantôme  (p.  120  .  les  détails  sont  horribles.  L'histoire  du 
bonhomme  Misère  et  de  son  chien  Pauvreté  (p.  28),  est  une  variante 
d'une  fiction  bieu  connue  e1  doni  Be  Boni  amplement  occupés  MM.Ch. 
Nisard,  Félix  Franck,  Champfleury,  Pitre  et  autres.  Pierre  Bersilié 
p.  L95  .  a  quelque  air  de  parenté  avec  Le  fameux  baron  de  Muuchausen, 
par  L'extraordinaire  de  ses  aventures.  Les  trois  Frères  et  le  Géant 
(p.  124),  Coustilion-Coustillette  (p  252),  -ont  dos  variantes  du  Petit 
l'iiurri.  La  Cnrenie  îles  sept  mleurs  (p. 223)  semble,  comme /os  Lladres, 
de  Maspons  y  Labros  [Rondallayre,  2e  série,  p.  64),  provenir  à? Ali- 
Baba  et  des  quarante  voleurs.  Les  trois  péchés  de  l'ermite  (p.  134)  sont 
le  fabliau  de  V Ermite  qui  t'enivra  (Roquefort.  De  la  Poésie  française, 
p  334  ;  Legrand  d'Aussy  Fabliaux,  t.  V,  p.  122).  On  lit  cette  même 
anecdote  dans  El  libre  l'Appolonio  (Quatrain  lv),  dans  Le  Libro  de  los 
d/os(Ex.  lyi\  dans  les  Instructions  du  chevalierde  Lalour  Landry 
(eh.  lxxxix),  enfin  Piron  et  Gréeourten  ont  fait  leur  profit.  Le  Pinson 
et  le  Templ'er  (p.  1  H)  rappellent  la  légende  antique  d'Épimenide,  la 
ballade  l'Eternité  et  la  complainte  allemande  populaire  la  Fiancée  hon- 
groise. On  trouve  une  donnée  analogue  dans  le  Liber  eremplorum 
Longfellow  lui  a  donné  place  dans  sa  Golden  legend  Ces  traditions 
sur  une  suspension  de  la  vie.  sont  répandues  encore  dans  divers  contes 
allemands  et  irlandais  {Le  Livre  des  Ballades  allemandes,  traduit  par 
E.  de  Saint-Albin,  p.  127  ;  Contes  populaires  de  la  Grande-Bretagne, 
par  L.  Bruyère,  p.  348  ;  Deutz,  Sagen,  p.  152). 

M.  Carnoy  n'a  établi  aucune  de  ces  références  et  en  a  négligé  bien 
d'autres  encore  ;  la  partie  des  comparaisons  est  à  peu  près  nulle  dans 
son  livre  pour  les  contes,  de  même  que  pour  les  poésies,  en  petit 
nombre,  d'ailleurs,  une  vingtaine  de  pièces  seulement.  Ce  n'est  guère 
que  pour  une  de  ces  pièces  :  La  Belle  et  le  Rossignol,  que  M.  Carnoy  a 
indiqué  des  parallèles,  et  encore  fort  incomplètement.  Les  chan- 
sons où  un  oiseau  est  pris  pour  messager  sont  innombrables,  et 
pourraient  remonter  jusqu'au  troubadour  Pierre  d'Auvergne  {Choix 
de  poésies  originales  des  Troubadours,  par  Raynouard,  t.  V,  p.  292). 
Ces  comparaisons,  d'ailleurs,  les  folk-loristes  peuvent  les  faire  eux- 
mêmes  sans  trop  de  difficultés,  grâce  au  grand  nombre  de  documents 
mis  à  leur  disposition.  Nous  croyons  seulement  que,  quand  on  veut 
aborder  cette  partie  des  confrontations,  il  faut  le  faire,  nous  ne  dirons 
pas  d'une  manière  complète  —  le  complet  est  impossible  —  mais  du 
moins  très  largement. 

8.  —  M.  E.  Rolland  a  donné  aussi  un  volume  dans  la  charmante 
collection  si  bien  exécutée  par  M.  Maisonneuve.   Il  a  recueilli  une 
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quantité  de  vers  et  de  jeux  destinés  à  l'amusement  de  l'enfance.  C'est 
une  partie  du  Folk-Lore  qui  a  grandement  son  intérêt,  intérêt  qu'avait 
déjà  compris  Milà  y  Fontanals  lorsqu'il  publia,  en  1853,  ses  Observa- 
clones  sobre  la  poesla  populare.  Depuis,  une  attention  toute  particulière 
a  été  accordée  à  ce  qu'on  eût  jadis  considéré  comme  des  futilités. 
M.  Machado  y  Alvarez,  notamment,  s'est  beaucoup  occupé  de  cette 
branche.  Chose  bien  curieuse,  nous  pourrions  indiquer,  dans  le  vo- 
lume de  M.  Rolland,  telle  pièce  que  nous  rencontrons  à  peu  près  en 
Catalogne  et  en  Sicile.  Nous  avons  retrouvé  là  (p.  115)  une  version 
assez  longue  du  morceau  connu  généralement  sous  le  titre  de  :  Le 
Conjurateur  et  le  loup,  sujet  qui  appartient  aussi  à  la  littérature  popu- 
laire de  la  Grèce,  qui,  en  Espagne,  sous  le  titre  de  Garbancito,  a  été 
étudié  par  M.  Machado  y  Alvarez  (Enciclopedia,  n°  20,  p.  622),  en 
Italie,  par  M.  Cesare  Foa  (Un  canto  popolare  piemontese)  et  sur  lequel 
M.  Gaston  Paris  a  promis  de  revenir  (Romania,  1829,  p.  636). 

Mme  de  Chabreul  a  traité  déjà,  dans  un  joli  volume,  des  divertisse- 
ments enfantins,  mais  à  un  tout  autre  point  de  vue  que  M.  Rolland, 
dont  le  livre  offre  un  modèle  de  classification.  M.  Rolland  a  raison  de 
penser  que  son  travail  intéressera  les  folk-loristes,  raison  aussi  d'es- 
pérer que  tout  lecteur  y  retrouvera  avec  plaisir,  peut-être  avec  émo- 
tion, des  souvenirs  de  son  enfance. 

9.  —  Ce  que  M  Sébillot  a  fait  pour  la  Haute-Bretagne,  M.  Fleury 
pour  la  Basse-Normandie,  M.  Carnoy  pour  la  Picardie,  a  été  exécuté 
par  M.  Leite  de  Vasconcellospour  le  Portugal.  Dans  sa  préface,  M.  de 
Vasconcellos  expose  quel  peut  être  l'intérêt  d'études  de  ce  genre.  Cet 
intérêt  est  trop  reconnu  maintenant  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'in- 
sister sur  ce  point,  mais  san3  doute,  en  Portugal,  le  sujet  était  assez 
nouveau  pour  exiger  une  présentation  au  public.  Elle  a  été  fort  bien 
faite  par  M.  de  Vasconcellos.  Le  livre  du  jeune  érudit  est  très  habil- 
lement disposé.  L'auteur  rapporte  quelles  sont  les  croyances  popu- 
laires relatives  aux  astres,  au  feu,  à  la  lumière,  à  l'ombre,  à  l'atmos- 
phère, à  l'eau,  à  la  terre,  aux  pierres,  aux  métaux,  aux  végétaux,  aux 
animaux,  à  l'homme  et  à  la  femme,  aux  êtres  surnaturels.  Les  onze 
chapitres  consacrés  à  ces  sujets,  sont  remplis  des  recherches  les  plus 
curieuses  et  de  confrontations  intéressantes  avec  les  superstitions 
d'autres  pays.  Nous  retrouvons  là  bien  des  idées,  bien  des  croyances 
connues  aussi  en  France;  nous  y  rencontrons  des  légendes  singulières, 
des  fragments  de  poésies  populaires,  des  tableaux  de  mœurs,  des  dic- 
tons curieux  ;  c'est  tout  un  voyage  dans  le  pays  du  merveilleux.  Les 
êtres  surnaturels  tiennent  une  large  place  dans  ce  volume.  Les  loups- 
garous  (lobishomens)  semblent  avoir  beaucoup  inquiété  les  Portugais  : 
ils  croyaient  que,  quand  une  famille  se  composait  de  sept  enfants, 
l'un  d'eux  devait  forcément  être  loup-garou.  La  croyance  aux  loups- 
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garons  est  d'origine  celtique  :  on  se  rappelle  te  Biselavaret  de  Marie  de 
France.  Los  monstres  que  les  Portugais  nomment  olharepos  étaient 
des  ogres  avec  un  oeil  au  milieu  du  front.  Les  amazones,  les  géants, 
les  nains  appartenaient  à  ta  mythologiB  portugaise,  de  même  que  les 
fées,  les  sirènes.  On  croyait  aussi  sur  les  bords  du  Minho  aux  sor- 
eières,  aux  lutins,  à  bien  d'autivs  créatures  surnaturelles.  Nous  ne 
pensons  pas  que  les  croyances  de  ce  genre  aient  existé  aussi  vlvaces 
en  Espagne.  Les  Tradicôes  populares  de  Portugal  forment  un  livre  in- 
dispensable aux  folk-loristes. 

10. — Ils  v  joindront  un  autre  petit  volume  publié  sous  ladireetion  de 
M. de  Vaseoncellos:  c'est  VAnnuariopara  oestudo  das tradicôes popvlares 
portuguezas.  Le  premier  qui  ait  paru  est  pour  l'annnée  1883.  Il  com- 
mence par  un  calendrier  populaire  offrant  les  dictons  astronomiques 
propres  à  chaque  mois,  l'indication  de  divers  usages,  de  diverses 
croyances.  Vient  ensuite  une  série  de  notes  sur  différents  sujets  pou- 
vant intéresser  les  folk-loristes.  Nous  y  avons  remarqué  des  recher- 
ches de  M.  Teixera  Bastos  sur  saint  Antoine,  tel  rpie  l'a  transformé 
l'imagination  du  peuple,  un  saint  Antoine  plus  païen  que  chrétien  ;  la 
légende  de  Don  Joâo  que  nous  avons  rapprochée  d'un  conte  de  M.  Sé- 
billot,  un  article  sur  la  poésie  populaire  de  M.  de  Vaseoncellos.  Nous 
y  voyons  mentionné  un  Dialogo  entre  o  vinho  e  a  agua  qui  procède  de 
notre  vieux  Débat  du  vin  et  de  Veau  (Contes,  dits  et  fabliaux  publiés 
par  Jubinal,  t.  I,  p.  293).  Nous  avons  retrouvé  une  version  de  ce 
débat  dans  la  poésie  populaire  du  Pays-Messin.  Le  même  sujet  est 
connu  en  Allemagne,  et  a  été  traité  dans  un  petit  poème  basque  (Le 
Pays  basque,  par  Fr.  Michel,  p.  356).  Ce  Dialogo  arriva  sans  aucun 
doute  de  France,  de  même  que  YHistoire  de  la  belle  Maguelonne 
et  celle  des  Trois  bossus,  devenue  les  Très  Corcovados  de  Setubal. 
L' Annuaire  renferme  plusieurs  contes,  des  proverbes,  des  dictons. 
Nous  voulons  aussi  indiquer  un  petit  travail  de  M.  de  Vaseoncellos 
sur  les  traces  que  les  traditions  populaires  ont  laissées  dans  les  Lu- 
siades.  Camoëns  n'a  pas  oublié  le  prodige  d'un  enfant  encore  à  la  ma- 
melle et  se  mettant  à  parler  subitement.  J'ai  eu  l'occasion  de  m'occuper 
de  miracles  de  ce  genre  (Notes  sur  la  ressemblance  de  quelques  fictions, 
p.  37)  et  j'en  ai  rapporté  des  exemples  dont  Liebrecht  a  augmenté  le 
nombre  (ZurVolkskunde,  p.  211);  mais,  tous  deux,  nous  avions  oublié 
le  passage  des  Lusiades.  h' Annuaire  est  terminé  par  une  partie  bi- 
bliographique contenant  un  long  examen  d'un  Romanceiro  portugais 
que  j'ai  publié,  et  divers,  comptes  rendus  d'ouvrages  du  même  genre: 
Las  Adivinanzas  de  Machado,  les  Tradizioni  abruzzezi  de  Fina- 
more,  etc.,  etc. 

11.  —  Nous  avons  reçu  de  très  bonnes  nouvelles  de  Palerme.  VAr- 
chivio  por  lo  studio  délie  tradizioni  popolari  est  en  plein  succès.  Il  n'y 
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a  pas  à  s'en  étonner  :  cette  revue  est  très  bien  composée.  Nous  en 
avons  déjà  parlé  souvent.  Il  nous  est  impossible  de  nous  arrêter  à 
chacun  des  articles  qui  forment  les  derniers  numéros,  mais  nous  vou- 
lons du  moins  en  indiquer  quelques-uns  comme  particulièrement  inté- 
ressants. M.  Pitre  a  étudié  les  divers  aspects  sous  lesquels  le  diable 
se  présente  au  peuple  sicilien,  aspects  fort  divers  et  rappelant  sou- 
vent les  caractères  attribués  à  l'esprit  du  mal  dans  nos  propres 
légendes.  On  trouve  là  ce  conte  de  Belfegore  que  Machiavel  avait 
rencontré  en  Toscane.  Divers  contes  de  ce  pays  ont  été  recueillis  et 
commentés  par  l'infatigable  Pitre.  L'un  d'eux,  la  Madré  Oliva,  appartient 
à  ce  cycle  de  la  Fille  aux  mains  coupées  dont  j'ai  précédemment 
parlé,  cycle  qui  se  confond  avec  celui  de  Cendrillon  et  de  Peau-d'Ane. 
L'histoire  de  Cendrillon,  La  Cenerentola,  a  été  racontée  en  dialecte 
sicilien  par  Catarina  Pigorini-Beri.  Sa  version,  qui  rappelle  VAcqua 
et  lu  Sali  donné  par  Pitre  dans  son  recueil,  a  un  trait  qu'on  ren- 
contre dans  un  conte  Portugais  (Romancelro,  p.  xn).  L'Histoire  de 
Peau  d'Ane,  Maria  intaulata,  nous  est  redite  en  dialecte  sarde  par 
M.  P.  E.  Guarnero.  Par  le  début  elle  se  rattache  encore  à  certaines 
rédactions  de  la  Fille  aux  mains  coupées.  M.  Vincenzo  Dorsa  a  re- 
cherché les  traditions  gréco-latines  qui  peuvent  exister  dans  la  Ca- 
labre  extérieure.  M.  Salomone  Marino  a  continué  ses  esquisses  de 
mœurs  populaires.  Des  savants  portugais,  espagnols  et  allemands  ont 
apporté  leur  tribut  :  M.  de  Vasconcellos  des  vers  enfantins,  M.  Ma- 
chado  y  Alvarez  un  article  sur  les  cris  des  marchands  ambulants  (Los 
pregones),  M.  Reinhold  Kohler  une  légende  ;  d'amples  comptes  rendus 
et  des  renseignements  pouvant  intéresser  les  folk-loristes  terminent 
chaque  numéro. 

12.  —  Nous  ne  voulons  pas  oublier  de  dire  que  M.  Avolio,  sous 
ce  titre  :  Introduzione  allô  studio  del  dialetto  siciliano,  a  publié  un 
volume  qui  intéressera  les  philologues. 

Quelques  savants,  dans  un  patriotisme  exagéré,  ont  prétendu  que 
le  sicilien  est  l'antique  idiome  des  Sicules.  Telle  n'est  pas  l'opinion  de 
M.  Avolio.  Le  sicilien  vient  du  latin,  comme  le  français,  l'espagnol,  le 
portugais,  le  valaque  et  tous  les  dialectes  de  l'Italie.  A  ce  latin  corrompu 
se  sont  mêlés  des  mots  appartenant  à  des  langues  antérieures,  au  grec 
par  exemple  ;  puis  sont  venues  des  importations  :  les  Normands  ;  les 
Provençaux,  les  Catalans,  les  Castillans,  les  Italiens  ont  exercé  tour  à 
tour  leur  influence.  M.  Avolio  indique  très  bien  les  emprunts  succes- 
sifs faits  par  le  langage  de  son  île,  et  donne,  à  la  fin  de  son  étude,  des 
spécimens  de  ce  qu'il  était  aux  douzième,  treizième,  quatorzième, 
quinzième  et  seizième  siècles.  Si  l'on  trouvait  que  ce  livre  ne  se 
rattache  pas  suffisamment  au  groupe  d'ouvrages  dont  il  est  parlé  ici, 
nous  rappellerions  que  son  auteur  a  publié  un  excellent  recueil  des 
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chants  de  Noto  (Canti  pop.  di  Nota.  Noto,  1875)  dont  nous  avons  eu 
le  plaisir  de  faire  l'éloge  dailfl  cette  revue. 

13.  —  Puisque  nous  voilà  en  Sicile  et  parlant  linguistique,  nous 
De  quitterons  pas  ce  pays  et  ce  sujet  sans  mentionner  la  troisième 
édition  du  Nuovo  dizionario  siciliano-italiano  du  marquis  Vincenzo 
Mortillaro,  des  œuvres  nombreuses  duquel  le  Polybliblion  s'est  occupé 
à  diverses  reprises.  Ce  grand  ouvrage,  imprimé  en  1879,  nous  est 
parvenu  tardivement.  Notre  revue  ne  s'occupe  que  de  publications 
appartenant  soit  à  l'année  môme,  soit  à  celle  qui  L'a  précédée,  mais  le 
travail  de  M.  Mortillaro  est  trop  considérable  pour  que  nous  ne  fas- 
sions pas  une  exception  en  sa  faveur.  M.  Mortillaro  nous  apprend  que 
ce  dictionnaire  lui  a  coûté  vingt  ans  ;  ce  qu'il  a  fait  n'est  pas  un  vo- 
cabulaire palermitain,  messinois,  catanois  ;  il  ne  s'est  pas  inquiété  de 
patois  locaux,  mais  du  dialecte  universellement  parlé  dans  sa  patrie 
qui  est  le  meilleur  à  Palerme,  de  même  que  le  meilleur  italien  est 
celui  de  Florence.  Quant  aux  vocables  particuliers  qu'offrent  les 
poésies  populaires,  l'auteur  a  laissé  à  leurs  éditeurs  et  commentateurs 
le  soin  de  les  recueillir  et  de  les  expliquer  ;  ce  sont  des  barbarismes 
ou  des  néologismes  qui  ne  devaient  pas  entrer  dans  son  cadre.  Malgré 
cette  exclusion,  le  Dictionnaire  de  M.  Mortillaro  rendra  des  services 
à  tous  ceux  qui  auront  à  lire  des  poésies  populaires  siciliennes.  On 
s'étonnera  peut-être  qu'ayant  laissé  de  côté  les  patois,  l'auteur  soit 
arrivé  à  donner  à  son  travail  de  pareilles  proportions  :  douze  cent 
vingt  pages  compactes  ;  ces  dimensions  tiennent  à  ce  qu'un  nombre 
considérable  de  mots  italiens  ont  aussi  été  enregistrés,  quelquefois 
sans  altération  aucune,  d'autres  fois  légèrement  modifiés.  Quand  on 
songe  aux  difficultés  que  présente  la  composition  d'un  dictionnaire, 
pour  lequel  les  éléments  écrits  sont  fort  rares,  on  admire  plus 
encore  la  manière  dont  le  marquis  Mortillaro  s'est  acquitté  de  son 
immense  tâche. 

14.  —  Nous  n'avons  pas  reçu  depuis  quelque  temps  de  bulletins  du 
Folk-Lore  andalous.  Nous  espérons  que  cette  intéressante  revue  ne 
tardera  pas  à  s'augmenter  de  nouveaux  fascicules.  En  attendant,  son 
fondateur,  Don  Antonio  Machado  y  Alvarez,  nous  adresse  une  étude 
publiée  sous  le  pseudonyme  de  Demofilo.  Le  motif  de  ce  travail  est 
un  recueil  de  chants  populaires  espagnols  de  F.  R.  Marin.  Nous 
avons  le  regret  de  ne  pas  le  connaître  encore,  et  il  doit  être  très 
important,  d'après  ce  que  nous  apprend  Don  Antonio  Machado.  Nous 
disons  que  ce  recueil  a  servi  de  motif  à  l'étude  en  question,  parce 
qu'avec  sa  science  et  son  talent  d'écrivain,  Demofilo  ne  devait  pas  se 
borner  à  un  simple  et  vulgaire  compte  rendu.  En  effet,  à  chaque  instant, 
il  agite  des  questions  intéressantes  pour  la  connaissance  de  la  littéra- 
ture populaire  et  a  des  aperçus  souvent  aussi  justes  que  nouveaux.  Une 
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observation,  qui  nous  a  frappé,  est  relative  aux  variantes,  parfois 
très  heureuses,  que  le  peuple  introduit  dans  des  inspirations  artis- 
tiques (p.  69).  M.  Machado  nous  donne  des  exemples  de  ces  favorables 
altérations.  Il  fait  aussi  de  curieuses  remarques  sur  le  goût  des  An- 
dalous  pour  la  couleur  brune.  Bien  des  chants  italiens  et  des  chants 
siciliens  surtout,  sont  aussi  en  l'honneur  des  joues  bronzées  par  le 
soleil  et,  rapprochement  assez  bizarre,  on  trouve,  dans  un  de  nos 
poètes  du  seizième  siècle  une  idée  souvent  exprimée  par  les  poètes 
populaires  méridionaux  : 

Il  est  brun,  mais  la  terre  brune 
Tousiours  porte  les  beaux  épis. 

Ces  deux  vers  sont  extraits  d'une  des  pièces  encadrées  de  prose  que 
Remy  Belleau  a  intitulées  :  Bergeries  et,  dans  lesquelles  faisant  en 
France,  œuvre  nouvelle,  il  met  dans  la  bouche  de  bergers  des  vers 
qui  peuvent  avoir  été  inspirés  par  des  chansons  populaires.  On  ren- 
contre encore  dans  cette  œuvre  un  charmant  portrait  d'une  brunelte. 
Pour  en  revenir  à  l'Espagne,  elle  semble  avoir  toujours  aimé  le 
Moreno  :  un  de  ses  plus  aimables  poètes  du  quinzième  siècle,  Pero 
Gonzalez  de  Viedo,  n'a-t-il  pas  écrit  un  Débat  des  couleurs  où  l'Amour 
finit  par  accorder  la  supériorité  au  noir  al  prieto.  Je  m'éloigne  beau- 
coup de  la  brochure  de  M.  Machado  ;  le  nom  de  son  auteur  suffit  pour 
la  recommander.  M.  Machado  a  de  qui  tenir,  du  reste:  il  est  le  neveu 
de  Don  Agostin  Duran,  à  qui  l'on  doit  l'admirable  Romancero  gênerai. 
15.  —  H  y  a  quelques  années,  un  lecteur  du  Polybiblion  avait 
demandé  quels  étaient  les  recueils  de  proverbes.  Des  pages  de 
réponses  suivirent  cette  question,  sans  que  tous  les  titres  d'ouvrages 
parémiologiques  eussent  pu  être  indiqués.  C'est  en  effet  une  des 
branches  du  Folk-Lore  qui  a  été  le  plus  explorée  partout.  En  Catalogne 
seulement,  on  a  plusieurs  ouvrages  sur  ce  sujet  :  Les  quatre  cents 
aphorismes  d'Amat,  le  livre  de  Fra  Anselm  de  Turmeda,  le  Nou  fra 
Anselm  de  Turmeda,  le  Ramellets  de  proverbes...  A  ces  recueils  En 
Francesch  Llagostera  y  Sala  vient  d'ajouter  une  intéressante  brochure 
dédiée  à  Pelay  Briz,  l'érudit  à  qui  l'on  doit  les  Causons  de  la  Terra, 
le  poète  qui  a  écrit  YOrientada.  M.  Llagostera  a  donné  les  proverbes 
tels  qui  les  a  trouvés  sur  les  lèvres  des  paysans.  Il  blâme  ceux  de  ses 
prédécesseurs  qui  ont  voulu  leur  attribuer  la  mesure  et  la  rime.  La 
versification  cependant  a  pu  souvent  être  le  fait  du  peuple  et  des  dic- 
tons recueillis  par  M.  Llagostera,  beaucoup  sont  rimes  ou  assonances 
et  n'auraient  pas  dû  être  mis  sur  une  seule  ligne,  ainsi  celle-ci  : 

No's  coneixen  be  y  salut,  fins  y  à  tant  que  s'han  perdut 

forme  deux  vers  : 


No's  coneixen  be  y  salut, 
Fins  y  à  tant  que  s'han  perdut. 
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La  même  observation  peut  être  faits  pour  quantité  d'autres  pro- 
verbes. Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  remarquer  que  si  Ton 
rencontre  partout  les  mêmes  contes,  les  mêmes  poésies  populaires, 
dans  tous  les  pays  aussi  la  sagesse  des  nations  exprime  les  mêmes 
idées.  11  est  (\owc  beaucoup  de  proverbes  catalans  auxquels  on 
trouve  des  parallèles  dans  les  autres  contrées.  En  voici  un  joli  que 
nous  ne  croyons  pas  avoir  vu  ailleurs  : 

De  las  l'un  las  y'Ics  amors, 
Los  pi  imera  son  loa  millora. 

On  rencontre  parfois  dans  un  proverbe  une  pensée  qui  ailleurs  a  reçu 
la  forme  la  plus  poétique.  Ainsi,  dans  cet  adage  catalan  : 

Aiuor  ah  ainor  se  paga. 

On  reconnaît  l'idée  de  Dante  : 

Aiaor  ch'a   nullo  amato  amor  perdona. 
Quand  Victor  Hugo  disait  : 

La  chute  la  plus  profonde 
Pend  au  sommet  le  plus  haut, 

il  rajeunissait  une   idée  bien   souvent  exprimée,  par  Macias  entre 

autres,  au  quinzième  siècle  : 

Cando  o  loco  que  mays  alto 
Sobyr,  prende  mayor  salto. 

c'est  aussi  un  proverbe  italien,  c'est  encore  un  proverbe  allemand  et 
cette  ressemblance  doit  faire  penser  que  beaucoup  d'adages  ont  pu 
naître  non  l'un  de  l'autre,  mais  de  l'observation  de  mêmes  faits. 

M.  Llagostera  a  divisé  ses  proverbes  par  catégories  comme  on  le 
fait  en  général  :  Aphorismes  se  rapportant  à  la  divinité,  à  l'amour,  au 
mariage,  à  la  paternité,  à  la  famille,  etc.  Le  recueil  se  termine  par 
une  série  de  modismes,  d'idiotismes. 

—  Un  habitant  du  Lot,  M.  Daymard,  prépare  un  volume  de  chants 
populaires  du  Bas-Quercy. 

—  Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'avoir  ici  suivi  le  mouvement 
folk-loriste  dans  toutes  ses  plus  récentes  manifestations.  Ayant  sim- 
plement à  rendre  compte  de  différents  ouvrages  appartenant  à  un 
même  ordre  de  travaux,  nous  avons  cru  bon  de  les  grouper  dans  un 
seul  article,  mais  sans  viser  à  être  complet.  Nous  pourrions  dire  à 
la  littérature  populaire  comme  Dorine  à  Mme  Pernelle  : 

Vous  allez  d'un  tel  pas  qu'on  a  peine  à  vous  suivre, 

Th.  de  Puymaigre. 


—  127  — 

THÉOLOGIE 

t,e*    Épisodes   miraculeux   de    Lourde»,     par    Henri     Laserre. 
Paris,  Victor  Palmé,  18»3,  in-12  de  xxxi-477  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Qui  n'a  lu  le  livre  de  Notre-Dame  de  Lourdes  de  M.  Laserre,  ce  ré- 
cit si  détaillé,  si  authentique,  si  touchant,  de  l'apparition  de  la 
sainte  Vierge  à  la  petite  Bernadette  ?  Ce  livre  a  fait  époque  :  il  a  été 
lu  par  les  générations  accourues  à  la  grotte  vénérée,  ou  avides  d'en- 
tendre les  merveilles  opérées  en  ce  lieu  béni,  car,  à  Lourdes,  il  s'ac- 
complit des  merveilles  sans  nombre.  M.  Laserre  a  choisi  quelques-uns 
de  ces  épisodes  merveilleux  et  il  les  présente  aujourd'hui  à  la  foule 
recueillie  de  ses  anciens  lecteurs  comme  à  la  foule  distraite  qui  passe 
et  repasse  en  sceptique  sur  tous  les  chemins  de  la  vie,  à  la  recherche 
de  l'émotion  d'un  moment.  Rien  n'est  plus  passionné  que  cette  lecture 
mais  de  cette  passion  qui  ennoblit  Fâme,  où  lorsque  les  yeux  se 
mouillent  et  qu'un  sanglot  couvre  la  voix,  on  bénit  la  bonté  de  Dieu  1 

Puis,  avec  quel  art  le  récit  est  présenté,  avec  quel  luxe  de  détails, 
dont  aucun  n'est  inventé,  qui  sont  tous  réels,  tous  authentiques.  Car 
«  les  récits  superficiels,  dit  très  bien  M.  Laserre,  ne  peuvent  produire 
et  ne  produisent  sur  les  âmes  qu'un  effet  superficiel  ;  souvent  même 
ils  amènent  la  fatigue  au  lieu  de  repos,  la  satiété  au  lieu  d'attrait.  » 
M.  Laserre  se  livre  au  contraire  à  un  travail  d'investigation  minu- 
tieuse et  de  patiente  analyse.  «  Examiner  l'événement  surnaturel  sous 
toutes  ses  faces  et  dans  tous  ses  détails  ;  en  épier  la  marche,  en 
scruter,  s'il  est  possible,  les  causes  et  les  lointaines  préparations  ; 
aller  en  quelque  sorte  jusqu'à  son  essence  ;  en  déterminer  le  carac- 
tère propre  ;  en  faire  jaillir  la  physionomie  »  tel  est  ce  que  M.  La- 
serre a  voulu  faire  et  ce  qu'il  a  parfaitement  fait.  Quelques-unes  de  ces 
monographies  de  miracles  lui  ont  coûté  des  années  de  préparation  ; 
c'est  par  des  interrogations  sans  nombre,  par  des  causeries  intimes 
qu'il  a  pu  surprendre  peu  à  peu  et  voir  se  dérouler  graduellement 
toutes  les  scènes  diverses  de  ces  drames  miraculeux.  Il  y  en  a  cinq 
reproduits  ici  :  la  guérison  de  l'abbé  de  Musy,  la  guérison  du  menui- 
sier de  Lavaur,  Macary,  la  guérison  de  M,le  de  Fontenay,  si  étonnante 
dans  son  effet,  son  anéantissement,  sa  reprise  selon  que  la  foi  venait, 
se  retirait,  s'établissait  triomphante  dans  l'âme  de  la  malade  ;  la  gué- 
rison de  Mme  Guerrier  ;  enfin,  la  propre  guérison  de  l'auteur,  dont  les 
témoins  furentet  un  jeune  seigneur  polonais  devenu  le  cardinal  Czacki, 
et  un  futur  ministre  et  président  du  conseil,  Charles  de  Freycinet,  et 
un  vénérable  serviteur  de  Dieu,  mort  en  odeur  de  sainteté,  M.  Dupont. 

Ce  livre  émouvant,  dont  la  lecture  une  fois  commencée  ne  peut  être 
interrompue,  tant  l'intérêt  captive  et  entraîne,  sera  lu  comme  son 
aine  Noire-Dame  de  Lourdes  ;  comme  lui,  il  ira  frapper  des  esprits  et 
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toaoher  des  âmes  pour  les  ramener  à  Dieu  par  la  Vierge  immaculée 
vénérée  à  Lourdes,  car  c'est  ainsi  que  son  auteur,  M.  Henri  Laserre, 
exerce  son  apostolat,  le  plus  magnifique  et  le  plus  fécond  des  apos- 
tolats. H.  DE  l'É. 


SCIENCES 


l><»r   chrlatllch-aoclale   Htiuit  «loi*  Jeaulten   in   Paraguay 

il  hit  chrétien  socialisti  des  Jésuites  au  Paraguay),  par  leDrE.  Gothein. 

Leipzig,   Duncker   et   llumlilot,  1882,  in  8   de   vm-08  p.  —  Prix  :  1  m. 

80  pf. 

Les  missions  des  Jésuites  au  Paraguay  sont  célèbres  ;  les  philan- 
thropes du  siècle  dernier,  les  plus  acharnés  contre  le  catholicisme, 
les  ont  vantées  comme  l'âge  d'or  de  leurs  rêves.  Par  là  ils  ne  pre- 
naient pas  la  défense  de  la  Compagnie,  mais  ils  décriaient  les  vieilles 
monarchies  qui  leur  payaient  pension  :  le  coup  était  habile  et  digne 
de  leur  caractère.  C'est  avec  de  meilleures  intentions  que  le  docteur 
Gothein  publie  son  travail  :  il  veut  décrire  dans  ses  conditions  et  ses 
conséquences  «  un  des  types  les  plus  importants  de  l'éducation  d'État.  » 
On  devine,  à  ces  mots,  les  tendances  de  l'auteur  :  adepte  du  socia- 
lisme d'État,  il  cherche  daus  l'œuvre  des  Jésuites  une  application 
plus  ou  moins  parfaite  de  ses  idées.  Dès  le  début,  il  compare  au  Para- 
guay les  utopies  sociales  de  la  Cité  du  soleil,  de  Campanella.  Qui 
pourrait  croire,  s'écrie-t-il,  que  les  principales  idées  de  Campanella 
aient  été  réalisées  dans  l'Amérique  du  Sud  !  N'est-ce  pas,  en  effet, 
prêter  aux  Jésuites  des  idées  systématiques  qu'ils  n'ont  jamais  eues? 
En  face  d'hommes  sauvages,  ils  ont  agi  suivant  les  circonstances  pour 
les  élever  aux  premiers  degrés  de  la  civilisation  et  surtout  pour  les 
convertir  :  ce  n'étaient  pas  des  docteurs,  c'étaient  des  hommes  prati- 
ques. La  comparaison  de  ces  missions  avec  celles  des  apôtres  de  la 
Germanie  serait  plus  féconde  si  elle  était  plus  développée.  Ceux-ci, 
selon  l'auteur,  traitaient  les  Germains  en  hommes,  les  Jésuites  trai- 
taient les  Indiens  en  enfants.  Soit,  mais  c'est  que  les  peuples  n'étaient 
pas  les  mêmes.  Ne  sait-on  pas  avec  quelle  prudence,  dans  leurs  mai- 
sons d'éducation,  les  Pères  savent  adopter  la  règle  du  caractère  indi- 
viduel ?  Reprochez  aux  Indiens  d'être  une  race  inférieure,  c'est-à-dire 
dégradée,  et  admirez  les  Jésuites  d'en  avoir  su  tirer  ce  que  vous 
constatez  d'ailleurs  avec  impartialité.  Bernon. 
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Guitle  pratique  aux  eaux  mluérales9  aux  bains  de  mer  et  aux 
stations  hivernales,  augmente  d'un  traité  d'hydrothérapie,  par  le  Dr  Cons- 
tantin James,  douzième  édition  avec  une  carte  itinéraire  des  eaux,  des 
bains  de  mer  et  des  stations  hivernales.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1883, 
in-12de  rv-695  p.  —  Prix  :  10  lr. 

L'ouvrage  du  Dr  C.  James  est  de  ceux  qu'une  longue  fortune 
recommande  aux  praticiens  et  au  public.  Aux  médecins,  il  fournit 
comme  un  mémento  hydrologique  des  eaux  minérales  de  France  et  de 
l'étranger,  avec  tous  les  renseignements  nécessaires  sur  leur  com- 
position, leur  thermalité,  leur  mode  d'emploi,  leur  action  et  leurs 
qualités  particulières  ou  pour  ainsi  dire  individuelles.  Aux  hommes  du 
monde  qui  veulent  raisonner  leur  maladie  et  leur  traitement,  il  donne 
sur  le  régime  des  eaux  minérales,  sur  l'hydrothérapie,  sur  l'hygiène 
propre  aux  divers  genres  de  maladies  chroniques,  des  renseignements 
et  des  conseils  qui,  sous  leur  forme  succincte  et  familière,  sont  une 
très  utile  consultation. 

M.  James  ne  manque  pas  de  faire  remarquer  que,  sauf  pour  les 
eaux  purgatives,  il  n'est  pas  de  source  allemande  dont  la  France  ne 
possède  l'équivalent.  Souvent  même  la  source  française  est-elle  pré- 
rérable,  soit  par  des  raisons  d'ordre  médical,  soit  par  une  excellente 
installation.  Nous  le  félicitons  de  joindre  le  patriotisme  à  la  science, 
et  de  faire  justice  d'une  réputation  surfaite  à  laquelle  les  jeux  et  la 
vie  facile  n'avaient  pas  peu  contribué  ;  mais  en  même  temps  nous 
avons  été  étonné  et  peiné  de  le  voir  enregistrer  sous  la  rubrique 
Allemagne  les  stations  thermales  de  l'Autriche,  de  la  Bohême  et  de  la 
Hongrie.  M.  James  trouve-t-il  l'empire  d'Allemagne  trop  petit,  qu'il 
veuille  lui  annexer  l'empire  Austro-Hongrois  ? 

Nous  avons  été  surpris  que,  dans  les  eaux  minérales  de  l'Italie,  il 
ne  parle  pas  de  l'importante  station  de  Valdieri  (Vaudier  en  français 
et  en  patois  piémontais),  tout  près  de  la  frontière  de  notre  dépar- 
tement des  Alpes-Maritimes.  Il  serait  bon  aussi  de  signaler  la  station 
de  Saint-Vincent  près  Aoste,  qui  n'est  pas  considérable,  mais  qui 
pour  des  baigneurs  français  aurait  le  mérite  de  se  trouver  dans  un 
pays  de  langue  française. 

Il  est  une  lacune  que  nous  regrettons  davantage.  M.  James  parle 
des  stations  thermales  les  plus  importantes  de  toute  l'Europe  occi- 
dentale, mais  il  ne  dit  rien  de  la  Grande-Bretagne.  Les  stations 
anglaises  sont  peu  nombreuses,  et  un  chapitre  sur  Bath,  Cheltenham, 
Harrogate  et  Malvern  n'eût  pas  allongé  de  beaucoup  cet  utile  vo- 
lume. H.  G. 


Août,  1883  ï.  XXXV1H,  8 
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BELLES-LETTRES 

Lexique  latln-flrançal»,  rédigé  conformément  au  décret  du  19  juin 
issu,  à  l'usage  des  candidats  du  baccalauréat  es  lettres,  par  Emile  Cha- 
iii  m\.  maître  de  conférences  à  l'École  pratique  des  Hautes-Etudes,  chargé 
des  conférences  à  ls  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Paris,  Hachette,  1833, 
in-16  de  m  Nil  p.       I'ii\  :  6  fr. 

I .  ;  lexicographie  classique  est  en  voie  de  transformation  par  ordre 

de  l'autorité  universitaire.  On  pense  que  les  candidats  au  baccalauréat 

trouvent  trop  de  secours  dans  des   Dictionnaires  riches  en  exemples 

comme   sont,    par  exemple,  ceux    de  M.  Quicherat,  et  on  s'imagine 

qu'ayant  moins   de  ressources  au  jour  de  L'examen  les  élèves  se  pré- 

peront   de  faire  une  provision  de  Latinité  dans  Le  cours  de  leurs 

classes.  Amen!  Nous  désirons,  sans  trop  ;>  croire,  que  ces  prévisions 

■  alisent. 

On  revient  ainsi  à  ce  qu'étaient  Les  dictionnaires  latins  il  y  a  un 
siècle  ou  deux  et  surtout  à  la  Renaissance.  Les  écoliers  trouvaient 
dans  Leur  Lexique  le  simple  sens  des  mots,  avec  les  noms  d'homme  et 
de  Lieu.:  les  exemples  ne  figuraient  que  pour  les  acceptions  rares. 
Mais  à  cette  époque  on  étudiait  sérieusement  le  latin  ;  le  maître  par- 
lait latin  dans  sa  classe  et  souvent  les  élèves  devaient  parler  latin 
entre  eux.  La  mémoire,  exercée  par  la  pratique  et  par  la  lecture, 
fournissait  à  l'écolier  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle  ce 
que  l'élève  du  dix-neuvième  cherche  péniblement  dans  un  gros  dic- 
tionnaire qui  le  dispense  de  savoir  et  souvent  même  de  penser. 

Les  Dictionnaires  latins  à  l'usage  des  classes  ont  été  en  grossis- 
sant et  en  s'enrichissant  d'exemples  à  mesure  que  les  humanités 
s'affaiblissaient.  Ceux  de  Noël  ont  supplanté  leurs  prédécesseurs 
parce  qu'ils  fournissaient  une  aide  plus  grande  à  l'élève,  et  pour  la 
même  raison  ils  se  sont  plus  tard  effacés  devant  ceux  de  de  Wailly  et 
surtout  de  M.  Quicherat,  les  plus  riches  de  tous  en  exemples  tirés  des 
auteurs.  Une  réaction  se  produit  aujourd'hui  et.  comme  d'ordinaire, 
elle  nous  mène  à  l'excès  opposé.  De  l'excès  dV.!>oudance  on  retombe 
dans  l'excès  de  stérilité  ;  c'est  M.  Ferry  qui  l'ordonne.  Mais  la  con- 
séquence logique  de  cette  mesure  devrait  être  de  remplacer  le  Dic- 
tionnaire par  le  Lexique  dans  les  lycées  même.  Un  élève  habitué  à  se 
servir  dans  ses  classes  du  Dictionnaire  de  M.  Quicherat,  par  exemple, 
se  trouvera  désarmé  le  jour  de  son  baccalauréat  quand  il  n'aura  entre 
les  mains  qu'un  simple  Lexique.  S'il  en  avait  été  autrement,  il 
aurait  appris  à  se  rendre  compte  par  lui-même  de  la  filiation  des 
sens  ;  sa  raison  eut  été  exercée  et  sa  critique  formée  par  ce  travail 
nécessaire  où  les  conseils  du  maître  l'eussent  guidé. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  transformation  dans  l'étude  de  ce  qu'on 
appelait  autrefois  les  humanités  et  ce  qui   est  remplacé  aujourd'hui 
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par  la  culture  artilicielle  de  la  version  latine,  le  Lexique  de  M.  Châ- 
telain mérite  tous  les  éloges.  Ce  n'est  pas,  comme  il  arrive  trop 
souvent  dans  la  librairie  classique,  une  production  hâtive  et  livrée 
sur  commande  par  quelque  agrégé  besoigneux,  c'est  l'œuvre  d'un 
latiniste  consommé  qui  appartient  à  double  titre  à  l'enseignement 
supérieur.  En  dehors  de  son  rôle  pratique  dans  le  cadre  des  pro- 
grammes officiels,  ce  Lexique  aura  sa  place  dans  la  bibliothèque  des 
lettrés  comme  résumé  très  complet  de  la  langue  latine.  En  effet, 
l'auteur  a  enregistré  également  les  mots  qui  ont  été  employés  avant 
et  après  l'époque  classique  et  même  certains  mots  qui  ne  se  trouvent 
que  dans  les  textes  épigraphiques.  Il  a  donné  aussi  les  plus  usités  des 
noms  propres  et  des  noms  géographiques  de  l'antiquité  latine. 
M.  Châtelain  a  en  outre  indiqué  la  quantité  des  voyelles  et  il  a  tenu 
compte  des  restitutions  faites  de  notre  temps  de  la  bonne  orthographe 
latine.  En  somme,  ce  Lexique,  destiné  à  être  un  Mémento  pour  les 
candidats  au  baccalauréat,  le  sera  aussi  pour  les  gens  du  monde  qui 
ont  conservé  le  goût  des  lettres  latines  et  qui  voudront  retrouver  le 
sens  d'un  mot  oublié.  H.  Gaidoz. 


Historiettes  et  fantaisies,  par   Louis  Veuillot.  4e   édition.    Paris, 
Palmé,  1883,  iu-12  de  452  p.  —  Prix  :  3  fr.   50. 

Voici  un  livre  et  un  nom  qui  se  passent  bien  de  compte  rendu  ;  le 
livre,  parce  que  c'est  un  ouvrage  déjà  vieux,  quoiqu1il  reste  toujours 
jeune,  et  qui  a  été  lu  et  relu  par  les  hommes  de  goût  aussi  bien  que 
par  les  hommes  de  foi  ;  l'auteur,  parce  que  c'est  l'un  des  grands  noms 
de  la  littérature  française  et  qu'il  est  assez  puissant  pour  faire  son 
chemin  tout  seul,  sans  qu'il  soit  besoin  de  lui  infliger  l'injure  d'une 
recommandation  banale.  Pourtant,  de  ce  grand  écrivain,  de  ce  grand 
journaliste,  n'est-il  pas  vrai  qu'on  connaît  bien  plus  le  polémiste 
que  le  littérateur  délicat,  l'homme  d'esprit  que  l'homme  de  cœur? 
Et  cependant  c'était  non  seulement  une  plume  vigoureuse,  mais 
une  plume  charmante,  sachant  émouvoir  et  charmer  aussi  bien 
que  percer  et  pourfendre.  Entre  dix  autres  preuves,  je  me  per- 
mets d'en  donner  une  aux  lecteurs  de  cette  Revue  en  leur  signa- 
lant la  quatrième  édition  des  Historiettes  et  Fantaisies,  ce  livre  ado- 
rable qui,  comme  Ça  et  là,  Corbin  et  d'Aubecourt,  le  Parfum  de  Rome 
et  d'autres  encore,  ne  devrait  manquer  à  aucune  bibliothèque  chré- 
tienne. Il  y  a  dans  ce  livre,  tout  entier  charmant,  quelques  historiettes 
et  fantaisies  qui  sont  de  purs  chefs-d'œuvre  et  qui  suffiraient  à  elles 
seules  à  faire  la  réputation  d'un  écrivain.  Je  cite  VEpouse  imaginaire, 
le  Vol  de  l'Ame,  Ce  que  c'est  qu'un  curé,  la  Chambr  •  nuptiale  surtout  qui 
est  bien  le  plus  poignant  et  le  plus  vrai  tabl'aU  de  la  douleur  chré- 
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tienne.  Je  défie  qu'on  Lise  el  qu'on  relise  ces  six  pages  sans  pleurer, 
qu'eu  Les  écrivant,  on  Benl  bien  que  L'auteur  Lui-môme  a  dû  les 
tremper  de  ses  Larmes.  <  >r  La  pensée  d'Horace  est  toujours  vraie: 
l  «  me  flere... 

Ce  livre  donl  L'inspiration  est  si  chrétienne  et  La  Langue  si  française, 
est  de  ceux  qu'on  De  saurait  trop  Lire  et  faire  lire  :  il  est  sain 
pour  L'intelligence  et  fortifiant  pour  Le  cœur.  P.  Talon. 


Etudes  sur  i«**  auteurs  français  «les  cI«hh«>-*  supérieures 

(troisième,  seconde,  rhétorique),  par  l'abbé  Caruel,  professeur  <lc  rhéto- 
rique, seconde  édition.  Tours,  Cattier,  L883,  2  vol.  in- 1 2  de  rv-310  et  de 
\ iu-431  p.  —  Prix  :  i  IV. 
Lettres  choisies  «i«-  M»8  «i«-  »«'-\  ij^nô,  avec  notes  et  éclaircissements 
historiques.  Tours,  Cattier,  1883,  in-42  de  \x-377p.  —  Prix  :  2  fr. 
1.  —  Ce  sont,  à  proprement  parler,  des  notes  à  l'aide  desquelles  ie 
professeur  fait  sa   classe  ;   de  là  leur  côté  pratique,  de  là  aussi  leur 
sécheresse,  bien  des  négligences  de  style  et  trop  d'à  peu  près.  La 
méthode    est   excellente  :  un  tableau  synoptique,  lequel  malheureu- 
sement  n'est  qu'une  table  des   matières;  une  notice  biographique; 
l'étude  de  l'homme;  l'étude  de  l'écrivain.  C'est  le  procédé  de  M.  Mcr- 
let  dans  ses  remarquables  travaux  littéraires  que  je  louerais  davan- 
tage, si  trop  souvent  l'auteur  n'avait  pris  soin  de  dissimuler  les  em- 
prunts qu'il   a  faits   à  nos  maîtres  critiques.    M.  l'abbé  Caruel,  lui 
aussi,  met  à  profit  les  maîtres,  Villemain,  Sainte-Beuve,  Nisard...; 
mais,  loyalement,  il  nous  indique  ses  sources.  Sauf  une  fois  peut-être, 
dans  l'étude    de   La  Fontaine.  Il  nous  a  semblé  que,  pour  l'esquisse 
des  caractères,  M.  Taine  avait  été  mis  à  contribution. 

Je  prends  cette   étude  de  La  Fontaine  afin  de  prouver  à  M.  l'abbé 
Caruel  que  nous  l'avons  lu  attentivement. 

Parmi  les  auteurs  à  consulter  sur  notre  fabuliste,  je  ne  vois  pas 
l'ouvrage,  aussi  profond  que  charmant,  de  Saint-Marc  Girardin  :  La 
Fontaine  et  les  Fabulistes.  Comment  savez-vous  que  la  première  édu- 
cation du  a  Bonhomme  »  fut  «  assez  négligée?  »  L'enfance  de  La  Fon- 
taine et  sa  vie  d'écolier  n'ont  laissé  que  peu  de  traces,  et  toutes  ne 
sont  pas  certaines.  Ce  n'est  pas  un  an  après  son  entrée  dans  l'Oratoire 
qu'il  en  sortit,  mais  dix-huit  mois.  A  ce  propos,  D'Olivet  vous  eût 
fourni  d'exacts  renseignements  {Histoire  de  l'Académie,  p.  314).  Vous 
répétez,  après  bien  d'autres  et  après  D'Olivet  lui-même,  que  ce  fut 
une  ode  de  Malherbe  qui  donna  l'éveil  à  sa  muse.  M.  Paul  Mesnard, 
dans  la  Notice  qui  précède  les  Œuvres  complètes  (Collection  des  grands 
écrivains),  vous  apprendra  qu'il  ne  se  fit  pas  faute  de  rimer  durant 
son  noviciat  d'oratorien,  et  que,  tout  au  plus,  cette  lecture  de  Mal- 
herbe lui  révéla  une  poésie  plus  haute  que  ses  ordinaires  inspirations. 
Les  lectures  qui  ont  formé  La  Fontaine,  sont  indiquées  de  façon  bien 
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incomplètes,  «  J'ai  profité  clans  Voiture,  »  écrit-il  lui-même  à  Saint - 
Évremond.  D'Urfé  a  toujours  fait  ses  délices  : 

l'jant  petit  garçon,  je  lisais  son  roman, 
Et  je  le  lis  encore  ayant  la  barbe  grise. 

Ses  autres  livres  préférés,  vous  les  trouverez  dans  l'épître  A  l'ê- 
vêque  de  Soissons,  mais  non  Voiture,  comme  vous  le  supposez  d'après 
ce  vers  : 

Je  pris  certain  auteur  autrefois  pour  mon  maître. 
Il  pensa  me  gâter... 

C'est  de  Malherbe  qu'il  s'agit,  quoique  dise  la  Biographie  générale 
où  vous  avez  sans  doute  puisé  ce  renseignement.  La  Fontaine  cite 
même  un  vers  de  Malherbe  dans  cette  épître  : 

Tous  métaux  y  sont  or;  toutes  fleurs  y  sont  roses. 

Malherbe  avait  dit  dans  le  Récit  d'un  berger  au  ballet  de  Madame, 
princesse  d'Espagne  : 

Tous  métaux  seront  or;  toutes  fleurs  seront  roses. 

Ce  n'est  pas  que  le  fabuliste  renie  son  «  maître  »  ;  la  suite  de  la 
pièce  prouve  surabondamment  le  contraire  :  mais,  il  atténue  par  quel- 
ques réserves  son  admiration  première. 

M.  l'abbé  Caruel  ne  se  rend  peut-être  pas  toujours  un  compte 
rigoureux  de  la  valeur  des  mots  qu'il  emploie.  Par  exemple  :  il  écrit 
que  La  Fontaine  a  été  dirigé  par  Maucroix  dans  ses  lectures.  Tradui- 
sez sans  doute  que  Maucroix,  —  et  ceci  est  vrai  à  la  lettre,  —  a  été 
l'introducteur  du  fabuliste  près  des  Anciens.  Tout  de  même,  l'auteur 
de  ces  Études  affirme  que,  sans  Molière,  Racine  et  Boileau,  La  Fon- 
taine eût  été  un  poète  «  médiocre.  »  Evidemment,  ici  encore,  sa  langue 
a  «  fourché  »  ;  car  il  est  bien  évident  que  La  Fontaine  ne  relève 
que  de  lui-même;  entre  tous  et  par  excellence,  il  est  original, 
il  est  créateur,  il  est  poète.  Je  m'étonne  encore  que  M.  l'abbé 
Caruel  écrive  sans  sourciller  une  phrase  telle  que  celle-ci  :  «  L'élégie 
Aux  Nymphes  de  Vaux  restera  toujours  un  monument,  sinon  du  talent, 
au  moins  du  cœur  de  La  Fontaine.  »  C'est  précisément  par  ces  admi- 
rables vers  qu'au  jugement  des  maîtres,  La  Fontaine,  qui  jusque-là 
n'était  qu'un  des  plus  remarqués  entre  les  beaux  esprits,  s'éleva  tout 
d'un  coup  au  rang  des  poètes.  Sainte-Beuve,  dont  vous  invoquez  sou- 
vent et  à  bon  droit  l'autorité,  a  prononcé  qu'  «  en  celte  pièce... 
comme  dans  Philémon  et  Baucis  ou  le  Songe  d'un  habitant  du  Mongol, 
La  Fontaine  a  rencontré...  un  alexandrin  plein  et  facile  qui  se  loge 
de  lui-même  dans  la  mémoire,  et  qui  est  à  lui  autant  que  ceux  de 
Corneille  et  de  Racine  leur  appartiennent.  »  Ce  qui  me  surprend  da- 
vantage, c'est  le  dédain  avec  lequel  M.  l'abbé  Caruel  parle  du  dou- 
livre  des  Fables.  Que  cette  dernière  floraison  du  génie  de  La 
Fontaine  soit  plus  pâle,  nul  ne  le   eo  ;    mais,   parmi  quelques 
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Autres  encore,  ft*6st-ce  pas  dans;  ce  douzième  livre  <|u<^  se  trouve  oe 
chef-d'œuvre  de  tendresse,  de  rythme  e1  de  poésie,  le  Corbeau,  la 
Gazelle,  la  Tortue  et  le  Rdtl  î)&ns  le  poème  de  Saint-Malc  qui  n'est 
pas  ''H  effel  au  nombre  des  ohefa  d'œuvre,  j'ai  cependant  uoté  ce 
vers  pour  la  beauté  de  L'image  : 

, Le  I  ré  ioï  précieux 

Que  nous  tenons  d'une  eau  dont  la  source  est  aux  cieux. 

Mutin,  si  peu  lue  qu'elle  -"il  aujourd'hui,  Péglogue  qui  a  pour  titre 

Cll/mciir,  méritait  d'être  au  moins  citéej  se  fût-ce  djue  i > « > 1 1 1 -  se  *-ti: « r 

mant  passage  : 

Chacun  forge  des  vers  :  mais  pour  la  poésie, 

e  princesse  esl  morti  .  aucun  ne  s'en  soucie. 
Avec  un  peu  de  fîme  on  va  tous  Fabriquer 

Ceut  wisil'uateurs,  en  un  jour,  sans  manquer. 

Une  dernière  remarque.  Des  trois  amis  que  «  Polyphile  »  (La  Fon- 
taine met  en  scène  dans  les  Amours  de  Psyché,  «  Acante  »  esl  bien 
Racine,  «  Ariste  »  est  Boileau;  mais,  que  «  Gélaste  »  soit  Molière,  la 
chose  est,  à  tout  le  moins,  douteuse.  A  l'heure  qu'il  est,,  on  se  range 
plus  communément  à  l'opinion  que  Gélaste  serait  Chapelle.  Pour  les 
raisons  que  l'on  apporte,  voyez  les  Œuvres  dé  La  Fontaine  dans  l'édi- 
tion de  M.  Moland  (t.  VI,  p.  x-xni,  et  t.  VII,  p.  xxxix).  M.  Paul  Mes- 
nard  qui,  dans  sa  Notice  sur  Racine,  avait  adopté  l'opinion  courante, 
s'est  rangé  dans  la  Notice  de  son  La  Fontaine  au  jugement  de  M.  Mo- 
land.(Cf.  page  xcvn). 

On  le  voit,  ce  n'est  pas  à  la  légère  que  nous  traitons  M.  Caruel.  Un 
li\  iv  qui  s'adresse  à  des  écoliers,  doit,  avant  toute  chose,  être  exact  et 
précis.  Ces  deux  volumes  le  sont  d'ordinaire  :  nous  voudrions  qu'ils 
le  fussent  toujours. 

II.  —  Des  Lettres  de  Mm0  de  Sévigné,  nous  ne  dirons  qu'un  mot. 
Il  est  incroyable  qu'entre  tant  de  jugements  exquis  sur  la  grande  mar- 
quise, l'éditeur  en  ait  précisément  choisi  un  qui  est  vague,  incolore  et 
sans  valeur.  Quant  aux  Notes  et  Eclaircissements,  nous  estimons  qu'ils 
n'ont  pas  coûté  «  sang  et  eau  »  à  celui  qui  les  a  colligés.  Il  reste  que 
les  lettres  sont  bien  des  lettres  de  Sévigné,  et  quelle  que  soit  l'édi- 
tion, c'est  toujours  un  charme  de  les  relire.  Jean  Vaudon. 


■Lies  Correspondant»  «le  J.  Joubert,  £785-1822.  Lettres  iné- 
dites  de  M.  de  Fontanes,  Urne  de  Beau-mont,  M .  et  Mme  de  Chateaubriand, 
M.  Mole,  Mme  de  Guitaut,  M.  Frisell,  Mlle  de  Chastenay,  publiées  par  Paul 
de  Raynal,  avec  les  portraits  de  Mesdames  de  Chateaubriand  et  de 
Beaumoat.  Paris,  Culmaim  Lévv,  1883,  gr.  in-18  de  xi-398  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

L'auteur  de  ce  livre  est  un   de  ces   courageux   magistrats   que   les 
les  congrégations  religieuses  ont  déterminé  à  renoncer 
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à  leurs  fonctions.  Les  loisirs  que  lui  donnait  la  perte  d'une  position 
où  il  pouvait  espérer  un  si  bel  avenir,  il  a  voulu  les  occuper  par  des 
travaux  littéraires,  cette  grande  consolation  des  esprits  élevés,  et  il 
en  a  trouvé  les  éléments  dans  sa  famille  même.  On  sait  que  la  pre- 
mière édition  des  Pensées  de  Joubert,  fort  incomplète  et  non  destinée 
au  public,  est  due  à  Chateaubriand.  La  seconde,  très  augmentée  et 
suivie  de  lettres,  fut  donnée  par  le  neveu  du  moraliste  ;  il  portait  le 
môme  prénom  et  le  même  nom  que  l'auteur  du  volume  dont  nous 
voulons  parler  :  il  était  son  oncle.  C'est  Joubert  encore  qui  a  fourni 
à  M.  Paul  de  Raynal  le  sujet  de  son  ouvrage  si  intéressant.  L'illustre 
moraliste  était  lié  avec  Fontanes,  Mole,  Chateaubriand,  Mme  de 
Guitaut,  Mme  de  Beaumont,  et  c'est  dans  ce  monde  d'élite  que  M.  Paul 
de  Raynal  nous  introduit.  Dans  des  lettres  restées  inédites,  ces 
divers  personnages  se  peignent  tour  à  tour,  avec  cette  vie,  cette 
vérité  qu'on  ne  rencontre  jamais  que  dans  des  documents  de  ce  genre, 
que  dans  des  pages  intimes,  écrites  au  jour  le  jour,  sans  préoccupation 
du  public.  Les  différences  d'esprit,  de  situations  des  divers  corres- 
pondants donnent  au  livre  de  M.  de  Raynal  une  attrayante  variété, 
tout  en  nous  transportant,  les  unes  comme  les  autres,  dans  une  phase 
bien  importante  de  l'histoire  de  la  société  et  de  la  littérature 
française. 

M.  de  Raynal  a  disposé  chronologiquement  les  précieux  documents 
dont  il  a  tiré  si  bon  parti.  Avant  les  lettres  de  Chateaubriand,  dont 
les  premières  sont  de  1803,  et  celles  de  sa  femme,  qui  commencent 
en  1806,  on  trouve  celles  de  Fontanes,  qui  remontent  à  1785,  et 
celles  de  Mme  de  Beaumont,  dont  la  plus  ancienne  est  de  1794.  Les 
lettres  de  Mole,  datées  pour  la  plupart  de  1804  et  1805,  ne  pouvaient 
être  intercalées  entre  d'autres  correspondances  et  viennent  ensuite, 
ainsi  que  celles  de  Mnie  de  Guitaut,  de  Mlle  de  Chastenay  et  d'un  An- 
glais fort  spirituel,  M.  Fraser  Frisell,  sorti  des  prisons  de  Dijon  et 
fort  dégoûté  des  gouvernements  démocratiques.  Par  une  destinée 
qui  n'eut  rien  d'extraordinaire  dans  ces  tristes  temps,  tous  les  amis 
de  Joubert  avaient  eu  à  courir  de  grands  dangers  ou  à  souffrir  de 
cruelles  persécutions.  Fontanes  avait  été  exposé  aux  périls  du  siège 
de  Lyon,  Mme  de  Beaumont  avait  survécu  à  tous  les  siens,  Chateau- 
briand avait  dû  émigrer,  sa  femme  avait  été  enfermée  à  Rennes, 
Mole  avait  vu  mourir  son  père  sur  l'échafaud,  M»e  de  Guitaut  avait 
eu  à  subir  de  bien  douloureuses  épreuves.  En  dépit  de  ces  antécédents, 
les  correspondants  de  Joubert  s'occupent  peu  de  politique  :  «  Les 
malheurs  de  la  fin  du  dernier  siècle,  dit  M.  de  Raynal,  avaient 
appris  à  ne  confier  à  la  poste  aucune  appréciation  compromettante,  et 
les  événements  publics  absorbaient  d'ailleurs  une  si  grande  partie  de 
l'existence,  que  l'on  avait  besoin  de  s'en  distraire  en  écrivant  à  ses 
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amis,  t  C'esl  oe  désir  de  distraction,  joint  au  besoin  d'exprimer  de 
vifs  sentiments  d'affection  qui  a  inspiré  La  pluparl  îles  Lettres  publiées 
par  M.  de  Elaynal.  Le  lecteur  j  fera  bien  des  découvertes  inattendues. 
M""'  de  Chateaubriand,  jusqu'ici  si  peu  connue,  Lui  causera  une 
grande  surprise  en  se  montrant  vive,  spirituelle,  enjouée  et  profon- 
dément attachée  à  son  mari,  dans  La  gloire  égoïste  duquel  elle  avait 
presque  complètement  disparu. 

Nous  ne  pouvons  ici  qu'indiquer  '[iiel  est  l'ensemble,  l'aspect  du 
Livre  :  mais  nommer  les  correspondants  de  Joubert  et  rappeler  l'homme 
auquel  ils  s'adressaient,  c'en  est  assez  pour  donner  une  idée  de  ce 
charmant  volume.  M.  Paul  de  Ravnal  a  gardé  an  silence  modeste  sur 
les  difficultés  de  son  œuvre,  sur  les  recherches  énormes  qu'il  a  dû 
faire  souvent  pour  retrouver  une  date,  un  petit  fait.  Il  appartient  à  la 
critique  de  découvrir  et  de  signaler  tant  de  persévérance  et  de  faire 
aussi  remarquer  l'habileté  avec  laquelle  ce  volume  a  été  composé. 
Disons-le  encore,  les  renseignements  biographiques  sur  les  corres- 
pondants de  Joubert,  les  pages  qui  relient  leurs  lettres,  tant  de  dé- 
tails si  bien  contés,  les  justes  proportions  données  à  tout  ce  bel  en- 
cadrement, révèlent  tout  à  coup  dans  M.  de  Raynal  de  réelles 
qualités  d'écrivain. 

Les  œuvres  de  Joubert  sont  dans  toutes  les  bibliothèques  ;  elles  y 
appelleront,  comme  un  indispensable  complément,  le  livre  dont  nous 
avons  eu  le  plaisir  de  parler.  Th.  de  Puyma.igre. 


HISTOIRE 


De  Paris  au  «lapon  à  travers  la  Sibérie.  Voyage  exécuté  du  6 
maiaul  août  \ 88 [,  par  Edmond  Cotteau.  Paris,  Hachette,  1883,  in-18de 
446  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Ce  volume  fait  partie  de  la  belle  collection  de  voyages  illustrés  pu- 
bliée par  la  maison  Hachette  ;  c'est  une  œuvre  à  la  portée  de  tous  les 
lecteurs.  Le  style  en  est  correct,  mais  simple  :  les  péripéties  de  cette 
longue  et  pénible  traversée  de  l'ancien  continent  sont  contées  sans 
prétention  et  avec  un  intérêt  soutenu,  sans  que  les  dissertations  sur 
les  mœurs  et  les  institutions  viennent  jamais  alourdir  le  récit;  l'auteur 
dit  avec  sincérité  tout  ce  qu'il  a  vu  et  entendu  sur  sa  route.  Une 
carte  très  claire  permet  de  suivre  et  d'apprécier  ce  trajet  de  14,680  ki- 
lomètres, dont  3,940  furent  franchis  en  chemin  de  fer,  3,240  en  ta- 
rantass  et  7,500  en  bateau  à  vapeur.  Les  voyageurs  qui  seraient 
tentés  de  suivre  l'exemple  donné  par  M.  Cotteau  pourraient  éviter 
bien  des  mésaventures  en  suivant  les  excellents  conseils  que  lui  sug- 
gère une  expérience  chèrement  achetée  ;  mais  ils  ne  parvien- 
dront pas  à  faire   ce    que  l'on    appelle    un    voyage  d'agrément.   La 
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Sibérie  n'offre  aucun  confort  au  touriste  :  les  tarantass  sont  bien  les 
plus  incommodes  voitures  qui  existent,  roulant  jour  et  nuit,  au  galop 
de  petits  chevaux  pleins  d'ardeur,  sur  des  routes  semées  de  fon- 
drières ;  les  bateaux  à  vapeur  rivalisent  avec  les  hôtels  des  villes  les 
plus  importantes  pour  la  mauvaise  qualité  et  l'insuffisance  de  la  nour- 
riture, ainsi  que  pour  la  pénurie  des  logements.  Il  faut,  à  l'exemple 
des  Russes,  s'armer  d'une  patience  inébranlable  et  vivre  de  privations. 
Pendant  plus  de  deux  mois,  M.  Cotteau  n'a  pu  se  déshabiller  une 
seule  fois  pour  dormir,  et  les  insectes  de  toute  sorte  lui  ont  laissé  peu 
de  repos.  Tous  ces  désagréments  ne  sont  que  faiblement  compensés 
par  la  parfaite  obligeance  des  fonctionnaires  et  par  la  modicité  des 
dépenses  ;  le  voyageur  français,  malgré  sa  parfaite  ignorance  de  la 
langue  du  pays,  a  pu  s'en  tirer  largement  avec  une  somme  de 
2,500  francs. 

Les  gravures  qui  accompagnent  le  texte  sont  faites  d'après  des 
photographies  rapportées  par  l'auteur.  Terminons  en  disant  que  ce 
livre  peut  être  mis  entre  toutes  les  mains  ;  irréprochable  au  point  de 
vue  de  la  morale,  il  évite  les  questions  politiques  et  religieuses,  sauf 
en  deux  ou  trois  passages  où  le  clergé  russe  est  jugé  avec  une  sévé- 
rité peut-être  méritée.  Vte  H.  de  Bizemont. 


San  Millan  tle  la.  Cogolla,  por  Fr.  Toribio  Minguella  delà  Merced, 
Agustino  recoleto  de  las  misiones  de  Filipinas.  Madrid,  Olamendi  y 
Aguado,  1883,  in-8  de  280  p.  —  Prix  :  3  fr. 

La  question  des  origines  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  en  Espagne,  a 
été  l'objet  d'assez  vives  controverses  parmi  les  historiens  ecclésiasti- 
ques ou  monastiques.  Arnold  Wion  et  Yépès  s'étaient  peut-être  mon- 
trés, à  cet  égard,  parfois  trop  crédules  ou  trop  affirmatifs.  Aussi  la 
vérité  de  plusieurs  de  leurs  assertions  a-t-elle  été  révoquée  en  doute. 
Tout  récemment  encore  MM.  Silès  (Recherches  sur  l'origine  et  les 
progrès  du  monachisme  en  Espagne),  et  Vicente  de  la  Fuente  (Historia 
eclesiaslica,  t.  II,  p. 192,  etc.),  en  étaient  venus  à  affirmer  qu'à  leur  ju- 
gement l'ordre  de  Saint-Benoît  n'avait  pas  eu  droit  de  cité  en  Espagne 
avant  le  huitième  siècle. 

C'était,  si  nous  ne  nous  trompons,  outrepasser  les  droits  d'une  saine 
critique.  Aussi  le  gant  vient-il  d'être  relevé,  non  par  un  Bénédictin, 
mais  par  un  religieux  Augustin,  et  c'est  tant  mieux,  car  un  Béné- 
dictin aurait  pu  être  accusé  de  faire  un  plaidoyer  pro  domo  sua,  tandis 
que  le  R.  P.  Minguelld,  appartenant  à  un  ordre  différent,  parle  uni- 
quement au  nom  de  la  vérité  et  de  la  science  historique.  Le  nouvel 
auteur  procède  d'ailleurs  avec  autant  do  clarté  et  de  méthode  que  de 
courtoisie  et  de  modération.  Après  avoir  montré,  en  peu  de  mots,  pour- 
quoi telle  opinion  émise  par  ses  devanciers  lui  paraît  fausse,  il  expose 


—  idS  — 

niodost.  nient  la  sienne  «'Il  l'entourant  de  bOtlteS  168  pivtnvs  qui  peu- 
\  iMlt   llli   donner  llll   ] > <> i>  1  S . 

Le  1'.  Miuguella  in-  se  contente  pas,  cela  \a  sans  dira,  de  so  de- 
mander quelle  règle  monastique  3ain1  Émllieb  a  suivie,  ('clic  questiôii 
est  la  principale  de  s, m  /'tuile  histôHôo-ci'itiijuô,  elle  y  occupe  une 
place  à  part.  Mais  celles  du  lieu  où  le  sâinl  pfii    naissance  [BerCéù  et 

non  Vtrdujt)  ett  Tùrel)  t\  les  autres  (jui  appartiennent  à  la.  biographie 
du  saint  ,\  sont  également  examinées  et  discutées  avec  autant  d'éru- 
dition que  de  saine  critique. 

lin  appendice,  se  trouva  wno  liste  des  abbés  de  saint,  Êmiliéfl  (Abà- 
Hologio),  plus  complète  et  plus  exacte  que  celles  qu'on  avait  dr< 
précédemment. 

P.  S.  — Nous  apprenons,  en  finissant,  que  M.  Vicente  de  la  Fuente 
vient  île  répondre,  par  une  brochure  (Madrid,  Murillo.  Prix  :  1  fr.), 
dans  laquelle  il  défend  sa  thèse  ancienne  et  essaie  de  réduire  à 
niant  les  arguments  de  la  partie  adverse.  Nous  ne  pouvons  rien  dire 
de  plus  de  cet  opuscule,  car  nous  ne  l'avons  pas  à  notre  disposition. 

1).  F.  Plaine. 


Bibliothèque  oratorienne.  III.  Gênéralat  du  P.  de  Sainte-Marthe i 
Troisième  partie  du  Recueil  des  Vies  de  quelques  prêtres  de  l'Oratoire  du 
P.  Cloyseault,  publié  par  le  R.  P.  Ingold,  précédé  d'une  lettre  de  Monsei- 
gneur Stumpl',  administrateur  du  diocèse  de  Strasbourg.  Paris,  Pous- 
sielgue  frères,  1883.  in-18  Jésus  de  vm-439  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Le  Polybiblion  a  déjà  rendu  hommage  au  mérite  de  la  Riblio  thèque 

oratorienne  en  général  et  tout  particulièrement  aux   deux  premiers 

volumes  du  Recueil  des  vies  de  quelques  prêtres  de  V Oratoire .  Le  bien  que 

nous  avons  dit  de  ces  deux  premiers  volumes,  nous  sommes  heureux  de 

le  redire  du  troisième  qui  se  compose  des  notices  suivantes  :  Le  Père  Abel 

de  Sainte-Marthe,  cinquième  supérieur  général  de  la  Congrégation  de 

l'Oratoire  (1620-1697),  le  Père  Jean  Cabassut  (1605-1685),  le  Père  Jean 

de  Neercassel  (1626-1686),  le  Père  Pierre  de  Mouchy  (1610-1686),  le  Père 

Antoine  Colonyue  (1637-1684),  le   Père    François  LêVêqUe  (1630-1689), 

le  Père  Joseph  Guys  (1012-1694),  le  Père,  Pierre  de  La  Riche  (1648-1601), 

le  Père  Louis  Thomassin  (1619-1695),  le  Père  Louis  Dupin  (1647-1692), 

le  Père  François  de  Cluyny  (1637-1694),   le  Père  N.  Guyet  de  Chevigny 

(1622-1698),  le  Père  François  Rubelin  (1647-1703),  le  Père  Jacques  Per- 

rier  (1620-1705),  le  Père  J.  L  Guyet  de  La  Mirande  (1626-1707),  le  Père 

Edme  Calabre  (1665-1710),  le  Père  Nicolas  de  Malebranche  (1639-1715), 

le  Père  Rernard  Lamy  (1640-1715). Ce  ne  sont  pas  là  toutes  les  richesses 

du  volume.  On  trouve  encore,  dans  le  premier  appendice,  les  Vies  de 

quelques  prêtres  de  l'Oratoire  de  Rome  {le  cardinal  César  Raronius  1538- 

1607,  et  le  Père  Juûénal  Ancina,  êvêque  de  Saluées,  1543-1604);   dans 

le  second  appendice,  un  fragment  des  Vies  de  quelques  Frères  servants 
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de  la  Congrégation  de  l'Oratoire  qui  se  sont  rendus  recommandables  par 
leur  piété  (le  Frère  Pierre  Lesnay,  le  Frère  Jean  Nesme  de  Mallevai,  le 
Frère  Jean  Quctel).  Le  troisième  appendice  est  formé  d'une  notice  sur 
la  Carte  de  France  oratorienne  qui  figure  en  tète  du  volume  et  qui  est 
reproduite  pour  la  première  fois  par  la  photogravure,  d'après  l'original 
qui  appartient  à  la  bibliothèque  de  la  maison  de  Juilly,  carte  dressée 
à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Signalons  enfin  une  Table  des  matières 
du  tome  III  et  une  Table  alphabétique  et  analytique  (très  détaillée  et 
très  bien  faite)  des  matières  contenues  dans  les  trois  volumes  com- 
posant le  recueil  des  Vies  du  P.  Cloyseault. 

Revenons  aux  notices  énurnérées  plus  haut  :  toutes  sont  édifiantes, 
toutes  méritent  les  éloges  qui  leur  ont  été  données  par  Mgr  Perraud, 
par  Mgr  Stumpf,  évoque  de  Césaropolis,  administrateur  du  diocèse  de 
Strasbourg.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  aux  prêtres  que  ces  notices 
conviennent  :  les  gens  du  monde  et  même  les  érudits  liront  avec 
agrément,  avec  fruit,  les  détails  que  fournit  le  pieux  biographe  sur  la 
vie  et  les  travaux  d'écrivains  aussi  savants  et  aussi  distingués  que  le 
P.  de  Sainte-Marthe,  qui  eut  la  gloire  de  travailler  au  Gallia  chris- 
tiana,  que  le  P.  Louis  Thomassin,  l'admirable  auteur  des  Dogmes 
théologiques  et  de  tant  d'autres  beaux  traités,  que  cet  autre  grand 
théologien  qui  s'appelle  Bernard  Lamy,  que  le  philosophe  Male- 
branche,  à  la  fois  si  remarquable  par  l'élévation  de  sa  pensée  et  parle 
charme  de  son  style,  enfin  que  le  cardinal  Baronius,  dont  les  Annales 
constituent,  malgré  certaines  inévitables  imperfections,  un  des  plus 
vastes  et  des  plus  solides  monuments  historiques  qui  aient  jamais  été 
élevés  par  une  seule  main.  Une  sobre,  mais  excellente  annotation 
rehausse  encore,  dans  ce  volume  comme  dans  les  précédents,  la  valeur 
des  récits  du  P.  Cloyseault. 

Honneur  au  P.  Ingold  qui,  après  nous  avoir  donné  les  trois  pré- 
cieux volumes  des  Vies  dequelques  prêtres  de  l'Oratoire,  et  tant  d'autre  s 
publications  consacrées  à  la  sainte  maison  d'autant  plus  aimée  de  lui, 
qu'elle  esz  plus  battue  par  l'orage,  honneur,  disons-nous,  au  P.  Ingold 
qui  nous  promet  divers  travaux  spéciaux  sur  Lamy,  Malebranche, 
Mascaron,  Massillon,  etc.  Tous  nos  vœux  l'accompagnent  dans  la  car- 
rière où  il  marche  avec  tant  de  zèle  et  de  succès  et,  pour  tout  dire  en 
un  mot,  d'une  façon  qui  rappelle  si  bien  l'infatigable  ardeur  de  ce 
P.  Abel  de  Sainte-Marthe,  qui,  selon  son  biographe  (p.  5)  «  était  né 
pour  le  travail  et  pour  l'action.  »  Ph.  Tamizey  de  Lakroque. 
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Archives  <i«"  i»  Bastille.  Documents  inédits  recueillis  et  publiés  par 
François  Ravaisson,  conservateur-adjoint  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal, 
Régne  de  Louis  XV  |  i  726  a  1737).  Paris,  Pedone-Lauriel.  1883,  gr.  in-8  de 
542p.  —  Prix  :   II)  IV. 

1/  [vertissement  <!<'  L'éditeur  ne  se  compost'  que  do  ces  trois  lignes  : 
«  La  répression  du  jansénisme  e1  La  surveillance  dos  mœurs  publiques 
font  presque  toute  La  matière  du  quatorzième  volume.  Los  affaire! 
s. mu  faciles  à  comprendre,  an  Long  commentaire  sentit  superflu,  » 
Parmi  les  personnages  mentionnés  à  divers  titres  dans  ce  volume, 
nous  signalerons  dom  Mathieu  Petit  Didier,  bénédictin  do  Saint- 
Vannes,  abbé  do  Senones,  évêque  de  Macra,  auteur  d'un  traité  sur 
Y  Infaillibilité  du  Pape,  qui  fut  proscrit  comme  hostile  aux  libertés 
gallicanes  ;  le  libraire  Jean-Joseph  Barbou  ;  le  cardinal  de  Noailles, 
qui  se  plaint  «  d'un  misérable  écrit  »  où  il  avait  été  attaqué  ;  .)o:ui- 
.Toseph  Languct  de  G-ergy,  évêque  de  Soissons,  puis  archevêque  de 
Sens  et  membre  de  l'Académie  française,  ardent  adversaire  des  jan- 
sénistes; le  docteur  de  Sorbonne  Nicolas  Petitpied  ;  le  cardinal  de 
Fleury,  qui  remercie  le  lieutenant-général  de  police  du  soin  qu'il  met 
à  rechercher  l'auteur  d'une  critique  très  envenimée  de  sa  vie,  et  qui,  dans 
une  autre  lettre  au  même  magistrat,  dit  avec  une  noble  énergie  :  «  Il 
faut  s'attendre  à  tout  ce  que  la  rage  du  parti  pourra  faire  contre  moi, 
mais  cela  ne  m'ébranlera  pas  ;  »  J.  Oudart,  dit  la  Motte,  «  homme  qui 
travaille  en  magie,  sortilèges,  qui  fait  pacte  et  conjuration  avec  ie 
diable  ;  »  Bossuet,  évêque  de  Troyes,  se  plaignant  à  M.  de  Maurepas 
d'un  personnage  relégué  dans  la  maison  des  ermites  du  Hayer,  qui 
y  répand  le  scandale,  Louis  de  Targny,  garde  de  la  Bibliothèque  du 
roi,  chargé  d'examiner  des  papiers  suspects;  Christophe  de  Beaumont, 
archevêque  de  Paris,  demandant  l'éloignement  de  cette  ville  d'un  abbé 
Berthier,  qui  «  n'a  cessé  de  porter  l'habit  de  laïque  depuis  dix-huit  ou 
vingt  ans  qu'il  est  sorti  de  la  Bastille,  où  il  avait  été  renfermé  pour 
cause  de  jansénisme,  fameux  dans  le  parti  par  ses  écrits,  »  et  un  des 
fournisseurs,  sinon  des  rédacteurs,  des  Nouvelles  ecclésiastiques  ;  l'abbé 
Guillaume  Plantavit  de  la  Pause  de  M  argon,  auteur  d'un  pamphlet 
contre  l'évêque  de  Fréjus  et  de  divers  autres  libelles  qui  lui  valurent 
une  lettre  de  cachet,  laquelle,  comme  le  remarque  l'éditeur,  reçut  l'ap- 
probation générale;  le  sieur  de  Bouex,  maître  des  requêtes,  fécond 
libelliste  ;  Paris  du  Vernay,  exilé  de  Paris  pour  dilapidations  ;  la  pré- 
tendue comtesse  deHorn,  emprisonnée  comme  intrigante  et  débauchée;' 
l'abbé  Duguet,  le  fameux  ami  d'Arnauld,  interné  à  Troyes,  et  dont  la 
nièce,  ex-janséniste,  devint  un  agent  de  police  très  zélé,  faisant  d'in- 
cessants rapports  sur  les  menées  de  ses  anciens  coreligionaires;  dom 
Vincent  Thuillier,  sous-prieur  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés, 
qui,  après  avoir  été  quelque  peu  janséniste,  abjura  ses  erreurs  et  fut 
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vivement  attaqué  par  les  amis  de  la  secte,  lesquels  à  propos  de  sa  mort 
subite  en  certain  lieu,  se  permirent  de  faire  entre  cette  mort  et  celle 
d'Arius  le  plus  injurieux  rapprochement  ;  l'abbé  d'Olivet  ;  le  P.  de 
Tournemine;  l'académicien  Nicolas  Boindin,  qui,  par  son  cynique 
athéisme  «  s'est  signalé  plus  d'une  fois  dans  le  café  de  Conti,  au  coin 
de  la  rue  Dauphine  ;  »  Georges  Maréchal,  premier  chirurgien  du  roi  ; 
Adrienne  Lecouvreur,  la  grande  tragédienne,  au  sujet  de  laquelle 
M.  Ravaisson  dit  que  «  comme  beaucoup  d'actrices  d'un  talent  sérieux, 
elle  était  laide,  mal  faite;  »  le  chevalier  de  Folard,  si  connu  par  ses 
livres  sur  l'art  de  la  guerre  ;  l'abbé  Bignon,  de  la  Bibliothèque  du  roi, 
contre  lequel  J.-B.  Rousseau  fit  une  si  piquante  épigramme  ;  Arouet, 
trésorier  de  la  Chambre  des  Comptes, le  frère  janséniste  de  Voltaire, 
frère  qui  aimait  une  a  grisette  à  convulsions,  »  etc. 

Il  y  a  beaucoup  de  bien  et  un  peu  de  mal  à  dire  des  notes  de 
M.  Ravaisson.  Si  quelques-unes  de  ces  notes  sont  inexactes,  comme 
l'a  remarqué  un  critique  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  (nous  nous 
contenterons  d'indiquer  l'erreur  géographique  de  la  page  509,  où  le 
Saint-Hippolyte  du  département  du  Doubs  a  été  confondu  avec  celui 
du  Haut-Rhin),  il  en  est  bon  nombre  d'excellentes  et  qui  ont  un  tour 
piquant.  On  regrette  toutefois  que  ce  tour  soit  de  temps  à  autre  par 
trop  piquant.  (Voir  notamment  pp.  89,  96,  98.) 

Il  résulte  des  révélations  du  texte,  comme  des  révélations  des  notes 
—  et  c'est  l'occasion  de  le  constater  au  moment  où  nous  écrivons  ces 
lignes,  c'est-à-dire  la  veille  de  la  fête  du  14  juillet  —  que  les  per- 
sonnes appelées  les  victimes  de  la  Bastille  sont,  à  tout  prendre,  des 
victimes  bien  peu  dignes  d'intérêt.  T.  de  L. 


Les  Diplomates  de  la  Révolution,  Hugou  de  Bassville  à  Rome, 
Bevnadolte  à  Vienne,  par  Frédéric  Masson.  Paris,  Charavay,  1882,  in-8  de 
296  p.  —Prix  :  7  fr.  50. 

Tandis  qu'il  était  bibliothécaire  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères, M.  Frédéric  Masson  avait  publié  un  volume  curieux  et  plein  de 
faits  sur  le  département  des  affaires  étrangères  pendant  la  Révolution. 
Brutalement  chassé  d'une  carrière  «  qu'il  se  plaisait  à  considérer 
comme  sienne,  »  il  a  dû  interrompre  le  travail  commencé,  mais  il  n'a 
pas  renoncé  pour  cela  à  ses  études,  et  il  utilise  aujourd'hui  les  notes 
qu'il  a  pu  recueillir  pendant  son  passage  au  ministère.  Telle  est  l'ori- 
gine de  ce  livre,  où  M.  Masson  raconte  la  triste  équipée  de  deux  di- 
plomates de  la  Révolution.  Étranges  diplomates  en  vérité,  que  rien  ne 
prédisposait  à  cette  carrière,  dont  l'incapacité  n'eut  d'égale  que  la 
violence  et  dont  le  seul  principe  était  qu'un  républicain  a  pour  mar- 
ques distinctives  l'oubli  de  toute  convenance  et  l'affranchissement  de 
tout  respect.  Tous  deux  vaniteux  et   emportés,  tous  deux  froissant 
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:ii;iiii|iu'im'iit  l<s  gou> ernemenl a  el  Les  peuples  près  desquels  ils 
représentaient  ou  prétendaient  représenter  la  France,  tous  deux  pro- 
\  «i.|iiain  de  gaieté  de  oqsur  une  émeute  et  unissant,  l'un  d'eux  du 
moins,  par  en  être  victimes.  Si  Bernadotte  n'a  pas  été  tué  comme 
Hugou  de  Bassville,  s'est  qjje  la  force  armée  autrichienne  a  pu  le  dé.n 
gager  a  temps, 

M.  [basson,  à  L'aide  des  documents  Les  plus  authentiques,  réduil  k 
Leur  juste  valeur  les  déclamations  des  journaux  et  des  agents  révolu* 
aires  dy  temps  sur  L'émeute  du  L3  janvier  à  Etome  e1  celle  du 
13  avril  à  Vienne.  11  «-ii  trace  lu  i-i'fit exact  et  restitue  à  chacun  Sa, 
responsabilité,  ka  plus  lourde  part,  évidemment,  revient  aux  reprér 
sentants  de  la  République  n  à  peux  qui  les  avaient  choisis  sans  expét 
rience  e1  sans  habileté.  La  leçon  est  bien  claire;  mais  scru-t-elle 
comprise?  Et  si  le  précédent  volume  de  M.  Masson  n'a,  comme  il  le 
dit  lui-même,  «  rien  prévenu  et  rien  empêché,»  celui-ci  aura-t-il  une 
meilleure  fortune  ?  Ht  t'audra-t-il  une  fois  encore  que  l'aveuglement 
des  gouvernants  fasse  accuser  «  l'impuissance  de  l'histoire  ?  » 

M.    DE   LA   KoCHETERlE. 


Histoire  contemporaine  «le  I«  France,  par  J.-A.  Petit.  Tomes  I 
à  IV.  Paris,  V.  Palmé,  1881-83,  4  vol.  in-8,  xvi-540,  401,  601  et  484  p. 
—  Prix  :  24  fr. 

L'étendue  de  cet  ouvrage  est  très  bonne.  Ce  n'est  ni  trop  court  pour 
avoir  des  détails,  ni  trop  long-  pour  que  ces  détails  fassent  perdre  de 
vue  l'ensemble  des  faits.  Ces  faits  sont  racontés  exactement,  l'auteur 
montre  bien  la  coupable  folie  des  liommes  qui  s'emparèrent  du  gou* 
vernement  de  la  France.  Le  côté  nouveau,  pour  ainsi  dire,  qu'il  s'at- 
tache à  mettre  en  relief  est  l'immoralité  de  ces  prétendus  vertueux 
républicains.  On  croit  trop  souvent  que  ces  hommes,  si  rudes 
en  apparence,  théoriciens  du  mal,  n'avaient  pas  connu  les  fai- 
blesses de  la  volupté  :  M,  Petit  montre  bien  que  non  et  comment 
la  cruauté  la  plus  sauvage  pétait  jointe  à  lirnpudicité  la  plus  in- 
fâme. Il  cite  des  faits  et  ces  faits  les  peignent  ce  qu'ils  sont.  c<  Peut* 
être  se  trouvera-t-il,  parmi  mes  lecteurs,  dit  l'auteur,  des  personnes 
qui  blâmeront  certains  détails  comme  trop  crus,  je  leur  ferai  observer 
que  j'écris  pour  des  hommes  et  non  pour  des  fillettes  et  des  écoliers.  » 
Il  était  nécessaire  de  faire  cette  déclaration  pour  montrer  à  quels 
lecteurs  M.  Petit  veut  s'adresser  :  du  reste  l'énoncé  du  vice,  toujours 
accompagné  d'un  blâme,  est  salutaire  en  soi.  Il  faut,  puisqu'on  les 
exalte  comme  des  grands  hommes,  que  l'on  connaisse  les  êtres  dé- 
bauchés et  cruels  qui  ont  usurpé  le  pouvoir  :  tant  que  la  France  n  aura 
pas  appris  à  en  rougir,  il  n'y  a  point  pour  elle  de  salut  à  espérer  :  la 
connaissance  des  fautes  est  le  premier  pas  dans  la  voie  du  repentir  et 
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de  la  pénitence  ;  nous  devons  détester  les  hommes  et  les  œuvres  de  la 
Révolution  si  nous  voulons  en  sortir  :  le  meilleur  moyen  pour  les  faire 
détester  est  de  les  faire  connaître. 

L'auteur,  qui  a  si  bien  stigmatisé  la  Terreur,  ne  va-t-il  pas  trop 
loin  lorsqu'il  parle  de  «  l'esprit  de  justice  et  d'apaisement  qui  se  fai- 
sait sentir  en  France  »  en  1795?  Lorsqu'il  annonce  que  la  Convention 
réorganisa  l'instruction  publique  en  France,  il  a  eu  sans  doute  une 
distraction  ;  il  aurait  dû  dire  «  s'occupa  de  réorganiser  l'instruction 
publique,  mais  n'y  parvint  pas.  »  Les  preuves  accumulées  depuis 
quelques  années  mettent  ce  point  hors  de  doute.  C'est  beaucoup  de 
condescendance  que  d'être  a  aussi  éloigné  de  blâmer  que  d'approuver 
les  hommes  de  Thermidor.  »  Ce  sont  des  scélérats  qui  firent  périr  des 
scélérats. 

Les  dates  ne  sont  pas  assez  nombreuses,  il  faudra  nécessairement 
en  ajouter;  mais  ce  sont  là  de  petites  taches, faciles  à  faire  disparaître. 
L'impression  d'ensemble  est  excellente,  elle  est  juste  :  le  but,  comme 
l'auteur  l'indique,  est  d'instruire  le  lecteur,  de  montrer  la  noblesse  de 
la  vertu  même  malheureuse,  l'ignominie  du  vice  même  triomphant  et 
le  but  est  atteint.  Nous  n'hésitons  donc  pas  à  recommander  comme 
un  très  bon  ouvrage  les  quatre  volumes  de  cette  Histoire  contempo- 
raine de  la  France  qui,  partant  de  1789  vont  jusqu'au  18  brumaire. 

D'autres  volumes  paraîtront  prochainement.  H.  de  L'É. 


Les    ftois,  frères    de    Napoléon,  par  le   baron   Du   Casse  *  Paris, 
Germer-Baillère,  1883,  in-8  de   iii-486-clvii  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Napoléon  1er  n'était  pas  aimable  pour  ses  frères  :  il  les  traitait 
avec  un  sans  gêne  qu'ils  ne  purent  toujours  supporter.  M.  le  baron 
Du  Casse  a  réuni  des  documents  inédits  qui  jettent  un  nouveau  jour 
sur  cette  histoire  des  relations  privées  et  publiques  de  l'Empereur 
Napoléon  avec  Joseph,  Louis  et  Jérôme.  Quatre-vingt  cinq  pages  sont 
consacrées  au  roi  Joseph,  soixante  dix-huit  pages  au  roi  Louis,  trois 
cent  vingt-deux  au  roi  Jérôme.  Un  appendice  de  cent  soixante- 
six  pages  donne  une  série  de  correspondance  diplomatique  relative  à 
la  Hollande  pendant  le  règne  du  roi  Louis,  de  juin  1806  à  juillet  1810. 

Napoléon  aimait  Joseph  et  en  était  aimé;  cependant  il  lui  marquait 
le  mécontentement  qu'il  éprouvait  de  voir  «  sa  faiblesse  et  son  ineptie .» 
Le  long  martyre  subi  par  ce  frère  aîné  de  l'Empereur  est  attesté  par 
les  lettres  inédites  de  Joseph  à  sa  femme,  publiées  ici  par  M.  Du 
Casse  :  quelques  lettres  de  l'Empereur  témoignent  de  la  tyrannie 
imposée  et  découvrent,  comme  elles  sont  écrites  pour  l'intimité,  les 
vrais  sentiments  de  Napoléon.  Si  Joseph  modifie  en  quelque  chose  ses 
instructions,  Napoléon  écrit   en  1808  :   «  Rien  ne  pouvait  m'être  plus 


désagréable  que  de  voir  contredire  les  mesures  que  je  prends  pour 
mettre  Rome  à  La  raison.  Ces  prêtres  sonl  des  gens  contre  lesquels 
je  me  fâche  pour  vous.  » 

Souverain  nominatif  de  L'Espagne,  sans  cesse  déi  avoué  par  L'Empe 
t'eur,  désobéi  par  Les  généraux  sous  ses  ordres  qui  pillenl  Les  provinces 
de  son  royaume,  Joseph  avail  une  position  fausse  el  humiliante  :  «  .le 
fais  ici  une  triste  figure,  »  dit-il,  et  c'était  vrai.  L'Empereur  imposait 
sa  \  olonté. 

Une  note  de  Joseph,  écrite  en  1835,  Lorsque  M.  de  Persignv  vint  h; 
trouvera  Londres  pour  Le  déterminer  à  entrer  dans  une  sorte  de 
complot  bonapartiste,  esl  curieuse.  Joseph  s'efforça  de  lui  en  faire 
sentir  l'inopportunité  actuelle. 

Joseph  mourut  en  1843,  après  avoir  désapprouvé  les  tentatives  de 
Strasbourg  el  de  Boulogne. 

Louis  fut  peut-être  le  moins  patient  des  trois  frères  vis-à-vis  des 
exigences  de  l'Empereur.  Il  monta  sur  le  trône  de  Hollande  en  1806 
et  abdiqua  en  1810,  après  avoir  rédigé  de  sa  main  un  message  au 
Corps  législatif,  qui  était  l'histoire  des  griefs  de  la  Hollande  contre  la 
France.  M.  Du  Casse  suit  l'histoire  du  roi  Louis  jusqu'à  sa  mort  ;  il 
cite  des  lettres  où  le  vieux  roi  désapprouva  complètement  les  tenta- 
tives de  son  fils  :  «  Compromis  déjà  en  1832,  dit-il,  il  s'est  laissé  en- 
traîner dans  une  action  aussi  folle  que  grave.  On  peut  oublier  son 
incartade  en  considération  de  la  folie  et  je  dirai  presque  du  ridicule 
d'une  telle  tentative.  » 

Jérôme,  le  dernier  des  frères  de  l'Empereur,  a  eu,  dans  sa  vie,  une 
continuelle  alternative  de  grandeur  et  d'adversité.  A  neuf  ans,  il  est 
exilé  de  la  Corse  avec  sa  famille  ;  à  vingt-trois  ans,  il  ceint  une  cou- 
ronne royale  ;  à  vingt-neuf  ans,  il  est  précipité  du  trône,  entraîné 
dans  les  désastres  de  la  France. 

Le  récit  de  M.  Du  Casse  tend  à  mettre  le  roi  Jérôme  en  une  meilleure 
place  qu'on  ne  lui  accorde  ordinairement.  Dans  sa  jeunesse  le  prince 
était  dépensier.  «  Je  ne  veux  rien  donner  à  Jérôme  au  delà  de  sa 
pension,  écrit  l'Empereur  en  1805  à  Joseph.  Mon  intention  bien  posi- 
tive est  de  le  laisser  emprisonner  pour  dettes,  si  cette  pension  ne  lui 
suffit  pas...  Il  est  inconcevable  ce  que  me  coûte  ce  jeune  homme 
pour  ne  me  donner  que  des  désagréments  et  n'être  bon  à  rien  à  mon 
système.  » 

M.  Du  Casse,  avec  beaucoup  de  zèle,  a  mis  dans  ce  volume  un  grand 
nombre  de  documents  inédits  qui  avaient  été  écartés  des  précédentes 
publications  officielles  ;  quelquefois  des  passages  seulement  sont  sup- 
primés dans  les  lettres  imprimées,  celui-ci,  par  exemple,  dans  une 
lettre  du  7  février  1814  :  «  Faites  donc  cesser  ces  prières  de  quarante 
heures  et  ces  Miserere.  Si  l'on  nous  faisait  tant  de  singeries,  nous 
aurions  tous  peur  de  la  mort.  » 
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Plusieurs  de  ces  documents  ont  un  intérêt  général  pour  l'histoire, 
le  plus  grand  nombre  n'éclairent  que  des  points  spéciaux,  mais  les 
éclairent  bien  ;  ils  nous  initient  à  toutes  les  intrigues  du  temps,  font 
connaître  bien  des  détails  curieux.  Je  crois  que  l'impression  que  lais- 
sera leur  lecture  ne  sera  pas  en  faveur  de  la  plupart  des  personnages 
dont  les  traits  y  revivent.  H.  de  l'É. 


Épisodes  de  la  guerre  de    18TO   et  le  blocus  de  Metz,  par 

I'ex-maréchal  Bazaine.  Madrid,  Gaspar,   1883,  in-8  colombier  de  xxjv-330 
p.,  autographes  en  fac-similé  et  cartes.  — Prix  :  10  fr. 

Ce  livre,  attendu  avec  impatience  parce  qu'on  espérait  y  trouver  des 

révélations    intéressantes    sur  les   événements    de   Metz,  a   trompé 

l'attente  générale.  M.  Bazaine  s'y  livre  à  des  récriminations,  et,  qui 

pis  est,  à  des  calomnies  que  rien  ne  justifie.  A  peine  écrit  en  français, 

il  ne  relève  guère  de  notre  critique,  et  nous  n'en  auinons  point  parlé 

s'il  ne  nous  avait  été  adressé  par  l'éditeur,  M.  Gaspar,  qui  a  fait,  en  le 

publiant,  un  vrai  tour  de  force  au  point  de  vue  professionnel,  car  c'est 

le  livre  le  plus  volumineux  qu'on  ait  imprimé  en  Espagne  en  français. 

A.  S.' 


Hommes   et   choses   du    temps  présent,  par  G.  Valbert.  Paris, 
Hachette,  1883,  in-12  de  386  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

On  connaît  ce  maître  Jacques  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  tour  à 
tour  cuisinier  littéraire,  sous  le  nom  de  Victor  Cherbuliez,  et  cocher 
politique,  sous  le  pseudonyme  de  Valbert,  et  dans  l'un  et  l'autre  emploi, 
toujours  correct,  souvent  pesant,  élégant,  parfois  guindé,  et  faisant 
trop  souvent  de  mauvaise  besogne.  Le  nouveau  volume  qu'il  vient  de 
publier,  en  rassemblant  sous  un  titre  banal  quelques  articles  ensevelis 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  n'est  pas  fait  pour  changer  l'impression 
que  la  littérature  de  M.  G-.  Valbert  produit  toujours.  Aucune  unité 
dans  le  livre.  Il  y  a  de  la  politique,  de  la  religion,  de  la  fantaisie,  de  la 
littérature,  de  tout  enfin;  mais  tout  cela  ne  fait  pas  un  livre.  Cepen- 
dant l'Allemagne  y  occupe  la  plus  grande  place,  et  la  politique  de 
M.  de  Bismarck  y  est  directement  ou  inrlirectementrobjet  de  plusieurs 
articles  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt,  l'auteur  connaissant  assez  bien 
ces  questions,  dans  lesquels  il  s'en  faut,  d'ailleurs,  qu'il  soit  un  guide 
tout  à  fait  sûr.  Les  questions  diverses  qui  ont  été  agitées  depuis  deux 
ans,  trouvent  ici  naturellement  leur  place  :  la  Question  romaine,  VEn- 
geignement  obligatoire,  le  Tunnel  delà  Manche  ont  leur  article,  écrit 
modération  et  des  prétentions  à  l'esprit,  justifiées  quelquefois, 
mais  où  L'on  sent  trop  la  préoccupation  de  ne  pas  dégringoler  de  la  corde 
étroite  sur  laquelle  l'écrivain  s'obstine  à  pousser  sa  marche  peu  sûre, 
Août,   1883.  T.  XXXVIII,  9 
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sans  .  iposer  but  l'un  ou  l'autre  bord,  dé  petir  d'y  rencontrer 

le  terrain  Bolide  des  principes,  don!  il  me  semble  avoir  une  terreur 
particulière.  Cependant  il  faul  être  juste  :  L'article  sur  riùisei- 
gnement  obligatoire  a  quelques  bonnes  pages,  et  le  père  du  fameux 
Manuel  civique  3  esl  assez  propremenl  fustigé  pour  que  l'auteur  de  là 
oorrection  mérite  bien  un  compliment.  Maiheureusemenl  il  es1  un 
article  sur  Une  religieuse  excommuniée  où  le  sectaire  genevois  perce 
trop,  au  risque  d'empêcher  que  son  indignation  contre  M.  Paul  Bert 
puisse  paraître  bien  '    I  ce  bien  La  peine  d'être  si  sO\^v  pour 

l\eu\  re  insensée  ei  malsaine  de  ce  naufragé  du  grand  ministère,  quand 
on  a  Boi-même  dénoncé  Les  Jésuites  comme  aj  an1  le  goûtde  la  médiocrité, 
et  Chorreur  de  toutes  les  générosités  de  l'esprit,  comme  compliquant  les 
•  \  de  pratiques  nauséabondes  et  d'observances  puériles  1 
quand  on  a  appelé  des  mains  imbéciles  celles  qui  oui  l'ail  exécuter  l'ex- 
communication contre  une  religieuse  révoltée,  à  laquelle  les  faveurs 
posthumes  de  AI.  Valbert  ne  referoni  pas  une  orthodoxie  ?  Je  pourrais 
citer  beaucoup  de  traits  empreints  de  cet  atticisme  ;  je  ne  veux  pas 
trop  humilier  l'académicien  ;  mais  je  peux  bien  dire  que  c'est  le  même 
esprit  que  M.  Paul  Bert  et  aussi  le  même  français.  Bert  et  Valbert 
sont  donc  plus  qu'ils  ne  croient  faits  pour  s'entendre.  Et  c'est  un 
homme  qui  a  la  prétention  d'être  modéré  qui  parle  ainsi  :  Comment 
ferait-il  donc  s'il  ne  l'était  pas  ?  Oui,  M.  Valbert,  pour  le  français 
comme  pour  l'esprit,  méritait  de  naître  à  Genève.  Et  pourtant  plusieurs 
-  de  son  livre  montrent  bien  qu'il  est  capable  de  mieux  faire. 
Qu'il  se  garde  donc  au  moins  du  mauvais,  et  qu'il  nous  donne  du  mé- 
diocre, c'est  dans  sa  mesure,  car  je  doute  qu'à  raison  de  son  vice 
d'origine,  il  arrive  jamais  à  nous  donner  de  l'excellent.  Je  désire 
d'ailleurs  de  tout  mon  cœur  qu'il  arrive  à  nous  en  faire  un  jour  la 
surprise.  P.  Talon. 


Cartulaire  «lu  prieuré  «le  Saïnt-Ktienne  «le  Vigçnory,  publié 
sous  les  auspices  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Langres, 
avec  uue  introduction,  un  appendice  et  des  tables,  par  J.  d'Arbaumont. 
Langres,  imprimerie  F.  Dangien,  1882,  in-8  de  ccl-314  p. 

On  est  surpris,  assez  fréquemment,  de  constater  combien  nom- 
breuses sont  les  lacunes  qu'offre  l'histoire  des  grandes  maisons,  appar- 
tenant à  la  noblesse  féodale,  qui  tiennent  un  rang  important  dans  les 
annales  nationales.  Jadis,  lorsque  des  raisons  d'amour-propre  personnel 
n'y  invitaient  pas,  on  ne  se  souciait  guère  de  retrouver,  dans  les  ar- 
chives, la  filiation  de  ces  familles  dont  la  connaissance  exacte  est  in- 
dispensable pour  classer  et  dater  un  grand  nombre  d'actes  et  chercher 
la  solution  de  certains  problèmes.  La  Champagne  et  la  Bourgogne 
offrent,  dans  cet  ordre  d'idées,  une  mine  d'études  aux  érudits.  Nous 
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devons  une  grande  reconnaissance  à  M.  d'Arbaumont  qui,  en  publiant 
un  cartulaire  resté  inédit  jusqu'à  ce  jour,  s'est  appliqué,  entre  autres 
choses,  à  éclaircir  l'histoire  des  seigneurs  de  Vignory  dont  les  noms, 
pendant  trois  siècles,  paraissent  à  chaque  instant  dans  les  titres  re- 
latifs aux  deux  provinces  précitées.  Il  y  a  certainement  quelques 
points  de  détails  à  fixer  et  à  éclaircir  dans  la  généalogie  dos  Vignory  ; 
mais  notre  confrère  a  tracé  un  excellent  cadre,  et,  après  lui,  il  ne 
reste  plus  qu'à  glaner. 

La  moitié  du  volume  est  remplie  par  une  introduction  qui  est  con- 
çue et  faite  avec  cette  exactitude  que  l'auteur  apporte  à  tous  ses  tra- 
vaux. Après  avoir  mis  le  lecteur  au  courant  des  sources  auxquelles  il  a 
puisé,  de  la  valeur  des  documents  qu'il  met  en  œuvre,  M.  d'Arbau- 
mont fait  l'histoire  du  prieuré  de  Vignory,  étudie,  d'après  les  textes 
publiés  plus  loin,  l'état  des  personnes,  des  biens  et  des  redevances 
ecclésiastiques  et  laïques,  toutes  les  redevances  féodales  mentionnées 
dans  cette  partie  de  la  France,  les  actes  eux-mêmes  et  leurs  formes. 

Dans  cette  introduction,  M.  d'Arbaumont  aborde  plusieurs  ques- 
tions restées  sans  solution,  et  au  sujet  desquelles  il  fournit  des  expli- 
cations très  probables,  lorsque,  et  c'est  le  plus  souvent,  elles  ne  sont 
pas  complètement  satisfaisantes.  Les  origines  mêmes  delà  seigneurie 
de  Vignory  étaient  très  embrouillées  ;  aujourd'hui,  on  y  voit  clair. 
Nous  signalerons,  comme  étant  d'un  intérêt  particulier,  le  chapitre 
relatif  au  gouvernement  et  à  l'administration  des  prieurés  bénédictins, 
des  origines  féodales  du  titre  d'avoué  porté  par  les  premiers  sei- 
gneurs de  Vignory,  la  position  de  ceux-ci  à  l'égard  des  comtes  de 
Champagne  et  de  Bourgogne. 

Les  textes  édités  par  M.  d'Arbaumont  comprennent  d'abord  le  car- 
tulaire du  prieuré  dont  l'original  est  aux  Archives  de  la  Côte-d'Or  ;  les 
Chartres  non  contenues  dans  ce  recueil,  provenant  des  archives  dé- 
partementales de  la  Côte-d'Or,  de  la  Haute-Marne  et  de  la  Biblio- 
thèque nationale  ;  enfin,  soit  in-extenso,  soit  en  analyse,  près  de  deux 
cents  actes  relatifs  aux  seigneurs  de  Vignory  ou  dans  lesquels  ils  in- 
terviennent. —  Onze  planches  représentent  des  sceaux  dessinés  avec 
une  grande  fidélité. 

La  Société  historique  et  archéologique  de  Langres  s'est  honorée  en 
accordant  son  patronage  à  cette  publication  qui  peut  servir  de 
modèle  ;  déjà,  cette  compagnie  avait  fait  de  même  au  sujet  du 
livre  de  Simennot  sur  les  seigneurs  de  Joinville.  Les  ouvrages  de 
ce  genre  sont  de  précieux  instruments  aux  mains  des  vrais  érudits. 

Anatole  de  Barthélémy. 
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Histoire  de  l*ordre  hospitalier  de  Balnt^Antolne  de  Vieil" 
noie,  «'<  <•«'  se»  oonmanderlei  ci  prieurés,  par  Victor 
A.DVH  1 1.1 .  Première  partie.  Paris,  chez  l'auteur;  .\i\  en  Provence,  Guitton- 

imel,  1882,  in-8  de  ui-238  p.,  illustré.  •  -  Prix  :  3  IV.  50. 
Comme   la   plupart  des  livres  d'histoire  publiés  en  province,  l'His- 
toire de  VOrdre  hospitalier  de  Saint-Antoine  de  Viennois  de  M.  Victor 
Advielle  es1  le  fruit  de  Longues  études.  Il  y  a,  paraît-il,  vingt-quatre 
mis  que  ce  savant  modeste  réunit  les  matériaux  qu'il  vient  de  mettre 
en  œuvre  :  bibliothèque,  archives,  musée  antonin,M.  Adviellea,  petit 
a  petit,  formé  des  fonds  d'une  richesse  Invraisemblable  qu'il  compte 
léguer  à  dos   grands  dépôts   publics  et  c'est  surtout  pour  ce   motif 
qu'il  obtint  en  1869,  sur  un  rapport  extrêmement  latteurde  M.Léou- 
zon-le-Duc,  nue  médaille  de  vermeil  de  la  Société    de  numismatique 
et  d'archéologie  de  Paris.  C'est  en  effet  une  histoire  fort  curieuse  et 
fort  intéressante  que  celle  de  l'Ordre  des  Antonins  fondée  en  1095 
par  Gastin,  seigneur  de  la  Valloire,  nvec  l'aide  de  huit  autres  pieux 
personnages,  et  le  concours  des  Bénédictins  de    l'abbaye  provençale 
de   Montmajour.  c'était  alors  que  sévissait  avec  le  plus  de  violence 
l'épouvantable  épidémie  dont  les  chroniqueurs  nous  ont  légué  le  sou- 
venir sous  le  nom  de  feu  caché  ou  feu  de  saint  Antoine,  parce»que, 
paraît-il,  les  reliques  de  cet  anachorète  déposées  à  la  Mothc-des-Bois 
y  avaient  la  vertu  de  guérir  les  malades  et  de  sauvegarder  les  pèlerins. 
L'entente  ne  fut  pas  durable  entre  les  Hospitaliers  et  les  Bénédictins 
de  Montmajour  :  l'histoire   de  leurs  luttes  et  de   leurs   rivalités  au 
treizième  siècle  remplit  une  bonne  partie  du  livre  de  M.  Adviellc. 
Bonif'ace  VIII  rétablit  la  paix  en  exemptant  de  l'obéissance  de  Mont- 
majour le  prieuré  de  Saint-Antoine  et  en  enjoignant  aux  Bénédictins 
d'aller  vivre  en  paix,  loin  du  bruit  et  des  procès  dans  leur  monastère 
(1297).  La  mission  de  charité   de  l'ordre  nouveau,  ses  constitutions 
jusqu'à  sa  fusion  par  ordre  royal,  avec  l'Ordre  de  Malte  en  1777,  alors 
que  depuis    des   années   le  recrutement  de   ses  membres  devenait 
difficile  devant  les  tracasseries  du  pouvoir,  sont  narrées  avec  beau- 
coup de  détails  par  le  savant  historien  de  l'Ordre  :  il  n'est  pas  moins 
prodigue  de  renseignements  sur  l'église  abbatiale,  ne  se  bornant  pas 
à  rééditer  les  descriptions  qu'il  en  avait  données  plusieurs  fois,  mais 
les  coordonnant   et  les   enrichissant   de  ses   trouvailles    nouvelles. 
Sur  le   seizième   siècle   en  particulier   et  les  guerres    de  religion, 
-M.  Advielle  apporte   des  documents  curieux,  insérés  in  extenso  dans 
son  volume  où  les  historiens  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie  lui  sauront 
gré  de  les  pouvoir  lire.  —  Il  nous  reste  à  louer  le  soin  apporté  ;'i  l'im- 
pression de  cet  ouvrage  par  l'imprimerie  provençale  et  à  souhaiter  la 
publication  prochaine  de  la  deuxième  partie    du  travail  de  M.  Ad- 
vielle dont  nous  parlerons  dès  qu'elle  nous  sera  connue. 

A.  Savine. 
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M.  Renan,  hier  et   aujourd'hui,  par  M.  l'abbé   J.    Cogx.vt.   Paris' 
Gervais  et  Dentu,  1883,  in-8  de  157  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Saint  Augustin  a  fait  dans  un  livre  célèbre,  sous  l'inspiration  d'une 
humilité  profonde,  la  confession  de  ses  péchés;  M.  Renan,  l'ancien 
séminariste  de  Saint-Sulpice,  devenu  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus,  fait 
au  contraire  au  public,  dans  ses  Souvenirs  d'enfance,  avec  une  satis- 
faction qu'il  ne  se  donne  pas  la  peine  de  dissimuler,  la  confession  de 
ses  vertus.  Autant  l'illustre  fils  de  sainte  Monique  s'efforce  de 
s'abaisser  devant  Dieu  par  le  tableau  de  ses  misères  et  de  ses  fautes, 
autant  son  imitateur  au  rebours  travaille-t-il  à  se  peindre  en  beau  ; 
il  fait  sa  toilette  pour  la  postérité,  il  se  maquille,  il  s'idéalise,  il 
montre  moins  le  Renan  réel  que  le  Renan  qu'il  a  rêvé.  Un  de  ses 
anciens  condisciples  au  petit  séminaire  de  Saint-Nicolas  et  au  grand 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  M.  l'abbé  Cognât,  a  montré,  dans  une 
série  d'articles  publiés  sous  le  voile  de  l'anonyme  dans  le  Corres- 
pondant, combien  il  fallait  en  rabattre  de  ce  portrait  superbe.  Ce  sont 
ces  articles  qui  viennent  de  paraître  en  brochure  avec  le  nom  de  leur 
auteur.  Ils  ont  été  très  remarqués  et  ont  même  fait  sensation,  à 
l'époque  de  leur  apparition  dans  le  Correspondant.  Ils  contiennent  en 
effet  bon  nombre  de  révélations  intéressantes  et  sont  écrits  en  bon 
style.  M.  Cognât  n'a  pas  été  seulement  le  condisciple  de  M.  Renan, 
il  a  été  aussi  son  ami  et  son  correspondant.  Il  a  publié,  avec  l'au- 
torisation de  l'auteur,  des  lettres  inédites  du  jeune  Renan,  racontant 
la  période  la  plus  critique  de  sa  vie,  sa  sortie  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  et  la  perte  de  sa  foi.  M.  Cognât  s'attache  surtout  à  montrer 
que,  contrairement  aux  assertions  répétées  de  l'ancien  abbé  de  Saint- 
Sulpice,  ce  n'est  pas  pour  des  raisons  d'exégèse  et  de  critique  que 
M.  Renan  est  devenu  apostat,  mais  parce  que,  en  étudiant  la  philo- 
sophie, il  est  devenu  sceptique  et  incrédule.  Nous  n'essaierons  pas 
d'analyser  ici  le  travail  de  M.  Cognât  :  il  faut  le  lire  et  l'on  ne  saurait 
trop  en  recommander  la  lecture,  en  particulier  à  ceux  qui,  fascinés 
par  les  belles  phrases  de  M.  Renan,  ou  entraînés  par  la  mode,  ont  lu 
les  Souvenirs  d'enfance.  S'ils  veulent  connaître  la  vérité,  ils  doivent 
la  chercher  dans  M.  Cognât.  L.  M. 


Les  Archives,  la  Bibliothèque  et  le  Trésor  de  l'Ordre  de 
Saifit-.Iean  de  Jérusalem,  à  Malte,  par  J.  Delaville  Le  Roulx. 
Paris,  Thorin,  1883  (Fascicule  XXXII0  de  la  Bibliothèque  des  Écoles  fran- 
cuises  d'Athènes   et  <UJ,  Rome),  in-8  de  286  p.  —  Prix  :  7  IV.  50. 

L'auteur  de  cet  impoi'tant  travail  de  pure  érudition  prépare  depuis 

longtemps  une  étude  complète  et  définitive  sur  les  Archives  de  l'Ordre 

de  l'Hôpital   conservés  à  Malte.   Dans  le  présent   volume,   qui  est 

comme  le  préambule  de  cet  ouvrage,  il  se  contente  de  donner  tous 
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les  documents  qui  concernent  l'Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  et 
qu'il  a  pu  réunir  au  oours  de  ses  Investigations  dans  les  Archives  de 
Malte.  Ainsi,  des  trois  'tapes  de  l'histoire  de  l'Ordre  de  Saint-Jean: 
Jérusalem,  Rhodes,  Malle,  o'esl  la  première  seulement,  Jérusalem, 
qui  est  envisagée  loi,  et  dont  L'histoire  se  trouve  reoonstituée  par 
le  groupemenl  des  matériaux  qui  la  concernent. 

Les  érudits  apprôoieroni  particulièrement  l'inventaire  sommaire  du 
dépôl  d'Archives  de  l'ordre  de  Saint-Jean,  qui  est  encoro  presque 
iniact  à  Malte.  Ce1  inventaire  comprend  soixante-cinq  pages  de  la 
publication  de  M.  DelavilleLe  Roulx.  Les  documents  édités  intégra- 
lement, avec  aotes  historiques  et  éclaircissements,  fournissent  près 
de  oenl  cinquante  pages  :  ce  sont  surtout  des  actes  concernant  les 
propriétés  de  IN  >rdre. 

Sous  forme  d'appendiee,  M.  Delaville  Le  Roulx  adressé  les  listes 
aussi  complètes  que  possible  des  dignitaires  et  des  P'rèrcs  de  l'Ordre 
de  Saint-.lean  de  .Jérusalem,  depuis  loi  11)  jusqu'en  1290. 

11  nous  fournit  ainsi,  dans  l'ordre  chronologique,  avec  les  dates  de 
leurs  fonctions,  la  liste  des  grands  maîtres,  des  compagnons  du  maître 
des  grands  précepteurs,  des  trésoriers,  des  hospitaliers,  des  aumôniers, 
des  chanceliers,  des  drapiers,  des  sénéchaux,  des  maréchaux,  des 
turcopliers,  des  officiers  militaires,  des  amiraux,  des  connétables,  des 
magistri  asinarise,  des  bouteillers,  des  prieurs,  des  chapelains,  des 
maîtres  des  clercs,  des  custodes  operis,  des  receveurs,  des  casalarii 
enfin  des  officiers  de  Terre  sainte,  et  des  simples  frères  eux-mêmes. 
Une  table  alphabétique  très  développée  comprend  les  noms  de  per- 
sonnes, les  noms  de  lieux  et  les  matières  principales  ;  rédigée  avec  un 
soin  tout  spécial,  elle  rend  les  recherches  faciles,  et  elle  mérite 
d'être  citée  comme  modèle  aux  érudits  qui  se  livrent  à  des  travaux 
du  même  genre.  Ern.  B. 


Bibliographie  géographique  et  historique  de  la  Picardie, 

ou  Catalogue  raisonné  des  ouvrages,  tant  imprimés  que  manuscrits,  relatifs 
à  la  géographie  ei  a  l'histoire  de  cette  province,  par  E.  Dramard,  membre 
de  la  Société  académique  de  Boulogne-sur-Mer.  Paris,  1881,  J.-B.  Du- 
moulin et  A.  Aubry,  in-8  de  49i  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Voici  un  livre  qui,  malgré  la  date  qu'il  porte,  vient  seulement  de  paraî- 
tre ;  commencé  en  1868,  l'impression,  entravée  et  retardée  parplusieurs 
contretemps  malheureux,  n'a  pu  être  terminée  que  bien  des  années 
après.  M.  Dramard  s'est  imposé  la  tâche  patiente  et  délicate  de  faire 
l'inventaire  le  moins  incomplet  possible  des  sources  de  l'histoire  de 
la  Picardie  ;  ce  volume  qui  n'est  que  le  premier  d'une  série  proba- 
blement assez  nombreuse,  est  consacré  au  Boulonnais  et  au  Pays  re- 
conquis ;  le  volume  suivant  sera  pour  l'Artois.  —  Nous  vivons  dans 
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un  temps  où  les  bibliographies  deviennent  un  instrument  indispensa- 
ble de  travail  ;  les  livres,  les  mémoires,  les  notices ,  se  sont 
multipliés  dans  une  telle  proportion  depuis  le  commencement 
du  siècle  qu'il  est  impossible  de  traiter  un  sujet  d'histoire  sans  avoir 
dans  la  main  une  bibliographie  spéciale  mettant  le  travailleur  au  cou- 
rant de  ce  qui  a  déjà  été  fait  dans  le  même  ordre  d'idées,  et  aussi 
des  dépôts  où  il  peut  espérer  rencontrer  des  matériaux  encore  iné- 
dits. 

En  adoptant  Tordre  alphabétique  des  localités  du  Boulonnais 
M.  Dramard  me  semble  avoir  pris  le  parti  le  plus  sage  pour  faciliter 
les  recherches  de  ses  lecteurs.  Notons  qu'il  ne  parle  pas  des  publi- 
cations postérieures  à  l'année  1868,  date  du  commencement  de  l'im- 
pression de  son  volume  ;  mais  nous  croyons  être  bien  informés  en 
annonçant  que  lorsque  l'ouvrage  entier  sera  terminé,  l'auteur  don- 
nera un  supplément  général  qui  le  mettra  au  courant.  La  Bibliogra- 
phie du  Boulonnais  commence  par  une  longue  introduction  dans  la- 
quelle l'auteur  jette  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  travaux  dont  cette 
partie  de  sa  province  a  été  l'objet,  et  sur  les  dépôts  publics  et  col- 
lections particulières  dans  lesquels  il  a  eu  à  chercher. 

Nous  signalerons  quelques  pages  dans  lesquelles  M.  Dramard  émet 
le  vœu  de  voir  créer  des  archives  d'arrondissement,  destinées  à  rece- 
voir les  documents  qui,  presque  partout,  sont  ignorés  et  perdus  dans 
les  communes,  les  hospices,  les  études  de  notaires,  les  greffes  des  tri- 
bunaux. Il  y  a  là  une  grave  question  à  étudier  ;  mais  la  solution  n'en 
est  pas  aussi  facile  à  trouver  qu'on  serait  tenté  de  le  croire  ;  pour  un 
trop  grand  nombre  de  fonctionnaires  administratifs,  les  archives  ne 
sont  que  des  amas  un  peu  encombrants  de  vieux  papiers. 

Je  crois  que  la  question  ne  pourra  être  entrevue  sérieusement  que 
lorsqu'elle  sera  soumise  à  l'examen  exclusif  de  spécialistes  qui  sau- 
ront se  soustraire  soit  aux  mesquineries  bureaucratiques,  soit  à  l'in- 
différence des  gens  qui  n'y  entendent  rien,  mais  qui  s'imaginent  tout 
savoir. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  que  M.  Dramard  poursuive  courageu- 
sement son  œuvre  et  qu'il  ne  rencontre  plus  de  fâcheux  incidents  qui 
retardent  encore  son  labeur.  A.  de  B. 


BULLETIN 

Danger»  du  mariage  de  la  famille   et  de  la  société  on  de- 
hors du  catholicisme,  par  M.  de  Montroui. Troisième  édition  entiè- 
rement refondue.  Tours,  Mazereau,  1882,  in-1'2  de  xv-508  p. 
Le  but  de  l'auteur,  ainsi  que  son  titre  nous  l'indique,  est  de  nous  montrer 

qu'en  dehors  de  l'esprit  chrétien  et  de  la  discipline  catholique,  on  ne  sau- 
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rail  trouver  ni  le  véritable  amour  conjugal,  ni  la  famille  solidemeni  cons- 
tituée, ni  même  les  vertus  qui  semblent  purement  naturelles.  On  peut  d'ail- 
leurs le  trouver  sévère  dans  ses  jugements  :  le  temps  préaenl  ne  lui  inspire 
que  de  l'aversion.  Descartes  esl  pour  lui  un  prophète  de  malheur  el  la  Res- 
tauration un  gouvernemenl  révolutionnaire;  les  libéraux  de  toute  nuance 
paraisseni  surtoul  l'objel  de  son  indignation.  Nous  nous  permettrons  de 
reprocher  à  ce  livre  un  certain  défaut  de  méthode;  on  y  trouve  plus  d'affir- 
mations que  de  démonstrations,  et  la  marche  des  idées  n'est  peut-être  pas 
i  lairement  indiquée  pour  que  le  lecteur  se  rende  toujours  compte 
do  la  route  qu'un  lui  fait  parcourir.  R,  de  la  s. 


Un    Mot    sur  !«'•■*    visions,   révélations,    prophéties,   par    le 

P,  Pierre-X  wii  ii  Pooplard,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris,  Palmé,  1883, 
in-12  de VI-177  p.  —  Prix  :   !   IV.  50. 

A  l'égard  des  prophéties,  visions,  révélations, il  tant  se  garder  d'un  double 
écueil  :  croire  aveuglément  à  toutes  ou  les  rejeter  toutes  avec  le  même 
dédain.  Entre  la  crédulité  excessive  et  le  scepticisme  absolu,  il  y  a  un  moyen 
terme  indiqué  par  la  prudence,  c'est  l'examen  des  titres  des  prophéties  et 
visions  et,  comme  conséquence,  L'admission  de  celles  qui  réunissent  les  con- 
ditions nécessaires  pour  être  crues  et  le  rejet  de  toutes  les  autres.  C'est  lu. 
une  matière  fort  délicate  et  où  les  meilleures  âmes  et  les  plus  droites  sont 
exposées  à  se  tromper:  elles  éviteront  plus  aisément  ce  danger  si  elles 
veulent  bien  suivre  le  guide  très  sûr  que  le  P.  Pouplard  leur  donne.  Après 
avoir  démontré  par  des  faits  le  danger  d'accueillir  trop  facilement  ce  qui 
parait  merveilleux,  le  savant  religieux  examine  le  caractère  des  révélations 
pi-  m, s  t-i  pose  les  règles  à  l'aide  desquelles  on  doit  les  juger;  les  révélations 
divines  sont  nettement  séparées  des  i"évélations  diaboliques  ou  de  celles  qui 
proviennent  de  l'illusion  et  de  la  fraude,  et  les  signes  en  sont  notés  de 
façon  à  ne  laisser  que  bien  peu  de  chances  d'erreur  aux  âmes  prudentes. 
L'enseignement  de  L'Église  est  ici  corroboré  par  des  faits  nombreux  qui 
achèvent  la  démonstration,  et  l'auteur  en  fait  sortir  des  conseils  très  sages 
dont  les  directeurs  des  âmes  aussi  bien  que  les  fidèles  pourront  tirer  profit. 
Les  deux  chapitres  suivants  font  l'application  des  règles  précédentes  d'abord 
aux  faveurs  merveilleuses  dont  abénéficié  la  bienheureuse  Marguerite-Marie, 
et  qui  ont  été  confirmées  par  tant  de  prodiges,  puis  à  certains  voyants 
modernes  très-suspects  et  à  maintes  prophéties  auxquelles  trop  de  crédules.se 
sont  laissé  prendre  par  le  besoin  de  rattacher  quelque  part  leurs  espérances. 
Cette  double  épreuve  eu  sens  contraire  achève  de  démontrer  la  sûreté  delà 
ligne  de  conduite  indiquée  par  le  R.  P.  Pouplard  et  la  sagesse  des  conseils 
qu'il  a  donnés.  Enfin,  l'appendice  reproduit  des  documents  intéressants  sur 
les  questions  de  Vextase  el  de  la  prophétie  d'Orval.  Ils  sont  suivis  d'une 
prophétie  d'Isaïe,bien  authentique  celle-là,  annonçant  la  ruine  de  Jérusalem 
et  la  dispersion  du  peuple  juif.  Il  est  bon  de  remettre  ces  pages  sous  les 
yeux  des  âmes  chrétiennes,  pour  qu'elles  s'appliquent  à  détourner  le  châ- 
timent qui  menace  notre  pays,  s'il  s'obstine  à  rester  dans  les  voies  au  bout 
desquelles  Israël  trouva  jadis  la  ruine  et  la  mort.  E.  Pontal. 


Les  Premières  fondations  «les  I*etites-Soeurs  «le  l'ou- 
vrier, par  une  Petite-Sœor  de  l'ouvrier.  Paris,  Oudin  ;  Grenoble,  Ra- 
ratier  et  Dardelet  (s.  d.),  in- 16  de  vin- 128  p.  —  Prix:  1  fr.  30. 

Les  Petites-Sœurs  de  l'ouvrier  ont  pour  but  spécial  l'apostolat  de  la  classe 
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ouvrière,  soit  à  l'aide  do  maisons  de  famille  qu'elles  établissent  pour  les 
ouvrières,  au  centre  des  villes  industrielles,  soit  en  se  dévouant  au  soin  des 
usines  et  des  fabriques  dont  la  direction  religieuse  leur  est  confiée,  soit  par 
des  réunions  et  des  classes  dominicales  spéciales  pour  les  jeunes  personnes, 
soil  partons  les  autres  moyens  qui  peuvent  conduire  au  but  de  L'Institut. 
C'est  dire  qu'il  n'est  pas  de  congrégation  religieuse  qui  puisse  mieux  répon- 
dre aux  nécessités  du  temps  présent.  Nous  avons  donc  le  devoir  de  faire 
connaître  cet  Institut  et  surtout  de  lui  faciliter  l'accès  de  nouveaux  théâtres 
où  se  puissent  exercer  son  dévouement  et  son  zèle.  Répandre  ce  petit  livre, 
c'est  travailler  efficacementà  celte  œuvre.  L'auteur  y  fait  connaître  l'origine 
de  l'Institut,  établi  définitivement  dans  le  diocèse  de  Grenoble,  en  1880.  Déjà 
plusieurs  industriels  ont  fait  appel  aux  Petites-Sœurs,  et  elles  ont  opéré 
des  merveilles  bien  faites  pour  susciter  des  imitations  à  ce  bon  exemple. 
Le  pieux  écrivain  nous  promène  tour  à  tour  dans  les  divers  centres  où  les 
Petites-Sœurs  se  sont  établies  et  nous  fait  voir,  par  d'intéressants  exemples, 
les  formes  diverses  que  sait  revêtir  leur  apostolat.  Puisse  la  lecture  de  ces 
pages  encourager  beaucoup  d'industriels  à  entrer  à  leur  tour  dans  cette 
voie  où  la  France  qui  travaille  trouverait  bientôt  la  pacification  sociale  dont 
elle  a  besoin.  P.  Talon. 


Promenades  au  palais,  hommes  et  choses  de  la  justice,  par 

Armand  Lelioux.  Paris,  Charavay,  1883,  in-16  de  190  p.  —  Prix:  1  fr.  75. 

Ce  livre  fait  partie  de  la  Bibliothèque  cV éducation  moderne  qui  contient 
déjà  un  certain  nombre  de  livres  insignifiants.  Celui-ci  n'est  pas  mal  fait, 
mais  si  l'auteur,  en  l'écrivant,  a  cru  vulgariser  les  notions  sur  la  justice  et 
sur  la  procédure  françaises,  je  doute  qu'il  atteigne  son  but,  car  son  livre  est 
d'une  allure  bien  austère  et  même  pédante  pour  être  lu  avec  plaisir  de  ceux 
auxquels  il  l'a  destiné.  De  plus,  dans  sa  marche  générale,  il  n'est  ni  clair  ni 
bien  distribué,  ce  qui  est  un  défaut  capital  pour  un  livre  de  vulgarisation. 
Aussi  pourquoi  a*t-il  enfermé  ses  explications  dans  le  cadre  fictif  d'un 
dialogue,  qui  n'apporte  aucune  variété,  par  la  raison  qu'il  se  passe  toujours 
entre  les  mêmes  personnages,  à  savoir  un  juge  de  paix,  un  père  de  famille 
et  son  fils  Ernest,  qui,  pour  un  enfant  de  douze  ans,  a  la  curiosité  bien  in- 
discrète. 11  fait  des  questions  sur  tout  et  même  à  propos  de  choses  qui  cer- 
tainement ne  sauraient  intéresser  un  enfant,  et  on  lui  répond  par  des 
explications,  quelquefois  tirées  de  fort  loin,  et  auxquelles  il  ne  doit  souvent 
rien  comprendre.  En  dehors  de  cette  question  de  forme,  j'admets  que  le  livre 
n'est  pas  sans  valeur.  Notre  organisation  judiciaire,  avec  ses  divers  degrés 
de  juridiction  et  tous  les  détails  de  la  procédure,  y  est  assez  bien  expliquée  et 
l'on  peut  tirer  de  sa  lecture  une  connaissance  exacte,  quoique  sommaire,  des 
choses  de  la  justice.  Mais  l'auteur  eût  beaucoup  mieux  fait  d'adopter  la 
forme  ordinaire  de  l'exposition  didactique:  il  eût  évité  nombre  d'in- 
vraisemblances et  son  livre  y  aurait  beaucoup  gagné  en  intérêt  et  en  clarté. 
Par  exemple,  je  l'engagerai  à  éviter  autant  que  possible  de  parler  phi- 
losophie :  quand  on  met  à  l'origine  de  la  société  la...  curiosité,  on  peut 
quand  même  écrire  sur  la  philosophie,  parce  que  cela  n'est  défendu  par 
aucune  loi,  mais  on  est  né  pour  faire...  autre  chose.  P.  Talon. 


Le  Livre  du  Jeune  Wrançal».  Manuel  d'instruction  civique,  par  Arthur 
Loth.  Paris,  Palmé,  1883,  in-12  de  vi-410  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Des  retards  involontaires  m'ont  empêché  de  signaler  plus  tôt  à  l'attention 
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du  public  ce  livre  dans  Lequel  RQ  vaillant  éiTivain,  ancien  élèvo  de  l'École 
des  Chartes,  M.  Arthur  Loth,  collaborateur  de  VUnivsra  el  de  la  Revus  des 
questions  historiques,  a  bu  remplir  la  tache  difficile  de  répondre  au  pro- 
gramme de  l'instruction  primaire.  Sun  manuel,  divisé  en  cinq  parties:  la 
Famille  el  la  Patrie, la  France  actuelle,  la  France  historique,  L'Ancien  Régime 
ri  la  Révolution,  La  Vie  Bociale,  offrira  aui  enfants  el  aux  familles,  une 
lecture  agréable,  un  enseignemenl  substantiel,  une  doctrine  irréprochable . 
A  peine  est-il  besoin  de  dire  que  L'enseignement  religieux,  au  mépris  du 
programme  el  de  ses  auteurs,  3  tienl  la  place  à  laquelle  il  a  droit,  mais  il  est 
un  poinl  Bur  lequel  j'insiste,  car  il  caractérise  le  travail  de  M.  Arthur  Loth 
el  le  distingue  avantageusement  des  publications  similaires:  mettant  ;ï 
profil  une  érudition  incontestée,  el  faisanl  servir  les  exigences  môme  du 
programme  à  un  résultai  imprévu  pour  ceux  qui  nous  L'imposent, 
If.  Arthur  Loth  trace  de  l'ancienne  France  une  esquisse  bien  propre  à  res? 
taure r  dans  la  jeune  général  ion  Les  traditions  monarchiques  du  passé.  Qu'on 
se  reporte,  pour  s'en  convaincre,  aux  paragraphes  de  la  quatrième  partie, 
['A  a  Régime  et  la  Révolution;  Gh.  f,  la  Liberté!  la  monarchie;  la  ie<>- 
dalite;  les  communes;  L'administration;  le  servage;  les  corporations;  la 
liberté  des  cultes  ; —  Ch.  II,  l'Égalité  :  l'inégalité  dans  L'égalité  ;  Les  privilèges 
et  les  droits  seigneuriaux;  les  nobles  payaient  l'impôt  du  sang;  les  paysans 
étaient  propriétaires  avant  178!);  l'accessibilité  de  tous  aux  charges;  la 
justice  ;  le  droit  de  grâce  ;  les  privilèges  d'aujourd'hui,  —  Ch-  I",  la  Fra- 
ternité :  la  charité  envers  le  prochain  ;  l'esprit  d'association  ;  la  joie  publique; 
les  rapports  sociaux  ;  le  dévouement  ;  le  lien  des  classes  ;  L'instruction  publi- 
que. Conclusion  :  avant  et.  après  1789.  —  Répandre  ce  Manuel,  que  son  exé- 
cution typographique  permet  d'offrir  en  cadeau,  c'est  donc  employer  contre 
nos  ennemis  leurs  propres  armes,  et  c'est  actuellement  faire  la  meilleure  des 
propagandes.  Bernon, 


Lo*  Manuel»  dV'dueation  civique  et  morale  et  la  condam- 
nation  de    l'Index,    par  le  P.    Joshmi  lintNir.iiox,  de  la.  Compagnie 
de  Jésus.  .Marseille,  Lutrin,  1883,  in-42  de  xi-163   p.  — Prix  :  1  fr.  50. 
Observations  sur  le  Manuel  Compayi'é. —  Causerie  villageoise, 
par  Gaston  Massian.  Paris,  Palmé,  1883,  in-32  de  70  p.  —  Prix  :  25  cent. 
Le  sujet  de  ces  deux  petits  livres  est  le  même,  car  c'est  surtout  au  Manuel 
Compayré  que,  comme  M.  Massian,  le  P.   Burnichon  s'attaque.  Seulement, 
la  forme  est  différente,  et,  de  plus,   s'adressant  à  un  public  plus  instruit, 
l'étude  du  P.  Burnichon  est  naturellement  plus  approfondie    et  plus  éten- 
due. Quelques  mots  suffiront  à  faire  apprécier  l'intérêt  et  l'opportunité  de 
l'un  el  l'autre  travail. 

La  condamnation  des  quatre  Manuels  par  l'Index  a  soulevé  de  très  vives 
protestations.  Cela  prouve  tout  simplement  que  le  coup  a  porté  juste,  car 
sous  sa  feinte  modération,  renouvelée  de  Tarlufe,  le  moins  mauvais  de  ces 
manuels  ne  vaut  rien.  Le  P.  Burnichon  n'a  pas  de  peine  à  le  démontrer. 
Après  quelques  notions  précises  sur  VIndex  et  sur  le  droit  de  l'Église  à  inter- 
dire aux  fidèles  la  lecture  des  livres  dangereux  pour  leurs  mœurs  et  pour 
leur  foi,  il  aborde  l'examen  du  manuel  Compayré.  Le  savant  religieux  nous 
fait  voir,  non  par  des  raisons  en  l'air,  mais  par  des  textes  précis,  de  quelle 
singulière  façon  M.  Compayré  entend  l'éducation  civique  et  morale,  quelle 
idée  il  se  fait  de  l'école,  pour  laquelle,  n'ayant  pas  trouvé  de  modèle  en 
France,  paraît-il,  il  va  en  chercher  chez  les  Suisses  et  les  Prussiens.  Puis 
sont  analysées  et  réfutées  les  notions  données  parle  professeur  des  jeunes 
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demoiselles  universitaires  de  Sceaux,  sur  la  société  et  la  patrie,  les  droits 
civils  et  la  liberté  de  conscience,  la  Hévolution  et  les  droits  politiques,  le  mariage 
civil  et  la  morale,  et  l'auteur  du  Manuel  est  facilement  convaincu  d'ensei- 
gner des  doctrines  aussi  préjudiciables  à  la  famille  qu'à  la  religion  et  à  la 
patrie.  Le  livre  du  P.  Burnichon  n'est  pas  une  froide  discussion,  mais  une 
réfutation  éloquente  où  vibre  l'indignation  du  prêtre  qui  ne  peut  envisager 
sans  trembler  l'avenir  qu'un  système  d'éducation  néfaste  réserve  à  la  jeu- 
nesse et  partant  a  la  France. 

M.  Massian  fait  la  même  démonstration  dans  une  forme  populaire,  qui 
convient  admirablement  à  la  propagande.  Lui  aussi,  dans  un  dialogue  vif 
et  animé  où  un  vieux  soldat  et  deux  cultivateurs,  conseillers  municipaux  de 
leur  village,  ont  tour  à  tour  la  parole,  démontre  que  le  Manuel  Compayré 
formera  de  mauvais  fils,  de  mauvais  Français,  de  mauvais  chrétiens.  C'est  le 
livre  sous  les  jeux  et  avec  des  textes  à  l'appui  que  le  père  Gérard  arrive  à 
formuler  cette  triple  condamnation  qui  sera  confirmée  par  le  patriotisme  et 
le  bon  sens.  —  Nous  recommandons  ebaudement  ces  deux  livres,  où  les 
pères  de  famille  verront  clairement  ce  qu'on  prétend  faire  de  leurs  enfants; 
les  yeux  ouverts  sur  le  danger,  ils  n'hésiteront  pas  à  faire  leur  devoir  jusqu'au 
bout.  P.  Talon. 


Guide   Alanuel    des    instituteurs  et  des    institutrice*,  des 
curés,    des    maires,    des     conseillers    municipaux,     des 
membres  des  commissions  scolaires  et  des  pères  de  fa- 
mille; commentaire  pratique  de  la  loi  du  28  mars  1882,  suivi  du  texte 
des  lois  et  décrets  récents  sur  l'Enseignement  primaire  par  l'abbé  V.  Hu- 
guenot. Issoudun,  Gaignault,  1883,  in-12  de  238  p.  —  Prix  :  2  fr.   50. 
Dans  ce  petit  livre,  tout  pratique,  et    dont  la   polémique    est   absente, 
M.  l'abbé  Huguenot  a  voulu  commenter  la   loi   sur  l'enseignement  obliga- 
toire de    façon   à   renseigner  chacun  sur  ses  droits  et  ses  devoirs,  en  décou- 
vrant toute  l'étendue  des  premiers,  en  facilitant  l'accomplissement  des  seconds, 
—  et  cela  devant  la  loi  et  le  bon  sens.  Ainsi    compris,  avec  des  éclaircisse- 
ments empruntés  aux  discussions  parlementaires  et  aux  décisions  des  tribu- 
naux qui  ont  déjà  eu  à  se  prononcer  sur  diverses  questions  se  rattachant  à 
l'observation  de  la  loi,  un  tel  livre  peut  rendre  de  réels  services.  L'auteur 
a  fait  suivre  son  commentaire  de  la   Consultation  théologique  adressée  par 
Mgr  l'évêque  d'Autun  au  clergé  de  son  diocèse  pour  la  solution  des  difficul- 
tés qui  résidtent  du  régime  scolaire  actuel  et  de  l'introduction  dans  l'école  de 
livres  condamnés  par  l'Église.  A  la  suite  de  ce  document  précieux  viennent 
les  lois,  décrets,  arrêtés,  règlements   concernant  les  écoles  primaires   des 
années  1880,  1881,  1882  et  1883.  Il  y  a  là  des  textes  qu'il  est  utile  de  relire 
pour  être   exactement    renseigné    sur   le    régime  scolaire  qui   nous  gou- 
verne aujourd'hui.  Une  table  alphabétique  et  analytique  augmente  encore 
la  commodité  de  ce  petit  manuel,  qui  sera  utilement  consulté  par  tous  ceux 
qui  ont  la  triste  obligation  de  s'occuper  de  l'application  de  cette  mauvaise 
loi.  E.  P. 


Éléments  d'économie  politique,  par  Em.  de  Laveleye,  professeur 
d'économie  politique  à  l'Université  de  Liège,  membre  correspondant  de 
l'Institut.  Paris,  Hachette,  1882,  in-12  de  iv-297  p.  —Prix  :  3  fr. 
Ce  n'est  pas  assurément  la  compétence  qui  manque  à  l'éminent  profes- 
seur de  l'Université  de  Liège  pour  composer  un  traité  élémentaire  et  ré- 
sumer, en  trois  cents  pages,  sa  science.  L'auteur  a  principalement  considéré 
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l'économie  politique  dans  ses  rapports  avec  la  politique,  la  législation,  la 
morale  :  elle  est  pour  lui  non  une  science  abstraite,  mais  une  science  mo- 
rale. Aussi  y  trouve-l  on  la  préoccupation  de  mettre  le  lecteur  en  garde 
contre  les  dangers  de  la  théorie  pure  el  les  inconvénients  de  l'application 
indiscrète  des  principes.  Le  langage  de  L'auteur  est  clair  ei  précis,  abon- 
dant en  citations  intéressantes  et  échappe  parla  autant  que  possible  à  la 
sécheresse  qui  est  toujours  inévitable  dans  un  ouvrage  abrégé  Sans  doute 
.m  pourrait  regretter  que  les  explications  ne  fussent  pas  plus  complètes, 
les  discussions  poussées  plus  à  fond,  mais  c'est  là  l'inconvénient  propre  à 
tout  ouvrage  élémentaire,  el  puisqu'il  faut  en  définitive  des  livres  élémen- 
taires, on  doit  savoir  gré  aux  mattresqui  ne  dédaignent  pas  ce  modeste  côté 
de  leur  science.  Ajoutons  que  l'on  ne  trouve  pour  ainsi  dire  pas  dans  cet 
ouvrage  la  trace  des  opinions  bien  connues  de  l'auteur  sur  certaines  ma- 
tières religieu  is  et  notamment  sur  la  prétendue  infériorité  de  la  doctrine 
catholique  en  ce  qui  touche  la  richesse  el  la  prospérité  des  nations. 

H.  DE  l.\  S. 


Le  Patriote,  par  Paul  Bôl  RJDE.  Paris,  Hachette,  1882,  iu-12  de  250  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  de  ce  livre  déduit  la  morale  tout  entière  de  ce  que  l'homme  est 
un  être  fait  pour  vivre  en  société,  qu'il  n'y  a  point  de  société  possible  sans 
honnêteté,  et  que  par  conséquent  il  faut  être  honnête  homme,  l'honnêteté 
dérivant  ainsi  en  droite  ligne  du  patriotisme.  On  peut  douter  que  cette 
marche  soit  la  plus  logique  en  théorie;  quant  à  penser  que  pratiquement 
l'idée  qu'il  faut  être  bon  Fiançais  suffira  pour  refréner  les  passions  el 
rendre  les  hommes  chastes  el  désintéressés,  personne  sans  doute  ne  s'y  ar- 
rêtera. A  une  page  de  son  livre,  l'auteur  nous  dit  que  la  vie  a  son  but  en 
elle-même,  et  que  l'amour  des  autres,  la  pensée  que  l'œuvre  de  l'humanité 
se  continuera  après  nous,  doivent  suffire  à  nous  consoler  de  la  mort;  ail- 
leurs, que  le  devoir  est  le  même  pour  ceux  qui,  comme  lui,  croient  en 
Dieu,  et  pour  ceux  qui  désespèrent  de  le  concevoir.  Ce  n'est  donc  pas  ici  la 
morale  philosophique,  puisque  celle-ci  comprend  la  théodicée  et  la  démons- 
tration de  l'immortalité  de  l'âme,  c'est  quelque  chose  comme  ce  qu'on  appe- 
lait, il  y  a  vingt  ans, la  morale  indépendante.  Ajoutons  que,  dans  le  détail, 
les  conseils  sont  excellents,  et  donnés  dans  un  langage  sobre  et  ferme. 

R.  de  la  S. 


Un  Fonctionnaire  d'autrefois,  t*.  F1.  Lafaurie,  1 786-1 87G, 
par  II.  Faré.  Paris,  Pion,  1883,  in-8  de  257  p.  avec  un  portrait.  —  Prix  : 
6  fr. 

Issu  d'une  famille  gasconne  que  la  Révolution  avait  fort  éprouvée,  commis 
auxiliaire  aux  bureaux  de  la  guerre  en  1803,  élève  inspecteur  du  Trésor 
en  1810,  Inspecteur  général  des  Finances  en  1825,  conseiller  maître  à  la 
Cour  des  Comptes  en  184-6,  M.  Lafaurie  a  été  mêlé,  pendant  toute  sa  labo- 
rieuse carrière,  au  mouvement  des  affaires  politiques  et  administratives  de 
notre  pays,  et  en  rapports  de  service  ou  d'amitié,  avec  une  foule  d'hommes 
éminents  de  ce  siècle.  On  comprend  que  sa  biographie,  racontée  d'ailleurs 
avec  bonne  humeur  et  entrain,  fournisse  la  matière  d'un  agréable  vo- 
lume. On  y  trouve  des  souvenirs  de  famille,  des  fragments  de  correspon- 
dances, et  à  propos  de  diverses  missions  remplies  par  M.  Lafaurie  ou  de 
travaux  spéciaux  accomplis  par  lui,  des  échappées  sur  l'histoire  générale  qui 
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ont  bien  leur  valeur.  L'écueil  qui  menace  les  auteurs  de  biographies,  c'est 
de  s'exagérer  L'importance  réelle  du  héros  et  d'apprendre  au  public  plus 
que  celui-ci  n'aurait  désiré  savoir;  nous  n'affirmerons  pas  que  M.  F  are  ait 
complètement  échappé  à  ce  danger;  son  livre  n'en  est  pas  moins  d'une  lec- 
ture facile,  que  ne  regretteront  aucun  de  ceux  qui  l'auront  entreprise. 

R.   DE  LA  S. 


L,a  Lut  le  contre  le  phylloxéra,  par  J.-A.  Barral.  Paris,  Marpon  et 
Flammarion,  1883,  in-12  de  x-283  p.  avec 87  gravures  intercalées. —  Prix  : 
5  fr. 

M.  Barrai  a  résumé  ici  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  le  phylloxéra,  ses  ravages, 
et  les  moyens  de  lutter  contre  le  fléau.  Après  avoir  fait  la  description  du 
phylloxéra,  de  ses  habitudes,  de  ses  effets  sur  la  vigne,  l'auteur  parle  des 
remèdes  employés  :  submersion  pour  ceux  qui  ont  de  l'eau  à  leur  disposi- 
tion; sulfure  de  carbone  et  sulfo-carbonate  de  potassium  pour  ceux  qui 
veulent  traiter  les  vignes  françaises;  cépages  américains  pour  ceux  qui  veu- 
lent remplacer  la  vigne  française  par  un  porte-greffe  résistant  sur  lequel 
viendra  se  poser  le  greffon  français.  La  différence  de  constitution  des  racines 
chez  les  vignes  françaises  au  tissu  spongieux  et  américaines  au  tissu 
ligneux,  explique  la  résistance  de  ces  dernières.  Le  sulfure  de  carbone  ne 
peut  être  répandu  partout;  il  ne  réussit  pas  dans  les  terrains  très  pierreux 
ou  trop  argileux,  le  sulfo-carbonate  de  potassium  demande  de  l'eau.  Le  sable 
où  vivent  les  vignes  comme  aux  environs  d'Aiguès-Mortes  doit  être  aqui- 
fère  et  la  capillarité  amène  du  fond  l'eau  souterraine.  Sur  toutes  ces  ques- 
tions que  M.  Barrai  connaît  si  bien,  il  est  intéressant,  plein  de  renseigne- 
ments, et  son  livre  doit  être  consulté.  H.  de  l'É. 


El  arte  en  sus  relaciones  cou  la  moral  ;  discurso  leido  por  don 
Rafaël  Cano  en  la  Academia  literaria  de  la  juventud  catôlica  de  Zaragoza 
el  dia  13  de  mayo  de  1883.  Zaragoza,  Mariano  Salas,  1883,  in-8  de  33  p. 
Ce  mémoire  fait  honneur  à  son  auteur  et  à  la  société  littéraire  de  la  jeu- 
nesse catholique  de  Saragosse.  Il  est  difficile  de  trouver  une  meilleure  étude 
sur  les  relations  de  l'art  et  de  la  morale  ;  et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
qu'en  l'indiquer  le  mérite.  Dans  ces  quelques  pages,  M.  Rafaël  Cano  réfute 
les  fausses  et  dangereuses  théories  modernes  qui  pi'étendent  donner  à  l'ar- 
tiste une  liberté  absolue  dans  ses  œuvres  et  le  mettre,  seul  entre  tous, 
au-dessus  des  principes  moraux  et  religieux.  Il  montre  les  fatales  consé- 
quences de  ses  idées,  et  comment  tout  en  détruisant  l'art  lui-même  elles  cor- 
rompent la  société  et  abaissent  les  caractères.  Mais  il  faut  lire  le  discours  tout 
entier  pour  juger  de  l'élévation  des  doctrines  qui  y  sont  exposées,  et  de  la 
science  vraie  que  l'auteur  y  déploie,  dans  un  style  qui  rappelle,  par  sa  gra- 
vité et  par  sa  magnificence  sans  déclamation,  la  manière  dont  nos  orateurs 
du  dix-septième  siècle  entendaient  l'éloquence.  L.  M. 


De  Bordeaux  à   Panama  et  de   B*anama  si  Cherbourg,  par 

Ch.  Ndma  Autigeon.  Paris,  Auguste  Ghio,    1883,  in-18  de  Ho  p.  —  Prix  : 
2  fr. 

Ce  petit  volume  décrit  sans  aucune  prétention  les  impressions  d'un  tou- 
riste allant  visiter  l'isthme  de  Panama.  L'auteur  déclare  que  son  but  est  de 
rendre  service  à  ceux  qui  font  journellement  ce  voyage  ;  il  est  certain  qu'ils 
y  trouveront  quelques  renseignements  utiles,  mais  pas  assez  complets  pour 
que  l'on  puisse  considérer  cet  ouvrage  comme  un  guide.  Toutefois,  le  trajet 
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en  chemin  «ii1  fer  de  Colon  6  Paname  el  la  description  de  cette  dernière 
ville  présentent  de  l'intérôl  M.  autigeon  parle  en  forl  bona  termes  des 
religieuses  de  toute  nationalité  qui  bs  dôvouenl  pour  soigner  les  victimes 
des  épidémies  fréquentes  el  meurtrières  dans  l'isthme,  mais  pourquoi  taxer 
de  fanatisme  el  de  superstition  le  respect  démonstratif  des  habitants  au 
passage  du  sainl  sacrement?  Il  esl  peu  question  dans  ce  livre  des  travaux 
entrepris  pour  le  creusemenl  du  canal  interocéanique  el  les  appréciations 
surcelte  entreprise  sonl  du  caractère  le  plus  vague.  Notre  dernière  critique 
portera  sur  le  prix  de  l'ouvrage  qui  esl  trop  élevé,  Burtoul  en  raison  de 
L'absence  de  toute  carte.  Vu  II.  de  Bizbmont. 


Description  de  l'Egypte.  Le  Cairt  et  ses  environs,  caractères,  mœurs, 
coutumes  des  Égyptiens  modernes,  par  II.  de  Vàojany,  directeur  des  études 
;\  l'École  des  langues  du  Caire.  Ouvrage  orné  de  gravures  ef  d'une 
Carte.  Paris.  Pion,   1883,  gr.  in-18  de  412  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Ce  livre  est  un  véritable  guide  en  Egypte  ou  du  moins  au  Caire  et  dans 
ses  environs.  L'auteury  passe  en  revue  successivement  tous  les  monuments, 
anciens  cl  modernes,  et  il  a  soin  en  même  temps  d'eu  raconter  l'histoire, 
de  façon  qu'on  pourrait,  à  l'aide  de  ces  divers  récits,  reconstituer  en  quel- 
que sorte  une  histoire  de  l'Egypte  sous  les  différentes  dynasties  nui  y  ont 
régné  les  unes  après  les  autres.  Malheureusement  chacune  a  détruit  ou 
transformé  ce  qu'avaient  fait  les  régimes  précédents,  et  il  esl  hien  rare  de 
rencontrer  dans  toute  cette  région  un  monument  intact.  L'ère  moderne  est 
peut-être  la  plus  destructive  ;  elle  laisse  tout  ou  presque  tout  tomber  en 
ruines.  Une  seule  mosquée  a  été  restaurée,  celle  de  Quaït-Bây;  celle-là  est 
charmante.  Mais  la  grande  curiosité  de  l'Egypte  actuelle,  c'est  le  musée  de 
Boulak,  où  revit  toute  l'Egypte  antique.  Fondé  par  l'illustre  Mariette,  il  est 
dirigé  aujourd'hui  par  M.  Maspéro  qui  continue  les  fouilles,  et  heureusement 
aussi  les  découvertes  de  son  éminent  prédécesseur.  Une  des  dernières  dé- 
couvertes, faite  en  1881,  a  une  importance  capitale  :  c'est  celle  de  Daïr-el- 
Bahari  où  l'on  est  tombé  en  pleine  nécropole  des  Pharaons  les  plus  célèbres, 
les  Thoutmès  et  les  Ramsès.  Grâce  au  livre  de  M.  de  Vaujany,  il  sera  facile 
de  faire  une  visite  très  curieuse  au  musée  de  Boulak  et  à  tous  les  monuments 
des  environs  du  Caire;  grâce  à  lui  aussi,  on  sera  au  courant  des  mœurs  du 
pays,  de  la  législation  et  des  croyances,  du  sacré  et  du  profane,  des  pieuses 
cérémonies  des  derviches  comme  des  spectacles  beaucoup  moins  édifiants 
que  donnent  les  danseuses  et  les  aimées.  M.  R. 


Les  Garantis  en  Egypte,  Lettre  à  un  Anglais,  par  Pierre  Lermite. 

Paris,  E.  Pion,  1882,  in-8  de  63  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Cette  brochure  contient  un  assez  grand  nombre  de  renseignements  propres 
à  exciter  la  curiosité  du  lecteur,  car  ces  événements  d'Egypte,  dont  il  a  été 
tant  question,  ces  derniers  temps,  sont  généralement  assez  mal  connus  chez 
nous.  L'auteur  manifeste  une  grande  sympathie  pour  le  peuple  égyptien  et,  ce 
qui  paraîtra  plus  étrange,  un  profond  respect  pour  les  droits  de  suzeraineté  de 
la  Porte.  C'est  assez  dire  que  nous  ne  saurions  partager  chacune  des  idées  de 
M.  Lermite;  sans  doute  il  serait  difficile  de  justifier  tous  les  procédés  em- 
ployés par  les  Européens  établis  sur  les  rives  du  Nil  ;  mais,  d'un  autre  côté, 
comment  ne  pas  tenir  compte  du  déplorable  état  social  des  peuples  mu- 
sulmans et  de  leur  incapacité  à  entrer  dans  la  véritable  voie  de  la  civilisation. 
Notre  auteur  termine  sa  brochure  par  le  vieux  cri  des  croisés  :  Diex  el  volt. 
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Il  ne  nous  est  pas  du  loul  prouvé  que  la  volonté  de  Dieu  ce  soit  lo  maintien 
do  l'Islam  et  l'intégrité  de  l'Empire  ottoman. 

Comte  de  Cdahencey. 


H.esXreize-TilleuIs,  par  F.-W.  Weber.  Paris,  V.  Lecoffre,  1883,  in-12 
de  xxxiv-254  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Le  titre  n'annonce  pas  clairement  ce  que  contient  ce  volume.  Les  Treize- 
Tilleuls  sont  le  nom  de  l'abbaye  de  la  Nouvelle-Corbie,  fondée  en  Saxe  au 
temps  de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Débonnaire,  par  le  dévouement  vrai- 
ment héroïque  de  moines  français  sortis  de  la  grande  abbaye  de  Corbie,  au 
diocèse  d'Amiens.  M.  F.-W.  Weber,  protestant,  médecin,  membre  du  par- 
lement allemand  et  poète,  groupe  tous  les  incidents  de  son  épopée,  autour 
et  dans  l'enceinte  de  ce  monastère  des  flls  de  saint  Benoît.  La  scène  se 
passe  sous  le  règne  de  Louis  le  Débonnaire  ;  il  n'y  a  pas  encore  assez  de 
temps  que  le  christianisme  est  implanté  dans  la  Saxe  et  la  lutte  continue 
entre  la  religion  apportée  par  le  divin  Sauveur  et  les  vieilles  erreurs  du  pa- 
ganisme. Cette  lutte  se  produit  dans  tous  les  foyers  comme  dans  la  société 
entière.  Elmar,  seigneur  de  l'Habitchshof,  encore  païen  et  chef  des  païens 
saxons,  quoique  neveu  par  sa  mère  de  l'évêque  Badurad  de  Paderborn, 
aime  passionnément  la  chrétienne  Hildegonde,  fille  du  comte  Franck  Bodo, 
établi  gouverneur  de  la  Saxe,  par  Louis  le  Débonnaire.  Son  amour  est  par- 
tagé, mais  il  est  contrarié  par  les  prétentions  du  Missus  Dominicus,  Géro, 
homme  du  Midi,  sur  lequel  le  poète  a  entassé  à  plaisir  des  noirceurs  et  des 
lâchetés.  Les  insultes  se  succèdent  entre  les  deux  rivaux  ;  par  ses 
menées  perfides,  Géro  fait  que  Elmar  est  condamné  à  mort.  On  fait  grâce 
à  Elmar  de  la  vie,  mais  il  est  banni  et  déjà  il  a  été  atteint  d'une  flèche  em- 
poisonnée, et  cette  flèche  est  partie  de  la  main  de  Géro.  Banni,  mis  hors 
la  loi,  sans  savoir  où  porter  ses  pas,  le  chef  païen  est  recueilli  par  les 
moines  des  Treize-Tilleuls.  Il  est  arraché  par  leur  charité  industrieuse  à  la 
mort  de  l'âme  et  à  celle  du  corps  ;  il  recouvre  la  grâce  de  Louis  le  Débon- 
naire et  il  obtient  l'objet  de  ses  vœux  les  plus  ardents  de  la  main  du  vieux 
comte  Bodo  mourant  dans  l'abbaye.  —  Tous  ces  faits,  avec  leurs  nombreuses 
péripéties,  sont  chantés  dans  le  langage  le  plus  poétique.  Quinze  éditions, 
dont  une  illustrée,  se  sont  rapidement  succédé  en  Allemagne.  Nous  sou- 
haitons à  la  traduction,  très  littérale,  un  semblable  succès. 

Dom  Paul  Piolin. 


VARIETES 

ESSAI  DE    BIBLIOGRAPHIE  MALGACHE 

OU  CATALOGUE  DES   OUVRAGES  ÉCRITS   SUR  MADAGASCAR 

OU  EN  LANGUE  MADECASSE 

Les  Européens,  qui  connaissaient  Madagascar  depuis  le  treizième  siècle, 
—  puisqu'à  cette  époque  le  navigateur  Marco  Polo  la  désignait  sous  son 
nom  actuel,  —  ne  cherchèrent  que  trois  cents  ans  plus  tard  à  s'y  établir.  A 
dater  du  seizième  siècle,  en  effet,  Portugais,  Hollandais,  Français,  An- 
glais, attirés  par  les  richesses  naturelles  du  sol,  essayèrent  d'y  créer  des 
comptoirs. 

Ces  relations  commerciales  nécessitèrent,  dès  l'origine,  la  composition 
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d'ouvrages,  soi!  but  la  nature  du  pays,  soi!  sur  la  langue  des  habitants,  qui 
permissent  aux  Européens  des  rapports  plus  faciles  avec  les  indigènes,  n.ms 
la  suite,  de  nos'jours  surtout,  les  études  de  linguistique,  les  relations  de 
es,  d'autres  causes  encore  mulliplièrenl  ces  travaux.  C'est  le  cata- 
logue de  ces  ouvrages  que  j'ai  voulu  dresser  ici;  mon  travail  sera  né ssai- 

remenl  incomplel  :  mais  il  m'a  Bemblé  que  je  po  sédais  assez  de  matériaux 
pour  leur  donner  un  corps.  Après  les  ouvrages,  je  dirai  un  mol  des  revues 
nu  journaux,  qui  paraissent  à  Madagascar,  et  j'indiquerai  ensuite,  ous 
forme  d'appendice,  quelques   études  publiées  sur  l'histoire   naturelle   de 

«•.■Ile  Be. 

De  parti  pris,  j'exclus  de  ce  catalogue  les  publications  faites  par  les  reli- 
gieux de    la  Compagnie   de   Jésus,    missionnaires    à    Madagascar  :  leurs 

ouvrages  m'ont  paru  assez  nombreux  p •  être  classés  à  part,  et  ils  feront 

bientôt,  je  l'espère,  l'objet  'l'un  second  travail  de  ce  genre. 

Je  suis,  autanl  que  possible,  l'ordre  chronologique. 

I.   —  OUVB  101    . 

11  n'est  que  .justice,  ce  semble,  d'indiquer  ici  les  œuvres  du  navigateur 
vénitien  qui,  le  premier  des  Européens,  aborda  sur  les  côtes  de  Madagas- 
car. Mais  comme  je  n'ai  pas  la  prétention  de  dresser  la  bibliographie  de 
Marco  Polo,  je  me  contente  de  signaler  la  plus  ancienne  édition  connue  de 
ses  (euvres  :  Marco  Polo,  délie  maraviglie  delmondoda  luivedute.  Venetia, 
par  /nantie  Hapt.  da  Sessa,  Mf.CCf.Xf.VI,  in-S  ;  et  l'édition  récente  la  plus 
estimée,  donnée  en  latin  et  en  français  par  la  Société  de  géographie,  l'a  ris, 
in-4.  —  Les  Portugais,  qui,  sous  la  conduite  de  Lorenzo  d'Almeida, 
firent  une  descente  à  Madagascar  en  150G,  ont-ils  laissé  quelque  relation  sur 
cette  île  ?  Je  ne  saurais  le  dire. 

John  Davis  faisait  observer  dès  1598,  d'après  sa  propre  expérience,  que 
la  langue  madécasse  se  compose  de  sons  très  doux,  très  harmonieux  et 
faciles  à  prononcer.  J'emprunte  celle  remarque  à  YIdea  delï  Universo  (Cé- 
sène,  1784,  t.  XVII,  p.  240)  du  jésuite  espagnol  Hervâs.  Mais  je  pense  que  le 
célèbre  navigateur  anglais  n'a  pas  (ail  que  cette  seule  observation  sur  Ma- 
dagascar; quoi  qu'il  en  soit,  on  trouvera  la  relation  de  son  voyage  aux 
Indes  dans  la  collection  si  estimée  de  Purchas,  Haklvytus  posthumus. 
Londres,  1623-6,  5  vol.  in-fol.  ;  ou  encore  dans  le  Naviga?itium  atquc  itine- 
runtium  bibliotheca,  de  Harris.  Londres,  1705,  2  vol.  in-folio.  Hcrvas  renvoie 
au  tome  III  de  je  ne  sais  quelle  Histoire  générale  des  voyages. 

C'est  en  l'année  1604  qu'on  voit  paraître  en  Hollande  le  premier  ouvrage, 
à  ma  connaissance,  qui  soit  spécialement  consacré  à  Madagascar  :  c'est  le 
Spraekende  Woordboek  in  de  maleysche  inde  madagaskarsche  Talen  (Diction- 
naire malais  et  malgache),  von  Fr.  de  Houtman.  Amsterdam,  in-4.  —  Six 
ans  plus  tard,  Megiser  donne  en  allemand  une  Description  de  l'île  Madagas- 
car. Altenbourg,  1609,  in-4;  —  et,  en  1613,  Arthusius  publie  à  Francfort 
ses  Colloqui  a  latino-maleyica  et  madagascarica,  in-4. 

Près  d'un  demi-siècle  s'écoule,  avant  que  s'imprime  la  Relation  de  l'isle  de 
Madagascar  et  du  Brésil,  de  Moreau.  Paris,  1031,  in-4.  —Mais,  à  partir  de 
cette  époque  jusqu'à  nos  jours,  les  ouvrages  sur  Madagascar  se  multiplient 
à  des  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés.  Après  un  séjour  de  six  ans  dans 
la  colonie  française  de  Fort-Dauphin,  le  comte  de  Flacourt  puhlic,  coup  sur 
coup,  à  Paris,  dans  la  même  année  1638,  une  Histoire  sur  la  grande  isle  de 
Madagascar,  in-4  aveefig.,  et  un  Dictionnaire  de  la  langue  de  Madagascar, 
petit  recueil  des  noms  et  dictions  propres,  plus  quelques  mots  du  lan- 


—  161  — 

gage  des  sauvages  de  la  baye  de  Saldagne;  un  petit  catéchisme,  etc.,  en  françois 
et  en  cette  langue,  in-8,  Hervas  [Idea  dell'  Univ.,  t.  XXI,  p.  226)  donne  à  ce 
Dictionnaire  le  millésime  de  16oo,  sans  doute  par  erreur.  Quant  à  ['Histoire 
elle  eut,  en  1661,  l'honneur  d'une  seconde  édition,  et  peut-être  même  d'une 
troisième  en  1663  ;  je  la  trouve  du  moins  citée  sous  cette  dernière  date 
dans  une  étude  de  M.  J.  Rennepont,  qui  sera  indiquée  plus  bas.  —  Le 
Petit  Catéchisme  françois  et  madagascarien  avait  été  imprimé  séparément  dès 
16o7.  Paris,  pet.  iu-8. 

Peu  de  temps  après  la  publication  des  ouvrages  de  Flacourl,  le  Mémoire 
du  voyage  aux  Indes  orientales,  du  général  Beaulieu,  était  imprimé  dans  la 
seconde  partie  de  la  Relation  des  divers  voyages  curieux,  etc.,  de  Thévenot. 
Paris,  1664,  in-fol.  :  or,  ce  Mémoire  a  fourni  quelques  éléments  madécasses 
au  P.  Hervas  (Op.  cit.,  t.  XIX,  p.  139),  pour  ses  études  comparées  de  phi- 
lologie. 

Flacourt  et  peut-être  aussi  Beaulieu,  sur  lequel  je  n'ai  rien  trouvé  dans 
les  dictionnaires  biographiques,  avaient  été  les  chargés  d'affaires  de  la 
Compagnie  d'Orient  :  celle-ci  succomba  bientôt  sous  la  rivalité  d'une  So- 
ciété plus  puissante,  fondée  sous  les  auspices  de  Louis  XIV;  et  l'on  vit 
paraître,  en  1668,  la  Relation  du  premier  voyage  de  la  Compagnie  des  Indes- 
Orientales  en  l'île  de  Madagascar,  par  V.  Souche  deRennefort.  Paris,  in-12; 
—  et,  en  1674,  les  Voyages  aux  îles  Dauphine  ou  Madagascar,  et  Bourbon  ou 
Mascarenne,  es  années  1669-72...,  par  D.-B.  Dubois.  Paris,  in-12.  — J'in- 
dique ici,  uniquement  pour  mémoire,  une  Lettre  envoyée  de  Sansaco  sur  l'isle 
de  Madagascar  à  Monsieur  l'abbé  de***,  par  M.  Vabbé  de  ***,sur  sonvoyage,  lettre 
qui  «  n'est,  d'un  bout  à  l'autre,  qu'un  tissu  de  fables  et  d'absurdités  au  milieu 
desquelles  sont  noyées  quelques  vérités.  »  On  la  trouvera  dans  les  Ana  du 
fameux  lexicologue  français,  Furetière  :  Furetieriana  (Paris,  1696);  elle  est 
citée  en  partie  parMM.Alph.  Milne-Edwards  et  Alfred  Grandidier,  dans  leurs 
Nouvelles  observations  sur...  l'JEpyomis  de  Madagascar  (Paris,  in-4,  p.  111-2). 
C'est  à  eux  que  j'en  dois  et  la  connaissance  et  le  jugement  peu  favorable 
que  j'en  ai  porté. 

Qu'on  me  permette  maintenant  de  revenir  un  peu  sur  mes  pas  et  d'anti- 
ciper en  même  temps  sur  l'avenir  :  je  veux  grouper  à  cet  endroit  quelques 
indications,  malheureusement  trop  vagues,  sur  les  productions  littéraires 
dues  au  zèle  des  missionnaires  de  Saint-Lazare  dans  la  grande  île  afri- 
caine. 

L'abbé  Maynard,  dans  son  magnifique  ouvrage  sur  saint  Vincent  de  Paul 
(Paris,  1860,  4  vol.  in-8),  assure  qu'un  des  deux  premiers  Lazaristes  en- 
voyés à  Madagascar  se  mit,  vers  1650,  à  «  composer  en  la  langue  du  pays 
des  instructions  sur  les  vérités  les  plus  nécessaires  au  salut  pour  les  léguer 
à  ses  successeurs  (t.  III,  p.  122).  »  —  L'exemple  de  ce  missionnaire,  nommé 
Charles  Nacquart,  fut  imité  un  siècle  plus  tard  par  un  de  ses  confrères, 
longtemps  missionnaire  à  l'île  Bourbon,  M.  Caulier.  «  C'est  probablement 
ce  dernier,  dit  encore  l'abbé  Maynard  (ibid.,  o.  Ib8,  en  note),  qui  est  l'au- 
teur d'une  grammaire  et  d'un  dictionnaire  malgaches,  conservés  encore 
aujourd'hui  dans  les  archives  de  la  Mission.  Il  a  aussi  revu  et  enrichi  de 
notes  un  catéchisme  en  cette  langue,  oeuvre  des  premiers  Missionnaires.  Cau- 
lier, pendant  un  espace  de  près  de  quarante-deux  ans,  avait  composé  un 
grand  nombre  de  travaux  tant  sur  l'histoire  de  nos  colonies  asiatiques  que 
sur  la  langue  de  Madagascar.  Tout  cela  périt  dans  le  pillage  de  Saint-La- 
zare, le  13  juillet  1789.  L'année  suivante,  malgré  ses  soixante-huit  ans,  sa 
santé  alfaiblie  et  sa  main  droite  presque  paralysée,  Caulier,  pour  réparer  la 
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parte  de  ses  premiers  manuscrits,  Ht  an  appel  a  sa  mémoire  et  lui  demanda 
oe  qu'elle  a\.iit  gardé  d'une  langue  qu'il  avail  cessé  de  parler  depuis  1771. 
De  i.i  lis  ouvrages  que  nous  venons  d'indiquer  »  dans  les  premières  lignes 
de  cette  citation.  Ces  productions  de  Nacquarl  el  de  Caulier  ont-elles  jamais 
été  imprimées?  Les  Instructions  composées  par  le  premier  n'ouï  elles  pas 
servi  à  former  ou  à  compléter  le  Catéchisme  publié  par  Flacourt?  ou  bien 
encore  ce  col<  chisme  ne  sérail  il  pas  l'œu\  re  d'Un  des  successeurs  de  Nacquart? 
Je  pose  ces  questions  aux  érudits,  dans  l'impossibilité  où  ,!<•  suis  de  les  ré* 
soudre  par  moi-même,  el  je  reprends  la  suite  de  mon  catalogua. 

En  1722,  Carpeau  du  Saussaj  donne  au  public  le  Voyage  de  Madagascar 
connu  sous  le  oom  de  l'Ile  de  Saint-Laurent,  par  .M.  .le  V...,  commissaire 
provincial  de  l'artillerie  de  France  (Paris,  2  vol.in-12),  relation  qui,  d'après 
l'approbation,  •»  été  composée  en  1663,  et,  peu  de  temps  après,  l'Angleterre 
\,n!  paraître  un  ouvragi  s  bî  recherché  :  Madagascar  :  or  Robert  Drury's 
journal  during  fifle<  n  years  ofcaptivity  on  thaï  island...  with  a  oocabulary  of 
ih<  Madagascar  language   Londres,  1729, in  8avecfig.). 

Ghalland  publie,  en  I77:t,  à  l'usage  de  nos  ancêtres,  alors  maîtres  tic 
Maurice,  son  Vocabulaire  françois  el  malgache,  malgache  et  françois,  à  l'tslc- 
de-France,  in-8. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1785,  un  Catéchisme  français-malgache 
s'imprimait  à  Rome,  au  collège  de  la  Propagande,  parles  soins  uV  Mgr 
Etienne  Borgia.  C'est  encore  le  jésuite  espagnol,  Lorcnzo  Hervé  ,  si  estimé 
des  savants  pour  sa  vaste  et  prodigieuse  érudition,  qui  me  fournit  ce  rensei- 
gnement dans  son  Idea  deW  JJnwerso  (t,  XXI,  p.  £25).  — Ce  même  écrivain, 
après  avoir  emprunté  au  Dictionnaire  de  Flacourt  une  traduction  malgache 
de  Y  Oraison  dominicale,  ajout:'  cotte  remarque  qui  ne  laisse  pas  que  de  m'oin- 
brouiller  un  peu  les  idées  :  «  Vi  ho  ridotte  ail'  ortografla  spagnuola  le  pa- 
role  geritte  con  ortografla  Francese,  e  ne  ho  corretle  alcune,  cd  ho  fatta  la 
tradiuione  coll'  ajuto  di  un  dizionario  Matlagascaro  [Ibid.,  p.  226).  »  S'est-il 
aidé  d'un  ouvrage  autre  que  celui  de  Flacourt?  S'agirait-il  par  hasard  d'un 
dictionnaire  malgache-espagnol?  —  Quoi  qu'il  en  soit,  le  savant  philologue 
me  fournit  encore  une  autre  indication,  un  peu  vague  sans  doute  et  qui  se 
confond  peut-être  avec  quelqu'une  des  précédentes;  mais  je  crois  devoir 
l'enregistrer  ici.  Dans  son  Catalogo  de  las  knguas (Madrid,  1800-5,  6  vol.  in-8), 
il  consacre  un  long  chapitre  à  l'étude  de  la  langue  malaise,  à  laquelle  il 
rattache  l'idiome  malgache,  et  il  écrit  (t.  II,  p.  46)  :  «  En  la  isla  de  Mada- 
gascar se  hahla  un  dialecto  malayo,  del  que  he  visto  diccionarios,  y  tengo  la 
doctrina  christiana  traducida  en  él.  »  Or,  ce  catéchisme,  qu'il  a  en  sa  pos- 
session, n'est-il  qu'un  exemplaire  de  celui  qui  a  éfé  imprimé  par  les  soins 
d'Etienne  Borgia,  ou  bien  est-ce  une  traduction  différente?  Un  peu  plus  de 
précision  n'eût  pas  été  inutile  aux  bibliographes  futurs. 

Après  tous  les  renseignements  puisés  chez  Serves,  ai-je  hesoin  d'ajouter 
qu'on  trouvera,  dans  les  cinq  derniers  volumes  de  son  ldea  dell'  Universo 
(Césène,  1778-1787,  21  vol.  in-i)  de  nombreux  éléments  de  philologie  ma- 
décasse  ? 

L'année  même  où  Hervàs  achevait  en  Italie  le  dernier  volume  de  cette- 
vaste  encyclopédie,  M.  de  Porny  éditait  à  Paris  un  Recueil  de  chansons  mal- 
gaches, 1787. —  Enfin,  de  1791  à  1 802,  Alex.  Rochon,  aussi  célèbre  navi- 
gateur qu'astronome  distingué,  publie  les  1 1 ois  volumes  de  son  Voyage  à 
Madagascar,  à  Maroc  et  aux  Indes  Orientales  (Paris,  in-8),  qui  ferment  le  dix- 
huitième  siècle  et  ouvrent  le  dix-neuvième.  Celui-ci,  comme  en  mille  autres 
points  du  reste,  ne  veut  pas  rester  en  arrière  de  ses  aînés  ;   les    éludes    ou 
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travaux,  qu'il  nous  donne,  à  lui  seul,  sur  Madagascar,  égalent  en  nombre, 
surpassent  même  celui  de  tous  les  siècles  précédents. 

Au  premier  rang,  dans  l'ordre  chronologique,  des  ouvrages  sur  Madagas- 
car composés  par  notre  siècle,  se  placent  les  Voyages  dans  les  quatre  prin- 
cipales  îles  des  mers  d'Afrique,  de  Bory  de  Sainl-Vincent.  Paris,  1804,  3  vol. 
in-8  avec  allas. 

Un  navire  se  brisait  à  la  fin  du  siècle  dernier  sur  les  côtes  de  Madagascar  : 
le  récit  de  ce  désastre  est  public  à  Edimbourg  en  1820,  et  l'auteur  anonyme 
y  ajoute  quelques  informations  sur  l'île  et  ses  habitants  :  A  narrative  of  the 
loss  of  the  Winterton  East  Indiaman,  wrecked  on  the  coast  of  Madagascar,  in 
1792....,  lo  wliich  is  subjoincd  a  short  account  of  the  natives  of  Madagascar^ 
in-8  avec  fig.  —  Deux  ans  plus  tard,  Sam.  Capland  publie  son  History  of 
the  island  of  Madagascar.  Londres,  1822,  in-8. 

C'est  à  cette  époque  environ,  que  nous  voyons  paraître  les  premiers 
volumes  sans  doute  qui  soient  sortis  de  presses  malgaches.  Vers  1825,  en 
effet,  Radama  Ier,  fils  et  successeur  du  fameux  Andrianampoinimerina,  fit 
établir  à  Tananarive,  sous  la  direction  des  missionnaires  méthodistes,  deux 
imprimeries,  et  traduire  en  dialecte  hova  l'Évangile  et  d'autres  ouvrages.  Je 
regrette  que  M.  J.  Rennepont,  à  qui  j'emprunte  ces  détails  (Revue  du 
Monde  catholique,  t.  VII,  p.  133),  n'ait  pas  donné  la  liste  de  ces  ouvrages:  ils 
eussent  mérité  d'arrêter  un  moment  l'attention  du  bibliographe,  quelle  que 
fût  d'ailleurs  leur  mérite  intrinsèque. 

Dans  les  Amialcs  maritimes,  année  1827,  Lesson  fournit  d'utiles  rensei- 
gnements sur  la  langue  madécasse.  —  Vers  la  même  date,  Jacquet  publie 
dans  le  Journal  asiatique,  2e  série,  t.  XI,  son  Vocabulaire  arabe-malacassa; 
—  Freeman  el  Johns  donnent  au  public  leur  Dictionnaire  anglais- malgache  et 
malgache-anglais. 

Après  ces  travaux  de  linguistique,  voici  des  oeuvres  moins  arides.  Acker- 
man  raconte  ['Histoire  des  révolutions  de  Madagascar,  depuis  1642  jusqu'à  nos 
jours,  Paris,  1833,  in-8:  —  le  capitaine  anglais,  Owen,  nous  promène  dans 
la  mer  des  Indes  le  long  des  côtes  d'Afrique,  du  nord  au  midi  :  Narrative 
of  voyages  to  explore  the  shores  of  Africa,  Arabia  and  Madagascar  by  captaiu 
F.-W.  Owen,  published  by  Heaton  Bowstead  Robinson.  Londres,  1833, 
2  vol.  in-8;  —  et  le  baron  d'Unienville  nous  donne  une  Statistique  de  Vile 
Maurice  et  ses  dépendances,  suivie  d'une  notice  historique  sur  celte  colonie,  et 
d'un  essai  sur  Vile  de  Madagascar.  Paris,  1838,  3  vol.  in-8. 

La  publication  de  ce  dernier  ouvrage  avait  été  précédée  de  trois  ans  par 
un.  Dictionnaire  hova,  imprimé  à  Tananarive  en  183o;  j'ignore  quel  en  est 
l'auteur:  peut-être  quelque  ministre  protestant.  —  De  son  côté,  un  pasteur 
méthodiste,  qui  a  exercé  une  funeste  influence  sur  le  gouvernement  hova, 
veut  bien  nous  exposer  les  progrès  de  la  secte  chez  les  Malgaches,  et  il 
publie,  lui  aussi,  son  History  of  Madagascar,  comprising  the  progress  of  the 
Christian  mission  established  in  1818,  etc.,  with  an  appendix  of  language. 
Londres,  1830,  2  vol.  in-8  avec  fig.  Ce  pasteur  est  M.  William  Ellis,  protes- 
tant sans  conviction,  qui  ne  chercha  qu'à  étouffer  le  nom  français  et  l'in- 
fluence catholique  à  Madagascar,  au  profit  d'un  patriotisme  trop  exclusif  et 
trop  intéressé. 

C'est  en  cette  même  année,  1839,  que  M.  Eug.  de  Froberville  publia  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  2e  série,  XI0  vol.,  un  Aperçu  sur  la 
langue  malgache,  accompagné  d'études  historiques  de  grande  valeur.  — Alors 
auî-si  s'achevait  à  Paris  l'impression  d'une  œuvre  importante  au  triple  point 
de  vue  de  l'histoire,  de  la  géographie  et  des  sciences  naturelles,  le   Voyage 
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de  la  corvette  l'Astrolabe,  exécuté  par  ordre  du  roi  pendant  les  années  1826  à 
1829,  sous  le  commandement  de  1/.  Dumonl  d'Urville.  Paris,  1830-1839,  12  vol. 
i.i  8 de  texte,  1  vol.  n-i,  el  ti  vol.  in-fol.  de  planches.  Ces  volumes  con- 
tiennent des  documents  exacts  el  précieux  sur  la  langue  el  les  richesses 
naturelles  de  lagrande  lie  africaine.  l  a  au  après  la  publication  de  ce 
travail  si  intéressant,  le  général  de  Lacombe  donnai!  de  son  côté,  dansdes 
proportions  plus  restreintes,  le  récil  de  son  Voyage  à  Madagascar  ei  aux  îles 
Comores,  de  1823  d  1830.  Paris,  1840,  2  vol.  in-8  avec  atlas. 

En  isij.  Mgr Dalmond,  alors préfel  apostolique,  ensuite  premier  évêque 
de  Madagascar,  iii  imprimera  Bourbon  un  petil  volume  intitulé:  Vocabu- 
laireet  grammaire  pour  les  langues  malgaches,  Sakalaveet  Betsimitsara.  Saint- 
Denis,  in-8.  Cet  abrégé  renferme  toui  ensemble  un  lexique,  quelques  prin- 
cipes de  grammaire,  el  des  exercices;  de  plus,  comme  son  titre  môme  l'in- 
dique, il  a'embrasse  que  deux  dialectes  secondaires,  parlés  seulement  sur  les 
eûtes  occidentale  el  orientale  de  l'Ile,  et  tendant  à  disparaître  sous  les 
empiétements  du  dialecte  hova.  —  L'anglais  Baker  suivi!  de  près  l'exemple 
de  Mgr  Dalmond;  il  publia  en  sa  propre  langue  un  Essai  de  grammaire 
malgache.  Maurice,  1845. 

Les  publications  sur  ^Madagascar  ne  tarissent  pas  en  France. 

M.  Guillainfait  paraître  à  l'imprimerie  royale  des  Documents  sur  l'histoire, 
la.  géographie  et  le  commerce  de  la  partir  occidentale  de  Madagascar  (Paris, 
1845),  qu'il  a  pris  soin  lui-même  de  recueillir  et  de  diriger.  Je  crois  que 
c'esl  à  peu  près  à  la  même  date  que  M.  Bona  Christave  a  publié  sa  Notice 
sur  Madagascar,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  3°  série,  t.  IV;  — 
que  le  commandant  Dupré  a  écrit  ses  Trois  mois  de  séjour  à  Madagascar, 
in- 12  ;  —  que  M.  Laverdant  a  publié  des  études  sur  cette  île.  Je  n'ai  pu  me 
procurer  sur  ces  travaux  des  indications  plus  précises,  pas  plus  que  sur  le 
Voyage  à  Madagascar,  de  M.  A.  Vinson. 

Quinze  ans  plus  tard,  M.  Octave  Sachot  traduit  en  notre  langue  le  Voyage 
n  Madagascar  du  docteur  William  Elites.  Paris  (1860,  in-12),  en  complétant 
l'œuvre  primitive  par  des  additions  empruntées  à  d'autres  voyageurs  ou  à 
des  publicistes  modernes.  Très  imparfait  au  point  de  vue  typographique,  ce 
volume  reproduisait  les  idées  religieuses  que  j'ai  déjà  relevées  dans  l'ou- 
vrage anglais.  L'auteur  en  donna  bientôt,  sous  un  titre  différent:  Madagascar 
et  les  Madécasscs,  par  Octave  Sachot  (Paris,  1864,  in-12),  une  seconde  édition, 
entièrement  remaniée,  très  augmentée,  bref  un  livre  tout  nouveau,  renfer- 
mant des  notions  assez  détaillées  sur  l'histoire  et  la  géographie  de  l'île,  et 
débarrassé  du  christianisme  politique  du  pasteur  Ellis. 

Malgré  ces  améliorations,  son  ouvrage  ne  vaut  pas  le  Voyage  à  Madagas- 
car, parMme  Ida  Pfeiffer,  traduit  de  l'allemand  par  W.  de  Suckau,  et  précédé 
d'une  notice  sur  Madagascar  par  F.  Riaux.  Paris,  1862,  in-12  avec  carte.  Cette 
relation  de  l'intrépide  voyageuse  contient  des  documents  curieux  sur  le  règne 
impolitique  et  cruel  de  la  reine  Ranavalona.  Mais  ce  qui  attire  surtout  l'at- 
tention dans  cet  ouvrage,  c'est  l'introduction  forte,  précise,  animée  d'un 
souffle  aussi  chrétien  que  patriotique,  mise  par  M.  Francisque  Riaux  en 
tête  du  volume  :  l'action  toute  civilisatrice  de  nos  missionnaires  et  les  agis- 
sements politiques  des  sectes  protestantes  y  sont  comparés  dans  des  juge- 
ments nets  et  bien  motivés. 

C'est  aussi  le  sentiment  national  et  chrétien  qui  a  dicté  à  M.  Joseph  Ren- 
nepont  ces  pages  sur  Madagascar,  —  géographie,  histoire,  missions  catho- 
liques, —  qu'il  a  publiées  dans  la  Revue  du  Monde  catholique,  1863,  t.  VII, 
pp.  2b-39  et  129-145.  Chacun  des  points  qu'embrasse  son  étude  y  est  traité 
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avec  précision,  bien  que  son  but  avoué  soit  d'affirmer  nos  droits  sur  la 
France-Orientale.  —  Dans  ce  même  but  encore,  et  en  la  même  année, 
M.  Henri  Galos  a  écrit  les  Rapports  de  la  France  avec  Madagascar.  Pa- 
ris, in-8. 

M.  Lacaille  a  raconté  vers  la  même  époque  et  dans  un  ouvrage  sérieux, 
apprécié  même  de  ceux  qui  ont  longtemps  habité  l'île,  le  voyage  qu'il  fit 
en  1862  à  Madagascar  et  son  séjour  à  Tananarive. 

Si  l'on  veut  avoir  une  histoire  à  peu  près  complète  des  progrès  de  la 
religion  dans  la  grande  île  africaine,  de  1 832  à  1864,  on  devra  nécessairement 
consulter  Madagascar  et  ses  deux  premiers  évêques  (Paris,  1864,  2  vol.  in-12), 
dû  à  la  plume  de  Mgr  Maupoint,  évêque  de  Saint-Denis,  qui  fut  presque  le 
successeur  des  deux  apôtres  dont  il  raconte,  avec  autant  de  charme  que  de 
simplicité^  les  fatigues,  les  œuvres  et  les  saintes  vertus,  Mgr  Dalmond  et 
Mgr  Monnet.  L'auteur  assure  que  Mgr  Dalmond  fit  imprimer  à  Paris  un 
Jjiitionnaire  et  une  Grammaire  malgaches  :  ne  serait-ce  pas  une  simple  réédi- 
tion de  l'ouvrage  mentionné  plus  haut  (n°  42)?  Je  dois  ajouter,  pour  être 
complet,  qu'une  partie  des  documents,  qui  composent  l'œuvre  de  Mgr  Mau- 
point, avait  paru  déjà  à  deux  reprises  différentes  et  sous  le  même  titre.  A 
la  fin  du  second  volume,  ont  été  réunies  des  lettres  du  R.  P.  Jouen,  préfet 
apostolique  de  Madagascar  :  descriptions  géographiques,  détails  de  mœurs, 
travaux  des  missionnaires,  tel  est  l'objet  de  ces  lettres  qui  s'arrêtent 
à  1860. 

Maintenant  il  me  faut  franchir  l'espace  de  plusieurs  années,  et  j'arrive 
d'un  bond  à  1878  ou  1879  :  c'est  la  date  d'un  ouvrage  assez  estimé  sur  le 
peuple  malgache,  publié  à  Londres  par  un  Anglais,  M.  Sibrec.  Je  dois  mal- 
heureusement me  contenter  de  cette  vague  indication.  —  Puis  voici,  en 
1882,  les  Souvenirs  de  Madagascar,  —  Voyage  à  Madagascar,  histoire,  popu- 
lation, mœurs,  institutions.  Nancy,  in-8  avec  carte  et  pi.  —  Le  Dr  H.Lacaze, 
qui  nous  donne  ces  souvenirs,  ne  tient  pas  tout  ce  que  semble  promettre  le 
titre  de  son  travail. 

Enfin  un  ouvrage  parut  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  qui  réclama  aussitôt 
l'attention,  non  pas  tant  à  cause  de  son  mérite  intrinsèque,  qu'à  raison  de 
l'intérêt  tant  actuel  de  sa  publication  :  il  paraissait,  en  plein  conflit  entre 
la  France  et  l'Angleterre  au  sujet  de  cette  même  île,  dont  il  décrit  trop 
superficiellement  et  les  coutumes  et  les  richesses.  59.  —  Madagascar,  la 
reine  des  îles  africaines.  Paris,  1883,  in-8  :  tel  est  le  titre  de  l'ouvrage  publié 
par  M.  Charles  Buet,  et  dont  il  avait  donné  les  primeurs  aux  lecteurs  de  la 
Revue  du  Monde  catholique  (1881,  t.  LXVII1,  p.  403-414,  593-616,  747-761). 
Ce  livre  est  intéressant  ;  mais  l'auteur,  n'ayant  jamais  habité,  ni  même,  je 
crois,  visité  Madagascar,  à  dû  recourir  à  des  sources  étrangères  où  il  a  né- 
cessairement puisé  de  nombreuses  inexactitudes.  Ce  qui  fait  surtout  le  mérite 
de  son  volume,  c'est  qu'il  peut  être  considéré  comme  un  éloquent  plaidoyer 
des  droits  de  la  France  sur  la  perle  de  la  mer  des  Indes. 

Ce  dernier  point  a  été  aussi  traité  par  M.  J.  Bernier,  dans  une  étude  dont 
le  titre  est  nettement  posé  :  60.  —  La  Question  de  Madagascar.  Paris,  1883,  in-8, 
question  qui  est  également,  nous  l'avons  vu,  l'objet  de  quelques-unes  des 
publications  précédentes.  —  Certaines  revues  de  France  et  d'Outre-Manchc 
out  abordé  le  même  sujet  dans  des  articles  dont  voici  les  titres  : 

Madagascar,  par  Lady  Herbert  (The  Month,  janvier  1883.) 

England,  France  and  Madagascar  (The  Contempnrary  Reviexo,  du  même 
mois). 

Madagascar,  par  L.  Crémazy  (Revue  maritime  et  coloniale,  mars  1883). 
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/  i  droits  de  la  Franc*  sut  Madagascar,  par  6.  Marcel  (Revue  scientifique, 
s  7  el  i  i  avril). 

u    lagascar  encore  (l'Exploration,  du  18  avril). 

Il  est  probable  que  des  études  analogues  se  produiront  encore  jusqu'à  la 
complète  issue  de  la  question  qui  attire  actuellemenl  les  regards  vers  l'Ile 
africaine. 

On  s'étonnera,  el  avec  quelque  raison,  de  ne  trouver,  dans  cette  pre- 
mière partie  de  mon  Essai,  aucun  des  livres  publiés  par  les  missionnaires 
protestants  à  leurs  imprimeries  de  Tananarive,  de  Tamatave  el  de  Foui- 
pointe.  Mais  je  o'ai  pu  me  procurer  jusqu'à  présent  des  renseignements 
bibliographiques  assez  sûi  .Ces  livres,  pourtant,  sonl  nombreux.  En  une 
seule  année,  si  l'on  en  croit  leur  rapport  officiel  do  1x77,  les  Indépendants 
oui  l'ail  imprimer  5,280,000  pages  in-18,  et  relier  20,000  volumes  de  divers 
formats.  Uu  l*r  juillet  1876  au  30  juin  1877,  ils  out  répandu  parmi  les  Mal- 
gaches 229,94-1  livres,  entre  autres  7,501  bibles  ou  parties  de  bibles  protestantes, 
s  de  Luther,  de  WiclefF,  de  Pierre  de  Vaux,  etc.,  etc.  J'ajoute  à  cette 
énumération  les  quatre  documents  officiels  qui  suivent  : 

Briej  r<  oiew  of  the  /..  M.  S.  (London  Missionary  Society)  Mission  in  Mada- 
gascar from  1861  to  1870.  Tananarive,  1X71. 

L.  M.  S.  reporf  ofthelmerina  District,  1877.  Ibid.,  1877. 

The  Madagascar  mission,  a  statement  in  reply  to  récent  criticisms  [1877- 
1878).  Ibid. 

Tm  years  review  of  mission  work,  in  connection  with  the  L.  M.  S.  in  Mada- 
gascar,'fr»m  1870  to  1880.  Ibid.,  1880. 

A  tout  seigneur,  honneur  !  Aussi  ai-je  réservé,  pour  clore  celte  première 
part  if  li1  Code  des  lois  malgaches,  d'autant  que  sa  publication  est  de  date 
récente.  Ce  volume,  de  80  pages  in-8,  s'ouvre  par  les  deux  lettres  H.  M . 
[Ranavalona  \fpanjaha,  c'est-à-dire  Ranavalona  Reine),  séparées  par  la  cou- 
ronne royale.  Elles  sont  suivies  de  ce  titre  que  je  transcris  fidèlement  : 
Ni  lalàn'  ny  Fanjanaka.  Kabary  nataond-Hanavalomanjaka,  Mpanjaka  ny 
Madag  te.,  etc.,  etc.,  tamy  ny  ambanilanitra,  tao  Andohalo,  iamy  ny 

talata,  1  alaliaraba  (29  martsa),  188).  —  Notontaina  tamy  ny  presin'  ny  Mpan- 
jaka ny  Vadagaskara,  ao  anati-rova  (Lois  du  royaume.  Proclamation  faite 
par  Ranavalomanjaka,  reine  de  Madagascar,  etc.,  etc.,  etc.,  à  tous  ceux  qui 
sont  sous  le  ciel,  sur  la  place  d'Andobalo,  le  mardi,  lcralakarabo  (29  mars), 
1881 .  —  Imprimé  à  l'imprimerie  delà  reine  de  Madagascar,  à  l'intérieur  du 
palais.) 

L'impression  de  cette  brochure  est  nette,  le  papier  en  est  convenable  ;  rien 
d'ailleurs  de  curieux,  si  ce  n'est  peut-être  le  fond  même  des  articles,  qu'il 
ne  m'appartient  pas  de  discuter  ici. 

IL  REVUES   OU  JOURNAUX 

Un  mot  maintenant  —  un  mot,  et  pas  davantage,  —  sur  les  revues  ou 
journaux  qui  paraissent  à  Madagascar.  Je  ne  dirai  rien,  bien  entendu,  de 
la  revue  publiée  par  les  Pères  jésuites. 

On  compte  actuellement  trois  revues  à  Tananarive  ;  et  c'est  beaucoup, 
même  pour  la  capitale  du  royaume  malgache  : 

t.  —  Le  Teny  Soa  (Bonnes  paroles.) 

2.  —  Le  Sakaira  ny  Ankisy  madinika   (Ami  des  petits  enfants). 

3   —  Le  Mpiaro  (Défenseur). 

i  -  I rois  revues  sont  mensuelles  :  les  deux  premières  sont  les  organes 
des  missionnaires  Indépendants  ;  la  troisième  est  l'organe  des  Anglicans'; 
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Elles  sont  censées,  toutes  les  trois,  ne  traiter  jamais  que  de  propagande 
religieuse. 

D'après  le  rapport  officiel  que  j'ai  cité  plus  haut,  le  Teny  Soa,  en  la  seule 
année  1876  ou  1877,  a  été  tiré  après  de  40,000  exemplaires,  avec  des  Tracts 
à.  I  o,000  exemplaires  par  mois. 

Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  une  quatrième  revue  se  fonde  à  Tana- 
narive,  toujours  par  les  soins  du  protestantisme.  Je  ne  sais  encore  quel  en 
est  le  titre. 

Il  n'y  a  qu'un  journal  dans  toute  l'île  :  il  est  intitulé  :4.  — La  Cloche,  et  ré- 
digé en  français,  —  mais  à  la  honte  de  la  France.  Ce  journal  est  si  mau- 
vais, que  le  premier  Ministre  de  Madagascar  ne  cherche  qu'une  occasion  de 
le  supprimer,  comme  il  a  supprimé,  il  y  a  peu  de  temps  et  presque  à  son 
origine  o. —  NyGazety  malagasy  Ha  Gazette  malgache),  feuilletoule politique 
que  les  Anglais  avaient  essayé  de  fondera Tananarive.  «  Le  peuple  malgache 
n'est  pas  encore  mûr  pour  la  politique,  »  a-t-il  dit  avec  un  grand  bon  sens 
dans  cette  circonstance 

La  Cloche  s'imprime  à  Tamatave. 

III.  TRAVAUX  SUR   L'HISTOIRE  NATCRELLE 

Je  me  permets  d'ajouter,  sous  forme  d'appendice,  une  liste  de  quelques 
travaux  particuliers  sur  l'histoire  naturelle  de  Madagascar.  Ce  n'est  qu'une 
ébauche  ;  d'autres  pourront  aisément  faire  mieux,  et  avec  plus  de  compé- 
tence. 

1.  — Aubert  du  Petit-Thouars.  Flore  des  îles  australes  de  l'Afrique  .-histoire 
particulière  des  plantes  orchidées,  recueillies  sur  les  trois  terres  australes  de 
l'Afrique,  de  l'Ile-de-France,  de  Bourbon  et  de  Madagascar.  Paris,  1822,  in-8 
avec  110  pi. 

2.  —  De  Borre.  Rhaqiosoma  Madagascnriense. 

3.  —  Dr  Hartlaub.  Faune  ornithologique  de  Madagascar. 

4.  —  Klug.  Bericht  auf  Madagascar  coleoptera.  1833,  in-4  avec  o  pi.  color. 
représentant  56  grandes  fig.  de  coléoptères  de  Madagascar. 

o.  —  Auguste  Vinson.  Arané'ides  des  îles  de  la  Réunion,  Maurice  et  Mada- 
gascar. 1839,  gr.  in-8  avec  1  \  pi. 

6.  —  Id.  Voyage  à  Madagascar  au  couronnement  de  Radama  II.  Ouvrage 
enrichi  de  Catalogues  spéciaux  publiés  par  J.  Verreaux,  Guénée  et  Ch.  Ca- 
querel.  1864,  in-8  avec  fig. 

7.  —  Boisduval.  Faune  de  Madagascar. 

8.  —  Boisduval  et  Sganzin.  Faune  entomologique  de  Madagascar,  Bourbon 
et  Maurice  :  Lépidoptères,  par  le  docteur  Boisduval  ;  avec  des  notes  sur  les 
métamorphoses,  par  M.  S?anzin.  Gr.  in-8  avec  16  pi.  color. 

Est-ce  un  ouvrage  différent  du  précédent  ? 

9.  —  A  Roussin.  Album  de  Vile  de  la  Réunion,  Madagascar  et  Maurice,  repré- 
sentant les  sites  pittoresques,  les  principaux  monuments,  curiosités  de  tous 
genres,  types  et  physionomies,  études  de  fruits  et  de  fleurs,  histoire  naturelle, 
géographie  physique,  agricole,  industrielle,  commerciale  et  administrative,  por- 
traits historiques  ;  par  M.  A.  Roussin;  professeur  de  dessin  au  lycée,  avec  le 
concours  d'une  société  de  savants  et  de  gens  de  lettres.  Texte  historique  et 
descriptif,  revu  et  considérablement  augmenté,  sous  la  direction  de  MM. 
E.  Lejeune  et  G.  Boussin,  artisle  peintre  .  Première  édition  illustrée  d'un 
grand  nombre  de  portraits  et  de  gravures.  Sceaux  et  Paris,  1883,  in-4. 

En  cours  de  publication  ;  il  comprendra  5  vol. 

10.  —M.  Alfred  Grandidier  a  publié  dans  la  Revue  et  Magasin  de  Zoologie, 
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dans  les  Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l'Académie  des  sciences, 
dans  les  A.nnales  des  sciences  naturelles,  etc.,  soil  seul, soit  en  collaboration 
avec  M.  Alph.  Miliu'-Kilwai'ils,  un  très  grand  nombre  d'études  zoologiques. 
tin  j  trouvera  indiquéa  plusieurs  autres  travaux  de  naturalistes  modernes 
mit  1rs  mêmes  sujets.  Il  a  publié,  en  nuire,  des  monographies  sur  la  géo- 
graphie de  )  i l<-  ;  <'i  il  coin  ] h  ise  actuellement  un  immense  ouvrage,  qui  com- 
prendra toutes  les  questions  de  sciences  naturelles  ayant  Irait  à  Madagascar. 
—  Qu'on  veuille  me  pardonner  de  n'être  pas  plus  explicite  dans  mes  indica- 
tions :  les  circonstances  toutes  particulières,  dans  lesquelles  je  me  trouve,  en 
sont  la  pau  M.-E.  Riyièhb,  S.  J. 


CHRONIQUE 

\  aoLOGIB.  —  Nous  avons  perdu  notre  excellent  collaborateur  M.  Au- 
guste Chbebonnead,  auquel  était  spécialement  dévolu  le  soin  de  faire  con- 
naître aux  lecteurs  de  cette  revue  les  publications  relatives  à  l'Afrique  et  au 
monde  oriental.  Pendant  sa  longue  et  honorable  carrière,  consacrée  au  ser- 
vice de  notre  colonie  africaine,  à  l'étude  de  sa  langue  et  de  son  histoire, 
il  avait  acquis  une  connaissance  parfaite  des  hommes  et  des  choses  de  ce 
pays.  C'était  en  outre  un  juge  bienveillant,  un  écrivain  délicat,  un  causeur 
aimable  et  spirituel  dont  la  mort  laisse  un  vide  parmi  nous. 

Nous  ne  saurions  mieux  rendre  hommage  à  sa  mémoire  et  lui  payer  notre 
dette  de  reconnaissance  qu'en  rappelaut  les  principaux  traits  d'une  vie  si 
bien  remplie  et  si  utile  à  son  pays. 

M.  Cherbonneau  naquit  en  1813  à  la  Chapelle-Blanche  (Indre-et-Loire). 
Après  avoir  fait  de  brillantes  études  au  Lycée  Charlemagne,  son  goût  décidé 
pour  la  linguistique  l'attacha  à  l'École  des  langues  orientales,  où  il  devint  le 
disciple  de  Reinaud  et  de  Caussin  de  Perceval.  Ses  premiers  travaux,  pu- 
bliés dans  le  Journal  Asiatique  (Étude  sur  Antar,  Étude  sur  Ifaraïri,  Mé- 
moires sur  les  Kalifes  Abassides),  le  mirent  en  relief,  et  le  désignèrent  au 
choix  du  ministre  de  la  guerre  pour  occuper  la  chaire  d'arabe  créée 
en  1846  à  Constantine.  La  conquête  venait  de  nous  ouvrir  le  monde  musul- 
man. Elle  mit  entre  nos  mains  les  manuscrits  précieux  conservés  dans  les 
medreças  et  dans  les  bibliothèques  privées  des  plus  anciennes  familles  de 
Constantine.  M.  Cherbonneau  puisa  largement  dans  ses  richesses  ;  il  sauva 
de  la  destruction  les  ouvrages  d'Ibn-Khonfoud,  d'Ibn-Chemma,  de  Rhabini, 
d'Ibn-Hammad,  d'El-Abderi,  etc.,  il  en  dota  nos  collections  publiques,  et, 
par  des  traductions  qui  parurent  d'abord  dans  le  Journal  Asiatique  et  dans 
la  Revue  d'Orient,  en  fit  connaître  au  public  les  parties  les  plus  impor- 
tantes. Ces  documents  lui  fournirent  plus  tard  la  matière  de  deux  ouvrages, 
YHistoire  de  la  littérature  Arabe  au  Soudait,  et  la  Biographie  des  savants 
du  Nord  de  VAfrique. 

Vers  cette  époque,  le  Gouvernement  Français  entreprit  l'exploration 
scientifique  de  l'Algérie,  œuvre  grandiose  qui  fit  grand  honneur 
à  la  science  française,  mais  qui  eût  été  plus  utile  et  plus  glorieuse 
encore  si  elle  ne  fût  demeurée  inachevée.  Les  savants  qui  en  furent  chargés 
excitèrent  parmi  les  habitants  de  notre  nouvelle  colonie  le  goût  de  l'étude 
et  le  respect  des  monuments  antiques.  Bientôt,  sous  l'impulsion  de  M.  L.  Re- 
nier et  la  présidence  du  colonel  Creûly,  il  se  fonda  à  Constantine  une 
Société  ayant  pour  but  de  recueillir,  de  conserver  et  de  décrire  les  monu- 
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ments  archéologiques  de  la  province.  M.  Cherbonneau  fut  le  premier  secré- 
taire de  cette  société,  qui  a  rendu  d'immenses  services  à  la  science.  Son  zèle 
et  ses  travaux  contribuèrent  largement  à  sa  prospérité  et  à  ses  succès.  Plus 
de  vingt  mémoires  sortis  de  sa  plume  élégante  et  consciencieuse  firent  con- 
naître l'histoire,  la  géographie,  et  les  textes  épigraphiques  du  pays. 

Appelé  en  18.">6  aux  fonctions  de  directeur  du  collège  arabe  d'Alger,  il  fut 
nommé  correspondant  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur.  Chargé  de  l'inspection  des  medreças.  il  profit  a  de  ses 
voyages  pour  recueillir  cette  immense  quantité  d'inscriptions  que  l'on  voit 
figurer,  sous  son  nom,  au  Corpus  Inscriptionum.  En  1871,  il  eut  l'honneur 
d'être  élu  correspondant  de  l'Institut.  En  1879,  M.  Cherbonneau,  nommé 
professeur  d'Arabe  vulgaire  à  l'École  des  langues  orientales,  quitta  pour 
toujours  l'Algérie.  L'âge  et  le  travail  avaient  usé  sa  santé,  sans  diminuer 
en  rien  son  activité,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  lisant  les  nom- 
breuses et  excellentes  études  qu'il  a  publiées  dans  notre  Revue,  dans  la 
Revue  de  Géographie,  etc.  Au  moment  où  la  mort  vint  le  frapper,  il  ache- 
vait la  Légende  territoriale  de  l'Algérie,  où  il  recherche  l'origine,  et  expli- 
que la  signification  des  noms  de  lieux  de  ce  pays. 

Nous  avons  parlé  des  ouvrages  d'histoire  et  d'archéologie  dus  à  la  plume 
de  ce  savant.  Ses  ouvrages  didactiques,  Dictionnaires  Arabe-Français  et  Fran- 
çais-Arabe, Éludes  de  Grammaire,  éditions  et  traductions  des  auteurs  Arabes, 
sont  entre  les  mains  de  tous  les  arabisants,  mais  il  faudrait  feuilleter  toutes 
les  publications  qui  se  sont  occupées  de  l'Algérie  pour  se  faire  une  idée 
complète  de  l'œuvre  de  sa  vie. — J.  Poinssot. 

—  Mgr  Pierre-Henri  Lamazoc,  évoqua  d'Amiens,  né  à  Accous  (Basses-Pyré- 
nées) le  8  mai  1828,  est  mort  subitement  le  10  juillet,  de  la  rupture  d'un 
anévrisme,  à  la  gare  de  Nevers.  Après  de  brillantes  et  fortes  études,  faites 
successivement  au  petit  séminaire  d'Oloron  et  de  Saint-Sulpice,  l'abbé  La- 
mazou  collabora  à  différents  journaux  catholiques  de  Paris.  Mais  il  aban- 
donna bientôt  ses  travaux  littéraires  pour  s'occuper  presque  exclusivement 
du  saint  ministère.  Il  était  vicaire  à  la  Madeleine  quand  éclata  la  guerre, 
puis  l'insurrection  du  18  Mars  ;  sous  les  obus  de  l'ennemi  comme  sous  la 
menace  des  fédérés,  l'abbé  Lamazou  fit  vaillamment  son  devoir.  Dans  la 
dernière  période  de  ces  tristes  temps,  il  fut  arrêté  comme  otage  et  incar- 
céré en  compagnie  de  son  vénérable  curé,  l'abbé  Deguerry,  dans  la  prison 
de  la  préfecture  de  police.  Transféré  à  la  Roquette,  il  fut  délivré  le  28  mai 
par  nos  soldats.  Après  la  Commune,  l'abbé  Lamazou  fut  appelé  à  la 
cure  de  Notre-Dame  d'Auteuil.  En  1880,  on  lui  offrit  l'évêché  de  Gap, 
qu'il  refusa  ;  mais  bientôt,  cédant  à  de  pressantes  sollicitations,  il  dut 
accepter  le  siège  épiscopal  de  Limoges.  Consacré  à  Rome,  le  nouveau  pré- 
lat fit  son  entrée  dans  son  diocèse  le  29  juillet  1881.  Enfin,  tout  récemment, 
il  était  nommé  évêque  d'Amiens,  en  remplacement  de  Mgr  Guilbert,  appelé 
au  siège  archiépiscopal  de  Bordeaux.  Aux  qualités  les  plus  éminentes  du 
lettré,  Mgr  Lamazou  joignait  une  parole  claire  et  précise  qui  savait  charmer 
et  surtout  persuader.  Sa  charité  était  inépuisable,  les  pauvres  des  pa- 
roisses où  il  a  passé  et  du  diocèse  qu'il  a  administré  conserveront  long- 
temps son  souvenir.  Outre  ses  mandements  et  lettres  pastorales,  on  lui  doit: 
La  place  Vendôme  et  la  Roquette,  documents  historiques  sur  la  Commune, 
précédés  d'une  lettre  de  Mgr  Dupanloup  (1871,  in-12),  ouvrage  qui  a  eu  un 
grand  nombre  d'éditions. 

—  M.  Adrien-Marie  Détienne,  né  à  Lyon  le  2  février  1802,  est  mort  dans 
cette  ville  dans  la  première  quinzaine  de  juillet.  Il  fut  successivement  juge 
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auditeur  6  Lyon  1828),  à  Saint-Stienne  (1827); slllls,il"1  •'  Trévoux  (1827)  e* 
a  Wontbrison  [1828),  conseiller  auditeur  1 1  s-j«» .,  rons,.iii1.r  à  Lyon  (1830),  pré- 
sidentdu  tribunal  de  la  môme  ville  1837).  il  donna  sa  démission  en  1848,  puis 
fui  nommé,  deux  ans  après,  procureur  général  a  Bordeaux,  e!  de  là  transféré, 
en  la  môme  qualité,  dans  sa  ville  uatale  [1852),  où  il  lui,  jusqu'en  1858, 
président  de  la  Commission  municipale.  Sénateur  depuis,  le  15  mars  1865, 
M.  Devienne  fui  nommé  premier  présidenl  de  la  Cour  de  cassation  par  dé- 
crel  du  8  mai  1869.  En  1871,  le  décret,  daté  de  Bordeaux,  qui  déclarai!  dé- 
chusde  leurs  sièges  el  exclus  de  la  magistrature  tous  ceux  qui,  en  1852, 
avaienl  fail  partie  des  commissions  mixtes,  lui  Otquitter  son  siège,  qu'il 
reprit,  lors  de  l'abrogation  de  ce  décret,  jusqu'au  momenl  où  il  fui  mis  à  la 
retraite  il"  mars  1 87*3  .  Ses  principales  publications  sont  :  Discours  sur  la 
diffamation  envers  les  à  positaires  du  pouvoir,  audience  de  rentrée  à  la  Cour 
de  Bordeauj  du  I  novembre  1851  (in-8) ;  —  Installation  de  l/.  Qilardin,  pre- 
présidentel  di  u.  Devienne,  procureur  général  près  la  Cour  de  Lyon  (\x:>:\, 
m  s  ;  'Rapp  <  au  s,  nat  sur  le  projet  de  sénatus  consulte  portant  modification 
de  divers  articles  de  la  Constitution  (1869,  in-8);  —Discours  d'installation  de 
M.  MtMvi.M-   i  s  :  t  ,  .'i  hisrmirs  de  rentrée  (1877). 

—  M.  Hermile  Rbynald,  né  à  Pradiôres  (Ariège)  en  1828,  est  morlàAix 
le  22  juillet.  Entré  à  l'École  normale  en  1849,  plus  lard  élève  de  l'École 
il  Athènes,  M.  Reynald,  de  retour  en  France,  professa  dans  plusieurs  lycées, 
puis  il  fut  suppléant  pour  l'enseignement  de  la  littérature  étrangère  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Poitiers  et  à  celle  de  Caen.  Chargé  du  cours  de  litté- 
rature française,  en  1866,  à  la  Faculté  d'Aix,  il  échangeait,  dix  ans  plus 
tard,  celte  chaire  contre  celle  d'histoire.  En  1879,  il  fut  nommé  doyen  de 
la  même  faculté,  et,  quelques  mois  après  décoré  de  la  Légion  d'honneur. 
M.  Reynald  avail  l'ail  pour  le  doctoral  ès-lettres  une  thèse  intitulée:  Samuel 
Johnson,  étude  sur  sa  vie  et  ses  principaux  ouvrages  (1856,  in-8).  Mais,  de 
bonne  heure,  il  se  consacra  presquejexclusivemeut  aux  études  historiques. On 
lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  Jonathan  Swift,  Étude  biographique  (1860, 
in-12)  ;  —  Recherches  sur  ce  qui  manquait  à  la  liberté  dans  1rs  républiques  de  la 
Grèce  (1861,  in-8);  —  Histoire  de  la  Restauration  (1862);  —  Mirabeau  et  la 
Constituante  (1872,  in-8),  (in-12,  2e  édit.),  travail  qui  fut  couronné  par  l'Aca- 
démie française  ;  —  Histoire  de  V Espagne  depuis  la  mort  de  Charles  III  jusqu'à 
nos  jours  (1873,  in-18);  —  Histoire  de  l'Angleterre  depuis  la,  mort  de  la  reine 
Anne  jusqu'à  nos  jours  (1873,  in-12);  —  Succession  d'Espagne.  Louis  XIV  et 
Guillaume  III.  Histoire  des  deux  traités  départage  et  du  testament  de  Charles  II, 
d'après  la  correspondance  inédite  de  Louis  XIV  (1883,  2  vol.  in-8), 
M.  Reynald  a  aussi  livré  à  l'impression  un  Discours  d'ouverture  prononcé  le 
le  5  décembre  1867  aux  cours  de  littérature  française  de  la  Faculté  d'Aix 
(1868,  in-8),  et  a  revu  et  complété  la  traduction  Dcsfontaincs  des  Voyages 
de  Gulliver,  par  Swift.  Enfin,  dans  ces  dernières  années,  il  a  donné  quelques 
articles  à  la  Revue  historique  et  la  Revue  politique  et  littéraire  et  a  collahoré 
au  Temps. 

—  Le  P.  Régis  de  Chazodrnes,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  né  à  Lyon  le 
1"  février  1832,  est  mort  à  Roanne  le  28  juin  1883.  On  lui  doit  :  Cercle  mili- 
taire d'Angers.  Discours  sur  le  déioucmenl  du  soldat,  prononcé  dans  la  ca- 
thédrale d'Angers  le  31  mars  1878  (1878,  in-18);  —  Àlbéric  de  For  esta,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  fondateur  des  Écoles  apostoliques.  Sa  vie,  ses  vertus  et  son 
a>uvre{\880,  in-18  j.;  2°  édit.  revue  et  augmentée,  1881,  in-12  j.);  —  Éloge 
fum  1ère  du  comte  Joseph  de  Cordon,  prononcé  à  la  Ralme,  le  jour  de  ses  funé- 
railles 1"  juin  1879  (1880,  in-8);  —  Coup  d'œil  sur  les  pèlerinages  de  Paray- 
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k'Monial,  inséré  p.  05-70  de  :  Correspondance  des  associés  de  la  Communion  ré- 
paratrice.  (1874) ; —  et  un  Discours  prononcé,  le  16  juin  à  Peiray-le-Monial, 
discours  qui  a  paru  dans  V Univers  du  20  juin  1875. 

—  Le  P.  Renward  Baufr,  né  à  Mûri  (Argovie)  le  13  novembre  1823,  est 
mort  le  10  juin  1883.  Entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  1 8 i 3 ,  il  ensei- 
gna l'histoire  pendant  plusieurs  années.  Il  était  en  1873,  un  des  rédac- 
teurs des  Stimmen  ans  Maria  Laach.  Il  laisse  les  travaux  suivants  :  Die 
Honorius-Frage  Einé  kritische  Bdeuchtung  der  Schrift  des  hochw.  Hrrrn 
Bischofes  von  Rottenburg (1870,  in-8);  — Die  Vnfehlbarkeit  des  Papstes  mit  liûck- 
sicht  œuf  die  neueste  Controverse.  ïiing  Vortr'àge  von  P.  R.  Rive,  Priester 
der  Gesellschaft  Jesu  (1870,  in-12);  le  P.  Bauera  fourni  la  partie  historique; 
—  Papst  Honarius  und  Professor  Dr.  Aem.il  Ruckgaber  Pfarrer  von  Wurmlin- 
gen.  Vom  Verfasser  der  Regensburger  Broschûre  «  Die  Honorius-Frage  »  (1871, 
in-8)  ;  —  Das  Manifest  Dollingers  in  der  Unfehlbarkeistfrage  und  die  Zustim- 
mungadresse  deutscher  Gelehrten.  Ben  Aufsatzen  in  den  «  Breslauer  Hausblàt- 
tern  »  vom  13  und  15.  Februar  d.  J.  dem  Hauplinhalte  nach  entnommen.  A6- 
dntek  aus  der  «  Trierischcn-Zeitung  »(in-l8);  —  Der  Ultramontanenkrieg. 
(1872,  in-18)  ;  —  Romanismus  und  Germanismus.  —  Stimmen  aus  Maria 
Laach,  T.  I,  p.  95-107.  — Das  grosse  abendlandische  Schesma.  T.  I,  p.  332- 
344.  — i  Wast  ist  die  Utrechter  Kirche  ?  T.  1,  p.  376-394.  —  Geschichte  der 
Aiiflchnung  gegen  papstliche  Autoritat  Gregor  XII  und  der  Pisaner  Concil, 
T.  I  et  suiv.  —  Zur  Entst;hungsgeschichte  vnd  Kritik  der  Jidi  Révolution, 
t.  X,  p.  298-321  ;  —  Die  franz'ùsischen  Generalstaaten  in  den  Wirren  von  4356- 
1358,  t.  X,  p.  285-505  ;  —  Die  Hugenottenkriege,  ein  Werk  der  Toleranz,  t.  Xf, 
p.  143-162,  271-292,  414-439,  494-516  ;  —  Die  Jansenisten  und  die  Gallikaner 
um  das  Iahr  1730,  t.  XIII,  p.  15-42;  — Die  jansemstischen  Schwarmgeister, 
t.  XIII,  p.  239-258,  407-424.  527-551  ;  —  Die  Parlemente  von  Freinkrev-Â  und 
die  kirchliche  Jurisdiction,  t.  XVII,  p.  1-24;  —  Diejansenistische  Kirchenzeitung 
und  dus  Parlament.  (1732),  t.  XVII,  p.  211-231,  370-388;  —  Der  heilige  Johann 
von  Nepomuk.  t.  XVIII,  p.  129-139;  —  Die  Conservativen  in  die  preussischen 
Vertràgc,  t.  XXI,  p.  456-473  ;  —  Kirchliche  Zustanele  in  Neu-Granaela  (1842- 
1861),  t.  XXIII,  p.  329-347  ;  —  Das  Jahr  1683  und  der  grosse  Tûrkenkrieg, 
t.  XXIV,  p.  114-126,  357-367  ;  —  Succession  au  tronc  d'Espagne.  Étude  histo- 
rique (dans  les  Précis  historiques,  1875,  p.  14,  29,75);  et  des  comptes-rendus 
bibliographiques. 

—  M.  François  Beslay,  né  à  Paris  en  1835,  est  mort  d'une  attaque  d'apo- 
plexie, h  Dinan  (Côtes-du-Nord),  le  16  juillet  dernier.  11  était  fils  et  petit-fils 
de  députés  bretons.  Son  père  était  ce  Charles  Beslay  qui,  après  s'être  en- 
gagé pendant  la  guerre  à  l'âge  de  plus  de  soixante-quinze  ans,  fut  du  petit 
nombre  des  honnêtes  gens  fourvoyés  dans  la  Commune  ;  par  son  énergie  il 
contribua  à  sauver  la  Banque  de  France.  Le  père  était  socialiste  et  libre- 
penseur,  le  fils  conservateur  et  catholique.  L'un  des  plus  beaux  titres  d'hon- 
neur de  François  Beslay  est  sa  conduite  filiale  :  malgré  de  profonds  dissen- 
timents politiques  et  religieux,  il  avait  pour  son  père  l'attachement  le 
plus  grand.  Quand  ce  dernier  mourut  à  Neufchâtel,  en  1878,  il  respecta 
la  volonté  du  mort  et  conduisit  lui-même  ses  funérailles  civiles,  en  chassant 
de  son  cercueil  ceux  qui  voulaient  en  faire  un  tréteau  pour  leurs  exhibitions. 
Élevé  par  la  sœur  de  sa  mère,  qui  était  morte  en  lui  donnant  le  jour,  il  fit 
d'excellentes  études.  Après  s'être  fait  recevoir  licencié  ès-lettres  et  docteur 
en  droit,  il  se  fit  inscrire  en  1856  au  tableau  des  avocats  de  Paris.  11  fut. 
trois  ans  plus  tard,  secrétaire  de  la  conférence  du  Stage,  en  même  temps 
que  secrétaire  de  M.  Marie.  Il  fonda  le  1er  août  1868,  le  Français,  journal 


catholique  libéral,  sur  lequel,  pendanl  quinze  ans,  bc  concentrerez  toutes 
ses  racultés.  M.  F.  Beslay  a  publié  :  l>u  style  el  des  formes  de  lu  plaidoirie 
[1861,  in-8),  discours  de  rentrée  de  la  conférence  des  avocats;  —  Lacor- 
daire,  sa  oie,  ses  œuvres,  précédé  d'une  lettre  'lu  I'.  Lacordaire  à  l'auteur 
1862,  in-18);  —  Des  actes  de  commerce,  I.  I,  commentaire  théorique  et  pra- 
tique des  articles  632  el  633  'lu  code  de  i  "i >rce    isi;;;,  in  s.  -,         Des  so~ 

s  en  commandite.  Loi  du  24  juillet  186"}  (1869,  in-8  ,  tome  V 
«lu  même  ouvrage,  l'ail  en  collaboration  avec  M.  Paul  Lauras;-  Voyageau 
pays  rouge,  par  un  conservateur,  rédacteur  du   Français  (1873,   in-12),    Il  a 

écrit,  en  outre,  dans  diverses  rev i,  el  notamment  dans  le  Correspondant, 

où  il  a  donné  entre  autres  des  articles  sur  VÉglise  de  Rome  <"/./■  premiers 
siècles,  sur  la  Spéculation,  sur  (bu nain,  sur  le  Nouvel  Opéra,  sur  les  romans 
de  miss  Braddon,  ci  même  \\ne-  petite  nouvelle  :  ïsis  et  Osiris. 

—  M.  Louis  VlAHDOT,  ne  à  Dijon    le    :il    juillet     1800,  i'sl    inoi'l   à   Paris,  Cil 

juin  dernier.  Entré  au  barreau,  qu'il  abandonna  pour  la  littérature, 
cl  1rs  voyages,  il  lui  comme  en  1838,  avec  Robert,  [directeur  du  Théâtre- 
Italien.  On  a  de  lui  :  Essai  sur  l'histoire  des  Arabes  et  des  Maures  d'Espagne 
(1832,  2  vol.  in-8)  ;  —  Scènes  de  mœurs  arabes  (1833,  in-8);  —  Études  sur 
l'histoire  des  institutions  et  de  lu  littérature  en  Eepagne  (1830,  in-8),  ouvrage 
servant  de  texte  aux  gravures  de  la  galerie  Aguado  ;  —  Des  Origines  tradi- 
tionneUes  de,  lu  peinture  moderne  en  Italie  (1840,  in-8);  —  les  Musées  d'Italie 
1842,  in-12);  —  les  Musées  d'Espagne,  d'Angleterre  et  de  Belgique  (1843, 
in-12);  —  Les  Musées  d'Allemagne  et  de  Russie  (1844,  in-12)  ;  —  Souvenirs  de 
Chasse  (1849,  in-12  ;  6°  édit.,  18154);  — Histoire  des  Arabes  et  des  Maures  d'Es- 
pagne  (1851,  2  vol.  in-8)  ;  —  Musées  de  France  (1855,  in-12)  ;  —  Espagne  et 
Beaux-Arts,  mélanges  (1866,  in-18)  ;  —  les  Merveilles  de  la  peinture  (1808- 
1866,  2  vol.  in-18,  avec  grav.)  ;  —  les  Merveilles  de  lascxdpture  (1809,  in-18)  ; 
—  et  quelques  autres  ouvrages  dont  il  a  donné  des  éditions  abrégées. 
M.  Viardot  a  fait  en  outre  un  très"  grand  nombre  de  traductions  :  celles  de 
Bon  Quichotte  (1830)  ;  —  des  Nouvelles  de  Cervantes  ;  —  de  Yllisloire  du  sou- 
lèvemcnt  d'Espagne  (1838,  5  vol.  in-8)  ;  —  des  Nouvelles  choisies,  de  Nicolas 
Gogol,  d'Al.  Poucbkine  et  d'Ivan  Tourgueneff  (1853-1800,  Bibliothèques  des 
chemins  de  fer),  llaaussi  collaboré  à  plusieurs  revues  importantes. M. Viardot, 
est  mort,  comme  il  avait  vécu,  en  libre  penseur  et  a  été  enterré  civilement. 

Institut.  —  Académie  française.  —  Voici  la  liste  des  ouvrages  auxquels 
est  attribué  le  prix  Montyon  littéraire.  Sur  la  somme  de  18,000  francs  qui 
constitue  le  revenu  de  cette  fondation,  l'Académie  a  décerné  : 

Un  prix  de  2,500  francs  à. M.  Gustave  Larroumé,  pour  un  ouvrage  intitulé  : 
Marivaux,  sa  vie  et  ses  œuvres;  deux  prix  de  2,000  francs  chacun,  à  M.  Émilè 
Krantz,  pour  un  ouvrage  intitulé  :  Essai  sur  l'esthétique  de  Descartes,  et  à 
M,  Auguste  Vitu,  pour  un  ouvrage  intitulé  :  la  Maison  mortuaire  do  Molière; 
un  prix  de  1,500  francs,  à  M.  Henri  Wclschinger,  pour  un  ouvrage  intitulé: 
la  Censure  sous  le  premier  Empire;  un  prix  de  1,000  francs  à  M.  L.  de  la 
Brière,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Madame  de  Sévignéen  Bretagne. 

D'autres  prix  de  1,000  francs  ont  été  décernés  : 

A  M.  Maurice  Croiset,  pour  un  ouvrage  intitulé  :  Essai  sur  la  vie  et  les 
mœurs  de  Lucien;  à  M.  Charles  Bigot,  pour  un  ouvrage  intitulé  :  le  Petit 
Français;  a  Mme  Marie-Robert  Hait,  pour  un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  d'un 
petit  homme;  à  Mme  Wattier  d'Ambroyse,  pour  un  ouvrage  intitulé  :  le 
Roman  d'une  Sœur,  six  orphelins;  à  Daniel  Lesueur  (Mlle  Jeanne  Loiseau), 
pour  un  ouvrage  intitulé  :  le  Mariage  de  Gabrielle:  à  M.  Gaston  Tissandier, 
pour  un  ouvrage  intitulé  :  les  Récréations  scientifiques  ;  à  M.  Gaston  Lavalley, 
pour  un  ouvrage  en  prose  intitulé  :  les  Grands  Cœurs,  biographies  et  récits; 
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à  M.  Stéphen  Liégeavd,  pour  un  recueil  de  poésies  intitulé  aussi  :  les  Grands 
Co&urs.  —  L'Académie  a  décerné  enfin  une  médaille  d'or,  de  la  valeur  de 
1,000  francs,  à  M.  Jules  Comte,  directeur  de  la  Bibliothèque  de  l'enseigne- 
ment des  beaux-arts,  pour  récompenser  et  encourager  cette  publication. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. —  L'Académie  des  Inscriptions  a 
jugé  le  concours  des  antiquités  nationales.  La  première  médaille  d'or  a  été 
décernée  à  M.  Beautenips-Beaupré  (Coutumes  de  l'Anjou  et  du  Maine);  la  se- 
conde médaille  d'or,  à  M.  Pélicier  (Essai  sur  le  gouvernement  de  la  dame  de 
Beaujeu)  ;  la  troisième  médaille  d'or,  à  MM.  Auguste  et  Emile  Molinier 
(Chronique  normande  du  quatorzième  siècle).  Les  six  mentions  ont  été  accor- 
dées dans  l'ordre  suivant  à  MM.  d'Arbaumout,  Joret,  Loriquet,  docteur  Bar- 
tbélemy,  l'abbé  Albanès  et  du  Bourg. 

Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques.  —  L'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  dans  sa  séance  de  samedi,  30  juin,  a  décerné  le  prix 
du  Budget,  qui  avait  pour  sujet  la  tbéorie  des  cas  de  conscience  d'après  l'é- 
cole stoïcienne,  à  M.  Tbamin,  professeur  de  philosophie  au  lycée  de  Brest. 

—  Dans  la  même  séance,  l'Académie  a  procédé  à  l'élection  de  deux  cor- 
respondants de  sa  section  de  philosophie,  en  remplacement  de  M.  Tappan, 
décédé,  et  de  M.  Mamiani,  nommé  associé  étranger.  Pour  la  première  place, 
M.  Secrétan  a  été  élu  par  16  suffrages  sur  17  votants;  pour  la  seconde, 
M.  Bobert  Flint  a  été  élu  par  le  même  nombre  de  voix. 

Faculté  des  Lettres.  —  M.  Maurice  Albert,  ancien  membre  de  l'école 
française  de  Borne,  a  soutenu  le  3  juillet  eu  Sorbonne,  les  deux  thèses  sui- 
vantes :  De  villis  Tiburtinis  principe  augusto  ;  le  Culte  de  Castor  et  P<>llnx  en 
Italie . 

Travaux  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles  lettres. —  Nous  extrayons 
les  renseignements  suivants  du  rapport  présenté  le  13  juillet  à  l'Académie 
par  son  secrétaire  perpétuel,  M.  Wallon  : 

Viennent  de  paraître  le  tome  VI,  lr0  partie,  de  la  série  des  Mémoires  des 
savants  étrangers  relatifs  aux  antiquités  nationales,  tout  entier  conacré  au 
mémoire  de  M.  Emile  Molinier  sur  la  vie  d'Arnoul  d'Audrehem,  maréchal 
de  France  (mémoire  couronné  en  1880)  et  le  tome  XXIV,  i*a  partie,  des 
JSotices  et  extraits  des  manuscrits,  contenant  le  mémoire  de  M.  Maspéro  sur 
quelques  papyrus  du  Louvre,  et  celui  de  M.  Zotenberg  sur  la  chronique  de 
Jean,  évêque  de  Nikiou. 

Historiens  des  croisades. —  Historiens  occidentaux.  —  C'est  le  tome  V  qui  est 
en  cours  d'impression.  M.  le  comte  Biant  annonce  que  les  deux  premiers 
tiers  du  volume  sont  préparés.  La  presque  totalité  du  texte  des  prosateurs 
latins  et  français  est  établie.  Le  premier  texte  latin  en  prose,  Ehkehardi 
Uraugiensis  Hier  osoly  mita,  est  à  l'imprimerie  ;  les  autres  l'y  suivront  cette 
année  ;  puis  viendront  les  poèmes  français,  qui,  en  raison  de  leur  caractère 
historique,  devront  prendre  place  auprès  des  prosateurs,  et  YEpistolarium. 

Le  texte  de  Jean  Dardel,  qui  doit  figurer  en  tête  du  second  volume  des 
Historiens  arméniens,  est  entièrement  établi.  L'espérance  de  trouver  dans  les 
archives  d'Italie  et  d'Espagne  quelques  renseignements  sur  des  personnages 
cités  dans  la  chronique  a  été  déçue.  Quelques  passages  ne  pourront  donc 
pas  être  éclaircis,  comme  on  pouvait  le  supposer.  La  copie  de  La  Fleur  des 
histoires  de  la  terre  d'Orient  est  achevée,  ainsi  que  la  collation  du  texte  sur 
les  meilleurs  manuscrits,  spécialement  ceux  de  Vienne  et  de  Turin.  La  copie 
du  texte  de  Nowairy  est  fort  avancée  :  elle  sera  achevée  à  la  fin  du  mois 
prochain. 

Quant  aux  Historiens  arabes,  l'état  de  santé  de   M.  Defrémery  laisse  au 
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même  point  la  première  partie  du  tome  il;  mais  le  tome  m  touche  à  bou 
terme  :  86  cahiers  sool  tarés.  M.  Barbier  de  Moynard  espère  l'achever  au 
retour  des  vacances, 

Mémoires  de  V Académie.  —  Le  tome  \\\.  9<  partie,  va  s'achever  avec  un 

supplément  au  mémoire  de  M.  Deloche  sur  le  Monnayage  en  Qaule  au  nom 

dt  l'empereur  Maurice  Tibère.  Le  tome  \\\i.  i"  partie,  doit  contenir  VHis- 

ioadémû  depuis  1874.  La  2««  partie  du  môme  tome  esl  commencée 

avec  au  mémoire  de  M.  Tissol  Bur  la  Campagne  de  César  en  Afrique. 

Notices  et  extraits  des  manuscrits,  Le  tome  XXVI,  avec  lequel  s'achève 
le  Dictionnaire  des  simples  d'Ibu  Belthftr,  n'attend  plus  que  ses  tables;  la 
i  partie  de  cet  index,  contenanl  les  noms  arabes,  vieni  d'êire  soumise  à 
la  commissiou  des  travaux  littéraires;  le  seconde  partie,  comprenant  les 
noms  scientifiques,  est  eu  préparation  et  se  terminera  promptement. 

Le  tome  XXXI,  Impartie,  du  môme  recueil,  doit  réunir  aux  notices  de 
MM.  Delisle,  Fierville  el  Banréau  une  dernière  notice  de  M.  Miller  (suite  et 
Bn  des  manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque  royale  de  Madrid)  qui  est  en 
cuirs  d'impression. 

Histoire  littéraire  de  la  France.  —  L'impression  du  tome  XXIX  a  été  pour- 
suivie sans  interruption:  39  feuilles  sonl  tirées  et  10  environ  sont  eu  étai 
de  première  ou  de  seconde  épreuve.  Tout  le  reste  delà  copie  sera  prochaine- 
ment  envoyé  à  l'Imprimerie  nationale. 

La  publication  des  Œuvres  de  Borghesi  a  dû  se  ressentir  de  la  mission  dont 
M.  Waddington  vient  d'être  honoré.  Quant  au  Corpus  inscrtptionum  semi- 
ticartun,  la  26 livraison,  contenant  des  inscriptions  phéniciennes  trouvées  en 
Egypte, en  Grèce,  à  Malle,  en  Sicile,  en  Sardaigne,  en  Italie,  est  tout  entière 
en  bon  à  tirer  (texte  et  planches},  et  M.  Renan,  <pii  en  diii^-e  la  publication, 
annonce  que  dans  quelques  jours  elle  pourra  être  déposée  sur  le  bureau  de 
l'Académie.  Deux  autres  fascicules,  préparés  concurremment  par  MM.Deren- 
bourg  et  de  Vogué)  ne  tarderont  pas  à  être  livrés  à  l'impression.  Le  jour 
n'est  donc  pas  éloigné  où  un  premier  volume  de  ce  grand  ouvrage,  qui  fera 
tant  d'honneur  à  l'érudition  française,  aura  paru. 

Lectlties  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres.  --  Dans 
les  séances  du  6,  13  et  20  juillet,  M.  Révillout  a  continué  et  terminé  la  lecture 
de  son  mémoire  sur  l'étalon  d'argent  en  Egypte.  —  Dans  la  séance  du  13  juillet, 
M.Hauréau  a  communiqué  une  notice  sur  les  propos  de  maître  Robert  Sorbon. 
—  Dans  la  séance  du  20,  M.  Michel  Bréal  a  commencé  la  communication  en 
seconde  lecture  de  son  mémoire  intilulé  :  Sur  la  force  du  mécanisme  gram- 
matical, à  propos  des  vocables  ftlix  et  omnis;  M.  G.  Scblumberger  a  com- 
muniqué une  note  sur  cinq  sceaux,  dont  quatre  d'origine  byzantine.  — 
Dans  la  séance  du  27  juillet,  M.  Saladin  a  lu  un  rapport  sur  la  mission  dont 
lui  et  M.  Cagnat  avaient  été  chargés  en  Tunisie;  M.  V.  Guérin  a  communi- 
qué une  étude  sur  les  populations  du  Liban. 

Lecture  faites  a  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  —  Dans  les 
séances  du  30  juin  et  du  28  juillet,  M.Ravaisson  a  continué  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  les  opinions,  coutumes  et  monuments  de  l'antiquité  relatifs  à 
la  vie  après  la  mort.  —  Dans  la  séance  du  7  juillet,  M.  Nourrisson  a  com- 
mencé la  lecture  d'une  étude  sur  l'Origine  des  idées  politiques  de  Rousseau, 
à  propos  d'un  troisième  mémoire  publié  sur  le  même  sujet  par  M.  Jules  Vuy, 
aDcien  président  du  Grand  Conseil  et  de  la  Cour  de  cassation  de  Genève, 
vice-président  de  l'Institut  genevois.  Dans  la  séance  du  13  juillet,  M.  Félix 
Rocquain  a  lu  un  mémoire  sur  la  mise  au  l'eu  de  la  bulle  Ausculta  fili  par 


—  173  — 

Philippe  le  Bel.  —  Dans  les  séances  des  21  et  28  juillet,  M.  le  D1'  Gustave 
Lagneau,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  a  lu  un  mémoire  sur  l'im- 
migration en  France. 

Documents  géographiques  conservés  a  la  Bibliothèque  nationale.  —  Le 
Gouvernement  lit  exécuter  en  1881  des  photogravures  des  plus  anciens  mo- 
numents géographiques  de  la  Bibliothèque  nationale,  pour  être  envoyées  à 
l'exposition  de  Venise.  M.  Léop.  Delisle  vient  d'en  publier  des  reproductions 
en  héliogravures.  (Choix  de  documents  géographiques  conservés  à  la  Bibliothèque 
nationale.  Paris,  Maisonneuve,  1883,  fol.,  de  20  planches). On  y  trouve  repro- 
duits, avec  une  exactitude  remarquable,  un  extrait  delà  Notice  des  provinces 
de  l'empire  de  383  à  38b  (écriture  semi-onciale  du  b.s.),  la  Notice  des  pro- 
vinces et  des  côtes  de  la  Gaule(écriture-onciale  du  b.  s.),  la  Mappemoude  de 
Saint-Severfaisant  partie  du  commentaire  sur  l'Apocalypse  du  moineespagnol 
Beatus  (XIe  s.),  la  carte  Pisane,  portulan  des  plus  célèbres  qui  donne  la  des- 
cription des  côtés  de  la  Méditerranée,  de  la  mer  Noire  et  de  l'Océan  depuis 
Gibraltar,  jusqu'à  la  Flandre  (Bruges  s'y  trouve  indiquée)  ;  enfin,  en  onze 
planches,  le  magnifique  atlas  catalan  du  roi  Charles  V  de  1375.  Cette  pu- 
blication est  aussi  importante  pour  la  paléographie  que  pour  les  études 
géographiques. 

Congrès  archéologique  de  France.  —  La  Société  française  d'archéologie 
a  tenu  à  célébrer  le  cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation  en  se  réu- 
nissant dans  la  ville  de  Caen,  où  avait  eu  lieu  la  première  session  des 
congrès  organisés  par  Arcisse  de  Caumont,  le  rénovateur  des  études  archéo- 
logiques en  France.  Des  membres  de  la  Société  appartenant  à  nos  diverses 
provinces  avaient  répondu,  en  grand  nombre  à  l'appel  de  M.  Léon  Palustre, 
son  directeur  actuel,  et  se  pressaient  le  lundi  16  juillet,  dans  la  salle  du 
Pavillon.  Après  un  discours  du  Directeur,  le  Congrès  a  entrepris  l'examen 
des  diverses  questions  du  programme.  M.  Eugène  de  Beaurepaire  a  résumé 
les  principales  découvertes  relatives  aux  époques  romaine  et  mérovingienne 
dans  le  Calvados,  pendant  ces  dernières  années;  M.  l'abbé  Pigeon  a  lu  un 
mémoire  sur  les  voies  romaines  de  la  Manche  qui  a  fourni  la  matière  d'une 
discussion  intéressante  entre  MM.  de  Bailliencourt,  Emile  Travers  et  Levé  ; 
M.  Doucet  a  fait  connaître  la  découverte  d'un  balnéaire  à  Bayeux  et 
M.  l'abbé  Thiercelin,  celle  d'un  amphithéâtre  romain  à  Meaux  :  MM.  Paul  de 
Farcy,  Gaston  Le  Breton,  Méresse  et  le  comte  de  Marsy  ont  apporté  de 
nouveaux  éléments  à  l'étude  des  carreaux  funéraires  vernissés,  dont 
l'exposition  rétrospective  de  Caeu  fournissait  de  beaux  spécimens  ; 
M.  l'abbé  Porée  a  décrit  d'intéressantes  verrières  des  églises  de  l'Eure; 
M.  Palustre  a  retracé  l'histoire  de  l'architecture  normande  à  l'époque  de 
la  renaissance  et  M.  G.  Le  Breton,  à  la  suite  d'une  visite  faite  à  Bayeux 
a  fourni  une  contribution  importante  à  l'histoire  de  la  céramique 
rouennaise,  en  faisant  connaître  une  pièce  de  Laurent  Abaquesne,  dont 
la  fabrication  n'était  révélée  que  par  des  documents  écrits.  Des  visites 
aux  monuments  de  Caen  ont  été  faites  chaque  jour  et  des  excursions  orga- 
nisées à  Bayeux,  d'abord,  où  le  Congrès  a  été  déposé  une  couronne  au  pied 
de  la  statue  de  M.  de  Caumont,  aux  châteaux  de  Laçon  et  de  Fontaine- 
Henri,  à  C.outances,  enfin,  où  une  séance  a  été  remplie  presque  entière- 
ment par  des  discussions  sur  l'âge  des  différentes  parties  de  la  cathédrale  et 
terminée  par  le  récit  d'un  voyage  de  Compiègne  à  Coutanccs  en  1482, 
présenté  d'une  façon  humouristique  par  M.  le  comte  de  Marsy.  Des  mé- 
dailles ont  été  décernées  pour  leurs  publications  et  leurs  travaux  sur  l'ar- 
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chéologie  a  MM.  Eugène  de  B  i  lurepaire,  Georges  Bouet,  Gaston  Le  Breton, 
l'abbé  Porée,  L'abbé  Hamard  (de  Rennes),  l'abbé  Thiercelin  el  Joseph  Douin. 
A  la  suite  du  Congrès,  la  pluparl  de  ses  membres  se  son!  dirigés  sur  l'île 
de  Jersey,  pour  répondre  à  la  gracieuse  invitation  qui  leur  avail  été  adressée 
par  laSociété  jersiaise  d'histoire  etjd'archéologie.  Après  avoir  été  reçus  par 
S.  E.  le  Lieutenant-Gouverneur,  nos  compatriotes  onl  parcouru  l'Ile,  pen- 
dant trois  jours,  en  étudiant  tous  les  monuments  sous  la  conduite  de  MM.  le 
colonel  Le  Cornu,  l<  Rev.  Le  Feuvre,  Godfray,  et  des  autres  membres  du 
bureau  qui,  ainsi  mie  tous  les  habitants  de  l'île,  les  mit  accueillis  avec  une 
cordialité  sympathique  donl  ils  conserveront  le  plus  agréable  souvenir. 

La  Gazette  ^hchéologiqoe.  — Cette  publication,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  plusieurs  fois  et  qui  prime  tous  les  autres  périodiques  analogues . par 
l'érudition  «les  articles,  signés  «les  noms  les  plus  autorisés,  et  par  le  luxe  et 
la  perfection  des  planches,  cette  publication,  dis-je,  en  élargissant  son 
cadre  .1  nécessairement  multiplié  le  nombre  de  ses  lecteurs.  Les  volumes 
précédent-  se  bornaient  à  étudier  les  monuments  de  l'antiquité  classique; 
à  dater  de  janvier  18X1,  la  Cnizrttr  orchoiloi/i'/w  comprend  aussi  le  moyen 
âge.  I, 'année  complète  loi  niera  un  volume  de  400  pages  de  textes  et  de 
(in  planches  [Gazette  archéologique;  recueil  de  monuments  pour  servir  à  la 
connaissance  et  à  V histoire  de  l'art  dans  l'anti'piiié  ri  le,  moyen  âge,  publiée 
par  les  soins  de  J.  de  Witte,  Fr.  Lenormant  et  Rob.  de  Lasteyrie  ;  livre  1 
à  4  de  1883.  Paris,  A.  Lévy,  in-4).  Les  premiers  cahiers  que  nous  avons 
sous  les  yeux  et  qui  représentent  la  moitié  de  l'année,  forment  un  fascicule 
divisé  en  deux  parties  :  to  feuilles  contiennent  les  mémoires  sur  lesquels 
nous  allons  revenir  ;  5  feuilles  sont  consacrées  à  une  chronique  et  aune 
bibliographie  qui  seront  d'un  grand  secours  pour  les  lecteurs  désireux  d'être 
au  courant  du  mouvement  scientifique.  Dorénavant  les  livraisons  seront 
mensuelles;  les  modifications  apportées  dans  le  cadre  de  la  Gazette  ont  forcé 
les  éditeurs  à  attendre  six  mois  pour  préparer  et  faire  paraître  le  fascicule 
qui  représente  le  premier  semestre  de  la  nouvelle  série.  Dans  ce  fascicule 
nous  trouvons  trois  notes  d'Adrien  de  Longpérier;  un  long  et  très  intéres- 
sant rapport  de  M.  Fr.  Lenormant  sur  la  mission  dont  il  a  été  chargé  par 
le  gouvernement  :  en  parlant  de  Lucera,  de  Melfi,  de  Rapolla,  de  Venosa, 
de  Banzi,  d'Acerenza,  de  Potenza,  de  Métaponlc,  le  savant  académicien  fait 
passer  sous  les  yeux  des  lecteurs  tout  ce  que  l'archéologie  antique  et  du 
moyen  âge  a  révélé  à  son  œil  exercé  dans  ces  villes  du  midi  de  l'Italie;  c'est 
en  quelque  sorte  la  transition  naturelle  entre  les  deux  séries  de  la  Gazette. 
Du  même  auteur  citons  aussi  les  Peintures  antiques  découvertes  en  1878  sous 
les  jardins  de  la  Farnèsine.  M.  0.  Rayet  étudie  des  fragments  de  statues  en 
bronze  du  Musée  de  Constantinople,  qui  datent  peut-être  du  milieu  du  cin- 
quième siècle  avant  J.-C.  ;  MM.  de  Lasteyrie,  Em.  Molinier  et  Eug.  Mûntz, 
donnent  d'excellentes  pages,  comme  on  est  habitué  à  en  lire  signées  de 
leurs  noms,  sur  un  Christ  en  bois  sculpté  de  la  collection  Timbal  (douzième 
siècle),  sur  quatre  ivoires  mérovingiens,  du  Musée  du  Louvre,  sur  le  missel 
de  Mathias  Corvin,  conservé  à  la  Bibliothèqne  de  Bruxelles.  Nous  félicitons 
M.  Babelon  sur  le  soin  avec  lequel  est  rédigée  la  Chronique  dans  laquelle  on 
trouve  un  exposé  intéressant  des  travaux  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  et  du  Congrès  des 
Sociétés  savantes  tenu  à  la  Sorbonne  au  mois  de  mars  dernier.  —  Anatole 
de  Barthélémy. 

Les  Recherches  généalogiques  a  Genève.  —  Sous  ce  titre  vient  de  paraître 
un  travail  fort  bien  fait  de  M.  Eugène  Ritter,  professeur  à  l'Université  de 
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Genève,  travail  lu  à  la  séance  générale  de  l'Institut  genevois,  le  1er  mai  1883, 
et  extrait   du  tome  XXV  du  Bulletin   de    ce   corps  savant  (in-8  de    lo  p.). 
M.  Ritter,  après  avoir  présenté  en  fort  bon   termes  de  judicieuses  considé- 
rations sur  les  recherches  généalogiques  dont  il  voudrait  que  l'on  s'occupât 
dans  chaque  famille,  même  dans  les  familles  toutes  bourgeoises,  examine 
les  ouvrages  publiés  par  M.   Galiffe    père,  par  M.  Galiffe  fils,  par  M.  Louis 
Sordet,  etc.  Nous  extrairons  de  son  curieux  opuscule  cette  note  sur  les  an- 
cêtres de  .Madame  de  Staël  (p.  5-6)  :   «Le  grand-père  paternel  de  Madame 
de  Staël  était  un  avocat  de  Custrin,  Charles-Frédéric  Necker,  — lui-même  fils 
d'avocat  et  petit-fils  de  pasteur,  —  obtint  la  faveur  de  Georges  Ier,  roi  d'An- 
gleterre, qui  lui  fit  accorder  par  son  Parlement  une  forte  pension  annuelle, 
à  la  condition  qu'il  irait  s'établir  à    Genève,  et   qu'il  y  ouvrirait  un  pen- 
sionnat destiné  à  l'éducation  des  jeunes  Anglais  qui  viendraient  sur  le  con- 
tinent. Cette  institution  réussit  à  souhait,  et  c'est  ce  qui  commença  la  for- 
tune de  la  famille  Necker.   La  graud'mèrc  paternelle  de  Madame  de  Staël 
fut  Jeanne-Marie  Gautier,  d'une  vieille  famille  de  Genève.  En  cherchant  les 
ascendants  dans  les  Notices  généalogiques   de   Galiffe,  on  trouve  des   Revil- 
liod,  des  .Marcel,  des  Gallatin,  des  Desgouttes,  des  de  la  Corbière;  on  trouve 
le  célèbre  Baudichon  de  la  Maisonneuve,  qui  fut  le  septaïeul  de  Madame  de 
Staël.  Son  grand-père  maternel  fut  le  pasteur  Curchod,  enfin,  sa  grand'mère 
maternelle  était  la  fille  d'un  avocat  dauphinois,  d'une  famille  protestante 
(la  famille  Albert,  sur  laquelle  on  trouve,  à  Y Appendice,  des  renseignements 
fournis  par  le  baron  de  Coston).  M.  Ritter  nous  apprend  (p.  H)  qu'il  se  livre, 
depuis  une  vingtaine  d'années,  à  des  recherches  généalogiques.  Espérons 
qu'il  les  achèvera  et  qu'il  en  communiquera  les  résultats    au  public.   Son 
opuscule  donne  la  meilleure  idée  de  ce  que  serait  l'ouvrage.  —  T.  de  L. 

La  Bibliothèque  d'dn  humaniste  au  seizième  siècle.  —  Un  de  nos  jeunes 
collaborateurs  vient  de  publier  une  brochure  que  voudront  lire  et  relire 
tous  Jes  bibliographes  et  bibliophiles  (La  Bibliothèque  d'un  humaniste  au 
seizième  siècle.  Catalogue  des  livres  annotés  par  Muret,  dressé  par  Pierre  de 
Nolhac,  membre  de  l'École  française  de  Rome.  Extrait  des  Mélanges  d'Ar- 
chéologie et  d'histoire  publiés  par  l'École  française  de  Rome,  1783.  Grand 
in-8  de  39  p.).  M.  de  Nolhac  a  fait  précéder  le  Catalogue  de  quelques  pages 
trop  courtes,  où  il  indique  d'abord  les  récents  travaux  dont  Marc-Antoine 
de  Muret  a  été  l'objet  et  même  les  futurs  travaux  qui  seront  consacrés  à  cet 
érudit.  Il  étudie  rapidement  en  lui  l'humaniste  et  le  professeur  et  rappelle 
l'éloge  si  mérité  que  lui  décerna  le  cardinal  de  Granvelle  :  era  nella  pro- 
fessione  sua  nuomo  raro.  Il  nous  entretient  ensuite  des  livres  de  Muret  qui 
nous  ont  été  conservés  parmi  les  collections  du  collège  Romain.  Il  signale 
«  dans  les  annotations  multipliées  qui  couvrent  la  plupart  des  marges,  l'a- 
bondante érudition  du  possesseur;  »  il  nous  révèle  bon  nombre  de  particu- 
larités curieuses  consignées  parmi  les  notes  d'une  autre  nature  que  Muret 
avait  l'habitude  de  mettre  sur  ses  livres,  le  nom  du  donateur,  ou,  si  le  vo- 
lume avait  été  acheté,  le  lieu  de  l'emplette  et  quelquefois  le  prix.  «  Je  ne 
connais  rien  de  plus  touchant,  »  dit  (p.  6)  M.  île  Nolhac,  «  que  la  mention 
qu'il  fait.de  la  mort  de  son  plus  ancien  ami  d'Italie,  Pau!  Manuce;  on  sent 
que  ces  trois  lignes  émues  ont  été  (''rites  sur  le  livre  mêro  ■  que  lisait 
Muret,  au  moment  où  il  reçut  la  triste  nouvelle.  »  L'avant-propos  esl  ler- 
miné  par  l'histoire  de  la  bibliothèque  de  Muret,  qu'il  laissa  à  un  neveu 
qui  portait  son  nom  et  ses  prénoms,  lequel  la  légua  aux  Jésuites.  Gard 
dans  le  collège  romain,  elle  y  forma  un  fonds  spécial,  le  fonds  Muret,  où 
puisèrent  succi  ni    le  !'.  André  Schott,  le  P.  Longomarsini,  le  doct. 

Août,   1883.  T.  XXXVIII.   12 
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i         .  etc.  Le  catalogue,  dressé  avec  beaucoup  do  soin  el  où  les  indica- 
tions sonl  îles  plus  précises,  est  divisé  en  trois  parties;  la  première  com- 
prend les  auteurs  grecs;  la  seconde,  les  latins;  la  troisième,  les  livres  mo- 
dernes, de  droit,  d'érudition,  etc.  Mentionnons,  parmi  ces  divers  auteurs, 
Apollonius  do  Rhodes,  Aristote,  Callimaque,  Démosthène,  Héliodore,  Lucien, 
Platon,  Plolin,  Stol  ée  (exemplaire  offerl  à  Muret  par  Paul  Manuce  on  1589), 
rhéocrite,  Xénophon,  Zomare,  Cicéron,  Horace,  Plaute, 
Sénèque,  Tacite,  Térence,  le  lexique  grec-latin  édité  à  Genève  en  1534,  di- 
séditions des  ouvrages  de  Muret,  de  Victorius  (Vettori),  divers  traités 
de  Cujas,  de  Bris  on,  i      Vnnalcs  le  Nicole  Gilles,  etc.  M.  de  Nolhac  a  joinl 
scellentes  descriptions  divers  friands  morceaux  inédits,  tels  qu'une 
lettre  de  l'ambassadeur  à  Rome,  Louis  de  Chasteigner,  seigneur  d'Abain  el 
de  La  Ro  !  Dupuy  en  157"]  (p.  14-15  .  une  ode  la- 

tine adressée  au  poète  Alberto  Lollio,  l'auteur  de  \'Â retusa  (p 
Muret,  une  petite  pièce  iambiqùe  du  même  (p.  39).  Parmi  les  livres  décrits 
par  l'habile  critique,  il  en  esl  quelques-uns  qui  u'onl  pas  été  connus  de 
l'auteur  du  Manuel  du  Libraire  et,  par  con  équent,  de  son  perpétuel  copiste 
mme  l'édition  du  traité  de  Providentia  de  Sénèque  Rome,  1578, 
:  l'édition  abrégée  faite  parC.  Plantin  de  l'Histoire  d'Olaus  Magnus, 
archevêque  d'Upsal.  — T.  nie  L. 

Additions  ad    Dictionnaire   des  Anonymes.    —  Nous  avons   déjà   fourni 
(t.  XXXV,  p.   277)   au  supplément  que   l'on  va  donner  au  recueil  de  Bar- 
bier,   l'indication    d'un   assez   bon    nombre   de    la  cuncs  a  combler.  En 
voici   quelques    autres   encore,    cl  ce  ne  seront  sans  doute  pas  les  der- 
:    :.  La  vertu,  le  g  ivoir  et  les  effets  admirables  de  Vaumône 

i  bien  faire  pour  la  rendr  méritoire,  recueillis  en  faveur 
Irent  assurer  leur  salut  et  êtn  mis  s  au  nombre  des  Élus  etprê- 
destinéspar  le  S.  R.  Paris,  1G7!>,  in-12.  —  2.  Idée  du  Christianisme  ou  conduite 
Jésus-Christ,  donnée  aune  chrétienne  par  un  serviteur 
de  Dieu.  Rouen,  1672,  in-12.  —  3.  Le  secret  de  l'oraison  mentale  où  l'on  décou- 
vre la  parfaite  idée  de  la  méditation,  les  grands  avantages  qu'on  en  reçoit,  et 
un  moyen  facile  de  la  faire  avec  sa  pratique  sur  les  plus  importantes  vérités  du 
Christianisme  et  sur  tous  les  mystères  de  la  vie  de  J.-C.  Dijon,  1080,  in-12.  — 
4.  Conduite  assur  mes  à  leur  perfection  par  les  plus  droites   voyes  de 

ces  delà  Religion  chrétienne  par  un  Religieux  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  Lyon,  1636,  in-12.  Article  spécialement  renvoyé  au  R.  P.  C.  Som- 
mcrvogel,  le  savant  auteur  de  ce  Dictiotinaire  des  ouvrages  anonymes  etpseu- 
xes  publiés  par  des  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus  depuis  sa  fonda- 
thaï  jusqu'à  nos  jours,  que  nous  attendons  à  la  fois  avec  tant  d'impatience 
et  de  confiance.  —  5.  Sujets  de  méditations  sur  le  Cantique  des  cantiques  avec 
son  explication  selon  le  sentiment  des  Pères  de  l'Église  pour  l'usage  des  religieuses 
chartreuses.  A  la  Correric,  1691,  in-8.  —  6.  Instruction  familière  sur  l'oraison 
le  en  forme  de  dialogue  où  sont  expliqués  les  divers  degrezpar  lesquels  on 
peut  s'avancer  dans  ce  saint  exercice .  Paris,  1693,  in-12.  —  7.  Conférences  mo- 
nastiques  pour  les  dimanches  de  l'Avent  et  du  Carême  par  un  religieux  Béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint-Maur.  Orléans,  1760,  2  vol.  in-12.  —  8.  Le 
éhe  de  lapureté  sous  les  auspices  de  Jésus,  l'époux  des  vierges,  et  de  Marie, 
,  modèle.  Nouvelle  édition,  Paris,  1821,  in-18.  (Les  continua- 
teurs du  Dictionnaire  de  Barbier  n'ont  connu  que  l'édition  refondue  sous  ce 
titre  :  Ouvrage  présenté  sous  une  forme  plus  correcte,  plus  élégante  et  considé- 
rai,h  mrnl  augmenté  par  A.  V.,  c'est-à-dire  l'abbé  Auguste  Viret.  Lyon,  1856, 
.  —  0.  Instructions  chrétiennes  pour  servir  d'exhortation  cl  de  préparation 
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à  la  mort,  à  l'usage  des  perso7ines  qui  se  font  un  devoir  'le  charité  de  visiter  les 
malades  particulièrement  dans  les  hôpitaux  et  de  les  disposer  à  mourir  sainte- 
ment.  Paris,  I7i8,  in-18.  —  10.  Explication  des  mystères  contenus  dans  l'office 
de  l'Église.  Paris,  1604,  in-12.  —  II.  L'escolier  chrestien  instruit  pour  l'éternité 

par  un  Père  de  la  compagnie  de  Jésus.  Lyon,  1662,  in-12  (Nouveau  renvoi  au 
R.  P.  Sommervogel).  —  12.  Élévations  sur  les  douleurs  et  les  enseignements  du 
cœur  de  Jésus  pendant  le  chemin  de  la  Croix,  etc.  Paris,  A.  Josse,  1881.  — ' 
T.  de  L. 

Découverte  des  ruines  de  l'antienne  cité  romaine  de  Stàbclum  novum  en- 
Catalogne  —  Les  Itinéraires  d'Antonin  marquaient  à  quarante  et  un  milles 
de  Barcelone  et  à  vingt- quatre  de  Tarragone  une  cité  du  nom  de  Stabulum 
novum,  dont  la  situation  et  l'emplacement  étaient  restés  jusqu'à  présent  pro- 
blématiques. Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  choses  ont  changé  aujourd'hui. 
Une  commission  d'archéologues  catalans,  ayant  dans  ses  rangs  le  savant 
P.  Edouard  Planas,  de  la  Congrégation  de  Saint-Joseph  Calasanz,  vient  en 
etfet  de  se  transporter  à  diverses  reprises  à  Vilarench,  station  du  chemin  de 
fer  de  Barcelone  à  Tarragone;  elle  a  exploré  le  terrain  compris  entre  ce  ha- 
meau et  celui  de  Cafarell  et  y  a  fait  des  constatations  qui  paraissent  plus 
que  suffisantes  pour  déterminer  sûrement  l'emplacement  de  la  cité  en 
question.  Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile,  vu  l'importance  du  sujet,  d'entrer 
dans  quelques  développements. 

L'exploration  a  commencé  par  une  vigne  de  M.  Rovirosa.  On  y  a  trouvé 
d'abord  une  belle  citerne  de  construction  romaine,  puis  à  quelques  pas  de 
distance  des  pans  de  muraille  plus  ou  moins  bien  conservés  et  une  sorte  de 
cubiculum  avec  un  pavé  tout  à  fait  analogue  à  ceux  de  Pompéi. 

A  ces  signes  il  était  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  les  Romains 
avaient  passé  par  là  et  y  avaient  laissé  leur  empreinte.  Mais  il  restait  à  dé- 
terminer si  on  se  trouvait  en  présence  d'une  simple  habitation  plus  ou 
moins  considérable,  ou  d'une  cité  romaine  étendue  et  populeuse.  Les  ex- 
plorateurs ont  donc  continué  leurs  recherches  en  en  élargissant  le  cadre. 
Or  les  vignes  et  les  champs  environnants  dans  un  espace  de  plus  d'un  kilo- 
mètre carré  ont  fourni  une  telle  abondance  de  restes  romains  comme  frag- 
ments d'amphore,  débris  de  tuile,  de  brique,  de  poteries  de  Sagonte,  pour 
ne  rien  dire  des  ruines  de  nombreux  édifices  aujourd'hui  disparus  que  le 
doute  se  changeait  en  probabilité.  De  plus,  en  interrogeant  les  cultivateurs 
de  ces  champs  et  de  ces  vignes,  on  a  appris  qu'en  maintes  circonstances  on 
avait  trouvé  ou  plutôt  qu'on  rencontrait  encore  journellement  mille  débris 
analogues  à  ceux  dont  il  vient  d'être  question,  avec  chapiteaux  et  fûts  de 
colonne  en  marbre,  avec  des  statues  plus  ou  moins  mutilées,  avec  force 
monnaies  de  divers  genre.  Dès  lors  la  probabilité  sur  l'emplacement  du 
Stabulum  novum  semblait  devenir  une  certitude. 

Cependant,  pour  en  avoir  le  cœur  net,  nos  excursionnistes  résolurent  de 
pousser  la  chose  encore  plus  loin,  de  creuser  le  sol  sur  une  certaine  éten- 
due et  d'y  pratiquer  des  fouilles  aussi  sérieuses  que  possible.  Ils  eboisirent 
pour  cela  la  belle  propriété  de  M.  le  marquis  de  Casa-Sama,  qui  leur  oc- 
troya avec  empressement  toutes  les  permissions  nécessaires.  Un  fossé  fut 
ouvert  et  bientôt  on  trouva  des  indices  qui  annonçaient  la  proximité  d'un 
grand  édifice  ruiné.  On  creusa  alors  en  cet  endroit  pendant  dix  jours  consé- 
cutifs jusqu'à  ce  qu'on  eut  mis  à  découvert  tout  le  rez-de-chaussée  de  cons- 
tructions, qui  mesuraient  un  espace  d'environ  300  mètres  carrés.  Or  la  qua- 
lité des  objets  trouvés  au  milieu  des  décombres,  la  nature  des  murs,  la 
distribution  des  appartements  et  d'autres  circonstances  encore  prouvèrent 
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qu'où  avail  devant  soi  d'immenses  Thermes  comparables  aux  fameux  Thermse 
Stabianœ  de  Pompéi .  La  chaudière,  le  four  et  les  accessoires  occupaient 
comme  le  centre.  Venaient  ensuite  d'un  côté  les  appartements  pour  bains 
chauds  ou  tièdes  réservés  aux  femme  .  et  du  côté  opposé  ceux  qui  étaieni 
destinés  aux  hommes.  Ces  appartements  avaient  eux-mêmes  pour  prolon- 
i  à  droite  un  vaste  espace  destiné  selon  toute  apparence  aux  jeux  et 
aux  courses,  à  gauche  un  grand  bassin  destiné  aux  bains  publics  pour  les 
hommes,  et  une  pièce  rectangulaire  de  8  mètres  de  long  sur  2  mètres  :»<•  de 
.  dont  l'usage  reste  incertain.  Il  y  avail  encore  d'autres  appartements 
dont  les  i  ml  moins  bien  déterminés. 

Nous  oubliions  de  dire  qu'on  a  également  découvert  dans  tout  le  pays  de 
nombreuses  traces  d'une  voie  romaine,  qui  devait  longer  la  côte  de  Barce- 
lone à  Ta  i  i  passant  par  Stabi  m  a  novi  m.  —  [Extrait  traduil  (l'une 
relation  due  au  R.  !'.  Plan  \>.) 

i     >  \   i  iret,  —  Dans  la  séance  de  la  Société   des  Anti- 

quaires de  France  du  18  juillet  1883,  M.  l'abbé  Thédenat  a  exposé  que, 
s'étant  transporté  au  collège  de  Juillyavec  quelques-uns  de  ses  collègues  do 
la  Société  des  Antiquaires  de  France,  MM.  A.  de  Barthélémy,  J.  de  Lau- 
rière,  <;.  Schlumberger  A.  Héron  de  Villefosse,  il  a  été  procédé  à  la 
reconnaissance  du  cœur  de  Henri  II  d'Albret,  roi  de  Navarre,  grand  père  du 
roi  Henri  IV ,  déposé  dans  l'abbaye  de  Juilly  par  Nicolas  Dangu,  ancien 
chancelier  de  Navarre,  mort  en  1567,  abbé  de  Juilly.  Après  avoir  reconnu 
la  présence  du  dépôt,  ils  l'ont  remis  en  place  et  on  a  scellé  de  nouveau  la 
plaque  en  marbre  qui  forme  la  niche.  M.  l'abbé  Thédenat  a  communiqué 
ensuite  le  texte  d'une  longue  inscription  rédigée  par  les  soins  de  Nicolas 
Dangu  et  gravée  sur  celle  plaque.  Elle  énumère  tous  les  titres  de  Henri  II 
d'Albret. 

Les  collections  de  Verres.  —  Dans  le  dernier  Bulletin  de  la  Société  des 
beaux-arts  de  Caen,  paraissait  sous  ce  titre  une  étude  due  à  la  plume  de 
M.  Armand  Gasté.  Un  pareil  sujet  devait  tenter  l'esprit  d'un  érudit  doublé 
d'un  homme  de  goût.  M.  Armand  Gasté  examine  d'abord  comment  Verres 
avait  formé  ses  collections  (p.  2-6),  puis  il  passe  en  revue  les  statues  (p.  7-32), 
les  tapisseries  et  les  tableaux  (32-34),  les  vases,  l'orfèvrerie,  les  pierres,  etc. 
(35-50).  Enfin,  vient  en  appendice  une  très  intéressante  étude  sur  «  Cicéron 
amateur.  »  Le  tout  est  renfermé  dans  un  in-16  de  64  p.,  sorti  des  presses  de 
Le  Blanc-Hardel  à  Caen. 

L*Oratoire  a  l'Académie.  —  La  brochure  que  le  P.  Lallemand,  professeur 
à  l'École  Massillon,  vient  de  publier  sous  ce  titre  (Extrait  du  Correspondant 
Paris,  A.  Sauton  ;  J.  Gcrvais,  1883,  grand  in-8  de  39  p.),  est  à  la  fois 
biographique  et  littéraire.  Les  immortels  dont  il  s'occupe,  à  l'occasion  de 
l'élection  de  Mgr  Perraud,  un  des  membres  de  l'épiscopat  «  les  plus  justes 
ment  estimés,  »  sont  :  Nicolas  Bourbon  le  jeune,  élu  dès  1637,  Jacques 
Esprit,  élu  en  1639,  le  P.  Gratry,  élu  en  1867.  Dans  un  langage  délicat  et 
vraiment  académique  le  P.  Lallemand  loue  tour  à  tour  ces  trois  académi- 
ciens. Les  récits  et  les  appréciations  du  spirituel  critique  nous  font  aimer 
les  prédécesseurs  oratoriensde  Mgr  d'Autun.  Le  P.  Lallemand  se  garde  bien 
de  répéter  ce  que  chacun  sait  à  peu  près  :  après  avoir  cité  sur  Nicolas 
Bourbon,  la  notice  de  M.  René  Kerviler  et  V Essai  de  bibliographie  oratorienne 
du  P.  Ingold,  il  emprunte,  soit  aux  Mémoires  domestiques  de  Batterel,  soit 
aux  manuscrits  d'Adry  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale,  divers  rensei- 
gnements nouveaux.  Pour  retracer  la  vie  de  Jacques  Esprit,  il  se  sert  encore 
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fort  utilement  des  indications  de  Batterel,  qu'il  appellefp.  13)«auteur  exact, 
curieux,  d'une  précision  minutieuse,  d'une consciencescrupuleuse.  «Appuyé 
sur  cet  excellent  guide,  il  rectifie  les  erreurs  qui  abondent  dans  les  pages 
consacrées  à  J.  Esprit  par  le  brillant  biographe  de  M"e  de  Sablé.  Au  sujet 
dea  Maximes  politiques  mises  en  vers  par  M.  l'abbé  Esprit,  voici  une  observation 
aussi  juste  que  piquante  (p.  tT)  :  «  Ici,  comme  souvent,  Cousin  se  trompe. 
Son  érudition,  qui  n'était  pas  toujours  de  première  source,  n'a  consulté  que 
.  des  renseignements  d'un  ordre  intérieur.  Tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  prouve 
évidemment  que  Jacques  Esprit  n'a  point  vécu  comme  le  fait  vivre  Cousin  : 
l'éminent  écrivain  n'a  pas  moins  tort,  quand  il  attribue  à  notre  académicien 
l'ouvrage  cité  plus  baut.  Jacques  Esprit  eut,  en  effet,  quatre  frères.  Le  qua- 
trième, François  Esprit,  entra  dans  les  ordres.  C'est  à  lui  que  revient  la 
paternité  du  livre  indiqué  par  Cousin.  Ces  Maximes  parurent  en  1669  :  Jac- 
ques Esprit  était  alors  marié,  et  il  n'est  pas  croyable  qu'il  eût  gardé  le  titre 
d'abbé.  »  A  côté  de  cette  agréable  critique,  citons  un  éloquent  passage  où 
le  P.  Gratry  est  admirablement  jugé  (p.  23)  :  «  Ce  n'est  point  l'beure  encore 
d'écrire  la  biographie  intime  du  P.  Gratry.  Il  faut  attendre  qu'un  plus  grand 
apaisement  entoure  sa  tombe  et  sa  mémoire.  Mon  désir  serait,  aujourd'hui, 
de  donner  une  simple  esquisse  de  cette  belle  figure  que  Léon  XIII  a  peinte 
tout  entière,  en  disant  :  Le  P.  Gratry  fut  un  noble  cœur  cl  un  grand  esprit. 
Penseur  original,  métaphysicien  hardi,  creusant  l'idée  avec  patience  et  vi- 
gueur, l'œil  de  l'âme  perçant  et  ouvert  sur  les  larges  horizons  de  l'infini, 
prompt  à  tous  les  enthousiasmes,  facile  aux  émotions  généreuses,  ami  tendre 
et  dévoué,  d'une  confiance  qui  dégénérait  parfois  en  naïveté,  écrivain  de  race, 
poète  au  sens  que  Platon  donne  à  ce  mot,  vibrant  toujours  sous  l'inspiration 
d'une  pensée  venue  de  haut;  d'une  sympathie  qui  allait  à  toutes  les  misères 
et  morales  et  physique;  vrai  prêtre,  n'ayant  qu'une  seule  préoccupation,  le 
règne  de  Dieu  en  ce  monde  ;  tel  a  été  le  P.  Gratry.  Que  son  cœur,  toujours 
jeune  et  ardent,  l'ait  jeté  parfois,  dans  certaines  œuvres,  au  'delà  des 
bornes  de  la  prudence  ;  que  son  imagination  emportée  par  je  ne  sais  quel 
élan  poétique,  se  soit  aventurée  dans  des  systèmes  plus  brillants  que  solides  ; 
que  sa  foi  n'ait  pu  se  défendre  de  certains  entraînements  que  connut  aussi 
Fénelon  :  il  n'importe.  Savant,  philosophe,  Gratry  restera,  suivant  la  belle 
expression  de  M.  iNisard,  le  père  qui  a  enfante  tant  d'âmes  à  la  vie  supérieur  ,  le 
maître  qui  a  préparé  tant  d'ouvriers  et  armé  tant  de  bras  pour  la  moisson.    » 

T.  DE  L. 

Guy  Patin  et  Jean  Beverwyck.  —  Dans  un  petit  volume  imprimé  chez  les 
EIzevier  en  1641  sous  ce  titre  :  Joh.BeveroviciiEœercitatio  in  Hippocratis apho- 
rismum  de  Calculo,  etc.,  se  cachent  deux  lettres  écrites  en  latin  qu'échan- 
gèrent Guy  Patin  (19*  juillet  1640)  et  son  confrère  Bcverwyck  (30  juillet  de 
la  même  année;.  Ce  sont  ces  lettres  qui,  traduites  en  très  bon  français  et 
entoui'ées  de  notes  nombreuses  autant  qu'excellentes,  ont  paru  dans  la  Re- 
vue médicale  et  reparaissent  dans  une  brochure  intitulée  :  Une  lettre  de  Guy 
Patin  à  -Jean  Beverwych,  médecin  hollandais,  et  réponse  de  ce  médecin  (Pari-, 
imprimerie  Chaix,  1883,  gr.  in-8  de  23  p.).  En  commençant,  comme  en 
finissant,  le  traducteur  et  annotateur  des  deux  documents  se  plaint  avec 
autant  de  vivacité  que  'le  justesse  des  éditions  anciennes  et  modernes  des 
Lettres  de  celui  qu'il  surnomme  plaisamment  et  spirituellement  le  «Croque- 
Mitaine  des  chirurgiens-barbiers  et  des  antimoniaux.  »  On.  ne  saurait  trop 
applaudir  aux  vigoureuses  tirades  du  critique  contre  l  innombra- 

bles fautes  de  toute  nature  qui  déshonorent  un  texte  si  intéressant,  contre 
ces  monuments  de  Vimpéritie  tant  des  imprimeurs  que  des  éditeurs.  A  ces  ana- 
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thèmes,  'iui  tombent  dru  comme  grêle  sur  les  têtes  coupables,  se  joint  un 
rif  éloge,  non  du  caractère,  mais  du  talent  de  Guj  Patin,  «  écrivain  origi- 
nal par  excellence,  donl  la  langue  esl  pleine  d'agréables  surprises  el  ur- 
tout  d'une  clarté  qu'on  ne  rencontre  p;is  toujours  même  dans  les  bons  écri- 
vains de  ce  grand  siècle.  »  La  lettre  de  Patin  renferme  divers  passages  l'ort 
intéressants  sur  Gabriel  Naudé,  Nicolas  Bourbon,  Hugues  Grotius,  le  docteur 
René  Moreau,  Michel  de  Montaigne,  le  président  Jacques  Miron  auquel  la 
Nouvelle  Biographie  générale  attribue  inexactemenl  le  prénom  de  "Robert,  le 
docteur  Jean  Fernel,  etc.  La  lettre  de  Beverwyeh  n'es!  pas  moins  intéres- 
sante el  le  traducteur  n'a  pas  torl  de  la  trouver  mieux  tourn pie  celle  de 

Patin.  Le  commentaire  des  deux  lettres  esl  aussi  savant  qu'agréable.  Ce  dou- 
ble éloge  n'étonnera  aucun  de  nos  lecteurs,  quand  nous  leur  aurons  dit  que 
l'auteur  (non  nommé  sur  le  titre  de  la  brochure  n'es!  rien  moins  que 
ries  Nisard,  de  l'Académie  des  Inscriptions.  Remercions  ce  délicat 
érudit  de  nous  avoir  donné  un  si  remarquable  spécimen  de  la  manière  dont 
leslettresde  Patin  devraient  être  annotées,  si,  pour  répéter  la  dernière 
phrase  de  la  brochure,  «  il  se  trouve  enfin  un  éditeur  qui  veuille  les  tirer 
de  l'étal    déplorable   où   les  a    laissées  le  bon   docteur  Reveillé-Parise.  » 

—  T.    DE    L. 

P      [TES  BRBEUB.S   o'OH    PROFESSEOR  d'HISTOIME.    —   la:  dernier    fascicule    (les 

Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux  renferme  un  fort  intéressant 
travail  intitulé  :  Henri  IV  historien,  avec  deux  lettres  inédites  d'Elisabeth  d'An* 
gleterre  sur  sa  conversion  (p.  1-66).  Dans  ce  travail,  M.  F.  Combes,  professeur 
d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  a  lire  un  très  heureux  parti 
res  missives  d'Henri  IV,  non  assez  consultées  jusqu'à  ce  jour  :  il  a,  se- 
lon son  expression,  fait  servir  «  l'écrivain  merveilleux  à  expliquer  son  œuvre 
et  à  exposer  son  règne.  »  Malheureusement  quelques  erreurs  déparent  l'im- 
portante étude  de  M.  Combes.  Comme  cette  étude  sera  réimprimée  bien  cer- 
tainement, nous  les  relevons  pour  que  l'auteur,  dans  une  nouvelle  édition, 
la  rend!'  irréprochable.  Parlant  de  Jacques-Auguste  de  Thou,  «  le  Tite-Live 
de  son  époque,  »  M.  Combes  (p.  2)  nous  apprend  qu'  «  il  a  écrit  son  His- 
toire universelle  en  latin,  et  ses  Mémoires  en  français.  »  En  regard  de  cette 
dernière  assertion,  nous  placerons  cette  phrase  de  l'article  Thou  du  Diction- 
naire  historique  de  la  France  de  M.  Lud.  Lalanne  :  «  On  a  encore  de  de  Thou 
des  Mémoires,  écrits  en  latin,  imprimés  dans  l'édition  de  1620  de  YHistoire 
et  séparément  1711,  in-4.  La  traduction  qui  en  a  été  publiée  par  Le  Petit  et 
dTfs,  1711,  in-4,  a  été  reproduite  dans  les  collections  de  mémoires  de  Peti- 
tot  et  de  Michaud.  »  Un  peu  plus  loin  (p.  3),  nous  lisons  que  Pierre  de  l'Es- 
toile  «  nous  a  laissé  son  journal  allant  jusqu'à  la  paix  de  Vervins  en  mai 
1598.  »  M.  Combes  ne  sait  donc  pas  que,  dès  1862,  M.  Halphen  a  publié 
une  partie  inédite  de  ce  précieux  journal,  partie  qui  s'étend  de  1598  à 
16u2  ?  Il  ne  sait  donc  pas  que,  dans  l'édition  Jouaust,  dont  le  tome  XI  vient 
de  paraître,  on  a  reproduit  une  partie  inédite  plus  considérable  encore  et 
qui  va  de  1G02  au  27  septembre  1611  ?  —  On  regrette  de  trouver  (p.  15)  le 
trop  fameux  mot  :  «Paris  vaul  bien  une  messe,  »  qu'aucun  historien  sérieux 
n'ose  plus  attribuer  à  Henri  IV.  — M.  Combes  rappelle  (p.  24)  que  les  jésui- 
tes, malgré  l'arrêt  de  bannissement,  restèrent  à  Tournon,  «  où  ils  avaient 
un  magnifique  établissement,  »  et  il  ajoute:  «  l'évêque  de  Tournon  obtint 
cela  d'Henri  IV.  »  Tournon  n'a  jamais  eu  d'évêché.  —  Deux  pages  après, 
apparaît  «  le  maréchal  de  la  Ligue  Balagny.  »  Balagny  fut  nommé 
maréchal  de  France  par  Henri  IV.  —  Enfin  (p.  58),  M.  Combes  citant  infidè- 
lement les  Négociations  du  Levant  de  Charrière,  place  comme  ambassadeur 
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à  Venise  Mgr  d'Aix,  qu'il  substitue  ainsi,  par  une  lâcheuse  méprise,  à  l'évê- 
que  de  Dax  (ville  alors  appelé  Acqs),  François  de  Noailles,  un  des  plus  ha- 
biles et  des  plus  illustres  diplomates  du  seizième  siècle.  —  T.  de  L. 

La  bulle  ausculta  FiLi.  —  M.  Rocquaiu   a  lu  à  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  dans  sa  séance  du  Ci  juillet,   un  mémoire  sur  un  fait 
qui  a  été  souvent  affirmé  par  des  historiens  modernes,  la  mise  au  feu  de  la 
bulle  ausculta  fût,   par  Philippe  le  Bel.  Est-il  vrai  qu'elle   a   été   brûlée  ? 
Cette    bulle,  en   date   du    o  décembre  1301,  rappelait  aux  rois  la  soumission 
qu'ils  doivent  au  chef  de  l'Église.  Elle  reprochait  à  Philippe  le  Bel  d'oppri- 
mer ses  sujets  ecclésiastiques,  de  violer  les  libertés  de  l'Église  et  annonçait 
l'ouverture  prochaine  d'un  concile  à   Borne  où   seraient  convoqués  les  évo- 
ques de  France  et  où  le  roi  pourrait  assister  ou  se   faire   représenter.  Sans 
attendre  la  convocation   du  concile,  Philippe  le   Bel  convoqua,  en  l'église 
Notre-Dame  de  Paris,  une  réunion  de  prélats,  de  barons  et  de  dépulés  des 
villes,  afin  de  s'appuyer  sur  eux  pour  résister,  disait  le  roi,  aux  prétentions 
de  la  cour  de  Borne.  C'est  ici  que  des  historiens  ont  ajouté  que   Philippe  le 
Bel  fit  brûler  publiquement,  le  11    février  1302,  la  bulle  ausculta  fili.  Or 
ce  fait  réputé  historique  est  très  probablement  faux.   M.  Bocquain  le  tient 
pour  apocryphe,  car  d'abord  on  ne  peut  invoquer  à  l'appui   aucun  témoi- 
gnage authentique.  Ni  le  continuateur  de  Nangis,  ni  Jean  de  Saint- Vicl or, 
ni  Geoffroy  de  Paris,  etc.,  ne  parient  de  cette  destruction.  —  Dupuy,  dans 
son  recueil  des  Preuves  du  différend  de  Boniface  V11I  et  de  Philippe  le  Bel, 
ne  produit  qu'un  texte  sans  indication  de  provenance,  indiquant  qu'en  1301 
(non  en  1302)  une  bulle  aurait  été  brûlée.  — C'est  vrai,  répond  M.  Bocquain, 
mais  cette  bulle  on  la  connaît  :  elle  confirmait  à  l'évêque  et  au  chapitre  de 
Laon,  certaines  prérogatives  qui  furent  abandonnées  lors  d'un  procès  entre 
les  bourgeois  de  Laon  et  l'évêque.  La  bulle,  désormais  inutile  fut  brûlée  ; 
telle   est  l'explication  donnée  en  réponse  au  mémoire  où  la  cour  de  Borne 
énumérait    ses    griefs  contre    Philippe  le    Bel.  Villani   —  mais  combien 
de  fois  n'a-t-on  pas  pris  Villani  en  erreur  !  —  dit  qu'après  la  lecture  de  la 
bulle  devant  les  barons,  le  comte  d'Artois,  cousin  du  roi,  l'arracha  des  mains 
du  légat  et  la  jeta  au  feu.  Cet  acte  de  colère  serait  possible,  mais  il  y  aurait 
toujours  loin  de  cet  incident  à  l'exécution  publique  ordonnée  par  le  roi  dont 
parlent  les  historiens  et  il  y  a  lieu  de  regarder  cette  assertion  comme  erronée. 
Les  fouilles  de  Tell-el-Maskhoutah.  —  Dans  l'une  des  dernières  séances 
de  la  Société  de  géographie,  M.  A.  Bhoné  a  lu  un  travail  (dont  il  a  com- 
mencé la  publication  dans  la  Chronique   des  Arts),  sur  les  fouilles  exécutées 
au  printemps  de  cette  année  en  Egypte,  par  une  Société  anglaise,    qui  s'est 
fondée  dans  ce  but.  —  La  première  campagne  a  été  exécutée  sons  la  direc- 
tion de  M.  E.  N avilie,  savant  égyptologue  de  Genève.  Les  travaux  ont  com- 
mencé en  janvier  1883.  Pour  but  de  son  exploration,  M.  Naville  avait  choisi 
les  célèbres  monticules  ou  tells  de  Tell-el-Maskhoutah,  qu'on  supposait  être 
le  site  de  Raamsès  ouBamsès,  une  des  deux  villes  désignées  dans  le  premier 
chapitre  de  l'Exode  comme   ayant  été  construites  par   le  travail  forcé  des 
Hébreux.  —  Les  inscriptions  hiéroglyphiques  qui  ont  été   retrouvées   ont 
permis  à  M.  Xaville  d'identilicr  les  buttes  <ie  Tell-el-Maskhoutah,  non  avec 
Ramsès,  mais  avec  Pithom,  la  seconde  des  villes  que  la  Bible  dit  avoir  été 
construites  «  pour  Pharaon  »  pendant  la  captivité  des  Hébreux.  —  Ces  ins- 
criptions montrent  que  Pithom  (ou  mieux  Pa-ïmini)  était  le  nom  religieux 
de  la  ville  dont  Succoth  (ou  Thoukout  en  égyptien)  était  le  nom  civil.  Le  pre- 
mier lieu  de  campement  des  Israé'ites  lorsqu'ils  quittèrent  la  terre  d'Egypte 
se  trouve  ainsi  déterminé. 
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i     .  ontinuation  des   fouille:  a  donné  des  résultais  que  M.  Rhoué  dil  être 
plus  liant  intérêt  el  donl  voici  le  résumé  : 

I"  La  fondation  do  Pithom  esl  due  à  Ramsès  It  (Sésostris)  en  consé- 
quence, ce  Pharaon  a  été  réellement,  comme  on  le  supposai!  déjà,  le  grand 
oppresseur  des  Hébreux  : 

s  noms  grecs  el  romains  de  Pithom  étaient  Hero,  Eto,  ou.  Heroopolis, 
dérivés  du  mol  égyptien  Ara  ou  «  maison  d'entrepôl  -,  et  désignant,  avec 
évidence,  cet  endroit  comme  une  «  ville  d'entrepôt  »»  qui  ôtail  capitale  de  la 
province  : 

3  I  e  temple  fondé  par  Ramsès  II  lui  reconstruit  par  1rs  rois  Bubastites,  <!<• 
la  race  de  s i<li  i k  le  Si  sac  de  la  Bible  .  il  existait  encore  sous  les  Ptolémées, 
et  plus  tard,  ô  l'époque  romaine,  il  fui  converti  en  nu  camp  fortifié. 

Dans  1rs  ruines  on  a  trouvé  des  statues  el  des  fragments  de.  statues  ;  une 
borne  militaire  romaine  indiquant  la  distance  de  Pithom  à  Clysma,  enfin 
importante  si  rie  historique  de  Ptolémée  Philadelphe  ;  la  Stèle 
/  Pithom.  Ce  document,  du  môme  ordre  que  la  Pierre  de  RoseMe,  mai  i  écrit 
en  hiéroglyphes  seulement,  raconte  la  fondation  de  la  ville  d'Arsinoé  et 
fournit  des  détails  sur  la  construction  du  canal  antique  de  Suez,  ce  canal  qui 
faisait  communiquer  le  Nil  avec  la  mer  Rouge,  el  0(  cupait  a  peu  près  l'em- 
placement  du  moderne  canal  «l'eau  douce  qui  passe  devanl  les  butte;  de 
Tell-el-Maskhoutah.  —  Parmi  d'autres  indications  géographiques,  cette  rtèle 
donne  pour  la  première  fois  le  nom  égyptien  d'une  localité  qu'on  est  amené 
,'i  identifier  avec  le  Pihahiroth  de  la  Bible,  lieu  près  duquel  les  Israélites  fran- 
chirent la  mer  Rouge,  dont  un  estuaire  s'étendait  probablement  jusqu'au 
milieu  de  l'isthme.  «  Désormais,  c'est  à  l'est  ou  au  sud-est  de  Pithom  qu'il 
faut  chercher  ce  lieu  de  passade,  et  on  doit  abandonner  définitivement  la 
théorie  du  docteur  Brugsch,  qui  plaçait  la  route  de  l'Exode  vers  le  nord-est 
de  l'isthme.  » 

D'autres  restes,  etles  plus  intéressants  peut-être,  mis  au  jourpar  cesfouilles 
sont  «  les  vastes  magasins  ou  chambres  d'entrepôts  qui  ont  valu  à  ce  lieu  sa 
dénomination  spéciale  de  ville  d'entrepôt,  et  qui  diffèrent  de  toutes  les  cons- 
tructions antiques  découvertes  jusqu'à  ce  jour  en  Egypte.  Pour  déblayer  ces 
chambres,  probablement  construites  par  les  Hébreux  avec  des  briques  façon- 
nées par  eux  (comme  cela  est  rapporté  dans  le  récit  biblique),  il  o  fallu 
enlever  18,000  mètres  cubes  de  sahle  et  de  terre.  » 

La  Société  anglaise  ne  va  pas  s'arrêter  en  si  beau  chemin.  —  Comme  but 
de  sa  prochaine  campagne,  elle  se  propose  d'entreprendre  «  l'exploration  et 
la  fouille  des  vastes  buttes  de  décombres  qui  marquent  le  site  de  la  ville  de 
Tanis  des  Grecs,  la  Tsoann  de  la  Bible,  aujourd'hui  le  village  de  San,  perdu 
au  milieu  des  lagunes  du  Menzalèh.  Les  ruines  de  cette  ville  fameuse,  sur 
lesquelles  Mariette-Bey  appelait  encore  l'attention  dans  son  testament  scien- 
tifique,  ont  été  à  peine  effleurées  parla  pioche  de  l'explorateur,  et  ses  mon- 
ticules, qui  sont  parmi  les  plus  considérables  et  les  plus  intacts  de  l'Egypte, 
promettent  une  riche  moisson  de  découvertes.  »  (Journal  officiel.) 

—  Prochainement  va  paraître  un  ouvrage  destiné  h  rendre  les  plus  grands 
services  au  monde  savant  et  à  faire  honneur  à  son  auteur  :  M.  Henri  Omont 
publie  ['Inventaire  sommaire  des  manuscrits  du  supplément  grec  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Ce  travail  porte  sur  environ  920  manuscrits. 

—  Le  Bulletin  de  juillet  de  la  Société  des  archives  historiques  de  la  Sain- 
tonge  et  del'Aunis,  forme  presque  un  petit  volume  ;  c'est  assurément  des 
recueils  de  ce  genre  l'un  des  mieux  renseignés  et  des  plus  complets.  Il  offre  tout 
ce  qui  se  rapporte  aux  faits  littéraires,  artistiques,  archéologiques  de  la  con- 
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trée,  conférences,  sociétés  savantes,  inscriptions,  nécrologie,  etc.  Citons  les 
articles  ou  notes  sur  le  cardinal  Raymond  Péraud,  de  Surgères:  sur  les  re- 
liques de  saint  Eutrope  à  Poitiers  et  à  Reims  ;  sur  les  méreaux  des  é 
réformées  de  Saintonge  ;  surErnesl  Bersotde  Surgères;  sur  Pierre  Jarrige 
et  Les  jésuites  :  Napoléon  à  l'île  d'Aix  ;  le  conventionnel  Lequinio  à  Saintes  : 
l'enlèvement  do  Mlle  de  Moras  par  le  comte  de  Courlon-Blénac  ;  le  mariage 
de  Rohan-Chabot  avec  Mlle  Smith  :  les  Lettres  sur  l'Italie,  de  du  Paty;  l'en- 
trevue prétendue  de  Philippe  le  Bel  et  de  Bertrand  de  Goth  à  Saint-Jean 
à*Angély  ;  le  prétendu  empoisonnement  du  duc  de  Guyenne  par  Louis  XI 
avec  Colette  de  Chambes;  sur  les  pèlerinages  de  Saintonge  et  d'Aunis  ;  sur 
les  Bouchard  d'Aubeterre  ;  seigneurs  de  Saint-Martin  de  la  Coudre.  N'ou- 
blions pas  enfin  les  étymologies  de  mots  ou  expressions  locales:  ventres 
rouges,  anent,  nandins,  les  gouds. 

—  Notre  collaborateur  Mgr  Tolra  de  Bordas  a  obtenu  aux  Jeux  Floraux 
de  cette  année  une  violette  réservée  pour  un  brillant  discours  sur  YAction 
exercéepar  les  salons  sur  les  lettre*  françaises -pendant  lapremière  moitié  du  dix- 

mesiècle.  Ce  travail,  des  plus  intéressants,  et  dont  il  sera  certainement 
parlé  plus  longuement  ici  dans  le  compte  rendu  du  'Recueil  des  Jeux  Floraux, 
n'a  qu'un  défaut,  c'est  d'être  un  simple  discours  de  proportions  sévèrement 
restreintes.  Mgr  Tolra  de  Bordas  reprendra  sans  doute  ce  sujet  pour  en 
faire  l'objet  d'un  volume  :  il  a  prouvé  qu'il  était  mieux  qu'un  autre  à  même 
de  traiter  à  fond  cette  question. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  une  publication  récente  de  la  Bibliothèque 
félibresque  Lou  Pintre  Zanobi,  novo  revirado  de  Charles  Butt  per  lou  Felibre 
d'Entremount  (F.  Guitton-Talamel)  em'uno  letro  de  l'autour  (1883,  Aix,  in-12 
de  48  pages).  La  nouvelle  de  M.  Buet  est  déjà  estimée  des  lecteurs  du 
Polybiblion  :  la  traduction  du  félibre  provençal,  fidèle  et  élégante,  lui  con- 
serve tout  son  charme. 

—  Autre  publication  félibresque  :  Don  Savié  de  Fourviero,  félibre  de 
Baudo,  nous  a  adressé  une  jolie  plaquette  {Clairac  e  sivesprado.  Aix,  Remon- 
det-Aubin,  1883),  consacrée  à  chanter  l'hospitalité  littéraire  de  M.  Gabriel 
Azaïs,  félibre  majorai,  érudit  distingué,  et  de  M.  Azaïs,  la  Dono  au  rire  fin, 
gento,  gaio,  ouspitaliero  du  poète  des  Vesprées  de  Clairac.  C'est  en  quelque 
sorte  une  étude  du  recueil  de  Mme  Azaïs,  qui  réimprime  les  Bcrses  de  son 
père  et  ne  tardera  pas  sans  doute  à  joindre  un  nouveau  volume  à  l'ancien. 
Don  Savié  de  Fourviero  est  un  poète  à  la  langue  fort  mélodieuse  et  à  l'ins- 
piration très  haute  qui  nous  fournira  certainement  l'occasion  de  reparler  de 
lui.  —  A.  S. 

Allemagne.  —  L'Angleterre  n'est  pas  la  seule  contrée  qui  publie  d'anciens 
ouvrages  en  anglo-saxon  :  l'Allemagne  suit  son  exemple.  Le  prof.  YYi'ilcker, 
de  Leipzig,  vient  de  faire  paraître  la  seconde  partie  de  son  édition  de  la 
Bibliothèque  des  poésies  anglo-saxonnes  de  Grein  ;  elle  contient  plusieurs 
œuvres  remarquables  de  cette  langue.  —  Le  prof.  Napier,  de  Gottiugue, 
public  aussi  un  texte  corrigé  sur  lus  manuscrits  deshomélies  anglo-saxonnes 
attribuées  a  Wulfstan. 

—  Le  ministre  de  li'nstruction  publique  en  Prusse,  dans  le  nouveau 
programme  d'enseignement  pour  les  établissements  publics,  écarte  soigneu- 
sement du  cours  d'histoire  naturelle  les  hypothèses  de  Darwin  et  autres 
aui  m-,  ri  fait  observer  qu'on  en  tenir  au.  un  compte. 

—  M.  Ad.  Kiihn,  de  Weimar,  fail  paraître  un    intéressant  volume   intilu- 

'///'/•.  saine  et  ses  œuvres.  C'est  moins  un  récit  de   la  vie  de   l'illustre 
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poète,  qu'une  collection  do  faits  et  d'anectotes  sur  sfl  personne  el  ses  écrits, 
t|ni  sera  d'un  grand  secours  ;ï  bos  futurs  biographes. 

I  e  professeur  \.  Mu  II  er,  »  1  «  -  Kœnigsberg,  se  prépare  à  publier  an  manuel 
de  Littérature  arabe,  d'après  les  leçons  de  feu  le  prof.  Losth,  de  Leipzig. 

Angleterre.  La  collection  des  Index  a  publié  son  u°  13,  par  M.  W. 
Griswold.  Ce  volume  renferme  l'Index  des  articles  d'histoire,  de  biographie, 
de  li  lierai  me.  de  relations  de  voyages  contenus  dans  les  collections  à'Essais. 

—  Le  prince  Ibrahim  Hilmy,  frère  du  Khédive  d'Egypte,  va  faire  paraître 
en  Angleterre  la  bibliographie  des  livres  imprimés,  des  manuscrits,  des 
périodiques,  etc.,  relatifs  aux  antiquités,  à  l'histoire,  à  la  vie  politique  el 
sociale  de  son  pays,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  dos  jours, 

—  Une  édition  critique  d'Hérodote  va  paraître  à  Londres.  Les  trois  pre- 
miers livres,  confiés  ai»  professeur  Sayce,  renferment  l'histoire  ancienne  de 
l'Egypte  ei  de  l'Orient.  L'éditeur  a  consacré  une  partie  du  volume  à  la  cri- 
tique de  cette  histoire.  On  y  trouvera  les  détails  les  plus  complets  sur  les 
découvertes  récentes.  Les  autres  livres,  qui  traitent  surtoul  de  l'histoire 
grecque,  sonl  revus  par  M.  Reg.  Macan,  professeur  de  littérature  grecque 
à  Oxford. 

—  Une  société  vient  d'être  formée  à  Londres  pour  la  conservation  des 
fac-similés  des  anciens  sceaux.  Pour  peu  qu'on  sache  que,  dans  les  collec- 
tions publiques  et  particulières,  ces  reliques  d'un  autre  à?e  sonl  fragiles 
et  facilemenl  détruites,  on  ne  peut  manquer  d'applaudir  au  but  que  se  pro- 
pose cette  société. 

—  Un  nouveau  journal  anglais  va  paraître  à  Paris,  pour  les  Anglais  et  les 
Américains,  sous  le  titre  de  Paris-Dispatch,  Usera  hebdomadaire. 

—  Le  deuxième  volume  des  Chroniques  des  règnes  d'Edouard  Iov  et 
d'Edouard  II  est  prêt  à  paraître.  Le  chanoine  Stubbs,  le  savant  éditeur,  y 
a  fait  entrer  les  Gesta  regum,  de  William  de  Malmcsbury,  et  les  lettres  de 
Jean  de  Salisbury. 

—  Le  programme  pour  l'enseignement  des  langues  du  moyen  âge  dans 
l'Université  de  Cambridge  a  été  modifié  par  l'addition  de  l'étude  du  pro- 
vençal au  français,  et  de  l'anglo-saxon  et  du  gothique  à  l'allemand. 

—  On  a  tenu  dernièrement  un  meeting  à  Londres  pour  faire  exécuter  le 
projet  de  fonder  une  école  anglaise  d'archéologie  à  Athènes.  Le  seul  obs- 
tacle réel  a  cet  établissement  est  la  pénurie  des  fonds. 

—  Un  tableau  de  notre  compatriote,  Rosa  Rohheur,  les  Bestiaux  des 
highlands,  a  atteint,  dans  la  vente  du  marquis  de  Santurce,  le  prix  le  plus 
élevé  des  objets  d'art  mis  en  vente,  830  livres  sterling  (plus  de  21,000  francs). 

—  Des  études  faites  par  M.  H.  Johnston  sur  la  géologie  du  Vésuve,  il 
résulte  qu'on  doit  reconnaître  huit  phases  successives  dans  l'histoire  du 
volcan.  La  première,  dont  les  traces  existent,  a  été  une  époque  d'activité  ; 
la  seconde  de  non-activité  ;  la  troisième  est  caractérisée  par  des  paroxysmes 
violents,  suivis  d'une  période  d'activité  chronique.  La  cinquième  phase  fut 
tranquille,  et  la  sixième  fut  signalée  par  de  violentes  éruptions,  qui 
devinrent  moins  énergiques  dans  l'époque  suivante,  et  enfin  tout  à  fait 
calmées,  pour  arriver  à  l'activité  chronique  des  temps  modernes. 

—  M.  G.  Gould  a  publié  une  brochure  où  il  démontre  par  les  faits  que 
les  auteurs  grecs  n'ont  pas  observé  très  fidèlement  les  règles  de  l'art  dra- 
matique imposées  par  Aristote.  De  son  examen  des  pièces  d'Eschyle,  de 
Sophocle,  d'Euripide  et  d'Aristophane,  il  résulte  que  à  peine  un  d'eux  a 
respecté  la  loi  des  trois  unités,  de  lieu,  de  temps  et  d'action. 
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Belgique.  —  Un  savant  belge,  M.  Serrure,  vient  de  faire  paraître  la  pre- 
mière partie  de  ses  Études  gauloises.  11  y  établit,  d'après  les  inscriptions,  que 
la  langue  de  l'ancienne  Gaule  n'appartenait  pas  à  la  famille  celtique,  mais 
qu'elle  ollVe  une  certaine  parenté  avec  les  langues  de  l'Italie,  et  qu'elle  se 
trouve  représentée  de  nos  jours  par  le  Wallon. 

Espagne.  —  On  annonce  la  publication  de  l'ouvrage  suivant  :  Gran  Diccio- 
nario  de  cicncias  cclesiasticas  Teologia  dogmatica  y  moral,  sagrada  Escrilura 
derecho  cancnigo  y  civil,  Patrologia,  Liturgia,  Disciplina  antigua  y  moderna, 
Historia  eclesiastica,  Papas  y  concilios,  Santos,  Ordenes  religiosas,  Cismas  y 
Herezias,  de.  Arqueologia.  Mitologia  arrores  modernos,  etc.,  principalmente 
quanto  se  refiere  à  Nuestra  Espafia.  Publicado  bajo  la  proteccion  y  direc- 
cion  de  mucbûs  senores  Arzobispos  y  Obispos.  Por  les  senores  D.  D.  Niceto 
Alouzo  Perujo  doctoral  de  Valencia  y  Juan  Perez  Angulo  Dean  jubilado  de 
Manila,  y  muclios  Aros.  Cet  ouvrage  doit  former  10  volumes  petit  in-folio  à 
2  colonnes  et  se  composer  de  9,316  articles,  dont  2,000  entièrement  nou- 
veaux. Les  éditeurs-directeurs  se  proposent  d'y  résumer,  rectifier  etcomplé 
ter  non  seulement  Bergier,  Pierrot,  Pluquet,  Tbomassin,  Calmet,  etc.,  mais 
encore  Ferraris,si  estimé  pour  le  droit  canon,  et  Watzer  et  Walla,  les  derniers 
encyclopédistes  allemands.  On  souscrit  à  Madrid  à  la  Libreria  Catolica  de 
San  José. 

—  M.  Joaquin  Riera  y  Bertran,  de  Barcelone,  nous  a  fait  l'honneur 
de  nous  adresser  un  exemplaire  de  sa  récente  Biografia  de  don 
Bucnavcntura  Carlos  Aribau,  Barcelone,  1883,  in-8  de  56  pages  (imprimé 
aux  frais  de  la  municipalité).  C'est  un  écrit  attachant  et  fort  utile  a  tous 
ceux  qui  s'occupent  des  lettres  catalanes  contemporaines. 

—  Sous  le  titre  de  Aforistica  catalana,  M.  F.  Llagostera  y  Sala  publie  un 
fecueil  de  proverbes  populaires:  nous  aurons  occasion  de  reparler  de  cette 
plaquette. 

—  Le  romancier  Narcis  Oller  publiera  en  fin  septembre  ou  octobre  un 
recueil  de  nouvelles,  Notas  de  color,  avec  préface  de  José  Yscart.  MM.  Gui- 
mera,  Apeles  Mestres,  Pelay  Briz  publieront  aussi  des  recueils  de  vers  dans 
le  cours  de  l'hiver  1883-1884.  —  A.  S. 

—  On  annonce  la  publication  à  Séville,  Madrid  et  Barcelone  d'un  livre 
curieux  intitulé  :  Bibliothèque  des  traditions  populaires  espagnoles,  par 
A.  Machado  y  Alvarez. 

—  Le  P.  Fidel  Fita  a  réimprimé  en  brochure  ses  récents  articles  publiés 
dans  le  Bulletin  de  la  royale  Académie  d'histoire.  Ils  renferment,  sans  parler 
des  corrections  et  additions  au  Corpus  Inscriptionum,  un  intéressant  do- 
cument ecclésiastique  de  1204,  des  comptes  de  taxe  et  autres  listes  sur  les 
Juifs  de  Talavera. 

—  M.  Arcadio  Roda,  professeur  estimé  de  littérature  ancienne  à  l'Athénée 
de  Madrid  avait  déjà  publié,  il  y  a  quelques  années,  un  ouvrage  sur  les 
orateurs  grecs,  qui  fut  accueilli  avec  faveur.  L'auteur  y  esquissait  à  larges 
traits  l'histoire  de  l'éloquence  à  Athènes  et  dans  les  autres  cités  de  la 
péninsule  hellénique,  il  y  montrait  quelle  grande  influence  avaient  sur 
les  destinées  de  leur  patrie  des  hommes  comme  Périclès,  Aristide,  Demos- 
thène.  Le  même  auteur  nous  donne  aujourd'hui  un  travail  analogue  sur  les 
orateurs  de  Rome  (Los  Oradores  Romanos,  por  Dom  Arcadio  Roda  cou  un 
frologo  de  Dom  Antonio  Cavanos  del  Castillo.  Madrid,  Murillo,  1883,  un 
vol.  in-4).  Le  sujet  n'est  pas  moins  digne  d'intérêt  que  le  précédent.  Il 
s'agit  de  montrer  par  des  faits  «  que  Je  peuple-roi»  eut  également  besoin, 
pour  étendre  son  empire  au  monde  entier,  de  la  parole  de  ses  orateurs  et 
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de  l'épée  de  ses  soldats.  M.  Roda,  grftce  a  son  érudition  étendue,  a  sa 
grande  connaissance  de  la  société  romaine,  et  do  l'antiquité  classique,  .1 
atteinl  avec  talenl  le  luit  qu'il  se   proposait.    C'est    le   témoignage  que  se 

plattà  lui  rendre  un  juge,  dont  la  compétence  est   trop  c ne  pour  que 

non-;  ae  nous  taisions  pas  après  qu'il  a  parlé.  Nous  avons  nommé  M.  An- 
tonio Canovas  del  Castillo. 

Italie.  M.  Ângelo  de  Gubernatis  avance  rapidement  dans  la  com- 
position <lc  son  ouvrage:  Histoire  universelle  de  la  littérature  (Milan),  il 
forme  trois  séries,  dont  chacune  se  subdivise  en  deux  parties,  l'histoire  et 
les  citations.  Jusqu'ici  ont  pain  trois  volumes  traitanl  du  drame,  et  trois 
autres  de  la  poé;  ie  i\  rique. 

Russie.  M.  A.  Veselov  ky,  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  a  publié 
un  ouvrage  en  trois  volumes  sur  la  poésie  religieuse  en  Russie,  et  M.  u. 
1  ich  une  histoire  de  la  diplomatie  et  du  commerce  entre  la  liussie  et 

la  Chine. 

—  Le  Messager  officiel  de  Saint-Pétersbourg  donne  la  statistique  suivante  : 
le  nombre  total  des  publications  périodiques  en  Russie  est  de  776,  dont  272 
dans  les  capitale-  et  504  «'n  province.  Au  poinl  de  vue  de  la  langue  la  presse 
provinciale  se  partage  ainsi:  259  publications  en  ru  se,  75  en  polonais, 
■Il  en  finnois  et  suédois,  34  en  allemand,  13  en  lettonien,  Il  en  arménien, 
9  en  estonien,  I  en  géorgien,  3  en  russe  avec  traduction  allemande,  2  en 
tartare  :  les  autres  langues  sont  représentées  par  une  seule  publication. 

Ventes.  —  28  avril.  —  Autographes  (v.  Polybiblion,  n°  de  mai,  p.  179), 
J883  fr. 

30  avril. —  Livres  anciens  et  modernes  (Mr  G.  Bouland,  ass.  de  M.  Chos- 
sonnery),  1,883  fr. 

SI  mai.  —  Autographes  (v.  Polybiblion,  loc.  cit.),  6,300  fr. 

.">  mai.  — Autographes  et  chartes  des  quatorzième,  quinzième  et  seizième 
siècles  [MeM.  Delestre,  ass.  de  M.  Et.  Charavay),  2,599  fr. 

7  mai.  — Livres  anciens  (v.  Polybiblion,  loc.  cit.),  6,649  fr. 

9  mai.  —  Bibliothèque  de  M.  le  comte  de  [T. ..]  (v.  Polybiblion,  loc.  cit.). 
Les  œuvres  de  Corneille  (n°  99),  éd.  Hachette,  1862,  gr.  in-8,  sur 
grand  papier  de  Hollande,  reliure  de  Claessens,  ornées  d'estampes,  gravures 
et  portraits  avant  la  lettre,  2,30o  fr.  Les  chroniques  de  Bertrand  du  Gues- 
clin  n°  310),  manuscrit  du  quinzième  siècle,  in-fol.  vél.  avec  la  signature 
de  La  Bochefoucauld,  2,9o0  fr.  Precespise  (n°  311),  manuscrit  du  quinzième 
siècle,  gr.  in-8  à  miniatures,  dont  la  Danse  des  Morts,  7,000  fr.  Histoire  gé- 
néalogique de  la  maison  de  Hornes,  ouvrage  inédit  de  Brutkcns,  nombreux 
portraits,  't,'M)0  fr.  Total  de  la  vente,   17,K>2  fr. 

11  et  12  mai.  —  (V.  Polybiblion,  Inc.  cil.  ,  16,344  fr. 

Ci  mai.  —  Livres  (v.  ibid.),  4,321   fr. 

18  mai,  1er  juin.  —  Bibliothèque  de  M.  Grangier  delà  Marinière  (Mes  De- 
lestre et  Albinet,  ass.  de  M.  Ém.  Paul).  Livres  et  autographes,  44,000  fr. 

19  mai.  —  Autographes  d'un  amateur  parisien,  célébrités  des  dix-huitième 
et  dix-neuvième  siècles  (Me  G.  Boulland,  ass.  de  M.  Eug.  Charavay).  Dix- 
neuf  lettres  à  la  marquise  de  Créquy,  pendant  la  Révolution,  3S0  fr.  —  To- 
tal, i,74t  fr. 

4  juin.  — Bibliothèque  de  M.  Albert  Chauveau,  collection  sur  Paris  et  ses 
environs,  livres  de  géologie  et  de  minéralogie  (M8  M.  Delestre,  ass.  de 
M.  Claudin),  14,250  fr. 

4-23  juin.  —  Bibliothèque  de  M.  J.  Decaisne.  Botanique,  horticulture, 
sciences  physiques  et  naturelles,  etc.  (Me  Delestre,  ass.  de  M.  Ém.  Paul), 
38.,063  fr. 
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11-16  juin.—  Bibliothèque  de  M.  A.  Firmin-Didot  (M0  Delestre,  ass.  de 
MM.  Pawlowski  et  Ém.  Paul).  Sorse,  manuscrit  sur  vélin,  orné  de  miniatu- 
res de  l'École  flamande,  quinzième  siècle  (no  19),  G, 820  fr.  Horœ,  de  même 
nature  et  de  même  époque  (n°  17),  0,000  fr.  Psautier,  in-4  de  155  ff.  vélin, 
12e  série,  reliure  du  treizième  siècle,  miniatures  (no  2),  7,100  fr.  — Total, 
102,648  fr. 

18  juin.  —Bibliothèque  de  M.  M.  11"*,  iconographie  de  Molière,  livres  en 
grand  papier  (Me  G.  Bouland,  ass.  de  M.  Claudin),  20,040  fr. 

18  juin.  —  Autographes  (Me  Dclestre,  ass.  de   M.  Et.  Charavay),    1,82:.  IV. 

19  juin.  —  Autographes  (le  même,  ass.  du  même).  Trente-quatre  lettres 
de  la  princesse  d'Orléans,  femme  de  Philippe-Égalité,  mère  de  Louis-Phi- 
lippe à  la  marquise  de  Créquy,  1796  à  1800  (n°  132),  1,000  fr.  —  Album  de 
pièces  sur  Louis  XVI  et  la  famille  du  roi  (n°  199),  2,550  fr. —Total:   H,938fr. 

20-23  juin.  —  Bibliothèque  provençale  de  M***  (Me  Delestre,  ass.  de  M.  A. 
Détaille),  9,694  fr. 

10  juillet.  —  Bibliothèque  d'un  amateur  de  province  (Mc  M.  Delestre,  ass. 
de  M.  Ferroux)  4,000  fr. 

27  juillet.  —  Autographes  de  Benjamin  Fillon,  concernant  les  hommes  de 
guerre,  la  Vendée  contre-révolutionnaire,  etc.  (Mfc  M.  Delestre,  ass.  de 
M.  El.  Charavay).  Lettre  de  Bonnyvet  à  François  I  (Paris,  20  janvier  1515 
(n°  2647)  1,000  fr.  —  Lettre  de  Montpensier  à  Catherine  de  Médicis,  Ville- 
boys,  1er  mai  1569  (n°  2656),  1,000  fr.  —  Letlre  du  duc  de  Guise  à  M.  de 
Sipierre,  Rome,  31  mars  1557  (n"  2658),  2,500  fr.  —  Lettre  de  Crillon  à 
Henri  IV,  s.  1.  n.  d.  (nu  2661),  1,000  fr.  —  Lettre  de  Turenne  à  Charlotte  de 
Caumont,  sa  femme,  Amiens,  12  février  1660  (n°  2685),  1,700  fr.  —  Lettre 
de  Carnot  à  Napoléon,  et  réponse  de  celui-ci.  Paris,  20  janvier  1814  (n°2739), 
1,050  fr.  —  Pièce  signée  :  Chaudos,  31  déc.  1369  (n»  2855),  1,000  fr.  — 
Total  :  27,579  fr. 

Publications  nouvelles.  —  Les  Doctrines  négatives  considérées  dans  leurs 
rapports  avec  le  dogme  de  l'existence  de  Dieu,  par  l'abbé  Ath. -Lucien 
Jouve  (in-12,  Bray  et  Rétaux).  —  Le  Bréviaire  médité,  par  J.-B.  Martin,  pro- 
tonotaire apostolique  (in-18,  librairie  de  l'Œuvre  de  saint  Paul).  —  Christian 
Bauret  l'École  de  Tubingue,  par  Éd.  Zeller,  traduit  de  l'allemand  par  Cb. 
Ritter  (in-12,  Germer-Baillière).  —  Les  Examens  des  jeunes  filles  dans  le  Nord 
de  la  France  (broch.  in-8,  Desclée  et  de  Brouwer,  à  Lille).  —  Observation  sur 
le  Manuel  Compayré.  Causerie  villageoise,  par  Gaston  Massian  (in-18,  Palmé). 
—  Lettres  d'un  curé  à  ses  paroissiens,  par  M.  J.  Cognât,  curé  de  N.-D.  des 
Champs,  suivies  des  Lettres  à  M.  Gambetta,  par  un  membre  du  bas-clergé 
(in-12  carré,  Gervais  ;  Dentu).  —  Statistique  des  civilisations,  par  Paul  Mou- 
geolle  (in-8,  Leroux).  —  Lois  et  méthode  de  l'économie  politique.  Précis  des 
leçons  d'introduction  au  Cours  d'économie  politique,  par  Victor  Branlz  (in-12, 
Peltcrs  à  Louvain  ;  Champion  à  Paris).  —  Nouveaux  souvenirs  entomolo<ji>iitrx 
études  sur  l'instinct  et  les  mœurs  des  insectes,  par  J.-H.  Fabrc  (in-12,  Ch.  De- 
lagrave).  —  Phénomènes  nerveux,  intellectuels  et  moraux,  leur  transmission 
par  contagion,  par  J-Rambosson  (in-8,  Firmin-Didot).  —  Œuvres  militaires 
du  maréchal  Bugeaud  duc  d'Isly,  réunies  et  mises  en  ordre  par  Weil  (in-8, 
Baudouin).  —  Hier,  poésies,  par  Alexandre  Piedagnel  (gr.  in-8,  impr.  Mol- 
tevoz).  —  Tréds  historique  et  chronologique  de  la  littérature  française  depuis 
tes  origines  jusqu'à  nos  jours,  par  Alfred  Bougeault  (in-  12,  Delagrave. — 
Curiosités  esthétiques  de  la  création  du  véritable  vers  blanc  et  du  véritable  poème 
en  prose,  par  Louis  Tridon  (broch.  iu-12,  Ghio).  —  La  Ruche,  biographies 
nouvelles  et  poésies  d'écrivains   contemporains  (in-12,    Jouve).  —  Angèle, 
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par  Henry  Gréville  (in-12,  Pion).  Michel  Verneuil,  par  André  Theuriet 
(in  12|  Ollendorff).  — Lymitr  le  cosaque,  par  Éliennc  Marcel,  suivi  de  :  Sous  la 
montagne,  aouvelle' traduite  de  l'anglais  deMissAnn  Thackeraj  (2  vol.  in-12, 
Firmin  Didol  .  Grand'Mère,  par  Etienne  Marcel,  (in-12,  Firmin-Didot).  -* 
Calderonei  Goethe  ou  le  Faust  el  le  magicien  prodigieux,  mémoire  de  donAnt. 
Sanchez  Moguel,  traduil  en  français  pour  la  première  fois  par  J.Hagnabal  (in- 
18,  Lerouj  .  Essais  de  littérature  anglaise,  parlâmes  Darmesteter  In  12,0e- 
lagrave).  Essai  d'un  catalogue  de  la  littérature  épique  de  l'Irlande,  précédé 
d'une  Étude  sur  les  manuscrits  en  langue  irlandaise  conservés  dans  les  lies  Britan- 
niques et  sur  le  Continent, par  II.  d'Arbois  de  Jubamville  (in-8,  Thorin).  — 
Études  etsouvenirs.  Croquis  artistiques  et  littéraires,  par  James  Condamin  (in  s, 
Leroux).—  Les  salons  de  la  conversation  au  dix-huitième  siècle,  par  Feuillet  de 
Conch.es  (in-18  carré,  Charavaj  .  —  La  dévolution  française,  résumé  histo- 
rique par  II.  <  arnol  'in-12,  Germer-Baillère).  —  Épisodes  de  la  guerre  d'A- 
frique  de  1843  d  1849.  Vie  militaire  et  correspondance  du  lieutenant  aux1 
zouaves  Alphonse  Minard,  de  Saint- Aubin-des-Bois,  prés  Chartres  (in-8,  Char- 
tres, Brosseron). —  Sur  le  projet  de  création  en  Algérie  et  en  Tunisie  d'une  mer1 
intérieure,  par  E.  Cosson  (in-i,  Gauthier-Villars). —  Souvenirs  de  l'expédition 
de  Tunisie,  par  B.  Girard  (in-8,  Berger-Levrault).  —  Tunis,  par  Léon  Michel 
(in-12,  Garnier).  —  Notice  sur  Jacques  Bouju,  président  au  Parlement  de  Bre- 
tagne [1515-1577),  par  Emile  Dupré-Lasale,  conseiller  à  la  cour  de  cassation 
(in-8,  Tcchener).  —  Victorine  de  Galard  Terraube.  Documents  inédits  sur  la 
seigneurie  de  Crampagna  (Ariège).  Notice  par  l'abbé  Martial  Séré  (in-12,  chez 
L'auteur,  à  Loubières,  près  Foix).  —  Le  culte  de  Castor  etPolhix  en  Italie,  par 
Maurice  Albert  (in-8,  Thorin).—  Annales  du  Musée  Guimet.  Tome  cinquième. 
Fragments  extraits  du  Kandjour,  traduits  du  tibétain,  par  Léon  Feer  (in-i, 
Leroux).  —  Guide  descriptif  du  Mont-Saint-Michel,  par  Kdouard  Corroyer, 
architecte  du  gouvernement  (in-8,  Ducher).  —  Le  comte  Georgesde  Leslie,  ou 
une  mission  dans  la  Grande-Bretagne  au  premier  siècle  de  la  réforme,  par  le  P. 
Richard.  Bibliothèques  des  familles.  Biographies  (in-8,  Desclée  et  de 
Brouwcr,  à  Lille).  —  Le  général  Margueritte  tué  à  Sedan.  Notice  par  Jean 
de  Riste  (in-12,  impr.  Saint-Epvre,  ;\  Nancy).  Visenot. 


QUESTIONS  ET   RÉPONSES 


QUESTIONS 

Sur  un  mot  du  cardinal  de 

Forbin  Janson.  —  Nous  lisions, 
l'autre  jour,  dans  la  Bcvuc  des  langues 
romanes,  les  savantes  recherches  de 
M.  C.  Chabaneau  sur  les  sermons  et 
préceptes  religieux  en  langue  d'oc 
du  douzième  siècle,  et  nous  y  avons 
trouvé,  à  propos  de  ce  que  dit  un 
sermonnaire  sur  le  nyeticorax  ou 
chouette,  cette  piquante  note  (livrai- 
son de  février  1883,  p.  55).  «  11  n'au- 
rait pas  fallu  demander  d'éclaircisse- 
ment sur  ce  sujet  au  cardinal  de 
Forbin  Janson.  On  raconte  de  ce 
prélat  l'anecdote  suivante  (Bouche, 
mr  l'histoire  de  Provence,  p. 
367).  Louis  XIV  lisait  devant  lui  ce 
psaume  de  David  où  il  est  dit  :  Sicut 
nicticorax  in  domicilia;  ce  prince  ne 


sachant  pas  ce  que  signifiait  le  mot 
nicticorax,  en  demanda  l'explication 
au  cardinal,  qui  entendait  très  peu  le 
latin  :  Sire,  dit-il,  c'était  un  valet  de 
chambre  du  roi  David.  »  La  réponse 
est  plaisante,  mais  est-elle  authen- 
tique? Nousavouons  que  nous  croyons 
très  peu  à  celte  réponse,  et  aussi  très 
peu  à  la  demande  attribuée  au  grand 
roi.  Avant  Bouche,  quels  sont  les 
auteurs  sérieux  qui  ont  raconté  l'his- 
toriette du  Nyeticorax  ? 

Un  Curieux. 

Sur  le  mot  Panthéisme. — A 

quelle  époque  le  mot  panthéisme  est-il 
entré  dans  notre  langue  ?  M.  Janct 
rappelait,  en  Sorbonne,  le  12  janvier 
dernier,  à.  l'occasion  de  la  soute- 
nance des  thèses  pour  le  doctorat  es 
lettres  de  M.  Guillaume  Breton,  que 
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le  mot  est  très  récent,  qu'on  ne  le 
trouve  ni  au  dix-septième  siècle,  ni 
même  au  dix-huitième;  qu'on  le 
chercherait  en  vain,  par  exemple, 
dans  Voltaire,  dans  Diderot,  dans 
l'Encyclopédie.  Le  savant  professeur 
ajoutait  que  le  mot  apparaît  pour 
la  première  fois  dans  l'article  de 
Cousin  sur  Xénophane  et  qu'il  vient 
sans  doute  des  érudits  allemands  du 
dix-huitième  siècle,  qui  disaient  cela 
en  latin.  D'après  le  Dictionnaire  de 
Littré,  panthéisme  serait  de  la  créa- 
tion (vers  l'an  1700)  du  philosophe 
anglais  John  Toland,  et  aurait  été 
employé  en  France  avant  tout  le 
monde  par  Mm0  de  Staèl,  dans  son 
livre  sur  Y  Allemagne,  qui  fut  imprimé 
en  1810.  Connaîtrait-on  quelque 
écrivain  qui,  avant  Mmo  de  Staël  et 
Victor  Cousin,  se  serait  servi  du  mot 
panthéisme?  Un  Curieux. 

Un  livre  de  ïluvgliens.  — 
Existc-t-il  une  traduction  en  français 
de  l'ouvrage  célèhre  :  Horologinm 
oscillatorium  du  géomètre  hollandais 
Huyghens,  vivant  au  dix-septième 
siècle.  B. 

RÉPONSE 

Joacliim  Bouvet  (XXXVII,560). 
—  D'après  le  catalogue  de  la  Pro- 
vince de  France  de  1723,  ce  père  est 
né  le  18  juillet  Kj.ïG.  La  date  de  sa 
mort  ne  doit  plus  laisser  de  doute  : 
dans  une  lettre  conservée  à  la  Biblio- 
thèque de  l'Observatoire,  le  P.  Con- 
tancin,  missionnaire  de  Chine,  dit 
que  le  P.  Bouvet  est  mort  le  28  juin 

1730.  C.  SoilMERVOGEL. 

1».  ti.  Huet  (XXXVIII,  p.  96).  — 

P.  D.  Huctii  comment,  de  rebits  adeum 
pertinent ibus,  Amsterdam,  1718  (Mé- 
moires autobiographiques  où  l'on 
trouve  une  foule  de  détails  intéres- 
sants). Ces  mémoires  ont  été  traduits 
en  anglais  parAikin  en  1810  et  en 
français  par  Nisard  (1853,  Hachette). 
D'Olivet,  son  ami,  a  publié  un  Hue- 
tianaexx  1722.  La  Bibliothèque  natio- 
nale conserve  2  vol.  in-4  manuscrits 
reliés  aux  armes  de  Huet,  contenant 
trois  cents  lettres  latines  de  cet  évo- 
que (de  1650 à  17  1  î  .  Mém.  deNiceron: 
T,  I«  p.  51-68  et  T.  X,  part.  1,  p.  8  et 

f>art.  2,  p.  7.  —  Eloge  de  Ilact  par  d'A- 
embert;  Recueil  des  éloges  des  Aca- 
démidens.  Eloge  de  M.  Huet,  mort  le 
26  janvier  1721,  Mém.  de  Ti 
1721,  avril,  p.  708.  —  Elogium  fune- 
bri  Pétri  Danielis  Huelii  (par  Noël- 
Etienne  Sanadon,  jésuite),  Mém.  de 


Trévoux,  1721,  mai,  p.  900.  —  Eloge 
de  P.  Daniel  Huet;  Mém.  de  littérature 
de  l'abbé  d'Artigdy,  t.  I,  p.  404;  Pa- 
ris, 1749,  in-12.  —  J.  d'Avenel.  HÎst. 
de  la  vie  et  des  ouvrages  de  D.  Huet, 
etc.;  Mortain,  Lebel,  1833,  in-8.  — 
Huet,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  M.  de 
Gournay.Caen,  Le  Gost-Clérissc,  1854, 
in-8,  et  Mém.  de  l'Acad.  de  Caen,  18o5. 

ÂLABÂRBÈ. 

IJeu  de  naissance  de  Ir- 
lande.—  Le  Polybiblion  d'avril  a 
publié  (p.  371),  une  note  relative  au 
lieu  de  naissance  de  l'astronome  La- 
lande.  11  résulterait  des  recherches 
de  M.  Charles  Joret,  que  Lalande  se- 
rait né  en  Normandie  et  non  à 
Bourg-en-Bresse  (Ain).  Les  registres 
de  l'état-civil  de  la  ville  de  Bourg, 
tranchent  la  question.  En  voici  un 
extrait  que  je  dois  à  l'obligeance  de 
M.  l'archiviste  Brossard  :  «Lesdits  an 
et  jour  (11e  juillet  1732)  a  esté  baptisé 
dans  la  susdite  église  (Notre-Dame- 
de-Bourg),  par  le  vie.  soubs.  Joseph 
Hierosme  fils  de  Pierre  Lefrançois, 
bourgeois  de  cette  ville  icy  présent 
et  de  demlle  Marie-Anne-Gabrielle 
Monchinet,  mariés,  lequel  est  venu 
au  monde  led.  jour  à  une  demi- 
heure  du  matin  et  a  eu  pour  parrin 
Me  Hierosme  Rivât,  prestre  docteur 
en  théologie,  habitué  de  cette  église 
et  pour  marresne  demlle  Magdeleine 
Monchinet,  espouse  de  M0  François 
Bovinant,  notre  royal  àManziat,  tante 
dud.  enfant  qui  ont  signé  avec  le 
père.  Rivât  prestre,  Magdeleine 
Montchinet,  Monchinet,  proviseur  du 
séminaire  de  Dole,  Lefrançois,  Mail- 
lard, prestre  et  vicaire.  —  Extrait 
de  verbo  adverbum,  collation  faite  du 
reg.  GG  117  de  l'état-civil  de  Bourg 
pour  1732,  par  le  soussigné  archi- 
viste de  l'Ain. 

Signé  :  Brossard.  » 

Un  érudit  Bressois,  très  distingué, 
M.  Edmond  Chevrier,  m'écrit  tou- 
jours à  propos  de  Lalande  :  «  Son 
père,  qui  était  de  Normandie  avac 
ajouté  à  son  nom  celui  d'un  fief 
qu'il  possédait  en  cette  province. 
Quand  il  écrit  à  Bourg  pour  tenir  un 
bureau  de  poste  et  vendre  du  tabac, 
il  considéra  qu'il  dérogeait  et  sup- 
prima le  nom  de  son  fief  pour  son 
fils  et  pour  lui,  nom  que  celui-ci  re- 
prit plus  lard.»  J'ignore  quels  docu- 
ments M.  le  professeur  Joret  cite  à 
l'appui  de  son  affirmation,  mais  la 
prétention  des  habitants  de  Bourg, 
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qui  ont  t'ait  tes  frais  d'une  plaque 
commémorative sur  la  maison  où  est 
né  Lalande,  ratparaUdes  mieux  fon- 
dées. A.  Ain  il. in. 

Kj*Inal  mol  Ion    primaire 

:. xs.nl     I  ÎJ-tî»     \.  60,    123.  SI, 

182,  247.  -  -  XII,  195.  ■     Wll.  283. 

XXV,    283.  -   XXVIII,  382. 
XXXI,  u!>.  —  XXXV,  9  i. 

t .  1..  M  ilGgioi  o.  Pouillé  scolaire  ou 
inventaire  des  écoles  dans  les  paroisses 
et  annexes  de  l'ancien  diocèse  >i,  \ 
dun,  muni  1789,  de  1 789  à  1833. 
Nancy,  Berger  I  evrault,  1882,  in-8de 
108p.-  .'.  I  .  Maggiolo.  Pouillé  scolaire 
ou  inventaire  des  écoles  dans  les  pa- 
s  1 1  annexes  de  Vancien  diocèse  de 
Metz,  «nuit  1789,  de  1789  à  1833. 
Nancy.  Berger- Levrault,  1883,  in-8 
de  104  i».  ::.  L'abbé  I!.  In  bord. 
L'Instruction  primaire  avant  1789. 
Toulouse,  Sistac  et  Boubée,  1882, 
in-8  île  S'.j  p.  (Écoles  du  Gers).  —  4. 
A.  m:  Massodgnes.  Les  École s  primaires 
en  Angoumois  avant  l789.Angoulême, 
irap.  Baillarger,  s.  d.,  in-4  de  12  p. 
—  5.  Gaillard.  L'Instruction  publique 
à  Saint-Flour,  de  1749  "  1881.  Saint- 
FJour,  1881,  in-8  de  46  p.  —G.  DrA. 
Fournier.  L'Instruction  publique  à 
Rambervillers  un  dix-huitième  sièrle. 
Nancy,  Crépin-Leblond,  1882,  in-8 
de  12  p.  —  7.  L'abbé  Galabert.  L'Ins- 
truction clans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle,  à  Caylus.  Montauban, 
imp.  Forastié,  1882,  in-8  de  23  p.,  et 
fac-similé.  —  8.  [L'abbé  Morey]. 
L'Enseignement  chez  les  Ursulines  en 
Franche-Comté,  1395-1882.  Lons-le- 
Saulnier,  imp.  Mayet,  1882,  in-J8  de 
95  p.  —  9.  V.  T.  L'Archevêque  de 
Rouen  et  les  écoles  du  Havre  en  1761. 
Le  Havre,  imp.  Mignot,  1883,  in-8  de 
10  p.  —  10.  L.  Saint-Charles  De  l'en- 
seignemeni  dans  la  province  du  Lan- 
guedoc avant  la  Révolution  [Extr.  des 
Mémoires  de  l'Acad.  des  se.  insc.  et 
belles-lettres  de  Toulouse,  1er  semestre 
1882),  in-8  de  20  p. 

11.  Sonnié-Moret.  Recherches  his- 
toriques sur  l'instruction  à  Clamecy 
[Almanach  de  la  Nièvre,  1868).  —  12. 
G.  Bernard.  Documents  sur  les  écoles 
du  Bourbonnais  avant  la  Révolution, 
I  Bulletin  de  la  Société  d'émulation  de 
l'Allier,  t.  XXI,  1881).  —  13.  Froger. 
t-Cyr  de  Sargé  (Bul- 
letin de  la  Société  arcltéologique  du 


Vendômois,  t.  XXI,  1881).  —  li.  Jo- 
.  Établissements  de  charité  et 
d'instruction  du  département  du  Tarn 
en  1790.  [Revue  historique,  scientifique 
et  littéraire  du  département  du  Tarn, 
1880  1881).  -  15.  les  Écoles  de  Lau- 
trec  l  Ibid  .  -  -  L6.  L'abbé  Soi  i  utET.Les 
écoles  d'Eauze  aux  dix  septième  et 
dix-huitième  siècles.  [Revue  de  Gasco- 
gne, février!883).  —  17.  11.  Lafaorie. 
Le  régent  de  Bedous  au  dix  huitième 
Ri  vue  des  Basses-Pyrénét  s  et 
des  Landes,  avril  1883.  18.  Comte 
de  il  m  1 1 i  un  qi  i .  Histoire  de  Vensei- 
ijm m.  ni  dans  le  Pas  de  Calais.  En 
rouis  de  publication  dans  les  Mé- 
moires de  l  Académie  d'Arras.  —  19. 
A.  Cahen.  Enseignement  obligatoire 
i  dicté  par  la  communauté  de  Met  R< 
vue  des  Etudes  suivies,  t.  11.  p.  303- 
306).  -  20.  E.  Allain.  Les  derniers 
travaux  sur  l'histoire  de  l'instruction 
primaire.  État  actuel  de  la  question.' 
[Revue  des  questions  historiques,  avril 
1883.  —  Sources  inédites  et  impri- 
mées, bibliographie  par  provinces 
des  travaux  spéciaux). 

21 .  L'abbé  Grégoire.  État  du  dio- 
cèse de  Nantes  en  1790  et  Monasticon 
Vantais.  Nantes,  Forcst  et  Grimaud, 

1882,  in-8  de  xiv-272-88  p.  [Passim, 
petites  écoles,  régenteries,  commu- 
nau tés  enseignantes).  — 22.   L'abbé 

GOJLLOTIN  DE  CûRSON.  Poitillé  histori- 
que du  diocèse  de  Rennes.  Rennes  et 
Paris,  1882,  in-8,  t.  IL  (P.  389-5-86, 
renseignements  sur  130  paroisses.  — 
P.  175-246,  congrégations  ensei- 
gnantes.) 

On  trouvera  d'intéressants  rensei- 
gnements Ap. A.  Babeau.  La  Vie  i  urale 
dans  l'ancienne  France.  Paris,  Didier, 

1883,  in-8  de  vni-355  p.  (P.  143-1  o0, 
290-294,  297),  et  A.  de  Calonne.  La 
Vie  agricole  sous  l'Ancien  Régime  en 
Picardie  et  en  Artois.  Paris,  Guillaumin, 
1883,  in-8  de  ix-336  p.  (P.   248-257). 

Voir  aussi  la  Revue  des  sociétés  sa- 
vantes, 7e  série,  t.  VI,  p.  83  (Flandre), 
et  le  Répertoire  des  travaux  historiques 
de  1881.  Paris,  1882-1883,  in-8  de 
vjii-1286  p.,  nos  384,  diocèse  de  La- 
vaur,  — 1399,  Orange,  —  1403,  Saint- 
Gobain.—  2644.  La  Bassée  (Nord).— 
2759,  Lyon.  —  3653,  Linselles  (Nord). 

Enfin  dans  le  Journal  officiel  dos 
23  au  30 mars  1883,  le  compte  rendu 
du  congrès  de  la  Sorbonne  de  cette 
année.  E.  A. 

Le  Gérant  :  SandreT. 


SAINT-QUENTIN. 


IMPRIMERIE    J.    MOOREAU    ET    FILS. 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UN  IVERSELLE 


POÉSIE 

1.  Gynécée- Album.  Trois  dizains  de  sonnets,  par  Elzéard  Rougier,  avec  une  Lettre- 
Préface  de  François  Coppée.  Paris,  Ghio,  1883,  in-12  de  46  p.  Prix  :  1  fr.  50.  — 
'.'.  Petites  Orientales.  Une  méprise.  Au  jour  le  jour,  par  Jules  Lemaitre.  Paris, 
Lemerre,  1883,  in-12  de  112  p.  Prix  :  3  fr.  —  3.  Sur  tous  les  tons.  Maestoso.  La 
Gamme  rose.  Tutti.  Pizzicati.  Les  forts  ténors.  Sonnets,  par  J.  Germaw- 
Lacour.  Paris,  Jouaust,  1883,  in-12  de  100  p.  Prix  :  2  fr.  50.  —  4.  Maurice  ou  le 
Poème  d'un  étudiant,  par  Marc  Bonnefoy.  3e  édition.  Paris,  Vanier,  1884,  in-12 
de  116  p.  Prix  :  2  fr.  —  5.  Curiosités  esthétiques.  De  la  Création  du  vers  blanc 
et  du  véritable  poème  en  prose,  par  Louis  Tridon.  Paris,  Ghio,  1883,  in-12  de 
33  p.  Prix  :  50  cent.  —  6.  La  Ruche.  Biographies,  Nouvelles  et  Poésies  d'écrivains 
contemporains.  Paris,  Jouve,  1883,  in-12  de  512  p.  Prix  :  8  fr.  —  7.  Refrains  des 
belles  années,  par  Charles  Diguet.  Paris,  Lemerre,  1883,  in-12  de  137  p.  Prix  : 
3  fr. —  8.  Ad  glorian,,,  poème,  par  Alexandre  Huré.  Paris,  Jouaust,  1883,  in-16  de 
14  p.  Prix  :  50  cent.  —  9.  Poésies  rustiques,  par  D.  Dupuy.  Paris,  Ollendorf,  1883, 
in-12  de  158  p.  Prix  :  3  fr.  —  10,  La  poésie  des  fleurs.  Sonnets,  par  Charles 
Rouvm.  Paris,  Ghio,  1883,  in-12  de  259  p.  Prix  :  2  fr.  50.  —  11.  La  Légende  de 
Juilly,  par  Adolphe  Mony.  Paris,  Jouaust,  1883,  in-8  de  46  p.  Prix  :  1  fr.  — 
12.  Hommage  à  la  Sainte  Face  de  N.-S.  Jésus-Christ,  par  M.  le  chevalier  de 
Maynard.  Fontenay-le-Comte,  1883,  in-8  de  10  p.  —  13.  Chants  de  Rénova- 
tion. Les  Maudits.  Helviflora  (sans  nom  d'auteur).  Paris,  Bray  et  Retaux, 
1883,  in-12  de  103  p.  Prix  :  1  fr.  50.  —  14.  Les  Armoricaines .  ïambes  et  poèmes 
divers,  par  Eugène  Roulleaux.  Paris,  Dentu,1883,  in-8  de  xvi-239  p.  Prix  :  6  fr. 
—  15.  En  vacances.  Essais  poétiques,  par  Henri  Villard,  2e  édition  revue  et 
augmentée.  Paris,  Jouaust,  1882,  in-16  de  154  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  16.  La  Jeunesse 
pensive,  poésies,  par  Auguste  Dorchain,  avec  une  Préface  de  Sully-Prudhomme. 
Paris,  Lemerre,  1881,  in-12  devn-123  p.  Prix  :  3  fr.  —  17.  Idylles  et  Chansons 
(1870-1874).  Les  Espérances.  La  Clef  des  Champs.  L'Ame  en  fête.  La  Chute  des 
rêves.  Pasquetta,  par  Georges  Lafenestre.  Nouvelle  édition  revue  et  corrigée. 
Paris,  OllendorfF,  1883,  in-12  de  352  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  18.  Légendes  des  bois 
et  Chansons  marines,  par  André  Lemoyxe.  Dessins  de  Léon  de  Bellée.  Paris, 
Charpentier,  1881,  in-4  de  124  p.  Prix  :  10  fr.  —  19.  Hier,  par  Alexandre  Pieda- 
gnel,  illustré  de  110  dessins  originaux  de  P.  Avril.  Paris*  Motteroz,  1883,  in-8 
de  106  p.  Prix  :  20  fr.  —  20.  Le  Dragon,  poésie  par  Pontsevrez,  dite  par  M.  Co- 
ql'Elin,  aîné,  de  la  Comédie-Française.  3e  édition.  Paris,  Jouaust,  1883,  in-12  de 
14  p.  Prix  :  1  fr.  —  21.  La  Légende  des  siècles.  Tome  cinquième  et  dernier,  par 
VigtOrHugo.  2o  édition.  Paris,  Calmann  Lévy,  1883,   in-8  de  328  p,   Prix  :  7  fr.  50. 

1.  —  Ou  lit  dans  une  notice  sur  le  Galimatias  du  sieur  Deroziers  : 
«  Un  barbier  florentin  du  quinzième  siècle,  Giovanni  di  Domenico, 
se  fit,  sous  le  nom  de  Burchiello,  une  grande  réputation  comme  poète. 
Il  composa  des  sonnets  qu'on  a  réimprimés  un  grand  nombre  de  fois, 
que  la  Crusca  recommande  comme  Testi  di  lingua,  sur  lesquels  on  a 
fait  de  longs  commentaires,  mais  auxquels  personne  n'a  jamais  rien 
compris,  et  pour  cause  :  Fauteur  n'avait  d'autre  but  que  d'aligner 
artistement  les  mots  les  plus  poétiques,  les  plus  sonores  de  la  langue 
italienne,  mais  de  manière  que  leur  réunion  ne  présentât  aucun  sens. 
Il  a  parfaitement  réussi...  » 

Ajoutons  que  Burchiello  a  eu  de  nombreux  imitateurs  ;  il  en  a 
tous  les  jours. 

Voici,  par  exemple,  M.  Elzéard  Rougicr,  lequel  a  ciselé  trois  dizains 
de  sonnets.  M.  François  Coppée  qui  s'y  entend  comme  pas  un  orfèvre, 
Septembre,  1883.  T.  XXXVIII,  13 
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are   dans  une   Lettre-Préface  qu'ils  Bont  de  «  main  florentine.  « 
même  oe  complimenl  de  l'auteur  du  Luthier  de  Crémone  qui  nous 
a  rappelé  l'aneodote  du  barbier  de  Plorenoe. 

assurément,  toui  comme  un  autre,  j'admire  les  bibelots,  fûl  ce 
des  boutons.  Oui  à  les  voir  s  m-  le  velours  au  Musée  «les  arts  décora- 
tifs, graves,  gracieux  ou  superbes,  je  ne  m'étonne  pas  que  le  baron 
Pérignon  se  soit  pris  de  tendresse  pour  des  boutonsi  Les  sonnets  de 
M.  Elzéard  Rougier  ne  se  peuvent  mieux  comparer  qu'à  des  bibelots, 
aux  bibelots  fouillén,  dentelés,  d'uu  boudoir  mondain.  Voioi  an  éven- 
tail; voioi un  poignard;  voilà  un  guéridon,  un  manchon,  des  papil- 
lottes,  choisissez;  voici  même  sur  un  tapis  de  loutre  une  bottine. 
Arrêtons-nous  devant  la  bottine: 

Sur  le  tapis  de  loutre  aux  poils  chauds  et  soyeux, 
Une  bottine  git  en  sa  molle  arrogance, 

Etalant   sur  sa  chair  de  salin  une  ganse 

Qni  semble  entr'ouvrir  l'aile  au  bon  soleil  joyeux.., 

Ces  rimeurs  !...  Je  ne  sais  comment  i  t  faite  la  rétine  de  leur  œil; 
mais,  à  coup  sûr,  les  objets  ne  s'j  reflètenl  point  comme  dans  votre 
œil,  ami  lecteur,  ou  dans  le  mien.  Ainsi,  pour  vous  et  pour  moi, 
qu'est-ce  qu'une  bottine?  une  chaussure  qui  enferme  le  pied,  n'est-ce 
pas  ?  et  un  peu  la  jambe,  en  d'autres  termes,  une  petite  botte  dont  la 
tige  n'est  pas  très  haute.  Pour  M.  Elzéard  Rougier,  vous  le  voyez, 
c'est  une  créature  vivante,  en  chair  de  satin,  arrogante,  encore  bien 
qu'un  peu  molle,  et  qui  a  des  ailes;  souffle  le  vent,  la  bottine  va  s'en- 
voler. Etonnez-vous,  après  cela,  que  le  poète, 

Au  risque  de  le  voir  saigner  sous  un  pied  rose, 

Veuille  glisser  son  cœur  dans  ce  bijou  charmant... 

0  Molière!... 

2.  —  Les  Petites  Orientales  de  M.  Jules  Lemaître  ont  avec  le  Gy- 
nécée-Album de  M.  Elzéard  Rougier  plus  d'un  trait  de  ressemblance. 
D'abord,  les  deux  écrivains  cultivent  le  néologisme  avec  un  égal 
amour.  L'encens  «  odore  »  dans  les  vers  de  M.  Rougier,  et  la  «  der- 
nière »  strophe  y  prend  le  nom  d'  «  ultime  ».  Les  «  loqueteux  »,  la 
foule  «  haillonneuse  »  trouvent  grâce  devant  M.  Jules  Lemaître,  et 
la  beauté  «  liliale  »  le  met  en  extase...  M.  Rougier  s'attendrit  jusqu'à 
prêter  aux  cheveux...  de  «  Fonction  »...  D'autre  part,  il  a  vu  et 
entendu  «  froufrouter  »  en  a  flocons  (!)  frémissants  »  de  riches  «  ba- 
layeuses »  !  Le  contexte  nous  apprend  qu'il  s'agit  de  robes  dans  cette 
phrase. 

M.  Jules  Lemaître  n'est  pas  toujours  aussi  moderne  que  M.  Rou- 
gier. Il  empruntera,  par  exemple,  aux  poètes  de  la  Pléiade  leur  car- 
quois et  il  s'amusera  à  décocher  des  «  sagettes.  »...  Lambrusque 
rime  trop  bien  avec  brusque,  pour  que  j'aie  le  courage  de  le  chicaner 
sur  ce  vieux  mot.  Mais,  qu'il  emploie  «  retrait  »   pour  retraite,  com- 
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ment  ne  pas  m'écrier  :  Shoking  ?...  Exactement,  en  effet,  que  signifie 
«  retrait  »  ?  Disons-le  sans  barguigner  :  ce  que,  dans  la  langue  de 
Goethe,  signifie  retirade!...  —  Pour  un  homme  qui,  de  son  propre  aveu, 
n'entend  pas  l'arabe,  je  trouve  qu'il  y  a  dans  ce  volume  trop  de  kifkif, 
de  fou  tas,  de  gnoubri,  etc..  Du  moins  fallait-il  par  une  note  éclairer 
le  lecteur. 

Au  demeurant,  et  si  nous  tranchons  dans  le  vif,  petites  ou  grandes, 
que  valent  ces  Orientales? —  Je  réponds  :  Êtes-vous  de  la  vieille 
école  ?  Comptez- vous  l'émotion  pour  quelque  chose  et  aussi  la  pensée  ? 
Ces  vers  vous  laisseront  froid,  car  la  pensée  est  si  ténue  qu'on  lui 
peut  appliquer  le  mot  de  Pétrone  :  ventus  textilis  ;  et  le  sentiment, 
quand  il  pointe,  est  bien  obscur,  bien  subtil,  bien  compliqué.  L'auteur, 
pour  me  servir  d'une  de  ses  expressions,  est  un  «  décadent,  »  c'est-à- 
dire,  si  je  ne  me  trompe,  un  blasé.  Au  contraire,  si  le  côté  pittoresque 
des  choses  vous  séduit  avant  tout,  si  la  poésie  pour  vous  se  réduit  à  la 
plastique,  vous  saluerez  dans  M.  Lemaître  un  bon  élève  de  Gautier. 

3.  —  Tout  de  même,  et  mieux  encore,  M.  Germain-Lacour  ouvrage 
son  vers.  Je  ne  rencontre  guère  que  celui-ci  qui  soit  mal  fait  : 

Homme,  douleur  :  c'est  la  grande  connexité, 
Chaque  sonnet  a  été  travaillé  avec  une  patiente  ferveur;  mais,  dans 
chacun  de  ces  flacons  d'or,  on  voudrait  une  goutte  de  la  liqueur  di- 
vine, pensée  ou  sentiment.  J'aime  Haut  vol,  où  l'aigle  et  le  poète 
prennent  ensemble  leur  essor.  L'Allée  de  sapins  prête  au  deuil  des 
âmes  ses  gémissants  ombrages.  Spleen  serait  presque  parfait  sans  un 
pluriel  qui  n'est  là  que  pour  la  rime.  Peut-on  peindre  en  vers,  plus 
vagues  à  la  fois  et  plus  précis  que  Farniente,  ce  qu'il  y  a  de  vapo- 
reux dans  le  rêve?  Avril  éclôt  en  jolies  strophes  : 

Chaque  oiseau  tisse  lentement, 
Parmi  les  fleurs,  son  nid  charmant, 
Au  sein  de  l'aubépine  blanche. 
Le  nid  et  la  fleur,  c'est  tout  un  : 
Le  nid,  c'est  la  fleur  de  la  branche; 
La  fleur,  c'est  le  nid  du  parfum. 

Rien  de  banal;  mais  un  peu  de  recherche,  comme  on  le  voit  ici- 
même,  et  de  la  préciosité.  Presque  partout  M.  Germain-Lacour  a 
mis  son  esprit  dans  ses  vers;  qu'il  y  mette  davantage  son  cœur. 

4.  —  Ah  !  que  M.  Marc  de  Bonnefoy  est  loin  du  madrigal  poudré, 
musqué,  du  Gynécée-Album,  des  raffinements  de  couleurs  des  Petites 
Orientales,  et  du  Maestoso  de  M.  Germain-Lacour!...  11  a  bien  autre 
chose  à  faire,  en  vérité,  que  d'enfiler  des  perles  ou  de  souffler  au  bout  d'un 
chalumeau,  pour  le  plaisir  d'y  voir  de  l'indigo,  du  vert  et  du  rouge, 
des  bulles  de  savon.  Il  moralise  à  pleins  poumons  et  à  tue-tête. 
Mais,  quelle  langue  et  quelle  morale  !...  Un  jeune  homme  se  pré- 
sente chez  un  éditeur,  son  manuscrit  à  la  main  : 
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—  Monsieur,  voioi  des  vers,  ///-//;  j'en  Buis  l'auteur,  — 

—  Des  vers!  que  voulez-vous,  s'il  vous  plaît,  quej'en  ,, 

—  I  i  ulement,  ils  ont  une  pi 

Di    .  —  Le  nom  n'y  fait  rien;  cela  ne  prendrait  pas!.,. 
Le  jeune  homme  surpris,  portant  le  iront  plus  bas, 
Va  présenter  ailleurs  oésie. 

Mais  sans  Buooès..a  L'un  'lit  :  Plus  d'une  est  là,  mo 
D'osi  la  ■-  ûtre. . , 

lu  le  peste  à  L'avenant..,  En  faveur  de  la  langue,  dispensez-moi  de 
la  morale. 

5t  —  C'esl  une  étrangi  idée  qu'à  eue  M.  Louis  Tridon  de  perdre 
Bon  temps  e\  da  talent)  à  codifier  les  règles  d'un  vers  où  L'allitération 
remplace  la  rime,  un  nouveau  vers  blanc.  L'ombre  du  président  de 
Bro  es  en  a  dû  tressaillir.  Vous  rappelez-vous  dans  ses  Lettres  sur 
rilali'\  ce  cri  désespéré  :  «  Ah!  plut  à  I  >i  *  -  n  que  Malherbe,  le  père  de 
Qotre  poésie  française,  celui  de  tous  qui  a  Le  mieux  entendu  la  fabri- 
que e1  l'harmonie  d  eût  pris  la  pensée  (récrire  en  vers  non 
rimes,  pour  donner  l'exemple  et  le  ton  à  ses  successeurs,  et  pour  nous 
ger  Je  cette  odieuse  rime  dont  nos  oreilles,  quoique  fatiguées, 
ne  peuvent  pourtant  plus  aujourd'hui  se  passer  nulle  part,  et  qui,  à 
vrai  dire,  ne  convient  qu'à  l'ode  et  aux  petites  chansons  !  Mais  il  fau- 
drait pour  ceci  que  Malherbe  eût  été  poète  épique  ou  dramatique,  et 
non  pas  faiseur  d'odes  comme  il  était...  »  M.  Tridon  trouvera  cette  cita- 
tion au  tome  III,  p.  113des  Lettres  du  président  de  Brosses.  Paris.  An  VII. 

L'opuscule  est  dédié  à  M.  Rollinat  «  l'Artiste  parfait  et  multiple, 
le  Créateur  d'un  Beau  nouveau,  le  Dieu  de  FÉtrangeté  »,  «  le  seul 
Dieu  »  que  M.  Tridon  adore  «  dans  l'Art  ».  Vous  voyez  que  M.  Tridon 
n'est  pas  plus  chiche  de  compliments  que  de  majuscules.  Les  règles 
de  ce  vers  nouveau  sont  éelairées  par  trois  exemples.  L'éditeur 
m'apprend  que  l'auteur  des  Névroses,  «  l'Artiste  parfait  et  multiple  », 
a  prononcé  que  ces  petits  poèmes,  le  Délire  d'Amour,  la  Passion  d'un 
Possédé,  l'Ogre,  sont  «  des  élixirs  d'étrangeté  suprême,  enflaconés  dans 
des  fioles  hermétiques,  dont  l'invention  mérite  certainement  le  suf- 
frage tout  spécial  de  Monseigneur  Satan,  archi-prinec  des  ténèbres 
et  des  brasiers  inextinguibles.  »  Débouchons  une  fiole,  la  première, 
si  vous  voulez  :  Délire  d'Amour  : 

Viens-tu  dans  les  grands  bois  semblables  à  des  pieuvres  ; 
Viens-tu  sous  leurs  rameaux  en  dards  de  hérisson  ?... 

Je  ne  plaisante  pas,  lecteurs.  L'autre  répond  : 

—  «  Je  te  suivrais  partout  pour  rêver  sur  ton  sein  : 
Je  te  suivrais  an  Ciel  ou  dans  l'Enfer  des  pauvres  !..,  » 

Que  si  maintenant  vous  analysez  cette  strophe,  vous  trouverez 
que  pieuvres  et  pauvres  s'accouplent,  hérisson  et  sein.  Au  premier 
cas,  il  y  a,  d'après  l'auteur,  allitération,  d'abord  de  la  consonne 
d'appui  —  p  —  dans  la  syllabe  tonique,  puis  des  lettres  de  la  syllabe 
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atone  ;  au  second  cas,  il  y  a  allitération  delà  consonne  d'appui  —  s 
—  et  de  la  consonne  finale  —  n  —  dans  la  syllabe  tonique. 

a  Et  ceci  est  le  buffle  !  le  buffle  des  buffles  !  le  taureau  des  tau- 
reaux !  Lui  seul  est  un  buffle,  tous  les  autres  ne  sont  que  des  bœufs. 
Voici  venir  le  buffle  des  buffles  !  le  buffle  î...  » 

C'est  ainsi  qu'aux  plus  beaux  jours  du  romantisme,  au  temps  de 
Pétrus  Borel  et  de  Gaspard  de  la  Nuit  (par  un  N  majuscule),  un  grand 
critique,  à  ce  que  raconte  Henri  Heine,  s'en  allait  criant  en  avant 
d'un  grand  poète  !... 

Et  maintenant,  je  salue  avec  M.  Rollinat,  «l'Artiste  parfait  »,  en 
M.  Louis  Tridon,  l'Inventeur  d'un  Elixir  nouveau,  l'Élixir  de  l'Etran- 
geté  suprême.  Mais,  entre  nous,  je  préfère  «  l'élixir  du  Père  Gau- 
cher »,  ou,  tout  bonnement,  la  chartreuse. 

6.  — La  Ruche.  —  C'est  sous  la  couverture  jaune  de  ce  recueil  que 
parurent  d'abord  les  Curiosités  esthétiques  de  M.  Tridon.  —  Il  y  a  bien 
peu  de  mouches  dans  cette  ruche  qui  sachent  leur  métier  d'abeilles. 
Ne  leur  demandez  pas  où  sont  les  fleurs  qu'il  faut  visiter  pour  y 
cueillir  la  proie  odorante.  Elles  ne  le  savent  pas.  Que  si  d'aventure 
pourtant,  l'une  ou  Tautre  volatile  rentre  au  logis  chargée  de  butin, 
comment  s'y  prendra-t-elle  pour  le  changer  en  rayon  de  miel?... 
Elle  l'ignore.  Ennuyé  d'avoir  feuilleté  ce  volume  énorme —  cinq  cents 
douze  pages,  ami  lecteur  !  —  fatigué  surtout  de  ce  bourdonnement 
stérile  qui  ne  m'a  pas  même  endormi,  je  me  suis  chanté  à  moi-même 
les  strophes  immortelles  du  poète,  «  ailes  d'or  et  flèches  de  flamme  »  : 

Chastes  buveuses  de  rosée, 
Qui,  pareilles  à  l'épousée, 
Visitez  le  lis  du  coteau, 
0  sœurs  des  corolles  vermeilles 
Filles  de  la  lumière,  abeilles, 
Envolez-vous  de  ce  manteau!... 

Et  le  reste  qui  est  tout  ensemble  Aristophane,  Juvénal,  Moschus. 

7.  —  Refrains  des  belles  années!...  Titre  charmant,  n'est-ce  pas?  D'a- 
vance,'comme  le  bon  abbé  Vertot,  j'avais  fait  mon  siège.  «  Refrains  des 
belles  années!  »  Déjà,  j'errais  dans  la  fraîcheur  des  bois  et  des  idylles... 
Les  plantes  aromatiques,  le  thym,  le  romarin,  la  lavande,  sont  en  fleurs. 
Les  alouettes  jaillissent  des  blés  en  fusées  sonores  et  planent  dans 
l'azur.  Le  rossignol,  comme  au  temps  de  Rémi  Belleau,  découpe 
mille  fredons  «  babillards,  frétillards  »  dessous  l'ombrage,  et  l'oiseau 
mystérieux  que  les  poètes  anglais  se  plaisent  à  chanter,  le  coucou, 
hasarde,  à  l'orée  du  bois,  ses  premières  notes  tremblantes.  Là-bas, 
dans  les  champs  que  fécondent  les  rayons  du  soleil  etla  «  sainte  sueur 
humaine»,  —  c'est  un  mot  de  ce  pauvre  Lamartine  tant  oublié  ;  on  y 
reviendra  —  les  laboureurs  bénissent  Dieu  ;  l'écho  des  prochaines  col- 
lines m'apporte  leurs  refrains  joyeux...  J'ouvre  le  livre,  j'en  coupe  les 
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!8  d'une  main  fiévreuse..,  Hélas!  bêlas  I  j'avais  compté  sans  mon 
hôte...  C'est  bien  le  printemps,  mais  quel  printemps  ! 

Le  printemps  en  gog  natte 

A  mis  l'i  .1. , . 

Lisez  tout  haut  ce  seoond  vers.  Au  Lien  de  souffles  balsamiques,  un 
relent  de  boudoir;  au  Lieu  de  trilles  sous  La  feuiUée  et  de  rooalises 
dans  le  cie]  bleu,  des  brutalités  grossières,  des  propos  de  vieillard 
impu...  Est-oe  La  peine,  après  ce  jugement,  de  faire  remarquer 
que  L'auteur  qui  n'en  est  pas  è  ies  débuts  pourtant,  ne  sait  ni  La  pro- 
sodie, ni  la  grammaire.  Oreilles  riment  avec  querelles  (p,  4),  sequins 
avec  riens  (p.  74),  ciel  avec  soleil  (p.  86  et  87),  engourdie  avec  dégow* 
die  (p.  7),  science  avec  omm-scienec,  nom  aveo*upnom  (p.  45),  indolente 
avec...  indolente  (p.  20),  etc.,  eto.  Les  hiatus  ouvrent  des  bouches 
énormes;   et  combien  de  vers  ont  plus  de  pieds  que  de  raison  1,,. 

8. —   M.  Alexandre  Huré  rime  un  dialogue   entre    Le  poète  et  la 

muse,  La  muse  invite  le  poète  à  faire  l'école  buissonnière.  Le  poète 

aux  brises  forestières  préfère  la.rumeur  des   grandes  villes  ;  eti  s'il 

aspire  à  une  couronne,  lut-elle  empourprée  de  sang,  c'est  à  celle  des 

hommes  do  génie,  —  Ad  Gloriam!.,.  Ne  vous  guindez  pas,  dirai-jo 

au  jeune  rimeur  ;  joue/  du  lia-volet,  vous;  en  tirez  d'assez  jolis  sons  ; 

mais   n'embouohez   pas    la  trompette  ni  le  clairon.  Encore,  prenez 

garde  à  la  confusion  des  genres  :  «  Le  bon  Dieu  »  n'a  rien  à  faire  avec 

Morphéeni  avec  Hébé.  «L'oracle  d'Épidaure  »  est  muet, depuis  Millc- 

vove.  Quant  à  «  la  pythonisse  do  Delphes  »,  elle  n'a  plus   de  dents... 

Vous  accueillez  trop  facilement  les   expressions  faibles  et  les  tours 

prosaïques  : 

Au  frêle  coudrier  nous  prendrons  la  noisette... 

Prendre,  évidemment,  est  ici  pour  cueillir. 

. C'est  là  qu'est  la  lumière.  — 

C'est  ici  qu'est  la  paix.  —  Mais  là-bas  qu'est  l'honneur... 

Ces  là  qu'est  sont  depuis  longtemps  hors  de  service...  Tous  mes 
compliments  sur  la  bonne  tenue  de  vos  rimes. 

9. — Quelles  félicitations  pourrai-je  bien  adresser  à  M.  Dupuy? 
«  Les  premières  leçons  de  poésie,  nous  dit-il  en  manière  de  préface, 
m'ont  été  données  par  la  nature.  »  Fort  bien;  mais,  les  secondes? 
Vous  préférez  «  moins  d'art  et  plus  de  vie.  »  D'accord  ;  mais,  vos 
vers  sont  dépourvus  de  l'un  et  ils  manquent  totalement  de  l'autre. 
Que  vous  reste-t-il  donc,  ô  «  fils  d'Apollon  »  ?  Le  «  luth  »,  la  «  lyre  » 
et  a  le  saint  délire.  »  C'est  plus  qu'il  n'en  faut,  n'est-ce  pas?  pour 
être  inscrit  au  «  Temple  de  Mémoire.  » 

10.  —  La  Poésie  des  fleurs  de  M.  Charles  Rouvin  est,  à  peu  de  chose 
près,  de  la  même  famille,  ou  plutôt  du  môme  herbier,  que  les  Poésies 
rustiques  de  M.  D.  Dupuy.  Pas  une  goutte  de  rosée,  ni  sève,  ni  fraî- 


—  199  — 

chour.  ni  parfum.  La  pâquerette  no  court  plus  dans  le  gazon.  La  vio- 
lette a  perdu  cette  exquise  odeur  qui  la  trahissait.  C'est  en  vain  que 
l'aubépine  attend  ses  flocons  de  neige.  Où  sont  donc  les  fleurons 
d'azur  du  bleuet?  Le  chèvrefeuille,  au  lieu  d'enlacer  de  sa  vive  sou- 
plesse les  arbrisseaux,  traîne  à  terre  languissamment.  La  clématite 
des  haies,  vitalba,  «  la  vigne  blanche,  »  si  belle  avec  ses  grappes  le 
long  de  la  tige  et  ses  fruits  aux  panaches  soyeux,  n'a  pas  la  force 
d'accrocher  aux  buissons  ses  pampres  malades.  Les  clochettes  du 
muguet  ne  carillonnent  point  sous  bois,  et,  dans  les  prés,  le  myosotis 

Parle  si  bas 

Qu'on  n'entend  pas 

Sa  voix  mourante... 

Ces  petits  vers  chuchotants  ne  sont  point  de  M.  Charles  Rouvin.  En 
voici  quelques-uns  qui  lui  doivent  le  jour  : 

Je  bénirais  le  ciel  de  ce  qu'il  me  retire 

Sans  affliger  du  moins  de  mère  ni  d'enfant. 

Car,  c'est  près  de  ceux  là  que  le  jour  qui  sépare 

Est  funeste  et  navrant  !  L'affection  est  rare 

Des  autres,  et  leur  deuil  souvent  compte  pour  peu ,<.-. 

Je  préfère  la  seconde  partie  du  volume  :  Sonnets.  En  cherchant 
bien,  on  y  trouverait  quelque  idée,  du  trait,  même  du  sentiment, 
peut-être  quelques  bons  vers.  Toutefois,  jamais  Pompêi  ne  rimera 
avec  pays  (p.  229).  Mieux  ciselés,  les  sonnets  sur  le  diamant,  le  rubis, 
le  saphir,  l'opale,  l'émeraude,  l'améthyste,  etc.,  rappelleraient  sans 
doute  aux  lettrés-érudits  les  «petites  imaiges  et  gravures  »  de  Vau- 
quelin  de  La  Fresnaye,  «  en  la  semblance  de  celles  qu'on  grave  au 
lapis,  aux  gemmes  et  calcédoines  pour  servir  quelques  foys  de  ca- 
chet, »  et  surtout  les  Amours  et  Nouveaux  Eschanges  des  pierres  pré- 
cieuses de  Rémi  Belleau.  Mais,  nous  sommes  loin  de  la  fraîcheur 
agreste  de  l'un  et  du  style  éclatant  de  l'autre. 

11.  —  La  Légende  de  Juilly  non  plus  n'est  pas  ciselée,  et  quel  dom- 
mage !. ,.  Un  jour  du  cinquième  siècle,  à  la  lisière  de  la  forêt  méro- 
vingienne, dans  la  Goële,  sainte  Geneviève  cheminait  avec  Céline,  sa 
virginale  amie.  Or,  ce  jour  là,  le  soleil  était  brûlant.  Accablée  de 
fatigue  et  prise  d'une  soif  ardente,  Céline  va  mourir.  Pas  une  goutte 
d'eau  dans  le  voisinage.  Geneviève  tombe  à  genoux,  lève  au  ciel  ses 
yeux  baignés  de  larmes.  A  l'instant  jaillit  une  source  vive. 

On  en  parlait  le  soir  dans  plus  de  vingt  hameaux, 
On  en  parlait  bientôt  dans  toute  la  contrée  ; 
Tous  voulaient  de  leurs  yeux  voir  la  source  sacrée. 
L'eau  sainte,  assurait-on.  guérissait  tous  les  maux  ; 
Et  tous  ceux  qui  souffraient  dans  le  pays  de  Meaux 
Et  tous  les  afîligés  de  la  Gaule  Belgique, 
Accouraient  éprouver   la   fontaine  magique. 

Il  s'en  faut  que  toute  la  légende  se  déroule  avec  cette  simplicité 
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Doblemenl  familière.  D'ordinaire,  la  marohe  esl  Lente  e1  lourde,  pro- 
saïque. Aux  mains  de  M.  Goonj  le  vers  alexandrin  semble  un  instru- 
ni «  n t  di'  labeur,  difficile  à  soulever,  à  plus  forte  raison,  à  mouvoir  au 
gré  du  rythme.  A  quoi  bon  tripler  la  difficulté  en  triplant,  quelquefois 
même  en  quadruplant  Les  rimes?  Il  es1  vrai  que  vous  rimez  bien, 
Quatre  Légendes  nous  soin  contées.  !><•  Blanche  de  Castille  à  Jeanne 
d'Arc,  è  Henri  IV.  à  Malebranche,  è  La  Fontaine,  à  Lamennais,  il  en 
reste  plus  d'une  enoore  e\  <\n\  sera  bien  accueillie  dans  Les  banquets 
fraternels. 

12. — M.  de  Maynard  nous  offre  La  traduction  en  vers  français 
d'un  hymne  latin  que  Le  pape  .Iran  XXII  composa  en  L'honneur  de  la 
Sainte  Face.  Le  texte  <^i  rendu  exactement  et  pour  ainsi  dire  mot  à 
mot.  A  la  suite  de  l'hymne  papal,  le  traducteur  nous  offre  une  sorte 
de  cantique  qu'il  a  rimé  sur  le  mémo  sujet. 

13.  —  Si  l'horreur  du  mal,  si  la  haine  vigoureuse  du  vice,  si  les  pas- 
sions généreuses  et  les  nobles  amours  suffisaient  pour  inspirer  un  bon 
livre,  celui-ci  :  Les  Chants  de  Rénovation,  serait  fait  de  main  d'ou- 
vrier. Malheureusement,  la  forme  ne  répond  pas  au  fond.  L'idée 
ouvre  bien  les  ailes  et  ne  demande  qu'à  prendre  son  essor  ;  mais  le 
poids  du  style  la  cloue  à  terre. 

Et  vous  qui,  fiers  croyants,  luttiez  pour  la  patrie, 
Par  l'Enfer  conjuré  là-bas  ensevelie, 

Soulevant  son  linceuil  ; 
Vous  qui  priiez  le  Dieu  relevant  ce  qui  tombe, 
Pour  qu'un  peuple  jeté  vivant  dans  une  tombe, 

Pût  briser  son  cercueil  ; 

Et  vous,  grand  O'ConnelI,  bouillant  Lamoricière, 
Vous,  devant  le  Dieu  saint,  perdus  dans  la  poussière, 

Dites,  que  pensez-vous 
De  grossiers  jouisseurs  élevant  l'édifice 
D'un  progrès  de  faquins,  piétinant  la  justice 

Dans  un  cirque  de  fous  ?, . . 

Toute  cette  grosse  cavalerie  des  participes  présents  :  soulevant, 
relevant,  élevant,  piétinant,  qu'embarrassent  encore  les  participes 
passés  :  conjuré,  ensevelie,  jeté,  perdus,  n'avance  pas,  à  plus  forte  rai- 
son ne  fend  pas  l'air  ;  pour  la  soulever  de  terre,  il  faudrait  des 
câbles. 

14.  —  De  même  que  je  n'ai  pu  me  rendre  compte  de  ce  titre  :  Hel- 
viflora,  que  l'auteur  des  Chants  de  Rénovation  a  mis  entête  de  la  se- 
conde partie  de  son  recueil,  je  ne  vois  pas  pourquoi  M.  Roul- 
leaux  a  intitulé  son  livre  :  Les  Armoricaines,  si  ce  n'est  peut-être 
parce  qu'il  est  né  à  Plounez,  et|que  Plounez  est  une  commune  des 
Côtes-du-Nord.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  ouvrage  se  divise  en  quatre 
parties  :  Poésies  politiques, —  Miscellanea,  —  Sonnets,  — Fables,  Chan- 
sons et  Mélodies.  Ce  qui  nous  plaît  davantage  dans  ce  volume  qui  est 
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en  vers,  c'est  la  préface  qui  est  en  prose  :  Comment  Von  devient,  poète. 
Tout  solennel  qu'il  est,  ce  chapitre  d'autobiographie  printanière  ne 
manque  point  do  charme.  Voici  quelques  vers  pris  au  hasard.  Ils  don- 
neront l'idée  du  genre  et  de  la  manière  de  l'auteur  : 

Qu'es-tu,  Bonheur?  qu'es-tu,  toi  que  l'âme  inquiète 
Sollicite  sans  cesse  en  son  ardeur  muette  ? 
Dis-moi,  qu'es-tu,  problème  insoluble  du  cœur, 
Qui  poursuit  vaguement  ta  mouvante  lueur? 
Qu'es-tu,  toi  qui  soudain,  fulgurant  météore, 
Etincelles  des  feux  d'un   soleil  sans  aurore, 
Doux  reflet  qu'accompagne  un  mystérieux  bruit, 
Que  chassent  aussitôt  le  silence  et  la  nuit? 
Qu'es-tu,  baume  inconnu,  mystérieux  dictame, 
Divin  accord  que  font  toutes  les  voix  de  l'âme, 
Brillant  caméléon,  phalène  aux  ailes  d'or, 
Si  séduisant.. .  hélas  !  plus  fugitif  encor? 
Qu'es-tu?... 

Ce  qu'es-tu  n'est  pas  heureux...  De  plus,  le  vers,  vaguement  lamar- 
tinien,  roule  tumultueusement  un  flot  d'images  quelque  peu  dispa- 
rates :  «  fulgurant  météore,  doux  reflet,  baume  inconnu,  mystérieux 
dictame,  accord  divin,  brillant  caméléon,  phalène  aux  ailes  d'or.  »  Ce 
n'est  pas  seulement  dans  cette  pièce  que  les  métaphores  s'allument 
confusément  l'une  l'autre,  ou  plutôt  s'éteignent  ;  c'est  un  peu  dans 
l'œuvre  entière.  De  là,  le  brouillard.  Parfois  le  nuage  crève  au  souffle 
lyrique,  et,  pour  un  instant,  l'œil  se  repose  sur  un  coin  d'azur. 

15.  —  En  Vacances.  —  Ce  petit  livre  a  été  inspiré,  comme  le  pré- 
cédent, par  les  impressions  de  l'âme  et  les  émotions  du  cœur.  Tout 
est  pur  dans  ces  pages,  reposant,  chrétien.  J'en  aime  la  sobriété,  la 
grâce  et  la  douceur.  L'auteur  n'a  qu'une  ambition.  Je  voudrais,  dit-il 
humblement  et  de  façon  charmante,  «  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de 
la  Muse  et  y  déposer  sur  l'autel  non  pas  des  trésors,  mais  une  petite 
pièce  de  monnaie  avec  un  grain  d'encens.  »  Le  grain  d'encens  ne 
manque  pas,  le  grain  de  sel  non  plus.  Trop  de  reflets,  voilà  le  défaut. 
A  mon  fils  rappelle  la  Prière  pour  tous.  Les  strophes  en  vers  de 
huit  pieds  :  Douleur  de  père,  éveillent  dans  la  mémoire  les  admirables 
pièces  du  même  rythme  que  Victor  Hugo  a  consacrées  à  sa  fille  : 
Pauca  meœ,  dans  les  Contemplations.  Les  beaux  vers  inspirés  par  l'au- 
teur de  la  quatrième  Églogue  : 

Au  seuil  des  temps  nouveaux,  quand  l'aube  allait  éclore, 
Virgile,  par  ses  chants,  préludait  à  l'aurore,.. 

rappellent  encore,  mais  sans  imitation  évidente,  le  Victor  Hugo  des 
Voix  intérieures  : 

Dans  Virgile  parfois,  dieu  tout  près  d'être  un  ange, 
Le  vers  porte  à  sa  cime  une  lueur  étrange... 

L'Homme,  où  il  y  a  des  stances  envolées,  n'eût  jamais  été  écrit,  si  La- 
martine n'avait  chanté.  Enfin,  peindre  Baden  après  Musset,  à  tout  le 
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moins,  '''<'-i  pr  irai    m  dangereuse,  M.  Henri  Vil- 

lard  est  pins  personnel,  quand  il  fait  .lu  paysai 

Tout  pr.''!  à  1 1 . •  1 1 r î r  n u x.  forêts  prochaines 
Avril  frissonnait  dans  les  frais  buissons,  •  ■ 

«  Joseph  Delorme  >•  eût  applaudi  à  ces  allitérations  charmantes.  H  me 
semble  qu'il  n'rùi  pus  moins  aimé  les  vers  suivants,  s:ms  oublier  tou- 
tefois  de  revendiquer  l'honneur  d'avoir,  le  premier,  introduit  en  France 
>nre  simple,  familier,  u  côtoyant  la  prose  »  : 

Je  demao 

Avec  tous  leurs  parfuma,  leur  ombre  aux  bois  épais 
Qui  couronnent  les  monts  de  la  blonde  Allemagne  j 
l.i loéan  qui  se  brise  au  rochers  de  Breta 

Y  creuse  une  r.  I  QOmme  un  vieux   nocher, 

le  vii  [ota  me  cacher. 

.l'aime  i  n.  .r    un  coin  .le  Normandie, 

.ors  an  boi  d  pour  abriter  ma  vie, 

l.t   me  faire  un  asile  où  j'écoute,  en  rêvant, 
Les  dj  sons  .le  la  mer  et  du   i 

Oui,  Sainte-Beuve  eût  aimé  ces  vers.  Il  n'eût  donné  son  coup  d'onglo 
qu'aux  rimes  insuffisante!  :  vie,  Normandie.  La  jolie  pièce,  Le  Renou- 
veau, se  ferme  sur  des  strophes  qui  sont  de  la  vraie  poésie  : 

...   Et  j'entends  frémir,  avec  un  bruit  d'ailes, 

A  l'ombre  one.  foui  se;  rameaux  touffus, 

Les  nobles  espoirs,  les  amours  fidèles, 
!.'■  ssaim  lumineux  et  pur  des  vertus. 

Au  souille  puissant  des  grandes  pensées, 
Comme  un  luth  touché  par  un  archet  d'or, 
S'il  retrouve  un  jour  ses  cordes  brisées, 
Le  cœur  rajeuni  bat  et  vibre  encor; 

Et  pour  qu'au  foyer  renaisse  la  flamme 
Qui    doit  rallumer  le  feu  sur  l'autel, 
Pour  qu'elle  7'evire,  il  ne  faut  à  l'âme 
Qu'un  rayon  de   Dieu,  soleil  éternel. 

Je  no  me  rétracte  pas  :  malgré  quelques  expressions  un  peu  faibles, 
ceci  est  de  la  vraie  poésie.  Les  Parnassiens  regardent  la  nature;  mais 
leur  regard  se  borne  à  l'horizon  visible  ;  il  ne  va  jamais  plus  loin  que 
le  disque  de  la  terre  palpable.  Qu'arrive-t-il?  C'est  que  leurs  vers, 
matériellement  beaux,  sonnent  creux.  Le  P.  Gratry,  —  un  admirable 
poète  en  prose,  —  dirait  :«  Mensonges,  enveloppes  (vides)  que  n'em- 
plit pas  l'àme  de  sa  lumière  et  de  son  amour.  »  Ici,  au  contraire,  le 
poète  a  regardé,  avec  un  profond  et  sympathique  regard,  plus  loin 
que  l'horizon  terrestre.  La  nature  transparente  a  retenti  jusqu'à  son 
âme  et  jusqu'à  Dieu.  De  là  ces  mots  pleins  de  lumière  et  d'amour,  de 
là  ces  vers  humains. 

On  le  voit,  je  ne  marchande  point  l'éloge  :  il  est  si  bon  et  si  rare 
de  pouvoir  admirer!  Cependant,  je  ne  voudrais  pas  laisser  croire  au 
lecteur  qu'à  mes  yeux  M.  Villard  est  un  maître.  Non,  M.  Villard  n'est 
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pas  un  maître,  et  j'ai  peur  qu'il  no  le  soit  jamais?  Pourquoi?  Je  l'ai 

déjà  dit  :  L'auteur  n'est  pas  original.  J'ajoute  qu'il  ne  sait  pas  encore 

bien  jouer  de  son  instrument.  Écoutez-le  : 

L'heure  venue  alors  de  prendre  une  carrière, 
Pour  si    peu  qu'il  se  fût  senti  d'humeur  guerrière, 
Il  eût  cru  son  tuteur  et  se  fût  fait  soldat... 


Mais  il  s'était  juré  d'enlever  sa  jeunesse 

Aux  loisirs  énervants  d'une  absurde  paresse, 

Et  voulait  devenir  un  homme  sérieux. 

Le  cas,  s'il  n'est  fréquent,  est  au  moins  curieux. 

Il  préfère  marcher  à  prendre  sa  voiture,.. 


Jamais  un  maître  ne  commettrait  pareils  vers.  Outre  que  cela  est  de 
la  prose,  c'est  de  la  mauvaise  prose;  ce  n'est  pas  écrit...  Votre  des- 
sein m'est  connu,  dirai-je  au  poète.  Le  sermo  pedestris  vous  a  tenté. 
Mais  n'oubliez  pas  que,  pour  réussir  dans  ce  genre  familier,  il  faut  une 
élégance  tout  à  la  fois  continue  et  savamment  déguisée  sous  la  plus 
exquise  simplicité.  Vous  êtes  poète;  devenez  versificateur. 

16.  —  Ce  n'est  pas  nous  qui  apprécierons  la  Jeunesse  pensive  de 
M.  Auguste  Dorchain.  Nous  passons  la  plume  à  un  juge  savant, 
poète  lui-même  et  des  plus  sincères.  —  «  Ce  qui  nous  plaît  dans  ce 
recueil,  dit  M.  Sully-Prudhomnie,  c'est  que  le  talent  de  l'auteur  s'y 
montre  toujours  de  bon  aloi,  que  ses  vers  satisfont  aux  conditions  de 
la  poésie  telle  que  l'analyse  conduit  à  la  définir.  Ses  rimes,  sans  être 
précieuses,  sont  suffisamment  riches;  ses  vers  sont  coupés  sans  au- 
cune affectation,  conformément  aux  exigences  toutes  spontanées  de 
l'oreille.  Si  l'ouvrier  en  lui  n'est  pas  encore,  dans  certaines  pièces, 
entièrement  émancipé  de  l'apprentissage,  dans  la  plupart  il  est  assez 
accompli  déjà  pour  se  dissimuler  et  pour  ne  pas  trahir  l'inspiration  du 
poète. 'Cette  inspiration  surtout  nous  a  vivement  intéressé  :  la  source 
en  est  prise  dans  les  plus  nobles  et  les  plus  intimes  souffrances  de  la 
jeunesse...  »  (Préface.)  —  Ce  que  décrit  M.  Auguste  Dorchain,  en 
effet,  c'est  la  lutte  des  sens  avec  l'idéal,  c'est  la  pensée  aux  prises 
avec  les  tentations  vulgaires,  c'est  le  duel,  parfois  terrible,  de  la  chair 
et  de  l'esprit,  les  troubles  de  l'àme  chaste,  les  résistances  viriles  aux 
frivoles  amours,  et  aussi,  hélas  !  les  défaillances  de  la  vingtième  année. 

Il  serait  facile  de  noter  de  beaux  accents  dans  ce  petit  volume.  Aux 
blasés  qui  voudraient  faire  croire  qu'une  jeunesse  pure  est  une  vieil- 
lesse anticipée,  le  poète  répond  fièrement  : 

Non,  non,  vous  en  avez  menti!  c'est  nous  qui  sommes 
Les  vrais  enfants  encore  et  les  vrais  jeunes  hommes: 
Vous  êtes  les  vieillards  décrépits  et  glacés!... 


Heureux  qui  peut  passer,  s.ms  ^interrompre  un  jour, 

De  l'amour  de  sa  mère  à  l'amitié  sereine, 

Et  de  l'amitié  sainte  à  son  premier  amour!... 


•Il, 


Dans  les  heures  de  trouble,  quand  L'idéal  pftlil  devant  les  chatoyants 
e1  dangereui  mirages,  le  poète  s'écrie  : 


i  II  ta  mère,  enfant!  a  ton  ame,  poète  ! 
Songe  ii  Dieu  qui  t'entend.,. 

A  moi,  mon  ame  vierge  e1  me  chaete jeunesse 
Et  mes  ohastea  amonrs  ! 

Voici  quelques  strophes  assez  vibrantes  et  qui  font  songer  à  Pau] 
Déroulède,  «  Le  sonneur  de  clairon  «  : 

On  dit  que  le  jeunesse  esl  lusse, 

rien  ne  lait  bonillii  Bon  Bang. . . 
—  Bntends-tn  ce  clairon  qui  passe? 

Soldat  qu'on  accuse.  ;i  ton  rang  I 

OÙ  faut-il  aller?  —  Vers  la  gloire, 
Vers  l'idéal,  vers  les  hauteurs. . . 


Sois  notre  poète,  ù  Corneille  ! 
Toi  dont  les  héros   familiers 
Chantaient  si  haut  à  notre  oreille. 
Lorsque  nous  étions  écoliers. 

Dans  nos  poitrines  oppressées 

Mets  un  creur  stoïque  et  chrétien,. 

Oh!  si  dans  un   jour  de  faiblesse, 
Baissant  le  front,  croisant  les  bras, 
Nous  renions  notre  jeunesse, 
Corneille,  tu  nous  renieras,., 


Il  faut  bien  en  convenir,  la  génération  actuelle  ne  nous  a  pas  habi- 
tués à  cette  élévation  d'idées,  à  cette  noblesse  de  sentiments.  Quand 
l'inspiration,  comme  ces  bourrasques  qui  agitent  jusqu'au  fond  les 
eaux  d'un  étang,  la  remue  (ce  qui  est  très  rare)  jusqu'à  fond  d'âme, 
on  voit  rouler  à  la  surface  des  débris  de  plantes  mortes  et  d'impurs 
reptiles.  Dans  ce  recueil,  au  contraire,  lorsque  s'est  évanoui  le  mirage 
et  que  l'âme  vaincue  se  trouve  face  à  face  avec  elle-même,  elle 
pleure...  Nobles  larmes!... 

Car  c'était  bien  la  vérité 
L'idéal  que  nous  caressâmes; 
Si  nous  n'avons  pas  mieux  lutté. 
C'est  que  faibles  étaient  nos  âmes, 

Oui,  je  l'ai  senti  bien  souvent, 
A  l'heure  des  mélancolies, 
J 'étais  plus  jeune  et  plus  vivant 
Lorsque  je  rêvais  ces  folies. 

Mon  rêve  s'est  enfui  là-bas!... 
Il  ne  se  peut  plus  qu'il  renaisse. 
Du  moins  je  ne  raillerai  pas 
Ma  fière  et  pensive  jeunesse. 

Si  de  ces  hauteurs  que  j'aimais 
Je  n'ai  pas  pu  toucher  la  cime. 
En  mon  cœur  qui  saigne,   à  jamais, 
J'en  garde  le  regret  sublime, 
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Nous  ne  sommes  pas  surpris  que  M.  Sully-Prudhomnie  ait  voulu  pré- 
senter ces  beaux  vers  aux  lettrés  délicats.  Nous  ne  sommes  pas  da- 
vantage étonné  que  l'Académie  française  ait  couronné  le  jeune  poète. 
A  notre  avis,  les  meilleures  pièces  du  volume  sont  la  Statue,  Epôs  en- 
chaîné, le  Cœur  s'éveille,  la  Lutte  éternelle,  et  surtout  les  Étoiles  éteintes. 
A  chaque  page,  lors  même  que  l'expression  n'est  pas  toujours  adé- 
quate à  la  pensée,  l'accent  nous  révèle  une  âme.  Que  le  sympathique 
lauréat  ne  perde  point  ses  qualités  charmantes,  nous  le  souhaitons 
cordialement.  Que  sa  volonté  se  fortifie  dans  l'habitude  des  luttes 
chrétiennes  et  aussi  de  la  victoire,  nous  le  souhaitons  plus  vivement 
encore. 

17.  —  M.  Georges  Lafenestre  n'est  pas  un  nouveau  venu  comme 
M.  Auguste  Dorchain.  En  1869,  si  je  ne  me  trompe,  parurent  ses  pre- 
miers vers  :  Les  Espérances,  et  en  1874,  Idylles  et  Chansons.  Sous  ce 
dernier  titre,  il  nous  donne  aujourd'hui  ses  poésies  complètes. 

S'agit-il  de  la  partie  mécanique  du  vers?  L'alexandrin  est  en  géné- 
ral bien  frappé,  buriné  même.  Les  enjambements  sont  rares.  La  rime, 
suffisante  d'ordinaire,  pleine  souvent,  est  parfois  d'une  pauvreté  voi- 
sine de  la  misère  :  —  chaos,  oiseaux  ;  manteaux,  manchots;  prochain, 
voisin;  nue,  étendue;  nids,  frémis;  humain,  seplaint; lui,  oubli;  Giotto, 
sanglot,  etc.,  etc..  Je  pourrais  longtemps  encore  égrener  cet  en- 
nuyeux chapelet...  D'aucune  façon  vaine  ne  peut  rimer  avec  vienne, 
ni  corps  avec  encor,  ni  mienne,  avec  fontaine,  ni  baiser  avec  embrasé... 
Ajouter,  pour  agrafer  la  rime,  un  s  au  singulier,  c'est  vraiment  trop 
commode  :  «  Je  les  attends  sans  peurs;  ils  roucoulent  avec  ardeurs; 
ils  cadencent  avec  emphases  des  chants  de  gloires...  »  L'infinitif,  faisant 
fonction  de  substantif,  n'est  pas  élégant  :  «  le  bercer  des  branches,  le 
ruminer  des  bœufs...  »  Un  hiatus  s'est  glissé  dans  les  vers  suivants  : 

Un  doux  gazouillis  s'élève 
De  jets  cL'eau  au  rire  clair. . , 

Aimez-vous  cette  image  : 

Des  files  de  sanglots  l'escortaient  par  derrière.,, 
Et  cette  autre  : 

Les  orangers  brûlants  sucrent  l'air  qu'on  respire.,. 

Le  besoin  de  ce  verbe  :  brumer  se  faisait-il  sentir?.. .11  brume  dans 
plus  d'une  pièce  de  M.  Georges  Lafenestre,  notamment  dans  ce  long 
poème  de  Pasquetta  qui  ressemble,  avec  ses  couplets  numérotés,  à  une 
imitation  écolière  d'Alfred  de  Musset.  Alors  même  que  l'expres- 
sion est  concrète,  précise,  la  pensée  est  quelquefois  vaporeuse, 
fuyante.  L'expression  elle-même  n'est  pas  toujours  celle  qui  convient; 
de  plus  elle  redonde.  D'amener  le  vers  à  quelque  point  de  maturité, 
ce  n'est  pas  nous  qui  apprendrons  à  M.  Lafenestre  que  c'est  une  chose 
fort  malaisée.  Le  «  naturel  facile  », —  un  mot  de  Joachim  Du  Bellay, 
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—  n'v  suffit  pas;  il  fuit  t. mi  ensemble  L'inspiration,  le  Labeur,  1<*  mé- 
tier et  l'art.  Hâtons  nous  d'ajouter  que  M.  Lafenestre  a  plus  (Tune  fois 
atteint  La  perfection.  Nous  en  donnerons  de  belles  prouves.  Par 
exemple  ei  d'abord,  ce  sonnel  Au  lecteur  : 

Je  suis  Je  ces  fous  4111  s'en  vonl  rêvanl 
De  printemps  sans  fin,  d'amours  éternelles; 
Iles  erreurs,  tu  voie,  ne  Boni  pae  nouvelles, 
Le  père  nu  tombeaa  les  Lègue  à  reniant. 

Qu'y  faire,  après  tout?  Nous  suivons  le  vent 
Comme  la  pont  irondelles ; 

Mon  oorpt  a  îles  pieds,    mon  ame  a  îles  ailes  : 
Parfois  j"   m'envole  et  rampe  souvint, 

01  -  \,  1-  troublés,  si  tu  veux  les  lire, 
Tu  dois  retrouver  plus  d'un  franc  sourire, 
Les  pleurs  y  sont  vrais  et  tombés  des  veux. 

L'auteur,  pour  le  reste,  est  bien  jeune  encore, 
Ne  demande  pas  de  fruits  à  l'aurore  : 
L'homme  qui  grandit,  demain  fera  mieux. 

Cela  est  ferme,  précis,  de  franche  allure  et  d'une  simplicité  gra- 
cieuse. 
Voici  du  pittoresque.  La  pièce  a  pour  titre  :  La  Cigale  : 

A  ras  sol,  tout  à  coup,  glisse  un  bouquet  d'éclairs 
Sur  le  cours  blanchissant  d'une  alerte  fontaine, 
Le  sable  brille,  un  cri  s'échappe  de  la  plaine, 
Les  bois  out  secoué  leurs  oiseaux  par  les  airs. 

C'est  lui!  c'est  le  soleil!  La  chanteuse  frugale 
Fait  craquer  les  anneaux  de  son  corselet  bleu. 
Et  d'uu  mouvement  vif  agitant  sa  cymbale, 
Vibre  sous  les  traits  d'or  lancés  du  ciel  en  feu... 

Cette  exclamation  :  «  C'est  lui  !  c'est  le  soleil  !  »  est  empruntée  à 
Lamartine.  A  ras  sol,  est  peu  harmonieux.  Je  n'aime  pas  le  bouquet 
d'éclairs  :  ce  mot  désigne  ordinairement  la  gerbe  de  flamme  qui  an- 
nonce la  fin  d'un  feu  d'artifice.  Mais,  le  reste  est  d'un  ouvrier.  La 
pièce  intitulée  :  Reflet  —  une  maison  de  pêcheur  se  baigne  avec  ses  roses 
où  furette  l'abeille  dans  le  cristal  d'une  eau  courante,  —  me  semble  une 
jolie  aquarelle.  Mer  descendante  roule  avec  ses  vagues  écumeuses  des 
strophes  superbes.  C'est  le  cri  d'Alfred  de  Musset  :  «  L'Infini  malgré 
moi  me  tourmente.  »  Le  poète  l'a  fait  sien  et  il  le  mêle  aux  sauvages 
clameurs  de  l'Océan.  Je  regrette  seulement  que  M.  Lafenestre  ait  em- 
prunté à  Victor  Hugo  le  mouvement  si  connu  d'Oceano  nox: 

Oh!  combien  de  marins.., 

La  mer  a  plus  d'une  fois  inspiré  M.  Lafenestre  et  toujours  fort  heu- 
reusement. Lisez  Mer  et  Ciel,  Vox  maris,  surtout  Paysage  : 

l'.lle  (la  Mer)  s'étale  en  paix  comme  un  beau  front  sans  ride, 
Et  les  coteaux  semés  dans  l'horizon  limpide 
Comme  un  voile  d'azur  qui  va  partir  au  vent, 
La  couronnent  au  loin  d'uu  bandeau  transparent. 
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Du  firmament  pâli  qui  s'ouvre  au -dessus  d'elle, 
Large  et  lente,  s'épand  la  lumière  éteruolle 
Que  traverse  un  long  vol  de  goélands  joyeux  ; 
Mer  et  ciel,  oubliant  qu'ils  recèlent  en  eux 
La  neige  des  hivers,  les  lames  des  naufrages, 
Sans  menace  aujourd'hui,  sans  houle  et  sans  nuages, 
L'unl'autre  s'appelant,  vont  dans  l'immensité 
Mêler  la  profondeur  de  leur  sérénité. 

La  fin  de  cette  pièce  n'est  pas  d'une  beauté  moins  savante;  elle  est 
plus  humaine  : 

Le  village,  sans  bruit,  s'éveille  dans  les  branches, 

Les  pêcheurs,  fredonnant  sur  les  falaises  blanches, 

S'en  viennent,  deux   à  deux,  suspendre  aux  crocs  rouilles, 

Le  frisson  vaporeux  de  leurs  filets  mouillés  ; 

Dans  les  ormeaux  penchés  sur  le  pas  des  chaumières, 

Tinte  un  jeune  babil  d'alertes  lavandières; 

Les  sabots  sautillants  claquent  sur  les  galets, 

Les  vieilles  sous  leurs  pieds  font  s  rincer  des  rouets. 

Et  parmi  ces  chansons  de  femmes,  d'hirondelles, 

Ces  murmures  de  fleurs  qui  demandent  des  ailes, 

Ces  doux  vagissements,  à  l'heure  du  réveil, 

Des  berceaux  demi-nus  qu'on  promène  au  soleil, 

Sur  le  calme  du  globe  et  sur  la  joie  humaine 

On  entend  tout  à  coup  se  lever  dans  la  plaine, 

Comme  une  voix  d'en  haut  promettant  l'avenir, 

Le  souffle  solennel  des  blés  qui  vont  jaunir. 

Si  j'avais  à  comparer  cette  description,  ample  et  sonore,  à  quelque 
pièce  célèbre  de  nos  poètes  exquis,  je  choisirais  le  Cygne  deM.  Sully- 
Prudhomme.  C'est,  dans  l'une  et  l'autre  page,  le  même  caractère  de 
prosodie  parfaite... — A  quoi  comparerai-je  les  Vieux  Époux?...  Ridés, 
maigris,  hâlés  par  le  soleil  et  les  longues  années,  muets  sous  la 
rude  chaleur,  à  genoux,  côte  à  côte,  ils  fouillent  de  leurs  mains  dé- 
charnées, 

ces  glèbes  obstinées 

Qui  n'ont  jamais  livré  le  pain  qu'à  la  douleur. 

Le  décor  est  triste,  morne,  desséché.  On  pense,  malgré  soi,  à  la 
peinture  assombrie  que  nous  a  faite  du  paysan  de  son  temps  La 
Bruyère  ou  à  une  toile  de  ce  pauvre  et  grand  Millet,  l'Homme  à  la 
houe,  par  exemple.  Survivants  n'est  pas  d'un  relief  moins  puissant  : 

Quatre  gars  en  sueur  sont  ployés  sous  la  bière  ; 
Pêle-mêle,  à  pas  lourds,  suivent  les  vignerons. 
A  la  file  on    entend  s'égrener  le  rosaire 
Des  femmes  haletant  sous  leurs  longs  capuchons. 

Pas  un  arbre  dans  l'interminable  poussière, 
D'où  s'étende  un  lambeau  d'ombre  sur  les  piétons. 
Deux  vieillards  essoufflés,  qui  traînent  en  arrière, 
Trébuchent  :  leurs  doigts  chauds  glissent  sur  leurs  bâtons. 

Ils  tirent  sans  pitié,  tirent  leurs  jambes  mortes. 
Va-t-on  dans  l'affreux  trou  jeter,  sans  leurs  adieux, 
Le  dernier  compagnon  de  leurs  jeunesses  fortes, 
Mâle  et  triste  débris  du  grand  siècle,  comme  eux  ? 
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Le  noir  cortège  va,  va  par  la  longue  plaine, 
Se  perd  dana  le  taillis  ii  1  •  té... 

viens  n'en  penvenl  plus,  ils  tombent  hors  d'haleinr. 
Demi-morte,  an  revers  brûlant  <Ih  blnnc  lbssé... 

Est-ce  qu'on  ne  voit  pas  cheminer  le  funèbre  cortège  à  travers  «l'in- 
terminable poussière  a  ?  La  auppressioo  il''  La  césure  dans  ce  vers 
est  d'un  grand  effet.  —  Même, est-ce  que  vous  ne  ressentez  pas  quelque 
chose  d.'  L'accablement  des  deux  vieillards?...  Cela  est  vrai,  réaliste 
si  vous  voulez,  «•(  très  émouvant.  Malheureusement  le  ciel  ne  s'ouvre 
jamais  ou  presque  jamais  sur  les  douleurs  que  chante  M.  Georges  La- 
fenestre.Le  matérialisme  _:'it''  ses  inspirations  Les  plus  belles.  Ajoutons 
nue  bien  des  poésies  clans  ce  recueil  sont  Légères,  et  sinon  dangereu- 
i  i  "lit  le  moins  frivoles. . . 

Il  s'en  faut  que  nous  ayons  épuise  la  matière.  Le  caractère  des 
Idylles  et  Chansons,  c'est  le  lyrisme,  et  nous  n'avons  guère  parle  que 
du  talent  descriptif  de  l'auteur.  Signalons  pourtant,  avant  de  clore 
cette  étude,  quelques  compositions  véritablement  originales  :  Sur  les 
Alpes,  le  Poète,  la  Chanson  des  Pommiers,  En  marche,  Fanfare,  et  sur- 
tout VËbauche,  une  grande  pensée  qui  est  peut-être  l'œuvre  la  plus 
forte  de  M.  Lafenestre. 

18.  —  M.  GeorgesLafenestre,  est,  avant  tout,  un  lyrique.  M.  André 
Lemoyne  est  premièrement  paysagiste.  Le  plus  souvent,  lorsque 
M.  Lafenestre  aborde  le  paysage,  c'est  avec  les  procédés  de  l'école 
lamartinienne,  c'est-à-dire  en  grand.  Il  regarde  le  ciel  ou  l'océan,  et 
son  âme  chante.  M.  André  Lemoyne  est  un  peintre  de  genre,  quelque 
peu  hollandais.  Il  a  l'horreur  du  vague.  Il  arrête,  à  force  de  travail 
minutieux,  tous  les  contours,  toutes  les  nuances  de  la  nature.  Chaque 
détail  est  soigné  jusqu'au  scrupule.  Cet  arbre,  —  on  l'a  remarqué 
avant  nous,  —  ce  n'est  pas  un  arbre  quelconque  :  le  feuillage  est 
«  blanc  à  l'envers  »,  c'est  un  saule.  Le  soleil  ne  se  lève  pas  en  oc- 
tobre comme  en  juillet  :  il  est  rouge,  on  dirait  le  fruit  du  sorbier. 
Cette  rivière,  c'est  la  Meuse  à  Dordrecht.  Cette  grève,  c'est  la 
grève  du  Mont-Saint-Michel.  M.  André  Lemoyne  localise  le  paysage. 
A  rencontre  de  M.  Georges  Lafenestre  dont  l'âme,  nous  l'avons  dit, 
déborde  en  effusions  lyriques,  M.  André  Lemoyne  s'enveloppe  pour 
ainsi  parler,  il  se  recueille.  Ne  lui  demandez  donc  ni  coups  d'aile,  ni 
sentiments  violents,  ni  grandioses  images.  Tout  est  modéré,  dans 
son  œuvre,  pondéré,  un  peu  lent,  un  peu  monotone  Prenez  garde, 
toutefois,  de  ne  le  pas  ranger  parmi  les  impassibles;  çà  et  là,  au  dé- 
tour d'un  hémistiche,  vous  surprendrez  un  sourire,  vous  entendrez  un 
gémissement. 

Il  me  semble,  que  dans  ce  dernier  volume,  Légendes  des  bois  et 
Chansons  marines,  l'auteur  des  Charmeuses  &  voulu  agrandir  ses  toiles 
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et  vivifier  ses  paysages.  Le  recueil  s'ouvre  par  la  Mort  d'un  Cerf. 
Etonnerai-je  le  poète  en  lui  disant  que  cela  est  beau  comme  Alfred 
de  Vigny  :  la  Mort  du  Loup,  et  presque  lyrique  ?  La  recherche  du 
rare,  cependant,  l'a  fait  tomber  dans  le  précieux,  quand  il  nous  peint 
l'aurore 

effeuillant  ses  lilas, 

Aux  bords  lointains  du  ciel,  parmi  les  fleurs  de  mauve. 

Je  n'aime  pas  davantage  ce  dix-cors  qui  porte  haut  son  bois 
«  comme  un  saint  sacrement.  ;> 

Le  Pays  des  neiges  me  paraît  sans  précédent  et  presque  sans  tache, 

comme  ces  flocons  blancs  qui  tombent  des  ciels  d'hiver.  La  veille  de 

Noël,  en   songe,  le  poète   est  emporté  au  delà  des    Orcades.  Chemin 

faisant,  il  nous  décrit  le  paysage  qu'il  entrevoit  à  l'obscure  clarté  des 

étoiles.  Sa  plume,  j'allais  dire  son  pinceau,  n'avait  pas  encore  essayé 

ces  touches  larges  et  magnifiques  : 

...Puis  doublant  le  Cap  Nord,  a  l'extrême  archipel, 
Je  reconnus  au  loin,  sur  le  fond  clair  du  ciel, 
Un  vieux  renne  sauvage,  à  la  fière  encolure, 
Qui,  redressant  la  tête  où  le  monde  finit, 
Profilait  hardiment,  sur  le  roc  de  granit, 
Le  bois  déchiqueté  de  sa  grande  ramure. 

Comme  elle  se  détache,  la  silhouette  du  vieux  renne  sauvage  ! 
et  quel  artiste  consommé  ne  faut-il  pas  être,  pour  arriver  à  ce  puis- 
sant relief  ! 

Vêtu  comme  un  eider  et  souriant  du  froid, 

le  poète  va  vite  dans  son  vol  aérien...  Soudain  il  entend  chanter: 
«  Noël  !  Noël  !  » 

., C'étaient  les  marins  de  Drontheim, 

Fêtant  le  souvenir  lointain  de  Bethléem. 


Et  dans  ces  froids  déserts,  retrouvant  une  voix, 
L'équipage  disait  un  Noël  d'autrefois, 
Un  refrain  de  berceau  simple  comme  un  cantique. 
Le  petit  mousse,  blond  comme  un  enfant  de  chœur, 
Et  le  vieux  capitaine  y  chantaient  à  plein  cœur, 
En  mêlant  la  patrie  au  foyer  domestique... 


Je  ne  puis  me  défendre  d'admirer  cette  pureté,  cette  sérénité  du 
style;  et  ce  petit  mousse  et  le  vieux  capitaine  me  touchent  profondé- 
ment . 

La  Fuite  en  Egypte  est  moins  solennelle.  En  terme  d'atelier,  cela 
s'appellerait  sans  doute  une  toile  do  chevalet. 

Le  maître  a  peint  son  œuvre  en  fervent  chroniqueur. 
'Ju'irnportent  le  pays,  le  costume  ou  l'époque, 
Si  dans  les  souvenirs  que  son  génie  évoque, 
On  reconnaît  sa  main,  sa  lumière  et  son  cœur?... 

M.  André  Lemoyne  n'admire   pas  seulement  nos   modernes   paysa- 
Smtembrb,  1883.  T.  XXXVIII,  14 
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g  istes,  ses  amis,    ceux-là   ouï   mit    fait,  oomme   il    Le  dit  Lui-même, 

a  l'éducation  de  sou  œil»,  Francis  Blin,  Harpignies,  Français,  Lansyer, 

il  goûte  pleinement  les  anciens,  et,  parmi  Les  maîtres,  ceux  avec  qui  il 

a  lo  plus  de  ressemblance,  les  hollandais  : 

J'aime  surtout  1  ^Utes, 

Dana  les  brumes  du  Nord,  maltares  si  lumineux I 

Bien  peu  leur  suffisait  :  — Ils  peignaient  à  leur  •■ 

l'u    i  ni   sur   un   pré, 

Quelque  moulin  tournant  de  la  Gueldre  ou  la  IV 

i  h  vieux  hêtre  d'automne  au  feuillage  empourpré!... 

A  peindre  la  forêt,  la  prairie  ou  la  dune,  ils  no  s'enrichissaient 
guère,  assurément.  Mais  qu'importe  1 

...Ils  avaient  ditoe  qu'ils  avaient  à  dire, 
lin  <'is,  pittoresque  el  oharmant,.. 

Ce  dernier  vwb  me  semble  bien  caractériser  non  pas  seulement  le 

genre  de  mérite  propre  aux  vieuxmaîtres  de  Hollande,  mais  aussi  ht 

manière  de  M.  André  Lemoync,  —  les  tons  clairs  sans  rien  d'éclatant, 
La  di -licatesse  et  le  fini  sans  un  atome  de  banalilé. 
Un  Regard  en  arrière  a  la  note  émue. 

Où  sont-ils,  tant  de  c.hers  et  vaillants  camarades, 

Partis  au  vol  de  leurs  vaisseaux, 
Tout  gonflés  d'espérance  aux  brisesde  nos  rades?...  — 

Les  tombes  sont  loin  des  berceaux. 

Ce  n'est  jamais  le  cri  ni  le  sanglot.  Jamais  la  douleur  poignante  ne 
brise  le  rythine.  La  plainte  douce  parfois  soulève  le  vers,  comme  fait, 
sur  une  eau  limpide  et  profonde,  un  frisson. 

Les  grandes  figures  attirent  M.  Lemoyne.  Dans  ses  précédents  re- 
cueils, nous  avons  vu  pleurer  Dante.  Ici  nous  voyons  côte  à  côte 
Beethoven  et  Rembrandt.  Rembrandt,  tombé  dans  la  misère,  malgré 
ses  chefs-d'œuvre,  s'est  réfugié  dans  une  rue  étroite  de  J'Amstel. 

Et  là,  continuant  de  graver  et  de  peindre, 
Jusqu'à  l'heure  où  le  jour  achevait  de  s'éteindre, 
Envahi  lentement  par  les  brumes  du  soir, 
Lorsque  le  ciel  était  sans  lune  et  sans  étoiles, 
Il  souriait  dans  l'ombre  aux  lueurs  de  ses  toiles, 
De  la  nuit  ténébreuse  éclairant  le  fond  noir. 

D'où  vient  la  morne  tristesse  de  Beethoven? 
Les  familles  d'oiseaux  dans  leurs  nids  réveillées 
Tressaillaient  à  la  fois  sous  les  claires  feuillées, 
Avec  leurs  cris  d'appel  et  leurs  chansons  d'amour, 
Et,  reprenant  en  chœur  toutes  ses  voix  bénies, 
Le  printemps  répétait  ses  grandes  symphonies... 
Beethoven  n'entendait  plus  rien...  11  était  sourd!... 

Sourd  à  toutes  les  voix,  sourd  à  tous  les  murmures, 
Au  vent  frais  du  matin  dans  les  hautes  ramures, 
Aux  bruits  mystérieux  des  sources  dans  les  bois, .. 


vji  and  Tordue  éclatait  ;.uus  la  nef  des  vieilles  cathédrales,  c'est  en 
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vain  que  le  grand  artiste  prêtait  l'oreille  :  à  peine  croyait-il  entendre 
le  vol  d'un  insecte  bourdonnant. 

Obsédé  par  un  sombre  et  décevant  problème, 

Beethoven  écoutait  longuement  en  lui-même 

Un  lointain  souvenir  d'anciens  échos  perdus  ; 

A  l'heure  où  le  soir  tombe,  ou  quand  le  jour  se  lève, 

Marcheur  silencieux,  il  renouait  en  rêve 

De  merveilleux  accords  autrefois  entendus. 

Les  Cochers  de  cérémonie,  d'unenote  toute  moderne, me  plaisentmoins. 
J'oserai  dire  a  l'auteur  des  Légendes  :  L'humour  n'est  pas  une  de  vos 
qualités.  Peignez-nous  des  intérieurs,  les  grands  lits  de  plume  du 
Poitou,  l'armoire  à  linge  où  les  pommes  sont  mûres,  des  marines  au 
ton  clair,  des  remises  de  chevreuils,  les  prairies  normandes,  lesrivières 
où  les  fils  d'eau  se  couvrent  en  avril  de  blanches  floraisons,  et,  de 
plus  en  plus,  donnez  dans  vos  paysages  sa  place  à  l'humanité. 

Voici  la  perle  de  l'écrin.  Nous  la  citons  en  entier  pour  le  plaisir  de 
nos  lecteurs.  Le  meilleur  moyen,  je  dirai  même  le  seul  moyen  de 
bien  faire  connaître  les  poètes,  c'est  de  les  citer  abondamment. 

L'AN  1367. 
A  quoi  donc  peut  songer  la  petite  Bretonne 
Qui  file  sa  quenouille  en  suivant  ses  troupeaux  ? 
L'Océan  s'aplanit  dans  un  profond  repos. 
Sur  l'immense  miroir  pas  un  flot  qui  moutonne. 

Tout  est  calme  :  l'oiseau  planant  au  cap  Fréhel, 
D'un  rapide  coup  d'œil,  peut  voir  la  mer  étale 
De  Saint-Malo  jusqu'à  la  pointe  deCancale, 
Et  les  grèves  blanchir  jusqu'au  Mont-Saint-Michel. 

Sous  le  grand  papillon  de  sa  coiffe  à  dentelle, 
Alors  que  chèvrefeuille  et  touffes  d'églantiers, 
Aux  deux  bords  de  la  Rance  embaument  les  sentiers, 
La  petite  Bretonne  à  quoi  donc  pense-t-elle  ? 

Les  rossignols  chantants  lui  redisent  en  chœur  : 

«  Dans  la  saison  d'amour  la  vie  est  fortunée  ; 
«  Et  voici  le  printemps  de  ta  quinzième  année, 
a  Le  printemps  de  la  vie  et  le  printemps  du  cœur.  » 
Mais  si  les  rossignols  et  les  fleurs  sont  en  fête, 
Elle  est  indifférente  à  leur  enchantement, 
Car  elle  réfléchit  tout  bas  profondément, 
Essayant  de  mémoire  un  long  travail  de  tête  : 

Elle  voudrait  savoir  en  démêlant  son  lin 

(Tout  en  comptant  les  jours  et  le  soir  des  veillées), 

Combien  il  lui  faudra  filer  de  quenouillées 

Pour  payer  la  rançon  de  Bertrand  Du  Guesclin. 

Rappelons  le  mot  de  Sainte-Beuve  à  propos  des  premières  poésies 
de  M.  Lemoyne  :  «  Chaque  pièce  a  son  accent...  »,  —  l'accent  juste, 
le  note  vraie,  le  mot  propre.  Et  celui-ci  encore  du  fin  et  délicat  cri- 
tique :  «  Ce  n'est  qu'une  goutte  ;  mais  cette  goutte  ett  du  pur  nectar 
de  poésie.  »  (Correspondance.  Lettre  du  20  novembre  186'J.)  Nous 
n'avons  pas  dit,  et  nous  ne  pouvions  pas  dire  autre  chose. 


lu.  —  m.  Léon  de  Bellôe  a  illustré  de  très  beaux  dessins,  l'œuvre 
de  M.  Lemovne.  M .  Paul  Avril  (quel  doxq  charmani  pour  un  artiste!) 
encadre,  lui  aussi,  dans  ses  dessins  tirés  en  bistre,  Les  Sonnets  et  les 
Rimes  d'antan,  que  .M.  Piedagnel  vient  de  réunir  sous  ce  titre  général: 
Hier.  Le  dessinateur  e1  le  poète  ne  font  qu'un.  Qui  îles  deux  traduit 
L'autre?  Ces!  d'un  trait,  mais   d'un   trait   qui  n'enfonce   pas,    que 
M.  Paul  A\ril  esquisse  les  impressions  Légères  de  M.  Piedagnel,   lé- 
gères comme  La  brise  du  soir  qui  caresse   les  fleurs   endormies,  ou 
la  gaze  transparente  du  matin,  au  crépuscule.  Uni:,  c'était  la  saison 
verte.  On  allait  à  L'aventure  dans  La  Lumière  e1  dans  le  printemps.  On 
égrenait  pires  ei  chansons,  comme  un  collier  de  diamants,  ou  comme 
un  carillon  ;  le  murmure  di      bois  répondait  aux  chansons  et  répon- 
dait aux    rires.    L'hiver   encore,   près  du  feu,   sous   la   Lampe   où  les 
papillons  accouraient  el  aussi  Les  rimes,  à  côté  des  berceaux,  c'était 
la  joie.  C'étail  La  joie  en  Saintonge;   c'était  la  joie   en  Normandie. 
Alors  même  que  le   poète  est  en  proie  aux  inéluctables  tristesses  de 
la  vie,  le  sanglot,  pas  plus  que   dans  l'œuvre  de  M.   Lcrnoyne,  ne 
soulève  sa  poitrine.  S'il  pleure,  c'est  un  peu  comme  les  ondées  d'avril 
où  brille  le  soleil.  Hier  appelle  Aujourd'hui. 

20.  —  Ce  qui  manque  au  Dragon  de  M.  Pontsevrez,  —  un  fait- 
divers  de  la  guerre  franco-allemande,  —  ce  n'est  point  le  pa- 
triotisme; c'est  l'originalité.  Nous  avons  lu  cela  partout,  et  non  pas 
seulement  dans  M.  Coppée.  Il  fallait  racheter  par  la  prosodie,  par  le 
rythme,  par  la  langue,  ce  qu'il  y  a  d'un  peu  rebattu  dans  le  sujet. 
Nous  savons  que  M.  Pontsevrez  est  un  lauréat  de  l'Académie.  Au 
temps  des  feuilles  et  la  Vie  mauvaise  que  nous  ne  connaissons  pas, 
sont  revêtus,  j'aime  à  le  croire,  de  ce  charme  du  style  qui  fait  les 
œuvres  durables  et  qui  est  le  nécessaire  vêtement  de  la  poésie. 

21.  —  M.  Victor  Hugo   publie   le  tome  cinquième  et  dernier  de 
la  Légende  des  siècles.  Il  vous  souvient   du   cri    d'enthousiasme    qui 
accueillit  en  1859  la  première  série  des  «Petites  Epopées».  Quelle 
conception    grandiose  !    quel   plan   magnifique,    et    souvent,    quelle 
exécution  superbe  !  Le  poète  ne  se  proposait  rien  moins  que  de  par- 
courir tous  les  âges,  toutes  les  civilisations,  toutes  les  barbaries  et 
de  raconter  en  poèmes  ardents  les  annales  du  genre  humain.  Ce  livre 
immense  rappelait  les  œuvres  cycliques  des  chanteurs  de   l'Inde.  Il 
s'ouvrait  avant  l'Eden  et  ne  devait  se  fermer  qu'après  le  Jugement. 
Hugo  était  de  taille  à  l'écrire.  La  première  série,  prise  en  bloc,  n'est 
certes  pas  un  chef-d'œuvre  ;  mais  combien  de  pages,  absolument  nou- 
velles dans  notre  histoire  littéraire,  et  dont  le  vent  qui  dépouille  les 
chênes,  ne  ternira  jamais  l'immortelle  beauté  :  —  la  Conscience,  Rulh 
et  Booz,  Première  rencontre  du  Christ  avec  le  tombeau,  le  Mariage  de 
Roland,  Aymerillot,  la  Rose  de  l'infante,  les  Pauvres  gens!...  On  les 
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sait  par  cœur  dans  nos  petits  séminaires  et  collèges  libres. 
La  seconde  série  n'a  point  cet  ordre  lumineux  ni  cette  majesté  ! 
Toutefois  et  à  coup  sûr,  ce  n'est  point  une  œuvre  pâle,  il  y  a  encore 
quelques  flambées,  l'Aigle  du  Casque,  par  exemple,  les  Sept  merveilles 
du  monde,  Petit  Paul,  le  Cid  exilé,  la  Bataille  d'Eylau...  Mais  le  rude 
forgeron  de  l'Etna,  Polyphonie,  est  mutilé  ;  Milon  de  Crotone  est 
captif  dans  le  chêne. 

Que  dirai-je  du  dernier  volume  ?  —  D'abord  je  ne  vois  guère  com- 
ment le  rattacher  à  l'œuvre  gigantesque  de  la  Légende.  Deux  pièces 
seulement,  les  plus  importantes  il  est  vrai,  les  Quatre  jours  d'Elciis  et 
la  Vision  de  Dante,  se  peuvent  ranger  parmi  les  «  Petites  Épopées.  » 
Ce  livre  est  plutôt  la  continuation  des  Châtiments.  Il  semble  que 
Victor  Hugo  qui  pourtant  a  le  don  des  titres,  ne  savait  sous  quel 
pavillon  abriter  les  pièces  qu'il  avait  en  portefeuille.  Mais  qu'im- 
porte le  titre  ?  Il  s'agit  de  l'œuvre.  Qu'est-ce  au  fond?  un  livre  de  haine  : 
la  haine  des  rois,  la  haine  des  prêtres.  Les  rois  sont  en  exil  ;  c'est  le 
moment  que  choisit  M.  Hugo  pour  les  insulter.  Les  prêtres  sont  tra- 
qués comme  des  fauves,  ils  sont  vaincus,  ils  sont  à  terre  ;  c'est  le 
moment  que  choisit  M.  Hugo  pour  les  calomnier,  pour  leur  cracher 
au  visage,  pour  les  piétiner.  Et,  sur  tous  les  modes,  il  nous  répète 
qu'il  est  l'apôtre  de  l'amour!.. 

...  Oh!  la  pitié  me  prend,  mJemplit,  m'enivre, 

Me  donne  le  dégoût  formidable  de  vivre, 

Me  porte  à  des  excès  étranges,  secourir 

Au  hasard,  à  tâtons,  ceux  que  je  vois  souffrir, 

Etre  indulgent,  pensif,  tendre,  clément,  stupide;... 

Si  hien  que  par  moments  la  foule  me  lapide  (!!)... 

Plaindre  la  haine,  même  en  celui  qui  me  hait... 

Et,  dans  le  volume  presque  entier,  il  vocifère... 

Citons  deux  ou  trois  passages.  Je  les  emprunte  à  cette  pièce  tra- 
gique :  les  Quatre  jours  d'Elciis.  Elciis  est  une  sorte  de  paysan  du 
Danube  qui  vit  seul  aux  environs  de  Vérone.  En  ce  temps-là,  au 
dixième  siècle,  Othon  III,  étant  malade,  fait  l'étrange  vœu,  s'il  revenait 
à  la  santé,  d'écouter 

Tout  ce  que  lui  dira  n'importe  quel  passant. 

On  dresse  le   trône   sur  une  place  de  la  ville  ;  et  là,  entouré  des  . 
douze  rois  qui  forment  sa  cour,  Othon  se  dispose  à  écouter.  Passe  le 
gentilhomme-paysan,  vétéran  des  anciennes  guerres,  Elciis. 

L'homme  était  un  vieillard  très  grand,  à  tête  nue, 
Tranquille;  on  l'emmenait  chez  lui,  la  nuit  venue, 
Puis  on  le  ramenait  le  matin.  Il  était 
Comme  celui  qui  parl>;  un  /;</n>  qui  se  tait  ; 
11  fit  boire  à  César  son  vin  jusqu'à  la  lie  ; 
Et  sa  sagesse  fut  semblable  à  la  folie... 

Il  parla  quatre  jours  durant  :   le  premier  jour,  sur  les  gens  de 
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guerre  el   sur  Les  gens  d'église;  le  second,  sur  les  rois  cl  sur  les 

peuples  ;  le  troisième,  sur  les  oatastrophes,  e1  le  quatrième)  but  Dieu. 

\  olci  quelques-unes  tirs  amabilités  t!<>  M.  Viotor  Hugo  pour  Les  rois  : 

ci  que  roua  otoj  a  qu  -  noua  qui  sommes  là. 
Nous  que  de  tout  son  poidi  toujours  l'homme  acoabla, 
Nous,  i>'  noir  genn   humain  farouche,  doua  la  plèbe, 
lea  forçat8  do  aol,  lea  captifs  de  la  glèbe, 
qui,  de  lassitude  expirants,  n'avons  droit 
Qu'à  la  faim,  a  la  Boif,  a  l'indigence,  au  froid, 
Qui,  tuée  de  travail,  1  1   1 1\  re, 

Roua  qu'a  force  d'horreur  le  destin  sombre  enivfe  : 
l      ■■'■  que  vous  oroyea  que  noua  vous  aimons,  vous! 
.Nous  vassaux,  vous  les  rois  !  nous  moutons,  vous  les  I 
Ali  !  vraimi  ait  curieux  que  des  hommes 

Hideux,  iras  comme  nous  sommes, 

Nus  sous  leurs  toits  infects  et  leurs  haillons  crasseux, 
Se  prissent  de  tendresse  1  pour  ceux 

Qui  Ils  mangent,  pour  ceux:  dont  leur  chair  est  la  proie, 
Qui  construisent  avec  leur  douleur  de  la  joie, 
Et  qui,  repus,  gorgés,  triomphante,  gais,  charmants, 
Bâtissent  des  palais  av^c  leurs  ossements  ! 
Vous  fourmillez  sur  nous  !  vous  pullulez,  horribles! 
Ce  serait  un  miracle  à  mettre  dans  les  bibles 
Que  nous  vous  bénissions  pour  être  dévorants 
A  nos  dépens;  qu'un  peuple  eût  le  goût  des  tyrans... 


...  Par  vous,  les  tout-puissants  et  les  forls,  c'est  par  vous 
Que  nous  sommes  abjects,  sinistres,  incurables, 
Et  que  notre  misère  est  faite,  ô  misérables  ! 
Aussi,  je  vous  le  dis,  rois,  nous  vous  détestons  !. . , 

Lorsqu'Elciis  eût  fini  de  parler,  Othon  fit  signe  au  porte-glaive.  — 
C'est  bien  !  dit  le  vieux  soldat,  rabattant  lui-même  son  collet  : 
J'ai  la  tête  de  plus  que  vous,  ôtez-la  moi. 

S'agit-il  de  l'Eglise,  ces  déclamations  épileptiques  redoublent 
encore  de  violence  et  de  cynisme.  Ramassez  dans  un  cabaret  les 
plus  grossières  plaisanteries  sur  les  chaises  qu'on  loue  et  les 
absolutions  qu'on  vend,  cousez  au  bout  des  rimes  sonores, 
vous  aurez  le  discours  que  M.  Victor  Hugo  met  dans  la  bouche  d'El- 
ciis.  Le  dégoût,  et  le  respect  que  je  vous  dois,  lecteur,  m'empêche 
de  citer.  Toutefois,  comme  avant  toute  chose,  il  faut,  donner  du  livre 
une  idée  exacte,  je  détache  de  la  pièce  intitulée  :  Voix  basses  dans  les 
ténèbres,  ce  que  disent  les  prêtres  aux  rois  : 

Princes,  nous  n'avons  pas  tout  à  fait  votre  taille, 

Nous  sommes  le  danger  qui  se  met  à  genoux, 

Vous  grondez  plus  que  nous,  nous  rampons  mieux  que  vous  ; 

On  sent  notre  velours,  pire  que  votre  griffe  ; 

Nous  sommes  Anitus,  Torquemada,  Caïphe. 

Une  grande  tiare  est  sur  nos  fronts  étroits. 

Urbain  huit,  Sixte-Quint,  Paul  trois,  Innocent  trois, 

Gerbert,  l'âme  livrée  aux  sombres  aventures, 

Dicatus  inventant  les  quatorze  tortures, 
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Judas  buvant  le  sang  que  Jésus-Christ  suait, 

La  ruse,  Loyola,  la  haine,  Bossuet, 

L'autodafé,  1'eiTroi,  le  cachot,  la  bastille, 

C'est  nous,  et  notre  pourpre  effrayante  pétille 

Par  moment)  et  s'allume,  et  devient  flamboiement... 

...  Chez  nous  exterminer  fait  semblant  de  bénir  ; 
La  goutte  de  sang  pleut  du  goupillon  terrible. . , 

...  La  Saint-Barthélémy  sonne  une  sombre  cloche  ; 
Et  cette  cloche  sainte  aujourd'hui  se  rapproche  ; 
Et  cette  cloohe  jette  une  plus  grande  voix 
Que  toute  la  bataille  éparse  autour  des  rois; 
Car,  c'est  derrière  nous  que  le  vrai  deuil  se  lève  ; 
Nous  sommes  le  linceul,  vous  n'êtes  que  le  glaive  ; 
Vous  pouvez  tout  au  plus  sur  les  hommes  marcher, 
Nous,  nous  leur  commençons  l'enfer  par  le  bûcher. 
C'est  égal,  vous  soldats,  nous  prêtres,  tous  ensemble 
Nous  vaincrons;  nous  allons  tout  ravoir.  Déjà  tremble 
La  grille  qu'on  a  mise  entre  le  peuple  et  nous. 
Satan  en  a  tiré  doucement  les  verrous. 
Nous  allons  nous  ruer  sur  les  âmes  sans  nombre. 
Nous  allons  ressaisir  la  terre.  — 

Ainsi  dans  l'ombre, 
Pendant  que  nous  rêvons  et  que  nous  oublions, 
La  cage  aux  tigres  parle  à  la  cage  aux  lions, 

«Pendant  que  nous  rêvons  et  que  nous  oublions...»  Qui,  nous? 
M.  Hugo  sans  doute,  et  aussi  M.  Paul  Bert  et  M.  Jules  Ferry  !..  En 
vérité,  ne  dirait-on  pas  que  ce'sont  les  prêtres  et  les  rois  qui  ont  fu- 
sillé les  otages,  crocheté  les  serrures,  garrotté,  emprisonné,  proscrit  ? 
Ce  sont  les  prêtres  et  les  rois  qui  se  jouent  de  la  paix  et  de  la  dignité 
nationale.  Ce  sont  les  prêtres  et  les  rois  qui  jettent  l'or  et  le  sang  de 
la  France  en  pâture  aux  appétits  révolutionnaires.  Ce  sont  les  prêtres 
et  les  rois  qui  renversentla  croix  sur  les  places  publiques  et  qui  décro- 
chent les  crucifix  des  murs  de  nos  écoles.  Ce  sont  les  prêtres  et  les  rois 
qui  arrachent  l'espérance  du  cœur  des  mourants.  Ce  sont  les  prêtres 
et  les  rois  qui  ont  rayé  le  nom  de  Dieu  de  la  formule  du  serment  et 
qui  empoisonnent  l'enfance  avec  des  manuels  corrupteurs  !...  Et, 'pen- 
dant ce  temps-là,  M.  Hugo,  M.  Paul  Bert  et  M.  Jules  Ferry,  en  proie 
aux  douces  mélancolies,  se  croisent  les  bras  et  rêvent  !.. 

Quant  au  spectre  de  lajSaint-Barthclemy  que  vous  évoquez  et  au  fan- 
tôme de  l'Inquisition,  vous  savez  bien  que  nous  maudissons  l'un  et  que 
nous  exécrons  l'autre.  M.  Léon  Gautier,  dans  les  belles  études  qu'il  a 
consacrées  à  vos  œuvres,  vous  l'a  souvent  répété,  du  fond  de  son  cœur 
qui  brûle  cependantpourl'p]glise  d'un  ardentamour:  «  Si  nousrespectons 
la  légitimité  de  ce  tribunal  (l'Inquisition),  nous  sommes  les  premiers 
à  mépriser  les  magistrats  cruels  ou  iniques  qui  ont  pu  en  déshonorer 
le  caractère.»  Mais,  vous  n'écoutez  pas  et  vous  continuez  de  res- 
sasser vos  vieilles  calomnies  !..  Vos  œuvres  passeront,  vos  dernières 
œuvres,  haineuses,  blasphématoires,  impies  :  F  A  ne,  le  Pape,  la  Pitié 
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suprême,  votre  Torquemada  e1  cette  dernière  série  delà  Légende  des 
s,  tandis  que  la  saint."  Eglise  catholique  en  era  toujours  à  La  pre- 
mière aurore,  à  L'aurore  du  pardon,  de  La  paix,  de  La  joie  dans  la 
souffrance,  du  dévouemenl  aux  humbles,  aus  déshérités,  aux  mi- 
sérables,  à  l'aurore  de  L'inépuisable  e1  infini  amour. 

Aurai- je  Le  courage  de  parler  de  La  l'/x/o^  de  Dante?  —  Endormi 
depuis  cinq  siècles  dans  le  Campo-Santo  Le  vieux  Gibelin  soudain 
B'éveille.  Où  se  trouve-t-il?  «Hors  du  temps,  de  L'espace  et  du 
nombre.»  A.  ses  pieds,  L'abîme.  Pour  toute  Lumière, 

Une  lueur  tranquille, 

l'u  flamboie  menl  profond,  fixe,  silencieux. 
Pareil  à  la  clarté  que  ferait   à  nos  yeux 
Derrière  un  rideau  noir  une  torche  allumée. 

Derrière  la  lueur  une  face  qu'on  ne  voit  pas.  A  l'angoisse  qui 
l'étreint,  haut.'  devine  qu'il  se  trouve  devant  le  tribunal  de  Dieu 
et  qu'  «on  vajuger  quelqu'un.  »  En  effet,  les  sept  trompettes  reten- 
ait, les  sépulcres  s'entr'ouvrent,  et  du  fond  de  l'abîme,  le  poète 
voit  monter  un  lointain  nuage,  un  vague  tourbillon.  A  mesure  qu'il 
approche,  le  spectre  se  transforme.  Ce  sont  des  âmes,  des  victimes 
saignantes,  victimes  du  bagne,  de  l'échafaud,  de  la  potence,  des 
balles,  de  la  mitraille.  Cette  foule  est  escortée  d'un  groupe  tragique, 
orphelins,  veuves  et  mères.  —  «  Justice  !  »  crient  les  martyrs.  Et 
l'ange  sur  le  front  duquel  ce  nom  resplendit  en  flamboyants  carac- 
tères, demande:  «Qui  furent  vos  bourreaux?»  —  «  Les  soldats  !  » 
répond  une  clameur  lamentable  !  Les  soldats  comparaissent  :  «  Ce  sont, 
disent-ils,  nos  capitaines.  » 

Jusqu'au  fond  de  la  nuit  les  aquilons  coururent 

Et  revinrent,  poussant  une  nuée  encor. 

Et  ce  nuage  était  plein  de  fantômes  d'or. 

11  s'ouvrit  devant  l'ange  avec  un  sourd  tonnerre. 

C'étaient  les  chefs  d'armée.  Ceux-ci  rejettent  la  responsabilité  de 
tous  les  crimes  sur  les  rois,  les  rois  sur  le  pape.  «A  qui  renverras-tu 
la  responsabilité  des  peuples  égorgés  ?  demande  le  juge  au  souverain 
prêtre  ?  As-tu  quelqu'un  au-dessus  de  toi?...  »  —  «  Je  n'ai  que  vous, 
mon  Dieu  !  »  balbutie  le  vieillard,  blême  d'effroi,  qui  s'est  appelé  le 
vicaire  du  Christ;  et,  sur  un  seul  mot, le  misérable  est  plongé  dans 
l'enfer. 

Savez-vous  quel  est  ce  pape?...  —  Jean  Mastaï!...  —  C'est  Pie  IX, 
le  grand,  le  doux,  le  bon,  le  saint  pontife  que  le  monde  entier  vénère  !... 
Tout  commentaire  est  inutile,  n'est-ce  pas?  Cela  est  odieux,  abomi- 
nable et  fou. 

Tel  est  ce  livre. 

Non,  soyons  plus  équitables  que  M.  Hugo  ;  il  y  a  autre' chose.  Il  y 


a,  sinon  des  pièces  d'une  inspiration  sans  tache,  du  moins  de  beaux 
fragments,  de  belles  pensées  et    des  vers  superbes. 

Au  seuil  même  de  l'œuvre,  le  poète  nous  explique  les  Grandes  lois 
de  la  vie  :  la  souffrance,  le  travail,  l'honneur,  le  devoir,  quatre  mon- 
tagnes qu'il  faut  gravir. 

Nous  pleurerons  nos  fils,  nous  pleurerons  nos  pères, 

Nous  verrons  le  cercueil  germer  dans  le  berceau  : 

Dans  nos  soifs  nous  boirons  à  Dieu  comme  au  ruisseau  ; 

Nous  deviendrons,  après  nos  deuils  et  nos  attentes, 

Des  âmes  sur  le  bord  du  tombeau  palpitantes, 

Car  pour  l'homme  ici-bas  marqué  d'un  divin  sceau, 

Vivre,  pleurer,  souffrir,  c'est  devenir  oiseau, 

Et  toutes  les  douleurs  sont  les  plumes  de  l'aile,., 


Et  nous  nous  en  irons  vers  l'étoile  éternelle  ! 


Quelques  pages  plus  loin,  le  poète  prend  en  main  le  fouet  de  la 
satire  et  il  cingle  de  la  belle  manière  la  prétendue  science  de  nos 
modernes  vivisecteurs.  Non  !  ce  n'est  pas  la  vraie  science... 

Ah  !  la  science  est  belle  et  sublime 

Elle  prend  dans  le  piège  auguste  de  ses  règles 
Les  vérités  au  vol  comme  on  prendrait  ses  aigles... 


...  Elle  est  vaste  à  ce  point  qu'il  semble  par  moment 
Que  son  puissant  compas  fait  le  tour  de  l'espace. 
Mais  pourtant  quelque  chose  en  l'homme  la  dépasse, 
C'est  la  vertu... 

Puis,  il  revendique  ses  droits  à  être  plus  qu'un  gorille.  Les  grands 
poètes  ont  affirmé  l'âme,  Homère,  Shakespeare,  Milton.  Il  est  vrai 
qu'on  les  a  traités  de  fous  : 

Je  sais  cela,  j'en  suis  tremblant,  et  pourtant  j'ose 
Trouver  dans  tout  ce  tas  de  songeurs  quelque  chose  ; 
Je  vois  ce  qu'ils  ont  vu  ;  je  crois  ce  qu'ils  ont  cru  ; 
Le  visage  du  vrai,  là-haut,  m'est  apparu, 
Splendide,  et  ma  paupière  en  demeure  éblouie. 

Ils  ont  affirmé  l'âme 

Après  tant  de   souffrance, 

Le  désespoir  vous  plaît,  moi  je  prends  l'espérance. 

La  conclusion  de   ce    morceau  qui  serait  admirable  sans   l'aveugle 

colère  et  les  personnalités  violentes,  est  plus  magnifique  encore  : 

Je  veux  être  ici-bas  libre,  ailleurs  responsable, 

Je  suis  plus  qu'un   brin  d'herbe  et  plus  qu'un  grain  de  sable  ; 

Je  me  sens  à  jamais  pensif,  ailé,  vivant. 

Ce  n'est  point  vers  la  nuit  que  je  crie  en  avant! 

Mourir  n'est  pas  finir,  c'est  le  matin   suprême. 

Non  !  je  ne  donne  pas  la  mort  à  ceux  que  j'aime  1 

Je  les  garde,  je  veux  le  firmament  pour  eux, 

Pour  moi,  pour  tous,  et  l'aube  attend  les  ténébreux; 

L'amour  en  nous,  passants  qu'un  lointain  rayon  dore, 

Est  le  rayonnement  auguste  de  l'aurore  ; 

Mon  cœur,  s'il  n'a  ce  jour  divin,  se  sent  banni, 

Et,  pour  avoir  le  temps  d'aimer,  veut  l'infini  ; 
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Gai  la  vie  est  passée  avant  qu'on  r.it  pu  vivre, 

l'azur  qui  me  plaît,  o'eel  l'azur  qui  m'enivre, 
l'a  ur  sans  unît,  tans  mort,  Bans  noirceur,  Bans  défaut  ; 
C'esl  l'empyrée  immense  si  profond  qu'il  ma  faut, 
La  terre  que  je  réol  une, 

are  humaine  étant  courte  el  ■  pour  une  ame 

Qui  vous  aime,  parents,  enfants,  toi,  ma  beauté, 
I  ayant  à  ;  ailé. 

Quel  élan  de  tendresse  el  quel  coup  d'aile  !    Les  vers  soin  pleins. 

sonores,  d'une  métrique  sans  égale, 

lui  voici  d'autres,  d'une  mélodie  raoinienne  : 

h  r  il  d    l'ombre,  a  I  .  mr, 

Vous,  gala  pillards  des  blés.  les  et  des  orges, 

Moineaux,  ireux  de  l'azur,  r  ees... 


...  0  libres  o  rs,  charmants,  purs,  Bans  ennuis, 

Vous  dites  a  l'aurore,  aux  lleurs,  h  l'astre,  aux  nuil     : 
Est-ce  qu'on  ne  peut  pas  aimer  quand  on  est  homme? 
Et  l'aube  où  Dieu  se  montre,  et  l'a  tre  où   Dieu  se  nomme, 
La  nuit  qui  fait  tomber  ses  soupirs  les  plus  doux 
Du  nid  des  rossignols  dans  celui  des  hiboux, 

■lont  les  parfums  dans  les  rayons  se  fondent, 
Et  les  herbes,  les  eaux,  les  pierres,  vous  répondent, 
D'une  si  douce  voix  qu'on  ne  peut  l'exprimer  : 
—  «O  bons  petits  oiseaux,  tout  est  fait  pour  aimer  !  » 

Ce  qu'il  y  a  de  charmant  dans  l'œuvre  entière  do  Victor  Hugo  et 
d'imprévu,  c'est  que  la  flûte  y  répond  au  clairon;  le  cyclopc  attendri 
joue  avec  les  petits  enfants.  Dans  les  Quatre  jours  d'Elciis  et  dans  la 
'  de  Dante,  ce  ne  sont  que  tempêtes,  coups  de  tonnerre,  tour- 
billons, éclairs  formidables.  Tournez  la  page  :  la  Chanson  des  [Doreurs 
de  proues  est  un  ressouvenir  embaumé  des  Orientales  ;  les  Paroles  de 
mon  oncle,  où  le  poète  glorifie  la  Sœur  de  charité,  à  part  les  deux 
derniers  vers,  est  un  chef-d'œuvre  de  grâce  héroïque  et  familière  ; 
dans  les  petits  poèmes  dont  le  titre  commun  est  Amour,  on  pourrait 
cueillir  des  vers  d'une  exquise  suavité.  Toutefois,  la  dominante  de 
ce  volume,  je  Tai  dit,  c'est  la  violence  et  c'est  la  haine.  C'est  la  vio- 
lence qui  Vomit  des  flots  d'invectives  ;  c'est  la  haine  ivre  d'elle-même 
et  qui  s'admire  dans  l'infatuation  de  sa  victoire.  Jamais  poète  némé- 
siaque  n'a  déchaîné  pareil  ouragan  d'indignation  enflammée. 

Hugo  a-t-il  vieilli?  Assurément.  La  marque  trop  évidente  de  la 
sénilité  dans  ce  dernier  tome  de  la  Légende,  c'est  le  ressassement, 
mais  le  ressassement  à  une  telle  dose  que  vous  demandez  grâce.  Les 
chevilles  dégénèrent  en  tirades,  des  chevilles  extraordinaires,  des 
chevilles  qui  sont  des  câbles  et  des  chaînes  de  fer.  Les  phrases  s'en- 
tassent comme  des  blocs  cyclopéens,  remués  par  la  main  d'un  géant. 
L'esprit  se  fatigue  à  soulever  ces  alexandrins  énormes,  chargés  d'épi- 
thètes  colossales.  De  temps  en  temps  le  forgeron  de  l'Etna,  auquel, 
en  commençant,  nous  avons  comparé  Victor  Hugo,  remue  la  cendre 
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d'un  bras  nerveux  et  d'admirables  reflets  de  pourpre  jaillissent  en- 
core des  dernières  étincelles  :  pour  un  instant,  les  mers  de  Sicile  et 
les  bautes  montagnes  en  sont  illuminées.  Ce  qui  n'a  pas  vieilli,  cbez 
Victor  Hugo,  c'est  l'imagination  qu*il  a  sublime.  Ce  prodigieux  vi- 
sionnaire voit  l'invisible.  Il  toucbe  l'impalpable.  Il  raconte  l'ineffable, 
Oserai-je  comparer  cet  étonnant  cerveau  à  une  sorte  d'usine  inépui- 
sable de  mots,  de  sons,  de  formes  et  d'images  ?  Ses  quatre-vingts  ans 
ne  lui  ont  pas  enlevé  ce  don  unique.  Dans  la  Vision  de  Dante,  la  plus 
grandiose  et  tout  à  la  fois  la  plus  abominable  conception  qui  ait  jamais 
été  couvée  sous  un  crâne  d'homme,  il  peint  l'enfer,  son  enfer  à  lui, 
comme  Dante  a  le  sien,  non  pas  la  géhenne  du  soufre  et  du  feu,  mais 
la  géhenne  de  l'ombre,  de  la  nuit,  du  vide  morne  et  sans  fond. 
Ecoutez  : 

J'étais  comme  un  prêtre  au  seuil  des  saints  parvis, 

Songeant,  et  quand  mes  yeux  se  rouvrirent,  je  vis 

L'ombre,  l'ombre  hideuse,  ignorée,  insondable, 

De  l'invisible  Rien  vision  formidable, 

Sans  forme,  sans  contour,  sans  plancher,  sans  plafond, 

Où  dans  l'obscurité  l'obscurité  se  fond  ; 

Point  d'escalier,  de  pont,  de  spirale,  de  rampe  ; 

L'ombre  sans  un  regard,  l'ombre  sans  une  lampe  ; 

La  voix  de  l'inconnu  d'aucun  vent  agité  ; 

L'ombre,  voile   effrayant  du  spectre  éternité. 

Qui  n'a  point  vu  cela  n'a  rien  vu  de  terrible, 

C'est  l'espace  béant,  l'étendue  impossible. 

Quelque  chose  d'affreux,  de  trouble  et  de  perdu, 

Qui  fuit  dans  tous  les  sens  devant  l'œil  éperdu... 


...  Tomber  dans  le  silence  et  la  brume  à  jamais! 

D'abord  quelque  clarté  des  lumineux  sommets 

Vous  laisse  distinguer  des  mains  désespérées. 

On  tombe,  on  voit  passer  des  ombres  effarées, 

Bouches  ouvertes,  fronts  ruisselants  de  sueur, 

Des  visages  hideux  qu'éclaire  une  lueur. 

Puis  on  ne  voit  plus  rien.  Tout  s'efface  et  recule, 

La  nuit  morne  6uccède  au  sombre  crépuscule. 

On  tombe.  On  n'est  pas  seul  dans  ces  limbes  d'en  bas  ; 

On  sent  frissonner  ceux  qu'on  ne  distingue  pas... 

...  Puis  tout  est  vide  !  On  est  le  grain  que  le  vent  sème. 

On  n'entend  pas  le  cri  qu'on  a  poussé  soi-même  ; 

On  sent  les  profondeurs  qui  s'emparent  de  vou9  ; 

Les  mains  ne  peuvent  plus  atteindre  les  genoux  ; 

On  lève  au  ciel  les  yeux  et  l'on  voit  l'ombre  horrible  ; 

On  est  dans  l'impalpable,  on  est  dans  l'invisible, 

Des  souffles  par  moments  passent  dans  cette  nuit. 

Puis  on  ne  sent  plus  rien,  Pas  un  vent,  pas  un  bruit,., 

...  Et  le  froid  du  néant  lentement  vous  pénètre! 
Vivants  !  tomber,  tomber,  et  tomber  sans  connaître 
Où  l'on  va,  sans  savoir  où  les  autres  s'en  vont  ! 
Une  chute  sans  fin  dans  une  nuit  sans  fond. 
Voilà  l'enfer 
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Qu'en  dites-vous?  Le  tempsa  pu  blanohirlea  cheveux  du  poète  ;  les 
deuils  de  famille  e1  les  malheurs  de  la  patrie  oui  pu  déchirer  son 
cœur;  un  orgueil.démesuré  lui  a  oreyé  les  deux  veux.  Mais  pien  n'a 
pu  éteindre  ni  même  assombrir  le  resplendissant  foyer  de  cotte  Ima- 
gination Incomparable, 

Je  termine  par  les  strophes  suivantes,  les  dernières  du  li\  re,  et  qui 
visent  en  plein  cœur  les  amis  politiques  de  M.  Victor  Hugo,  persé- 
cuteurs affolés  de  l'idée  dii  îne. 

i,  dont  l'œuvre  va  plua  loin  que  notre  rêve, 
Créateur  qui  n'as  pas  de  relâche  et  de  trêve, 

GEil  sans  paupière  et  Bans  sommeils, 
Éternel  jet  de  vie  !  Ame  jamais  fermée, 
Gouffre  mystérieux  d'où  sort  une  fumée 

D'hommes,  d'êtres  et  de  soleils  ! 

Humanités  dans  tous  les  espaces  semées, 
Liguez-vous  ;  dressez-vous,  innombrables  armées, 

El  déclarez  la  guerre  à  Dieu  : 
Soit.  Luttez,  attaquez  cet  être  inabordable, 
Cet  iniini  si  doux  qu'il  en  est  formidable, 

Et  si  profond  qu'il  en  est  bleu. 

Mesurez-vous,  vous  l'ombre,  à  lui  la  plénitude, 
Vous  aurez,  6  passants,  légions,  multitude, 

Assiégeants  de  l'immense  tour, 
Essaim,   tourbillonnant  autour  du  grand  pilastre, 
Vivants!  avant  qu'il  ait  usé  son  premier  astre, 

Dépensé  votre  dernier  jour  ! 

N'est-ce  pas  une  sorte  de  Quare  fremuerunt  gentes  ?  L'auteur  des 
Contemplations  et  de  la  Légende  des  siècles,  dans  le  milieu  athée  qui 
l'adule  et  qui  l'adore,  a  toujours  maintenu  sa  foi  vaillante  en  Dieu  et 
à  l'âme  immortelle  ;  même,  en  plus  d'une  circonstance,  il  lui  a  donné 
le  caractère  d'une  véritable  manifestation.  Je  veux  espérer  qu'en 
dépit  de  tant  d'insanités,  de  tant  d'impiétés,  de  tant  de  blasphèmes, 
l'infinie  Miséricorde  lui  en  tiendra  compte. 

Jean  Davranches. 
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que  Saint-Germain.)  —  9.  Grand'mère,  par  Etienne  Marcel.  Paris,  Firmin-Didot, 
1883,  in-12  de  446  p.  Prix  :  3  fr.  {Bibliothèque  des  mères  de  famille.)  — 
10.  Dyniitt-  le  Cosaque,  par  Etienne  Marcel,  suivi  de  Sous  la  montagne,  nouvelle 
traduite  de  l'anglais  de  Miss  Anne  Thackeray.  Paris,  Firmin  Didot,  1883,  2  vol. 
in-12  de  369  et  306  p.  Prix  :  6  fr.  {Bibliothèque  des  mères  de  famille.)  —  11.  La 
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1.  —  Ceux  qui  voudront  connaître  la  Suède,  la  Norvège,  le  Mon- 
ténégro et  la  Dalmatie,  trouveront  dans  le  livre  de  M.  l'abbé  Nejrat, 
d'intéressants  renseignements  scienfitiques  et  littéraires.  L'auteur 
avait  étudié  ces  pays  avant  de  les  parcourir  ;  en  mêlant  l'histoire  à  la 
topographie,  il  a  su  à  la  fois  instruire  et  captiver  ses  lecteurs. 

2.  —  M.  Jules  Verne  raconte,  dans  Christophe  Colomb,  la  décou- 
verte du  nouveau  monde.  Après  un  chapitre  préliminaire  sur  l'état 
des  connaissances  géographiques  au  quinzième  siècle,  il  donne  un 
aperçu  des  premières  difficultés  de  la  vie  de  Christophe  Colomb, 
difficultés,  grandes  déjà,  et  qui  le  préparent  aux  redoutables 
épreuves  imposées  plus  tard  à  son  génie.  Le  récit  succinct  des 
quatre  voyages  du  navigateur  est  accompagné  de  gravures  et  de 
fac-similés  d'anciennes  gravures.  On  ne  peut  douter  que  l'auteur 
n'ait  joint  à  cette  recherche  toute  l'exactitude  que  comporte  un 
sujet  si  important;  mais,  attribuer  la  mort  de  Colomb  au  cha- 
grin que  lui  causa  l'ingratitude  de  ses  contemporains,  n'est-ce  pas 
amoindrir  son  caractère  en  altérant  la  vérité?  Il  avait  soixante- 
dix  ans  :  à  cet  âge,  et  après  les  immenses  labeurs  d'une  telle  vie,  la 
constitution  la  plus  robuste  pouvait  être  épuisée.  Outre  cette  raison 
de  vraisemblance,  qui  contredit  l'opinion  de  M.  Verne,  on  aime  à 
croire  le  cœur  du  héros  inaccessible  aux  mesquineries  humaines,  les 
oubliant  même  dans  une  satisfaction  personnelle,  inconnue  des  âmes 
vulgaires.  Si  l'accueil  de  la  cour  d'Espagne  et  le  succès  de  ses  pre- 
mières découvertes  avaient  d'abord  enivré  Colomb  de  l'espoir  d'une 
récompense  proportionnée  à  ses  bienfaits,  l'illusioa  s'était  prompte- 
ment  dissipée.  En  continuant  son  œuvre,  malgré  tout  ce  qui  s'y 
opposait,  le  grand  homme  n'avait  donc  qu'une  pensée  :  accomplir  les 
desseins  révélés  par  son  génie  et  s'appuyer  sur  la  Providence,  dont 
il  n'avait  jamais  désespéré.  Ces  dernières  paroles:  «  Seigneur,  je 
remets  mon  corps  et  mon  âme  entre  vos  mains,  »  prouvent  une  foi  et 
une  confiance  chrétiennes  bien  supérieures  à  la  «  religiosité  »  que 
lui  prête  M.  Verne . 

Les  exemples  de  grandeur  morale  étant  aussi  utiles  à  la  jeunesse 
qu'une  leçon  de  géographie,  il  ne  faudrait  pas  en  amoindrir  la  portée. 

3.  —  C'est  une  belle  et  touchante  histoire  que  celle  que  raconte  le 
commandant  Stany.  Les  sentiments  les  plus  nobles  y  sont  toujours  ex- 
primés dans  un  langage  simple  et  élevé  ;  la  peinture  des  paysages  bre- 
tons, où  d'intéressants  souvenirs  s'attachent  à  tant  de  ruines,  vient  mêler 
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an  oharme  sévère  ot  gracieux  à  des  scènes   do    vio  intime  ;  les 
événement!    politiques   s'enroulent    d'une    façon  si    naturelle   aux 
phases  du    récit,    qu'ils   servent   do  cadre  aux   principaux    person 
nages,  en  faisant  ressortir  leurs  oaractères  et  comprendre  les  motifs 
de  leurs  actions.  Trois  générations  passent  (lovant  les  yeux   du   lec- 
teur depuis  18:M);  le  marquis  d'alors  meurt  peu  de  temps  après  l'exil 
de  son  roi;    il    est  entouré    do    ses   deux    lils   jumeaux,   mais    très 
différents   de  oaractères;    aussi,    malgré    leurs   mains  unies    dans 
colle  de  leur  pore  agonisant,  une  quorello  politique  les  divise  bientôt 
et  ils  se  séparent  violemment  dés  les  premiers   jours  de  leur   deuil. 
Le  cadet  retourne  à  lionnes  continuer  ses   fonctions    de   magistrat  ; 
l'aîné,    resté    seul    dans    le    château    dont   il   vient    d'hériter,     est 
emmené  en  voyage  par  un  de  ses  amis  dont   il  épouse    la   sœur.  La 
nouvelle  marquise,  femme  accomplie,  joint  à  uno  organisation  artis- 
tique héréditaire  dans  sa  famille,    les  plus  nobles  qualités  du    cœur, 
une  grande  intelligence  et  un  tact  parfait;    aussi,   avec    une  fortune 
très  médiocre  sait-elle  rendre  au  château  de  Kéralain  une  vio  et     un 
charme  qu'il  ne  connaissait  plus  depuis  longtemps.  Le  bonheur  de  ce 
jeune  ménage  paraît  encore  augmenté  par  la   naissance  d'un  enfant 
auquel  la  mère  consacre   tous   ses   soins  ;   mais   le  père,  ne  pouvant 
s'occuper    de  son    fils,    reprend  une   vie  forcément  désœuvrée,    il 
chasse,  il  visite  les   châteaux  environnants.   Sa  fidélité   politique    le 
rendant  étranger  aux  changements  qui  l'entourent,  l'empêche  de  les 
comprendre;  aussi,  repousse-t-il    comme  indignes  de  lui,  les  propo- 
sitions avantageuses  que  vient  lui  faire  un  ancien  tenancier  au  sujet 
de  terres  en  friche.  Dès  lors,  on  vait  poindre  à  l'horizon  la  ruine  de 
cette  noble  famille,  car  le  paysan  profite  des  bonnes  occasions  que  le 
marquis  néglige.  Les  années  s'écoulent  d'une  manière   uniforme,   en 
apparence,  mais  augmentent  les  difficultés  de  l'avenir  :  pendant  que 
son  fils  grandit;  le  seigneur  de  Kéralain,  pour  satisfaire  ses  goûts  de 
chasseur  et  tenir  son  rang  parmi  ses  voisins,   contracte   des   dettes 
dont  la  marquise  ne  se  doute   pas.   La   pauvre   femme   est   accablée 
à  la  fois  par  la  mort  de    son   mari,  noyé   sous   ses   yeux  pendant 
une   promenade  à  Penmarch,    les    hlessures  dangereuses  du  jeune 
Henri  qui  a  voulu  sauver  son  père  et  la  révélation  subite  d'une  somme 
énorme  à  payer.  En  apprenant  ces  tristes  nouvelles  le  comte  de  Ké- 
ralain, devenu  premier  président  à  Rennes,  accourt  près  de  sa  belle- 
sœur  et  de  son  neveu  dont  il  apprécie  bientôt  les   noble3  caractères. 
La   marquise   accepte,   pour    l'avenir    de    son    fils,     les    avances 
affectueuses  du  magistrat,  mais  voulant  payer  seule  les  dettes  de  son 
mari,  elle  vend  presque   toutes   les  terres  du  domaine  et  ne    garde 
guère  que  les  vieilles  tours  du  château.  Le  jeune  marquis  introduit 
dans  la  famille  de  son  oncle,  est  charmé  par  la  grâce   de    sa  cousine 
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Blanche  et  l'on  entrevoit  un  projet  de  mariage  qui,  malgré  l'approba- 
tion des  parents,  ne  se  réalise  point.  La  frivole  jeune  fille,  loin 
de  deviner  la  délicatesse  un  peu  fière  de  son  cousin,  se  laisse  entraîner 
à  rire  des  petits  ridicules  que  peuvent  donner  à  Henri  le  manque  de 
fortune  et  le  peu  d'usage  du  monde.  Cette  légèreté  d'appréciation  est 
méchamment  exploitée  par  un  certain  Madec,  devenu  conseiller  de 
préfecture  à  Rennes,  et  fils  d'un  ancien  paysan  de  Kéralain,  qui,  en- 
richi de  tout  ce  que  les  châtelains  ont  perdu,  est  maintenant  un  grand 
propriétaire.  Le  pauvre  Henri  part  le  coeur  brisé,  il  se  réfugie  près 
de  sa  mère,  restée  seule  au  milieu  des  ruines  désertes  ;  elle  le  com- 
prend, l'entoure  de  la  plus  tendre  sollicitude  et  le  rattache  à  la  vie 
en  lui  donnant  l'exemple  d'une  admirable  charité.  Il  devine  enfin 
toutes  les  difficultés  de  l'existence  matérielle  avec  des  ressources  in- 
suffisantes, et  ne  voulant  pas  profiter  de  la  protection  de  son  oncle, 
qui  lui  avait  offert  une  place  d'attaché  d'ambassade,  il  compte  sur  le 
beau  talent  musical  qu'il  doit  à  la  marquise  pour  assurer  l'avenir. 
Muni  de  quelques  lettres  de  recommandation,  données  par  des  amis, 
il  va  en  Russie  et  se  fait  entendre  à  la  cour,  où  il  obtient  le  plus  grand 
succès.  Sa  distinction  naturelle,  sa  parfaite  éducation  augmentent  en- 
core le  charme  de  son  talent  ;  pendant  quelques  années,  il  parcourt 
les  principales  villes  de  l'Europe,  recueillant  partout  des  bravos  una- 
nimes. Chaque  été,  il  revient  à  Kéralain,  près  de  sa  mère  qui  ne  vit 
que  pour  lui  et  dont  il  apprécie  de  plus  en  plus  la  touchante  abnéga- 
tion. Il  la  décide  enfin  à  l'accompagner  à  Milan,  où  va  être  jouée  sa 
première  grande  œuvre  dramatique;  car  la  belle  organisation  du 
jeune  artiste  s'est  développée  par  le  travail,  et,  d'exécutant  il  est 
devenu  compositeur.  La  représentation  de  Velléda  est  un  véritable 
triomphe,  dont  la  mère  et  le  fils  jouiraient  délicieusement,  si  les 
bruits  de  guerre  avec  la  Prusse  ne  venaient  tout  à  coup  donner  un 
tout  autre  cours  à  leurs  pensées.  Ils  rentrent  en  France  au  plus  vite. 
Henri,  dispensé  du  service  militaire  par  la  loi,  s'engage  courageuse- 
ment sous  les  ordres  du  général  de  Charette  et  la  marquise,  pour  ne 
pas  le  quitter,  se  fait  infirmière  dans  les  ambulances.  Les  angoisses 
du  péril  et  de  la  défaite  déchirent  ces  deux  cœurs,  qui  s'élèvent 
encore  au  milieu  des  souffrances  et  sont  enfin  réunis  par  la  mort  : 
Henri  est  tué  sous  les  murs  d'Orléans,  sa  mère  expire  de  douleur  en 
retrouvant  son  corps. 

La  branche  des  marquis  de  Kéralain  s'éteint  ainsi  par  un  beau  dé- 
vouement patriotique,  car  l'ancien  président  de  Rennes,  seul  héritier 
de  la  famille,  refuse  à  son  gendre,  le  parvenu  Madec,  l'autorisation 
de  prendre  ce  nom  et  de  porter  cette  couronne  «  tombée  »,  dit-il, 
«  de  la  tète  d'un  héros  »;  et  le  temps  achèvera  la  ruine  du  château  de 
Kéralain,  qui  ne  doit  plus  abriter  personne. 
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4.  —  Aux  deux  extrémités  do  notre  patrie,  de  la  Bretagne  à  l'Al- 
lé sang  français  est  le  môme,  toujours  généreux;  et  Ton  peut, 

sans  si»  îvtVoidir  le  cœur,  passor  de  cette  touchante  histoire  à  celle 
que  nous  raeonto  M.  Diony. 

Les  intérieurs  alsaciens  ont  une  bonhomie  qui  attaohe  facilement  le 
lecteur  aux  personnages  mis  en  scène  ;  on  trouve  là  la  famille  pa- 
triarcale, les  parents  entourés  do  respect  par  la  jeunesse  qui 
B'ébat  autour  d'eux.  Les  plaisirs  sont  simples  et  naïfs;  une  pro- 
menade aux  enviions  de  la  ville,  avec  repos  dans  nue  brasserie,  un 
souper  entre  camarades.  Puis,  viennent  les  fêtes  religieuses,  qui  ont 
leur  écho  sous  chaque  toit,  comme  ce  beau  jour  de  Noël  avec  son 
arbre  tout  illuminé  et  dont  les  branches  offrent  à  chacun  une  gracieuse 
surprise.  C'est  au  milieu  des  tableaux  de  cette  douce  vie  franco-alle- 
mande que  se  fiancent  deux  jeunes  couples  très  bien  assortis,  car  on 
croit  alors  les  peuples  français  et  allemands  frères  pour  toujours.  On 
est  à  la  veille  des  mariages,  qui  doivent  se  faire  le  même  jour, 
quand  la  guerre  prussienne  éclate,  ajournant  d'abord,  et  renver- 
sant bientôt  toutes  les  espérances  d'avenir.  En.  quelques  semaines, 
Strasbourg  assiégée,  bombardée,  n'est  plus  qu'un  amas  de  ruines  en- 
combré de  cadavres.  Les  familles  décimées  pleurent  leurs  morts;  de 
tous  ceux  qu'on  a  vus  heureux,  il  ne  reste  plus  qu'une  pauvre  folle  et 
une  vieille  femme  idiote,  soignées  par  une  courageuse  fille,  dont 
le  cœur,  toujours  français,  rejette  l'idée  d'une  alliance  avec  son 
fiancé  allemand  quoiqu'elle  l'aime  encore.  Lorsqu'il  la  supplie  de  se 
réfugier  avec  lui  à  Stuttgard,  elle  lui  répond  avec  dignité  :  «  Je  vous 
épouserai  quand  le  drapeau  tricolore  flottera  de  nouveau  sur  la  ca- 
thédrale. »  Justifiant  ainsi  le  titre  du  récit  :  la  patrie  avant  tout. 

5.  —  Le  Gros  lot,  dont  nous  parle  Mme  de  Stolz,  ne  fait  de  bien  à 
personne,  pas  même  au  gagnant,  lourd  et  disgracieux  paysan,  meu- 
nier médiocre,  qui,  ébloui  par  cette  fortune  inattendue,  n'a  plus  que 
le  ridicule  désir  d'aller  vivre  à  Paris,  en  singeant  le  grand  seigneur, 
afin  de  faire  oublier  son  origine  roturière.  Trop  égoïste  pour  se  ma- 
rier, ne  voulant  pourtant  pas  rester  seul,  il  appelle  près  de  lui  un  ne- 
veu, très  faible  de  caractère,  et  lui  fait  épouser  une  Parisienne  indo- 
lente et  frivole.  De  cette  façon,  le  richard  s'assure  des  obligés  qui 
n'osent  ni  résister  à  ses  caprices,  ni  se  plaindre  de  son  humeur  désa- 
gréable, dans  la  crainte  de  perdre  les  bénéfices  de  la  fortune.  Heu- 
reusement pour  cette  famille,  il  est  resté  au  village  une  brave  fer- 
mière, veuve,  sans  enfant  et  qui  mène  son  exploitation  de  main  de 
maître.  Son  bon  sens  devine  promptement  à  quelle  inévitable  ruine  la 
vie  luxueuse  de  Paris  amènera  ces  nouveaux  enrichis.  Aussi  travaille- 
t-elle  pour  parer  au  désastre  de  l'avenir.  Ses  bonnes  intentions  de- 
meurent longtemps  méconnues  par  ceux  qui  en  sont  l'objet;  mais  enfin, 


—  22a  — 

sa  belle-sœur,  devenue  veuve,  consent  à  lui  confier,  pour  quelques 
jours,  une  charmante  enfant  de  huit  ans.  Cécile  prend  tout  de  suite 
une  grande  affection  pour  sa  bonne  tante,  et  la  vie  champêtre  lui  plaît 
beaucoup  ;  aussi  obtint-elle  de  revenir  tous  les  ans  passer  quelques 
semaines  à  la  ferme.  Les  vanités  dont  on  l'entoure  à  Paris  ne  l'ont 
point  gâtée;  et,  grâce  à  son  excellente  nature,  développée  par  les 
stations  de  plus  en  plus  longues  chez  sa  tante,  cette  jeune  fille  devient 
l'ange  consolateur  des  mauvais  jours.  A  la  mort  du  richard. on  s'aper- 
çoit qu'il  ne  reste  rien  du  gros  lot.  Cette  fortune  mal  administrée,  les 
dettes  de  jeu  du  frère  de  Cécile  (jeune  homme  faible  et  sans  direc- 
tion), et  un  luxe  ridicule  ont  amené  la  ruine.  La  brave  fermière,  mo- 
deste et  généreuse,  se  garde  bien  de  faire  triompher  hautement  sa 
prévoyante  sagesse  ;  mais  elle  prépare,  dans  son  voisinage,  un  char- 
mant abri  aux  parisiens  déshérités.  Le  malheur  sert  de  leçon  au  jeune 
garçon  qui  jure  de  travailler  et  de  ne  plus  toucher  une  carte  :  il  tra- 
vaille si  bien  qu'il  se  fait  recevoir  à  l'école  de  Saint-Cyr.  Cette  heu- 
reuse nouvelle  couronne  toutes  les  joies  d'une  fête  champêtre  à  la- 
quelle prennent  part  parents,  amis  et  serviteurs.  C'est  aussi  en  ce  jour 
que  nous  quittons  cette  famille,  maintenant  unie  par  la  plus  cordiale 
affection. 

La  moralité  de  cette  histoire,  se  dégageant  à  chaque  page,  en  fait 
une  lecture  saine  et  agréable,  qu'égayent  souvent  le  rustique  langage 
villageois  et  les  saillies  ingénues  d'une  gentille  paysanne  «  qui  n'a  », 
dit-elle,  «  d'esprit  que  dans  le  cœur.  » 

6.  —  Le  caractère  ambitieux  d'Élise  Lauth,  abandonnant  srn  pre- 
mier fiancé  pour  en  choisir  un  autre  plus  riche,  fait  un  triste  contraste 
avec  la  résignation  de  sa  compagne,  Marthe  Diselin,  qui  sait  souffrir 
sans  se  plaindre.  Devenue  Mra0  Desormes,  Élise  pousse  son  mari,  trop 
faible  pour  lui  résister,  d'abord  à  des  dépenses  ruineuses  et  ensuite  à 
des  espérances  d'élections  politiques,  qui  échouent  au  moment  où 
toutes  les  ressources  du  jeune  ménage  sont  épuisées.  Une  humble 
place  de  receveur  des  postes,  dans  un  village,  devient  l'unique  moyen 
d'existence  de  ces  pauvres  gens';  ils  y  pourraient  vivre  paisiblement, 
si  les  regrets  du  passé  ne  s'augmentaient  encore,  pour  Elise,  du  poids 
d'un  remords.  Elle  n'a  pas  avoué  toutes  ses  dettes  à  son  mari,  une 
grosse  facture  doit  être  payée  aune  couturière  exigeante  :  pour  apai- 
ser cette  femme,  Mm°  Desormes  prend  la  somme  nécessaire  dans  la 
caisse  de  la  poste,  espérant  qu'on  ne  s'en  apercevra  point.  Pendant 
qu'elle  "court  demander  à  quelques  amis  de  couvrir  ce  déficit, 
l'inspecteur  survient,  constate  le  vol,  et  le  mari  d'Élise,  ne  com- 
prenant rien  à  ce  nouveau  malheur,  ne  peut  que  donner  sa  démission. 
Enfin,  la  douce  Marthe  obtient  de  son  mari,  le  fiancé  dédaigné  autre- 
fois par  l'orgueilleuse  Élise,  qu'il  prendra  pour  fermier  et  intendant 
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Andr<  encore  plus  malheureux  que  coupable.  La  leçon  se 

complète  donc  par  l'amitié  g  •  venant  au  secours  de  l'ambition 

désabusée,  et  mous  n'y  rétrouverions  rien  à  reprendre  si  Les  dernières 
pages  de  ce  livre  ne  contenaient  quelques  |  regrettables,  qu'on 

pouvait  éviter  sans  nuire  aucunement  à  l'intt 

7.  —  M.  Génin  prête  des  sentiments  tout  humains,  et  des  meilleurs, 
a  un  ménage  de  pigeons  vénitiens;  ce  qui  lui  permet  de  raconter  avoc 
finesse  et  originalité  une  très  Bimple  historiette.  Ces  honnêtes  oiseaux 
parlent  d'or,  agissent  encore  mieux;  aussi,  grâce  à  leurs  soins  et  à 
leurs  exemples,  tout  réussit  autour  d'eux  :  les  pécheurs  (car  il  y  en  a 
dans  leur  famille),  so  convertissent;  les  jeunes  colombes  restent  vor- 
tueuses,  trouvent  des  époux  dignes  d'elles  ot  entourent  leurs  parents 
des  plus  tendres  soins. 

Vivent  donc  les  pigeons  de  Saint-Marc!  Qu'ils  servent  d'exemple 
aux  enfants  de  la  terre. 

8.  —  Lis  et  roseau  sont  frère  et  sœur  ;  ce  n'est  donc  pas  une  leçon 
de  botanique  que  donne  Mmo  de  Stolz,  mais  bien  des  conseils  de  force 
morale,  en  racontant  les  tristes  écarts  où  se  laisse  entraîner,  par  fai- 
blesse,  une  nature  bonne  et  généreuse.  Pierre  de  Galmy,  sorti  du 
collège  à  dix-huit  ans,  se  trouve,  par  la  mort  de  son  père,  le  seul 
protecteur  d'une  petite  sœur  au  berceau  ;  car,  Mmc  de  Galmy, 
abîmée  dans  sa  douleur  de  veuve,  ne  songe  point  à  donner  un  tuteur 
à  ses  enfants.  Elle  s'aperçoit  pourtant  bientôt  que  l'excellent  cœur  de 
son  ïils  ne  le  met  nullement  en  garde  contre  la  faiblesse  de  son  ca- 
ractère. Les  quelques  tentatives,  essayées  sans  succès  pour  combattre 
l'influence  funeste  des  mauvais  camarades,  ne  suggèrent  pas  encore 
à  cette  pauvre  mère  la  sage  pensée  de  confier  sa  fille  à  une  direction 
plus  prudente.  Elle  meurt  en  laissant  lis  et  roseau  exposés  à  tous  les 
dangers  de  la  vie.  L'auteur  n'a  pas  jugé  à  propos  de  faire  intervenir 
ici  la  loi  de  notre  pays,  qui  donne  un  tuteur  aux  orphelins;  et 
le  jeune  lis,  ayant  pour  seul  protecteur  un  roseau  agité  par  tous 
les  vents,  court  grand  risque  d'être  brisé,  ou,  du  moins,  de  ne  pas 
conserver  sa  virginale  blancheur.  Heureusement  une  dame  âgée, 
autrefois  institutrice  de  Mme  de  Galmy,  prend  en  affection  l'enfant  de 
son  ancienne  élève  et  lui  donne  d'excellents  conseils.  A  dix-huit  ans, 
la  jeune  fille  épouse  un  officier,  tué,  peu  de  temps  après,  à  la  guerre  ; 
pour  remplir  sa  solitude,  elle  adopte  une  nièce  de  son  mari  et  se  rappro- 
che de  son  frère  afin  de  l'arracher  aux  mauvaises  influences  qu'il  subit 
encore.  Réussira-t-elle  ?  Les  promesses  du  roseau  le  font  espérer. 

La  teinte  généralement  mélancolique  de  ce  récit  n'est  égayée  que 
par  les  dialogues  de  vieilles  domestiques  se  communiquant  leurs 
réflexions  surtout  ce  qui  se  passe  autour  d'elles,  et  par  les  habitudes 
un  peu  maniaques  de  la  respectable  institutrice. 
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9.  —  Mnie  Lemontant,  dont  nous  entretient  Mmc  Etienne  Marcel,  se 
dévoue  entièrement  à  ses  devoirs  de  grarnTmère  ;  mais,  aveuglée  par 
son  affection,  qui  devient  un  peu  égoïste,  elle  repousse  sans  examen, 
un  projet  de  mariage  auquel  son  petit-fils  tient  beaucoup.  La  Provi- 
dence arrange  les  choses  pour  le  plus  grand  bonheur  de  tous  :  des 
circonstances  imprévues  mettent  en  lumière  les  mérites  de  la  pauvre 
rejetée,  et  la  grand'mère,  en  la  nommant  sa  fille,  s'assure  les  tendres 
soins  de  deux  enfants  bien-aimés. 

10.  —  Les  amateurs  d'histoires  effrayantes  liront  avec  satisfaction 
la  vie  de  Dymitr  le  Cosaque,  du  même  auteur.  Ils  trouveront  là, meurtre, 
incendie,  bataille,  révolte,  carnage.  Rien  n'y  manque.  L'âpreté  du 
paysage  ajoute  encore  à  l'effet  des  tableaux,  car  toutes  ces  scènes  se 
passent  en  Ukraine.  Si  l'on  veut  changer  de  pays,  en  conservant  une 
impression  d'effroi,  on  trouvera  dans  le  second  volume  le  récit  d'un 
éboulement  en  Suisse.  Enfin,  après  avoir  beaucoup  frémi,  pleuré, 
peut-être,  le  lecteur  se  rassérénera  en  visitant,  avec  Mme  Etienne 
Marcel,  l'établissement  des  sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul,  à  Londres. 

11.  —  Une  charmante  habitation,  la  Villa  aux  roses,  abrite  une 
nombreuse  famille,  qui  ne  sait  pas  être  heureuse  malgré  tous  les  dons 
de  la  fortune.  Il  faut  en  attribuer  la  faute  surtout  à  une  mère  vani- 
teuse, frivole  et  injuste.  Ce  caractère  est  si  exceptionnel  qu'on  peut 
le  dire  presque  invraisemblable  ;  et  il  contriste  tellement  la  piété 
filiale  que  nous  ne  croyons  pas  devoir  insister  davantage  sur  l'œuvre 
de  Mlle  Gabrielle  d'Éthampes,  qui  obéit  généralement  à  de  meil- 
leures inspirations.  V.  de  la  Croix. 
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XCIII.  JÊlfric'slives  of  the  Saints,  bring  a  set  of  sermons  on  Saints'  days  formerly 
observed  by  the  English  Church,  edited  by  the  Rev.  W.  Skeat,  II.  A.,  part.  I, 
1881,  in-8  de  256  p.  —  XCIV.  Catholicon  anglicum,  an  English- Latin  word 
book,  dated  1483.  Edited  with  introduction  and  notes,  by  Sidney  J.  Herrtage  ; 
with  a  préface  by  Uexhy  B.  Wheatlky,  1881,  in-8  de  lii-432  p.  —  XGV.  Beovjulf, 
autotype  of  the  unique  Cottonms.  (Vitellius  A,  XV)  in  the  British  Muséum,  with 
a  translitération  and  notes,  by  JrjLlUS  Zutiza,  188.',  gr.  iu-S  de  Viu-145  p.  — 
XCVI.  The  fifly  earliest  Engush  wills  in  the  court  of  probate.  London.  Edited  by 
Frederick  J.  Furnivael,  in-8  de  xvi-200  p.  —  XGVII.  the  lyf  of  the  noble  and 
Cvyst"n  Pi  >jii<-r;  C/i'irtcs  the  Greate,  translated  lrom  the.French  by  William  Caxton, 
and  printed  by  him  in  148'i.  Edited  by  Sidney  J.  II.  HERRTAGE,  1880,  in-8,  d«ux 
livraisons  de  xti-208  p.  —   XCVIIÏ.  Th  of  the  Soiodon  of  Babylonê,  and 

of  Ferumbrae  fus  tone  vah  by  Emil  Bauskreght,  1881, 

in-8  de  Lxvii-iil  p.  —  XCi.t.  The  Taillof  Rauf  Coilyear,  with  the  fragments  of 
ftolanâ  and  Vttiuxgû  and  Otuei,  re-edited  by  Sidney  J.  H.  Heurtage,  1882,  in-8 
de  xxm-14u  p,  —  G.  The  boke  of  Duke  linon  of  Jiunleux,  edited  by  S.  L,  Lec, 
part.  I,  1883,  iD-8  de  lix-289  p, 
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L'irrégularité  avec  Laq  irly  lext  Society  poursuit  le  cours  de 

ses  publications  esl  La  cause  du  délai  qu'éprouvent  nus  comptes 
rendus.  Ainsi  Les  livraisons  pour  Tannée  1882  ont  paru  toul  récemment 
et,  comme  j'aime  à  avoir  devant  moi  une  suite  d'au  moins  cinq  ou  six 
volumes  avant  de  commencer  mes  analyses,  il  m'a  fallu  nécessaire- 
ment faire  attendre  Les  Lecteurs  de  ce  recueil. 

X.CUI.  JElfric' s  livt  ints.  l'art. I. — Cetouvrage  intéressant  dont 

la  première  pari  ie  seule  est  imprimée,  peut  être  considéré  à  propremenl 
parler  comme  la  tro  des  homélies  d'^ELfric.   Fils,  dit-on, 

d'un  comte  de  Kent,  e1  appartenant  au  monastère  bénédictin  d'A- 
bingdon.  /Elpie  vivait  au  dixième  siècle.  En  963,  il  fut  nommé  prêtre 
de  ta  cathédrale  de  Winchester,  poste  qu'il  occupa  jusqu'en  987. 
L'année  suivante,  il  devint  abbé  de  Saint-Alban,  et  bientôt  après 
évêque  de  Winton.  Enfin,  l'archevêché  de  Cantorbéry  lui  fut  confié 
en  994,  et  il  gouverna  cette  importante  province  avec  une  extrême 
habileté  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  le  16  novembre  1005.  yKlfric  mérite 
d'être  cité  comme  un  des  ecclésiastiques  les  plus  distingués  de  son 
temps,  et  il  s'appliqua  de  son  mieux  à  répandre  autour  de  lui  le  goût 
des  fortes  études.  Outre  les  homélies  dont  je  vais  parler,  il  a  laissé  : 
1°  Un  glossaire  latin  et  saxon  qui  fut  publié  à  Oxford  en  1659;  2»  une 
traduction  anglo-saxonne  de  presque  tous  les  livres  historiques  de 
l'Ancien  Testament,  imprimée  en  partie  à  Oxfort  en  1698;  3°  un 
recueil  d'instructions  et  de  mandements  rédigés  sous  forme  d'articles, 
et  connus  sous  le  nom  de  Canons  d'JElfric.  Le  célèbre  antiquaire 
Spelman  les  publia  dans  le  premier  volume  de  ses  English  councils  ; 
4o  une  grammaire  anglo-saxonne  écrite  en  latin. 

Il  y  a  quelques  années  une  société  pour  l'encouragement  des  études 
anglo-saxonnes  s'était  formée  sous  le  nom  KJElfric  society  ;  en  1844, 
M.  Thorpe,  fameux  par  sa  connaissance  profonde  de  l'ancienne  litté- 
rature anglaise,  édita  pour  cette  société  un  volume  intitulé  :  The  ho- 
milies  ofthe  anglo-saxon  church.  The  first  part,  containing  the  sermones 
catholici,  anâhomilies  of /Elrfic,  in  the  original  saxon,  loith  an  English 
version.  Vol.  I.  Deux  ans  plus  tard  la  seconde  série  de  ces  discours 
fut  imprimée  avec  le  même  titre,  excepté  que  l'indication  vol.  I  était 
remplacée  par  vol.  IL 

Le  lecteur  remarquera  que  M.  Thorpe  annonçait  pour  ainsi  dire  la 
publication  ultérieure  d'une  seconde  partie  des  sermons  d'vElfric  com- 
prenant, sans  doute, principalement  ceux  qui  se  rapportent  aux  saints 
particuliers  de  l'église  nationale  d'Angleterre  ;  il  ne  donna  malheu- 
reusement pas  suite  à  son  projet,  et  il  était  réservé  à  M.  le  profes- 
seur Skeat  de  le  mener  à  bonne  fin.  Le  volume  que  j'annonce  ici, 
édité  surtout  d'après  le  manuscrit  Julius  E  VII  du  fonds  Coltonien 
au  British  Muséum,  contient  les  dix  premières  homélies  et  le  commen- 
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cernent  de  la  onzième  ;  il  y  en  a  trente-huit  en  tout.  Le  texte  est  im- 
primé sur  le  verso  et  la  traduction  anglaise  sur  le  recto  de  chaque 
feuillet.  La  dernière  livraison  donnera  les  notes,  le  glossaire,  etc. 

XCIV.  Catholicon  anglicum,  an  English-Latln  ivord  book.  —  L'his- 
toire de  la  lexicographie  anglaise  serait  intéressante  à  faire,  mais 
elle  dépasserait  les  limites  de  cet  article,  et  je  me  bornerai  donc  à 
renvoyer  le  lecteur  curieux  de  ces  sortes  d'études  à  la  préface  écrite 
par  M.  Wheatley  pour  le  volume  dont  j'ai  à  m'occuper.  Deux  ou  trois 
faits  seulement  méritent  d'être  relevés  ici.  Le  commentateur  Shakes- 
pearien Douce,  dans  ses  Illustrations  of  Shakespeare,  cite  à  plusieurs 
reprises  YAbceclarium  anglo-latinum  ;  une  compilation  du  même 
genre,  le  Promptorium  parvulorum  slve  clericorum,  faite  au  quin- 
zième siècle,  jouit  d'une  réputation  extraordinaire  et  fort  méritée,  je 
me  hâte  de  le  dire.  Il  fut  imprimé  par  Pynson  en  1499,  Julien  Notary 
en  1508,  et  Wynkyn  de  Word  en  1510,  1512,  1516,  1528.  Il  y  a  en- 
viron quarante  ans,  M.  Albert  Way  se  chargea  de  donner  une  nouvelle 
édition  du  Promptorium,  et  outre  les  nombreux  dictionnaires  qu'il  lui 
fut  permis  de  consulter  pour  terminer  son  travail  était  un  certain 
manuscrit  intitulé  :  Catholicon  anglicum,  faisant  partie  de  la  biblio- 
thèque de  Lord  Monson.  Or,  c'est  précisément  ce  curieux  lexique 
revu,  copieusement  annoté,  et  collationné  sur  le  manuscrit  15,562 
(fonds  additionnel)  du  British  Muséum,  que  M.  Sidney  Herrtage  vient 
de  publier  pour  notre  Société. 

Le  texte  est  précédé  d'une  introduction  où  les  points  suivants  sont 
examinés.  1.  Plan  de  l'ouvrage  :  les  mots  déjà  élucidés  par  M.  Way  et 
ceux  qui  ne  se  trouvent  que  dans  le  Catholicon  sont  accompagnés  de 
signes  spéciaux.  —  2.  Description  des  manuscrits.  —  3.  Méthode 
adoptée  pour  le  collationnement.  —  4.  Notes  et  citations.  —  5.  Mots 
obscurs  et  dont  le  sens  n'a  pu  être  donné.  —  6.  Dialecte  de  l'ouvrage. 
C'est  celui  des  comtés  du  nord-est  de  l'Angleterre.  —  7.  Livres  con- 
sultés par  l'éditeur,  et  énumération  des  personnes  qui  l'ont  aidé. 

Il  me  serait  impossible  de  donner  une  idée  même  sommaire  de  l'in- 
térêt que  présente  pour  les  études  lexicographiques  l'excellent  volume 
de  M.  Herrtage.  Les  notes,  qui  occupent  à  peu  près  la  moitié  de  chaque 
page,  se  rapportent  naturellement  pour  la  plupart  à  la  grammaire  an- 
glaise ;  mais  le  français  y  figure  aussi,  et  les  renvois  à  Palsgrave  et 
Cotgrave  sont  fréquents. 

Au  risque  de  prolonger  cette  notice  outre  mesure,  je  ne  puis  ré- 
sister au  plaisir  de  citer  un  passage  de  l'introduction  de  M.  Wheatley, 
prouvant  que,  dans  une  circonstance  au  moins,  le  Promptorium  parou- 
lorum  a  servi  ii  éclaircir  une  question  d'origine.  Un  savant,  M.  Hauson, 
s'occupant  de  travaux  sur  la  botanique,  trouva  dans  plusieurs  ouvrages 
spéciaux   la  qualification    d'Amandes  du  Jourdain  (Jordan  almonds) 
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donné  à  oertaines  amandes  douces.  Ces  fruits,  di$ait*on  (Philipps mw 
1  of  words,  6e  édition,   L70Q;  Bailey's  dictionary,  1757)  étaient 
ainsi  appelés  parce  qu'ils  venaient  do  L'Orient,  et  que  les  meilleurs 
tinte,  sur  les  bords  du  Jourdain,   En   1877, 
M.  Smith  Bible  plants)  écrivit  ;  «  les  meilleures  amandes  oonnues  sous 
Le   nom  à' amandes  du  Jourdain  nous  viennent  de  Malaga;  on  n'en 
exporte  plus  {'(1  la  terre  sainte.  »    Impossible  de  trouver  même  à 
■  iniioii  de  ce  problème,  Quelqu'un  se  hasarda  pourtant 
à  dire  que  selon  une  opinion  gén  ni  reçue  en  Espagne,  un  ccr- 

tain  M.  Jourdain  aurail  introduit  au  commencement  de  ce  siècle  de 
notables  perfectionnements  dans  la  culture  des  amandes;  Inde  nnmen. 
Mais  —  réponse  péremptoire  —  puisqu'il  est  question  dn  Jordan  al- 
monds  dans  nu  livre  imprimé  en  L607??,..  Ouvrez  le  rromplorium  et 
vous  trouvère/  l'explication  que  cherchait  M.  Hanson  :  Jardync  ai- 
monde,  amigdalum  jardinum  c'est-à-dire  que  la  prétendue  amande 
du  Jourdain  est  tout  bonnement  vnc  amande  de  jardin,  une  amande 
oultû 

XCXV.  Beowulf.  —  On  sait  que  le  poème  de  Beowulf  ou  plutôt  sur 
Beowulf,  le  plus  ancien  et  le  plus  important  des  monuments  de  l'an- 
cienne littérature  anglo-saxonne,  est  conservé  dans  l'original  au 
Britisb  Muséum  (fonds  Cottonien,  Yitcllius  A  XV)  dans  un  manus- 
crit qui  a  été  fort  endommagé  par  un  incendie.  L'Early  lext  socicty 
l'a  fait  photographier  et  le  publie  aujourd'hui  avec  une  transliltéralion, 
pour  laquelle  le  docte  éditeur,  M.  le  professeur  Zupitza,  s'est  servi  de 
deux  copies  exécutées,  l'une  par  Thorkelin,  et  l'autre  pour  lui.  Cos 
copies  appartiennent  à  la  bibliothèque  royale  de  Copenhague.  L'édi- 
tion de  Beowulf  dont  nous  sommes  redevables  à  Khorkolin,  est  la 
première  ;  elle  parut  en  1815.  "Je  reviendrai  sur  ce  précieux  ou- 
vrage lorsqu'il  sera  terminé. 

XCYI.  The  fifly  carlicst  English  vcills.  —  Ces  documents  sont  aussi 
curieux  pour  l'histoire  de  la  Société  anglaise  que  pour  celle  de  la 
langue.  Le  premier  testament  édité  par  M.  Furnivall  est  daté  de  1387  ; 
le  dernier  porte  la  date  de  1454.  Les  notes,  l'index  et  le  glossaire  ne 
laissent  rien  à  désirer.  Je  souscris  de  tout  mon  cœur  au  vœu  exprimé 
dans  la  préface,  savoir  qu'une  série  un  peu  plus  étendue  de  pièces  de 
ce  genre,  accompagnée  de  notes  détaillées,  soit  mise  sous  presse. 

XCVII.  Thelyfe  of  the  noble  and  Crystenpryncc  Charles  the  Geeale.  — 
Ce  volume  comprenant  deux  parties  est  la  traduction  du  roman  fran- 
çais de  Fierabras  écrit  en  prose,  et  qui,  comme  le  dit  M.  Herrtage, 
n'est  qu'une  compilation  du  Spéculum  historiale  de  Vincent  de  Beau- 
vais  et  d'une  chanson  de  geste  plus  ancienne.  La  traduction  anglaise 
imprimée  pour  YEarly  text  sociely,  est  l'œuvre  du  célèbre  imprimeur 
Caxton;  elle  suit  l'original  de  si  près  qu'il  est  souvent  impossible  à  un 
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Anglais  de  comprendre  le  sens  de  certains  passages  à  moins  d'avoir 
sous  les  jeux  le  texte  français.  M.  Herrtage  dit  avec  beaucoup  de 
raison  que  Caxton,  plus  que  tout  autre  écrivain  anglais  a  enrichi  le 
vocabulaire  do  son  pays  de  mots  et  de  tournures  empruntées  à  la 
langue  française.  C'est  ce  dont  on  peut  aisément  se  convaincre  en 
parcourant  les  notes  qui  terminent  ce  volume. 
.  XCVIII.  The  Romance  ofthe  SowdonofBabylonc.  —  M.  Hausknecht, 
éditeur  de  cet  ouvrage,  débute  par  une  introduction  très  savante  et 
très  détaillée,  où  il  traite  :  lo  des  romans  du  cycle  carlovingicn; 
2°  du  roman  deFierabras  dont  il  existe  deux  versions  anglaises;  l'une 
est  celle  dont  j'ai  parlé  dans  l'article  précédent;  l'autre,  entièrement 
différente,  comme  le  fait  voir  M.  Hausknecht  est  maintenant  devant 
nous,  écrite  dans  le  dialecte  des  comtés  du  centre  de  l'Angleterre,  et 
appartenant  par  la  date  à  la  fin  du  quatorzième  ou  au  commencement 
du  quinzième  siècle.  Une  analyse  succincte  du  poème,  des  notes,  un 
glossaire  et  un  index  alphabétique  des  noms  propres  complètent  ce 
volume. 

XCIX.  The  Taill  of  Rauf  Coilyear .  — Encore  un  volume  publié  par 
l'infatigable  M.  Herrtage.  Le  premier  des  trois  poèmes  qu'il  contient 
est  un  prétendu  épisode  de  la  vie  de  Charlemagne,  où  l'on  voit  l'empe- 
reur, comme  un  autre  Haroun-al-Raschid,  se  mêlant,  sous  un  dégui- 
sement, avec  ses  sujets,  afin  d'apprendre  ce  qu'ils  pensent  de  son 
administration,  de  ceux  à  qui  il  délègue  son  pouvoir,  etc.  Ce  curieux 
poème,  écrit  en  écossais  de  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle, 
n'est  pas  une  traduction,  mais  un  ouvrage  original.  Rouland  and 
Ycrnagu  vient  ensuite  ;  c'est  la  paraphrase  ou  l'arrangement  d'un 
passage  dans  la  chronique  du  faux  Turpin,  et  M.  Herrtage  le  prouve 
en  imprimant  le  récit  du  duel  de  Roland  et  de  Ferragus  (Vernagu)  tel 
qu'il  se  trouve  dans  le  texte  latin.  Oluel  est  la  traduction  assez  fidèle 
du  roman  d'Otuel,  d'après  une  récension  différente  de  celle  publiée 
par  feu  M,  Guessard  et  M.  Michelant.  Ces  deux  derniers  poèmes  ont 
été  évidemment  composés  par  un  écrivain  des  provinces  du  centro  do 
l'Angleterre,  et  sont,  par  la  date,  de  la  seconde  moitié  du  quator- 
zième siècle  ;  ils  présentent  des  lacunes. 

C  Huon  of  Burdeux.  —  Ce  n'est  ici  que  la  première  partie  du  roman 
anglais  écrit  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  par  Lord  Berners,  sur  le 
preux  si  célèbre  Huon  de  Bordeaux.  Cette  partie  contient  les  quatre- 
vingt-quatre  premiers  chapitres,  et  est  précédée  d'une  longue  intro- 
duction où  l'éditeur,  M.  Lee,  se  servant  des  travaux  de  MM.  Paul 
Mcycr,  Gaston  Paris  et  Léon  Gautier,  traite,  ainsi  que  M.  Hausknecht, 
des  romans  carlovingiens,  puis,  plus  spécialement,  de  la  légende 
de  Huon,  d'Obéron,  etc.  Lord  Berners,  auteur  de  la  version  anglaise, 
a  suivi  fidèlement  un  roman  français  en  prose  sur  le  texte  de  1513;  on 
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suit  que  c  Lu  distingué  a  aussi  laissé  nue  bonne  traduction  de 

Froissart.  M.  Lee  lui  consacre  dans  son  introduction  une  notice  bio- 
graphique. Né  vers    L469,Lord    Berners  occupa  sous   Henri VIII  le 
importanl  ■  erneur  di  .  il  mourui  en  ! 

Gl  M'AVK  Masson. 


SCIENCES 


L'a'^niit»''  sociale*   Étude  sur  une  seience  qui  nous  mangue,  par  ;  Wil- 
liam HURBELL  MALLOCK,     Ir.nhiil     par    V.-W.    SALMON.     i'ans,     Diilnl,    1883, 

in-s  de  \\\  t-296  p.  —  Prix  :  4    rr. 

La  e  gui  nous  manque,  ou  mieux,    qui  manque  aux  écono- 

miste aussi  bien  qu'aux  socialisl  celle  du  caractère  humain. 

taient  mieux  pénétrés  des  conditions  de  la  nature  humaine,  les 
démocrates  ne  poursuivraient  pas  une  égalité  chimérique,  et  si  les 
économistes  avaient  en  vue  moins  la  société  que  l'homme,  leur 
science  serait  plus  sérieuse.  A  l'égalité  prêchée  par  les  uns  comme 
par  les  autres,  la  nature  humaine  oppose  la  passion  de  l'inégalité  : 
c'est  cette  passion  qui  cause  la  richesse,  parce  que  c'est  elle  qui  mo- 
tive le  travail  producteur  de  la  richesse,  c'est  donc  elle  .  qui  est  la 
cause  de  la  civilisation.  «  Loin  d'être  un  but  d'un  progrès  quelcon- 
que, c'est  au  contraire  un  but  vers  lequel  on  ne  saurait  tendre  sans 
rétrograder  (p.  292).  »  —  Telle  est  la  thèse  de  M.  William  Hurrcll 
Mallock  :  son  livre,  sobrement  écrit,  fortement  pensé,  est  à  coup  sûr 
l'un  des  plus  originaux  et  des  plus  dignes  d'attention  :  on  peut  dire 
de  lui  que,  Socrate  de  l'économie  sociale,  il  ramène  sur  la  terre  une 
science  qui  se  perdait  dans  les  nuages.  Ses  raisonnements,  serrés 
comme  ceux  du  Gorgias,  sont  pour  ainsi  dire  la  contre-épreuve  de  la 
méthode  expérimentale  :  son  livre  complète  l'œuvre  de  M.  Le  Play. 
La  connaît-il?  On  ne  sait,  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  de  sa 
lecture  comme  de  celle  du  penseur  français,  on  emporte  une  convic- 
tion plus  profonde  que  les  problèmes  contemporains,  sous  les  dehors 
pompeux  de  l'économie  politique,  cachent  une  question  morale.  Tout 
se  ramène  en  définitive  à  la  personne  humaine  et  aux  motifs  qui  la 
font  agir  :  changez  ces  motifs  et  la  face  de  la  société  changera;  mais 
ces  motifs  ne  changeront  pas  avec  les  institutions,  ce  sont  eux  qui 
plieront  les  institutions  à  leurs  tendances,  et  qui,  si  les  institutions 
les  gênent,  ou  les  feront  disparaître,  ou  en  dénatureront  le  sens.  — 
Ce  point  de  vue  n'est  pas  directement  traité  par  l'auteur,  mais  il  y 
conduit  forcément  :  son  traducteur,  M.  Salmon,  l'a  ainsi  compris,  et 
la  vraie  conclusion  du  livre  anglais  est  dans  ces  lignes  qui  terminent 
l'avant-propos  de  l'écrivain  français  :  «  La  religion  seule  pourrait 
parler  à  tous  ;  seule  elle  servirait  de  contrepoids  aux  passions  et  aux 
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cupidités  des  foules  ;  seule,  avec  le  prestige  de  son  autorité  et  la 
puissance  de  son  enseignement,  elle  saurait  se  faire  entendre  de  la 
conscience,  de  l'esprit  et  du  cœur,  seule  enfin  elle  donnerait  une  sanc- 
tion efficace  à  sa  parole  une  fois  acceptée.  —  Pour  nous  résumer  en 
un  mot,  il  nous  semble  que  le  jour  où  les  peuples  se  lèveraient,  l'É- 
vangile à  la  main,  pour  dire  aux  puissances  quelles  qu'elles  soient  : 
Voici  le  manuel  de  nos  devoirs  et  de  nos  droits,  nous  acceptons  les 
uns  et  nous  maintiendrons  les  autres,  on  verrait  s'accomplir  une  ré- 
volution qui  sauverait  la  société,  et  qui  serait  le  couronnement  de 
nos  progrès.  »  —  A  ces  réflexions  il  convient  d'ajouter  celle-ci:  c'est 
qu'il  fut  un  temps  où  en  fait  l'Évangile  a  eu  cette  efficacité,  et  ce 
temps  est  celui  où  pour  toute  l'Europe,  princes  et  peuples,  l'Évangile 
était  commenté  et  appliqué  parla  hiérarchie  du  clergé  catholique.  Là 
où  l'hérésie  a  secoué  l'autorité  de  cette  hiérarchie,  l'Évangile,  aban- 
donné au  sens  individuel,  a  bientôt  été  faussé,  puis  rejeté,  par  les 
Césars  ou  les  tribuns.  C'est  ainsi  que  les  questions  sociales  de  l'heure 
actuelle  ont  leur  origine  et  jusqu'à  leurs  premiers  symptômes  dans  la 
'réforme  protestante.  Tout  s'enchaîne  dans  le  mal  comme  dans  le  bien. 

Bernon. 


Le«  Enchaînements  du  monde  anim»!  dans  les  temps  géolo- 
giques, fossiles  primaires,  par  Albert  Gaudry,  membre  de  l'Institut, 
professeur  de  paléontologie  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Paris,  Savy, 
1883,  iu-8  de  319  p.  avec  285  fig.  —  Pris  :  10  fr. 

«  J'ai  peine  à  croire,  disait  à  la  fin  de  sa  vie  le  grand  géologue 
d'Omalius  d'Halloy,  j'ai  peine  à  croire  que  l'Être  tout-puissant,  que  je 
considère  comme  l'auteur  de  la  nature,  ait,  à  diverses  époques,  fait 
périr  tous  les  êtres  vivants,  pour  se  donner  le  plaisir  d'en  créer  de 
nouveaux,  qui,  sur  les  mêmes  plans  généraux,  présentent  des  dif- 
férences successives,  tendant  à  arriver  aux  formes  actuelles.  »  Les 
merveilles  de  la  nature  vivante  ne  sont,  en  effet,  qu'un  aspect  partiel 
de  la  création  :  elles  ne  peuvent  nous  enrévéler  le  plan.  Nous  n'aurions 
là  que  des  anneaux  isolés,  des  bouts  de  chaînes,  si  la  paléontologie, 
en  nous  faisant  connaître  les  êtres  disparus,  ne  rétablissait  de  jour  en 
jour  les  enchaînements  naturels.  M.  Albert  Gaudry,  qui  plus  que  tout 
autre  en  France,  a  contribué  à  faire  comprendre  dans  un  juste  sens 
la  notion  du  développement  progressif,  s'est  appliqué  à  étudier  les 
êtres  des  plus  anciens  âges  du  monde,  en  notant  les  faits  qui  jettent 
quelque  lumière  sur  le  plan  de  la  création.  Disons  de  suite  que  ce 
nouveau  livre  présente  à  un  degré  trop  rare  dans  les  ouvrages  scien- 
tifiques,  les  qualités  qui  font  les  œuvres  durables  :  la  force  de  la  pen- 
sée unie  à  la  distinction  du  style. 

Au  début,  l'auteur  résume  à  grands  traits  l'histoire  des  progrès  de 
la  paléontologie,  qui  ne  date  que  de    Cuvier,    c'est-à-dire    de   moins 
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d'un  siècle,  et  qui  dans  cette  courte  période,  a  réalisé  rapidement  de 
surprenantes  conquêtes.  H  montre  ensuite  oommeni  La  paléontologie 
ei  La  "'ut  d'accord  dans  L'étude  de  l'enohaînemenl  des  êtres» 

Peu  ù  peu,  <1<'\  anl  Les  faits  sans  cesse  recueillis;  discutés  et  expliqués! 
la  conception  de  la  création  continue  tend  a  se  substituer  à  l'idée  des 
créations  multiples,  succédant  à  des  cataclysmes  généraux  et  à  des 
extinctions  totales,  Les  interruptions  qui  permettenl  au  stratigraphe 
d'établir  des  divisions  e1  de  distinguer  dans  la  série  des  terrains  les 
ilogiques,  ne  soni  que  des  accidents  locaux  dans  la  conti- 
nuité de  La  vie,  Le  temps,  d'ailleurs,  n'a  pas  manqué  pour  révolution 
progressive  du  monde  anima]  :  L'épaisseur  des  terrains  sédimentaires, 
en  les  estimant  au  minimum  de  leur  puissance,  est  au  moins  de  six 
lieues,  et  L'esprit  se  refuse  à  mesurer  l'immensité  de  la  durée  qui 
correspond  à  cette  lente  formation,  «  Etres  éphémères  que  nous 
sommes,  nous  avons  une  tendance  à  marchander  le  temps  de  l'Etre 
infini.  Quand  un  homme,  qui  a  toujours  été  pauvre,  parle  de  richesse, 
il  ne  fait  pas  grande  différence  entre  une  centaine  de  mille  francs  ou 
un  million  ;  il  n'a  pas  plus  la  notion  de  l'un  que  de  l'autre.  De  même, 
quand  nous  parlons  des  âges  géologiques,  nous  n'avons  pas  plus  la 
notion  de  ce  que  représentent  cent  mille  années  que  de  ce  que  repré- 
un  million  d'années  (p.  33).  » 
Après  un  exposé  stratigraphique  des  terrains  anciens,  énumérant 
leur  succession  et  leurs  subdivisions,  M.  A.  Gaudry  aborde  le  sujet 
même  de  son  livre  :  l'étude  des  fossiles  primaires.  Dans  une  série  de 
chapitres  (iv  à  xn),  il  examine,  dans  leur  variation  et  dans  leurs 
rapports  à  travers  les  premiers  âges  du  monde,  les  foraminifères,  les 
polypiers,  les  échinodermes,  les  brachiopodes,  les  bivalves  et  les 
gastéropodes,  les  céphalopodes,  les  articulés,  les  poissons  et  les  rep- 
tiles. De  cette  longue  et  savante  discussion,  pleine  d'ingénieux  aper- 
çus, il  résulte  qu'il  y  a  lieu  d'admettre  des  passages  d'espèce  à  espèce, 
de  famille  à  famille,  de  genre  à  genre.  Mais  pour  rester  dans  la  vérité 
tout  entière,  il  faut  ajouter  que  l'état  de  la  science  ne  permet  pas 
d'aller  plus  loin,  et  de  considérer  comme  prouvés  les  passages  de 
classe  à  classe.  Il  faut  abandonner  définitivement  l'idée  d'une  série 
linéaire  commençant  à  la  monade  pour  finir  à  l'homme.  La  paléonto- 
logie, pas  plus  que  l'embryogénie,  ne  nous  porte  à  croire  aujourd'hui 
que  les  plus  élevés  des  vertébrés,  les  mammifères,  aient  d'abord  tra- 
versé les  formes  inférieures,  et  qu'ils  aient  passé  par  l'état  poisson, 
l'état  saurien,  l'état  oiseau.  De  très  bonne  heure  les  êtres  des  classes 
différentes  ont  formé  des  branches  distinctes,  dont  le  développement 
s'est  poursuivi  d'une  façon  indépendante.  Non  seulement  le  monde 
animal  a  été  ainsi  en  se  diversifiant  et  s'est  enrichi  par  cette  variété, 
mais  en  outre  la  vie  d'abord  restreinte  s'est  épanouie  de  plus  en  plus 
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en  prenant  possession  du  globe.  Ce  développement  progressif  des  êtres 
s'accuse  dans  le  détail  comme  dans  l'ensemble.  Ainsi  dans  les  temps 
primaires,  les  vertébrés  n'arrivent   que  vers  la  fin  dans  les  terrains 
dévoniens  et  carbonifères.  Encore  ne  sont-ils  que  des  animaux  à  sang 
froid,  cbez  lesquels  l'activité,  la  sensibilité  et  même  le  sentiment  ma- 
ternel sont  comme  endormis.   Dans  les  temps  secondaires  viendront 
les  reptiles  ;  à  l'époque  tertiaire,  les  oiseaux  et  les  mammifères  ;  enfin 
à  l'époque  quaternaire  l'homme  lui-même.  Le   progrès  se   manifeste 
nettement.  D'autre  part,  ce  développement  progressif  a  été  fort  inégal 
pour  les  divers  enchaînements.  Tantôt  ce  sont  des  formes  très  spécia- 
lisées, très  perfectionnées,  qui  apparaissent  presque  dès  le  début  sans 
une  lente  évolution  préparatoire;  tantôt  elles  disparaissent  les  premières 
sans  présenter  de  supériorité  dans  la  lutte    pour  l'existence.  Il  y   a 
ainsi  des  personnalités  saillantes  qui  donnent  leur  nom  à  une  époque, 
et  de  même  qu'on  dit  le  siècle  de  Louis  XIV,  on  dira  l'âge  des  Para- 
doxides.  Mais  à  côté  de  «  ces  rois  de  passage,  »  il  y  a  des  formes 
inférieures,  «  sorte  de  juste  milieu  »  qui  se  rencontrent  partout  et  qui 
ont  traversé  tous  les  âges  depuis  l'origine  jusqu'à  nous.  Rien  ne  con- 
firme donc  cette  théorie  du  combat  pour  la  vie,  dont  on  a  tant  abusé, 
et  suivant  laquelle  la  victoire  resterait  toujours  aux  mieux  doués,  aux 
formes  supérieures.  Souvent  au  contraire,  celles-ci  ont  été  plus  affec- 
tées par  les  modifications  extérieures.  En  tout  cas,  cette  inégalité  du 
développement  est  une  des  harmonies  de  la  nature.  Sans  elle,  les  plus 
forts  l'auraient  depuis  longtemps  emporté,  et  aujourd'hui  «il  y  aurait 
plus  de  mangeurs  que  de  bêtes  à  manger.  »  Sans  elle,  en  outre,  l'ex- 
trême variété  du  spectacle  que  présente  le  monde  aurait  fait  place  à 
une   triste  uniformité.  De    cette   inégalité  résulte   donc   en   partie, 
comme  le  dit  M.  Gaudry,  «  la  merveilleuse  beauté  de  la  nature  dans 
tous  les  temps  géologiques  ».  C'est  ainsi  que  les  recherches  conscien- 
cieuses de  la  science,  en  soulevant  peu  à  peu  le  voile  qui  nous  dérobe 
le  plan  de  la  création,  élèvent  davantage  notre  admiration  reconnais- 
sante vers  son  divin  Auteur.  A.  Del  aire. 


L'Origine  des  pîantee  cultivées,  par  Alph.  de  Candolle.  Paris, 
Germer-IJaillière,  1883,  in-8  de  vm-379  p.  —  Prix  :  G  fr.  {Bibliothèque 
scicniifjjuc  internationale.) 

Retrouver  quelle  a  été  l'origine  des  plantes  cultivées  est  un  pro- 
blème qui  intéresse  la  botanique  comme  l'histoire  de  l'agriculture  et 
de  la  civilisation,  a  La  première  patrie  des  végétaux  les  plus  utiles  à 
l'homme  et  qui  le  suivent  depuis  les  époques  les  plus  reculées,  disait 
Alexandre  de  Ilumboldt  au  début  du  siècle,  est  un  secret  aussi  impé- 
nétrable que  la  demeure  de  tous  les  animaux  ^domestiques.  »  Aujour- 
d'hui heureusement,  la  question  est  résolue  dans  l'immense  majorité 
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des  cas.  il  esl  cependanl  toujours  fort  délicat  de  reconnaître  pour 
chaque  espèce  cultivée  quelle  est  La  variété  la  plus  ancienne,  quoi  en 
ôtail  primitivemenl  L'étal  ou  l'habitation,  depuis  combien  de  siècles  la 
culture  en  a  été  tentée,  el  par  quelle  voie  elle  s'esi  répandue  de  proche 
en  proche  à  des  époques  successives.  Aussi  doit-on  di  cuter  nombre 
de  témoignages  fournis  par  Les   diï  iences,  et  corriger  des 

erreurs  de  Longtemps  accréditées,  avani  d'arriver  à  déterminer  tantôt 
d'une  manière  certaine,  tantôt  avec  un  degré  d'approximation  suffi- 
sant, L'origine  des  deux  '•eut  cinquante  plantes  cultivées.  M.  do  Can- 
dolle,  qui  avail  déjà  traité  ce  Bujet  dans  sa  Géographie  botanique  en 
1856,  le  reprend  cette  ibis  avec  bien  plus  de  développement,  et  com- 
prend maintenant  dans  ses  recherches  à  pou  près  la  totalité  des 
plantes  que  l'on  cultive,  soit  en  grand  pour  des  emplois  économiques, 
soit  fréquemment  dans  les  jardins  fruitiers  et  potagers. 

Dans  la  première  partie  de  son  ouvrage,  le  savant  auteur  expose 
les  notions  préliminaires  et  les  méthodes  employées.  Il  montre  la  né- 
cessité de  combiner  les  renseignements  différents  que  donnent  la 
botanique,  l'archéologie,  la  paléontologie,  l'histoire  et  la  linguistique. 
La  deuxième  partie,  qui  forme  à  elle  seule  presque  tout  l'ouvrage, 
est  consacrée  à  l'étude  des  espèces  au  point  de  vue  de  leur  origine, 
des  premiers  temps  de  leur  culture  et  des  principaux  faits  de  leur 
dispersion.  Cet  examen  porte  successivement  sur  les  plantes  culti- 
vées pour  leurs  parties  souterraines  (racines  et  tubercules),  pour 
leurs  tiges  ou  leurs  feuilles,  pour  leurs  fleurs,  pour  leurs  fruits  et  pour 
leurs  graines.  Enfin  dans  la  troisième  partie  sont  rassemblés,  sous  le 
titre  de  résumé  et  conclusions,  d'abord  un  tableau  général  des  espèces 
avec  l'indication  de  leur  origine  et  de  l'époque  de  leur  mise  en  cul- 
ture ;  ensuite  les  considérations  d'ensemble  qui  se  dégagent  de  cette 
longue  et  patiente  étude. 

Sur  les  247  espèces  examinées,  l'ancien  monde  en  fournit  199, 
l'Amérique  45  ;  3  restent  douteuses.  Les  parties  septentrionales 
des  deux  mondes  avaient  quelques  espèces  communes  (châtaignier, 
groseillier,  fraisier,  champignon  de  couches),  mais  les  régions  tro- 
picales ou  australes  étaient  complètement  distinctes.  Certains  pays, 
même  très  vastes,  ne  possédaient  originairement  presque  aucune 
espèce  utile  :  les  États-Unis  n'ont  donné  que  le  topinambour  et  une 
courge;  l'Australie  et  la  Nouvelle-Zélande,  un  arbre  (Eucalyptus  g lo- 
oulus)  et  un  légume  médiocre  (Tetragonla),  peut-être  le  riz  dans  les 
parties  humides  ;  la  Patagonie,  le  Cap,  comme  les  régions  polaires, 
rien.  Les  plantes  cultivées  depuis  moins  de  2000  ans  sont  presque 
exclusivement  des  fourrages  artificiels  et  quelques  espèces  comme 
les  quinquinas,  le  café,  le  sarrazin  ;  mais  aucune  de  ces  plantes 
c.modernes  »  ne  peut  rivaliser  avec  ie  maïs,   le  riz,  la  batate,  la 
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pominc  de  terre,  le  dattier,  les  céréales,  le  sorgho,  le  millet,  culti- 
vés depuis  trois,  quatre,  cinq  et  peut-être  six  mille  ans. 

L'introduction  des  plantes  cultivées  est  aussi  extrêmement  irré- 
gulière. Il  ne  paraît  pas  que  depuis  2000  ans  les  Chinois,  ces 
grands  cultivateurs  du  temps  passé,  aient  rien  innové.  Les  Romains, 
le  moyen  âge  ont  introduit  certains  légumes,  quelques  fruits  et  di- 
vers fourrages.  Après  la  découverte  de  l'Amérique,  il  y  eut  une  large 
diffusion  des  plantes  cultivées  de  part  et  d'autre,  mais  c'est  seule- 
ment de  notre  temps  que  de  nouvelles  espèces  sauvages  ont  été  sou- 
mises à  la  culture.  La  transformation  des  moyens  de  transport  a 
marqué,  là  comme  partout,  son  importance  :  jadis  les  plantes  com- 
mençaient à  être  cultivées  dans  leur  lieu  d'origine  :  les  eucalyptus  et 
les  quinquinas  l'ont  été,  au  contraire,  en  Algérie  et  aux  Indes.  Tandis 
que  certaines  espèces  autrefois  cultivées  tendent  à  être  abandonnées 
(la  mauve,  légume  usité  chez  les  Romains,  les  simples  qui  dispa- 
raissent en  partie  devant  les  produits  chimiques,  etc.),  d'autres  seront 
l'objet  de  cultures  multipliées  à  mesure  que  les  forêts  qui  les  con- 
tiennent disparaîtront  (  matières  textiles,  tannin,  caoutchouc,  gutta- 
percha...).  Il  est  donc  probable  qu'avant  un  siècle,  les  hommes  culti- 
veront 300  espèces  environ,  ce  qui  est  encore  peu  sur  les  140,000  du 
règne  végétal.  Il  est  vrai  que  dans  le  règne  animal  la  proportion  des 
espèces  domestiquées  est  moindre  encore  :  200  à  peine  sur  plusieurs 
millions. 

Il  est  plus  difficile  encore  de  retrouver  les  espèces  à  l'état  spontané 
que  de  reconnaître  leur  patrie  d'origine.  Ainsi  sur  247  espèces,  193 
ont  été  retrouvées  sauvages,  27  sont  douteuses,  et  27  sont  inconnues 
en  dehors  des  cultures.  Ces  deux  dernières  catégories  diminueront 
sans  doute  au  profit  de  la  première,  quand  on  connaîtra  mieux  les 
régions  tropicales  et  que  les  flores  en  auront  été  plus  minutieusement 
classées.  Parmi  les  espèces  cultivées  depuis  moins  de  2000  ans, 
83  0/0  sont  certainement  connues  à  l'état  spontané  ;  celles  dont  la 
culture  remonte  à  4000  ans  au  moins,  sont  encore  en  majorité  iden- 
tiques à  des  variétés  sauvages,  63  0/0  sans  aucun  doute,  et  même 
82  0/0  si  l'on  ajoute  celles  qui,  pour  divers  motifs,  peuvent  aussi  être 
classées  comme  douteuses.  Ceci  s'explique  en  partie  par  la  diffusion 
des  graines  autour  des  cultures  dans  les  forêts  ou  les  campagnes  ; 
c'est  ainsi  que  le  cardon  et  l'oranger  se  sont  naturalisés  en  Amérique. 
D'autres  espèces,  au  contraire,  ont  été  à  peine  rencontrées  sauvages, 
sans  qu'on  puisse  supposer  que  leur  patrie  est  encore  inexplorée,  et 
elles  ne  peuvent  plus  prospérer  en  dehors  des  cultures.  Elles  dispa- 
raîtraient donc  si  l'homme  les  abandonnait  et  semblent  dès  lors  en 
voie  d'extinction  plus  ou  moins  rapide.  Telles  sont  la  fève,  l'ers,  le 
pois  chiche,  la  lentille,  le  tabac,  le  froment  et  le  maïs.  Leur  infériorité 
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dans  la  Lutte  poux  I  ice  tient  probablement  surtout  à  ce  que 

leurs  graines  ne  peuvent  traverser  intactes  les  voies  digestives  des 
oiseaux  ou  des  rongeurs.  D'ailleurs  leur  extinction  a  eu  lieu  sur  des 
continents  où  ces  plantes  pouvaient  se  répandre,  et  au  milieu  de  con- 
ditions  qu'on  a  L'habitude  de  considérer  comme  stables.  ESUe  est  dono 
à  tous  égards  un  fait  d'un  baul  intérêt  scientifique.  <)n  voit 
combien  d'aspects  variés  présentent  Les  questions  que  M.  de  Candolle 
a  traitées  avec  L'autorité  de  sa  haute  érudition.  Mais  il  faudrait  pou- 
voir le  suivi'.-  dans  Les  détails  toujours  attachants  de  ses  exposés, 
pour  comprendre  comment  l'origine  des  plantes  cultivées,  si  intime- 
ment  Liée  aux  développements  de  la  civilisation  et  aux  progrès  de 
L'humanité,  se  rattache  aussi  aux  plus  importants  problèmes  de  l'évo- 
lution des  êtres  organisés.  A.  Delaiiie. 


Fourmis,  abeilles  et  guêpes.  Études  expérimentâtes  sur  Vorgani' 
sation  ei  hs  mcÈurs  des  sociétés  d'insectes  hyménoptères,  par  Sir  John  Ldb- 
bogk.  Paris,  Germer-BailJière,  1883,  2  vol.  in-8  de  xn-l'JG  et  200  p.  avec 
66  lig.  et  13  pi.  —  Prix  :  12  i'r.  (Bibliothèque  scientifique  internatio- 
nale.) 

Si  les  singes  anthropoïdes  sont  par  leurs  formes  ceux  de  tous  les 
animaux  qui  se  rapprochent  le  plus  de  l'homme,  les  fourmis,  par  leurs 
vastes  associations,  leurs  guerres,  leurs  travaux  et  leurs  jeux,  sem- 
blent avoir  droit  à  réclamer  une  place  près  des  sociétés  humaines  au 
point  de  vue  de  l'intelligence.  Elles  offrent  en  tout  cas  à  l'investiga- 
tion scientifique  un  champ  singulièrement  intéressant.  Sir  John  Lub- 
bock,  qui  est  non  seulement  un  naturaliste  célèbre  mais  aussi  un  des 
personnages  importants  du  monde  politique  et  financier  de  Londres, 
poursuit  depuis  douze  ans,  de  concert  avec  ses  grands  travaux  préhis- 
toriques, des  expériences  méthodiques  sur  les  fourmis,  les  abeilles  et 
les  guêpes.  Il  en  a  varié  les  conditions  avec  une  patience  infinie  et 
de  la  façon  la  plus  ingénieuse,  de  manière  à  saisir  tous  les  aspects  de 
la  vie  dans  ces  communautés.  Aussi  trouve-t-on  dans  ces  deux  vo- 
lumes une  abondance  de  détails  surprenants  sur  l'organisation  du 
travail,  les  expéditions  militaires,  l'esclavage,  le  langage,  les  affec- 
tions et  les  divers  sentiments  sociaux  des  fourmis,  qui  ont  été  le 
principal  objet  de  ses  recherches.  Celles-ci,  par  exemple,  vont  en  ex- 
pédition, et  la  colonne  des  ouvrières  petites  et  agiles  est  flanquée 
d'autres  ouvrières  plus  grosses  qui  en  sont  les  guides  et  les  «  sous- 
officiers.  »  Plus  loin,  c'est  la  reine  avec  ses  gardes.  Celles-là  répa- 
rent une  brèche  faite  par  l'ennemi,  les  petites  travaillent,  les  plus 
grosses  combattent.  Leurs  grandes  cités,  aussi  populeuses  parfois  que 
Paris  ou  Londres,  sont  toujours  en  parfaite  harmonie  ;  aucune  lutte 
intestine,  nul  indice  de  désunion.    Mais  toutes,    avec  une  sagacité 
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qui  n'est  jamais  en  défaut,  reconnaissent  l'étrangère  introduite  dans 
le  nid  ;  quoique  appartenant  à  la  même  espèce,  si  elle  a  été  élevée 
dans  une  fourmilière  qui  ne  fait  pas  partie  de  la  même  communauté, 
elle  est  immédiatement  traquée  et  presque  toujours  chassée  ou  mas- 
sacrée. Ainsi  que  l'avaient  déjà  remarqué  Gould,  Huber  et  Forel,  les 
fourmis  se  livrent  à  une  sorte  de  sport,  luttant  entre  elles  par  amu- 
sement, dans  des  exercices  gymnastiques.  Parleur  genre  de  vie,  les 
unes  sont  comparables  aux  tribus  de  chasseurs  :  elles  sont  toujours 
en  courses  guerrières  pour  conquérir  leurs  vivres  et  aiment  à  com- 
battre isolément.  D'autres,  comme  les  pasteurs,  savent  domestiquer 
diverses  espèces,  des  pucerons  notamment,  qui  leur  fournissent  une 
nourriture  dont  elles  sont  friandes,  et  quand  elles  ont  une  guerre  à 
soutenir,  elles  marchent  en  troupes  nombreuses.  Les  autres,  enfin, 
ressemblent  à  des  agriculteurs  :  elles  ont  soin  de  remplir  leurs  gre- 
niers longtemps  à  l'avance,  et  quelques-unes  même,  celles  du  Texas, 
nettoient  autour  de  leurs  demeures  des  cercles  de  dix  à  douze  pieds 
de  diamètre  où  elles  ne  laissent  croître  que  le  «  blé  de  fourmi  »  (Arts- 
tida  oliganlhà).  De  petites  espèces  jouent,  dans  ces  grandes  agglo- 
mérations, le  rôle  de  nos  chiens  et  de  nos  chats.  Quelques  races  sont 
réduites  à  l'état  d'esclaves  et  Sir  John  Lubbock,  qui  est  un  anti- 
esclavagiste convaincu,  croit  ressaisir  sur  les  maîtres  l'influence  avi- 
lissante de  l'esclavage,  plus  ou  moins  sensible  d'après  lui  suivant 
l'ancienneté  probable  de  cet  usage.  Ainsi  elle  s'aperçoit  à  'peine  chez 
la  Formica  sanguinea  ;  elle  est  notable  chez  les  Polyergus  qui  perdent 
l'amour  pour  leurs  jeûnes  et  jusqu'à  l'instinct  de  manger  seules  ;  elle 
est  plus  considérable  encore  chez  les  Strongylognathus,  qui  ne  savent 
plus  combattre,  et  ne  pourraient  aujourd'hui  conquérir  leurs  esclaves; 
elle  est  très  puissante  enfin  chez  les  Anergates  qui  sont  faibles,  pres- 
que éteintes,  misérables  survivants  d'ancêtres  supérieurs.  Des  expé- 
riences variées  et  attachantes  ont  été  réalisées  pour  étudier  com- 
ment les  fourmis  se  reconnaissent  et  s'entendent,  quels  sont  leurs 
«  sentiments  moraux.  »  Ces  recherches  prouvent  tout  au  moins  que 
les  bons  Samaritains  sont  en  petit  nombre,  là  comme  ailleurs.  Mais 
l'auteur  qui  voit  avec  complaisance  ces  intelligents  petits  êtres,  ne 
comprendrait  pas  qu'on  voulût  leur  refuser  des  sentiments  d'huma- 
nité. Notons  encore,  bien  qu'ils  soient  beaucoup  moins  développés, 
les  chapitres  consacrés  aux  abeilles  et  aux  guêpes,  entre  autres  les 
aperçus  curieux  sur  la  préférence  des  abeilles  pour  les  fleurs  bleues, 
et  sur  la  part  prépondérante  des  insectes  parmi  les  causes  qui  ont 
amené  la  forme  et  la  coloration  des  fleurs. 

L'ouvrage  est  complété  par  de  nombreuses  figures  placées  dans  le 
texte,  quelques  belles  planches  tirées  à  part,  et  dont  plusieurs  sont 
en  couleur  :  enfin  par  un  appendice  relatant  le  détail  des  expériences 


que  cha  cun  p<  par  diverses  tables  facilitantlea 

recherche  .  A.  Dblaire. 


BELLES-LETTRES 

Anmerkungen   t.u   Mncaulay'a    iiiwïory     of  iRngl:m<i      /;.■- 

marques   sur  VHistoire  d'Angleterre  de  Macaulay),  par   le  1)'    R.    : 
dation  corrigée  el   très  augmentée •  Tome  I.  Heilbronn,    Henninger, 

1882,  in-8  de  154  p.  ■     Prix  :  3  fr 

Le  titre  que  je  viens  de  transcrire  n'esl  pas  exact  :  il  semble  an- 
er  une  critique   historique   de  ['Histoire  d'Angleterre,  etnéprê-» 
cède  ''ii   réalité  que  <!  rques  philologiques  sur  les  deux  pre- 

mières pa  ii  premier  chapitre.  C'estle  seul  reproche  que  j'aie 

à  faire  à  .M.  Thum;  il  n'atteint  pas  son  livre  même.  M.  Thum 

indé  pourquoi  on  n'étudierait  pas  Les  langues  parlepro- 

cédé  qui  es!  appliqué  aux  langues  mortes.  11  compare  Macaulay  à 
Cicéron  et  dit  :  «  Au  point  de  vue  de  la  perfection  de  la  forme,  l'écri- 
vain moderne  es!  au  moins  l'égal  de  l'ancien,  et  quant  au  fond,  per- 
sonne ne  doutera  que  les  œuvres  de  Macaulay  ne  soient  infiniment 
plus  propres  que  celles  de  Cicéron  à  former  l'esprit  et  à  élever  le 
cœur  de  la  jeunesse.  »  Il  a  constaté  en  collationnant  différentes  édi- 
tions du  dictionnaire  de  Webster  que  les  lexicographes  reconnaissent 
l'autorité  de  Macaulay.  Enfin,  examinant  quelles  doivent  être  les  qua- 
lités d'un  auteur  classique,  il  en  trouve  huit,  et  même  neuf,  et  Ma- 
caulay les  réunit  toutes.  M.  Thum  prend  donc  cette  histoire  modèle 
par  le  commencement,  phrase  par  phrase,  mot  par  mot.  Il  compare 
au  texte  la  traduction  allemande  du  professeur  Biilau  et  la  traduction 
française  de  M.  de  Peyronnet;  puis  il  cherche  à  établir  le  sens  exact 
du  mot  d'après  l'emploi  qu'en  a  fait  ailleurs  son  auteur  et  en  rap- 
proche les  synonymes  anglais,  les  équivalents  français  et  allemands. 
Chaque  mot  se  trouve  ainsi  commenté  dans  deux  ou  trois  grandes 
pages,  où  l'allemand,  l'anglais,  le  français  et  d'autres  langues  s'enche- 
vêtrent agréablement  sans  italiques,  espaces  ni  guillemets.  C'est  un 
travail  de  beaucoup  de  patience,  consciencieusement  exécuté,  qui 
sera  utile  aux  professeurs.  Si  sa  lecture  rappelle  un  peu  les  charmes 
du  dictionnaire,  il  faut  en  accuser  le  sujet  plus  que  l'auteur  lui-même. 

Emm.  de  Saint-Albin. 


La  Littérature  du  moyen  âge  et  les  origines   tïe  l'Épopée 

germanique,  par  A.  Bossert,  professeur  de  littérature  étrangère  à  la 
Faculté  de  Douai.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  française.  Paris,  Ha- 
chette, 1883,  in- 12  de  x-333  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Sur  la  littérature   de  l'Allemagne,  au  moyen  âge,  on  connaît  un 
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livre  de  M.  Loïse  et  un  volume  de  M.  Eickhoff;  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  ouvrages  ne  pouvaient  complètement  satisfaire  à  ce  besoin  d'ini- 
tiation plus  complète  qui  distingue  notre  époque.  Le  livre  de  M.  Bos- 
sert  sera  donc  bien  accueilli.  L'auteur  rencontre  naturellement  plu- 
sieurs des  sujets  traités  par  ses  prédécesseurs,  mais  son  œuvre  offre 
une  trame  plus  suivie,  un  ensemble  plus  complet.  Elle  est  d'un  bon 
style  et  parsemée  d'appréciations  justes,  d'aperçus  nouveaux.  Sans 
être  aussi  croyant  aux  conceptions  mythiques  qu'il  est  de  mode  de 
l'être  aujourd'hui,  nous  avons  noté  cette  remarque  curieuse  :  «  Rien 
ne  se  perd  en  poésie.  Quand  un  mythe  disparaît,  il  reste  un  conte. 
Qu'est  devenue  l'histoire  de  Sigurdrifa,  la  fille  du  ciel,  réveillée  par 
le  brillant  Sigurd?  Le  château  fort  s'est  changé  en  un  palais  enchanté, 
les  flammes  qui  l'environnaient  en  une  ceinture  de  ronces  et  d'épines 
qui  s'élèvent  jusqu'au  sommet  des  tours.  Sigurd  a  pris  la  forme  d'un 
prince  jeune  et  vaillant  et  la  guerrière  elle-même  est  devenue  la  Belle 
au  bois  dormant  (p.  87).  »  M.  Bossert  est  remonté  bien  au  delà  de 
cette  légende  de  Sigurd  et  du  fameux  poème  des  Niebelungen  dont 
elle  fait  partie.  Il  est  allé  jusqu'à  la  légende  de  Théodoric  et  à  celle 
d'Attila.  —  Les  chants  héroïques   allemands  se  transformèrent   en 
chants  chevaleresques  et  dans  cette  phase  on  retrouve  chez  les  poètes 
germaniques  les  traces  de  cette  féconde  influence  que  nos  Gestes 
exercèrent  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Espagne,  en  Grèce  même.  La 
chanson  de  Roland  fut  traduite  en  allemand  par  Conrad,  les  aventures 
de  Tristan  et  celles  de  beaucoup  d'autres  personnages  de  nos  épopées 
furent  redites  au  delà  du  Rhin.  M.  Bossert  s'arrête  soigneusement  à 
ces  curieuses  transmissions.  On  pourrait,  toutefois,  lorsqu'il  traite  du 
poème  d'Alexandre,  de  Lamprecht,  désirer  plus  de  détails  sur  la  for- 
mation de  la  légende  macédonienne.  C'est  Albéric  de  Besançon  qu 
paraît  avoir  servi  de  modèle  à  Lamprecht,  mais  celui-ci  n'imita-t-il 
pas  aussi  Alexandre  le  Cors  et  Pierre  de  Bernay  ?  On  rencontre  dans  les 
poèmes  de  ces  derniers  plusieurs  des  détails  du  chant  allemand,  tel  est 
l'envoi  symbolique  d'un  boisseau  de  blé,  dans  l'un,  d'un  boisseau  de 
graines  de  pavots,  dans  les  autres.  Ce  trait  est  reproduit  dans  le  vieux 
poème  de  Juan  Lorenzo  Segura,  qui  aurait  dû  empêcher  M.  Bossert  d'ou- 
blier l'Espagne  parmi  les  contrées  où  Alexandre  a  été  célébré.  M.  Bos- 
sert ne  dit  rien  non  plus  de  Y Alexandreis  de  Gautier  de  Chatillon. 

La  partie  relative  aux  Minnesinger  offre  d'heureuses  citations  ;  mais 
déjà  Eichhoff  s'était  occupé  de  ces  chants  qui  ne  sont  pas  sans  avoir, 
avec  ceux  de  nos  troubadours,  d'intéressantes  analogies  remarquées 
par  Diez  (La  poésie  des  troubadours,  traduction  du  baron  du  Boisin, 
p.  260  et  suiv.).  Il  semble  même  que  les  Minnesinger  aient  quelque- 
fois imité  les  formes  rythmiques  des  provençaux.  M.  Bossert  a  laissé 
de  côté  la  comparaison  de  ces  ressemblances. 

Septembre,  1883  T.  XXXVIII,  16 


■  de   Lii  i,  co  Don  Quichotte  réel,  i  fourni  a  Ai.  Bos- 

le  motif  d'un  amusant  chapitre.   Vient  ensuite  l'examen  des  lé- 
.,  de  la  poésii  dramatique  présentant,  s  ses  débuts,  une 
imitation  de  notre  Avocat  Pathelin,  de  la  poésie  bourgeoise,  réaction 
oontre  la  poésie  ehi  que,  de  la  légende  des  bâtes,  offrant  on 

première  ligne  Les  Batiriques  aventures  du  Renard  dont  en  France  la 
rogne  fut  ai  grande,  Th.  1'. 


Mffolt&re.  Einfûhrung  in  das  Leben  und  die  Werke  des  Dichtefs   (Infroduc- 
I  la  où  ei  avà  par  Richard  Mahrenholtz.  Edition 

alut  '  itères  Leben  und  Wferke  du  môme  auteur,  fleilbronn,  Ben- 

ninger,  1883,  in-8  de  vn-266  p.  —Prix  :  5  IV. 

L'Allemagne,  qui  s'occupe  de  Shakespeare  avec  autant  de  zèle  que 
l'Angleterre,  yeut  aussi  rivaliser  avec  nous  pour  le  culte  de  Mo- 
liére.  il  s'est  formé  au  delà  du  Rhin  toute  une  école  de  molièrislcs  ; 
MM.  Fritsche,  Knorich,  Laun,  Lindau,  Mangold,  et  d'autres,  ont 
public  des  textes  annotés,  des  traductions,  des  dissertations,  des 
études  biographiques,  dans  lesquels  les  documents  français  sont  sans 
doute  largement  mis  à  contribution,  mais  où  sont  aussi  consignées 
des  recherches  personnelles,  des  aperçus  nouveaux.  Le  docteur 
Mahrenholtz  s'est  mis,  il  y  a  deux  ans,  au  premier  rang  des  molié- 
ristes  allemands  par  un  gros  volume  sur  la  vie  et  les  oeuvres  de 
Molière.  Cette  publication  a  été  bien  accueillie  du  public,  mais  un 
mot  assez  aigre  de  l'auteur  semblerait  indiquer  qu'elle  a  aussi  sou- 
levé des  critiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Mahrenholtz  a  pensé  qu'en 
supprimant  quelques  développements,  en  s'efforçant  «  d'éviter  la  ma- 
nière affectée  et  verbeuse  »  des  historiens  allemands,  il  pourrait 
réduire  son  gros  ouvrage  à  un  petit  livre  en  même  temps  bien  ren- 
seigné et  lisible.  Et  il  a  réussi.  Il  relate  ce  qui  a  été  établi  par  la 
critique  contemporaine  soit  sur  les  œuvres,  soit  sur  la  vie  de  Molière, 
et  indique,  sans  chercher  à  les  éclaircir,  les  points  restés  obscurs. 
Pour  mettre  le  portrait  du  poète  dans  son  cadre  naturel,  il  traite  suc- 
cessivement de  la  comédie  française  avant  Molière,  de  la  troupe  de 
Molière,  des  relations  de  Molière  avec  ses  contemporains  et  avec  la 
Cour,  des  modèles  que  s'est  donnés  Molière  et  des  imitations  qu'on  a 
faites  de  lui.  Dans  son  dernier  chapitre,  après  maintes  exécutions 
sommaires  éparses  çà  et  là,  il  fait  bonne  justice  des  légendes  sur 
notre  grand  comique.  Une  bibliographie  fort  détaillée  et  très  soignée 
clôt  le  livre  :  le  lecteur  français  y  trouvera  l'indication  d'un  certain 
nombre  de  publications  allemandes  qui  ne  sont  pas  mentionnées  dans 
la  bibliographie  de  M.  Lacroix.  Emm.  de  Saint-Albin. 


-  m  - 

12istoire  de  la  littérature  an^îassc,  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos 

jours,  par  Augustin  Filon.  Paris,  Hachette,  1883,  gr.  in-18    de  044  p.  — 

Prix  :  4  fr. 

Voici  un  gros  volume  de  plus  de  six  cents  pages  compactes,  qui  se 
présente  sans  préface  ni  Index.  A  vrai  dire,  une  préface  n'était  peut- 
être  pas  indispensable  pour  le  lecteur,  qui  sait  d'avance  ce  qu'il  doit 
attendre  d'un  volume  de  la  collection  Duruy  ;  son  défaut  n'est  gênant 
que  pour  le  critique.  Mais  l'index  n'eût  pas  été  inutile,  malgré  la  sage 
ordonnance  de  l'ouvrage.  L'auteur  suit  naturellement  Tordre  chro- 
nologique, s'arrêtant  aux  figures  principales  qu'il  fait  ressortir  par 
quelques  traits  caractéristiques,  mêlant  l'anecdote  biographique  aux 
jugements  littéraires,  et  analysant  parfois  avec  un  certain  développe- 
ment, les  œuvres  les  plus  importantes.  Vous  sentez,  sans  qu'il  vous 
accable  de  citations,  de  dates,  de  titres  ou  de  noms,  qu'il  possède  à 
fond  son  sujet,  que  ses  renseignements  sont  précis,  complets,  que 
vous  pourrez  vous  y  fier  le  jour  où  vous  en  aurez  besoin.  En  attendant 
vous  le  lisez  avec  plaisir,  même  quand  vous  croyez  connaître  déjà  ce 
dont  il  vous  parle  ;  vous  trouvez  beaucoup  à  glaner  dans  ce  rapide 
résumé  ;  vous  y  rencontrez  souvent,  formulée  avec  un  rare  bonheur 
d'expression,  quelque  opinion  restée  à  l'état  d'ébauche  dans  votre 
esprit.  Une  grande  modération  et  un  goût  délicat  empêchent 
M.  Filon  de  tomber  dans  ses  engouements  exclusifs  qui  décèlent 
ordinairement  une  étude  superficielle  et  qui  sont  si  fréquents  dans  la 
critique  littéraire.  Il  ne  lutte  pas  non  plus  de  lyrisme  avec  M.  Taine  : 
son  ton  demeure  simple,  voisin  de  celui  de  la  causerie,  et  son  livre, 
plus  à  la  portée  de  tous,  sera  peut-être  d'une  utilité  plus  pratique.  Je 
regrette  cependant  que  M.  Filon  n'ait  pas  pu  donner  plus  de  place  à 
la  littérature  contemporaine.  Je  ne  réclame,  pas  en  faveur  de  Mac- 
pherson,  que  M.  Filon  passe  presque  sous  silence,  malgré  l'immense 
succès  qu'il  a  obtenu  dans  son  temps  et  l'incontestable  influence 
qu'il  a  exercée  sur  le  nôtre. Mais  Shelley,le  vrai  précurseur  de  la  poésie 
contemporaine,  n'a  même  pas  de  place  à  part.  Tennyson,  sous  prétexte 
qu'il  est  encore  de  ce  monde,  est  expédié  en  six  lignes  peu  carac- 
téristiques. Elisabeth  Browning,  qui  est  pourtant  morte  depuis  long- 
temps, n'a  obtenu  que  deux  lignes  d'éloge.  M.  Wilkie  Collins  ne 
me  semble  pas  non  plus  estimé  à  sa  valeur.  Enfin  je  blâmerai  cer- 
taines libertés  d'expression  qui  n'ont  sans  doute  rien  de  choquant 
pour  le  grand  public,  mais  qui  sont  fâcheuses  dans  un  livre  au  moins 
à  demi  classique.  Emm.  de  Saint-Albin. 

Lettres  de  Joachim  du  Stetlny.  publiées  d'après  les  originaux,  par 
P.  de  Nqlhac.  Paris,  Charavay,  1883,  in-12  de  102  p.  (Tiré  à  300  exem- 
plaires numérotés,  avec  un  portrait  inédit  et  un  autographe).  —  Prix  : 
o  fr. 

M.  P.  de  Nolhac,  un  des  meilleurs    collaborateursde  cette  Revue, 


es1  un  ôrudil  e1  an  chercheur  laborieux,  qui  s'est  particulière- 
ment consacré  è  l'étude  de  la  littérature  de  la  Renaissance.  On  ne 
connaissait  jusqu'à  ce  jour  aucun  autographe  de  Joachirn  du  Bellay  : 
[1  a  eu  la  bonne  fortune  de  mettre  la  main  sur  huit  de  ses  lettres, 
perdues  dans  divers  recueils  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale. 

l  lettres  sont  adressées,  les  unes  à  .Iran  de  Morel,  gentilhomme 
d'Embrun  en  Dauphinô,  maréchal  des  logis  de  Marguerite  de  France 
duchesse  de  Berry,  et  plus  tard  gouverneur  du  bâtard  d'Angoulême; 
Les  autres  ont  été  reçues  à  Rome  par  le  cardinal  du  Bellay.  En  appen- 
dice, M.  P.  de  Nolhac  a  ajouté  des  lettres  du  chancelier  Olivier  à  Jean 
de  Morel,  de  Jacques  du  Bellaj  à  Joachirn  du  Bellay,  de  l'évoque  de 
Paris,  Eustache  du  Bellay,  au  cardinal  du  Bellay  et  à  Joachirn  du 
Bellay,  de  Charles  Fontaine  à  Jean  de  Morel. 

Ce  petit  volume,  imprimé  avec  grand  luxe,  ne  peut  manquer  d'être 
fort  apprécié  par  tous  les  curieux  d'histoire  littéraire.  M.  P.  de  Nolhac 
a  fait  preuve  non  seulement  de  paléographe  habile  et  d'éditeur  cons- 
ciencieux  :  il  s'est  attaché  à  reproduire  scrupuleusement  l'ortho- 
graphe de  l'auteur  ;  en  outre,  une  introduction  et  de  nombreuses  notes 
historiques  et  littéraires  font  de  son  livre  un  modèle  pour  ce  genre  de 
publication.  Les  lettres  de  du  Bellay  sont,  les  unes,  purement  litté- 
raires :  ce  sont  surtout  celles  adressées  à  Jean  de  Morel;  les  autres 
traitent  d'affaires  temporelles  et  surtout  de  l'administration  du  diocèse 
de  Paris  et  des  discordes  de  famille  qui  attristèrent  les  derniers  jours 
du  poète,  mort  à  trente-cinq  ans,  et  qu'on  regardait  avec  Ronsard 
comme  le  rénovateur  de  la  poésie  française.  Ern.  B. 


fiiJi>lîotccîi  délie  tradîzioni  popolarî  Biciliane9  per  cura  di 
Giuseppe  Pitre.  —  Giuochi  fanciulleschi.  Palermo,  Pedone-Lauricl,  1883, 
in- 12  de  lxxii-460  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Partout,  à  toutes  les  époques,  des  érudits  se  sont  occupés  des  jeux 
enfantins.  Suétone  avait  écrit  un  livre  sur  les  jeux  des  Grecs.  Beau- 
coup d'autres  savants,  que  Pitre  nous  rappelle  au  commencement  de 
son  curieux  ouvrage,  se  sont  livrés  à  des  recherches  analogues.  Les 
études  sur  le  Folk-lore  ont  ravivé  les  travaux  de  ce  genre,  nous  avons 
parlé  de  ceux  de  M.  Machado  y  Alvarez  et  de  M.  Eugène  Rolland. 
Pitre  signale  l'importance  qu'à  divers  points  de  vue  ont  les  divertis- 
sements des  enfants.  Plusieurs  offrent  les  traces  d'événements  histo- 
riques, bon  nombre  de  leurs  chansonnettes  sont  des  lambeaux  de 
chants  antiques,  quelques-unes,  comme  l'avait  déjà  remarqué  M.  Rol- 
land, semblent  de  vraies  incantations.  Chose  étrange  !  un  jeu  peut 
être  commun  à  plusieurs  peuples,  à  plusieurs  races.  «  Ce  fait,  dit  très 
bien  Pitre,  a  une  grande  signification,  et  acquiert  une  valeur  ethno- 


—  24o  — 

graphique  à  mesure  que  non  un  seul  jeu,  mais  dix,  vingt  ou  plus  en- 
core apparaissent  dans  des  pays  éloignés  les  uns  des  autres,  soit  sous 
des  formes  pareilles  ou  analogues,  soit  sous  des  formes  différentes.  » 
Pitre,  dans  cette  genèse  des  jeux,  ne  se  laisse  pas  aller  à  toutes  les 
inductions  qui  sembleraient  résulter  de  singulières  ressemblances  ; 
il  agit  avec  prudence  et  n'en  tire  pas  des  conclusions  que  d'autres 
découvertes  pourraient  démentir.  Il  croit  cependant,  et  avec  raison, 
à  une  même  origine  pour  des  jeux  qui,  avec  quelques  variantes,  quel- 
ques modifications,  sont  connus  de  tous  les  peuples  d'une  même  race 
ou  même  de  races  différentes,  quand  ils  ont  un  caractère  assez  particu- 
lier pour  qu'on  ne  les  suppose  pas  nés  spontanément  d'un  besoin  iden- 
tique de  distraction.  Un  grand  nombre  de  jeux  lui  paraissent  remon- 
ter aux  Grecs  et  aux  Romains.  Beaucoup  d'autres  se  créent,  sous 
l'influence  des  lieux,  des  climats,  des  mœurs.  Ainsi  la  Sicile,  baignée 
par  les  mers,  réjouie  par  la  beauté  de  son  ciel  et,  en  dépit  de  la  na- 
ture et  de  ses  habitants,  en  tout  temps  dominée  par  des  gens  de  toute 
race  et  de  tout  pays,  doit  offrir  quelques  notes  particulières.  Les  allu- 
sions pastorales  et  marines  sont  fréquentes  dans  les  jeux  de  ses  en- 
fants, les  influences  pieuses  y  ont  aussi  un  rôle  important  et  plus  d'un 
fait  historique  y  a  laissé  ses  traces. 

Nous  ne  pouvons,  à  notre  grand  regret,  qu'indiquer  quelques-uns 
des  points  si  bien  traités  dans  la  savante  introduction  de  Pitre.  Disons 
un  mot  du  livre  même;  il  comprend  trois  cent  seize  jeux  siciliens,  dont 
deux  cent  trente-trois  sont  proprement  des  jeux;  trente-neuf  des 
divertissements,  passe-temps,  exercices;  quarante-trois  de  simples 
amusements  (balocchi).  Ils  ont  été  classés  d'une  manière  fort  logique  et 
recueillis  dans  toutes  les  parties  de  l'île,  les  dialectes  ont  été  scrupu- 
leusement respectés.  Pitre  a  laissé  de  côté  des  divertissements  qui, 
tels  que  le  volant,  la  balle,  le  cerceau,  ne  lui  semblaient  pas  apparte- 
nir à  son  cadre  et  aussi  ce  qu'il  nomme  jeux  de  conversations  [Giuochi 
di  conversazionc).  Don  Antonio  Machado  y  Alvarez  a  appliqué,  comme 
nous  l'avons  dit  il  y  a  quelques  temps,  la  photographie  aux  jeux  des 
enfants.  Pitre  a  eu  recours  à  la  phototypie  et  dix  fois  elle  est  venue 
fort  heureusement  en  aide  au  texte.  Chaque  jeu  est  suivi  de  réfé- 
rences,  enfin  une  ample  bibliographie  suit  l'introduction. 

Ce  volume  est  le  treizième  de  la  Biblioleca  délie  tradizioni  popolarl 
siciliane  à  laquelle  s'ajouteront  deux  tomes  sur  les  usages,  croyances 
et  superstitions  populaires  siciliennes.  On  ne  peut  qu'admirer  l'éruditc 
persévérance  de  l'infatigable  écrivain,  qu'admirer  aussi  le  dévouement 
de  son  intelligent  éditeur.  Tu.  P. 
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HISTOIRE 

Aftnn  manuel  «i«»  géographie  moderne,  contenant  cinquante- 
quatre  cartes  imprimées  en  couleur.  Paris,  Hachette,  s.  d.  (1883)  in-fol, 
de  72  p.  —  Prix  :  32  IV.,  relié  el  monté  sur  onglets. 

La  maison  Haohette  vieni  de  combler  une  lacune  qui  existait  dans 
la  production  française  an  publiant  tin  A  lias  manuel  qui  Supplée  à  l'in- 
suffisance do  nos  :  I  tentaires  et  dispense  do  recourir  à  des 
publications  purement  scientifiques  et  nécessain  mont  fort  coûteuses. 
Mais,  pour  oela,  il  a  fallu  faire  des  emprunts  à  l'Àllemagna  :  «  Cet 
atlas,  dit-on  en  tête  du  présent  volume,  est  une  édition  française  d'un 
ouvrage  qui  a  obtenu  ;ï  l'étranger  un  immense  succès.  Le  fond  de  l'ou- 
vrage a  été  conservé,  sauf  remplacement  de  quelques  cartes  détaillées 
d'Allemagne  par  des  cartes  détaillées  de  Franco  ;  les  noms  ont  été 
traduits  par  une  réunion  de  géographes,  do  professeurs  et  de  spécia- 
listes, et  cette  traduction  a  été  faite,  non  sur  le  texte  primitif,  mais, 
pour  chaque  pays,  autant  que  possible,  sur  des  cartes  écrites  dans  la 
langue  môme  du  pays.  Do  la  sorte,  nous  présentons  au  public,  non 
point  un  atlas  simplement  transcrit,  mais  une  véritable  édition  fran- 
çaise. »  Les  cartes  sont  au  nombre  de  cinquante-quatre;  dix-huit  sont 
doubles;  c'est-à-dire  qu'elles  remplissent  deux  feuillets  :  telles  sont 
la  terre  en  deux  hémisphères,  Je  pôle  arctique,  l'Europe  politique,  la 
France  physique  hypsomé trique,  la  France  politique,  l'Allemagne 
politique,  la  monarchie  austro -hongroise,  etc.  Des  indications  sont 
données  relativement  à  la  prononciation  des  mots  géographiques  et 
un  glossaire  topograph/ique  facilite  la  lecture  des  cartes.  Ajoutons  que, 
par  le  choix  des  cartes,  généralement  excellent,  par  le  soin  de  l'exé- 
cution typograpbique,  Y  Allas  manuel  que  nous  annonçons  fait  bon- 
neur  à  ses  habiles  éditeurs.  Nul  doute  qu'il  ne  soit  accueilli  par  le 
public  avec  la  faveur  qui  lui  est  légitimement  due.  X. 

I,n  raouvelle-Gtiiiu^,  ce  que  j'y  ai  fait,  ce  que  j'y  ai  vie,  par  I.,.  M. 
d'Albektis,  ouvrage  traduit  de  l'anglais,  par  Frédéric  Bernard,  contenant 
61  irravures  el  2  cartes.   Paris,  Hachette,   1883,  in-12  de  371   p.  —  Prix  : 

k  Ir. 

La  Nouvelle-Guinée  est  un  pays  tout  à  fait  neuf;  les  rares  sa- 
vants, missionnaires  ou  chercheurs  d'or,  qui  l'ont  aborde  n'ont  pu 
encore  pénétrer  bien  avant  dans  l'intérieur;  aussi  ne  possédons-nous 
que  les  renseignements  les  plus  vagues  sur  cette  île,  la  plus  vaste  du 
monde,  même  avant  Madagascar  et  Bornéo.  Parmi  les  explorateurs, 
M.  Louis  d'Albcrtis,  naturaliste  italien,  est  celui  qui  l'a  étudiée  avec 
le  plus  de  soin.  En  cinq  voyages,  de  1871  à  1878,  il  a  visité  successi- 
vement lapéninsule  du  Nord-Ouest,  la  Terre  des  Papous  par  excellence, 
et  divers  points  de  la  côte  méridionale  ;  avec  un  petit  vapeur,  mis  à  sa 
disposition  par  le  gouverneur  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  il  a  rc- 
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monté  la  rivière  Fly  jusqu'au  point  où  elle  cesse  d'être  navigable.  Ce 
cours  d'eau,  d'une  médiocre  étendue,  projette  son  delta  sur  le  détroit  de 
Torrès  qui  sépare  la  Nouvelle-Guinée  de  la  pointe  nord  du  continent 
australien  ;  cette  position  le  désigne  comme  la  voie  do  pénétration 
naturelle  ouverte  aux  entreprises  des  colons  aventureux  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Déjà,  les  missionnaires  anglicans  ont  tenté  de  s'y 
établir,  et  l'on  sait  que  ces  apôtres  de  la  Bible  sont  les  pionniers  ordi- 
naires de  la  puissance  britannique  ;  aussi  les  colonies  australiennes  se 
disposent-elles  à  récolter  la  moisson  qu'ils  ont  semée.  Ce  n'est  pas 
que  leur  propagande  ait  été  jusqu'ici  couronnée  d'un  bien  grand  succès; 
mais  tout  prétexte  est  bon  à  l'envahissante  Albion  lorsqu'il  s'agit 
d'étendre  son  domaine  colonial;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  jeter  les 
hauts  cris  dès  qu'elle  soupçonne  les  nations  rivales  de  rêver  quelque 
nouvelle  acquisition. 

C'est  un  résumé  du  journal  des  cinq  expéditions  de  M.  d'Albertis, 
publié  à  Londres,  que  M.  Frédéric  Bernard  présente  au  public  fran- 
çais ;  grâce  à  un  travail  d'élagage  judicieusement  exécuté,  le  récit 
desjaventures  du  voyageur  italien  offre  un  intérêt  soutenu,  etle  lecteur 
n'a  pas  le  temps  de  s'ennuyer  aux  études  d'histoire  naturelle  qui  for- 
ment la  principale  préoccupation  de  l'auteur.  Assisté  de  quelques  en- 
gagés chinois  et  polynésiens,  M.  d'Albertis  s'est,  pendant  huit  ans, 
livré  à  une  chasse  passionnée  des  oiseaux  au  plumage  éclatant  qui 
peuplent  en  nombre  prodigieux  les  forêts  de  la  Nouvelle-Guinée  ;  les 
splendides  paradisiers  d'espèces  variées  caractérisant  la  faune  de  la 
grande  île  excitent  tout  spécialement  son  enthousiasme,  mais  il  ne 
néglige  pas  d'effleurer  en  passant  les  curieux  problèmes  ethnologi- 
ques dont  le  monde  savant  attend  encore  la  solution.  On  sait  que  la 
Nouvelle-Guinée  est,  avant  tout,  la  terre  des  Papous  ;  mais  bien  des 
tribus  du  littoral  et  de  l'intérieur  présentent  des  caractères  tout  à  fait 
différents  ;  le  naturaliste  italien  prétend  reconnaître  chez  quelques- 
unes  le  type  arabe,  ou  plutôt  encore  somali.  Cette  affirmation  nous 
paraît  un  peu  légèrement  déduite  d'observations  superficielles.  A  la 
rigueur,  nous  pourrions  admettre  que  les  Arabes  du  moyen  âge  aient 
étendu  jusqu'aux  rivages  de  la  Papouasie  le  champ  de  leurs  aventu- 
reuses expéditions  commerciales  et  qu'ils  aient  pu,  dès  lors,  laisser 
quelques  traces  de  leurs  séjours  parmi  les  indigènes  ;  mais  nous 
concevons  moins  facilement  les  relations  de  ceux-ci  avec  les  sauvages 
habitants  du  pays  d'Adel. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  leurs  origines,  le  journal  de  M.  d'Albertis  nous 
donne  une  bien  triste  idée  des  Papous  et  autres  naturels  de  la  Nou- 
velle-Guinée. Sauf  sur  la  côte  nord-ouest  de  l'île,  ses  avances  les 
plus  engageantes  sont  accueillies  à  coups  de  flèches;  et  ceux  mêmes 
qui  acceptent  ses  cadeaux  et  lui  font  les  plus  belles   protestations 
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d'amitié,  guettent  L'occasion  favorable  pour  le  voler  et  l'assassiner. 
Il  parvient  oependanl  à  les  tenir  <'n  respect  par  des  coups  de  fusil, 
des  fus.'. 's,  îles  feux  de  b  en  gale,  des  explosions  de  dynamite,  qui 

lui  font  dans  toutes  les  tribus  mii>  salutaire  réputation  de  sorcelle- 
rie et,  d'invulnérabilité.  A  son  dernier  voyage,  malgré  son  admi- 
rable longanimité,  il  se  voit  contraint  do  tuer  deux  ou  trois  as- 
saillants moins  timides  que  Les  autres.  Ce  ne  sont  pas,  d'ailleurs, 
les  soûls  dangers  que  l'explorateur  ait  à  courir  :  la  fièvre  l'accable 
presque  constamment,  ainsi  que  ses  compagnons;  les  tempêtes  me- 
nacent souvent  de  destruction  son  petit  navire  ;  la  faim  soumet  plu- 
sieurs t'ois  l'expédition  à  de  rudes  épreuves;  ses  engagés  asiatiques 
et  polynésiens  eux-mêmes  créent  de  grandes  difficultés  parleur  mau- 
vaise volonté  et  leur  insubordination,  et  finissent  par  déserter,  laissant 
leur  chef  dans  la  situation  la  plus  critique.  En  dépit  de  tous  ces  dé- 
boires, M.  d'Albertis  aime  passionnément  la  Nouvelle-Guinée,  et  c'est 
toujours  avec  un  vif  chagrin  qu'à  la  fin  de  chaque  voyage,  il  quitte 
cette  terre  inhospitalière  ;  il  lui  prédit  le  plus  brillant  avenir  et  fonde 
de  grandes  espérances  sur  sa  colonisation  par  le  moyen  des  indi- 
gènes civilisés.  Qu'il  nous  permette  de  lui  dire  que  ce  n'est  pas  l'An- 
gleterre qui  réalisera  cette  généreuse  utopie  ;  il  n'est  pas  douteux 
qu'elle  ne  parvienne  à  coloniser  la  Papouasic  ;  quant  à  ses  habitants, 
le  sort  des  Australiens  leur  est  réservé. 

On  ne  trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  d'Albertis  rien  d'immoral  ni 
d'irréligieux  :  l'auteur,  assez  sceptique,  d'ailleurs,  parle  en  termes  très 
convenables  des  missionnaires  anglicans  établis  sur  la  côte.  Les  gra- 
vures, fort  bien  faites,  représentent  des  paysages,  des  types  d'indi- 
gènes, des  ustensiles  à  leur  usage,  et  des  animaux  curieux.  La  carte 
de  la  Nouvelle-Guinée  est  plus  que  médiocre  ;  elle  ne  peut  donner 
qu'une  idée  générale  de  la  configuration  de  cette  grande  île. 

Vicomte  H.  de  Bizemont. 


Saint-François  d'Assise  (1182-1226),  par  le  R.  P.  Léopold  de  Ché- 
rancé,  0.  M.  C.  Quatrième  édition,  avec  portrait.  Paris,  Poussielgue,  1881, 
in- 12  de  xx-531  p.  —  Prix  :  6  fr.  50 

En  ce  moment,  parmi  ceux  qui  s'occupent  d'études  hagiographiques, 
s'établit  un  courant  tendant  à  réviser  aux  sources  les  plus  pures  les 
légendes,  les  traditions,  les  histoires,  acceptées  un  peu  trop  sans  con- 
trôle dans  les  biographies  de  saints  il  y  a  quelque  trente  ans.  Ce  cou- 
rant n'est  malheureusement  pas  encore  assez  fort  pour  entraîner  tous 
nos  historiens  religieux  dans  les  règles  de  la  critique  moderne;  mais 
ils  sentent  déjà  quelles  exigences  ils  ont  à  satisfaire,  et,  les  conseils 
du  P.  de  Smedt  aidant,   ils  obéiront  aux  prescriptions  d'exactitude 
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rigoureuse,  qui,  loin  de  nuire  à  leur  sujet,  le  rehausseront  davantage. 

Cette  méthode  fait  un  peu  défaut  au  livre  que  nous  avons  entre 
les  mains,  car  ce  n'est  ni  le  fond  ni  la  forme  qui  manquent.  L'auteur 
a  voulu  puiser  et  s'efforce  encore  de  puiser  aux  sources,  de  ne  pas 
se  contenter  de  compilations  et  d'ouvrages  de  seconde  main.  Et  avec 
un  tact  remarquable,  il  choisit  tout  ce  qui  doit  servir  son  sujet  et  le 
faire  briller  avec  le  plus  d'éclat. 

Après  les  approbations  du  pape,  de  l'évêque  d'Angers,  des  autorités 
de  l'ordre  des  Franciscains  (p.  v-xn),  l'auteur  explique  pourquoi  il 
écrit  une  nouvelle  vie  de  saint  François.  11  a  retrouvé  une  chronique 
de  Bernard  de  Besse  sur  la  vie  de  saint  François  (p.  xiv).  Il  nous  faut 
ajouter,  ce  que  ne  dit  pas  le  R.  P.  Léopold,  que  la  copie  dont  il  s'est 
servi  est  à  Angers  et  que  depuis  il  a  découvert  le  vrai  manuscrit  à 
Turin.  Puisse  le  gardien  des  capucins  d'Angers  ne  pas  oublier  dans 
sa  prochaine  édition,  les  citations  trop  rarement  et  trop  incomplète- 
ment fournies  dans  la  quatrième  ! 

A  l'aide  des  sources  indiquées  p.  xx,  nous  étudions  dans  vingt 
chapitres  la  vie  de  saint  François,  sa  canonisation,  son  culte,  la  vie  et 
l'état  de  l'Ordre  qu'il  a  fondé  (p.  1-524).  Le  plus  possible  l'auteur  cède 
la  parole  au  document,  et  lorsqu'il  est  obligé  de  la  prendre  lui-même, 
on  sent  qu'il  est  profondément  pénétré  des  écrits  concernant  son  su- 
jet. Il  connaît  parfaitement  François  dans  le  monde  (ch.  I),  après  sa 
conversion  (conversion  de  ce  que  les  saints  veulent  appeler  leurs 
erreurs),  et  jusqu'à  la  fondation  des  Frères  mineurs  (chap.  II  à  V), 
mais  où  vraiment  il  est  bien  à  même  d'apprécier  son  héros,  c'est  dans 
cette  vie  où  il  nous  montre  François  marchant  de  miracle  en  miracle, 
croissant  chaque  jour  en  vertu  et  en  sainteté  et  faisant  de  son  ordre 
le  rival  et  peut-être  le  vainqueur  des  Dominicains.  Car  en  fait  de  vertu 
chrétienne,  n'est-ce  pas  une  supériorité  de  François  que  d'avoir  forcé 
Dominique  à  bénir  l'eau  du  puits  corrompu  (p.  242)?  S'il  me  fallait 
citer  toutes  les  pages  charmantes  et  bien  écrites  du  volume,  je  serais 
trop  long.  Il  vaut  mieux  renvoyer  aux  chapitres  XV  et  XVI,  où  il  est 
retracé  le  portrait  physique  et  moral  du  saint.  On  y  voit  renfermés 
avec  amour  tous  les  traits  de  cette  belle  figure  «  qui,  à  six  siècles  de 
distance,  a  le  don  de  nous  émouvoir,  de  nous  enthousiasmer,  de  nous 
ravir  »  (p.  402). 

Certes  dans  tout  ce  livre  l'auteur  a  su  pratiquer  la  plus  grande  des 
vertus,  la  préférée  de  saint  François,  l'humilité  :  il  s'efface  le  plus 
qu'il  peut,  il  ne  met  en  évidence  que  la  gloire  de  l'ordre  et  du  fonda- 
teur. C'est  là  une  qualité  que  nous  autres  érudits  apprécions  plus  par- 
ticulièrement, peut-être  parce  que  chez  nous  elle  n'est  pas  tous  les 
jours  de  mode.  C,c  A.  B. 
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introduction    a   l*Etude   de    lit    littérature    ccHiquo,  par 

11.  D'ÀBBOia  db  .ii  h\i\\  11.1,1.  Professeur  au  Collège  de  France,  Paris,  Thoj  m. 
1883,  m  B  ■!.'  H2  p.  —  Prix  :  :  ft 

Voici  un  livre  qui  se  recommande,  par  le  nom  et  la  compétent 
son  autour,  aux  personnes  qu'intéressent   les  origines  celtiques,  les 
institutions  ci  les  cr  de  la  Gaule.  L'Irlande,  il  est  vrai, y  fcierri 

une  plus  grande  place  que  la  Gaule  :  mais  l'Irlande  qui  n'a  subi  ni  la 
conquête   romaine  ni  l'influi  ivilisation,  nous  a 

conservé  des  traditions  antérieures  à  sa  conversion  an  christianisme, 
ot  le  reflel  do  son  histoire  éclaire  l'histoire  de  la  G  habitait  la 

même  race.  L'ancienne  litt<  l'Irlande  a  été  l'objet  do  nom- 

breux  travaux  et  on  no  saurait  trop  recommander  les  Lectures  de  l'iN 
landais  O'Curry,  presque  inconnues  en  France.  Nous  espérons  que  le 
livre  do  M.  d'Arbois  de  Jubaiîivillfe,  qui  le  premier  traite  ce  sujet  on 
français,  inspirera  à  plusieurs  de  ses  lecteurs  le  désir  d'étudier  do  plus 
près  ces  curieuses  questions. 

Dans  son  introduction  qui  est  une  leçon  d'histoire  pleine  de  la 
meilleure  critique,  l'auteur  décrit  le  domaine  des  langues  celtiques 
dans  l'antiquité  et  à  J'hcurc  présente  :  il  expose  avec  une  grande 
clarté  l'histoire  ctlos  vicissitudes  des  termes  Celtes,  Gaulois.  Galates 
qui  ont  suscité  tant  de  théories  confuses  et,  à  notre  avis,  erronées, 
depuis  Edwards  et  Amédée  Thierry.  Ces  questions  d'ethnographie 
celtique  sont  encore  obscurcies  aujourd'hui  parles  systèmes  d'érudits 
influents  :  aussi  ne  saurions-nous  trop  recommander  le  lucide  exposé 
de  M.  d'Arbois  de  Jubainville. 

Le  livre  lui-môme  est  consacré  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'orga- 
nisation religieuse  et  littéraire  des  anciens  Celtes,  à  la  situation  hié- 
rarchique, sociale  et  politique  des  prêtres,  des  poètes,  des  juges. 
M.  d'Arbois  étudie  ces  questions,  d'abord  en  Gaule  avec  les  témoi- 
gnages des  écrivains  anciens,  puis  en  Irlande,  avec  les  textes  de  la 
littérature  irlandaise  ;  il  compare  la  Gaule  avec  l'Irlande  et  il  évoque 
le  tableau  de  l'ancienne  société  celtique.  Celui  qui  aura  lu  ce  livre, 
avec  assez  d'attention  pour  ne  pas  être  distrait  par  des  digressions  et 
des  répétitions  assez  fréquentes,  aura  une  idée  nette  des  moeurs  et  de 
l'état  d'esprit  de  cette  société  primitive,  si  éloignée  de  la  nôtre. 
M.  d'Arbois  a  un  dernier  chapitre  sur  les  Écoles  chrétiennes  de  l'Ir- 
lande qui  sera  nouveau  et  d'un  grand  intérêt  pour  les  humanistes. 

Nous  regrettons  seulement  que  M.  d'Arbois  do  Jubainville  traite 
des  usages  et  des  croyances  de  l'ancienne  Irlande  sans  chercher  à  les 
éclairer  par  des  rapprochements  avec  les  usages  et  les  croyances  des 
autres  peuples.  Quelques  rares  comparaisons  avec  la  Grèce  forment  à 
cet  égard  tout  son  bagage.  L'auteur  ne  se  rend-il  pas  compte  de  ce 
fait  que  la  mythologie  pour  être  une  science,  doit,  comme  la  gram- 
maire, recourir  à  la  méthode  comparative  ?  Les  Celtes,  tout  au  moins, 
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doivent  être  comparés  entre  eux  ;  or,  M.  d'Arbois  ne  tient  pas  compte 
des  rapports  qui  existent  entre  la  littérature  mythologique  de  l'Irlande 
et  ce  qui  a  survécu  de  celle  du  Pays  de  Galles.  Peut-être  s'en  serait-il 
aperçu  s'il  écrivait  avec  moins  de  hâte. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  est  comme  un  explorateur  qui  revient 
d'un  pays  que  peu  d'hommes  ont  encore  visité  et  dont  le  récit  est 
toujours  intéressant  parce  qu'il  est  presque  toujours  nouveau  pour  la 
plupart  des  hommes.  Grâce  à  lui,  la  connaissance  de  la  plus  vieille  des 
littératures  celtiques,  qui  était  la  chose  de  quelques  initiés,  se  répandra 
dans  un  plus  vaste  cercle,  dans  le  monde  des  historiens.  Le  livre  de 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  sera  le  bienvenu  auprès  du  public  érudit, 
et  des  personnes  qui  n'effraie  pas  une  lecture  un  peu  ardue.  Le  sera-t-il 
autant  auprès  du  public  simplement  lettré  ? 

Exprimerons-nous  une  critique  qui  est  au  bout  de  notre  plume  ? 
Nous  croyons  pouvoir  le  faire  sans  rien  enlever  à  l'éloge  précédent, 
car  elle  porte  non  sur  le  fond,  mais  sur  la  forme,  et  elle  est  surtout 
d'ordre  littéraire.  Ce  livre  représente  la  première  année  du  courspro- 
fessé  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville  au  Collège  de  France,  mais  l'au- 
teur n'a  pas  mis  assez  de  soin  à  transformer  son  cours  en  livre.  Un 
cours  fait  comme  un  livre  serait  le  plus  souvent  un  mauvais  cours  : 
un  livre  fait  comme  un  cours  n'est  pas  d'ordinaire  un  bon  livre.  Dans 
un  cours,  les  répétitions  et  les  redondances  sont  non  pas  seulement 
admises,  elles  sont  aussi  nécessaires  :  on  ne  saurait  trop  insister  sur 
une  idée,  si  simple  qu'elle  soit,  donner  trop  de  citations  pour  un  fait  ou 
pour  un  mot:  les  digressions,  les  parenthèses  sont  les  bienvenues, 
parce  qu'elles  éveillent  la  curiosité  de  l'auditeur  et  reposent  son  atten- 
tion. Les  lois  de  l'unité  et  de  l'ordre  de  la  composition  se  relâchent 
et  s'ouvrent  à  des  détails  qui  doivent  disparaître  dans  un  livre.  Le 
célèbre  éditeur  Cotta  avait  demandé  à  Alexandre  de  Humboldt  la  per- 
mission de  faire  sténographier  ses  cours  pour  les  publier.  Ce  grand 
génie  refusa  et  il  répondit  :  «  La  parole  dans  la  chaire  est  toute  autre 
chose  que  la  parole  écrite,  et  rien  ne  nuirait  davantage  à  la  réputation 
des  grands  érudits  que  de  laisser  circuler  les  cahiers  de  leurs  cours.» 
Humboldt  n'a  pas  public  ses  cours,  mais  quand  il  s'est  senti  maître  de 
son  sujet,  il  a  écrit  le  Cosmos,  cette  œuvre  admirable  et  si  grande 
même  après  les  progrès  des  sciences  physiques  et  naturelles. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  ne  paraît  pas  être  de  l'avis  de  Humboldt. 
Aussi  le  lecteur  souffre-t  il  en  le  lisant  de  trouver  des  répétitions  (les 
mêmes  textes  sont  souvent  cités  plusieurs  fois  dans  le  même  volume) 
des  redondances,  des  digressions,  des  détails  qui  ne  vont  pas  ad  rem, 
mais  qui  montrent  seulement  que  l'auteur  est  un  très  savant  homme, 
ce  dont  personne  ne  doute.  Plus  d'une  digression  aurait  sa  place  dans 
les  notes  (ou  dans  les  colonnes  d'un  dictionnaire)  ;  et  plus   d'une  note 


aurait  pu  rester  dans  les  petits  papiers  de  L'auteur.  Le  lecteur  ae  rap- 
pellera avec  tristesse  Le  moi  de  M.  Thiers  :  j'aime  la  vérité  prompte* 
ment  dite,  et  aurait  préféré  dans  plus  d'un  cas  an  résumé  donnant  La 
substance  des  choses  à  une  accumulation  de  textes  se  répétant  l'un 
l'autre.  Si  l'on  nous  permet  d'emprunter  une  comparaison  à  l'art  du 
grand  Vatel,  nous  dirons  que  L'auteur  de  ce  livre  nous  fait  l'effet  d'un 
cuisinier  qui  pour  ne  rien  perdre,  <'i  pour  rendre  ses  plats  plus  gros, 
y  mettrait  volontiers  quelques  débris  de  sa  cuisine.  C'est  de  la  très 
bonne  cuisine  que  l'ait  M.  d'Arbois  de  Jubain ville,  seulement  on  vou- 
drait ne  pas  trouver  tant  d'épluchures  <lans  ses  sauces. 

H.  Gajdoz. 


louin  XIV  et  Guillaume  911,  par  M.  Hermile  Reynald,  doyen  de  la 

Faculté  des  lettres  d'Aix.  Paris,  K.  pion,  1883,  2  vol.  in-8  de  395  el  376  p. 

—  Prix  :  15  fr. 

La  guerre  de  la  succession  d'Espagne  n'est  d'ordinaire  connue  que 
parles  grands  désastres  qu'elle  a  causés  à  la  monarchie,  durant  la 
vieillesse  de  Louis  XIV.  On  insiste  peu  sur  les  motifs  qui  l'ont  ame- 
née et  surtout  sur  les  négociations  nombreuses  qui  avaient  eu  pour 
but  de  la  prévenir.  M.  H.  Reynald,qui  a  déjà  publié  d'importants  tra- 
vaux sur  l'Angleterre  et  l'Espagne,  a  voulu,  d'accord  avec  M.  Mignet, 
écrire  en  quelque  sorte  la  préface  du  beau  recueil  que  l'illustre  aca- 
démicien a  jadis  donné  dans  la  collection  des  documents  inédits  de 
l'histoire  de  France. 

Ces  trois  années  de  négociations  diplomatiques  nous  sont  exposées 
par  le  détail,  à  l'aide  des  pièces  authentiques  émanées  de  Louis  XIV 
et  de  son  représentant  à  Londres  ou  à  Madrid,  Torcy,  Tallard,  d'Har- 
court.  Justement  préoccupé  de  la  perturbation  que  jetterait  forcé- 
ment en  Europe  la  mort  d'un  roi  d'Espagne  laissant  vacante  la  suc- 
cession de  tant  de  provinces,  —  Milanais,  Flandres,  Deux-Sicilcs, 
sans  parler  d'un  immense  empire  colonial,  —  Louis  XIV,  fatigué  par 
la  récente  guerre  de  la  Ligue  d'Augsbourg,  voulait  préparer  d'avance 
une  solution  pacifique  qui,  tout  en  donnant  satisfaction  à  son  terrible 
ennemi  Guillaume  d'Orange,  aurait  assuré  à  la  France  de  légitimes 
compensations.  De  là  les  longs  pourparlers  qui  aboutirent  au  traité  de 
partage,  signé  par  le  roi  d'Angleterre,  le  11  juin  1699,  accepté  plus 
tard  par  les  états  généraux  de  Hollande  et  notifié  à  toute  l'Europe. 
Le  dauphin  devait  avoir  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  les  places 
de  Toscane  et  la  province  de  Guipuscoa,  plus  le  Milanais,  qui  serait 
aussitôt  éebangé  avec  le  duché  de  Lorraine  ;  l'archiduc  prendrait 
l'Espagne,  avec  le  reste  des  possessions  de  la  monarchie;  une  somme 
était  payée  au  roi  d'Angleterre  pour  la  ville  d'Orange.  Tout  semblait 
ainsi  réglé  ;  et  un  délai  de  trois  mois  était  accordé  à  l'empereur  pour 
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acquiescer  au  traité,  que  le  duc  de  Lorraine  avait  signé  sans  difficulté. 
Mais,  dans  l'intervalle  qui  sépare  ces  négociations  de  la  mort  de 
Charles  II,  survenue  le  l«r  novembre  de  l'année  suivante,  un  revire- 
ment inattendu  arriva  en  Espagne,  où  un  mouvement  d'opinion  natio- 
nal força,  en  quelque  sorte,  le  malheureux  roi  à  faire  un  testament 
par  lequel  il  léguait  tout  son  empire  au  petit-fils  de  Louis  XIV,  le 
duc  d'Anjou.  La  situation  était  délicate;  et  il  fallait  prendre  un  parti 
immédiat,  une  clause  du  testament  faisant  passer,  en  cas  de  refus, 
cette  riche  succession  à  la  maison  d'Autriche.  Louis  XIV  accepta,  en 
dépit  du  mécontentement  assez  justifié  de  Guillaume,  que,  par  bon- 
heur, le  parlement  anglais  ne  soutenait  aucunement.  Et  le  roi,  par 
son  habileté  et  sa  modération,  fut  assez  heureux  pour  faire  bientôt 
reconnaître  officiellement  le  nouveau  roi  d'Espagne  par  les  Provinces- 
Unies  et  par  le  roi  d'Angleterre  lui-même.  Comment  n'eut-il  pas  alors 
la  sagesse  d'isoler  l'empereur  dans  ses  préparatifs  de  résistance,  en 
évitant  d'irriter  les  Espagnols,  si  jaloux  de  leur  indépendance,  en 
calmant  par  quelques  concessions  la  Hollande  et  Guillaume  III? 

Mais  là  s'arrête  l'ouvrage  de  M.  Reynald.  Les  curieuses  dépêches 
qu'il  publie  sont  tantôt  encadrées  dans  le  texte,  tantôt  rejetées  en 
appendice.  Aussi  bien,  il  prévient  loyalement  qu'elles  ne  sont  pas 
absolument  inédites,  ayant  déjà  été  pour  la  plupart  traduites  en  an- 
glais et  publiées  eu  1849  par  M.  Grimblot.  Les  deux  volumes  consa- 
crés à  cet  important  épisode  de  notre  histoire  n'en  perdent  rien  de 
leur  intérêt  ,et  n'en  seront  pas  moins,  pour  beaucoup  de  lecteurs  fran- 
çais, une  véritable  révélation. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  ne  pourra,  malheureusement  point 
être  continué  :  l'auteur  vient  de  mourir,  jeune  encore  (Voir  Polybi- 
blion,  août  1883,  p.  170).  G.  Baguenault  de  Puchesse. 


BULLETIN 

L'Enseignement  secondaire  des  filles,  par  le  R.  P.  Lescœur,  de 
l'Oratoire.  Paris,  Oudin  et  Gervais,  1883,  in-8  de  24  p.  —  Prix:  60  cent. 
(Au  profit  de  la  Société  d'éducation  et  d'enseignement.) 

L'éminent  oratorien  qui  préside  le  Comité  d'enseignement  secondaire  de 
la  Société  générale  d'éducation,  a  eu  l'heureuse  pensée  de  publier,  en  bro- 
chure de  propagande,  son  rapport  sur  renseignement  secondaire  des  filles, 
dont  la  verve  incisive  et  la  forme  éloquente  ont,  à  plusieurs  reprises,  pro- 
voqué en  mai  dernier,  les  applaudissements  des  catholiques  réunis  en  con- 
grès. Le  R.  P.  Lescœur,  expose  les  subterfuges  au  moyen  desquels  a  et  é 
obtenu  le  vote  de  la  loi  sur  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles;  il 
démontre  que  l'institution  des  Lycées  de  filles,  qu'elle  a  provoquée,  sont  une 
des  incarnations  les  plus  chères  à  la  franc-maçonnerie.  Cette  consciencieuse 
étude,  pleine  de  citations  des  auteurs  et  des  programmes  maçonniques, 
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mplétée  par  un  extrait  ilu  Bulletin  maçonnique  de  la  grande  Logesynu 
boUqui  ■  "  l.a  femme  doil  appartenir  entièrement   par  l'esprit    et 

parle  cœur  à  la  franc-maçonnerie.  Donc,  plus  de  baptême,  plus  de  corn? 
rauuioD,  plus  de  confession,  plus  de  mariage  religieux,  plus  d'eau  bénite, 
le  jour  de  la  mort.  Voilà  autant  de  bastilles  cléricales  à  prendre.  »       X. 


i.n  Quettioi)  de  Bue*  il  la  politique  de  l'Angleterre,  par  J.  Thhmassv. 
Paris,  Dentu,  1883,  in-8de  53  p.—  Prix  :  2  l'r. 

1  i  .1  \  .1  i  l  intéressant  qui  met  bien  en  lumière  l'histoire  du  canal  de  Suez. 
Pour  faire d'uo  désert  stérile  le  trait  d'union  de  trois  continents,  il  a  fallu 
que  L'énergie  d'uo  -  grand  Français  »  pût  vaincre  l'espace,  la  barbarie  cl  les 
sables,  et  bien  plus  encore,  livrer  une  incessante  bataille  de  quinze  années 
contre  un  adversaire  formidable.  Chose  étrange,  cet  adversaire  était  près 
que  le  seul  intéressé  au  succès  de  L'entreprise  ;  c'est  à  lui  qu'elle-  devait  sur- 
tout profiter.  Et  de  fait,  en  1870,  le  canal  a  donné  passage  à  500  navires, 
dont  W0  anglais;  en  L882,  le  Iran  if  a  été  de  six  millions  de  tonnes  dont 
quatre  millions  huit  cent  mille,  soit  toujours  80  0/0,  appartiennent  au  com- 
merce  anglais.  Devant  ce  résultat  hautement  annoncé  dés  la  première  heure 
par  M.  de  Lesseps  et  facile  à  prévoir  pour  nus  voisins,  on  a  peine  à  comprend 
dre  l'excès  de  chauvinisme  qui  les  a  portés  à  entraver,  par  tous  lesmoyens. 
une  entreprise  généreuse  faite  avec  désintéressement  par  la  France  au  pro- 
fit du  monde  entier.  Quand  notre  patrie,  qui  était  encore  en  Europe  la 
France  de  Sébastopol  et  de  Solférino,  triompha  définitivement  de  l'hostilité 
anglaise,  et  assura  par  la  sentence  arbitrale  de  l'empereur  l'achèvement  des 
travaux,  l'Angleterre  ne  se  résigna  qu'après  avoir  saisi  Périm  pour  en  faire 
un  second  Gibraltar.  Aujourd'hui  quela  transformation  accélérée  de  l'ancien 
matériel  à  voiles  assure  la  prééminence  à  la  marine  à  vapeur,  l'importance 
du  canal  s'accroît,  et  la  Compagnie  internationale  doit  se  préoccuper  déjà 
du  moment  où  le  passage  sera  insuffisant.  Aussi  nos  ombrageux  voisins  ont- 
ils  voulu  devenir,  comme  le  dit  l'amiral  Dunsany,  «  non  seulement  beati, 
mais  'beatissimi  possidentes  de  l'Egypte.  »  Ils  établiront  des  forteresses  blin- 
dées, des  stations  maritimes  et  des  garnisons  militaires.  Us  y  ont,  pensent- 
ils,  un  droit  moral.  «  Ce  n'est  pas  l'Angleterre,  dit  encore  lord  Dunsany,  qui 
a  altéré  les  conditions  géographiques  de  l'isthme  à  son  préjudice  ;  et  si  la 
France  a  créé  un  danger  pour  nous,  c'est  à  elle  à  acquiescer  au  remède.  » 
Maintenant,  il  est  vrai,  que  la  France  s'occupe  avec  prédilection  à  ruiner 
elle-même  ses  forces  par  des  luttes  politiques  mesquines  ou  odieuses,  il  peut 
paraître  oiseux  de  discuter  longuement  ce  que  prescrivent  l'équité  etlcscon- 
venlions,  ou  quelles  sont  les  limites  du  monopole  concédé  jadis  à  la  Com- 
pagnie. La  justice  est  ce  qui  compte  le  moins  dans  les  rapports  internatio- 
naux :  sur  le  continent,  en  effet,  la  force  prime  le  droit,  et  sur  les  mers,  il 
n'y  a  point  de  droit  contre  l'intérêt  britannique.  Deux  considérations  seule- 
ment peuvent  rassurer  :  d'une  part,  au  point  de  vue  des  intérêts  matériels, 
c'est  la  prospérité  certaine  du  canal  dont  les  Anglais  sont  en  grande  partie 
propriétaires  et  dont  le  transit  s'accroît  avec  une  extrême  rapidité  ;  d'autre 
part,  au  point  de  vue  politique,  c'est  la  nécessité  pour  l'Angleterre  de  ne 
point  créer  à  Suez  un  précédent  qui  se  retournerait  contre  elle  à  Panama. 
Comme  l'a  dit  récemment  lord  Granville,  «  notre  intérêt  véritable  est  que  de 
tels  passages  soient  parfaitement  sûrs  et  parfaitement  libres.  »  —  Le  travail 
de  |f.  Thomassy  se  termine  par  quelques  chapitres  sur  le  tonnage  du  canal 
cl  sur  la  valeur  relative   des   divers    titres  de  Suez.  C'est  plus  qu'une  hro- 


churc  d'actualité  :  c'est  une  étude  historique  et    économique   dont  l'intérêt 
survivra  à  L'émotion  du  jour.  A.  D. 


Le  Xonkiii,  importance  de  l'établissement  d'une  colonie  française  dans  ce 
royaume,  par  un  diplomate.  Paris,  Denné,  1883,  in-8  de  31  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Au  milieu  des  publications  nombreuses  qu'ont  fait  naître  nos  rapports  nou- 
veaux avec  le  Tonkin,  celle-ci  a  voulu  résumer  les  notions  les  plus  essen- 
tielles sur  la  situation  du  pays,  sur  son  importance  commerciale  et  sur  l'in- 
térêt de  la  France  dans  l'Extrême-Orient.  Fertilité  du  sol  dans  ces  provinces 
qui  sont  le  grenier  d'abondance  de  l'Annam,  ressources  et.  besoins  d'une 
population  industrieuse  de  huit  à  dix  millions  d'âmes,  richesses  minières  en 
métaux  ou  en  charbon,  activité  des  grandes  villes  d'Hanoï,  Lao-Kaï  et  Haï- 
phong,  climat  salubre,  même  pour  les  Européens,  multiplicité  des  fleuves, 
des  rivières  et  des  arroyos  qui  rendent  les  communications  faciles,  produc- 
tions variées  capables  d'alimenter  des  échanges  lucratifs,  enfin  une  admira- 
ble voie  d'accès  aux  parties  les  plus  riches  de  la  Chine  par  le  fleuve  Rouge; 
tels  sont  les  traits  principaux  d'un  tableau  auquel  «  le  diplomate  »  n'a 
guère  laissé  d'ombres.  De  douloureux  événements  ont  montré  que  le  désar- 
roi de  nos  affaires  intérieures  a  parfois  de  cruels  contre-coups  là  même  où 
les  conditions  du  succès  semblaient  le  mieux  assurées.  Il  faut  espérer  que  les 
questions  militaires  et  les  complications  politiques  seront  promptement  et 
heureusement  résolues.  Mais  il  restera  toujours  indispensable  de  rendre  à 
nos  compatriotes  l'activité  commerciale  et  l'esprit  d'entreprise.  Autrement, 
les  voies  nouvelles  ouvertes  au  trafic,  les  richesses  territoriales  à  exploiter, 
les  comptoirs  d'échange  à  créer,  tout  ce  que  la  France  aura  rendu  possible 
en  sacrifiant  les  ressources  de  son  épargne  et  le  sang  de  ses  enfants,  conti- 
nuera à  ne  servir  qu'au  développement  de  la  marine  et  du  négoce  de  l'An- 
gleterre, de  l'Allemagne  et  des  États-Unis.  A.  D. 


t,e  Congo,  par  un  membre  de  l'Association  internationale  africaine.  Bru- 
xelles, Guyot,  1883,  in-8  de  17  p. 

Un  journal  américain  avait  salué  l'entreprise  de  M.  de  Brazza  comme  le 
réveil  de  cet  esprit  de  colonisation  si  remarquable  dans  la  France  d'autre- 
fois. En  même  temps,  il  signalait  la  différence  entre  Brazza,  représentant 
officiel  de  la  France,  pouvant  recevoir  des  concessions  pour  y  exercer  les 
droits  de  souveraineté,  et  Stanley,  agent  d'une  société  internationale  qui  ne 
peut  avoir  que  des  droits  de  propriété.  Un  membre  de  l'Association  interna- 
tionale africaine  a  cru  devoir  combattre  cette  thèse,  et  montrer  que  les  par- 
ticuliers ou  les  compagnies  privées  peuvent  légalement  recevoir,  des  sou- 
verains non  civilisés,  des  concessions  de  territoires  avec  plénitude  de  droits. 
Ilencitede  nombreux  exemples,  depuis  celui  des  Puritains  s'établissant  à 
la  Nouvelle-Angleterre  en  vertu  de  traités  avec  les  Indiens  et  sans  la  partici- 
pation de  la  couronne,  jusqu'aux  récents  abandons  consentis  au  profit  du 
baron  Overbeck  et  de  M.  Dent  par  les  sultans  indigènes  du  nord  de  Bornéo, 
malgré  quelques  réclamations  de  l'Espagne  et  de  la  Hollande.  A  cette  dis- 
cussion d'un  point  de  droit,  succède  un  plaidoyer  éloquent  en  l'honneur  de 
l'Association  africaine,  sous  les  auspices  de  laquelle  se  sont  fondées  déjà,  à 
l'est  du  continent,  des  stations  hospitalières  de  toute  nationalité,  et  qui 
trace  à  grands  frais  à  l'ouest  une  route  de  l'Océan  au  bassin  supérieur  du 
Congo. Ken  seulement  l'Association,  mais  aussi  le  comité  du  Haut-Congo  et 
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son  célèbre  agent,  bien  loin  de  nourrir  aucun  projel  mercantile,  n'onl  en 
vue  que  l'intérôl  humanitaire  si  l'avantage  égal  de  tous  les  peuples.  Et  c'est, 
au  moment  on  ils  allaient  atteindre  ce  bul  profitable  à  tous,  qu'ils  devien- 
nent l'objet  de  compétitions  et  d'inquiétudes  a  Lisbonne,  a  Londres  et  à 
Paris.  Tout  en  conseillant  à  la  France  -  de  maintenir  ses  avantages  acquis,  » 
l'auteur  exprime  le  désir  qu'elle  comprenne  la  grandeur  de  Bon  rôle  et  ne 
suscite  aucun  embarras  à  l'Association  africaine.  Cel  avis  désintéressé  cul 
peut-être  gagné,  sinon  en  iofluence,  du  moins  en  franchise,  s'il  eut  été  si- 
gné. A.  D. 


Les  Salon»  <!«•    conversation   nu    «lix-huitlômo   alêole,   par 

Feoillbt  de  Con(  hes.  Paris,  Charavay  frères,  1882,  iu-18  carre  de  xiv-2l8p. 
—  Prix  :  3  fr. 

M.  Feuillet  de  Conchcs  n'est  pas  seulement  un  curieux,  c'est  aussi  un  éru- 
dit,  el  assurément  l'un  de  ceux  qui  connaissent  à  fond  le  dix-huitième  siècle. 

Nul,  mieux  que  lui,  ne  pouvait  nous  introduire  dans  ces  salons  célèbres,  où, 
Ton  cultivait  si  bien  cet  art  charmant  de  la  conversation,  trop  oublié  de  nos 
jours  au  milieu  des  discussions  et  des  préoccupations    politiques.    Nul    ne« 

pouvait  mieux  faire  revivre  toutes  ces  figures  de  femmes  pétillantes  d'es 
prit,  pleines  de  bon  goût  et  de  cette  qualité  maîtresse  bien  inconnue  des 
sociétés  démocratiques,  la  dictinction  ;  les  unes  qui  sont  demeurées  célèbres 
comme  Mmo  Geoffrin,  Mlh0  deTencin,  Mlle  de  Lespinasse,  et  la  marquise  Du 
Defl'and  ;  les  autres  qui  ne  sont  plus  guères  connues  que  des  curieux,  mais  qui 
ne  pouvaient  échapper  à  un  curieux  comme  M.  Feuillet  de  Concbes  :  Mme  de 
Vauvray,  Mme  de  Gontaut,  Mme  Briffaut,  Mme  Harenc,  Mme  de  Marchais.  Que 
d'esprit  dépensé,  que  d'idées  remuées  dans  ces  réunions  où  l'aristocratie  de 
la  naissance  et  l'aristocratie  de  l'argent  coudoyaient  l'aristocratie  de  l'in- 
telligence et  marchaient  de  pair  avec  elle,  où  les  Montmorency,  les  Sully, 
les  Boufflers,  les  Bcauveau,  les  Duras,  agitaient  les  grands  problèmes  sociaux, 
religieux  et  politiques  avec  les  Diderot,  les  d'Alembert,  les  Marmontel,  les 
Cbampfort,  etc.  Mais  aussi,  comme  tout  était  attaqué,  comme  les  principes  de 
toute  société  étaient  minés,  les  croyances  battues  en  brèche  !  Et  comme  la 
liberté  des  mœurs  suivait  malheureusement  de  près  la  liberté  des  propos! 
Que  de  scandales,  ou  plutôt  quelle  triste  société  que  celle  où  les  écarts 
d'une  Boufflers,  d'une  la  Valliôre  et  d'une  Tencinne  faisaient  plus  scandale  ! 
Et  comme  l'on  comprend  bien  qu'avec  un  pareil  dévergondage  des  mœurs 
et  des  idées,  tout  cela  soit  allé  se  perdre  dans  le  gouffre  de  la  Révolution  ! 
Nous  n'en  remercions  pas  moins  M.  Feuillet  de  Concbes  d'avoir  ressuscité 
pour  un  moment  cette  société  légère  et  brillante  et  ces  salons  si  attrayants 
dont  le  souvenir  faisait  pousser  à  Talleyrand  ce  cri  attristé  :  «  Ceux  qui 
n'ont  pas  vécu  avant  1789,  n'ont  pas  connu  la  douceur  de  vivre.  » 

M.  DE   LA  RoCHETERIE. 


La  Révolution  française,  résumé  historique,  par  H.  Carnot,  sénateur, 
membre  de  l'Institut;  nouvelle  édition.  Paris,  Germer-Baillière,  1883, 
in- 12  de  xv-360  p.  —  Prix  :  3  fr.  '60.  (Bibliothèque  d'histoire  con- 
temporaine.) 

Cet  ouvrage,  publié  sous  l'Empire,  a  été  déjà  réimprimé  plusieurs  fois. 
M.  Germer-Baillière  vient  d'en  donner  une  édition  nouvelle,  qui  ne  diffère 
pas  des  précédentes.  L'auteur  déclare  que  ses  jugements  n'ont  pas  changé, 
nous  ne  nous  en  étonnons  pas.  M.  Carnot  est  de  ceux  dont  les  recherches 
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de  l'érudition  moderne  ne  dérangent  pas  les  théories  ;  il  semble  n'avoir  pas 
connu  les  travaux  de  M.  Taine,  de  M.  Babeau,  ni  même  les  rapports  de 
police  publiés  dans  les  tableaux  de  la  Révolution  par  M.  Schmidt,  ou  du 
moins  il  n'en  tient  aucun  compte.  Étant  donné  d'ailleurs  le  nom  de  l'au- 
teur, ce  livre  n'a  rien  qui  nous  surprenne  ;  c'est  naturellement  une  charge 
à  fond  contre  la  Monarchie  et  un  éloge  enthousiaste  de  la  Révolution,  y 
compris  le  jugement  de  Louis  XVI.  Ceci  suffit  à  le  faire  connaître  à  nos 
lecteurs.  M.  de  la  Rocheterie. 

Les  derniers  Bourbons  s  Le  duc  de  Berry  et  Louvel.  Les  favorites  de 
Louis  XYIII.  La  dernière  maîtresse  du  comte  d'Artois.  La  femme  du  duc 
d'Enghkn,  par  Ch.  Nauroy.  Paris,  Charavay  frères,  1883,  in-16  carré  de 
244  p.  —  Prix  :  3  Ir.  50. 

M.  Ch.  Nauroy  s'est  fait  connaître  en  cherchant  à  établir  que  Louis  XVII 
n'est  pas  mort  au  Temple,  et  une  note  du  présent  volume  montre  qu'il  par- 
tage encore  cette  opinion,  plus  insoutenable  que  jamais  depuis  le  beau 
travail  de  M.  de  la  Sicotière,  la  publication  des  Mémoires  de  Mme  de  Tourzel 
et  les  récentes  découvertes  de  M.  Chantelauze.  On  ne  voit  pas  bien  ce  qu'il 
a  voulu  faire,  ici,  et  pourquoi  il  consacre  d'abord  cent  vingt-neuf  pages 
au  duc  de  Berry  et  à  Louvel,  puis  vingt  aux  favorites  de  Louis  XVIII 
(Mmc  de  Balbi,  Mrae  Princeteau,  Mme  du  Cayla),  puis  vingt-quatre  à  repro- 
duire un  fragment  des  mémoires  (autographiés)  de  la  duchesse  de  Gontaut 
sur  la  vicomtesse  de  Polastron,  qu'il  ne  craint  pas  d'appeler  «  la  dernière 
maîtresse  du  comte  d'Artois  ;  »  et  enfin  trente-cinq  à  la  princesse  Charlotte 
de  Rohan,  l'amie  dévouée  puis  l'épouse  del'infortuné  ducd'Enghien.  Sansvou- 
loir  chercher  querelle  à  M.  Nauroy  sur  la  composition  assez  singulière  de  ce 
volume;  suri 'étrange  intérêt  qu'il  témoigne  au  meurtrier  du  duc  de  Berry  à 
propos  du  régime  auquel  il  futsoumis(«  le  dernier  menu,  dit-il  (p.  120),  est  la- 
mentable »)  ;  sur  le  lapsus  qui  lui  fait  écrire,  au  bas  de  l'arrêt  de  la  cour  des  pairs, 
Camïïray  pour  Daiibray,  sans  relever  enfin  les  erreurs  de  date  (voir  p.  155), 
qui  dénotent  chez  lui  une  certaine  légèreté  ou  tout  au  moins  beaucoup 
d'inattention,  nous  tenons  à  le  remercier  de  la  publication  qu'ilfait  (p.  24-68) 
d'après  les  cartons  des  Archives  nationales,  de  la  déposition  de  Dupuytren  sur 
les  douloureux  événements  de  la  nuit  du  13  février  1820.  C'est  une  admirable 
page,  qui  est  ici  bien  mal  encadrée,  mais  qu'on  ne  lira  pas  sans  atten- 
drissement, pour  peu  qu'on  ait  le  cœur  vraiment  français,  et  qu'on  n'éprouve 
pas  plus  de  sympathie  pour  les  bourreaux  que  pour  les  victimes. 

G.  DE    B. 


Le  général  Margueritte,  tué  à  Sedan.  Notice  par  Jean  de  Riste.  3e  édi- 
tion. Nancy,  impr.  de  Saint-Epvre,  1883,  in-12  de  54  p.  avec  portrait.  — 
Prix  :  1  fr. 

Brochure  très  intéressante,  donnant  en  quelques  touches  très  vigoureuses 
la  physionomie  d'un  beau  caractère,  d'un  militaire  de  grande  valeur,  d'un 
homme  de  cœur,  dont  toute  la  vie  a  été  consacrée  au  bien  et  à  la  gloire 
de  son  pays.  Parti  des  échelons  inférieurs  de  la  carrière,  Margueritte  est, 
dès  l'âge  de  six  ans,  voué  au  métier  des  armes  ;  il  franchit  tous  les  degrés 
au  milieu  de  luttes  incessantes  sur  tous  les  champs  de  bataille  où  paraît  le 
drapeau  français  et  il  arrive  aux  sommités  de  la  carrière,  dans  toute  la  force 
de  l'âge  et  la  vigueur  de  l'esprit.  Toujours  au  premier  rang,  c'est  la  qu'il 
trouve  à  Sedan  une  mort  glorieuse,  celle  que  doit  envier  tout  Français 
qui  aime  réellement  son  pays  ;  il  tombe  au  milieu  de  ses  officiers  et  de  ses 
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soldats,  (|ni  l'aimaient  el  le  regrettent  comme  on  père,  C'est,  en  effet,  parue 
qu'il  avait  été  toute  sa  vie  un  homme  de  cœur  qu'il  mourait,  lui,  pauvre 
enfant  de  troupe,  avec  l'auréole  de  général  de  division  et  avec  la  croix  de 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  et  qui  mieux  est  en  fervent  chrétien. 
C'est  parce  qu'il  avail  été  un  bomme  de  cœur,  que,  sans  avoir  reçu  l'instruc- 
tion des  écoles,  détail  parvenu,  à  fnn-r  il.'  travail  el  de  luii  lonner 
à  lui-même  une  éducation  et  une  instruction  si  supérieures,  qu'il  pouvait) 
dans  toutes  les  conversations,  sur  toutes  les  questions  possibles  de  physique) 
de  botanique,  de  topographie,  de  fortification,  de  littérature,  d'histoire,  te- 
uir  bravement  sa  place  el  rivaliser  avec  1rs  plus  savants.  Admirable  specta- 
cle I  bien  fait  pour  donner  à  tous  un  courage  invincible  dans  La  pratiqua  du 
bien  et  le  sen  ici  de  la  patrie.                                                   A.  W. 

L'Armée  ci  l*A.rgent,  histoire  d'un  dern  le  vicomte  dl 

Chalus.  Paris,  Aug.  Ghio,  1883,  in-12  de  70p.  —  Prix:  I  IV. 
La  dette  du  sang  esl  le  plus   lourd    de  ions  les  impôts:  aussi  a-t-on  ren 
contre,  en  franco,  les    plus  grandes  difficult  tdre  obligatoire  pour 

ions  i  e  service  et  à  supprimer  le  rachat  du  conscrit.  C'est  ainsi  que  la  France 
reprend  instinctivement  les  traditions  d'honneur  de  son  ancienne  et  belle 
noblesse,  et  qu'elle  revient  au  temps  où  personne  ne  marchandait  sa  vie 
ni  sa  fortune.  La  décadence  de  notre  pays  avait  de  fait  commencé  le 
jour  où  la  noblesse  avait  abandonné  ses  terres  pour  venir  briguer  les  faveurs 
de  la  cour,  époque  funeste  où  les  succès  des  efféminées  leur  valaient  a  peu 
près  aidant  de  récompenses  qu'aux  héros  du  champ  d'honneur,  ce  qui  justi- 
fierait cette  parole  de  Viilars  à  Louis XIV:  «  Sire,  je  vais  combattre  les  enne- 
mis de  Votre  Majesté  el  je  vous  laisse  au  milieu  des  miens.  »  Aussi  la  noblesse, 
en  1789,  revendiqua-t-elle  hautement  l'honneur  de  marcher  aux  combats 
mairies,  qui  lui  avaient  été  données  pour  encourager  les  fils  à 
imiter  la  valeur  de  leurs  pères.  Dès  l'origine  de  notre  France,  les  classes  se 
fondent  sur  le  ebamp  de  bataille  et  tous,  après  avoir  été  à  la  peine,  sont  ad- 
mis à  l'honneur;  mais  la  puissance  de  l'argent  finit  par  dominer  ;  on  veut 
bien  les  honneurs,  mais  on  n'aime  plus  la  peine,  et  l'enfant  pauvre,  par  le 
remplacement,  est  immolé  à  la  pusillaminilé  du  riche.  Aussi  vit-on  Joachim 
Ambert  s'écrier  avec  indignation  :  «  Le  marchand  dit  avec  impudeur  en  se 
pavanant  dans  son  comptoir  :  je  paie  le  soldat,  il  doit  mourir  pour  moi  !  — 
Tu  le  payes  avec  du  cuivre,  marchand,  et  le  soldat  paye  avec  du  sang  ;  tu 
dors  et  il  veille;  tu  es  heureux  et  il  est  malheureux.  Marchand,  tu  es  un 
mauvais  Français!»  Aussi  doit-on  trouver  juste  la  loi  qui,  par  l'obligation 
du  service  militaire,  a  aboli  le  plus  abusif  des  privilèges  qui,  récemment 
encore,  consacrait  entre  le  bourgeois  et  le  peuple  l'injuste  démarcation  du 
capital  et  du  sang.  A.  W. 


Notice  historique   et  description  sur  l'église  Notre-Dame 
«le  Bon-Secours.  Nancy,  1883,  Le  Chevalier  frères,  in-12  de  124  p. 

Ce  petit  livre  est  destiné  à  servir  de  guide  aux  pèlerins  qui  viennent 
prier  à  Notre-Dame  de  Bon-Secours  de  Nancy,  d'abord  chapelle,  puis  pa- 
roisse depuis  1814.  René  H,  duc  de  Lorraine,  est  considéré  comme  fonda- 
teur de  la  chapelle  primitive  qui  fut  agrandie  en  1629  par  le  duc  Charles  IV, 
et  reconstruit  en  1738  par  le  duc  Stanislas.  La  Notice  offre  la  descrip- 
tion de  l'édifice,  des  sculptures  qu'elle  contient,  de  son  ancien  trésor,  des 
ex-voto,  des  mausolées  de  Fr.  Maximilien  de  Tenczinc,  de  Catherine  Opa- 
linska,  femme  de  Stanislas,  de  Stanislas  lui-même.  A.  de  B. 
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MONSIEUR  LE  COMTE  DE  CHAMBOED 

L'Auguste  chef  de  la  Maison  de  France,  le  petit-fils  de  Saint-Louis, 
vient  de  s'éteindre  dans  l'exil,  à  la  suite  d'une  longue  et  implacable 
maladie,  après  de  cruelles  souffranceshéroïquementsupportées.HENRi- 
Charles-Ferdinaxd-Marie-Dieudonné  d'Artois,  nue  de  Bordeaux, 
né  le  29  septembre  1820,  est  mort  au  château  de  Frohsdorf  le  vendredi 
24  août,  à  7  heures  27  minutes  du  matin.  Celui  qui  a  porté  de  son 
vivant  le  nom  de  Comte  de  Chambord  s'appellera  dans  l'histoire 
Henri  V.  A  peine  la  couronne  avait-elle  ceint  son  front,  par  suite  des 
actes  de  renonciation  de  Charles  X  et  de  Louis  XIX,  en  date  du  2 
août  1830,  que  cette  couronne  était  brisée  par  la  Révolution.  Roi  par 
la  naissance,  Roi  par  ce  droit  héréditaire  qui,  pendant  de  longs 
siècles,  avait  été  la  sauvegarde  de  la  France,  à  l'abri  duquel  s'était 
faite  son  unité  et  développée  sa  puissance,  Henri  V  ne  devait  jamais 
exercer  le  pouvoir.  Mais  quel  prince  fut  plus  digne  du  trône?  Qui, 
dans  la  glorieuse  succession  des  rois  auxquels  est  due  la  formation  de 
la  nation  française,  porta  plus  haut  la  majesté  royale,  par  la  dignité 
du  caractère,  la  grandeur  d'âme,  le  prestige  personnel,  la  fermeté 
inflexible  dans  la  voie  de  l'honneur  et  du  devoir,  l'amour  de  la  patrie 
poussé  jusqu'au  sacrifice,  l'honnêteté  inspirant  tous  les  actes  de  la  vie 
publique  et  privée?  Sans  avoir  régné,  Henri  V  tiendra  une  grande 
place  dans  notre  histoire.  N'ayant  pu  mettre  sa  haute  intelligence, 
son  ardeur  pour  le  bien,  son  incomparable  dévouement  au  service 
de  sa  Patrie  ;  n'ayant  pu  la  relever  de  ses  ruines  et  lui  rendre  son 
rang  en  Europe,  il  lui  a  offert  sa  vie.  Le  dernier  mot  qu'ont  mur- 
muré ses  lèvres  expirantes  a  été  celui-ci  :  France!  France!  et  ce  mot 
résume  toute  son  existence.  Qu'on  ouvre  sa  Correspondance,  seul 
monument  qui  nous  reste  de  cette  via  de  devoir,  de  travail,  d'abné- 
gation, on  y  trouvera  à  toutes  les  pages  la  préoccupation  constante 
de  la  France,   le  culte  de  sa  grandeur,  l'intelligence  de   ses  besoins. 

Réunies  pour  la  première  fois  en  1859,  sous  ce  titre  :  Etude  poli- 
tique. M.  le  comte  de  Chambord  (Bruxelles,  Deck,  1859,  in.-8,  et  in-12 
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do  xcix-139  p.),  et  précédées  d'une  Longue  et  remarquable  Lntroduc 
tion,  due  ;i  La  plume  de  M.  Léopold  de  Gaillard,  Les  lettres  du  lloiont 
eu  une  quatrième  édition,  publiée  au  Lendemain  île  nos  désastres  : 
Étude  politique.  M.  le  comte  de  Ghambord.  Correspondance  de  L841 
à  IS71  GLenève,  Grosset  ot  Trembley,  1871,  in-18  de  xcvn-290  p.) 
et  aussi  uno  cinquième  ot  dernière  édition  (Genève,  Grosset  ot  Trem- 
blej  ;  Paris,  A'.  Palmé;  Bruxelles,  J.  Albanel,  in-18  de  vn-402  p.). 
où  ne  figure  pas  l'introduction  précitée,  mais  à  laquelle  ont  été  ajou- 
tées, avec  les  documents  postérieurs  au  10  janvier  1871  (p.  280-341), 
une  table  analytique  fort  bien  faite  (p.  .'>5.'»-40'2),  qui  'est  comme  la 
clé  do  cette  précieuse  correspondance,  véritable  testament  politique 
du  Roi  que  La  France  a  perdu  avant  de  le  connaître. 

On  a  pu  apprécier,  pourtant,  par  les  hommages  rendus  do  toutes 
parts  à  cette  grande  mémoire,  par  les  cris  d'admiration  que  la  force 
de  la  vérité  a  arrachés  aux  adversaires  même  de  la  monarchie,  quelle 
place  Henri  V  tenait  en  Franco  et  en  Europe. 

Le  Polybiblion,  qui  avait  l'honneur  de  compter  l'illustre  descendant 
de  nos  rois  parmi  ses  plus  anciens  abonnés,  vient  à  son  tour  déposer 
sur  sa  tombe  l'hommage  de  son  respect  et  de  sa  vénération. 

Il  lui  reste  à  remplir  un  devoir  :  celui  de  donner  la  Bibliographie, 
aussi  complète  que  possible,  des  écrits  dont  Henri  V  a  été  l'objet  dans 
le  cours  de  sa  belle  vie,  trop  tôt  fermée  pour  le  bonheur  de  la  France, 
qui  perd  le  plus  illustre  et  le  meilleur  de  ses  enfants.  Ce  devoir,  le 
Polybiblion  tient  à  honneur  de  le  remplir.  Il  fait  appel  à  ses  lecteurs 
pour  combler  les  lacunes  inévitables  dans  un  pareil  travail. 

18SO.  —  Les  Vœux  de  la  France.  Préfecture  du  département  de  la  Seine. 
Procès-verbal  relatif  à  l'annonee  de  l'accouchement  de  S.  A.  Mine  la  du- 
chesse de  Berry.  Lettre  de  S.  M.  Louis  XVIII  au  préfet  du  département  de 
la  Seine  adressée  à  tous  les  habitants  de  la  ville  de  Paris  (29  septembre). 
Paris,  impr.  de  Brasseur  aîné  (s.  d.),  in-4.  Pièce.  —  Le  Miracle  du  29  sep- 
tembre 1820,  dédié  par  une  âme  chrétienne  à  Henri-Charlcs-Marie-Dicu- 
donné  duc  de  Bordeaux,  fils  de  Charles-Ferdinand  duc  de  Berry,  et  de 
Marie-Caroline-Ferdinande  duchesse  de  Berry,  fils  de  France  et  de  Saint- 
Louis  (29  septembre).  Paris,  impr.  de  P.  Gueffîer,  (s.  d.),  in-8.  Pièce. — 
Couplets  faits  pour  la  réunion  des  gardes  nationaux  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  composer  la  garde  d'honneur  de  S.  A.  B.  Monsieur,  le  12  avril,  premier 
anniversaire  de  son  entrée  à  Paris  (Signé  :  Bey).  Paris,  imp.  de  Éverat, 
in-8.  Pièce. —  La  Nuit  et  la  Journée  du  29  septembre  1820,  ou  Détails  authen» 
tiques  de  tout  ce  qui  s'est  passé  le  jour  de  la  naissance  de  Mgr  le  duc  de 
Bordeaux;  dédiée  aux  Bordelais,  par  M.  Alissande  Chazet.  Paris,  Ponthieu, 
1820,  in-8.  —  Détails  circonstanciés  sur  l'heureux  événement  qui  vient  de 
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faire  le  bonheur  de  la  France.  Paris,  impr.  de, Pillet  jeune,  (30  septembre) 
1820,  in-4.  Pièce.  —  Testaments  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette,  morts 
martyrs.  Derniers  moments  de  Charles-Ferdinand  d'Artois,  duc  de  Bercy . 
Naissance  de  S.  A.  R.  le  duc  de  Bordeaux.  Paris,  Pillet   aîné,   1820,  in-32. 
Pièce.  —  Naissance  de  monseigneur  Henri-rCharles-Ferdinand-Marie-Dieu- 
donné  duc  de  Bordeaux,  fils  de  France,  né  à  Paris  le  29  septembre  1820,  à 
deux  heures  trente-cinq  minutes  du  matin.   (Paris),  impr.  de  J.  Gratiot,  (s. 
d.),   in-8.  Pièce.    A.  (s.  d.).  ;Aurillac,  impr.   de  Picut,   in-8.  Pièce.    B.  (s. 
d.),  Dijon,  Frantin,  in-8.  Pièce.  —  Naissance  de  Son  Altesse  Royale  Mon- 
seigneur le  duc  de  Bordeaux.  (Signé  :  Le  comte  O'Mahony.)  (Paris),  impr. 
de  J.-G.  Dentu,  (s.  d.),  in-8.  Pièce.  (Extrait  du  Drapeau  blanc  du  11  octobre.) 
A.  (s.  d.),  (Paris),   impr.   de  Lenormant,  in-8.  Pièce.  B.  (s.  d.),  Toulouse, 
impr.  de  Bellegarigue,  in-8.  Pièce.  —  Naissance  du  duc  de  Bordeaux,  (s.  1. 
n.  d.),  in-8.  Pièce.  —  Naissance  de  Son  Altesse  Royale  Monseigneur  Henri- 
Cliarles-Ferdinand-Marie-Dieudonné   d'Artois  duc  de  Bordeaux,  le  29  sep- 
tembre 1820,  et  sa  présentation   au  roi.  Paris,   Croisey  fils,  (s.  d.).  in-fol. 
piano.    (Gravure    sur  bois    avec   légende.)  —    Garde   nationale    de  Paris. 
9e  légion.  Ordres  du  jour  des   30  septembre   et  1er  octobre  1820.  Naissance 
de  S.  A.  R.  Monseigneur  Henri-Charles-Ferdinand-Marie-Dieudonné  d'Artois 
duc  de  Bordeaux.  29  septembre  1820.  (Paris),  impr.de  Crapelet,  (s.  d.),  in-8. 
Pièce.  (Signé  :  Le  colonel  de   la  9e  légion,  vicomte  Héricart  de  Thury).  — 
Naissance  de  Son  Altesse  Royale  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  Banquet 
de  la  cinquième  légion.  Paris,  impr.  d'Éveret,  1820,  in-8.  Pièce.  — Le  Duc 
de  bordeaux,  ou  un  Français  de  plus,  publié  par  J.  M.  G.  Ouvrage  contenant 
les  détails  circonstanciés  sur  la  naissance  de   cet  auguste  prince  ;  suivi  de 
pièces  de  vers,  chansons,  tant  particulières  que  chantées  sur  les  théâtres  de 
Ja  capitale,  bons  mots,  etc.  Anecdotes  et  réparties  auxquelles  elle  a  donné 
lieu   ainsi   que  la   description  des  fêtes  brillantes   qui   furent  célébrées  le 
mardi  3  octobre  1820  ;  la  réception  qui  fut  faite  aux  dames  de  la  halle,  aux 
forts  et  aux  charbonniers.  Paris,  Locard  et  Davi,  1820,  in-18.  —  Fête  donnée 
à  la  garnison  de  Nantes,  en  réjouissance  de  la  naissance  de  S.A.R.  monsei- 
gneur le  duc  de  Bordeaux,  le  17  octobre  1820.    Nantes,  impr.   de  Mellinet- 
Malassis.  (s.  d.),  in-8.  Pièce,  (signé  :  Un  garde  national.)  —  Détails  relatifs 
à  la  naissance  de  Son  Altesse  Royale  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux    bons 
mots  et  traits  d'enthousiasme  tant  de  la  capitale  que  des  départements  ; 
pièces  de  vers  les  plus  remarquables  composées  à  l'occasion  de  la  naissance 
de  Dieudonné...   Paris,    N.  Pichard,  1821,  in-lG.  Pièce. —  Discours  sur  la 
naissance  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  Montpellier,  A.  Sé- 
guin, 1820,  in-8.  Pièce. — Discours  sur  la  naissance  de  S.  A.  R.  monseigneur 
le  duc  de  Bordeaux,  prononcé  par  M. de  Labouïsse.  Castelnaudary,  impr.  de 
G.  P.  Labadie,    1820,  in-8.  Pièce.  —  Discours  du  R.-.  F.-.  Caille,  olf.-.  du 
G.-.  O.*.  de  France,  ex-vénérable  de  la  R.-.  L.\  de  l'amitié,  O.".  de  Paris, 
dans  cette  L.\,  à  l'occasion  de  la  naissance  de  Son  Altesse  Royale  monsei- 
gneur le  duc  de  Bordeaux,  le  2oG  jour  du  mois,  de  Tan  de  la  V.-.  L.\  5820. 
Paris,  impr.  de  d'Hautcl,  (s.  d.),  in-8.  Pièce.  —  Discours  sur  la  naissance  de 
S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  prononcé  le  G  mai  1821,  dans 
l'église  de  Notre-Dame  de  la  Real,  par  M.  L'abbé  Gallay...  Perpignan,  J. 
Alzine,  1821,  in-8.  Pièce.  —  Discours  prononcé  par  M.  l'abbé  de  Montfort... 
Avignon,  impr.  de  L.  Aubanel,  (1822),  in-8.  Pièce.  (Au  sujet  de  la  naissance 
du  duc  de  Bordeaux.)  —  Sur  la  naissance  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc 
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de  Bordeaux,tpar  Julio-Henriette  D...y,(29  septembre). (Paris),  impr.d'Eve- 

i;ii_   s<  ,i.\  in-s.  Pièce.  —  Les  Espérances  des  Français,  au  berceau  de  Son 
Royale  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  E.-M.-A.  de  Géronval. 
Paris,  imp.  de  Richomme,  I"  octobre  1820,  in-8.  Pièce.  —  Cri  de  joie  d'une 
Française  sur  la  naissance  de  S.  \.   R.  monseigneur  le  duc  de   Bordeaux 
(par  Antoinette  Robert).  (Paris),  imp.  de  Y'"'  Portmann,  1820,  in-8.  Pièce. 
Nouveau  Ytmc  dimittis,  ou  Cantique  d'un  vieillard,  a  l'occasion  de  l'heu- 
reuse naissance  de  Son  Altesse  Royale  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  à 
Paris,  le  29  septembre  1820,  par  M.Théophile  Mandar. Paris,  impr.  de  Le- 
blanc   1820,  in-8.  Pièce.   —   Pèlerinage   des  Pénitents  Mânes  de  Monléon- 
,    Hautes-Pyrénées),  à  la  chapelle  de  Betharram  (Basses-Pyrénées), 
pour  obtenir  l'heureuse  délivrance   de  S.  A.  R.  Mm0  la  duchesse  de  Berry, 
la  naissance  d'un  prince  el  la  cessation    des  fléaux  et  des  malheurs  publics, 
en  septembre  1820.  Tarins,  Lagleize,  juin  1821,  in-8.   (Le  faux  titre  porte  : 
Pèlerinage  de  Monléon  à  Betharram).  — Prédictions  relatives  à  la  naissance 
de  monseigneur  le  dur  de  Bordeaux,  cl  aux   mémorables  événements  dont 
oous  sommes  les  témoins  depuis  trente  ans,  recueillies  par  M***,  et  offertes 
aux  âmes  chrétiennes  et  royalistes.  Paris,  N.  Pichard,    1820,  in-16.  Pièce. 
—  Le  Vœu  de  la  France  exaucé,  fragments  composes  pour  la  naissance  de 
S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  Mmo  A.  Cottis.  Paris,  Hubert, 
1820,  in-8.  Pièce.  —  L'Espérance  de  la  France,  relevée   par  la  naissance. 
d'un  prince.  Marseille, impr.  d'H.  Terrasson,  (s.  d.),  in-8.  Pièce.—  Hommage 
de  la  France  royaliste  littéraire  à  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux, 
ou  Recueil  des  pièces  de  poésie,  discours  et  morceaux   de  prose  publiés  à 
l'occasion  de  l'heureuse  naissance  de  Henri-Charles-Ferdinand-Maric-Dieu- 
donné  de  Berry,  et  mis  en  ordre  par  M.  Saint-Prosper.  Paris,  N.   Pichard, 
1820-1821,  in-8.  —   Les  Trente   premières   Années   de  la  vie   d'Henri  V  le 
bien-aimé,  roi  de  France  et  de  Navarre,  ci-devant  duc  de  Bordeaux.  Récit 
fait  en  1837,  par  un  octogénaire  né  en  1776, contenant  un  aperçu  des  règnes 
de  Louis  XVI.  Louis  XV1IL  Charles  X,  Louis  XIX  et  le  commencement  de 
celui  d'Henri  V.  Paris,  J.  G.  Denlu,  octobre  1820.  —  Suite  des  trente   pre- 
mières années  de  la  vie  d'Henri  V  le  bien-aimé,  roi  de  France  et   de  Na- 
varre, ci-devant  duc  de  Bordeaux.  Paris,  J.G.  Dentu,  décembre  1820.  Le  tout 
formant  deux  parties  en  un  vol. in-8  (par  M.  A.  Mazas,  d'après  Berthier).— Vers 
en  l'honneur  de  la  naissance  d'un  fils  de  France,  par  Mmc  d'Arçon-Brenez,  le 
29  septembre  1820.   Paris,  impr.  de  Le  Normant,  1820,  in-8.  Pièce.  —  Per 
l'illustre  nascila  di  Sua  Allczza  Rcalc  il  ducadi  Bordeaux,  cantata composta 
da  Luigi  Balochi...  Parigi,  Hocquet,   1820,  in-8.  Pièce.  —Couplets  à  l'occa- 
sion de  la  naissance  de  Son  Altesse  Royale  monseigneur  le  duc  de  Rordeaux. 
(Signé   :    G.   de  Beaumont-Bouillon).  Paris,   impr.  de  Lefebvre,  1820,  in-8. 
Piè"Ce.  —  L'Arc-en-ciel,  scènes  allégoriques  à  l'occasion  de  la  naissance  du 
duc  de  Bordeaux,  par  M.  de  Beaunoir.  Paris,  Domère,  1820,  in-8.  Pièce.— 
Le  Phénix  renaissant  de   ses  cendres  ;";  poème  prophétique,    consacré  à  la 
naissance  du  duc  de  Bordeaux,  adressé  à  S.  A.  R.  Mmc  la  duchesse  de  Rcrry, 
le  24  septembre  1820,  sous  la  forme  d'un  précis  inédit  par  R...  Dh...  (Beau- 
voisin  d'Hamart,  1821).  Paris,  impr.  de  Lebègue,    1821,   in-8.  Pièce.  —  La 
naissance  du  duc  de  Bordeaux,  ode,  par  G.  Biagioli.  Paris,  impr.  de  Dondey- 
Dupré,  1820,  in-S.  Pièce.—  L'Enfant  du  miracle,  ou  le  Fils  de  France,  petit 
poème  en  deux  chants...,  par  L.  Borde.  Paris,  Ve  Silbermann,  (1820),  in-8. 
Pièce.  —  Les  Vœux  d'un  Français.   (Signé  :  P.  Bouyssou.)  Cahors,  Comba- 
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rieu.  (1820),  in-8.  Pièce.  —  La  Messe  de  délivrance,  par  M.  J.  Brisset.  Paris, 
impr.  de  Gueffier,  1820,  iri-8.  Pièce. —  Ode  sur  la  naissance  du  duc  de  Bor- 
deaux, par  Brulebœuf-Letournan.  Paris,  Le  Normant,  1820,  in-8.  Pièce.  — 
Infanti  regio  Burdigalensium  duci  Anno  i822.  Au  royal  enfant  duc  de  Bor- 
deaux. 1822.  Paraphrase  française.  (Signé  :  F.  D.  Budan  de  Boislaurent.) 
Paris,  impr.  de  Dondey-Dupré,  1830,  in-8.  Pièce.  —  Ode  sur  la  naissance  de 
S.  A.  B.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  (Signé  :  J.-B.  C).  Paris,  impr. 
de  Dentu,  1820,  in-8.  Pièce.  —  C'est  un  Bourbon,  ou  l'Hymne  d'amour,  à 
l'occasion  de  l'heureux  accouchement  de  Son  Altesse  Boyale  Mmc  la  duchesse 
deBerry.  (Signé  :  P.  C).  Paris,  Benaudière,  1820,  in-8.  Pièce. —  Stances  sur 
la  naissance  de  S.A.  B.  le  duc  de  Bordeaux.  (Signé  :  J.  Cadoret).  (S.  ].),impr. 
de  Mellinet-Malassis,  (1820),  in-8.  Pièce.  —  Deux  Odes,  par  M.  Félix  Cheva- 
lier. Paris,  Ponthieu,  1820,  in-8.  Pièce.  —  L'Heureux  moment.  Stances  sur 
la  naissance  de  S.A.  B.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  Cléry  jeune, 
frère  de  Cléry,  dernier  serviteur  de  S.  M.  Louis  XVI.  (Paris),  impr.  de 
Lenormant),  1820,  in-8.  Pièce.  —  Ode  sur  la  naissance  de  S.  A.  B.  monsei- 
gneur le  duc  de  Bordeaux.  (Par  F.-F.  Côme).  (Paris),  impr.  d'Égron,  1820, 
in-8.  Pièce.  —  Nouvelle  Bonde  bordelaise,  pour  l'heureuse  naissance  de  S. 
A.  B.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  un  fidèle  Français.  (Signé  : 
Elisabeth  de  Courbon.)  Bordeaux,  impr.  de  Cavazza,  (1820),  in-8.  Pièce. —  Ode 
sur  la  naissance  de  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  Aldebert  de  Com- 
preignac.  Paris,  imp.  de  Boucher,  1820.  in-8.  Pièce.  —  Ode  sur  la  naissance 
de  Son  Altesse  Boyale  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  L.  Damin. 
Paris,  A.  Boucher,  1820,  in-8.  Pièce.  —  La  Bonde  bordelaise,  en  l'honneur 
de  la  naissance  de  S.  A.  B.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  (Signé  :  J.  Dé- 
gans).  Bordeaux, imp.  de  Cavazza,  (1820),  in-8.  Pièce.  —  Stances  composées 
au  moment  de  la  naissance  de  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux  et  mises 
au  jour,  à  l'occasion  du  banquet  de  félicitation  donné  par  la  9°  légion 
à  quatre  de  ses  gardes  nationaux,  qui,  étant  de  service  au  château  des 
Tuileries,  le  29  septembre,  furent  appelés  à  l'honneur  d'être  les  premiers 
témoins  de  .ce  grand  événement.  (Signé  :  L.-P.-P.  Delamare.  (Paris), 
impr.  de  Dondey-Dupré,  (1820),  in-8.  Pièce.  —  A  Son  Altesse  Boyale  Mmc  la 
duchesse  de  Berry  sur  la  naissance  de  son  fils,  Son  Altesse  Boyale  monsei- 
gneur le  duc  de  Bordeaux,  stances.  (Signé  :  Dereboul-Berville.)Paris,  impr. 
de  Lenormant,  1820,  in-4.  Pièce.  —  Le  Berceau  du  prince,  ou  les  Dames  de 
Bordeaux,  à-propos,  vaudeville  en  un  acte,  par  MM.  Désaugiers,  Gentil  et 
Brazier,  représenté  pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre  du  Vaudeville,  le 
vendredi  13  octobre  1820.  Paris,  Ponthieu,  1820,  in-8.  —  Paris,  le  vingt- 
neuf  septembre  1820  ;  impromptu  mêlé  de  couplets,  à  l'occasion  de  la  nais- 
sance de  S.  A.  B.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  MM.  Desprez, 
Edmond  Crosnier  et  Emile  de  Pluyette,  représenté,  pour  la  première  fois, 
sur  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  le  8  octobre  1820.  Paris,  Quoy,  1820, 
in-8.  Pièce.  —  Le  Franc  ullra.  Chansons  royalistes  à  l'occasion  de  la  nais- 
sance de  S.  A.  B.Mgrleduc  de  Bordeaux  et  du  1"  jour  de  l'an  1821,  par  S.- 
E.-A.  Dinomé.  Blois,  P.-D.  Verdier,  1821,  in-8.  Pièce.  —  Ode  hébraïque  sur 
la  naissance  de  Son  Altesse  Boyale  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  com- 

parM.  D.  Drach.  Paris,  Sétier,  1820,  in-8.  Pièce—  La  Naissance  de 
S.  A.  B.  le  duc  de  Bordeaux,  ode,  par  V.  Drap-Arnaud.  Paris,  A.  Boucher, 
1820,  iu-8.  Pièce.  —  Ode  sur  lanaissance  de  Son  Altesse  Royale  monseigneur 

de  Bordeaux  ;  suivie  d'une  Ode  sur  la  mort  de  S.  A.  B.  monseigneur 
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le  duc  de  Berry,  par  le  comte  César  du  Bouchet.  Paris,  l'.  \.  Rougeron, 
1820,  ni  s.  Pièce.  —  Stances  sur  la  uaissance  de  s.  A.  IL  monseigneur  le 
duc  de  Bordeaux.  (Signé  :  Duraonl  de  Blanzy.)  Paris,  impr.  de  Le  Normant, 
1820  .  in  8.  Pièce.  Poésies  relativesaux  événements  qui  uni  eu  lien  dans 
la  famille  royale,  depuis  le  mois  de  .juin  isiii,  époque  du  mariage  de  feu 
S.  A.  II.  monseigneur  le  dur  de  Berri,  avec  Caroline  Ferdinande-Louise 
princesse  de  Naples  cl  des  Deux-Siciles,  jusqu'au  29  septeml  re  1820,  époque 
de  l.i  naissance  de  s.  A.  I!.  monseigneur  le  dm-  de  Bordeaux,  par  M.  Dusau- 
soir.  Paris,  A.  Bouche,  1820,  in  8.  Pièce.  -  Chant  d'Allégresse  sur  la  nais- 
sance de  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  présenté  par  Hip.  Édeline.  Paris, 
Hardy,  1824,  in-12.  Pièce.  —  La  Joie  de  Jérôme,  forl  de  la  halle,  le  jour 
de  la  naissance  de  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  (Signé  :  F.).,  Paris, 
impr.  de  Lebègue,  injh,  in-8.  Pièce.  —  Naissance  du  dm-  de  Bordeaux.  Im- 
promptu l'ail  au  13e coup  de  cj h,  le  29  septembre,  jour  de  Saint-Michel. 

(Signé  :  Mmo  C.  F.  de  T., départemeni  d'i.  el  !..  |.  Paris,  impr.  de  Le  Normant, 
1820,  in-8.  Pièce.  -  Genethliacum  carmen  in  ortum  principis  regii,  Burdi- 
galœ  ducis.  (Auctore  A.-R.  Fabrot.)  Paris,  impr.  de  Setier,  1820,  in-8.  Pièce. 
—  La  Naissance  du  duc  de  Bordeaux,  par  L.-V.  Flamand-Grétry.  Paris, 
L'auteur,  1820,  in-8.  Pièce.— Strophes  à  l'occasion  de  la  naissance  de  S.A.  IL 
monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  A.  Gilbert.  Paris,  Cosson,  1820,  in-8. 
Pièce.  —Ode  sur  la  naissance  de  S.  A.  R.  monseigneur  Henri-Charles-Ferdi- 
nand-Marie-Dicudotmé  d'Artois  duc  de  Bordeaux,  par  M.  Alexandre  Guille- 
inin.  Paris,  impr.  de  Benaudière,  1820,  in-4.  Pièce.  —  Églogue  sur  la  nais- 
sance de  S.  A.  IL  Monseigneur  Benri-Charles-Ferdinand-Marie-Dieudonné 
duc  de  Bordeaux,  par  Mmo  la  comtesse  d'Hautpoul, Paris,  L.  T.  Cellol, 
in-8.  Pièce.  —  Ode  sur  la  naissance  de  Son  Altesse  Royale  monseigneur  le 
duc  de  Bordeaux,  suivie  d'une  Ode  sur  la  mort  de  Son  Altesse  Royale  mon- 
seigneur  le  duc  de  Berri,  par  Victor-Marie  Hugo.  Paris,  A.  Boucher,  1820, 
in-8.  Pièce.  —  (Chanson  sur  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux,  signée  :  llu- 
goulin,  et  commençant  par  ce  vers  :)  On  connaît  partout  les  nouvelles. 
(Paris,  impr.  de  Benaudière,  (s.  d.),  in-12.  Pièce.  —  Serment  de  la  garde 
nationale  do  Paris  sur  le  berceau  du  duc  de  Bordeaux,  cantate.  (Signé  : 
Huron.)  (Paris),  imp.  de  Renaudière,  (s.  d.),  in-12.  Pièce.  —  Vers  sur  la. 
naissance  de  Son  Altesse  Royale  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  (Signé  : 
A.-A.-D.  K**\)  Paris,  impr.  de  Dentu,  1820,  in-8.  Pièce.  —  Jérôme  Buteux, 
batelier,  éveillant  sa  femme,  le  29  septembre  1820,  aux  premiers  coups  de 
canon.  (Signé  :  Ch.-R.  Lab...,  chef  de  l'état  civil  de  l'une  des  mairies  de 
Paris.)  Paris,  imp.  de  Dupont,  1820,  in-8.  Pièce.  —  Épître  à  Son  Altesse 
Royale  Mme  la  duchesse  de  Berry.  (Par  Nestor  de  Lamarque.)  Paris,  impr. 
de  Benicbet,  1820,  in-8.  Pièce.  —  Ode  sur  la  naissance  de  S.  A.  R.  monsei- 
gneur le  duc  de  Berry,  et  la  naissance  de  S.  A.  R.  le  duc  de  Bordeaux,  par 
Cb.  Laumier.  (Paris),  impr.  de  Sétier  (1820),  in-8.  Pièce.— Le  Réveil  d'un 
Français.  A  l'occasion  de  la  naissance  de  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux. 
(Signé  :  S.  Leclerc.)  (S.  L),  1820,  in-8.  Pièce.  —  Poème  sur  la  naissance  de 
monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  P.-S.  Lemire.  Senlis.  Tremblay,  1821, 
in-8.  Pièce.  —  Rounde  adréssade  a  les  damés  de  Bourdéou  en  l'baounou  de 
la  néchènse  d'aou  duc  dé  Bourdéou.  ("Signé  :  Lévy.)  (Paris),  impr.  de  Setier, 
1820,  in-12.  Pièce.  —  Ode  à  S.  M.  Louis  XVItl,  sur  la  naissance  de  S.  A.  R. 
monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  M.  Mareschal.  Paris,  A.  Égron,  1821, 
in-8.  Pièce.  —  La  Monarchie  sauvée,  ou  la  Naissance  du  duc  de  Bordeaux, 
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par  M.  Leménant-Deschênais.  Rennes,  M110  iilouet,  1821,  in-8.  Pièce.  — 
Couplets  chantés  à  Gacé  à  l'occasion  de  la  naissance  de  S.  A.  11.  monsei- 
gneur le  duc  de  Bordeaux.  —  Couplet  impromptu,  chanté  le  20  octobre  1820 
à  Beauménil,  chez  M.  le  marquis  de  Montmorency,  à  l'occasion  de  la  nais- 
sance de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  (Signé  :  Le  comte  de 
La  Pallu.)  Paris,  Didot,  1821,  in-4.  Pièce.  —  Ode  sur  la  naissance  de  Mon- 
seigneur le  duc  de  Bordeaux.  (Signé  :  Amédée  de  Fr***.)  Paris,  imp.  de 
Pillet,  1821,  in-8.  Pièce.  —  Hommage  au  duc  de  Bordeaux,  parla  garde  na- 
tionale de  Paris,  ou  Recueil  complet  des  pièces  de  vers  composées  par  les 
treize  légions  à  l'occasion  de  la  naissance  de  ce  prince,  publié  par  Capelle. 
Taris,  impr.  de  Dupont,  1821,  in(18.  Pièce. —  La  Naissance  de  monseigneur 
le  duc  de  Bordeaux.  (Signé  :  Boutard.)  Paris,  impr.de  Boucher,  1821,  in-4. 
Pièce.  —  Le  Berceau  de  lys,  ou  fastes  poétiques  de  la  naissance  de  S.  A.  R. 
le  duc  de  Bordeaux.  Paris,  L.  Janet,  1821,  in-24.  — Stances  sur  la  naissance 
de  Son  Altesse  Royale  le  duc  de  Bordeaux,  par  Edwart  Zeltner.  Paris,  impr. 
de  Plassan,  1821,  in-4.  Pièce.  —  Ode  sur  la  naissance  de  S.  A.  R.  le  duc 
de  Bordeaux.  Paraphrase  du  psaume  XIX  :  Exaudiat  te  JJominus.  (Signé  : 
Sallion.)  Nantes,  impr.  de  Mellinet-Malassis,  1821,  in-8.  Pièce.  —  La  Nais- 
sance d'un  prince,  ou  la  dot  de  circonstance,  comédie-vaudeville  en  un 
acte,  par  MM.  Metay  et  Dénivelle.  Marseille,  Achard,  1821,  in-8.  —  Le  trei- 
zième coup  de  canon,  ou  la  France  et  l'Espérance,  scènes  allégoriques  et 
militaires  à  grands  chœurs,  représentées  sur  un  vaste  théâtre  de  verdure 
élevé  dans  le  jardin  de  Tivoli,  le  5  octobre  1826,  jour  de  la  fête  extraordi- 
naire offerte  à  la  garde  royale  à  l'occasion  de  la  naissance  de  S.  A.  R. 
monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  M.  Hapdé,  Paris,  Pillet  aîné,  1820, 
in-8.  —  Les  Vœux  de  la  France.  A  la  duchesse  de  Berri.  (Signé  :  M.  B.) 
Marseille,  impr.  de  Guyon,  1820,  in-8.  Pièce. —  Ode  à  la  liberté,  à  l'occasion 
de  la  naissance  de  S.  A.  R.  le  duc  de  Bordeaux.  (Signé  :  M.  B***.)  Paris, 
impr.  de  Renaudière,  1820,  in-8.  Pièce.  —  Couplets  sur  la  naissance  de  Son 
Altesse  Royale  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  (Signé  :  Par  B...,  canon- 
nier  de  la  garde  nationale  de  Toulouse.)  Toulouse,  imp.  de  Navarre,  1820, 
in-8.  Pièce,  —  Paris,  ce  1er  octobre  1820.  Mon  premier  hommage  au  berceau 
du  duc  de  Bordeaux,  et  pensées  diverses,  par  Aug.  Hus.  (Paris),  chez  le 
libraire  vis-à-vis  le  passage  du  Panorama  (1820),  in-8.  Pièce.  —  Sur  la  nais- 
sance de  Mgr  le  duc  de  Bordeaux,  Paris,  impr.  de  Belin,  1820,  in-8.  Pièce. 
—  Recueil  des  couplets  chantés  le  24  octobre  1820  au  banquet  tenu  chez 
Goupy,  par  la  8°  légion  à  l'occasion  de  l'heureuse  naissance  de  S.  A.  R. 
Henri-Charles-Ferdinand-Marie-Dieudonnô  duc  de  Bordeaux.  Paris,  impr.  de 
Dondey-Dupré,  1820.  Pièce.  —  Mo  un  houmatgé  à  la  famillo  rouyalo,  sur  la 
naïcençode  S.  A.  R.  Mgr  le  duc  de  Bourdeaux.  Toulouse,  impr.  de  Bellega- 
rigue,  1820,  in-8.  Pièce.  —  Sur  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux.  (Traduc- 
tion de  l'ouvrage  précédent).  —  In  felicem  ortum  ducis  Burdigalcnsis  Car- 
men. (Signé  :  Par  un  Membre  de  l'intendance  militaire).  Paris,  impr,  de 
Pillet  aine,  1820,  in-4.  Pièce.  —  Idylle  sur  la  naissance  de  Monseigneur  le 
duc  de  Bordeaux.  Paris,  impr.  de  Demonville,  1820,  in-8.  Pièce. —  Hommage 
des  dames  de  la  halle  de  Bordeaux,  à  M1""  Anniche  DuranLon  et  à  ses  com- 
pagnes de  voyage.  Réponse  de  M"1''  Anniche  Duranton.  Bordeaux,  impr.  de 
i,  1820,  in-8.  Pièce.  —  Délibération  des  Dames  de  la  halle  de  Paris, 
pour  l'accueil  à  faire  à  la  députation  des  Dames  de  la  halle  de  Bordeaux; 
et  leur  entrevue,  et  discours  réciproques  an  !!oiug-la-Reine.  Bordeaux,  impr. 
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I  rasa,  1820,  in  v  Pièce.-  Couplets  chantés  par  MM.  les  Officiers, 
Grenadiers  el  Chasseurs  de  ta  li8  légion  delà  garde  nationale,  au  banque! 
,pii  ,-i  eu  lieu  le  5  octobre  1820,  à  l'occasion  de  l'heureui  accouchemenl  de 
s.  .\.  li.  M"  la  duchesse  do  Berry,  el  de  la  naissance  de  monseigneur  le  duc 
de  Bordeaux.  Paris,  impr.  de  Pillel  aîné,  1820,  in-8.  Pièce.  ■  Couplets  chan- 
tés .i  l'occasion  de  la  naissance  de  Si  Royale  monseigneur  le  duc  de 
Bordeaux,  au  banquel  donné  par  la  l"  compagnie  du  3°  bataillon  de  la 
5°  légion  de  la  garde  nationale  de  Paris,  le  12  octobre  1820,  présidé  par 
\l.  il  Cerfberr,  son  capitaine.  Paris,  impr.  de  Scherff,  1820,  in-8.  Pièce.  — 
Le  Conciliateur  ou  le  bon  royaliste,  couplets  faits  en  l'honneur  de  i;i 
naissance  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  Bordeaux,  imp.  de 
in-8.  Pièce.  —  Cantique  normand  sur  la  naissance  de  mon- 
seigneur le  dur  de  Bordeaux.  Rouen,  impr.  de  Périaux,  [820,  in-8. Pièce. — 
ceau  de  Dieu-Donné,  cantate.  (Signé:  par  l'auteur  de  l'Épltre  à 
Gilbert.)  Paris,  impr.  de  Bobée,  1x20,  in-8.  Pièce. —  L'Aurore  du  bonheur, 
étrennes  a  S.  A.  K.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  ou  recueil  des  plus 
jolies  chansons  el  pièces  de  poésie  S  l'occasion  de  relie  heureuse  nais- 
sance. Lille,  Vanackère,  1820,  in-32. —  Ode  sur  la  naissance  de  s.  A.  H. 
monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  J.-L.  Vincent.  Paris,  impr.  deLeNor- 
mant,  1820,  în-8.  Pièce.  —  Ode  sur  la  naissance  de  Son  Altesse  Royale 
monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  L.-A,  de  La  Villestreux.  Paris,  Dc- 
launay,  1820,  in-8.  Pièce.  —  Saint-Michel  au  29  septembre  1820,  par  P. -A. 
Vieillard.  Pari-,  imp.  de  Ballard,  in-4.  Pièce.— Couplets  présentés  à  S.  A.  R. 
monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  le  4  octobre  1820.  (Signé  :  Turgot.)  — 
Ode  sur  la  naissance  de  S.  A.  R.  monseigneur  Je  duc  de  Bordeaux,  par 
Teste-d'Ouet.  Paris,  l'auteur,  1820,  in-4.  Pièce.  —  Ode  sur  la  naissance  de 
Son  Altesse  Royale  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  (Signé  :  Solié.)  Paris, 
imp.  de  Renaudière,  1820,  in-8.  Pièce.  —  La  Nuit  du  28  au  29  septembre 
1820.  Signé  :  G<»  de  St-L...  R.)  Paris,  impr.  de  Gœtschy.  1820,  in-8.  Pièce, 
—  Ode  patriotique  sur  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux,  et  sonnet  sur  le 
baptême.  (Signé:  S'**).  Paris,  impr.  de  Dupont,  1820,  in-8.  Pièce.  —  Les 
Vœux  de  la  mère  Poisson,  marchande  de  marée  à  la  halle  de  Paris,  pour 
S.  A.  R.  le  duc  de  Bordeaux.  (Par  le  chevalier  de  Propiac.)  Paris,  impr.  de 
Renaudière,  1820,  in-8.  Pièce.  —  Naissance  de  Son  Altesse  Royale  monsei- 
gneur le  duc  de  Bordeaux,  cantate  dédiée  à  toutes  les  bonnes  villes  de 
France,  par  M.  le  chevalier  de  Port-de-Guy,...  Paris,  impr.  d'A.  Boucher, 
1820,  in-8.  Pièce. —  Louis  XVII  au  berceau  d'Henri  V  ;  suivi  de  Malesherbes, 
dithyrambe  qui  a  concouru  à  l'Académie  française  en  1820;  par  le  comte 
Gaspard  de  Pons,...  Paris,  Boucher,  1820,  in-8.  Pièce.  —  Les  Destins  accom- 
plis, ode  faite  à  l'occasion  de  la  naissance  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc 
de  Rordeaux,  par  M.  P.  Pelegrin.  Paris,  Delaunay,  1820,  in-8.  Pièce.  — 
(Chanson  sur  la  naissance  du  duc  de  Rordeaux,  signée  :  J.  Pain,  et  com- 
mençant par  ces  mots  :)  C'est  un  garçon  !...  Paris,  impr.  de  Renaudière, 
I  vjii,  in-8.  Pièce.  —  La  Naissance  du  duc  de  Bordeaux,  chant  lyrique,  par 
E.  Michel  et,...  Paris,  impr.  Hocquct,  1820,  in-8.  Pièce. —  Les  Dames  de  Bor- 
deaux, divertissement  à  l'occasion  de  la  naissance  de  Son  Altesse  Royale 
monseigneur  le  duc  de  Bordeaux  ;  par  MM.  Merle,  de  Rougemont  et  Bra- 
àer;  représenté,  pour  la  première  fois  à  Paris,  sur  le  théâtre  des  Variétés 
le  samedi  7  octobre  1820.  Paris,  Mmo  Huet,  1820,  in-8.  Pièce.  —  Odes,  par 
M.  Mely-Janin,...  (Sur  le  mariage  du  duc  de  Berri  et  sur  la  naissance  du  duc 
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de  Bordeaux.)  Paris,  impr.  dePilletaîné,  1820,  in-8  Pièce. — La  Religion  ode 
sur  la  naissance  de  S.  A.  R.  Mgr  le  duc  de  Bordeaux,...  (Signé  :  L'abbé  Fu- 
gantini-Esprit  Raux.)  Paris,  impr.  de  Seticr,  1820,  in-8.  Pièce.  — Ils  revien- 
dront, les  jours  heureux.  Chant  national  à  l'occasion  de  la  naissance  de  S.  A. 
R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  Francisse.    Paris,  impr.  de  Setier, 

1820,  in-8.  Pièce.  —  Le  29  septembre  1820.  Fête  patronale  de  saint  Michel  et 
des  SS.  Anges,  Stances  sur  la  naissancede  S.A.  R.  monseigneur  le  duc  deBor- 
deaux,...  (Signé  :  de  Frasans.)  Paris,  impr.  Le  Normant,  1820.  in-8.  Pièce. 

ixva. —  La  Seine  au  roi.  Réclamation  contre  le  projet  extraordi- 
naire de  faire  servir  l'eau  du  Jourdain  au  baptême  de  Son  Altesse 
Royale  le  duc  de  Bordeaux.  Paris,  Ladvocat,  1821,  in-8.  Pièce.  (Par  Vas- 
seur,  d'après  Barbier).  —  Les  deux  baptêmes,  intermède  en  un  acte,  mêlé 
de  couplets,  composé  à  l'occasion  du  baptême  de  monseigneur  le  duc  de 
Bordeaux,  et  représenté  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  de  Lille  le 
12  avril  1821.  Lille,  Leleux,  1821,  in-8.  Pièce.  — Le  Baptême  de  village,  ou 
le  parrain  de  circonstance,  vaudeville  en  un  acte,  à  l'occasion  du  baptême 
de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux  par  MM.  Genty,  Fulgence,  P. 
Ledoux  et  Ramond  ;  représenté  pour  la  première  fois,  sur  le  tbéâtre  du 
Vaudeville,  le  30  avril  1821.  Paris,  Martinet,  1821,  in-8.  —  Les  suites  d'un 
bienfait,  à-propos  en  un  acte,  mêlé  de  couplets,  pour  le  baptême  de  S.  A.  R. 
monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  MM.  Ménissier,  Martin  et  Aubertin  ; 
représenté  pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  le 
30  avril  1821,  jour  du  gratis.  Paris,  Quoy,  1821,  in-8.  —  Le  Panorama  de 
Paris,  ou  c'est  fête  partout  :  divertissement  en  cinq  actes,  en  vaudevilles, 
à  l'occasion  du  baptême  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux; 
par  MM.Tbéaulon  et  Dartois  ;  représenté,  sur  le  tbéâtre  de  l'Opéra-Comique, 
pour  les  fêtes  du  baptême.  Paris,  Quoy,  1821,  in-8.  —  L'Hôtel  des  Inva- 
lides, ou  la  députation,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  par  M.  Dubois  ;  re- 
présentée pour  la  première  fois,  à  Paris  sur  le  second  théâtre  français,  le 
30  avril  1821,  à  l'occasion  du  baptême  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de 
Bordeaux.  Paris,  Barba,  1821,  in-8.  Pièce.  —  Le  château  de  Cbambord, 
hommage  en  un  acte  et  en  vaudevilles,  à  l'occasion  du  baptême  de  S.  A.  R. 
monseigneur  le  duc  de  Bordeaux;  représenté  sur  le  théâtre  du  Gymnase 
dramatique,  le  30  avril  1821  ;  par  MM.  Ménissier  et  Martin.  Paris,  MmeHuet,- 

1821,  in-8.  Pièce.  —  Le  garde-chasse  de  Chambord;  comédie  en  un  acte, 
mêlée  de  couplets  par  MM.  Brazier,  Merle  et  de  Rougemont  ;  représentée 
pour  la  première  fois  à  Paris,  le  30  avril  1821,  sur  le  théâtre  des  Variétés. 
Paris,  Barba,  1821,  in-8.  Pièce.  —  Paris,  ce  1er  mai  1821.  Alliance  solennelle 
du  ciel  avec  l'heureuse  France  bourbonnienne.  ou  le  berceau  de  Son  Altesse 
Royale  Henri-Dieu-Donné  duc  de  Bordeaux,  métamorphosé  en  autel  ;  suivi 
de  pensées  sur  les  dames,  les  roses,  la  physiologie,  les  ambitieux,  les  vol- 
cans, les  conquérants,  et  les  biographies  de  la  Révolution,  par  Aug.  Hus. 
(Paris),  chez  le  libraire  vis-à-vis  le  passage  du  Panorama,  1821,  in-8.  Pièce. 
—  Description  des  cérémonies  et  des  fêtes  qui  ont  eu  lieu  pour  le  baptême 
de  Son  Altesse  Royale  monseigneur  Henri-Charles-Ferdinand-Marie  Dieu- 
donné  d'Artois  duc  de  Bordeaux,. . .  Recueil  des  décorations  exécutées  par 
les  ordres  de  Son  Fxc.  le  ministre  de  la  maison  du  Roi,  sous  la  direction 
de  M.  l'intendant  du  matériel  des  fêtes  et  cérémonies,  d'après  les  dessins 
et  sous  la  conduite  de  J.  Hittorf  et  .1.  Lecointe.  Paris,  P.  Renouard,  1827, 
gr.  in-folio.  —  Baptême  de  S.  A.  R.  monseigneur  Henri-Charles-Ferdinand- 
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Dieudonné  d'Artois  duc  de  Bordeaux  en  l'église  métropolitaine  de  Notre- 
Dame.  Paris,  Croisey  Bis  (s.  d.  .  in-folio  oblong.   (Gravure  avec  couplets.] 

—  Baptême  de  s.  a.  li.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  (s  I.  u.  d.,)  in- 
fol.  Gravure  sur  bois  avec  texte.)  --  Allons  à  Paris,  ou  les  fêtes  du  bap- 
Lôme,  par  A.  É...  (Adrien  Égron).  Paris,  impr.  de  A.  Égron,  mai  1821, 
m  12.  A.  '  montée  du  Pèlerinage  de  s.  A.  H.  Mme  la  duchesse  de 
Berry,  à  Notre  Dame  de  Liesse,  Paris,  impr.  de  A.  Lgron,  juin  isji,  in-12. 

—  Fêtes  du  baptême  de  s.  a.  II.  Benri  Charles-Ferdinand-Marie-Dieudonné 

duc  de  Bordeaux,  célébrées  à  Nante  ,    Signé  :  J.  V, I).  Nantes,  impr.  de 

Mellinet-Malassis,  mai  1821,  in-8.  Pièce. —  Discours  prononcé  le  i"  mai 
L821,  en  présence  des  babitants  de  la  ville    d'Avrancbes  par  Bi.  Dumoni- 

Fillon,  garde  à  cheval  des  eaux  e1   forêts  ù  Avranches,  départe ni  de   la 

Manche,  à  l'occasion  du  baptême  solennel  de  S.  A.  H.  Henri-Cbarl es-Fer- 
dinand-Mari e-Dieudonné  duc  de  Bordeaux,  Gis  de  France,  né    à  Paris,   |e 

[820,  i'[  baptisé  le  Ier  mai  1821.  Avranches,  A.  Tribouillard 
-.  il.  ,  in-8.  Pièce.  -  Discours  prononcé  à  Laval,  le  Ie1'  mai  1821  en  pré- 
sence des  autorités  civiles  el  militaires,  et  de  tout  le  clergé  réuni,  à  l'occa- 
sion du  baptême  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par 
M.  Grouasel,  vicaire  de  St-Vénérand.  Laval,  impr.  deBoutevillain-Grandpré, 
s.  I.  ,  in-8.  Pièce.  —  Discours  prononcé  a  la  messe  solennelle  qu'ont  l'ait 
.   :  :    ifficiers  vendéens,  dans  l'église  des  Herbiers, 

en  action  de  grâces  de  la  naissance  et  du  baptême  de  S.  A.  R.  monsei- 
gneur le  duc  de  Bordeaux,  par  M.  Jaunet,  desservant  de  la  Gaubretière. 
!  aîné  (s.  d.),  in-8.  Pièce.  —  Le  3  mai  de  1821,  fête  de  dé- 
votion, de  souvenir  el  de  joie  ;  gravé  à  l'occasion  du  baptême  de  S.  A.  R. 
monseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  Paris,  (s.  d.),  in-fol.  piano  (Planche  et 
.  —  Banquel  royaliste  à  l'occasion  des  l'êtes  de  mai  1821.  Paris, 
imp.  ii'A.  Lanoe,  1S21 ,  in-8.  Pièce.  — A.SS.  principem  H.-C.-F.-M.-Deoda- 
lum  Burdigalensium  ducem,   lustrali  die   auspicatum   calendis  maii   1821. 

ire  Abel.)  Paris,  imp.  de  Gueffîer,  1821,  in-8.  Pièce.  —  Le  baptême, 
hymne    signé  Boudet).  Paris,  imp.    de  Le  Normant,   1821,  in-8.    Pièce.  — 

ux  journées,  hommage  poétique  à  Son  Altesse  Royale  Mmc  la  du- 
chesse  de  Berry,...  par  M.  Boudet,...  Paris,  impr.  de  Le  Normant,  1821, 
.in-8.  Pièce.  — Stances  à  l'occasion  de  la  fête  du  Ie1' mai  1821.  (Signé: 
Antoine  Brizé-Fradin .  )  Paris,  impr.  de  Jcunehomme-Crémière,  1821,  in-8. 
Pièce.  —  In  faustis  natalibus  ac  solemnibus  sacri  baplimatis  caeremoniis  a 
Deo  Gallice,  optissimi  principis  Henrici  Burdigalse  ducis,   carmina.  Auclore 

M.  Bruère  Desrivaux Paris,  impr.  de  Dcntu,  11821,  in— i.  Pièce.  —  Vers  pour 

le  baptême  de  Son  Altesse  Royale  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  pour 
lesquels  il  a  clé  décerné  un  prix  royal.  (Signé  :  Eugène  Chardin-Léger.,) 
Paris,  impr.  de  Le  Normant,  1821,  in-8.  Pièce.  — Le  baptême,  par  M.  Cléry 
jeune,  frère  de  M.  Cléry,  dernier  serviteur  de  S.  M.  Louis  XVI,  sergent  de  la 
garde  nationale,  lro  légion.  Paris,  1er  mai  1821.  Paris,  impr.  de  Le  Normant, 
1821,  in-8.  Pièce.  —  Ode  pour  le  baptême  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de 
Bordeaux.  (Signé  :  Par  M.  le  comte  de  D...)  Paris,  imp.  d'Éverat,  1821,  in-8. 
Pièce.  —  Chants  et  vers  sur  les  principaux  événements  qui  ont  eu  lieu  en 
France  depuis  le  retour  de  la  famille  royale  en  1814,  jusques  et  compris  le 
baptême  de  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  en  1821;  dédiés  aux  mânes 
du  duc  de  Berri,  par  L.-M.  D.,  Dijonnais.  Dijon,  impr.  de  Bernard-Defay, 
1821,  in-12.  —  Le  Bordeaux,  chanson  bachique  pour  le  baptême  de  S.  A.R. 
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monseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  (Signé  :  E.-A.  Dossion.)  Paris,  impr.  de 
Boucher,  1821,  in-8.  Pièce.  —  Les  chants  consolateurs.  A  l'auguste  mère 
de  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  à  l'occasion  de  son  baptême  ;  suivis  de 
Tode  sur  la  naissance  de  ce  prince;  par  M.  X.-V. Drap-Arnaud.  Paris,  impr. 
de  Ragueneau,  1821,  in-8.  Pièce.  — Poème  au  sujet  du  baptême  de  S.  A.  R. 
Mirr  le  duc  de  Bordeaux.  (Signé  :  C.-F.  Dubois.)  Paris,  impr.  de  Goëtschy, 
1821,  in-8.  Pièce. —  Bouquet  de  la  ville  du  12  mars  pour  la  fête  solennelle  du 
baptême  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  le  chevalier  Ro- 
main Duperier  de  Larsan.  L'an  de  grâce  1821,  1er  mai.  Bordeaux,  'mpr.  de 
Lavignac,  1821,  in-12.  Pièce. —  Stances  sur  le  baptême  du  duc  de  Bordeaux. 
(Signé  :  Faurc).  Gap,  impr.  de  Genoux,  1821,  in-8.  Pièce.  —  Dithyrambe 
sur  le  baptême  de  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  L.-V.  Flamand- 
Grétry.  Paris,  Pichard,  1821,  in-8.  Pièce.  —  Couplets  en  l'honneur  de 
monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  lors  de  sa  naissance.  Couplets  en  l'hon- 
neur de  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  le  jour  de  son  baptême.  Ronde 
en  l'honneur  de  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  (Signé  :  E.  S.  Hervé.) 
Paris,  impr.  de  Porthmann,  1821,  in-4.  Pièce.  —  Couplets  à  l'occasion  du 
baptême  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  (Signé  :  Huillard- 
Bréholles.)  (s.  1.),  imp.  de  Guiraudet,  1821,  in-8.  Pièce.  —  Prophéties  sur 
S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  ou  le  baptême  de  ce  jeune 
prince.  (Signé  :  Kamerlink.)  Paris,  imp.  de  Brasseur,  1821,  in-8.  Pièce. 
—  Mandement  de  Monseigneur  l'évêque  de  Bayonne  (Paul-Thérèse  David 
d'Astros),  qui  ordonne  qu'un  Te  Beum  sera  chanté  en  action  de  grâces  de 
la  naissance  de  S.  A.  R.  le  duc  de  Bordeaux.  Bayonne,  impr.  de  Cluzeau, 
1821 ,  in-4.  Pièce.  —  Les  deux  journées,  ou  poésies  latines  et  françaises 
sur  la  naissance  et  sur  le  baptême  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de 
Bordeaux,  par  L.-D.  de  La  Chauvinière,...  Paris,  Égron,  1821,  in-4.  — 
Ode  to  the  month  of  may,  on  the  occasion  of  the  baptism  of  Uis  Royal 
Highness  the  Duke  of  Bordeaux,...  by  0.  F.  .1.  Lea,...  Paris,  imp.  de  Dondey- 
Dupré,  1821,  in-4.  Pièce.  —  Cantate  pour  le  jour  du  baptême  de  S.  A.  R. 
monseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  (Signé  Lemarchant.)  Paris,  impr.  de 
Scherff,  1821,  in-4.  Pièce.  —  Pour  la  naissance  et  baptême  de  M.  le  duc  de 
Bordeaux.  Couplets  sur  le  même  sujet.  A  la  même  occasion,  bouquet  au 
roi...  (Signé  :  Lyautey.)  Toulouse,  impr.  de  Bénichet,  1821.  in-8.  Pièce.  — 
Vers  latins  sur  le  haptême  de  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,...  par 
Charles  Lucas,...  La  France  consolée.  (Signé  :  Dugazon.)  Paris,  imp.  de 
Hocquet,  1821,  in-4.  Pièce.  —  Ode  sur  la  naissance  et  le  baptême  de  Son 
Altesse  Royale  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  M.  le  marquis  de  Man- 
nourv-Dectot, ...  Paris,  imp.  de  Boucher,  1821,  in-8.  Pièce. —  Ludovico  XVIII, 
Gallise  régi,  in  festis  baptismalibus  Burdigalaî  ducis.  Ipsis  Kalendis  maiis 
MDCCCXXL  (Signé  :  P.  H.  Marron.)  Paris,  imp.  de  Didot,  1821,  in-4. 
Pièce.  —  Stances  sur  le  baptême  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bor- 
deaux. (Signé:  Massabiau.)  Paris,  Lequien,  1821,  in-8.  Pièce.  —  Chant 
royal  d'un  soldat  du  Berri,  le  beau  jour  du  baptême  du  céleste  Henri- 
Dieudonné,  par  le  chef  d'escadron,  chevalier  L.  Mathieu.  Paris,  impr.  de 
Huzard.  1821,  in-8.  Pièce. —  Essais  de  poésie  à  l'occasion  du  baptême  de 
S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  Adolphe  Mazure,...  Paris, 
F.  Didot,  1821,  in-8. —  Sainte  Geneviève,  ode  sur  le  baptême  de  Son  Altesse 
Royale  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  J.-V.  Péries.  Paris,  impr.  de 
Didot,  1821,  in-8.   Pièce.    —   Ode  sur    le  baptême  de   Son  Altesse  Royale 


monseigneur  le  dm-  de  Bordeaux,  pu  L.-F.-A.  Peu,..» — Envois  littéraires 
sur  la  naissance  el  le  baptême  de  s.  a.  R.  monseigneur   Le  duc  de   Bor- 

deauz,  par  M.  le  chevalier  de  Porl  de-CJu] Paris,    Le    Normant,   1821, 

in-s.  —  Stances  adressées  à  MM.  les  membres  de  la  chambre  deB  députés 
de  1848;  publiées  à  l'occasion  «lu  baptême  de  s.  A.  It.  monseigneur  le  due 
«le  Bordeaux  ;  dédiées  à  M.  Loisson  de  Guinaumont,  député  du  départemenl 
de  la  Marne  en  1820;  par  Joseph  Regnauld,...  Paris,  N.  Richard,  1831, 
m  B.  Pièce.  Vers  sur  le  baptême  de  Henri-Dieudonné  duc  de  Bordeaux, 
célébré  le  i,r  mai  1821,  époque  de  la  restauration  ri  du  retour  en  France 
«le  s.  M.  Louis  XVIII.  (Signé  :  M-""  Salmon.)  (s.  I.),  impr.  de  Huzard-Cour* 
cier,  1821,  in-8. — Le  triomphe  de  la  France,  dépeint  en  deux  langues;  au 
sujet  de  la  naissance  miraculeuse,  du  baptême  solennel  cl  îles  brillantes 
destinées  de  Son  Altesse  Royale  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par 
M.  l'abbé  Sibire.  Paris,  impr.  d'Egron,  1821,  in-4.  Pièce.  —  Ode  à  l'occa- 
sion du  baptême  de  S.  A.  I».  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  (Signé  :  Si- 
fray.  Paris,  impr.  de  Didot,  1821,  in- 18.  Pièce. —  Chant  sacré,  pour  S.A.  R. 
monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  Mmo  Vien. Paris,  impr.  de  Didot,  1821, 
in-8.  Pièce.  —  Couplets  chantés,  le  21  mai  1X21,  au  banquet  royaliste  des 
des  amis  de  la  religion  et  de  la  légitimité,  pour  célébrer  le  baptême  de  Son 
Altesse  Royale  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  Paris,  impr.  de  Le  Nor- 
mant, 1821,  in-8.  Pièce.  —  Couplets  pour  le  banquet  de  la  lro  légion  à 
l'occasion  du  baptême  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux  (Signé 
par  un  chasseur  du  3e  bataillon  de  la  l,a  légion).  Paris,  impr.  de  Jeune- 
hommc-Crémière,  1821,  in-8.  Pièce.  —  Recueil  des  couplets  chantés  au  ban- 
quet tenu  chez  Goupy,  par  la  8°  légion,  le  7  mai  1821,  à  l'occasion  du  bap- 
tême de  S.  A.  H.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux  et  dont,  l'impression  a 
été  votée  par  les  convives.  Paris,  impr.  de  Dondey-Dupré,  1821,  in-8.  Pièce. 

—  Ronde  de  table  à  l'occasion  du  banquet  de  la  fête  de  l'IIôtel-de-ville  de 
Paris,  pour  y  célébrer  la  naissance  et  le  baptême  de  Son  Altesse  Royale 
monseigneur  le  duc  de  Bordeaux  ;  dédiée  aux  Français,  par  le  vieux  trou- 
badour, Paris,  impr.  de  Nouzou,  1821,  in-8.  Pièce.  —  Le  29  septembre 
1820,  après  les  24  coups  de  canon.  Le  1er  mai  1821,  jour  du  baptême  de 
monseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  Paris,  impr.  de  Brasseur,  in-i.  Pièce.  — 
Paris,  ce...  juin  1821.  Quelques  réllexions  sur  les  fêtes  du  baptême  de  S. 
A.  R.  le  duc  de  Bordeaux;  suivies  de  la  littérature  du  bon  mot,  ou  plutôt 
des  mots  nobles  et  profonds,  fins  et  ingénieux,  par  Auguste  Hus.  (Paris), 
chez  le  libraire  vis-à-vis  le  passage  du  Panorama  (1821),  in-8.  Pièce.  — 
Éducation  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux  ;  par  L.  de  Bon- 
neval-Saint-Heyrem.  (Paris),  impr.  de  Goëtschy,  17  août  1821,  in-8.  Pièce. 
A.  2e  édit.,  20  août  1821. —  De  la  souscription  de  Chambord,  et  projet  d'or- 
ganisation d'une  compagnie  de  gardes  pour  Son  Altesse  Royale  monseigneur 
le  duc  de  Bordeaux  ;  par  un  volontaire  royal.  Paris,  Le  Normant,  1821,  in-8. 
Pièce.  (La  couverture  imprimée  sert  de  titre.)  —  Le  baptême  de  S.  A.  R. 
monseigneur  Henri-Charles-Ferdinand-Marie-Dieudonné  d'Artois  duc  de 
Bordeaux,  par  M.  le  chevalier  de  Loizerolles,...  Paris,  impr.  de  Dondey-Dupré, 
1822,  in-8.  Pièce.  —  La  naissance  de  Son  Altesse  Royale  le  duc  de  Bor- 
deaux, dithyrambe,  par  Théophile  Féburier,...  Paris,  Delaunay,  1822,  in-4. 

—  Poème  latin  sur  la  naissance  et  le  baptême  de  Son  Altesse  Royale  mon- 
seigneur le  duc  de  Bordeaux  ;  suivi  de  stances,  en  français,  sur  le  3  mai  ; 
par  G. -J.  Larrieu.  Paris,  l'auteur,   1823,  in-8.  Pièce.  —    Couplets   dédiés  à 
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Son  Altesse  Royale  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  à  l'occasion  de  l'an- 
niversaire de  sa  naissance,  le  29  septembre  1823.  (Signe  :  Lamiral).  Paris, 
imp.  de  Lebègae,  1823,  in-8.  Pièce.  —  Vers  sur  l'exil  de  Henri  V.  1838. 
(Signé  de  M...,  ancien  g,irde-du-corps,  auteur  du  Chant  du  sacre.)  Paris,  G. 
A.  Dentu,  1848,  in-8.  Pièce.  —  Ma  vision  prophétique,  ou  le  baptême  de 
monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  ode...  (Signé  :  Kamerlink.)  Paris,  impr. 
de  Brasseur  (s.  d.),  in-8.  Pièce.  —  Ode  à  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de 
Bordeaux,  sur  la  cérémonie  de  son  baptême,  par  M.  Mareschal.  Paris,  A. 
Égron,  1821,  in-8.  Pièce.  — Ode  sur  le  baptême  de  Son  Altesse  Royale  mon- 
seigneur Henri  de  France  duc  de  Bordeaux.  (Signé  :  Castera  d'Artigues.) 
Paris,  P.  Didot,  (1821),  in-12.  Pièce.  —  Vers  sur  la  naissance  et  le  baptême 
de  Son  Altesse  Royale  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  (Signé  :  Edmond 
de  Manne.)  Paris,  Le  Normant,  1821,  in-8.  Pièce.  —  Versione  di  tré  odi 
latine  de!  cavalier  Marco  Bruère  Desrivaux,  composte  in  occasione  délie 
solennita  del  sacro  battesimo  di  Sua  Altezza  il  réal  principe  Enrico  duca 
di  Bordeaux  ;  tradotte  dallo  stesso  autore...  Parigi,  A.  Beraud,  1821,  in-8. 
Pièce.  —  Académie  de  Paris.  Collège  royal  de  Louis-le-Grand.  Distribution 
solennelle  des  prix  de  semestre  à  l'occasion  du  baptême  de  S.  A.  R.  mon- 
seigneur le  duc  de  Bordeaux,  le  30  avril  1821.  Henrici-Déodati  natalitia  cé- 
lébrât logicus.  (Canebat  C.-A.  Eugenius  Elie  de  Beaumont.)  Paris  (1821), 
in-8.  Pièce.  —  Vers  latins  sur  le  baptême  de  monseigneur  le  duc  de  Bor- 
deaux. (Signé  :  J. -Ernest  Juglet,  impr.  de  Fain,  1821,  in-4.  Pièce.  —  Prière 
pour  l'heureuse  délivrance  de  S.  A.  R.  Mme  la  duchesse  de  Berry,  chantée  à 
Gacé,  par  les  dames  agrégées  de  la  confrérie  du  mont  Carmel,  aux  messes 
solennelles  qu'elles  ont  fait  dire  à  cette  intention.  (Signé  :  Le  comte  de 
LaPallu.)  Paris,  impr.  de  Didot  (1821),  in-4.  Pièce. 

18SS.  —  Les  Bourbons  ou  le  triomphe  de  la  légitimité,  et  naissance  de 
S.  A.  R.  Monseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  Paris,  impr.  de  Gueffier,  1822, 
in-8.  —  Couplets  à  l'occasion  de  la  fête  de  Son  Altesse  Boyale  monseigneur 
le  duc  de  Bordeaux,  en  1822.  (Signé  :  Le  chevalier  d'Antibes).  Paris,  impr. 
Le  Normant,  1822,  in-8.  Pièce.  —  Le  Second  anniversaire  de  Henri-Charles- 
Ferdinand-Marie-Dieudonné  d'Artois  duc  de  Bordeaux,  petit-fds  de  France, 
né  le  29  septembre  1820;  avec  des  notes  historiques  sur  tous  les  Henri,  rois 
de  France;  par  M.  le  comte  B.  de  Nard,...  (Paris),  impr.  de  Migneret,  1822, 
in-8.  Pièce.  —  Vingt-neuf  septembre  1822,  jour  anniversaire  de  la  naissance 
de  S.  A.  R.  le  prince  Henri-Dieudonné  duc  de  Bordeaux.  Chant  de  MM.  les 
gardes  du  corps  du  roi  et  de  Monsieur,  de  la  garde  royale  et  de  l'armée. 
(Par  M.  J.-J.  Morel.)  Paris,  impr.  de  Rigoux,  1822,  in-4.  Pièce.  —  Association 
en  faveur  de  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  (Paris),  impr.  de  Lefebvre, 
(s.  d.),  in-24.  Pièce. 

18S3.  —  La  Guirlande  royale,  vers  mis  au  bas  des  portraits  des'membres 
de  la  famille  royale,  depuis  S.  M.  Louis  XVI  jusqu'à  S.  A.  R.  monseigneur 
le  duc  de  Bordeaux,  dessinés  par  Mlle  Fanny  Bose.  Paris,  impr.  de  Didot, 
1823,  in-fol.  Pièce.  —  Bouquet  du  jeune  duc  de  Bordeaux  à  son  oncle 
Louis  XVIII,  pour  le  jour  de  sa  fête,  25  août  1823,  envoyé  le  24  à  S.  A.  R. 
Mmo  la  duchesse  de  Berry,  et  à  S.  A.  R.  Monseigneur  le  duc  de  Bordeaux. 
(Signé  :  Girard.)  Paris,  impr.  de  Lebègue,  1823,  in-4.  Pièce.  —  Cantate  pour 
l'anniversaire  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux;  dédiée  à  S.  A. 
R.  Mme  la  duchesse  de  Berri,  par  L.  Bonvoisin.  Paris,  J.  G.  Dentu,  1823, 
in-8.  Pièce.  —  Huitième  banquet  royaliste,  à  l'occasion  du  double  anniver- 
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sairo  do  la  naissance  de  LL.  A.\.  RR.  .Monsieur,  comte  d'Artois,  el  M 
gêneur  le  duc  de  Bordeaux;  delà  fête  de  S.  A.  H.  Madame;  el  en  l'honneur 
ictoires  de  l'armée  Française  el  de  la  délivrance  du  roi  Ferdinand,  le 
14   octobre    I  mimagi    offert    au    prince   généralissime»  Son   Altesse 

ueur  le  duc  «1  Angoulême,  par  la  société  des  XXIX.  Paris, 
impr.  d'H.  Tilliard,  1823,  in  8.  Pièce. 

1NS1.  —  Odes  nouvelles  adressées,  la  première  à  S.  A.  !!.  Mon  igneurle 
<lnr  d'Angoulême,  sur  l'expédition  d'Espagne;  la  deuxième  à  S.  A.  I>.  Mon- 
seigneur li1  duc  «le  Bordeaux;  el  la  troisième  à  Sa  Majesté  Louis  XVIII;  sui- 
vies île  quelques  réflexions  sur  ces  mêmes  odes  <•!  sur  la  poésie  lyrique  en 
général;  par  Ch.-Fr.  Verney,  militaire  invalide.  Taris,  hôtel  des  Invalides, 
1824,  in-8..  Pièce.  — Lettre  sur  Chambord,  écrite  eu  1821  à  la  Ruche  d'Aqui^- 
taine,  par  M.  le  comte  île  Marcellus,  alors  député  île  la  Gironde.  (Paris), 
impr.  d'A.  Boucher,  (s.  d.),  in-8.  Pièce.  Réimpression  de  1824.)  —Sous* 
cription  de  Chambord.  Cinquième  rapport  10  juillet).  (Paris),  impr.  île 
C.-J.  Trouvé,     .  d.  ,  in-4.  1!;  tom  'le  la   Commission,   le 

lent  île  la   Commission —  marquis  d'Herbouville.   Le  conseiller  en  la 
cour  royale  de  i'aris,  membre  el  secrétaire  de  la  Commission,  chevalier  île 
as  .  —  Lettre  aux  dames,  par  un  ancien  officier,  sur  la  souscription  de 
Cham]  né  :  Leroux).  Paris,  Delon gehamps,  1824,  in-8.  Pièce. — Le 

Quatrième  anniversaire  de  Henri-Charles-Ferdinand-Marie-Dieudonné  d'Ar- 
tois duc  de  Bordeaux,  né  le  _".i  septembre  1820;  par  M.  le  comte  B.  de 
Nard,...  Paris,  impr.  de  Bouclier,  1824,  in-8.  Pièce.  —  Recueil  île  pièces  de 
pour  Célébrer  les  divers  anniversaires  de  l'heureuse  nais- 
de  S.A.  !..  Henri-Charles-Ferdinand-Marie-Dieudonné  duc  de  Bor- 
deaux. Signé  :  Barthélémy.  Paris,  l'auteur,  1824,  in-8.  Pièce. —  Le  P'tit 
prince  français.  Paris,  impr.  de  Migneret,  1824,  in-8.  Pièce. 

I  £*'£*>.  —  Pétition  adressée  aux  Çhambresjdes  pairs  et  des  députés  par  la 
Commission  des  souscripteurs  [de  Chambord  (5  mars!.  (Paris  ,  impr.  de  C.-J. 
Trouvé  (s.  d.),  in-4.  Pièce.  —  Modèle  d'un  bon  roi,  proposé  à  monseigneur 
le  duc  de  Bordeaux,  colonel  général  des  Suisses;  dédié  et  présenté  à  S.  A. 
R.  Monseigneur  le  Dauphin,  le  12  mars  1825,  par  Adolphe  de  Crécy-Chainp- 
milon.  Paris,  impr.  de  Didot,  1825,  in-8.  Pièce.  —  Horoscope  du  duc  de 
Bordeaux;  dédié  à  Son  Altesse  Royale  Madame,  duchesse  de  Berri;  par 
M.  J.-L.  Guillaume,...  Paris,  C.-J.  Trouvé,  1825,  in-8.  —  Chambord,  poème 
offert  à  Son  Altesse  Royale  Monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  le  jour  de  la 
Saiut-Charlcs,  par  le  chevalier  A.  Philpin.  Paris,  impr.  de  Casimir,  1825, 
in-8.  Pièce. 

Ig^O.  —  Fête  religieuse  et  royaliste  célébrée  le  29  septembre  1820,  par 
la  société  des  XX5X,  en  l'honneur  du  sixième  anniversaire  de  la  naissance  de 
monseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  Paris,  impr.  de  Pillet  aîné,  1826,  in-8. 
Pièce.  —  Lettre  à  MM.  les  gouverneurs  de  monseigneur  le  duc  de  Bord 
(Signé  :  Héléodore).  Paris,  chez  les  marchands  de  nouveautés,  décembre, 
1826,  in-8.   Pe 

1  §27.  —  Vive  Henri  !  Couplets  à  l'occasion  de  la  fête  de  S.  A.  R.  monsei- 
gneur le  duc  de  Bordeaux.  15  juillet  1827.  (Signé  :  P.  Ledoux.)  Paris,  impr. 
de  Duverger,  1827,  in-8.  Pièce.  —  Acrostiche  composé  pour  célébrer  le  sep- 
tième anniversaire  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  (Signé  : 
P. -M.  Barthélémy.  Paris,  imp.  de  Chaignieau,  1829,  in-8.  Pièce.  —  Septième 
anniversaire  de  la  naissance  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux, 
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29  septembre  1827.  (Signé  :  P.  Ledoux. ï  Paris,  impr.  de  Duverger,  1827,  in-8. 
Pièce. 

lfe*98.  —Première  visite  de  S.  A.  R.  Madame  à  Chambord.  18  juin  1828. 
Paris,  imprimé  par  ordre  de  la  Commission,  impr.  de  Trouvé,  1828,  in-i. 
(Le  faux-titre  porte  :  Les  échos  de  Chambord.  18  juin  1828.)  —  Le  Petit 
sorcier,  couplets,  à  l'occasion  de  la  fête  de  S.  A.  R.  Monseigneur  le  duc  de 
Bordeaux.   15  juillet  1828.     Signé:  P.  Ledoux.)   Paris,  impr.  de  Duverger, 

1828,  in-8.  Pièce.  —  Nouveau  discours  à  l'occasion  du  huitième  anniversaire 
de  la  naissance  de  Monseigneur  le  duc  de  Bordeaux;  orné  d'un  portrait  de 
S.  A.  R.;  par  S. -N.  Cartier-Vinchon,. ..  Paris,  Delaforest,  1828.  Pièce.  — 
Suite  aux  «  Lettres  vendéennes  »,  ou  relation  du  voyage  de  S.  A.  R.  Ma- 
dame, duchesse  de  Berry,  dans  la  Touraine,  l'Anjou,  la  Bretagne,  la  Vendée 
et  le  Midi  de  la  Finance  en  1828...  (1G  juin-lcf  octobre.)  Par  le  vicomte  Walsh. 
Paris,  Hiver,  1828,  in-8.  —  Compliment  adressé  à  monseigneur  le  duc  de 
Bordeaux,  par  M.  le  docteur  Alard,  lors  de  la  promenade  que  Son  Altesse 
Royale  fit  sur  le  jeune  éléphant  au  jardin  du  roi (11  décembre).  Paris,  impr. 
de  Pinard,  1829,  in-8.  Pièce. 

1  §S9,  —  Couplets  pour  la  Saint-Henri.  (Signé  :  L.  de  B.).  Paris,  impr.  de 
Duverger,  1829,  in-8.  Pièce.  —  La  Saint-Henri,  couplets,  à  l'occasion  de  la 
fête  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  15  juillet  1829.  (Signé  : 
P.  Ledoux.)  Paris,  impr.  de  Duverger,  1829,  in-8.  Pièce.  —  Les  deux  Apol- 
lons,  ou  la  Saint-Henri.)  Signé  :  E.  Lefranc.)  Paris,  impr.  de  Lacbevardière, 

1829,  in-8.  Pièce.  —  Neuvième  anniversaire  de  la  naissance  de  S.  A.  R. 
monseigneur  le  duc  de  Bordeaux.  29  septembre  1829  (Signé  :  P.  Ledoux). 
Paris,  impr.  de  Duverger,  1829,  in-8.  Pièce.  —  Le  Dix-neuf  novembre,  ou 
Triomphe  de  Son  Altesse  Royale  Monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  à  Sainte- 
Geneviève  et  à  Saint-Etienne-du-Mont,  par  l'abbé  Martin  du  Theil.  Paris, 
Belin-Mandar,  1829,  in-8.  Pièce. 

l&SO.  —  Chant  lyrique  dédié  à  S.  A. R.  Monseigneur  le  duc  de  Bordeaux, 
par  Alexandre  Rey,  de  Marseille  (âgé  de   16  ans).   Paris,   imp.  de  Locquin, 

1830,  in-8.  Pièce.  —  Une  Matinée  à  Rosny.  (Par  Aug.  Séguin).  2  juin  1830. 
Montpellier,  impr.  de  J.  Martel  jeune,  mars  1832,  in-8.  Pièce.  —  Dieudonné, 
ou  l'Espoir  de  la  France,  essai  poétique  dédié  aux  autorités  judiciaires, 
civiles  et  militaires  et  à  tous  les  Français;  par  un  homme  de  lettres  de 
Strasbourg.  Strasbourg,  impr.  de  Silbermann,  1830,  in-8.  Pièce.  —  Le  Bou- 
quet français,  couplets  à  l'occasion  de  la  fête  de  Son  Altesse  Royale  mon- 
seigneur le  duc  de  Bordeaux,  15  juillet  1830.  [(Signé  :  P.  Ledoux.)  Paris, 
impr.  de  Duverger,  1830,  in-8.  Pièce.  —  Ouvrages  relatifs  aux  Journées  de 
juillet  1830.  (Voir  Catalogue  de  l'histoire  de  France,  t.  1H,  p.  550  et  suiv., 
nos  i4oo  à  1495).  —  Ouvrages  relatifs  au  départ  delà  famille  royale.  (Voir 
Catalogue  de  V histoire  de  France,  t.  III,  p.  555  et  suiv.,  Lb  50,  uos  7  à  16).  — 
Vie  scandaleuse,  anecdotique  et  dévote  de  Charles  X,  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  son  embarquement  à  Cherbourg.  Nouvelle  édition,  augmentée  de  la 
protestation  du  duc  dOrléans  sur  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux.  Paris, 
chez  les  marchands  de  nouveautés,  1830,  in-18.  —  Vie  errante,  politique 
et  jésuitique  de  Charles  le  parjure,  où  se  trouvent  décrits  le  tour  de  passe 
qui  nous  donna  le  dur.  de  Bordeaux,  le  licenciement  de  la  garde  nationale 
parisienne,  les  massacres  de  la  rue  Saint-Denis,  les  événements  des  trois 
immortelles  journées,  la  fuite  et  l'embarquement  du  prêtre  découronné; 
d'après  les  documents  les  plus  authentiques,   recueillis  par  P.  C.  (Pierre 


Septembre,  1883  T.  XXXVIII,  18 


-    874  - 


Col  au).  Paris,  impr.  de  J.-L.  Bellemain,  1830,  in-12.  —  Précis  historique 
sur  La  oaissance  du  duc  de  Bordeaux.  Paris,  impr.  de  J.-L.  Bellemain,  1830, 

,11  s.  p,, , ,  .  i  ,i  couverture  imprimée  Berl  de  titre.)  -  Le  duc  de  Bordeaux 
bâtard.  Protestation  du  duc  d'Orléans,  aujourd'hui  Louis-Philippe  Ier ,  foj 
mtre  la  naissance  du  prétendu  duc  de  Bordeaux.  Paris, 
.1.  Lefebvre,  aoûl  1830,  in-8.  Pièce.  —  Souvenirs  de  1830.  Le  Faux  héritier 
de  la  couronne  de  France,  preuves  authentiques  de  l'illégitimité  du  duc  de 
Bordeaux,  avec  la  protestation  faite  le  lendemain  de  sa  naissance,  par  Louis- 
Philippe  d'Orléans,  aujourd'hui  roi  des  Français.  Suivis  d'une  relation  dé- 
taillée des  événements,  qui  ont  marqué  les  journées  mémorables  de  la  Bé- 
volution  de  1830  Paris,  A.  Deshayes,  1830,  in-48.  —  Béclamation  du  duc 
de  Bordeaux  adressée  au  peuple  français.  Paris,  Wansut,  "K  ls:,0>  m~s- 
Pièce.  (Apo  Le  Duc  de  Bordeaux,  le  duc  de  Reichstadl  el  la  France 

nouvelle;  par  M.  J.-P.  Gavand,  auteur  de  plusieurs  écrits  politiques.  Lyon, 
Boubier,  septembre  1830,  in-8. 

1  w:t  î .  Charles  \  que  l'on  veul  mettre  en  prison,  ouses  créanciers  qui 
le  poursuivenl  par  corps.  Détails  intéressants  sur  la  cour  d'Holyrood.  Paris, 
im|»i'.  de  Sétier,  1830,  in-8.  Pièce.  —  Charles  \  que  l'on  veul  mettre  en  pri- 
son, mi  ses  créanciers  qui  le  poursuivent  par  corps.  Détails  sur  la  cour  d'Ho* 
lyrood,  el  dialogues  intéressants  entre  Charles  X  el  un  vainqueur  'l'1  Juillet, 
un  jésuite,  un  cuisinier  anglais,  le  duc  de  liordeaux,  le  duc  et  la  duchesse 
d'Angoulême;  contenant  aussi  la  prière  de  Charles  X  pour  que  Paris  soit 
réduil  eu  cendres.  Tari-,  impr,  de  Sétier,  in-8.  Pièce.  (Même  ouvrage  que  le 
précédent).  —  L'accouchement  de  la  duchesse  de  Berry,  ou  comment  les 
princesses  foni  les  enfants,  dialogue  entre  la  duchesse  de  Berry;  le  duc  et 
la  duchesse  d'Angoulême;  Charles  \,  alors  comte  d'Artois;  le  duc  de  Bor- 
deaux; un  caporal  qui  a  fait  les  campagnes  d'Egypte,  et  Grigou,  conscrit. 
Paris,  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré,  n°  2!),  1831,  in-8.  Pièce.  —  Souvenirs 
de  Lulworth,  d'Holy-Rood  et  de  Bath  (29  septembre  1830-23  mai  1831).  Pa- 
ris, G. -A.  Dentu,  1831,  in-8.  Pièce.  (Par  M.  le  baron  de  Sèze,  d'après  de 
Manne.)  —  L'Hirondelle.  Bordeaux,  Lebreton,  1831,  in-8.  Pièce.  —  L'Enfant 
exilé.  Lyon,  impr.  de  Boursy,  1831,  in-8.  Pièce.  — La  Prière  de  l'orphelin. 
(Signé:  E.  L.J.Lyon,  impr.  de  Boursy,  1831,  in-8.  Pièce. — Pétition  relative 
au  domaine  de  Chambord.  MDCCCXXXI.  (Signé  :  Phelippe-Beaulieu.  [15  sep- 
tembre]). Nantes,  impr.  de  V.  Mangin  et  W.  Busseuil,  février  1831,  in-8. 
Pièce.  —  Sommaire  des  faits  qui  ont  provoqué  la  Révolution  de  juillet; 
suivi  d'une  réplique  à  la  brochure  de  Chateaubriand,  touchant  le  fils  de 
Berry,  la.  légitimité  des  rois  et  la  souveraineté  du  peuple;  de  quelques  argu- 
ments contre  les  ex-fonctionnaires  qui  ont  refusé  le  serment  de  fidélité  au 
roi-citoyen;  de  quelques  réflexions  raisonnées  sur  le  cens  électoral  et  l'au- 
torité papale  ;  et  enfin,  d'une  allocution  à  la  graude  nation,  sur  le  vieux 
despotisme  européen,  et  les  grands  biens  de  la  Révolution  de  1830.  Par 
Cazaux  (Thomas).  (S.  1.),  chez  tous  les  principaux  libraires,  (s.  d.),  in-12. 
Pièce.  —  Nouveaux  souvenirs  d'IIoly-Rood.  Orné  de  quatre  gravures.  (4  no- 
vembre^ décembre  1831).  Paris,  G. -A.  Dentu,  1832,  in-12.  (Par  le  baron 
de  Sèze,  d'après  de  Manne). 

183S.  —  Le  Petit  exilé,  par  A.  Dépasse  (20  janvier.  Paris,  impr.  de  Dentu, 

1832,  in-8.   Pièce.  —  Le  troisième  exil,  poème,   parle   marquis  de   Valori 

■li  janvier).  Paris,  impr.  de   Pillet,  1832,   in-8.  Pièce.   —  La  Veuve,  ou  le 

Pèlerinage  en  Ecosse,  par  MUe  Victorine  Germillan.  Périgueux,  imp.  de  La- 
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vcrtujon,  1832,  in-8.  Pièce.  —  Le  Pèlerinage  d'Holy-Rood,  ou  le  Récit  et  le 
Rêvej  par  M.  B.  D.  P***  (A.  Pourret  des  Gauds).  Avec  portrait  et  fac-similé. 
Paris,  G.-A.  Dcntu,  1832,  in-8.  A.  2e  édit.  Par  M.  A.  Pourret  des  Gauds. 
Augmenté  du  procès  fait  à  l'auteur.  Lyon,  T.  Pitrat,  1832,  in-8. —  La  Com- 
munion du  duc  de  Bordeaux  (2  février  [signé  A.Guiraud]).  Nantes,  impr.  de 
Merson,  1832,  in- 1 2.  Pièce.  — La  première  communion  d'un  jeune  exilé... 
oae  sacrée,  tirée  du  psaume  83°...  (Signé  :  Le  comte  de  Marcellus).  Mont- 
pellier, Seguin,  1832,  in-8.  Pièce.  —  La  duchesse  de  Berry.  En  dix-sept  ta- 
bleaux, par  M.  Em.  Lefranc,  ex-professeur  de  la  langue  latine  de  Monsei- 
gneur Je  duc  de  Bordeaux.  Paris,  G.-A.  Dentu,  1832,  in-8.  —  Henri,  duc 
de  Bordeaux,  ou  Choix  d'anecdotes  sur  la  vie  de  ce  prince. Extrait  de  divers 
journaux,  et  de  brochures  publiées  chez  Dentu.  (Paris),  impr.de  G.-A.  Dentu, 
in-8.  Pièce.  A.  2e  édit.  Paris,  impr.  de  G.-A.  Dentu,  1832,  in-8.  Pièce.  — 
Veillées  écossaises,  par  M.  Albert  de  Calvimont.  Paris,  U.  Cane],  1832, 
in-18.  —  Souvenirs  d'Agnès  de  Bourbon,  ou  les  coquillages  de  l'orphelin  de 
Bordeaux.  Esquisses  de  la  mer  et  de  l'avenir,  par  un  enfant  de  la  mer,  natu- 
ralisé Irlandais-Français,  Charles-Denis- William  O'Kelly-Farrell,  chevalier  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  et  dit  le  comte  Charles  O'Kelly  pour  la  dernière 
fois.  Paris,  L.-F.  Hivert,  10  avril  1832,  in-8.  —  Le  Pèlerin  militaire.  (Signé  : 
de  Villiers).  Paris,  Mme  Henry,  1832,  in-8.  Pièce.  —  Mémoires  d'un  exilé 
de  douze  ans,  écrits  par  lui-même.  Paris,  à  la  librairie  de  l'Odéon,  n°  23, 
1832,  in-18.  —  Vie  de  Henri  de  France,  ou  Recueil  d'anecdotes  sur  ce  jeune 
prince,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  ce  jour,  par  E.  Lefranc...  Paris,  G.-A. 
Dentu,  1832,  in-18.  —  Anecdotes  historiques  concernant  Henri,  duc  de  Bor- 
deaux, rapportées  par  l'abbé  de  B.,  docteur  en  théologie.  Au  profit  des  ouvriers 
sans  travail.  Paris,  Dentu,  1832,  in-18.  —  Souvenirs  de  France  et  d'É  cosse, 
par  M.  Adolpbe  Jadin...  Paris,  Verney,  1832,  in-18.  —  Holy-Rood  et  ses  hô- 
tes. Lyon,  Chambe  fils,  1832,  in-18.  — L'Élysée-Bourbon.  Paris,  U.  Canel,  1832, 
in-18.  —  Les  Tuileries  en  juillet  1832,  par  le  vicomte  de  Varicléry,  auteur 
de  1'  «  Exilée  d'Holy-Rood.  »  Paris,  G.-A.  Dentu,  1832,  in-18.  (Le  nom  porté 
au  titre  ne  serait  qu'un  pseudonyme  ;  l'auteur  véritable  serait  le  baron  de 
Lamothe-Langon,  selon  M.  Quérard).  —  Un  dernier  mot  sur  Holy-Rood, 
par  M.  le  baron  de  Mengin-Fondragon.  (28  juillet,  5  août).  Paris,  Bricon, 
1832,  in-18.  —  Le  mois  de  Henri,  anecdotes,  poésies,  faits  recueillis  dans  le 
«  Journal  du  Bourbonnais,  »  par  H.  de  Jailly.  Paris,  Dentu,  1832,  in-12.  — 
Souvenirs  d'Holy-Rood,  par  M.  le  vicomte  Félix  de  Conny.  Marseille,  impr. 
de  M.  Olive  fs.  d.),  in-8  Pièce.  —  Une  Journée  du  jeune  exilé,  recueil  de 
dessins  représentant  les  études  et  les  divers  exercices  du  duc  de  Bordeaux, 
par  d'Hardiviller...  Paris,  A.  Fonrouge,  1832,  in-fol.  Pièce. 

]  H33.  —  Veillées  vendéennes,  dédiées  à  Henri  de  France,  par  Albert  de 
Calvimont...  Paris,  G.-A.  Dentu,  1833,  in-18.  (Le  faux-titre  porte  en  plus  : 
Étrennes  royalistes).  —  Quinze  jours  àPrague,  par  M.  G.  de  M.  (16-30  jan- 
vier). Paris,  G.-A.  Dentu,  1833,  in-8.  (Par  G.  de  Montigny,  d'après  de  Manne). 
—  ArrtH  suprême  des  dieux  de  l'Olympe  en  faveur  de  Mme  la  duchesse  de 
Berry  et  de  son  fils.  L'ombre  du  prince  de  Bourbon  Condé  (Louis-Henri-JG- 
seph),  à  son  filleul  le  duc  d'Aumale  d'Orléans  (Henry-Eugène-Philippe- 
Louis).  Révélations,  etc.,  etc.  Avec  portrait.  Par  M"0  Le  Normand.  Paris, 
Mllc  Le  Normand,  28  février  1833,  in-8.  —  Philippe  et  Henri,  dialogue  politi- 
que. (Paris),  impr.  de  Didot  frères,  (s.  d.),  in-8.  Pièce.  — "Le  fidèle  pèlerin 
d'Ecosse  et  de  Bohème,  par  P.  Corbel...  (16  mars-23  avril).  Caen,  T.  Cha- 
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lopin,  1833,  in-s.  —  Mémoires  historiques  de  s.  A.  II.  Madame,  duchesse  de 
Berry,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  ce  jour,  publiés  par  Alfred  Nettemont. 
Paris,  A  l  la  ni  i  ii .  is.::.  3  vol.  in  8.  —  Biogi  iphie.  Êphémérides,  29  septem- 
bre 1880,  oaisî  mce  du  duc  do  Bordeaux.  (Signé  :  Forfclier).  (Paris  ,  impr. 
deA.  Auffray,  9.  d.),  in-fol.  piano.  —  Éducation  de  l'enfanl  de  l'Europe. 
Quelques  mots  adressés  aux  bommes  de  bon  sons  el  dn  bonne  foi,  par  Au- 
gustin-Louis Cauchy...  Montpellier,  \.  Séguin,  1833,  in-s.  Pièce.  Extrail  de 
['Invariable).  —  Le 29  septembre  de  l'an  degrâce  1833.  Les  trois  opinions, 
par  Maurice  Onslow.  Paris,  Dentu,  septembre  1833,  in-8.  Pièce.  —  Lettre 
confidentielle  d'Henri  V,  ad  Loui  -Philippe.  (Paris,  impr.  de   David 

-,  d.  .  m  i.  Pièce.  (Apocryphe  .  A.  s.  d.).  A  son  bon  parenl  Louis-Phi- 
lippe. Lyon,  impr.  de  J.-M.  Boursy,  in-4.  Pièce.  Réponse  de  Louis-Phi- 
lippe à  Benri  V.  Paris  ,  impr.  de  MmB de Lacombe,  (s  d.  ,  in  i.  Pièce. (Apo- 
cryphe .  I.a  Potence,  nu  les  Sergents  de  ville,  la  Bande  noire,  les 
Arlequins,  la  Cour  d'assises  el  Louis-Philippe;  suivis  des  événements  extra- 
ordinaires arrivés  à  Vienne,  à  lacour  de  Henri  Y,  roi  de  France,  à  Prague, 
en  Espagne  et  au  comilé  directeur  des  républicains  carlistes  à  Paris.  (Paris), 
impr.  d'1  M"1' 'de  Lacombe,  (s.  d.),  in-8.  Pièce. 

1M3--2.  —  La  Mort  subite  politique  de  Henri  V,  roi  de  France,à  Prague; 
suivie  de  ses  adieux...  (Paris),  rue  Thévenot,  n°  1,  (s.  d.),  in-4.  Pièce.  — 
Tribunal  de  Lille.  Audience  du  10 janvier  1834.  La  nourrice  du  duc  de  Bor- 
deaux nommée  à  une  perception.  Lille,  impr.  de  Leleux  (s.  d.),  in-8.  Pièce. 

—  Henri  V,  Louis-Philippe  et  !a  République,  ou  Essai  sur  le  schisme  politi- 
que en  France,  par  M.  Nouzières.   Toulouse,  M.  Escudier,  1834,  in-8.  Pièce. 

—  Recherches  el  doutes  sur  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux,  établis  d'après 
bipartie  ot'lieielle  du  •«  Moniteur  »  et  d'après  les  journaux  de  l'époque.  Pa- 
ris, Y'  C.  Béchèt,  1834,  in-8.  —  Mémoire  pour  Mme  la  duchesse  de  Berry,  au 
nom  et  comme  tutrice  de  M.  Je  duc  de  Bordeaux,  dans  la  cause  relative  à 
la  possession  du  domaine  de  Chambord.  Paris,  impr.  de  A.  Pihan  Dclaforest, 
(s.  d.),  in-8.  —  Biographie  de  Henri  V,  par  M.  Orsini.  Édition  populaire... 
Paris,  Dentu,  29  septembre  1834,  in-32. 

in:c;  —  Première  lettre  au  duc  de  Bordeaux.  Paris,  impr.  de  A.  Pinard, 
1835,  in  8.  Pièce.  (C'est  tout  ce  qui  a  paru  d'après  la  Bibliographie  de  la 
France.  La  couverture  imprimée  sert  de  titre).  —  France!  Exil!...  Album 
légitimiste.  Paris,  dans  les  bureaux  de  ÏÊcho  légitimiste,  183a,  in-8.  (Pre- 
mière livraison.  C'est  tout  ce  qui  a  paru,  d'après  la  Bibliographie  de  la 
France,  La  préface  est  signée  :  P.  L.).  —  Album  de  Prague,  par  MIU0  Tridon, 
née  Satler.  Paris,  A.  Boblet,  183ii,  in-fol.  (La  couverture  imprimée  sert  de 
titre). 

USiST.  — Horoscope  historique  de  Monseigneur  le  duc  de  Bordeaux. 
Paris,  impr.  de  G  -A.  Dentu,  (s.  d.),  in-8.  Pièce. 

1  «38.  —  Les  Bourbons  de  Goritz  et  les  Bourbons  d'Espagne  (avril-novem- 
bre 1838),  parle  comte  Bobert  de  Castine.  Paris,  Ladvocat,  1839,  in-8.  A. 
2e  édit.  Paris,  Ladvocat,  1839,  in-8. 

1839.  —  Un  Souvenir  d'Henri  et  de  Louise.  Aceux  qui  les  aiment  encore, 
par  A.  D***.  Toulouse,  impr.  de  Dieulafoy,  1839,  in-8.  Pièce.  —  Pèlerinage 
à  Goritz,  par  M.  le  vicomte  de  Larochefoucauld  (10  mars-15  avril).  Paris, 
E.  Houdaille,  1839,  in-8.  —  Henri  de  Bourbon.  Marseille,  Bousquet,  1839, 
in-8.  Pièce.  (Extrait  de  la  Gazette  de  France). 

[A  suivre.) 
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Nécrologie. —  M.  Charles-François Defrémery,  né  à  Cambrai  le  8  décembre 
1822,  est  mort  à  Paris  le  20  août.  Il  se  livra,  de  1840  à  1842,  à  l'élude  des  lan- 
gues orientales  sousla  direction  des  professeurs  du  Collège  de  France,  MM.  Rei- 
naud  et  Caussin  de  Perceval  pour  l'arabe,  et  MM.  Quatrcmère  et  Jaubert 
pour  le  persan.  Membre  de  la  Société  asiatique  depuis  1842,  M.  Defrémery 
fut  nommé  professeur  de  langue  arabe  au  Collège  de  France,  et  élu  membre 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  le  28  mai  1869,  11  a  publié  : 
Histoire  des  sultans  du  Kharezm,  accompagnée  de  notes  historiques  et  gram- 
maticales (1842,  gr.  in-8)  ;  —  Histoire  des  sultans  Ghourides  (1844,  in-8)  ; 

—  Histoire  des  Samanides  (1845,  in-8).  Ces  trois  ouvrages  traduits  du  persan 
de  Mirkbond  ;  —  Voyages  d'Ibn  Batoutah  dans  la  Perse,  l'Asie  centrale  et 
l'Asie  mineure  (1848-1851,  2  vol.  in-8  ;  2°  édition  avec  l'original  arabe, 
1853-18o6,  3  vol.  in-8)  ;  — Fragments  de  géographes  et  d'historiens  arabes  et 
persans  inédits  (1849,  in-8),  relatifs  aux  anciens  peuples  du  Caucase  et  de  la 
Russie  méridionale  ;  —  Histoire  des  Seldjoukides  et  des  Ismaïliens,  ou  Assas- 
sins de  l'Iran  (1849,  in-8),  traduite  du  persan;  —  Histoire  des  Khans  mongols 
du  Turkestanet  de  la  T 'ransoxiane  (18o2,  in-8),  traduite  du  persan  de  Khon- 
démir  ;  —  Mémoires  d'histoire  orientale  (1834-1862,  in-8),  réunion  d'articles 
publiés  dans  le  Journal  asiatique  de  Paris,  dont  M.  Defrémery  fut  un  colla- 
borateur assidu  ;  —  Nouvelles  recherches  sur  l'Histoire  des  Seldjoukides  (1854)  ; 

—  Gulistan,  ou  le  Parterre  des  roses  (1838,  in-12),  traduit  de  Sadi. 

—  M.  Julien-Philippe  de  Gaulle,  né  à  Paris  le  26  décembre  1801  et  mort 
dans  cette  ville  le  13  août  1883,  s'était  occupé,  avec  un  zèle  que  cachait  sa 
modestie,  de  diverses  branches  des  études  historiques  du  moyen  âge,  et  les 
œuvres  qu'il  a  publiées  gardent  l'estime  des  érudits.  En  voici  l'énumération  : 
Catalogue  analytique  des  archives  de  M.  le  baron  de  Joursanvault  (1838,  2  vol. 
in-8);  — Nouvelle  histoire  de.  Paris  et  de  ses  environs  (1839-1842,  o  vol.  gr. 
in-8)  ;  —  Étude  sur  l'Historia  Brilonum  versificata  {Histoire  littéraire  de  la 
France,  t.  XXII)  ;  — Histoire  de  saint  Louis,  par  Lenain  de  Tillemont,  publiée 
d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  pour  la  Société  de  l'Histoire  de 
France  (1847-I851,  6  vol.  in-8).  —  M.  de  Gaulle  a  publié  un  grand  nombre 
d'articles  dans  l'Histoire  des  villes  de  Franceht  dans  le  Bulletin  du  bibliophile.  Il 
a  rédigé,  de  1845  à  1852,  le  Bulletin' de  la  Société  de  l'Histoire  deFrancc  et,  de- 
puis 1838  jusqu'à  sa  mort,  les  nouvelles  littéraires  du  Journal  des  Savants. 
Chrétien  fervent  autant  que  tolérant,  M.  de  Gaulle  était  membre  de  la  So- 
ciété bibliographique.  Les  personnes  qui  l'ont  connu  garderont  un  pieux 
souvenir  de  cet  homme  modeste,  instruit  et  bon,  dont  la  longue  vie  a  été 
une  existence  de  travail  et  de  désintéressement.  —  M.  J.  de  Gaulle  était  le 
père  du  celtiste  Charles  de  Gaulle  dont  le  Polybiblion  a  annoncé  la  mort  il 
y  a  trois  ans  et  demi.  —  H.  G. 

—  M.  Edouard  Fleury  (connu  d'abord  sous  le  nom  d'Éd.  Husson),  cheva- 
lier de  la  Légion  cThonneur,  président  de  la  Société  académique  de  Laon, 
né  le  7  septembre  1815,  est  mort,  à  Vorges,  près  Laon,  le  4  juillet  1883.  An- 
cien propriétaire-gérant  du  Journal  de  l'Aisne,  M.  Fleury  avait  dirigé  avec 
talent,  pendant  plus  de  trente  ans,  cette  feuille  quotidienne,  la  plus  impor- 
tante du  département,  et  avait  trouvé  le  temps,  au  milieu  de  ce  labeur  in- 
cessant, de  publier  de  nombreux  travaux  qui  lui  assignent  un  rang  impor- 
tant parmi  les  historiens  et  les  archéologues  du  nord  de  la  France.  La  liste 
des  ouvrages  publiés  par  M.  Fleury  est  considérable  et  on  nous  permettra  de 
ne  citer  ici  que  les  principaux,  négligeant  un  certain  nombre  d'articles  et 
de  mémoires  insérés  dans  les  périodiques  locaux  et  dans  les  recueils  de  di- 
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Sociétés  savantes:  Vandales  ei  iconoclastes  (Laon,  1849,  in-8)  ;  — 
Famines,  misères  <t  séditions  (Laon,  i^i'.»,  in  s  -,  —  Biographie  </<•  Babœuf 
(Laon,  1849,  m  8);—  Almanach  républicain  de  l'Aisne  pour  1849  (Laon,  1849, 
in-12)  ;  —  Etudes  révolutionnaires  :  Saint-Jusi  et  i>  Terreur  (Paris,  1851,  2  vol. 
;  —  Camille  Desmoulins  et  /('»•/<  Marcandier  (Paris,  1851,2vol.  in-12); 
/>  Clergt  <iu  département  ■!••  l'Aisne  pendant  la  "Révolution  (Paris,  is'i:i, 
2  vol.  in-8)  ;  -Ètudt  sur  le  pavage  émaillé  dans  le  département  de  l'Aisne  [Pa- 
ris, 1855,  in-4)  ;  ■  Inventaire  du  trésor  de  la  cathédrale  </<■  /.<".//  en  1523 
(Paris,  1855,  in-4  :  les  Jeux  de  Dieu,  iin/strrr-<  de  la  i»issinn  de  monsieur 
Saint-Quentin  (Paris,  1856,  in-4);  —  le  Diocèse  de  Laon  pendant  lu  Fronde 
(Laon,  1858,  in-8  ;  le  Département  de  l'Aisne  en  1814  (Laon,  1858,  in-8; 
deux  éditions]  ;  —  Introduction  d'un  catalogue  de  dessins  et  gravures  du  dé- 
partement de  VAis  ■  Laon,  isiïo,  iii-S1)  ;  —  1rs  Peintures  murales  des  églises 
du  Laqnnais  (Laon,  1860,  in-8);  —  la  Civilisation  et  l'art  '1rs  Romains  dans  la 
>■  Belgique  (Paris,  1860,  in-8);  —  les  Manuscrits  à  miniature  de  la  biblio- 
thèque de  Laon  (Laon,  1863,  2  vol.  in-4  avec  planches  ;  —  les  Manuscrits  à 
miniaturede  la  bibliothèque  de  Soissons,  étudiés  au  point  de  vue  de  leurs  illus- 

ns  (Paris,  1865,  in-4  avec  planches)  ;  —  Les  chapiteaux  mérovingiens  de 
Chivy  (Laon,  18G8,  in-8);—  la  Noblesse  du  département  de  V Aisne  pendant  la 

ition  Laon,  I869,in-8j;  —  Éphémérides  de  la  guerre  de  1870-1871  dans 
/-■  département  à\  l'Aisne  iLaon,  1871,  in-4); —  les  Villages  souterrains  du 
département  ie  T Aisne  (Laon,  1872,  in-8);  —  Histoire  de  Sainte -Radegonde 
(Poitiers,  1872,  in-8)  ;  —  les  Peintres  Colart  de  Laon  et  Colart-le-  Voleur  (Laon, 
1872,  in-8); —  les  Singes  d\  Chauny  Saint-Quentin,  1 8 7 :j ,  in-8);  —  les 
Vignobleset  1rs  dus  du  Laonnais,  jadis  et  aujourd'hui  (Laon,  1873,  in-8);—  Fa- 
mines, misères  et  séditions.  Épisodes  de  l'histoire  révolutionnaire  de  la  Thiérache 
en  1789  (Vcrvius,  1874,  in-4);  —  Id.  Episodes  de  l'histoire  révolutionnaire  de 
Saint-Quentin  (Saiul-Quenlin,  1873,  in-8); —  l'Église  de  Chivy  étudiée  au 
point  de  vue  des  origines  de  V  architecture  chrétienne  (Laon,  1874,  in-8);  —  Un 
thaumaturge  à  Saint-Quentin  (Saint-Quentin,  1874,  in-8);  —  Trompettes,  jon- 
gleurs et  singes  de  Chauny  (Sainl-Qucnlin,  1874,  in-8); —  les  Comming es- 
Venins  [1600-1725]  (Saint-Quenlin,  1875,  in-8)  ;  —  Cinquante  ans  de  l'histoire 
du  chapitre  de  Laon  [1541-1594]  (Laon,  187.;,  in-8)  ;  —  la  Peste  dans  les  dio- 
cèses de  Laon  et  de  Soissons  (Paris,  1875,  in-8);  —  les  Habitations  souterraines 
de  la  vallée  de  l'Ourcq  (Laon,  1875,  in-8)  ;  —  Un  épisode  de  la  chute  des  Carlo- 
vingiens  [988-992.]  (Laon,  187G,  in-8);  —  Crcuttes,  Crouttes,  boves  et  Silex 
(Laon,  1876,  in-8);  —  les  Peintures  murales  de  Nizy-le-Comle  (Paris,  1878, 
in-8)  ;  —  les  Origines  de  Vart  théâtral  dans  la  province  de  Reims  (Laon,  1881, 
in-8,  volume  comprenant,  avec  des  travaux  inédits,  la  réimpression  d'un 
certain  nombre  de  mémoires  publiés  antérieurement)  ;  —  les  Instruments 
d  musique  sur  les  monuments  du  moyen  âge  du  département  de  l'Aisne  (Laon, 
1882,  in-8).  —  Nous  terminerons  cette  longue  énumération  par  l'ouvrage  le 
plus  considérable  de  M.  Fleury,  résumé  de  tous  ses  travaux  archéologiques  : 
A, dignités  et  monuments  du  département  de  l'Aisne.  Paris,  impr.  Quantin, 
1877-82,  quatre  volumes  in-4,  illustrés  de  très  nombreux  dessins  de  l'auteur. 
Malbeureusement,  cette  dernière  publication  restera  inachevée,  le  texte  du 
cinquième  et  dernier  volume,  dont  les  dessins  sont  gravés,  n'ayant  pu  être 
rédigé  par  M.  Fleury,  au  moment  où  il  a  été  atteint  par  la  maladie  qui  Ta 
enlevé,  en  quelques  jours,  à  la  veille  d'une  exposition  rétrospective  organi- 
sée par  ses  soins  et  qui  devait  être  le  motif  de  nouvelles  publications  sur 
Dupré,  et  les  Dullos,  artistes  qu'il  voulait  restituer  au  département  de 
l'Aisne.  —  Comte  de  Marsï. 
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—  M.  Etienne Énault,  né  à  Brest  en  1817,  est  mort  subitement,  le  22 août, 
.11  fit  ses  étudesl  au  collège  Bourbon  et  fournit  de  bonne  heure  des  feuilletons 
à  la  presse  parisienne,  notamment  au  Courrier  français  et  au  National.  En 
1848,  il  fut  porté  sans  succès  candidat  à  l'Assemblée  constituante  dans  le  dé- 
partement de  Seine-et-Oise.  Nous  citerons  de  lui  :  Le  Fils  de  l'Empereur 
(1846)  ;  —    la  Vallée  des  pervenches  (1847,  2  vol.  in-8  ;  1856,  nouv.  édit.)  ; 

—  les  Quatre  Fauvettes  (1856,  in-lG)  ;  —  l'Homme  deminuit  (1857,  4  vol.  in-8  ; 
3e  édit.,  1878,  in-12)  ;  —  le  Vagabond  (1859,  4  vol.  in-8  ;  3e  édit.,  1877,  in-4); 
les  deux  derniers  en  collaboration  avec  M.  Louis  Judicis  ;  —  laFée  deWagram 
(1859,  2  vol.  in-8)  ;  —  le  Portefeuille  du  diable  1860,  3  vol.  in-8);  —  les  Mys- 
tèresde  la  conscience  (1861,  4vol.  in-8)  ;  —  Comment  onaime  (1861,  3vol.  in-8; 
2e  édit.,  1863,  in-12);  —  Histoire  d'une  conscience  (1862,  4  vol.  in-8  ;  2e  édit., 
1864,  in-12);  —le Dernier  amour.  La  Chimère  (1863,in-J2); —  kLacdes  Cygnes. 
Danielle  (1864,  in-12)  ;  —  Scènes  dramatiques  'la  mariage  (1865,  in-12  ;  —  le 
Roman  d'une  Altesse  (1866,  in-12)  ;  —  l'Enfant  troua'';  le  Paire  du  Bocage  ;  le\ 
Capitaine  d'état  major  (1867,2  vol.  in-12);  —  V  Amour  à  vingt  ans  (1868,  in- 1  2) 

—  les  Honnêtes  gens.  Mademoiselle  de  Champrosay  (,1869,  in-12)  ;  —  les  Jeunes 
Filles  de  Paris.  Mademoiselle  de  Célestange  (1873,  in-12)  ;  —  l'Enfant  trouvé 
(1876,  in-4)  ;  —  Danielle  (1879,  in-16)  ;  —  Diane  Kerdoval  (1880,  in-12). 

—  M.  Octave  Dtjcros,  (de  Sixt),  né  est  mort  le  12  aoû,t  à  Paris,  à  son  do- 
micile de  la  rue  du  Begard,  où  quelques  jours  auparavant  un  individu 
nommé  Campy,  se  disant  de  Marseille,  avait  fait  brusquement  irruption  et 
s'était  élancé  sur  sa  sœur  et  sur  lui,  et  les  avait  frappé  à  coups  de  poignard 
et  de  marteau.  Seul  M.  Ducros  a  succombé.  Son  meurtrier  avait  reçu  plu- 
sieurs fois  de  lui  des  secours,  car  la  vie  de  M.  Ducros  était  remplie  de 
bonnes  œuvres.  Avocat,  mais  n'ayant  jamais  pu  exercer  à  cause  de  sa 
faible  santé,  et  d'ailleurs  possesseur  d'une  importante  fortune,  il  occupait 
ses  loisirs  par  la  culture  des  lettres,  et  l'exercice  des  œuvres  charitables.  11 
fut  un  membre  actif  et  dévoué  du  Conseil  de  la  Propagation  de  la  Foi.  Il 
laisse  les  ouvrages  suivants  :  Contemplations  poétirjues  et  religieuses  (1844, 
in-8)  ;  —  Prières  et  souvenirs  ;  poésies  religieuses  (1854,  in-8)  ;  —  Prières  de 
mai.  Poésie  àla  sainte  Vierge  (1857,  in-32)  ;  —  Emmanuel.  Poésies  au 
saint  sacrement  (1858,  in-32j  ;  —  Heures  de  recueillement  ;  poésies  (1859, 
in-32i;  —  Nouvelles -poésies  (1869,  in-32);  —  Chants  du  droit  et  de  l'épée, 
dédiés    à    l'Alsace-Lorraine  (1873,  in-32). 

—  M.  Jules  Parrot,  né  à  Excideuil  (Dordogne),  en  1829,  est  mort  le  5  août 
à  Paris.  Il  avait  commencé  ses  études  médicales  en  1849.  Interne  des  hôpi- 
taux en  1852,  il  fut  reçu  docteur  en  1857.  Nommé  agrégé  en  1860,  il  devint 
médecin  des  hôpitaux  deux  ans  plus  tard.  Professeur  de  la  Faculté  à  la 
chaire  d'histoire  de  la  médecine  en  1876,  il  fut  bientôt  mis  à  la  tète  de  la 
Clinique  des  maladies  des  enfants.  11  était  en  outre  médecin  en  chef  de  la 
maison  d'éducation  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1881,  et  membre  de  l'A- 
cadémie de  médecine.  On  a  de  lui  :  Étude  sur  la  sueur  du  sang  et  les  hémor- 
ragies nèvrcjpathiques  (1859,  in-8).  Extrait  de  la  Gazette  hebdomadaire  de  méde- 
cine et  de  chirurgie  ;  —  De  la  mort  apparente.  Thèse  soutenue  à  la  Faculté  de 
médecine  (1860,  in-8)  ;  —  Etude  sur  un  bruit  de  souffle  cardiaque  symptoma- 
iique  de  l'asystiolie  (1865,  in-8)  ;  —  Élude  sur  lest''./'-,  le  mécanisme  et  la  valeur 
séméiologi([ue  des  murmures  vaseulaircs  inorganiques  de  la  région  du  cou 
(1867,  in-8).  Ces  deux  dernières  études  sont  extraites  des  Archives  générales 
de  médecine. 

—  M.  le  comte  de  La  Myre-Mory  est  mort  le  22  août,  au  château  de  Mon- 
talier  (Gironde),  à  l'âge  de  quatre-viugl-neui  ans.  Ancien  officier  d'ordon- 
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nance  du  maréchal  de  Bourmont,  démissionnaire  en  i  s.to,  m.  de  La  Myre- 
Mm  y  avail  rempli  pendant  quelque  temps  les  fonctions  de  précepteur  près 
de  Henri  V  qu'il  a  précédé  «  1  »  *  quelques  jours  dans  la  tombe.  Au  mois  de 
septembre  I  s  :  7 ,  le  maréchal  de  Mac-Manon,  visitant  le  département  de  la 
Gironde,  retrouva  le  comte  de  La  Myre  qu'il  avail  vu  en  Algérie.  Le  maré- 
chal remarquanl  que  M.  de  La  Myre  n'étail  pas  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  détacha  sa  propre  croix  pour  la  lui  donner. 

—  M.  Louis  Breton,  l'un  des  chefs  de  la  librairie  Hachette,  es!  morl  le 

10  a  oui,  à  l'âge  tic  soixante  six  ans.  Fils  <\'un  ancien  nul, lire,  de  pu  lé  de  Paris 

sous  la  Restauration,  M.  Breton  étail  entré,  en  1839,  comme  employé  dans 
la  maison  Hachette  ;  il  devint,  en  1841,  l'associé  de  son  patron  dont  il 
épousa  la  belle-fille  trois  ans  plus  tard.  Al.  Breton  a  lait  partie  de  nombreux 
jurys  relatifs  aux  expositions  d'imprimerie el  de  librairie.  Il  avail,  été  décoré 
en  1866,  ei  n  mu  me,  en  1871,  conseiller  municipal  du  quartier  de  la  Monnaie. 

—  M.  Louis-Edouard  Dubdfe,  né  ;ï  Paris  le  30  mars  IK20,  est.  mort  le 
10  aoûl  à  Versailles.  Fils  du  peintre  CI  au  do-Marie  Dubufe,  il  étudia  d'abord 
sous  son  père  et  sous  Paul  Delaroche,  et  ne  tarda  pas  à  aborder  la  peinture 
religieuse  qu'il  cultiva  ensuite  pendanl  cinq  ans  ;  mais  il  finit  par  se  livrer 
à  la  peinture  du  portrait  qui  avait  fail  la  réputation  de  son  père,  el  il  y  porta 
un  talent  tout  à  fait  semblable.  On  lui  doit  un  certain  nombre  de  tuiles, 
entre  autres:  une  Annonciation,  le  Miracle  des  roses  du  sainte  Elisabeth  de 
Hongrie,  Tobie,  laFoi,  l'Espérance  et  la  Charité,  Bethsabée,  laPrière  du  matin, 
et  un  grand  nombre  de  portraits,  tels  que  ceux  de  Jules  Janin,  de  l'impé- 
ratrice Eugénie,  de  Rosa  Bonheur,  de  la  princesse  Mathilde,  de  la  marquise 
de  Galliffet,  de  la  princesse  Ghika,  de  Dumas  fils,  d'Emile  Augier,  etc.  Louis- 
Edouard  Dubufe  était  officier  de  la  Légion  d'bonncur  et  avait  obtenu  pour 
ses  œuvres  cinq  médailles. 

—  On  annonce  encore  la  mort:  de  M.  Audemard,  secrétaire-rédacteur  au 
Sénat,  et  collaborateur  du  Télégraphe  et  du  Soleil  dans  lequel  il  traitait, 
sous  le  pseudonyme  de  Bernard,  les  questions  économiques,  mort  le 
2±août  ;  —  de  M.  Despeyrous,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Toulouse,  mort  dans  la  première  quinzaine  d'août,  à  la  suite  d'un  acci- 
dent de  voiture  qui  lui  était  arrivé  à  Beaumont-de-Lomagne  (Tarn-et-Ga- 
ronne).  M.  Despeyrous  était  un  savant  distingué  ;  c'est  avec  une  somme 
importante,  fournie  parlui,qu'avaitétéélevée,  l'an  dernier,  danscettelocalité, 
la  statue  de  l'illustre  algébriste  Format,  sculptée  par  Falguière. 

Institut.  — Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres.  — Dans  la  séance 
du  3  août,  M.  Alexandre  Bertrand  a  annoncé  que  la  famille  de  M.  François 
Thurot,  membre  de  l'Académie,  mort  en  1822,  venait  de  faire  don  à  la  biblio- 
thèque de  l'Instiiut  des  manuscrits  de  ce  savant  encore  inédits.  On  sait 
qu'une  partie  des  papiers  de  François  Thurot  ont  récemment  été  publiés  par 
M.  Charles  Thurot,  mort  lui-même  avant  d'avoir  pu  achever  son  ouivre.  — 
M.  Maximin  Deloche  a  annoncé  que  le  Conseil  municipal  de  Paris  avait  dé- 
cidé l'acquisition  du  terrain  qui  renferme  une  grande  partie  des  ruines 
des  arènes  de  l'antique  Lutèce. 

Concours  et  prix.  —  L'Académie  de  législation  de  Toulouse  met  au  con- 
cours, pour  1884,  le  sujet  suivant  :  Étude  critique  sur  les  Conseils  de 
prud'hommes  :  I.  Origine  et  formes  de  cette  juridiction  ;  —  II.  Fonctions  des 
prud'hommes,  soit  comme  conciliateurs,  soit  en  qualité  de  juges  en  ma- 
tière civile  et  de  police;  —  III.  Leurs  attributions  d'une  nature  adminis- 
trative ;  —  IV.  Changements  progressifs  ou  réformes  que  l'instilutior. 
réclamerait  dans  notre  organisation  judiciaire  actuelle. 
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L'Académie  met  au  concours,  pour  l'année  1885,  le  sujet  suivant  :  «  Étude 
biographique  sur  MM.  Aubry  et  Rau,  et  critique  juridique  sur  leur  œuvre 
principale,  le  Cours  de  droit  civil  français,  d'après  la  méthode  de  Zacharise.  » 
Le  prix  consistera,  pour  chaque  année,  en  une  médaille  d'or  qui  pourra 
atteindre  la  valeur  de  cinq  cents  francs. 

L'Académie  met  au  concours,  pour  l'année  1884,  le  sujet  suivant  :  «  Du 
régime  des  asiles.  —  De  l'incapacité  juridique  des  aliénés  qui  y  soyit  enfermés. 

—  Étude  critique  de  la  loi  française  du  30  juin  1838.  » 

L'Académie  met  au  concours,  pour  l'année  1885,  le  sujet  suivant  :  «  Notice 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  Jacques  Berriat  Saint-Prix,  ancien  professeur 
des  Facultés  de  droit  de  Grenoble  et  de  Paris,  ancien  membre  de  l'Institut.  » 
Le  prix  consistera,  pour  chaque  année,  en  une  médaille  d'or  qui  pourra 
atteindre  la  valeur  de  500  francs. 

L'Académie  se  réserve  de  décerner,  en  outre,  une  ou  plusieurs  médailles 
d'or,  d'une  valeur  de  cent  à  cinq  cents  francs,  aux  travaux  les  plus  remar- 
quables qui  pourront  lui  être  adressés  par  les  auteurs  sur  un  sujet  de  leur 
choix  et  se  rattachaut  de  préférence  à  l'histoire  d'une  coutume  ou  d'une 
institution  juridique. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Dans 
les  séances  du  3  et  du  10  août,  M.  Benlœw  a  continué  sa  lecture  sur  les  ori- 
gines du  peuple  Albanais;  M.  F.  Robiou  a  adressé  un  mémoire  intitulé  :  Le 
système  chronologique  de  M.  Lieblein  sur  les  trois  premières  dynasties  du  nou- 
vel empire  égyptien  et  sur  le  synchronisme  égyptien  de  l'Exode.  —  Dans  la 
séance  du  10,  M.  M.  Schwab  a  communiqué  le  déchiffrement  d'une  inscription 
judéo-chaldéenne  tracée  sur  un  vase  en  terre  cuite  découvert  sur  les  ruines 
de  Babylone.  —  Dans  la  séance  du  17,  M.  S.  Reinach  a  lu  une  étude  sur  la 
chronologie  de  quelques  archontes  athéniens  postérieurs  à  la  cent  vingtième 
olympiade;  M.  Maspéro,  directeur  général  des  fouilles  en  Egypte,  a  rendu 
compte  des  résultats  de  ses  recherches  durant  Tannée  qui  vient  de  s'écouler. 

—  Dans  la  séance  du  24,  M.  Egger  a  communiqué  un  mémoire  sur  l'usage  des 
Couronnes  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains; M.  Castan  a  envoyé  une  notice 
sur  les  Chroniques  deBurgos;  M.  Clermont-Ganneau  arendu  compte  de  l'exa- 
men qu'il  a  fait,  au  British  Muséum,  d'un  prétendu  manuscrit  de  la  Bible 
écrit  sur  peau  plusieurs  siècles  avant  notre  ère,  et  qui  n'est  que  l'œuvre  d'un 
faussaire  moderne;  M.  Révillon  a  lu  un  mémoire  intitulé  :  La  Vie  d'artiste  ou 
de  Bohème  dans  Vancienne  Egypte,  d'après  un  papyrus  de  Vienne. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
la  séance  du  4  août,  M.  Ravaisson  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur 
les  Opinions,  coutumes  et  monuments  des  anciens  relatifs  à  la  vie  après  la 
mort.  —  Dans  la  séance  du  11,  M.  Ad.  Franck  a  lu  une  étude  sur  le  spiritua- 
lisme et  la  science  positive.  Dans  les  séances  des  11  et  18,  M.  Arthur  Des- 
jardins a  communiqué  un  mémoire  sur  le  congrès  de  Paris  (1856)  et  la  juris- 
prudence internationale.  —  Dans  les  séances  des  18  et  25,  M.  Baudrillart 
reprend  la  lecture  de  son  rapport  sur  les  populations  agricoles  de  la  Bre- 
tagne. —  Dans  la  séance  du  25,  M.  Goberel  de  Kossillon  a  communiqué  un 
mémoire  sur  Jean  Lecomte  de  la  Croix  (1500-1572). 

Honoré  II  et  le  palais  de  Monaco.  —  Dans  la  jolie  plaquette  (Honoré  II et  le 
Palais  de  Monaco.  Monaco,  imprimerie  du  Journal  de  Monaco,  1883,  in-12 
carré,  62  pages  et  pi.;  tiré  à  60  exemplaires),  que  vient  de  publier,  avec  un 
luxe  typographique  qui  lui  fait  honneur,  l'imprimerie  monégasque,  dont 
M.  le  baron  de  Boyer  de  Sainte-Suzanne  nous  avait    déjà  fourni  à  diverses 
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reprises  l'occasion  d'apprécier  le  mérite,  M.  Gustave  Saige,  auquel  S.  A.  s. 
le  Prince  de  Monaco  a  confié  la  garde  de  ses  riches  archives,  retrace  la  vie 
du  prince  Honoré  il  el  nous  fail  connaître  les  embellissements  qui  furent 
exécutes  sous  son  règne  el  bous  sa  direction  au  vieux  palais  de  Monaco. 
Laissant  de  côté  le  récit  détaillé  des  événements  politiques  bien  connus  à 
la  suite  desquels  le  prince,  secouanl  le    joug   de   lEspagne,    transforma  la 
situation  de  sa  dynastie  el  assura  à  son    i  » .- l \  -- ,  par  le  traité  de   Péronne, 
une  indépendance  depuis    respectée,  M.  Saige   nous    raconte,  d'après  «le 
nombreux  contemporainsj  les  cérémonies  el  les  fêtes  dans   lesquelles  se 
résumait  surtoul  alors  l'histoire  des  cours  et  nous  montre  dans  Honoré  il 
n  un  prince  magnifique,  ami  éclairé  des  arts,  autant  que  souverain  capable 
des  plus  maies  résolutions.  «  Le  récit  du  voyage  de  la  maréchale  de   Gué- 
brianl  en  1646, rédigé  par  Le  Laboureur,  renferme  notamment  une  descrip- 
tion détaillée  du  palais  de  Monaco  que  M.  Saige  a  complétée  fort   heureu- 
sement, à  l'aide  de  divers    documents   manuscrits  d  d'une  vue  conservée 
au  palais.  Nous  devons  regretter  seulement    que  l'auteui    n'ait  pas    misa 
profil  les  œuvres  d'Hilaire  Pader,  peintre  et  poète  toulousain,  qui  fut  atta- 
ché à  la  cour  d'Honoré  II  et  dont  le  marquis  de  Chennevières  a  retracé  la 
vie  dans  la  Revue  universelle  des  arts  (T.  IX  et  X,  1859  et  1860  et  principa- 
lement le  chapitre  IV.  Pader  à  Monaco  ;  les  arts  à  la  cour  des  Grimaldi). 
Pader  fit  de  longs  séjours  à  Monaco  de  17i>0  à  1661  et  y  exécuta  divers  tra- 
vaux.  Mais  ces  renseignements  trouveront  leur  place   dans  une  histoire 
complète  du  Palais  de  Monaco  dont  nous  nous  plaisons  à  espérer  qu'J/o- 
noré  II  ei  le  Palais  Monaco  n'est  qu'un  fragment  détaché. —  Comte  de  Marsy. 

Une  erreur  et  une  omission  de  Quérard.  —  On  cite  dans  le  tome  1  des 
Supercheries  littéraires  dévoilées  (édition  Daffis,  1869,  colonne  1266)  un  ou- 
vrage intitulé  :  Effigies  contracta  Uoberti  Fladd,  cum  nœvis,  appendice  et  rclec- 
Hone;in  lueem  producente  Eusebio  à  S.  Justo.  Lutetix,  1638,  in-8,  et  on  ex- 
plique ainsi  le  pseudonyme  Eusebius  A  Sancto  Justo  :  Fr.  Lanovius,  vclJoan. 
Durell,  ordinis  minimorum.  Quérard  s'est  trompé  en  attribuant  YEffigies  à 
La  Noue  ou  à  Durel  (et  non  Durell)',  Veffigies  est  incontestablement  de  ce 
dernier.  Le  savant  bibliographe  a,  d'autre  part,  oublié  de  nous  apprendre 
que  La  Noue  avait  publié  contre  Fludd,  sous  le  pseudonyme  de  Flaminius, 
un  livre  dans  lequel  il  vengeait  son  confrère  le  Père  Mersenne,  indignement 
attaqué  par  le  médecin  anglais.  Voici  un  passage  de  la  vie  du  R.  P.  Marin 
Mersenne,  théologien,  philosophe  et  mathématicien  de  V Ordre  des  Pères  Mi- 
nimes par  F.  [rere],  H.  [ilarion],  D.  [e],  C.  [oste],  religieux  du  même  ordre- 
(Paris,  Sébastien  Cramoisy,  1649,  in-8,  pp.  30-31),  qui  rectifie  et  complète 
les  indications  de  Quérard  :  «  L'autre  [Robert  Fludd]  ayant  vomy  contre  sa 
personne  et  contre  ses  livres  plusieurs  injures  dignes  d'un  homme  qui  n'a- 
vait point  de  religion,  a  veu  à  son  grand  déplaisir  plusieurs  sçavans  hommes 
prendre  le  party  du  Père  Mersenne  contre  luy;  entre  autres  le  R.  P.  Fran- 
çois de  La  Noué,  Parisien,  Théologien  de  notre  ordre  des  Minimes  sous  le 
nom  de  Flaminius  {Judicium  de  Roberto  Fluddo)  :  le  R.  P.  Jean  Durel, 
Foresien  aussi  Théologien  du  même  ordre,  sous  le  nom  de  Euscbe  de  Saint- 
Just  (Effigies  contracta,  etc.),  et  M.  Gassendi,  prévost  de  l'Église  de  Digne  en 
Provence,  qui  ont  refuté  par  de  solides  raisons  les  resveries,  les  imperti- 
nences et  les  fausses  opinions  de  cet  homme  furieux  et  mélancholique 
(Epistolica  exercitatio,  iu  qua principia  philosophie  Roberti  Fluddi  Medici  rete- 
guntur,  etc.).  —  T.  de  L. 

La  Bibliomanie  en  1882.  —  Philomueste  Junior  a  fait  pour  l'année  1882  ce 
qu'il  avait  fait  pour  plusieurs  des  années  précédentes,  ce  qu'il  fera,  nous 
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l'espérons  bien,  pc-m1  bon  nombre  d'années  suivantes.  (La  Bibliomanic 
en  1882,  Bibliographie  rétrospective  des  adjudications  les  plus  remarquables 
faites  cette  année  et  de  la  valeur  primitive  de  ces  ouvrages.  Bruxelles,  Gay, 
1883,  in-12  de  108  p.  imprimé  à  500  exemplaires.  Prix  :  5  fr.).  L'année  qui 
vient  de  s'écouler  «  présente,  au  point  de  vue  de  la  bibliophilie  »,  dit  le 
savant  auteur,  «  un  éclat  exceptionnel  ;  elle  a  offert  des  ventes  d'une  im- 
portance sans  exemple;  les  prix  qu'ont  atteints,  à  la  cbaleur  des  enchères, 
des  ouvrages  d'une  rareté  insigne  ou  d'une  beauté  exceptionnelle,  ont 
dépassé  grandement  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'ici.  »  Les  ventes  dont  s'oc- 
cupe Pb.  Junior  sont  celles  de  Guy-Pelion,  de  Pocbet-Derocbe,  d'Edmond 
Maas,  d'un  amateur  anglais  dont  on  n'a  pas  connu  le  nom,  de  Kaminski,  de 
la  Rocbebillière,  de  Paul  de  Saint- Victor,  de  lord  H...,  d'Ambroise  Firmin 
Didot,  de  la  Bibliotheca  Sunderlandiana  et  de  William  Beckford.  «  Divers 
articles,  dit  l'habile  bibliographe,  «  nous  ont  fourni  l'occasion  d'entrer  dans 
quelques  détails  bibliographiques  que  nous  avons  cherché  à  doter  d'un  peu 
d'intérêt,  tout  en  leur  conservant  le  mérite  de  la  brièveté.  »  Nous  citerons 
quelques-unes  des  observations  de  Ph.  Junior,  et  l'on  verra  combien  il  a 
réussi  à  leur  donner,  non  pas,  selon  sa  trop  modeste  formule,  un  peu  d'in- 
térêt, mais  beaucoup  d'intérêt  :  «  Biblia  latina.  Maguntix,  1468,  exemplaire 
sur  vélin,  1,600  1.  st.  Vente  Sunderland.  Première  édition  datée  de  la  Bible  ; 
sortie  des  presses  de  Faust  et  Schœffer.  On  connaît  une  vingtaine  d'exem- 
plaires sur  vélin,  il  s'en  trouve  un  dans  la  riche  bibliothèque  du  duc  d'Au 
maie;  un  autre  fut  adjugé  à  170  1.  st.  à  la  vente  du  duc  de  Sussex.  Ce- 
prince,  fils  de  George  III,  avait  formé  une  collection  importante  dont  la 
vente  eut  lieu  en  1843-55  ;  le  catalogue  forme  cinq  parties.  Dès  1827,  le  doc- 
teur J.  Pettigrew  avait  publié  le  premier  et  le  seul  volume  d'un  catalogue 
jaisonnéde  cette  bibliothèque];  il  se  rapporte  à  l'Écriture  sainte.»  —  «Claude 
Lorrain.  Liber  veritatis.  London.  1777-1817,  3  vol.  in-fol.  48  1.  st.  Vente  faite 
à  Londres  en  mars  1882.  Cette  publication  contient  300  planches  environ. 
Selon  M.  Léon  de  Laborde,  bon  juge  en  pareille  matière,  elle  laisse  fort  à 
désirer  ;  elle  est  rare  en  France;  un  exemplaire  a  été  payé  570  francs  vente 
du  château  de  Rosny  (duchesse  de  Berry)  en  1883.  Les  dessins  originaux  de 
l'illustre  paysagiste  appartiennent  au  duc  de  Devonshire.  Profitons  de  l'oc- 
casion pour  indiquer  le  Catalogue  des  estampes  gravées  par  Claude  Gellée,  dit 
k  Lorrain,  par  MM.  Meaume  et  G.  Duplessis,  1870,  in-8.  »  —  «  Epistre  envoyée 
au  tigre  de  la  France  (sans  lieu  ni  date),  petit  in-12,  42  1.  st.  Sunderland.  On 
ne  connaissait  qu'un  seul  exemplaire  de  cet  éloquent  pamphlet,  celui  de 
J.  Ch.  Brunet,  adjugé  en  1869  à  140  0  francs  et  qui  est  conservé  dans  la  bi- 
bliothèque de  la  ville  de  Paris.  Cet  opuscule  (8  feuillets)  dirigé  contre  le 
cardinal  de  Lorraine,  avait  été  signalé  par  de  Thou  et  par  Brantôme,  mais 
on  le  croyait  perdu;  le  libraire  Techener  en  découvrit  un  exemplaire  et 
Charles  Nodier  en  signala  l'importance.  (Bulletin  du  Bibliophile).  »  —  T.  de  L» 

Une  vie  inédite  de  saint  Briecc  (Vie  inédite  de  saint  Bricuc,  évéqueet  confes- 
seur [420-515],  texte  latin  avec  prolégomènes  eu  français.  Saint -Brieuc,  L. 
Conor-G renier,  in-8  de  39  p.).  —  Le  H.  P.  dom  Plaine,  pendant  son  exil 
en  Espagne,  ne  cesse  de  continuer  ses  travaux  hagiologiques  sur  les  saints 
armoricains,  comme  s'il  habitait  toujours  son  abbaye  de  Saint-Martin  de 
Ligugé.  Aujourd'hui  il  nous  donne  une  vie  inédite  de  saint  Brieuc,  —  on 
sait  qu'il  s'occupe  tout  particulièrement  des  sept  saints  de  Bretagne,  —  d'après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Rouen,  qui  parait  dater  du  onzième 
siècle  au  moins,  mais  qui  reproduit  un  texte  bien  pius  ancien.  La  publication  du 
docte  bénédictin  a  une  valeur  toute  particulière,  parce  que  c'est  pour  la  pre- 
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raiera  Bois  que  l'on  peut  Lire  une  vie  complète  de  saint  Brieuc  ;  .jusqu'à  ce 
jour  on  n'avail  eu  que  des  offices  liturgiques,  ;\  l'usage  de  la  cathédrale  de 
Saint-Brieuc  si  de  l'abbaye  de  Saint-Serge  d'Angers,  qui  n'étaienl  que  dés 
extraits  ilf;  la  légende  primitive,  restée  inconnue.  —  Nous  BOuhaitons  vive- 
ment voir  'loin  Plaine  nous  donner,  sans  tarder,  le  texte  de  Loutes  les  plus 
anciennes  légendes  qu'il  a  su  retrouver  grftce  à  sa  patience  infatigable  et  a 
la  chance  heureuse  que  révèlent  ses  découvertes  ;  ces  documente,  étudiés 
ave.-  >, mi  et  critique,  ue  sont  pas  seulement  des  lectures  édifiantes,  ils  sont 
de  riches  mines  à  exploiter  au  point  de  vue  de  L'histoire  de  la  Bretagne  et 
de  la  géographie  ancienne  de  celle  province.  — ANATOLE  DE  BaHTHELEHY. 

Les  Monnaies  des  Carolingiens.  —  M.  E.  Gabriel  vient  de  terminer  la  pre 
mièré  partie  d'un  ouvrage  considérable  intitulé  :  Les  Monnaies  royales  de 
France  sous  la  ruer  carolingienne  (Paris,  Hoffmann,  33,  quai  Voltaire).  L'au- 
teur n'a  l'intention  de  livrer  ce  travail  au  public  qu'après  l'impression  de  la 
seconde  partie.  Dès  à  présent,  nous  pouvons  dire  que  la  première  partie 
forme  un  in-4  de  162  pages  et  24  planches,  habilement  gravée?  par  M.  L. 
Daniel.  Après  une  introduction,  dans  laquelle  l'auteur  expose  des  vues  nou- 
velles et  justifiées  sur  le  monnayage  des  rois  de  la  seconde  race,  on  trouve 
la  description  méthodique  de  '-)9  découvertes  de  monnaies  carolingiennes. 
C'est  la  première  fois  que  l'on  prend  les  découvertes  comme  base  d'un  sys- 
tème de  classification,  et  je  crois  que  ce  point  de  départ  est  solide  et  per- 
mettra  de  trouver  la  solution  de  plus  d'un  problème.  Les  planches  repré- 
sentent 5o0  pièces  et,  par  leur  exactitude,  dépassent  toutes  les  publications 
faites  jusqu'ici  sur  ce  sujet.  —  A.  de  B. 

ÉtCDE  SUR  LA   BIBLIOGRAPHIE    DE  L'ARCHITECTURE  KLAMANDE  ALT  SEIZIÈME  SIÈCLE. 

—  M.  le  colonel  Wauwermans,  président  ;de  l'Académie  d'archéologie  d'An- 
vers, vient  de  publier,  dans  une  plaquette  imprimée  à  Anvers  chez  Beerts 
(in-8,  78  p.),  une  intéressante  dissertation  sur  les  plus  anciennes  publications 
faites  en  Flandre  sur  l'architecture  militaire.  Il  fait  habilement  ressortir 
dans  ce  travail  le  caractère  des  premiers  travaux  de  Slévin  et  de  Pasino  et 
montre  le  mouvement  qui  s'est  opéré  à  la  fin  du  seizième  siècle,  à  l'époque 
où  l'art  de  la  fortification  a  cessé  de  faire  l'objet  d'un  enseignement  tenu 
jusqu'alors  comme  secret  et  réservé  seulement  à  un  petit  nombre  d'adeptes. 
La  haute  compétence  militaire  du  colonel  Wauwermans  donne  un  nouveau 
prix  à  ces  recherches  qui  seront  lues  avec  fruit, non  seulement  parles  biblio- 
philes, mais  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  la  fortification. — 
Cte  de  Marsy. 

Le  Nouveau  Contemporain.  —  Au  commencement  de  cette  année,  trois 
recueils  catholiques  fort  estimables  à  divers  titres,  se  sont  fondus  en  un 
seul  :  Les  Lettres  chrétiennes,  revue  d'enseignement  de  philologie  et  de 
critique  qui,  dans  sa  trop  courte  carrière,  avaitpublié  des  travaux  originaux 
justement  remarqués  même  des  adversaires  de  nos  idées,  la  Revue  trimes- 
trielle, enfin  le  Contemporain  dont  le  titre  a  été  conservé.  L'accession  de 
rédacteurs  qui  pour  la  plupart  sont  des  spécialistes  d'une  compétence 
indiscutable  a  donné  au  Contemporain  renouvelé  un  caractère  vraiment 
scientifique.  Je  signalerai  parmi  les  articles  les  plus  importants,  publiés 
depuis  la  fusion,  la  très  remarquable  série  de  M.  l'abbé  de  Broglie,  sur 
l'Histoire  des  Religions  et  celle  de  M.  Lecoy  de  la  Marche  sur  Je  Gouvernement 
de  Saint-Louis  ;  les  études  d'archéologie  chrétienne  de  M.  Paul  Allard,  le 
savant  adaptateur  français  du  commandeur  de  Rossi  ;  les  travaux  de  critique 
philosophique  et  littéraire  de  notre  collaborateur  M.  C.  Huit;  le  mémoire 
concluant    de  notre  collaborateur,    M.  l'abbé   Allain   sur   les   Écoles  cen- 
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traies  de  l'an  III  à  l'an  X,  et  son  Courrier  périodique  de  l'Histoire  de  l'ensei- 
gnement. Qu'on  joigne  à  cela  des  articles  sur  toutes  les  questions  à  l'ordre 
du  jour,  notamment  sur  les  questions  notoires,  des  chroniques  politiques  de 
MM.  de  Tarteron,  Fresneau  et  de  Claye  dont  les  noms  garantissent  suffi- 
samment l'esprit  du  recueil,  des  nouvelles  irréprochables,  des  notes  biblio- 
graphiques fort  courtes  mais  vraiment  critiques  et  l'on  conciliera  que  le 
nouveau  Contemporain  est  très  apte  à  rendre  service  aux  causes  qui  nous 
sont  chères  et  digne  de  la  sympathie  des  catholiques  qui  ne  séparent  .pas 
la  science  de  la  religion.  —  APX. 

Les  Registres  de  la  .iuiude  de  Bordeaux.  —  La  Commission  des  Archives 
municipales  de  Bordeaux  continue,  avec  une  sage  lenteur,  les  publications 
de  documents  dont  elle  a  la  charge  depuis  1865.  Le  tome  IV  (en  réalité  le  V1 
puisque  un  tome  complémentaire,  Bordeaux  vers  1450,  Description  topogra- 
phique, par  Léo  Drouyn,  a  été  donné  au  public  en  1874)  vient  de  paraître  : 
Registres  de  la  Jurade.  Délibérations  de  1414  à  1416  et  de  1420  à 
1422.  Bordeaux,  impr.  Gounouilhou,  1883,  in-4  de  xxxn-773  p.  C'est  un 
superbe  volume  imprimé  avec  un  luxe  de  bon  goût  sur  papier  vergé.  On 
n'aura  pas  de  peine  à  se  faire  une  idée  de  l'intérêt  de  cette  publication, 
si  l'on  songe  qu'elle  nous  donne  au  jour  le  jour,  les  détails  les  plus  minu- 
tieux et  les  plus  authentiques  sur  l'administration  de  la  capitale  des  pro- 
vinces anglaises  de  notre  pays,  à  l'une  des  époques  les  plus  agitées  de  notre 
histoire.  Les  maladies,  la  disette,  les  calamités  de  la  guerre  pesaient  alors 
presque  sans  relâche  sur  les  populations  de  la  Guienne,  et  Dieu  sait  la  pru- 
dence, l'intelligence  et  le  dévouement  dont  les  jurats  devaient  chaque  jour 
faire  preuve  pour  parer  à  tant  de  difficultés  et  gérer  tant  d'intérêts  majeurs. 
On  trouve  dans  leurs  délibérations  l'écho  de  tous  les  grands  événements  du 
temps.  De  plus  les  délibérations  étant  rédigées  en  gascon,  notre  volume 
apporte  une  utile  contribution  aux  études  romanes.  Les  manuscrits  des 
archives  de  la  ville  ont  été  reproduits  textuellement  avec  un  scrupule  dont 
on  aura  l'idée  quand  on  saura  que  la  commission  a  consacré  cent  dix-huit 
séances  à  la  collation  du  texte  et  à  la  correction  des  épreuves.  Une  préface 
substantielle  et  un  copieux  index  complètent  cette  importante  publication. 
—  E.  Allain. 

Deox  erreurs  du  Manuel  du  libraire  —  Ami  lecteur,  prenez  le  tome  V  de 
votre  Brunet,  allez  à  la  colonne  656,  vous  trouverez  ceci  sous  le  mot  Tarde 
(Jean)  :  «  Le  crayon  de  l'art  et  de  la  science,  crayonné  sur  l'original  de  divers 
etgraves  autheurs.  Tolose  (sans  date,  vers  1620),  in-4.  »  La  première  des  er- 
reurs, que  nous  avons  à  relever,  consiste  dans  la  date  approximative  :  vers 
1620.  Cette  approximation-là  s'écarte  étrangement  de  la  vérité,  car,  en  1620, 
l'auteur  de  ce  livre  venait  à  peine  de  naître  et  il  pourrait  dire  : 

Comment  l'aurais-je  fait,  si  je  tétais  encore  '! 

Le  prétendu  volume  des  environs  de  1620  ne  parut  que  quarante-six  ans 
plus  tard.  Voici  le  titre  exact  de  cet  ouvrage  que  Brunet  n'avait  certaine- 
ment pas  vu  et  que,  plus  heureux  que  lui,  a  eu  sous  les  yeux  un  excellent 
chercheur,  M.  Dujarric-Descombes,  qui  l'a  décrit  dans  un  chapitre  spécial 
de  ses  Recherches  sur  les  historiens  du  Périgord  aie  dix-septième  siècle  (Péri- 
gueux,  1882,  p.  104-109)  :  «  Le  crayon  de  l'art  et  de  la  science,  crayoné  sur 
l'original  de  divers  etgraves  autheurs,  par  Jean  Tarde,  prestre  et  curé  de  Saint- 
Amans,  près  Belvès,  imprimé  à  Toulouse,  chez  A.  Colomiez,  imprimeur  du 
roi  et  de  l'Université,  in-4.  »  M.  Dujarric-Descombes  ajoute  :  «  La  date  n'y 
est  pas  très  nettement  indiquée,  mais  il  faut  lire  1666.  »  La  seconde  erreur 
du  grand  bibliographe  est  plus  grave  encore.  Il  identifie  l'auteur  du  Crayon 
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i  .        ■  :  plusieurs  autn     oui  rages      Mais  il  j  a 

tout  un  monde  entre  le  cure  périRourdiu  Jean  Tardo,  né  an  1618,  morl  en 

rail   l'.irii'    qui  écri 
v.ut  .!  iôclo,  bien  loin  du  Péri- 

1   ',i  fon- 

non,   pai   Guill,  l  i n-18), 

Lé  pour  la  prem  indiqué   le 
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ir  '-ii  th.  i  môdi  'in  il 

iu.BUAQ.VB.  —  1  alle- 

iur  l<-  serai  ;   ou  i  ,256  de   plus  que 

i  même  période  de  1882.    Il  se    décompo  Berlin, 

i  Breslau,   1,559  ;    Halle,   1,41 1  ;   Tubii 

i,    1,163      G  '"•.    1,104;    \Nm/l rg,  1,085;   Hcidelborg, 
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etc.    Plusieurs   univers  lés   onl    moins    d'étudiants   que  l'ai i    dernière, 

d'autres  en   onl    davantage.    Jusqu'ici  Leipzig  avait  été  à  la    lôte  ] rie 

nombre,  elle  a  cédé  la  pi  I     lin. 

in  buste  de  J.  H.  ^  luctour  d'Homi  u   la  fa- 

çade du  gymnase  d'Eutin,  dans  le  Nord  de  l'Allemagne,  dont  Woss  fui  rec- 
teur d  1802. 

1  'il  par  li'  nombre  des  étudianl     de  soa   univi 

B  rlia  depasseLeipzig.il  menace  encore  de  prendre  la  tête,    pour  les 

publications  de  librairie,  i  en  a   été   depuis    longlempt  le    centre  ; 

Berlin  i  publié  en  1881  plus  de  livres  que  Leipzig,  ^.i<>i   contre 

i  upériorité,  2,628  contre  2,245  ;  m  lis  elle 

l.i  perdra  probablement  en  1883,  Berlin  ayant  produit  un  nombre  bien  plus 

considérable  d'ouvrages  de  jurisprudence  el  de  politique. 

.btkbbb.  — M.  ti.  Macdonald  el  buil  membre!  de  Ba famille  onl  repré- 
senté dernièremenl  costumes  la  tragédie  de  Polyeucte  de  Cor- 
neille, traduite  en  angla 

—  La  publication,  peut-être  la  plus  remarquable  qui    loil  sortie  ces   de*- 

années  des  presses  anglaises,  estla  Vie  d    don  Juan   d'Autriche,  de 

rling  Maxwell.  L'ouï  rage  l'un  ne  deux  volumes  in-folio  el  n'esl  tiré  qu'à 

quinze  exemplaires,  do  prix  de  25  guini  un   (environ  six  cent 

tante  francs).  Le  public  lettré  en  demande  une  édition   plus  modeste 

et  d'un  formai  plus  commode. 

—  La  quatrième  édition  de  la  traduction  <mi  bébreu   du    Voui 

\  par  le  professeur  Delizstch,  tirée  &  cinq  mille  exemplaires,  a  été  épui- 
i  moins  d'une  année,  el  la  cinquième  va  bientôt  paraître. 

—  M.  w.  de  Gray-Birch,  du  Bt  <t'Ji  Sfusi  um,  se  propose  de  publier  en  livrai- 
sons le  Cartulariutn  Saxonicum,  ou  Collection  de  Chartes  relatives  à  l'Iiis- 

i-saxonne.  L'édition  formera  vingt-cinq  livraisons,  qui  paraîtront 

tous  les  deui  mois.  L'auteur    fait  précéder  chacun  des  documents,  rangés 

chronologiquement,  d'une  noti ce  sommaire,  et   donne    ;'i  la  suite  les  va- 

l'indication  des  sources  principales  d'où   ront  tirés  le  texte  el  les 

variantes,  dressant    ainsi    une  sorte   de  bibliographie  de   la  diplomatique 

■  ne. 

—  Le  catalogue  des  livres  anglais,  comprenant  les  livres  anglais  publiés 
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à  l'étranger,  imprimés  avant  1041,  qui  se  trouvent  au  British  Muséum,  est 
bientôt  terminé.  Deux  forts  volumes  sont  sous  presse,  et  le  troisième,  qui 
complétera  l'ouvrage,  ne  tardera  pas  à  paraître. 

—  Les  journaux  anglais  font  grand  bruit  de  la  découverte  d'un  manuscrit 
moabite  du  Ueutéronome,  du  neuvième  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Mais 
M.  Clermont-Ganneau  vient  d'en  démontrer  la  fausseté. 

—  Un  travail  de  copie  des  inscriptions  et  épitaplies  qui  se  trouvent  dans  la 
cathédrale,  les  églises  et  les  cimetières  de  Norwich,  avance  rapidement.  On 
joint  au  texte  le  dessin  des  armes,  quand  il  y  en  a.  L'importance  d'une 
pareille  entreprise  pour  les  historiens  et  les  généalogistes  est  de  la  plus 
haute  valeur,  surtout  dans  les  localités,  qui,  comme  Norwich,  abondent 
en  documents  de  ce  genre. 

Espagne.  —  L'Euskal-Aria  (journal  basque)  du  30  juillet,  consacré  entiè- 
rement à  la  mémoire  de  saint  Ignace  de  Loyola,  contient  de  nombreux  et 
intéressants  documents,  en  basque  avec  traduction  espagnole,  sur  le  fonda- 
teur et    les   premières  années  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

—  L'Académie  royale  d'histoire  de  Madrid  s'est  occupée  récemment  du 
dépôt  immense  d'archives  des  Indes  qui  se  trouve  à  Séville.  Grâce  à  ses 
soins,  un  décret  du  roi  les  a  confiées  au  corps  des  archivistes  salariés  par 
l'Etat.  C'est  une  source  précieuse,  la  plus  riche  et  la  plus  authentique  d'Eu- 
rope, où  l'on  pourra  puiser  pour  l'histoire  de  la  découverte  des  diverses 
contrées  de  l'Amérique.  L'Académie  d'histoire  rend  également  un  service 
important  à  la  science  en  publiant  les  inscriptions  celtibériennes,  sémiti- 
ques et  latines  qui  ont  été  découvertes  dans  la  Péninsule. 

—  Don  José  Pella  y  Forgas,  membre  de  l'Académie  des  belles-lettres  de 
Barcelone,  vient  de  publier  dans  cette  ville  la  première  livraison  d'une  his- 
toire de  YAmpurdan  qui  comprendra  sept  fascicules  au  prix  de  trois  pesetas 
chacun.  La  livraison,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  est  d'une  très  belle 
exécution  typographique.  Elle  est  ornée  de  vues  et  de  vignettes  qui  en  font 
une  édition  de  luxe.  Voyageur,  archéologue,  dessinateur,  Don  José  Pella  y 
Forgas  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  mener  à  bien  son  entreprise,  et  la  manière 
dont  ce  fascicule  est  écrit  promet  d'augurer  très  favorablement  de  l'œuvre 
complète  à  laquelle  nous  reviendrons  et  que  nous  ne  faisons  qu'annoncer 
aujourd'hui. 

Italie.  —  Une  édition  italienne  de  l'ouvrage  du  comte  Ugo  Balzani,  sur 
les  anciens  chroniqueurs  de  l'Italie,  va  être  bientôt  publiée  par  le  libraire 
Hœpli  de  Milan. 

Pays-Bas.  —  La  Hollande  doit  bientôt  élever  une  statue  à  Grotius,  sur 
une  place  publique  de  Delft,  ville  où  il  est  né.  A  cette  occasion,  un  biblio- 
thécaire de  l'université  d'Amsterdam,  le  docteur  Bogge,  publie  une  biblio- 
graphie des  ouvrages  du  célèbre  écrivain,  qui  peut  passer  pour  un  modèle  de 
méthode  bibliographique. 

États-Unis.  —  Une  société,  sous  le  titre  de  Société  huguenotte,  vient 
d'être  fondée  à  New-York,  dans  le  but  de  recueillir  des  matériaux  pour 
écrire  l'histoire  et  la  généalogie  des  huguenots  établis  en  Amérique. 

—  M.  C.-F.  Adams publie,  sous  le  nom  de  un  fétiche  de  collège,  une  disser- 
tation destinée  à  prouver  que  l'on  accorde  dans  les  collèges  américains  une 
trop  large  part  à  l'étude  du  grec  et  du  latin,  et  il  demande  qu'on  la 
réduise  notablement. 

—  Le  Congrès  des  Américanistes  se  tient  cette  année  à  Copenhague.  Il  a 
dû  s'ouvrir  le  21  août. 

Publications  nouvelles.  —  Sommaire  de  la  doctrine  catholique  en  tableaux 
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synoptiques  pour  servir  aux  instructions  paroissiales  et  aux  catéchismes  de  per- 
sévérance, par  l'auteur  des  Paillettes  d'or  (2  vol.  pet.  in-16  carré,  Aubanel, 
à  Avignon).  —  Traité  de  découragement  dans  les  cuirs  de  lu  piété,  suivi  du 
Traité  des  tentations,  ouvrage  posthume  du  M.  l\  .!.  Michel,  de  la  Cia  dej.f 
revu  el  publié  par  un  Membre  do  la  môme  Compagnie  (in-32,  Téqui).  —  La 
Véritésur  leprétre  (in-18,  Palmé  .  Des  droits  il  des  garanties  de  l'inculpa 
}Hii<l<i>it  l'instruction  préparatoire  en  droil  français  et  dans  les  législations  étran- 
gères. Êtudt  des  réformes  à  introduire  et  du  projet  de  loi  soumis  aux  Chambres, 
(thèse  pour  le  doctorat)  par  Emile  Jamais  (in-8,  Marescq).  •  L'Idée  dubeau 
dans  lu  philosophie  de  Saint-Thomas,  par  P,  Vallel  (in-12,  Roger  el  Cherno- 
viz).  —  Histoire  de  la  botanique,de  la  minéralogie  et  de  la  géologie  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  par  Ferdinand  Hœfer  in-  !  -',  Hachette). 

—  Id  Pluie  et  le  beau  temps.  /.<  chaud  el  le  froid,  par  Arthur  Mangin  (in-8, 
Delagrave  .  Le  Phylloxéra,  par  Maurice  Girard  (pet.  in -16,  Hachette).  — 
Poésies  de  André  Chénier,  avec  une  notice  biographique  el  des  notes  par  Léo 
Joubert  (in-12,  Firmin-Didot).  —  Sur  tous  les  tons,  sonnets,  par  I .  Germain- 
Lacour  (in- 1 2,  Librairie  des  Bibliophiles).  ■ —  Sylva,  conte  eu  vers,  par  Alfred 
de  Besancenet  (.in- 18,  Jouve).  —  Petits  poèmes,  par  L.  Pamphile  Le  May 
(in-12,  Darveau  à  Québec).  —  Les  Soirées  de  la  maison,  par  Mmc  la  comtesse 
de  Sannois  (in-12,  Hachette.  Bibliothèque  rose  illustrée).  —  Le  Cabinet  san- 
glant, suivi  de  Le  Trésor  du  vieux  burg,  par  Lucien  Thomin  (in-12,  bureaux 
de  l'Ami  des  campagnes,  il,  rue  Cassette).  —  Une  Mission,  par  le  général 
baron  Ambert  (in-8,  Marne).  —  Le  Dernier  des  Sablonin,  par  Camille  Fillyèrea 
(in-12,  Téqui).  —  Contes  d'automne,  par  Eugène  de  Margeric  (in-12,  Téqui). 

—  Œuvres  morales  de  la  marquise  de  Lambert  (in-12,  Librairie  des  Biblio- 
philes .  Bibliothèque  des  dames).  —  Du  Natal  au  Zambèse,  1851-1 8G6,  Récits  de 
chasses,  par  W.  C.  Baldwin,  traduits  par  Mme  Henriette  Loreau,  abrégés  par 
J.  Belin  de  Launay  (in-12,  Hachette).  —  Contes  anglais,  traduits  par  Mmes  de 
Witt  (in-12,  Hachette).  —  Guide  pittoresque  du  voyageur  en  Tourainc,  avec 
une  carte  du  département  d'Indre-et-Loire,  par  Mgr  C.  Chevalier  (in-12, 
Rouillé-Ladevèze).  —  Les  Petits  États  de  l'Europe.  La  République  de  Saint- 
Marin,  par  Raymond  de  Boyer  de  Sainte-Suzanne  (in-12,  Ollendorff).  — 
L'Annam  et  le  Cambodge,  voyages  et  notices  historiques,  par  C.-E.  Bouille- 
vaux,  missionnaire  (in-8,  Palmé).  —  Ame.  Scènes  de  la  vie  norvégienne,  par 
Biornstierne  Biornson  (in-12,  Nilsson).  —  Voyage  à  la  Nouvelle-Calédonie, 
par  Arthur  Mangin  (in-8.  Delagrave).  —  Histoire  des  Israélites  d'après  l'exé- 
gèse biblique,  par  Louis  Ménard  (in-12,  Delagrave).  —  Histoire  et  littérature 
bibliques.  La  création,  par  l'abbé  A.  Laporte  (in-12,  Librairie  de  l'Œuvre  de 
Saint-Paul).  —  Le  Culte  de  Castor  ctPollux  en  Italie,  par  Maurice  Albert  (in-8, 
Thorin).  —  Saint  Laurent  de  Brindes,  par  le  R.  P.  Norbert  Stock,  traduit  par 
Mme  C.  Marcus  de  Rungs  (in-12,  îDillet).  —  Félix  Marie,  missionnaire  au 
Tong-King  méridional,  noyé  par  les" pirates,  le  25  mai  1875,  par  l'abbé  Ernest 
Dambrine  (in-12  carré,  Vie).  —  En  France,  dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles, 
par  A.  Mézières,  de  l'Académie  française  (in-12,  Hachette).  —  Chansonnier 
historique  du  dix-huitième  siècle  (Recueil  Clairambaul-Maurepas),  t.  VIII,  pu- 
blié par  Emile  Raunié  (in-12,  Quantin).  —  Dupleix  et  l'Inde  française,  par 
Fabre  des  Essarts  (pet.  in-16  carré,  Charavay). —  Les  Campagnes  de  la  pre- 
mière république,  par  Paul  Gaffarel  (gr.  in-8,  Hachette).  —Coup  d'œil  sur  les 
bibliothèques  des  couvents  du  district  de  Nancy,  pendant  la  Révolution.  Ce 
qu'elles  étaient;  ce  qu'elles  sont  devenues,  par  J.  Favier  (in-8,  Sidot  à  Nancy). 

YlSENOT. 

Le  Gérant  :  L.  Sandret. 


Saint-Quentin.   —  Imp.  J    Moureau  et  Fils. 
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ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

i.  Païenne,  par  Mme  Edmond  Adam.  Paris,  Ollendorff,  1883,  in-18  j.  de  240  p.  Prix  : 
3  fr.  50.  —  2.  Noris,  par  Jci.es  Claretie.  Paris,  Dentu,  1883,  in-18  j.  de  424  p. 
Prix:  3  fr.  50.  —  3.  Le  Roman  d'un  vieux  garçon,  par  Adolphe  Michel.  Paris, 
Ollendorff,  1883,  in-18  j.  de  326  p.  Prix  :  3'  fr.  50.  —  4.  Alain  de  Kérisel,  par 
Léon  DE  Tinseau.  Paris,  Ollendorff,  1883,  in-18  j.  de  300  p.  Prix  :  3  fr.  —  5.  Maître 
Sauvai,  par  Paul  Labarrière.  Paris,  Ollendorff,  1883,  ia-18  j.  de  320  p.  Prix  : 
3  fr.  50.  —  6.  Angèle,  par  Henry  Gréville.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1883,  in-18  j. 
de  318  p.  Prix  :  3  fr.  —  7.  Grand' Mère,  par  Etienne  Marcel.  Paris,  Firmin-Didot, 
1883,  in-12  de  446  p.  Prix  :  3  fr,  —  8.  Rose-de-Noël,  par  Charles  d'Héricault. 
Paris,  Didier,  1883,  in-12  de  342  p.  Prix  :  3  fr.  —  9.  Le  Juif  de  Softevka,  par 
V.  Rouslane.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1883,  in-18  j.  de  240  p.  Prix  :  3  fr.  — 
10.  La  Baigneuse  de  Brousse,  par  Leila  Hanoum.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1883, 
in-18  j.  de  282  p.  Prix  :  3  fr.  —  11.  Le  Conte  des  quatre  Farardins,  continué  par 
M.  M...   Toulouse,  Ed.   Privât,  1883,  in-12  de  364  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

1.  —  Connaissez-vous  Gémiste  Pléthon?  C'est  une  des  plus  étranges 
figures  du  quinzième  siècle.  Il  assista  au  concile  de  Florence,  tout  en 
se  posant  comme  le  restaurateur  du  polythéisme.   Ami  du   cardinal 
Bessarion,  de  Marsile  Ficin  et  de  Cosme  de  Médicis,  Grémiste  avait 
pris  son  rôle  au   sérieux.  Imbu  des  idées  gnostiques,  il   commenta 
Homère  par  Platon,  Platon  par   Proclus,  Proclus  par  Zoroastre  et 
Zoroastre  par  Hermès-Trismégiste.   Sa  tentative  ne  se  borna  pas  à  la 
simple   spéculation.    Le  philosophe  devint  hiérophante  et  adora  les 
Energies  célestes,  les  Puissances  astrales  et  les  Forces  chthoniennes. 
Pléthon  mourut  centenaire  dans  un  vallon  de  l'Arcadie.  Sa  tentative 
n'eut  pas  de  suites.  Avec  lui  disparut  le  culte  polythéiste.    Il  n'en  fut 
pas  de  même  du  ferment  païen,  infusé,  à  cette  époque  si  impropre- 
ment nommée  la  Renaissance,  dans  les  moelles  de  la  société  chré- 
tienne. Ce  ferment  dure  encore,  et  il  est  aujourd'hui  plus  vivace  que 
jamais.  L'art,  la  science,  la  philosophie,  la  jurisprudence,  la  politique 
contemporaines  en  sont  profondément  imprégnées.  Le  roman  aussi. 
Qu'est-ce  que  Païenne,  de  Mme  Edmond  Adam,  sinon  la  réhabilitation 
de  cet  amour  sensuel  dont  Vénus  et  le  dieu  de  Lampsaque  étaient  les 
obscènes  personnifications?   Mme   Adam    (Juliette    Lamber)  a   beau 
écrire,  dans  sa  préface  à  M.  Alexandre  Dumas  fils  :   «  Païenne  est  un 
cantique  d'amour,  à  la  fois  divin  et  humain,  »    les  lecteurs  (je  ne  dis 
pas  les  lectrices)  de  son  immoral  ouvrage  n'y  trouveront  que  les  dé- 
bauches d'une  plume  féminine,  se  noyant  à  plaisir  dans  les  maladives 
et  très  peu  idéales  descriptions  des  énervements  de  la  chair.  L'action 
de  Païenne  se  passe  dans  les  lieux  mômes  où  Pétrarque,  le  chaste 
amant  de  Laure  de  Noves,  immortalisa  l'amour  platonique.  Mme  Adam 
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glorifie  de  ce  qu'elle  appelle  son  audace  sacrilège  —  et  à  Pétrarque 
i  Laure  :  iburce  et  Mélissandre.  Tiburce  est  peintre  ;  Mé 

lissandre  est  une  femme  mariée,  qui  perdil  sa  mère  fort  jeune  et  qui 
apprit  a  lire  dans  la  bibliothèque  de  son  père,  dont  Catulle,  Martial, 
Tibulle,  Parny,  Mirabeau,  Crébillon  6.1s  et  autres  païens  foi-mai. mu  le 
ids  principal.  Tibarce  et  Mélissandre  ne  sonl  jeunes    ni   l'un   ni 
l'autre.  A.ussi  ce  s'arrêtent-ils  pas  aux  bagatelles  de  la  passion  ei  aux 
préliminaires  du  sentiment.  L'adultère  triomphe  aux  premières  pages 
du  livre.  Puis  les  deux,  complices,  en  une  série  de  lettres  plus  ou 
moins  alambiquées,  s'exposent  mutuellement  leurs  théories  panthéis- 
tiques.  D'intrigue,  il  n'y  en  a  pas.  Le  mari  de  Mélissandre  meurt  do 
débauches,  et  le   roman  se  termine  par  cette   interrogation  de 
«  Païenne  »  à.  Tiluiree  :    «  Apollon  est-il  dieu?  Serai-je  la  femme  ?  » 
Quant  aux  lettres  que  s'écrivent  Tiburce  et  Mélissandre,  elles  tiennent 
238   hennés   pages,    pour  parler  de  quoi  ?   Sans   cesse  et  toujours  de 
la   passion   brutale,  de  l'amour   matérialiste,   d'Éros   et   d'Antéros. 
Inutile  de  les  analyser.   «   Prenez,  dit  M.  Charles  Monselet,  un  écri- 
vain  pourtant   peu   austère,  prenez,   Sapho,   MUa   de   Lespinasse,  les 
lettres  de  Mirabeau  à  Sophie,  la  Lélia  de  George  Sand,  vous  n'arri- 
■■/.  i>as  à  une  telle  explosion  de  délire  erotique.  »  Païenne  a  même 
scandalisé  le  Gil  Blas.   Un  des  rédacteurs  de   cette   feuille,  Nestor 
(M.  Henri  Fouquier),  dit  ceci  de  l'œuvre  de   M»10  Edmond  Adam  : 
«  Païenne,  c'est  Cathos  devenue  hystérique.  La  préciosité  s'y  mêle 
au   sentiment,  la  pédanterie  au  libertinage.   La  Lysistrata  d'Aristo- 
phane a  plus  de  retenue  avec  ses  gros  mots  que  Mélissandre  avec  ses 
préciosités  erotiques.  La  Grèce  de  Mme  Adam,  c'est  la  grande  Grèce 
corrigée  par  Zola.    De  tels  livres  sont  autrement  dangereux  que  les 
pages  gaillardes  de  nos  vieux  conteurs.  »   Le    Voltaire,  lui  aussi,  a 
crié  au  scandale  :  «  Comme  sensualité,  ce  livre    dépasse  les  limites 
d'une  hystérie  permise.  La  Mélissandre  de  Mme  Adam,  n'est  qu'une 
adultère  qui  jouit  très  pratiquement  de  sa  faute,    en  prend  tout  ce 
qu'elle  peut  offrir,  et  la  couvre  après,  pour   l'excuser,  d'un  rayon  de 
soleil.   C'est  l'excuse  de  l'adultère  par  le   spectacle  de   la  nature.  » 
J'ai  tenu  à  donner  ces  extraits  :  ils  sont  des  meilleurs  amis  politiques 
de  l'auteur  de  Païenne.  On  ne  saurait  donc  les  suspecter.  Il  paraît  que 
Mme  Adam  a  la  prétention  de  ressusciter  en  plein  dix-neuvième  siècle 
la  thèse  de  Gémiste  Plôthon.  Païenne,  en  dehors  de  sa  donnée  liber- 
tine, serait  une   hymne  à  Zeus-Roi,  à  Dionysios,  à  Déméter  et  au 
«  dieu    fécondateur.  »    Mrae  Adam,  la  prêtresse    du  nouveau    culte, 
aurait  pour  acolytes  MM.  Louis  Ménard  et  Leconte  de  l'Isle.  M.  Mé- 
nard  connaît  le  grec  comme  pas  un  ;  M.  Leconte  de  l'Isle  est  un  grand 
poète  ;   Mme   Adam  tient   salon   littéraire    et  dirige  habilement   une 
Revue  fondée  pour  faire  concurrence  à  la  Revue  des  Deux  Mondes.  Ce 
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sont  là,  sans  doute,  qualités  appréciables  ;  mais  elles  no  sauraient 
légitimer  des   aberrations  que  deux  mille   ans    de   christianisme    ont 
détruites  à  jamais,  et,  à  notre  avis,  ceux-là  ne   représentent  pas  le 
progrès  véritable  qui  fout  un  si  long  et  si  singulier  recul  en  arrière. 
2.  —  Les    «  mœurs  du  jour,  »  et  quelles  mœurs?  sont  de  plus  en 
plus  à  la  mode.  M.  Jules  Claretie,  qui  est  un  courtisan  du  succès  et 
qui  suit  le  mouvement,  s'est  encore  appliqué  à  les  peindre  dans  Noris, 
un  roman  exclusivement  parisien  —  parisien  de  la  rive  droite,  cela 
va  sans  dire.  On  sait  que  pour  les  «  boulevardiers,  »  la  rive  gauche, 
c'est  la  campagne,  le  Kamtschaka,  comme  qui  dirait  l'autre  monde. 
Cinq  personnages  principaux   figurent  dans   le   nouveau   roman   de 
M.  Jules  Claretie  :  Eugène  Féraud,  un  écrivain  vieilli,  vidé,  qui  ra- 
bâche et  se   répète  ;   Noris  Féraud,  sa  fille,  l'héroïne  du  drame  ;  le 
prince  de  Chantenay,  dit  «  Fleur-de-chic  ;  »  Raymond  de  Ferdys,  le 
cousin  du  prince  ;  un  grand  duc  de  Russie.  Eugène  Féraud,  honnête, 
mais  naïf,  s'est  compromis  dans  une  affaire  financière.  Sa  fille  Noris 
lui  cherche  des  appuis  :   on  devine   de   quelle    nature.    Le  prince  de 
Chantenay  séduit  Noris,  après  lui  avoir  promis  mariage  —  et  quand 
celle-ci  lui  rappelle  sa  promesse,  Fleur-de-chic  (illustre    sobriquet 
pour  un  gentilhomme  !)  lui  rit  au  nez.  Si  Noris  avait  le  moindre  brin 
de  sens  moral,  elle  se  relèverait,  par  le  travail,  de  cette  première 
chute.  Mais  non  !  Son  père  mort, —  mort  du  déshonneur  de  sa  fille, — 
Noris  trouve  plus  commode  de  se  lancer  dans  la  galanterie. Un  grand- 
duc  de  Russie  lui  offre  un  hôtel  :    elle  l'accepte.   Le  grand- duc  est 
rappelé  bientôt  à   Saint-Pétersbourg  et  envoyé  comme   gouverneur 
dans  le  Caucase.  Sur  ces  entrefaites,  arrive  on  ne  sait  d'où  le  cousin 
du  prince  de  Chantenay,  Raymond  de  Ferdys.  Celui-ci  connaît  l'his- 
toire de  Noris.   Cœur  romanesque,  Raymond  offre  de  l'épouser  et  lui 
fait  la  cour.  La  beauté  de  Noris,  le  grand  train  de  sa  maison,  l'étran- 
geté  de  ses  allures  causent  une  grande  sensation  parmi  les  «  goni- 
meux.  »  Le  prince  de  Chantenay,  par  vanité,  redevient  amoureux  de 
son  ancienne  victime  et  s'engage  à  tenir  une  promesse  jadis  si  imper- 
tinemment  reniée.  Noris  repousse  le  prince  avec  mépris,  et  refuse 
d'écouter  Ferdys  :    «  Va-t'en  !   lui    dit-elle  ;   c'est  assez    d'une   vie 
brisée,  ne  brise  point  la  tienne.  »  L'acte  est  beau  ;  malheureusement, 
c'est  le    seul  dans  cette  existence  dévoyée,  et  il  n'arrive  qu'au  dé- 
nouement. M.  Jules  Claretie  aUrait-il  eu  la  prétention  de  peindre, 
dans  Noris,  «  la  société  aristocratique   contemporaine  ?  »  S'il  en  est 
ainsi,  la  vérité  nous  oblige  d'avouer  qu'il  l'a  vue  à  travers  le  lorgnon 
de  M.  Zola.  Nous  n'avons  affaire  ici  qu'à  des  coquins  ou  à  des  imbé*j 
ciles.  Eugène  Féraud  est  la  probité  même  ;   mais  il  disparaît  dès  les 
premières  pages.  Sa  fille,  que  M.  Jules  Claretie  a  évidemment  cherché 
à  rendre  intéressante,  n'inspire  (morale  à  part)  aucune   sympathie , 


loDnée  par  son  séducteur,  elle  se  Pa.i1  courtisane  «  pour  se  venger 
de  la  Bociétô.  m  Le  prince  de  Chantenay,  jeune  «  gommeux.  »  sans 
éducation,  sans  principes,  sans  cspril  et  sans  cœur,  est  littéralement 
odieux.  Raymond  de  Ferdys  es1  ridicule,  et  le  grand-duc  de  Russie 
.<  ne  \aut  pas  cher,  »  comme  dit  un  de  ses  domestiques.  Faut-il  con- 
clure  que  M.Jules  Claretie,  en  titrant  de  si  piètres  sires,  a  voulu 
flatter  la  clientèle  communarde  de  certains  cabinets  de  lecture?  Nous 
ne  le  pensons  pas.  L'auteur  est  rédacteur  du  Temps  et  ne  passe  point 
pour  socialiste.  M.  Jules  Claretie  a  tout  simplement  travaillé  sur  un 
sujet  qui  lui  est  inconnu.  Depuis  quand,  dans  le  grand  monde,  se 
donne-t-on,  à  tout  propos  et  à  propos  de  rien,  du  baron,  du  comte  ou 
du  duc?  Or,  dans  Noris,  on  trouve  sans  cesse  des  phrases  comme 
celles-ci  :  «  N'est-ce  pas  le  duc  que  j'aperçois  là-bas,  marquis  ?  — 
Parfaitement,  comtesse.  »  Où  a-t-on  jamais  vu,  sauf  dans  Noris,  un 
père  appeler  <*  marquis  »  son  blanc-bec  de  fils  ?  Le  Clairon  estime 
que  la  o  gentry»  de  M.  .Iules  Claretie  est  celle  du  Rat-Mort  ou  de 
sée-Grévy.  Nous  ne  savons;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle 
n'a  rien  de  commun  avec  la  véritable  «  gentry  »  française.  Ajoutons 
que,  sans  être  brutalement  réaliste,  l'œuvre  contient  des  situations 
risquées  qui  peuvent  lui  ouvrir  les  boudoirs  des  «  impures  »  du  demi- 
monde,  mais  qui  lui  fermeront  les  bibliothèques  de  cette  même  véri- 
table «  gentry,  »  dont  M,  Claretie  ne  nous  a  donné  —  non  sans  talent 
de  style  d'ailleurs  —  que  la  caricature. 

3.  —  Le  Vieux  Garçon,  de   M.  Adolphe  Michel,  ne  meurt  pas  dans 
l'impénitence  finale  :  il  se  marie  à  la  fin,  non  sans  avoir  toutefois  tra- 

quelques  mésaventures,  sans  avoir  d'abord  assez  mal  placé  son 
cœur,  sans  avoir  été  enfin  exploité,  comme  l'est  tout  célibataire.  Il 
est  provençal,  s'appelle  Jean  Nougnier,  et  arrive  de  Paris,  où  il  a 
brûlé  la  chandelle  par  les  deux  bouts,  tout  fourbu,  tout  moulu,  tout 
malade,  si  bien  que  le  médecin  Philidor  ne  lui  accorde  (pic  deux  ans 
de  vie  !  Jean  est  possesseur  d'une  petite  propriété  qui  arrondirait  jo- 
liment le  châtelain  des  Marronniers,  M.  Guigon  du  Rantanas  — 
homme  rapace,  aimant  la  terre  par-dessus  tout.  Sachant  que  Jean  est 
condamné  par  la  science,  llantanas  lui  achète  son  bien  en  rentes  via- 
gères. Mais  voilà  que  le  bon  air  de  la  Provence,  l'exercice,  la  vie  ré- 
gulière redonnent  à  Jean  une  sauté  de  fer.  Rien  de  plus  comique  et 
de  plus  original  que  le  désespoir  de  M.  du  Rantanas,  en  voyant  Jean 
renaître  à  l'existence.  Un  médecin  de  Marseille,  le  docteur  Coconas, 
déclare,  contrairement  à  son  confrère  Philidor,  que  Jean  Nougnier 
peut  vivre  encore  quarante  ans.  Pour  le  coup,  Guigon  du  Rantanas 
devient  fou  —  et  meurt  lui-même.  De  cette  course  à  l'héritage, 
M.Adolphe  Michel  a  tiré  des  scènes  très  amusantes.  Pourquoi  faut-il 
qu'il  nous  gâte  le   plaisir  par  des  injustices  et  des   méconnaissances 
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politiques  dont  nous  n'avons  que  faire  et  qui  déparent  son  œuvre? 
Ne  suffisait-il  pas  de  présenter  ses  personnages  avec  leurs  défauts  et 
leurs  qualités,  sans  affubler  celui-ci  de  la  carmagnole  et  celui-là  de  la 
cocarde  blanche  ?  Triste  manie  des  romanciers  républicains  !  Il  faut 
qu'ils  mélangent  la  République  à  toutes  leurs  sauces.  Ne  soyons  pas 
néanmoins  injustes:  le  Roman  d'un  vieux  garçon,  malgré  tout,  se  lit 
avec  intérêt.  Il  est  écrit  sans  prétention,  et  contient  une  série  de 
tableaux  intéressants  de  la  vie  provençale. Quelques-unes  des  esquisses 
tracées  par  l'auteur  mériteraient  même  d'être  citées,  entre  autres  une 
représentation  d'une  Pastorale  de  la  Passion  dans  un  théâtre  popu- 
laire de  Marseille.  Il  y  a  là  des  originaux  comme  on  n'en  rencontre  que 
dans  les  environs  de  la  Canebière. 

4  et  5.  —  Ce  sont  encore  les  appréciations  politiques  qui  déparent 
le  Maître  Sauvât  de  M.  Paul  Labarrière.  Ce  «  maître  Sauvât,  »  no- 
taire, a  commis  un  crime.  Dans  un  moment  de  colère,  il  a  tué  un  vieil 
usurier  qui  lui  réclamait  de  l'argent  en  dépôt,  dont  il  avait  disposé 
pour  spéculer  à  la  Boui*se.  Un  innocent  est  emprisonné  à  la  place  du 
coupable,  et  de  désespoir  se  pend  dans  sa  prison.  Le  crime  s'expie 
plus  tard  bien  cruellement.  Il  s'expie  surtout  par  les  enfants.  A  la  place 
de  la  maison  du  notaire  assassin,  s'élève  aujourd'hui,  grâce  à  eux,  un 
asile  pour  les  vieillards  et  les  enfants  abandonnés.  Maître  Sauvât  est 
dédié  à  François  Coppée.  Cela  commence  comme  un  sombre  drame 
de  Guilbert  de  Pixérécourt,  et  cela  finit  comme  une  idylle  de  George 
Sand,  seconde  manière.  Le  tout,  politique  exceptée,  n'est  pas  dénué 
d'intérêt.  On  ne  saurait  en  dire  autant  de  l'Alain  de  Kêrisel,  de 
M.  Léon  de  Tinseau.  L'intrigue  en  est  vulgaire,  le  style  à  l'avenant. 
Alain  de  Kériselale  titre  d'attaché  d'ambassade.  Mais  s'il  traite  les 
affaires  politiques  de  son  pays  comme  ses  affaires  de  cœur,  la  France 
a  là  un  triste  représentant.  Alain  se  laisse  complètement  dominer 
par  une  aventurière,  Mmo  Mertvago,  que  l'on  dirait  calquée  sur  «  la 
baronne  d'Ange,  »  de  M.  Alexandre  Dumas  fils.  Il  abandonne  pour 
elle  sa  jeune  et  jolie  fiancée,  la  pauvre  Madeleine  de  Champdhivers, 
et  est  tué  en  duel  par  un  ancien  amant  de  la  Mertvago.  Sauf  Made- 
leine, tous  les  personnages  de  cette  œuvre,  peu  morale  d'ailleurs, 
sont  antipathiques. 

G  et  7.  — ■  Mme  Durand  (Henry  G-réville)  a  plusieurs  talents.  Elle 
fait  des  romans  et  des  Manuels  d'enseignement  civique.  Ses  romans 
ne  méritent  pas  tous  le  prix  Monthyon  ;  mais  ils  valent  encore  mieux 
que  ses  manuels.  La  note  chrétienne  est  totalement  absente  tfAngèle, 
la  dernière  production  de  cette  trop  facile  et  trop  féconde  plume.  On 
ne  peut  pas  dire  cependant  que  ce  soit  là  un  mauvais  livre.  Angèle 
est  une  orpheline,  recueillie  par  sa  grand'mère  dans  une  petite  ville 
de  Normaudie.  Son  aimable  naturel  lui   gagne   le  cœur  d'une  jeune 
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Marianne  Benoit,  qui  s'institue  sa  petite  mère.  Cette  liaison 
nid  dans  l'existence  d'An  gèle  l'élémeni  de  vie  e1  de  gaîté  que  ne 
.saurait  loi  offrir  li1  triste  e1  silencieux  intérieur  de  la  grand'maman. 
Au  surplus,  celle-ci  ne  tarde  pas  à  mourir,  ef  o'ôtaienl  Marianne  el 
sa  famille,  Angèle  se  trouverait  sans  appui.  Parallèlement  à  l'histoire 
il*  angèle,  se  déroule  celle  de  Prosper  Damasse,  orphelin  recueilli  par 
un  brave  fermier  des  environs.  Le  dénouement  se  devine,  Un  honnête 
maria.  une  un  honnête  amour. —  On  peut  ranger  dans  la  même 

catégorie  d'honnêtetéle  nouveau  roman  que  M1""  Etienne  Marcel  vient 
d'ajouter  à  la  Bibliothèque  desmères  de  famille.  Il  s'agit  aussi  d'une 
«  bonne  maman.  ■<  Mais  elle  n'a  pas  encore  de  rides.  C'est  une 
k  bonne  maman,  »  detrente-sis  ans,  en  comptant  bien.  Mmo  veuve 
Lemontant,  en  effet,  accuse  seulement  cet  âgé,  quand  elle  marie  sa 
fille  Berthe  à  Albert  de  Chastenay.  Ce  jour-là,  elle  pourrait  se  ma- 
rier, à  son  tour,  car  le  savant  Pierre  Gauthier,  professeur  à  la 
Sorbonne,  offre  de  lui  donner  son  nom.  Hélas  !  Mme  Lemontant  a 
le  pressentiment  de  l'avenir,  et  ne  se  trompe  pas.  Etourdi,  viveur, 
■■-.  Aller!  de  Chastenay  meurt,  tué  en  duel.  Un  enfant  est  né  de 
son  mariage  avec  Berthe  Lemontant,  emportée  deux  mois  après  par 
la  maladie  et  les  chagrins.  Voilà  le  petit  Paul  orphelin.  Que  devien- 
drait-il sans  sa  bonne  grand'rnôre?  Ici  commence  le  rôle  de  la  jeune 
aïeule.  Elle  se  consacre  tout  entière  à  son  petit-fils,  et,  avec  l'aide  de 
Pierre  Gauthier,  en  fait  un  homme  utile  et  un  brave  homme.  Plus 
tard,  après  bien  des  épreuves,  alors  que  la  vieillesse  est  venue,  l'aïeule 
ai  revivre  encore  dans  les  enfants  de  son  petit-fils.  Grand'mère 
comptera  certainement  parmi  les  œuvres  les  mieux  réussies  de 
Mnie  Etienne  Marcel.  Caractères  vivement  saisis  et  habilement  dessi- 
nés ;  récit  attachant  et  bien  conduit;  style  animé,  facile  et  pur; 
finesse  d'observation  et  vérité  d'accent,  d'où  jaillit  l'émotion  sincère 
et  naturelle  :  tels  sont  les  mérites  saillants  de  Grand'mère. 

S.  —  On  sait  avec  quel  merveilleux  talent  M.  Charles  d'IIéricault  a 
su  tirer  parti  du  grand  drame  révolutionnaire,  dans  les  Aventures  de 
deux  Parisiennes  sous  la  Terreur,  la  Fille  de  Notre-Dame,  Thermidor, 
les  Cousins  de  Normandie,  et  les  Amours  de  lord  Saint- Alban.  Ces  œu- 
vres légères  sont  aussi  puissantes  pour  détruire  la  funeste  légende 
que  la  grosse  et  vigoureuse  artillerie  de  M.  Taine.  Aujourd'hui,  dans 
Rose-de-Noël,  M.  Charles  d'Héricault  a  voulu  nous  montrer  comment 
les  paysans  sortent  du  village  et  ce  qu'ils  deviennent  dans  la  grande 
ville.  C'est  le  roman  du  paysan  parvenu  ou  perverti  (ce  qui,  n'en  dé- 
plaise à  Restif  de  la  Bretonne,  est  souvent  tout  un).  L'action  se  passe 
avant,  pendant  et  après  la  Révolution  de  février.  La  première  partie  : 
Dans  les  Champs,  a  pour  théâtre  le  Boulonnais  ;  la  seconde  partie  se 
dénoue  à  Paris.  Dans  les  deux,  se  meuvent  une  foule  de  personnages, 
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parmi  lesquels  un  type  très  original,  très  sympathique  et  très  franc, 
le  père  Belenclos,  demi-paysan,  demi-mendiant,  vieux  survivant  de  la 
Grande-Armeé,  et  sentencieux  comme  un  héros  d'Homère.  Ce  père 
Belenclos  a  deux  fils  :  l'un  tourne  bien,  il  se  fait  prêtre  ;  l'autre  de- 
vient un  chenapan  de  haute  envergure.  C'est  le  scélérat  du  drame. 
Instruit  par  charité,  fougueux  démagogue,  il  est  envoyé  commissaire 
du  gouvernement  clans  un  département  du  Midi.  Là,  par  jalousie  et 
par  haine  contre  la  femme  d'un  riche  usinier  qui  avait  repoussé  ses 
propositions  soi-disant  amoureuses,  il  fait  mettre  le  feu  à  l'usine  Fa- 
hrège  et  accuse  du  crime  son  secrétaire  Cyprien  Framery.  Nous  re- 
trouvons plus  tard  le  gredin  à  Paris  :  il  est  devenu  un  riche  et  puis- 
sant agioteur,  et  prétend  à  la  main  de  la  sœur  de  Mme  Fabrège,  qui 
ignore  le  passé  du  scélérat.  Mais,  à  la  fin,  tout  se  découvre  —  et  le 
fils  Belenclos  voit  s'écrouler  en  une  minute  l'échafaudage  de  sa  vé- 
reuse fortune,  de  sa  puissance  factice  et  de  ses  prétentions  crimi- 
nelles. A  ses  côtés  manœuvrent  d'autres  habitants  du  Boulonnais,  qui 
sont  aussi  allés  se  fixer  à  Paris  :  Stanislas  Quincampoix,  le  domesti- 
que Mionnet,  le  peintre  Malahieude.  —  Et  Rose-de-Noël?  Vous  ne 
nous  dites  rien  de  Rose-de-Noël?  —  Rose-de-Noël  est  une  gentille 
Boulonnaise,  qui  s'appelle  Florinne  du  Belannoy,  et  à  qui  la  lecture 
de  certains  romans  faillit  devenir  funeste.  Elle  est  sauvée  par  l'amour 
vrai,  par  le  sentiment  chrétien  et  aussi  par  le  retour  aux  champs. 
Rose-de-Noël  contient  des  pages  de  toute  beauté  :  notamment  le  récit 
de  la  recherche  d'un  homme  perdu  dans  la  neige,  et  la  description 
(une  description  à  la  Téniers)  d'un  intérieur  de  ferme.  Quant  au  père 
Belenclos,  c'est  une  véritable  création,  le  clou,  pour  parler  l'argot 
du  jour,  de  cette  œuvre  originale,  dédiée  à  Mme  Aubry-Yitet. 

9  et  10.  —  Le  mouvement  antisémitique  qui  se  produit  en  ce  mo- 
ment en  Russie  et  dans  l'Europe  orientale  donne  une  grande  actualité 
au  récit,  très  captivant  d'ailleurs,  de  M.V.  B.ouslane.Si  l'auteur  n'est 
pas  Russe,  il  a  dû  longtemps  habiter  le  monde  slave,  car  il  en  connaît 
les  mœurs  à  fond.  Recueilli  par  le  châtelain  de  Sofievka,  Foma,  le 
jeune  colporteur  juif,  paie  son  bienfaiteur  de  la  plus  noire  ingratitude. 
Il  le  vole,  le  pille,  le  calomnie,  hâte  sa  mort,  s'empare  de  ses  biens 
et  s'installe  en  maître  dans  les  lieux  où  naguère  il  entrait  en  miséra- 
ble. Foma  fait  l'usure  en  grand —  et  ses  exactions  finissent  par  exas- 
pérer tellement  les  paysans  ses  esclaves,  que  ceux-ci  se  révoltent,  le 
tuent  et  se  livrent  à  un  épouvantable  massacre  d'israélites.  La  fille  de 
Foma  elle-même  n'est  pas  épargnée.  Devenue  chrétienne  et  repoussée 
par  son  père,  elle  meurt  massacrée  au  milieu  de  ses  anciens  coreli- 
gionnaires. Ce  roman  donne  une  idée  très  exacte  des  terribles  haines 
qucles  Juifs  ont  attirées  sur  eux  en  Russie,  en  Pologne,  en  Bohême,  en 
Hongrie  et  dans  les  provinces  danubiennes.   —  De   ces  régions  à  la 
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Turquie  d'Asie,  la  distance  u'esl  pas  grande.  Ce  nous  est  un  motif  de 
signaler,  comme  une  excellente  étnde  des  mœurs  musulmanes,  La  Bai- 
gneuse de  Brousse,  de  Leila  Elanoum.  Excellente,  au  poini  de  vue  de 
la  sincérité,  du  pittoresque  el  de  L'exactitude,  s'entendl  Car,  sons 
d'autres  rapports,  cette  Baigneuse,  court  vêtue,  nous  initie  à  des  détails 
qui  n'en  foui  certainemenl  pas  un  Livre  de  bibliothèque  parois  Laie. 
Leila  Elanoum  es1  Le  pseudonyme  d'une  femme  du  monde,  qui  a  Long 
temps  habité  Constantinople.  Sous  couleur  de  roman,  c'est  tout  un 
coin  peu  connu  du  mon,!,'  oriental  qu'elle  révèle.  Elle  ne  craintmême 
pas  de  mettre  en  scène  un  sultan  pr<  sque  contemporain,  le  sultan 
Abdul-Medjid.  Jadis,  à  SianilH.nl.  a  circulé,  en  effet,  sur  la  mort,  de 
ce  commandeur  des  croyants  une  étrange  légende.  C'est  cette  légende 
que  l'auteur  de  la  Baigneuse  a  développée,  tout  en  nous  montrant  — 
quelquefois  trop  à  nu  — les  résultats  de  l'éducation  du  sérail. 

11.  —  Antoine  Hamilton,  né  en  Irlande  en  1646,  de  l'ancienne  mai- 
son écossaise  de  ce  nom,  mort  à  Saint-Gcrmain-cn-Laye  en  1720,  est 
beaucoup  moins  connu  chez  nous  comme  jacobitc  que  comme  écrivain. 
Il  fut  pourtant  un  des  plus  ardents  partisans  des  Stuarts,  et  risqua 
souvent  sa  vie  pour  son  roi  Jacques  II,  qu'il  suivit  en  France,  lorsque 
celui-ci  fut  détrôné  par  Guillaume  d'Orange.  Mais  ce  n'est  pas  ce  no- 
ble dévouement  qui  a  rendu  Hamilton  célèbre  dans  notre  pays.  Ce 
sont  ses  ouvrages,  écrits  dans  le  français  le  plus  spirituel  et  le  plus 
pur:  notamment  ses  Mémoires  de  Gramont  et  ses  Contes.  Parmi  ces 
derniers,  trois  :  Le  Bélier,  Fleur  d'Épine  et  les  Quatre  Facardins,  sont 
de  petits  chefs-d'œuvre  littéraires,  que  Voltaire,  en  son  temps,  don- 
nait comme  des  modèles  de  grâce,  d'esprit  et  d'ingéniosité.  On  ne 
possédait  jusqu'ici  que  la  première  partie  des  Quatre  Facardins.  La 
seconde  partie,  qu'Hamilton  avait  laissée  manuscrite,  fut  brûlée  par  sa 
fille.  Sous  la  Restauration,  MM.  de  Lévis  et  Champagnac  essayèrent 
de  donner  une  suite  aux  Quatre  Facardins  ;  mais  leur  travail  jure  tel- 
lement avec  celui  d'Hamilton,  qu'il  n'est  aujourd'hui  lu  par  personne. 
Or,  ce  que  ne  surent  pas  faire  MM.  de  Lévis  et  Champagnac,  un  Tou- 
lousain, M.  M...,  vient  de  le  tenter  —  et  il  a  réussi. ;La  continuation 
des  Quatre  Facardins,  par  M.  M...,  rappelle  le  style  élégant,  la  finesse, 
l'ironie,  l'imagination  d'Hamilton,  et  les  aventures  dont  le  conteur 
du  dix-septième  siècle  avait  donné  le  premier  acte,  arrivent,  sous  la 
plume  du  conteur  toulousain,  à  un  dénouement  si  naturel  et  si  logi- 
que, que  c'est  presque  à  croire  que  l'esprit  de  l'anglo-français  s'est 
réincarné  dans  son  continuateur.  Ainsi  le  poète  Méry,  de  Marseille, 
termina  par  un  chant  remarquablement  virgilien  le  poème  inachevé 
de  l'Enéide  !  Firmin  Boissin. 
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THÉOLOGIE 

Rome  et  !s»  Papauté^  par  A.0GDSTE  Nicolas.  Ouvrage  honoré  d'une 
lettre  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII  à  Fauteur.  Paris,  Bray  et  Relaux,  1883, 
in-8  de  203  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'éminënt  écrivain  qui  s'est  fait  depuis  longtemps  une  si  noble 
place  dans  la  littérature  apologétique  de  notre  temps,  avait  plus  que 
personne  le  droit  de  dire  son  opinion  sur  la  Question  Romaine,  et  nul 
ne  pouvait  le  faire  avec  plus  d'autorité,  plus  d'élévation  et  plus  d'élo- 
quence. La  solution  do  la  Question  Romaine  est,  en  effet,  toujours 
pendante,  malgré  le  silence  calculé  qui  s'est  fait  autour  d'elle,  et  le 
calme  ne  se  rétablira  pas  dans  le  monde  tant  que  n'aura  pas  cessé 
l'état  anormal  dont  souffre  et  gémit  le  peuple  chrétien. 

Que  Rome  doive  être  au  Pape  et  ne  doive  être  qu'à  lui,  c'est  ce 
qui  ressort  admirablement  de  toutes  les  considérations  développées 
par  M.  Nicolas,  qu'elles  découlent  de  l'étude  de  la  situation  de  Rome 
actuelle  ou  des  leçons  de  son  histoire  et  de  l'examen  de  son  rôle  dans 
le  passé. 

Dans  son  premier  chapitre,  M.  Nicolas  rend  compte,  dans  des  pages 
très  touchantes,  des  impressions  que  la  vue  de  Rome  a  produites  sur 
son  cœur  et  des  réflexions  que  ce  grand  spectacle  a  fait  naître  dans 
son  âme.  Rome  lui  apparaît  déjà,  à  première  vue,  comme  le  poème 
lapidaire  de  cette  préparation  providentielle  du  monde  ancien  à  l'unité 
romaine,  devant  dominer  toictes  les  révolutions  du  monde  moderne  par 
la  puissance,  supérieure  à  toutes,  du  Régime  chrétien  et  du\Magistère  uni- 
versel de  rÉglise,  régies  elle-même  par  la  Papauté.  Elle  appartient  au 
Pape  au  triple  droit  de  victoire,  de  salut  et  de  succession,  et,  de  ses 
ruines  transfigurées,  comme  des  merveilleux  édifices  qui' lui  forment 
une  si  magnifique  couronne,  s'élève  un  hommage  que  l'usurpation  n'a 
pas  fait  taire,  au  Pape,  à  l'Église,  à  Jésus-Christ. 

Rome  doit  être  rendue  au  Pape,  puisqu'elle  lui  a  été  volée.  Mais 
il  y  a  là  plus  qu'une  réparation  à  accomplir,  il  y  a  une  nécessité  à 
laquelle  on  ne  peut  se  soustraire.  En  effet,  l'affectation  de  Rome  à  la 
Papauté  est  de  destination  et  plus  encore  de  prédestination.  Parmi  nos 
frères  séparés,  les  voix  les  plus  autorisées  l'ont  confessé  dans  des 
pages  éloquentes.  Dès  longtemps  avant  que  s'ouvrît  l'ère  chrétienne, 
cette  destination  était  marquée  dans  les  plans  providentiels  de  l'his- 
toire, et,  par  la  voix  de  ses  oracles,  de  ses  orateurs,  de  ses  historiens 
et  de  ses  poètes,  comme  par  les  aspirations  de  tous  ses  peuples, 
Rome  païenne  a  prévu,  appelé,  salué  cette  grande  Unité  catholique 
qui  devait  prendre  sa  place  et  assurer  ainsi  à  son  empire  cette  éter- 
nité que  les  destins  lui  avaient  tant  de  fois  promise.  N'est-ce  pas 
aussi  Rome  chrétienne   que  Daniel  annonce  sous  la  forme  de  cette 
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pierre  appelée  à  briser  el  à  remplacer,  montagne  Immense  qui  devait 
ilir  La  terre,  La  colossale  statue  d'or,  d'argent,  d'airain,  de  fer  el 
d'argile,  don!  Le  prophète  l'ait  Le  symbole  des  grands  empires  de  l'an- 
tiquité) Aussi,  dès  Les  premiers  tempe,  la  Papauté  avait-elle  affirmé 
ses  droits  sur  Rome,  et,  après  dix-huil  cents  ans,  ces  droits  restent 
intacts,  sans  que  Le  temps  ni  les  entreprises  des  nommes  puissent 
jamais  prescrire  contre  eux.  Une  loi  domine  L'histoire  du  monde 
chrétien,  c'est  la  connexité  temporelle  de  Rome  el  de  La  Papauté. 
Cette  Loi  demeure,  môme  insultée^  même  violée,  et  le  jour  viendra  de 
sa  proclamation  et  de  son  triomphe  ;  il  y  ?a  de  la  tranquillité  du 
mondi*  et  de  L'honneur  et  tlo  la  prospérité  de  la  France. 

Nous  avons  donné  une  bien  insuffisante  idée  de  ce  beau  livre  à  nos 
ors  :   nous  n'aurons  pourtant  pas  perdu  notre   temps   si    nous 
avons  pu  leur  inspirer  le  désir  de  le  lire  et  d'en  méditer  les  fortes  et 
graves  leçons.  P.  Talon. 


JURISPRUDENCE 

Commentaire  «1<*  la  loi  «lu  ^  avril    ï  ®H^  mip   la  restaura- 
tion et  la  conservation  de  terrains  en  montagnej   par  A. 

Tétreàu,  conseiller  d'État.  Paria,  Paul  Dupont,   1883,  in-12  de  208  p.  — 
Prix  :  3  fr. 

Ce  commentaire  est  une  critique  très  courtoise,  respectueuse  même 
dans  la  forme,  mais  sévère  au  fond  et  d'une  sévérité  justifiée.  La  loi 
dont  il  s'agit  se  ressent  évidemment  des  innombrables  retouches, 
remaniements  et  refontes  diverses  qu'elle  a  eu  à  subir,  et  de  ses  pas- 
sages successifs  et  réitérés  à  travers  les  chambres  et  leurs  commis- 
sions. Dans  son  Commentaire,  M.  ïétreau,  après  avoir  rappelé  les 
dispositions  essentielles  de  la  législation  antérieure  pour  pouvoir 
leur  comparer  celles  de  la  loi  nouvelle,  passe  à  l'examen  de  cette 
dernière. 

Trois  ordres  de  mesures  très  distinctes  en  composent  l'économie  : 
10  Restauration  des  versants  et  terrains  en  montagne  ruinés.  Pour  y 
parvenir  l'administration  est  autorisée  à  faire  déclarer  d'utilité  pu- 
blique par  une  loi  ad  hoc  les  travaux  d'art  et  de  reboisement  néces- 
saires à  cette  restauration.  Elle  doit  ensuite  acheter  au  nom  de  l'État, 
à  l'amiable  ou  par  expropriation,  les  terrains  composant  les  périmètres 
déclarés  d'utilité  publique.  2-»  Mise  en  défends  des  pâturages  de  mon- 
tagne commençant  à  se  dégrader  mais  ne  nécessitant  pas  de  travaux 
importants.  3°  Réglementation  des  pâturages  communaux  pour  y  res- 
treindre le  parcours  du  bétail  à  leur  possibilité.  Ces  deux  dernières 
mesures  ont  pour  but  la  conservation  des  montagnes  ou  portions  de 
montagnes  non  encore  entièrement  ruinées.  En  outre,  des  dispositions 
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provisoires,  d'une  durée  de  trois  à  cinq  ans,  ménagent  la  transition 
de  l'ancienne  législation  à  la  nouvelle. 

Cet  ensemble  est  bon.  L'obligation  pour  l'Etat  de  se  rendre  pro- 
priétaire des  terrains  qu'il  compte  reboiser  coupera  court  à  bien  des 
difficultés  et  assurera  la  perpétuité  de  l'œuvre  établie.  La  mise  en 
défends  des  pâturages  usés  et  la  réglementation  des  pâtures  commu- 
nales surmenées  préviendront  de  nombreux  désastres.  Mais  c'est  par 
le  détail  que  pèche  la  loi  nouvelle.  Au  titre  premier,  relatif  à  la 
restauration  des  terrains  ruinés,  toute  disposition  pour  la  répression 
des  délits  commis  dans  les  périmètres  de  reboisement  a  été  oubliée. 
C'est  une  lacune  inadmissible  qu'il  faudra  réparer  au  moyen  d'un  ar- 
ticle de  loi  supplémentaire. 

Cette  lacune  n'existe  pas  pour  les  terrains  mis  en  défends  ou  les 
délits  sont  assimilés  à  ceux  qui  sont  commis  sur  les  terrains  soumis 
au  régime  forestier.  Mais  les  pâturages  communaux  assujettis  à  la 
réglementation  ne  sont  plus  protégés  de  la  même  manière.  Ce  n'est 
plus  le  code  forestier  qui  les  régit,  mais  bien  les  codes  d'instruction 
criminelle  et  pénal.  Pourquoi  cette  différence  de  sanction?  Il  est 
impossible  de  la  justifier.  Dans  la  même  partie  de  la  loi  (titre  II, 
chap.  il)  une  erreur  de  renvoi  est  à  signaler  :  l'article  14  renvoie 
aux  «  règlements  mentionnés  à  l'article  13  ci-dessus;»  or,  c'est  à 
l'article  12  que  ces  règlements  sont  mentionnés. 

Nous  arrêterons  là  ces  indications.  Nous  ne  pouvons,  comme  l'au- 
teur, suivre  la  loi  et  la  commenter  article  par  article  signalant  suc- 
cessivement  ses  mérites  et  ses  défauts.  De  ceux-ci  les  plus  saillants, 
ont  été  indiqués  ;  de  ceux-là  nous  avons  donné  une  idée  suffisante 
en  faisant  connaître  l'économie  générale  de  la  nouvelle  législation 
sur  le  reboisement  et  le  gazonnement  des  montagnes.  Saltus. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Lofa  et  Méthode  de  l'économie  politique,  Précis  d?S  leçons 
d'introduction  au  Cours  d'économie  politique,  par  Victor  Brants,  professeur  à 
l'Université  catholique  de  Louvain.  Louvain,  Ch.  Peeters  ;  Paris,  Champion, 
1883,  pet.  in-8  de  ]x-93  p. 

On  n'est  pas  loin  de  penser,  en  économie  politique  comme  en   bien 

d'autres  domaines,  «  que  tout  soit  à  refaire  ou  du  moins  à  rectifier.  » 

Dans  ce  dédale  de  théories  et  de  systèmes,  M.  Brants,  par  le  présent 

ouvrage,  vient  de  jeter  un  jalon  indicateur.   C'est  bien  le    qualificatif 

que  mérite  son  intéressant  travail,  tant  à  cause  du  plan  d'ensemble 

levé  par  l'auteur  sur  cette  science  pour  la  définir  et  marquer  les  points 

stratégiques  des  divers  systèmes,   qu'à    cause   de   sa   méthode    à  lui, 

méthode  d'éclectisme  entre  les  propositions   des  théories  extrêmes* 
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M.  Brants  constat.-  d'abord  un  l'ait  capital,  c'csi  L'existence  do  deux 
courants  de  doctrines,  de  deux  tendances  principales  :  la  science  libé- 
rale et  la  soi. -néo  morale.  Ces  doux  écoles  «Mit  un  programme  bien 
uetavec  des  différences  essentielles.  Ce  sont  ces  différences  donl 
l'analyse  sert  de  base  à  la  division  de  L'ouvrage.  La  première  porte 
Bur  les  rapports  de  l'économie  avec  la  morale.  Par  un.'  série  de  consi- 
dérations très  élevées  sur  le  caractère  de  l'économie-  politique,  le  Lec- 
teur se  trouve  amené  par  étapes  aux  conclusions  suivantes:  L'éco- 
nomie poursuit  la  richesse,  la  morale  définit  If  bonheur,  la  richesse 
n'étanl  qu'un  élémenl  du  bonheur,  [amorale  a  un  rôle  important  dans 
l'ordre  économique.  La  loi  morale  est  la  règle  suprême  et  nécessaire 
de  l'activité  économique.  La  pratique  de  la  loi  morale  es1  la  condition 
de  la  prospérité  matérielle  elle-même.  El  enfin,  la  diffusion  de  la, 
vérité  chrétienne,  hase  même  de  la  morale,  sommet  le  plus  élevé  de 
cette  vérité,  est  le  plus  sur  moyen  d'assurer  en  mémo  temps  la  pros- 
périté matérielle  et  la  paix  sociale  des  peuples.  Il  y  a  dans  ce  cha- 
pitre des  page  vraiment  remarquables  de  logique,  de  concision  et  on 
même  temps  de  vraie  science.  L'auteur,  avec  grande  raison,  pensons- 
nous,  afait  la  part  très  large  àla  vérité  économique  naturelle.  Il  n'a  pas 
oublié  que  des  nations  nombreuses  avaient  trouvé  souvent  dans  leurs 
coutumes,  dans  leur  bon  sens,  dans  leur  raison  pratique,  dans  des 
institutions  parfois  bien  étrangères  aux  types  absolus,  des  remèdes  à 
de  grands  maux,  des  sources  de  progrès  à  de  grandes  prospérités. 
L'usage  des  «  simples  »  en  économie  politique  a  sauvé  autant  de 
peuples,  qu'en  médecine  il  n'a  guéri  d'individus. 

Où  M.  Brants  parait  plus  absolu,  c'est  lorsqu'il  aborde  le  second 
objet  du  débat  et  en  même  temps  la  seconde  partie  de  son  travail, 
savoir  Yexistence  et  la  nature  des  lois  économiques.  A  cette  question  : 
«  Y  a-t-il  en  économie  politique  des  principes  constants  ?  »  M.  Brants 
répond  :  Les  lois  morales  sont  ici  comme  partout  une  règle  absolue  et 
immuable.  Parmi  les  lois  sociales  beaucoup  (d'après  l'auteur)  sont 
essentielles  aux  sociétés  prospères.  Les  lois  historiques  n'ont  qu'une 
valeur  d'enseignement  sujet  à  contrôle.  IL  y  a  pour  les  sociétés  une 
voie  de  développement  régulier  probable  ;  il  n'y  a  pas  do  plan  général 
et  certain.  Quant  aux  lois  positives  et  aux  coutumes,  il  faut  en  tenir 
compte,  mais  la  part  du  contingent  y  domine.  Enfin  y  a-t-il  des 
lois  économiques  proprement  dites  ?  c'est-à-dire  des  règles  indiquant 
les  conditions  générales  de  la  prospérité  matérielle.  Il  y  en  a  certaine- 
ment, de  même  qu'il  y  a  des  lois  de  la  stratégie,  de  la  pédagogie,  de 
l'administration.  Elles  n'ont  pas,  il  est  vrai,  une  nécessité  physique  et 
nécessaire,  mais  elles  servent  de  boussole  à  la  science.  La  chrematis- 
tique  a  ses  lois,  mais  elle  doit  être  dominée  par  l'économie  morale. 

C'est  ainsi  que  M.  Brants  tranche    cette  fameuse  question.  Il  la 
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tranche  en  homme  qui  s'approche  de  l'éclectisme,  qui  veut  y  atteindre 
sincèrement,  mais  qui  reste  attaché,  par  certains  côtés,  aux  croyances 
de  la  foi  économique. 

Nous  voudrions  poser  une  question  à  l'auteur.  Il  a  étudié  les  con- 
ditions économiques  des  âges  et  des  peuples  les  plus  divers.  Ses 
études  sur  les  Antiquités  économiques  d'Athènes,  son  remarquable 
mémoire  couronné  sur  la  Situation  des  classes  agricoles  en  Belgique, 
l'ont  conduit  bien  avant  dans  la  connaissance  de  la  richesse.  Pourrait- 
t-il  dire  qu'il  a  trouvé  beaucoup  de  ces  lois  générales  «  ayant  une 
action  sérieuse  sur  le  progrès  de  la  prospérité  des  nations  ?  »  L'ab- 
solu existe  certainement  en  économie  politique  ;  nous  partageons  ici 
les  conclusions  générales  de  l'auteur  comme  nous  les  partageons  plus 
loin  sur  l'accord  des  deux  méthodes.  Notre  point  d'interrogation  ne 
porte  que  sur  la  part  à  lui  faire.  On  pourrait  presque  dire,  d'après 
nous,  qu'il  n'y  a  de  vérités  économiques  que  les  lois  qui  se  lient  aux 
vertus  indispensables  au  développement  de  la  nature  humaine.  En 
médecine,  il  y  a  accord  sur  la  valeur  nutritive  des  aliments,  dit-on  ; 
qui  songerait  cependant  à  faire  delà  consommation  du  plus  réconfor- 
tant d'entre  eux  l'élément  de  l'existence  ? 

Le  troisième  chapitre,  celui  de  la  méthode,  est  à  notre  avis  le  plus 
brillamment  traité. 

L'auteur  y  compare  les  deux  méthodes  déductive  et  expérimentale. 
L'équilibre  qu'il  établit  entre  elles  tient  compte  à  la  fois  de  ce  fonds 
de  vérités  éternelles,  principes  d'ordre  essentiel  où  le  savant  n'a  qu'à 
écouter  le  chrétien,  et  de  cette  force  de  faits  secondaires  et  contin- 
gents où  le  savant  cherche  un  instrument  de  précisionpouv  décomposer 
les  éléments  du  bonheur  social;  M.  Brantz  le  disait  déjà  dans  un  pré- 
cédent article  :  «  Les  deux  méthodes  sont  faites  pour  se  prêter  un 
mutuel  appui.  L'observation  scientifique  des  faits  sert  de  confirmation 
indirecte  à  la  doctrine,  elle  est  la  condition  de  l'application  des  prin- 
cipes eux-mêmes.  Enfin,  elle  est  le  complément  nécessaire  de  la  théo- 
rie au  point  de  vue  des  applications  particulières  et  du  détail  de  l'exis- 
tence locale.  Le  doute  méthodique,  cette  sorte  de  table  rase  des 
principes  rationnels,  n'a  de  raison  d'être  pour  personne  et  n'est  même 
pas  permise  au  chrétien.  »  Suit  un  dernier  et  instructif  chapitre  sur  la 
succession  et  la  filiation  des  systèmes  économiques.  Tout  cela  est 
semé  d'idées  neuves,  justes,  originales.  Les  connaissances  sont  pro- 
fondes. Les  conclusions  sont  justes.  La  division  de  l'ouvrage  a  la 
clarté  méthodique  qui  convient  à  de  telles  matières. 

II.  ur  Sautde  Botland. 
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L'Univers  Invisible.  Études  physiques  sur  un  état  futur,  par  MM.  Bal 

pour    Stbwart  el  Tait.  Traduil    de  l'anglais   sur  la  dixiè édition  par 

a.  It.,  lieutenanl  de  vaisseau.  Paris,  Germe r-Baillière,  1883,  in  8  de  m.yh- 
J7  t  p,  •     Prix  :  1  te. 

Les  principes  scientifiques  permettent-ils,  dès  maintenant,  d'éta- 
blir La  nécessité  absolue  d'un  univers  invisible,  e1  de  con- 
clure  par  analogie raisonnée  qu'il  est  plein  de  ne  ei  d'intelligence? 
Maîtres  autorisés  dans  l'emploi  de  la  méthode  expérimentale, 
MM.  Balfour  Stewarl  et  Tait  répondenl  affirmativement.  Physiciens 
et  mathématiciens,  ils  avouenl  qu'ils  ne  sont  ni  métaphysiciens,  ni 
dogmatiseurs.  «  Nous  nous  sommes  honnêtement  efforcés,  disent-ils 
avec  humour,  de  voiries  choses  avec  deux  yeux  :  l'œil  de  la  science 
et  l'œil  de  la  foi  ;  d'abord,  avec  le  premier,  ensuite  avec  le  second, 
enfin  avec  l'un  et  l'autre.  Ce  sera  beaucoup  si  nous  avons  réussi  à 
faire  accepter  la  légitimité  de  cette  manière  de  voir,  apparemment  la 
plus  naturelle.  »  Sans  confondre  jamais  ce  qui  doit  rester  distinct, 
ils  s'avancent  prudemment  sur  le  terrain  solide  de  l'expérience  jus- 
qu'aux confins  qui  séparent  la  science  de  la  métaphysique.  Là,  à 
l'aide  de  ce  principe  de  continuité  dont  toutes  les  écoles  scienti- 
fiques font  la  base  de  leurs  conceptions  et  la  trame  de  leurs  raisonne- 
ments, ils  rattachent  fortement,  par  une  chaîne  d'événements  tous 
déterminés  ou  déterminables,  l'ordre  présent  des  choses  à  un  état 
passé  et  à  un  état  futur,  l'univers  visible  à  l'univers  invisible. 

Tout  d'abord,  ils  jettent  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  diverses 
croyances  relatives  à  la  vie  future  dans  les  religions  de  l'antiquité, 
dans  le  système  philosophique  chrétien  et  clans  la  doctrine  de  Maho- 
met, enfin  selon  l'école  rationaliste  (centre  gauche)  et  l'école  maté- 
rialiste (extrême  gauche).  Laissant  l'apologétique  à  d'autres,  ils  se 
placent  à  un  point  de  vue  purement  physique  «  pour  établir  la  possi- 
bilité d'un  Dieu  personnel  et  d'une  vie  future.  »  L'étude  du  principe 
de  continuité  bien  compris,  «  ce  grand  principe  qui  a  servi  de  guide 
à  la  pensée  moderne,  »  conduit  les  auteurs,  à  examiner  le  miracle  qui 
semble  une  infraction  à  la  continuité.  Mais  ils  montrent  qu'une  déro- 
gation apparente  n'est  pas  incompatible  avec  l'idée  fondamentale  de 
loi,  et  que  ce  qui  est  contradictoire  pour  notre  vue  restreinte,  appa- 
raît, d'un  point  de  vue  plus  élevé,  conforme  à  l'harmonie  générale. 
Derrière  l'infinie  variété  des  phénomènes  qui  constituent  l'univers 
visible,  deux  choses  seulement  sont  réelles  et  indestructibles  :  la  ma- 
tière et  la  force  vive  ou  énergie.  Énergie  totale  faudrait-il  dire,  car 
elle  est  susceptible  de  revêtir  deux  formes  qui  s'échangent  mutuelle- 
ment :  l'une  actuelle,  celle  qui  anime  la  roue  du  moulin  quand  il  est 
en  marche  ;  l'autre  potentielle,  celle  que  tient  en  réserve  l'eau  amenée 
dans  le  bief  et  qui  ne  deviendra  actuelle  que  si  l'on  soulève  la  vanne. 
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Dans  le  choc,  par  exemple,  une  partie  de  l'énergie  actuelle  se  trans- 
forme en  chaleur,  c'est-à-dire  en  énergie  potentielle  invisible.  La 
chaleur,  à  son  tour,  est  susceptible  de  se  changer  en  mouvement,  en 
travail,  mais  non  pas  entièrement.  Ainsi,  dans  l'univers  qui  est  exac- 
tement comparable  à  une  machine  thermique,  toute  transformation 
d'énergie  potentielle  donne  lieu  à  un  reste,  qui  va  sans  cesse  crois- 
sant et  qui  se  dépense  en  rayonnement  dans  l'espace.  Il  y  a  donc 
refroidissement  graduel  et  perte  de  mouvement.  La  chaleur,' «  ce  grand 
communiste,  »  conduira  fatalement  le  monde  à  sa  ruine.  Les  planètes, 
retardées  dans  leur  course,  finiront  par  tomber  sur  le  soleil  en  res- 
taurant, pour  un  temps,  son  pouvoir  calorifique  ;  mais  cette  évolution 
sera  nécessairement  limitée,  et  le  soleil  s'éteindra.  Sa  masse  obscure 
gravitera,  sans  doute,  vers  quelque  autre  soleil  comme  Sirius.  a  Si  les 
lois  physiques  actuelles  agissent  encore  assez  longtemps,  il  y  aura 
certainement,  à  d'immenses  intervalles  de  temps,  de  puissantes  catas- 
trophes amenées  par  la  rencontre  de  soleils  morts...  Dans  un  avenir 
plus  lointain  encore,  les  mondes  toujours  croissant  en  grandeur  et 
décroissant  en  nombre  jusqu'à  épuisement  complet  de  l'énergie,  et 
après  tout  cela,  autant  du  moins  que  mouvement  visible,  l'éternel 
repos  !  » 

.  Ainsi,  la  transformation  graduelle  de  l'énergie  implique  une  fin  né- 
cessaire. L'essence  de  la  matière  et  la  théorie  de  l'atome,  la  nature  de 
l'éther  impondérable,  ce  mystérieux  véhicule  de  la  lumière  et  de  la 
chaleur  auquel  nous  devons  tous  nos  renseignements  sur  la  position, 
les  mouvements  et  la  constitution  des  astres  disséminés  dans  l'espace 
céleste,  conduisent  également  à  cette  conclusion.  Quand  les  astres 
morts  promèneront  leurs  masses  inutiles  dans  l'immensité  obscure, 
c'est  dans  l'éther  qu'aura  passé  peu  à  peu  toute  l'énergie  utilisable. 
Ce  n'est  pas  tout  :  notre  globe  n'est  pas  seulement  le  théâtre  d'actions 
mécaniques  et  chimiques,  il  est  aussi  le  domaine  de  la  vie.  Il  demeure 
certain,  comme  résultat  universel  de  l'expérience  scientifique,  qu'un 
être  vivant  ne  peut  être  produit  que  par  un  être  vivant  ;  et  que  les 
forces  inorganiques  de  l'univers  visible  ne  peuvent,  en  aucune  sorte, 
engendrer  la  vie.  C'est  donc  à  l'univers  invisible  qu'il  en  faut  ratta- 
cher l'origine. 

Nous  n'avons  pu  qu'indiquer  par  les  grandes  lignes,  l'intérêt  de  ces 
considérations  hardies.  Résumons  du  moins  les  conclusions.  En  face 
de  ce  magnifique  spectacle  de  l'univers,  si  nous  en  regardons  les 
accidents  sans  nombre  comme  destinés  tous  à  exercer  notre  intelli- 
gence, nous  sommes  amenés  aussitôt  au  principe  de  continuité,  qui 
exige  que  tout  état  soumis  à  des  lois  procède  d'une  façon  immédiate 
d'un  autre  état  également  conditionné.  D'abord  la  cause  de  l'appari- 
tion de  l'univers  visible  ne  peut  être  cherchée  que  dans  une  sorte  de 
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ippement,  procédant  de  l'univers  invisible  préexistant,  et  réglé 
par  une  intelligence  qui  y  réside.  Puis  nu-dessus  de  la  variété  chan- 
geante des  phénomènes,  deux  grandes  lois  se  manifestent  :  d'une 
part,  la  conservation  de  La  matière  et  de  L'énergie,  c'est-à-dire  la  con- 
servation de  l'élément  objectif  de  l'univers;  de  l'autre,  la  Loi  biogé 
nique  qui  rattache  La  venue  de  chaque  être  vivant  .1  L'exi  tence  d'un 
antécédent  doué  dévie.  Interprétées  è  L'aide  du  principe  de  continuité, 
ces  deux  lois  nous  amènent,  sinon  par  une  conséquence  forcée,  du 
moins  comme  à  la  solution  [la  plus  simple  et  la  plus  conforme  à  la 
continuité  nécessaire,  à  concevoir  qu'il  existe  un  agent  intelligent, 
opérant  dans  l'univers  visible,  pour  y  développer  l'évolution  de  la  ma- 
tière, de  L'intelligence  et  de  la  vie. 

Hâtons-nous  de  le  dire  :  ceux  que  la  recherche  de  l'infini  n'effraie 
point  trouveront  dans  l'ouvrage  de  MM.  Balfour  Stevvart  et  Tait, 
mainte  page  curieuse  qui  échappe  ;i  cette  courte  analyse  et  maint 
aperçu  profond  sur  les  miracles,  sur  l'immortalité,  sur  les  anges,  sur- 
tout sur  l'organe  de  mémoire  et  les  conditions  de  la  vie  future...  Ils 
seront  guidés  d'ailleurs  par  un  Avertissement  aux  lecteurs  français,  dû 
à  la  collaboration  dévouée  d'un  des  savants  professeurs  d'une  de  nos 
universités  libres.  Aujourd'hui  que  la  science  positive  jouit  d'un  légi- 
time ascendant  et  qu'une  foule  d'attaques  audacieuses  usurpent  sans 
droit  son  crédit,  ce  livre,  dont  le  succès  n'est  pas  épuisé  par  dix 
éditions  anglaises,  arrive  à  son  heure,  et  le  traducteur  modeste,  qui 
en  facilite  chez  nous  la  diffusion,  a  rendu  un  réel  service  à  la  cause  de 
la  vérité.  A.  Delaire. 


lie  l'Humidité  dans  les  constructions  et  des  moyens  de  s 'm 
garantir,  par  G.  Philippe,  ingénieur  civil.  2°  édit.  Paris,  Duchcr,  1882, 
in-8  de  144  p.  avec  fig.  —  Prix  :   6  fr. 

L'assainissement  des  habitations  est  Tune  des  plus  graves  ques- 
tions d'hygiène,  et  de  tous  temps  les  constructeurs  ont  cherché,  d'une 
manière  plus  ou  moins  heureuse,  à  combattre  le  fléau  de  l'humidité. 
Empêcher  l'application  maladroite  des  procédés  très  variés  dont  on 
dispose,  énumérer  les  divers  moyens  avec  les  avantages  ou  les  in- 
convénients qu'ils  présentent,  permettre  ainsi  de  choisir  pour  chaque 
cas  particulier  la  solution  la  plus  favorable,  évaluer  enfin  les  prix  de 
revient  en  regard  des  résultats  ;  telle  est  la  pensée  qui  a  inspiré  à 
M.  Philippe  un  utile  ouvrage  que  la  Société  industrielle  du  nord  de 
la  France  a  couronné.  Dans  la  première  partie,  l'auteur  expose  quel- 
ques données  générales  sur  les  causes  de  l'humidité,  soit  qu'elle  re- 
monte du  sol  plus  ou  moins  imperméable  sur  lequel  les  constructions 
sont  élevées,  soit  qu'elle  descende  de  l'atmosphère  par  les  pluies,  les 
neiges  ou  la  vapeur  d'eau  qui  sature  l'air.   La  deuxième   partie    est 
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consacrée  à  l'examen  des  effets  divers  qui  concernent  soit  les  maté- 
riaux selon  leur  nature  (pierres,  briques,  mortiers,  bois,  métaux,  etc.), 
soit  les  hommes  et  les  animaux  (miasmes  et  maladies).  Avec  la  troi- 
sième partie,  qui  est  naturellement  la  plus  développée,  vient  l'énu- 
mération  des  moyens  à  employer  pour  combattre  l'humidité,  dans 
les  constructions  neuves  comme  dans  les  anciennes  (mortiers,  ci- 
ments, enduits,  revêtements,  peintures,  etc.),  soit  pour  empêcher 
l'invasion  des  eaux  extérieures  par  les  fondations  ou  les  faces  des 
murs,  soit  pour  en  arrêter  la  marche  ascendante  dans  l'intérieur  des 
appartements.  Enfin  sous  le  titre  de  règles  pratiques  générales,  la 
quatrième  partie  réunit  des  indications  fort  utiles  relativement  à 
l'installation  des  combles,  des  gouttières,  à  l'aération,  la  ventilation, 
etc.  Un  conseil  pour  finir.  Si  trop  souvent  beaucoup  de  procédés  les 
plus  recommandés  paraissent  inefficaces,  c'est  qu'au  lieu  de  remonter 
à  la  cause,  on  s'attaque  seulement  aux  effets  apparents.  La  première 
règle  de  la  prudence  est  donc  de  chercher  d'abord  pour  la  détruire 
la  cause  de  l'humidité  (gouttières,  toits,  revêtements  extérieurs,  in- 
filtrations au  pied  des  murs...);  ensuite  alors  on  peut  par  des  précau- 
tions judicieuses  garantir  l'intérieur  des  habitations  et  satisfaire  aux 
exigences  de  l'hygiène.  A.  Delaire. 


Catalogue  of  a  collection  of  workg  in  terra  cotta,  by  George 
Ti.nworth,  with  an  introduction  by  Edmund  W.  Gosse.  London,  the  fine  art 
societv,  in-4  oblong  de  78  p. 

L'opuscule  que  je  recommande  aujourd'hui  à  la  sérieuse  attention 
de  mes  lecteurs  est  remarquable  à  plus  d'un  titre  ;  c'est  un  catalogue 
d'objets  d'art,  mais  c'est  plus   qu'un   catalogue.    On  trouvera   dans 
l'excellente   notice   biographique   qui  en  forme  la  préface  un  autre 
exemple  de  ce  que  peuvent  la  persévérance,  l'amour  du  travail,  l'es- 
prit d'ordre,  quand  ils  sont  mis  au  service  du  génie. La  foule  qui,  pen- 
dant ces  dernières  semaines,   se   pressait  dans  la  galerie  de  Conduit 
street  à  Londres,  se  demandait  quel  talent  inconnu  venait  tout  à  coup 
de  se  révéler  à  l'Angleterre,   quel  était  ce  nouveau  Bernard  Palissy 
du  dix-neuvième  siècle  qui  semblait  recommencer  les  merveilles  des 
rustiques  figulines  du  seizième  !  M.  George  Tinworth  n'a  pas  eu  sans 
doute  à  vaincre  les  mêmes  obstacles  que  son  devancier  ;  il  n'a  pas  eu 
à  brûler  ses  meubles  ni  à  endurer  les  railleries  de  l'ignorance  et  de 
la  prévention  ;  mais  il  s'est  vu  face  à  face  avec  la  misère,  et  «  l'histoire 
de  sa  vie  est  singulièrement  encourageante  et  stimulante.  »   C'est  là 
ce  que  dit  M.  Edmond  W.  Gosse,  qui  s'est  chargé   de  présenter  au 
public  anglais  M.  Tinworth,  et  qui  s'en  est  acquitté  avec  son  talent 
ordinaire.  «  Il  s'agit,  »    continue-t-il,   «  d'un  homme  qui  a  été  élevé 
par  la  force  de  son  génie  au-dessus  de  la  classe  la  plus  pauvre,  et  qui 

Octobre,  1883.  T.  XXXVIII,  19 
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esl  devenu  un  artiste  distingué  Bans  cesser  d'être  un  artisan.  Il  nous 
offre  l'exemple  le  plus  remarquable  peut-être  de  notre  époque  d\m 
homme  d'imagination  qui  a  trouvé  le  moyen  d'exprimer  son  génie 
tout  en  restant  tran  [uillemenl  el  simplement  dans  Le  milieu  où  il  est 
:..  Disons  tout  de  suite  que  le  sculpteur  si  original  ei  si  hors 
Ligne  donl  je  parle  est  toujours  un  ouvrier  dans  le  strict  sens  du 
mot.  Lorsqu'il  n'est  pas  occupée  modeler  ses  frises,  vous  le  trou- 
verez dessinant  l'ornementation  d'un  vase  ou  d'une  assiette  pour  la 
poterie  de  Lambeth.  Il  ne  lui  es  i  jamais  venu  à  L'idée,  pour  employer 
une  expression  familière,  <•  de  s'affubler  «l'un  habit  noir  e1  d'aller  dans 
La  bonne  société.  »  C'est  tout  simplement  un  potier  qui  a  commencé 
par  être  charron,  et  quand  ce  potier  se  trouve,  comme  disent  Les 
Français,  c<  doublé  -  d'un  sculpteur,  le  caprice  de  la  nature  est  si  sin- 
gulier qu'il  ne  comprend  pas  pourquoi  on  en  parlerait. 

Je  viens  de  nommer  la  poterie  de  Lambeth.  Côtoyant  le  palais  des 
archevêques  de  Cantorbéry,  Lambeth  n'est  pas,  il  s'en  faut  de  beau- 
coup, le  quartier  le  plus  fashionable  de  Londres  ;  pénétrez  dans  la  High 
street,  rue  sale  et  étroite,  vous  trouverez  à  gauche  de  vaste  ' 
timents  où,  depuis  bien  des  années,  de  père  en  fils,  les  Doulton  ont 
exercé  la  profession  de  potiers.  La  cour  qui  précède  les  ateliers  et 
les  bureaux  est  encombrée  de  tuyaux  de  drainage,  d'alambics,  de 
pots,  de  bouteilles  en  grès  ;  c'est  par  là  —  débuts  fort  modestes 
comme  l'on  voit  —  que  la  réputation  de  la  maison  s'est  établie,  et 
aujourd'hui  même,  en  Amérique  comme  en  Angleterre,  à  Paris  comme 
ù  Buenos-Ayres,  le  drainage  Doulton  a  la  vogue.  C'était  commencer 
par  l'utile  ;  l'Exposition  internationale  de  1S67  donna  à  ces  messieurs 
l'idée  de  la  poterie  artistique,  et  ce  fut  le  point  de  départ  d'une 
industrie  nouvelle  qui  depuis  a  fait  les  plus  rapides  progrès.  M.  Tin- 
worth, à  cette  époque,  poursuivait  le  cours  de  ses  études  artistiques  à 
l'école  de  South  Kensington,  sous  la  direction  d'un  habile  professeur, 
M.  Sparkes,  qui  eut  l'heureuse  idée  de  proposer  à  M.  Doulton  son 
élève  pour  l'aider  à  introduire  dans  les  ateliers  de  Lambeth  le  dulce 
à  côté  de  Y  utile,  le  beau  à  côté  du  nécessaire.  L'offre  fut  immédiate- 
ment acceptée,  et  depuis  quinze  ans  aujourd'hui,  M.  Tinworth,  devenu 
de  charron  sculpteur,  après  avoir  débuté  par  de  modestes  arabesques, 
en  est  arrivé  à  exécuter  les  magnifiques  compositions  qui  décorent 
la  chapelle  des  gardes  au  château  de  Windsor. 

Si  on  jette  un  coup  d'œil  sur  le  catalogue  qui  est  l'objet  de  cet  ar- 
ticle, on  remarquera  qu'à  très  peu  d'exceptions  près,  M.  Tinworth 
prend  ses  sujets  dans  l'Écriture  sainte  :  il  sait  tirer  une  leçon  même 
des  choses  les  plus  triviales  ;  par  exemple  une  salière,  composée  de 
quatre  panneaux  sculptés,  porte  comme  légende  le  verset  de  l'Evan- 
gile selon  saint  Mathieu,  v.   13  :  «  Vous  êtes  le  sel  de  la  terre,  etc.  » 
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M.  Tinworth  est  profondément  chrétien.  «  Il  naquit  —  je  cite 
M.  Gosse  —  dans  une  atmosphère  biblique;  il  entendit  lire  les  Ecri- 
tures, il  les  lut  lui-même  du  commencement  jusqu'à  la  fin,  tant  et 
tant  de  fois  qu'elles  s'infiltrèrent  dans  son  sang,  et  devinrent  partie 
de  sa  nature.  La  tournure  essentiellement  religieuse  que  son  talent 
a  prise,  il  la  doit  à  sa  mère.  Elle  l'habitua  à  regarder  toute  autre 
littérature  comme  du  rebut,  et  en  ce  moment  même  la  Bible  est  le 
seul  livre  qu'il  lise  avec  plaisir.  »  Le  catalogue  des  œuvres  de 
M.  Tinworth  prouve  surabondamment  ce  que  dit  son  biographe  ;  il  a 
su  trouver  dans  les  pages  du  volume  inspiré  une  mine  que  pas  un  de 
ses  contemporains  n'avait  exploitée  avec  le  même  succès  ;  pourquoi 
s'adresserait-il  à  l'histoire  profane,  à  la  mythologie  et  à  la  légende, 
quand  la  vie  du  Sauveur,  les  annales  du  peuple  juif,  et  la  série  des 
paraboles  lui  fournissent  de  si  nobles  sujets? 

M.  Tinworth  a  quarante  ans,  et  une  brillante  carrière  lui  est  sans 
doute  réservée.  Mais  que  de  luttes  il  lui  a  fallu  soutenir  pour  en 
arriver  au  point  où  il  se  trouve  maintenant  !  L'histoire  de  ses  débuts 
d'artiste  est  faite  pour  enseigner  la  persévérance,  la  foi  et  la  puis- 
sance du  travail,  et  voilà  pourquoi  nous  avons  cru  que  la  notice  de 
M.  Gosse  méritait  d'être  connue  en  France  comme  elle  l'est  de  l'autre 
côté  du  détroit.  Le  métier  de  charron  n'est  pas  aussi  relevé,  sans 
doute,  que  la  profession  de  sculpteur,  mais  il  est  beaucoup  plus  pro- 
fitable, et  on  ne  s'étonnera  pas  de  ce  que  M.  Tinworth  père,  regardant 
les  choses  au  point  de  vue  pratique,  se  soit  écrié  cuibono  ?  ou  plutôt  : 
«  What'  s  the  good  of  that?»  (car  il  ne  savait  pas  le  latin,  le  brave 
homme)  quand  le  pauvre  enfant  lui  parlait  dessin  ou  sculpture.  Rien 
d'intéressant  comme  la  description  de  la  première  visite  de  l'apprenti 
charron  à  l'école  des  beaux-arts  de  Miller's  lane,  quand  un  des 
camarades  du  petit  Tinworth,  aussi  curieux  que  lui,  le  poussa  brus- 
quement par  la  porte  entr'ouverte,  et  le  précipita  dans  les  bras  du 
directeur,  M.  Sparkes,  qui  sortait  en  ce  moment  de  la  salle.  Il  n'y 
avait  plus  à  reculer;  une  tête  de  Garibaldi(il  aurait  pu  mieux  choisir), 
taillée  grosso  modo  dans  le  grès,  lui  servit  de  lettre  de  recomman- 
dation, et  dès  lors,  toujours  au  grand  désespoir  de  son  père,  il  marcha 
de  succès  en  succès,  conquérant  prix  et  médailles,  jusqu'au  moment 
où,  admis  dans  l'établissement  de  MM.  Doulton,  il  trouva  enfin  la 
position  qui  était  la  plus  favorable  au  développement  de  son  génie. 

Quelques-unes  des  productions  de  M.  Tinworth  ont  été  exposées  à 
Paris  et  aux  États-Unis  ;  la  collection  entière,  reproduite  par  l'hélio- 
gravure, et  accompagnée  de  la  notice  de  M.  Gosse,  paraîtra  bientôt 
en  un  splendide  volume  in-folio.  Gustave  Masson. 
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BELLES-LETTRES 

i,t*»  Notra  pelnta  par  <'iix-iiiôiii«'h,  par  l'abbé  Boi  i  hk,  ancien  mis- 
oaire  apostolique  à  la  Côte  des  esclaves.  Paris,   Poussielgue  frères, 
1883,  m  s  de  1 1 1  p.  —  Prii  :  6  Fr.  (I  Euvre  de  Sainl  -Jérôme  puni'  la  publi- 
cation des  travaux  philologiques  des  missionnaires.  Premier  fascicule). 

L'Œuvre  de  Saint-Jérôme,  dont  le  siège  esl  à  Paris  riiez  le  comte 
de  Charencey,  mérite,  à  tous  égards,  les  encouragements  et  le  con- 
cours  il'*  tous  les  bons  Français.  «  En  pensant,  dit  le  programme  de 
l'œuvre,  au  nombre  considérable  des  peuples évangélisés  parles  mis- 
sionnaires catholiques,  e1  dont  les  langues  se  corrompent  ou  se 
perdent  sans  qu'il  reste  aucun  travail  sérieux  propre  à  les  conserver 
à  la  science,  plusieurs  savants  catholiques  si;  sont  demandé  s'il  ne 
sérail  pas  possible  d'encourager  les  missionnaires  à  livrer  àl'impres- 
Bion  leurs  observations  diverses  sur  les  langues  de  tous  les  pays  où 
ils  passent  un  temps  plus  ou  moins  long.  Ces  documents  seraient, 
pour  la  linguistique  et  l'ethnographie  une  ressource  inappréciable.  » 

C'est  grâce  à  des  travaux  de  ce  genre,  laissés  par  les  premiers  mis- 
sionnaires-espagnols, que  les  savants  arrivent  aujourd'hui  à  débrouiller 
le  chaos  des  langues  de  l'Amérique.  Que  saurait-on  aujourd'hui  de  la 
langue  des  anciens  Goths  sans  la  bible  d'Ulfilas  et  de  celle  des  an- 
ciens Slaves  sans  la  traduction  de  la  liturgie  au  neuvième  siècle,  etc., 
etc.?  Le  travail  que  l'abbé  Bouche  vient  de  publier  sous  le  patronage 
de  la  Société  de  Saint-Jérôme,  apportera  un  contingent  précieux  à  la 
connaissance  des  populations  noires. 

C'est  une  collection  méthodique  des  proverbes  usités  sur  la  côte 
des  esclaves,  collection  pour  laquelle  notre  missionnaire  a  mis  à  con- 
tribution, comme  il  l'indique  en  commençant,  les  travaux  de  Samuel 
Crowther.  Chaque  proverbe  est  imprimé  en  langue  nago  avec  une  tra- 
duction littérale  en  regard.  Et  comme  le  mot  à  mot  n'est  pas  toujours 
très  compréhensible  entre  deux  langues  dont  le  mécanisme  est  si 
différent,  l'auteur  y  joint,  quand  il  est  nécessaire,  une  explication 
par  paraphrase  ou  par  assimilation.  Ce  dernier  procédé  est  plus  facile 
qu'on  ne  le  supposerait  a  priori,  car  la  sagesse  des  nations  de  la  côte 
africaine  ressemble  beaucoup  à  la  nôtre. 

Les  proverbes  nagos  révèlent  chez  ces  populations  un  esprit,  sinon 
cultivé  du  moins  développé,  observateur  et  remarquablement  sagace. 
Les  idées  ne  manquent  pas  de  rectitude  et  les  sentiments  sont  presque 
toujours  louables.  J'en  citerai  quelques  exemples  :  Otez  les  Anciens; 
la  ville  est  en  soulfrance.  —  Enfant,  ne  parle  pas  devant  les  Anciens. 

Si  Dieu  arrive  à  compter  nos  fautes,  nous  sommes  perdus  (Si  ini- 

quitatesobservaveris,  Domine).— Le  chat  étant  en  campagne,  la  maison 
devient  maison  de  rats.  —  La  familiarité  engendre  le  mépris  etl'éloi- 


—  309  — 

gnement  produit  l'estime  (Major  è  longinquo  reverentia).  —  Toute 
chose  pourra  être  cotée  à  son  prix  :  le  sang  qui  coule  du  corps  de 
l'homme  n'a  pas  de  prix.  —  La  mort  du  mari  consterne  la  femme.  — 
Le  fils  est  glorieux  de  la  gloire  de  son  père.  —  La  paresse  est  le  père 
du  vol.  —  Celui  qui  prie  avec  instance  obtiendra.  — Jetez  de  la  boue 
(la  calomnie)  contre  un  mur  bien  blanchi  ;  si  la  boue  n'adhère  pas, 
elle  laisse  sa  trace,  —r-  Si  quelqu'un  possède  la  douceur,  il  possède 
toutes  choses.  —  La  science  pose  bien  les  questions  ;  c'est  pour  cela 
qu'elle  les  résout.... 

Ces  quelques  citations  suffiront  à  expliquer  l'intérêt  que  l'abbé 
Bouche  porte  à  ses  noirs  et  à  justifier  sa  verte  indignation  contre  les 
assimilations  simianes.  Cette  publication  ne  s'adresse  donc  pas  seu- 
lement aux  philologues,  mais  également  aux  ethnologues  et  aux  mo- 
ralistes. Elle  intéressera  particulièrement  les  folk-loristes,  qui 
recherchent  partout  avec  une  si  louable  ardeur  toutes  les  manifesta- 
tions spontanées  de  l'âme  populaire.  Adolphe  d'Avril. 


I^e  $ïytlie  de  la  mère  Lutine,  élude  critique  et  bibliographique  par 
le  Dr  Léo  Desaivre.  [Mémoires  de  la  Société  de  statistique,  sciences,  lettres  et 
arts  du  département  des  Deux-Sévres,  2°  série,  tome  XX). 

Les  folk-loristes  se  rappellent  et  regrettent  une  revue  fondée  par 
notre  collaborateur,  M.  H.  Gaidoz,  et  par  M.  E.  Rolland.  Elle  parut 
en  1877  sous  le  titre  de  Mèlusine.  Une  étude  devait  y  être  publiée  sur 
la  célèbre  fée  qui  lui  avait  donné  son  nom.  Les  collaborateurs  furent 
invités  à  rassembler  toutes  les  traditions  qui  pouvaient  avoir  trait  à 
l'étrange  épouse  du  comte  Raymondin,  M.  Desaivre  se  mit  à  l'œuvre, 
ses  recherches  furent  longues,  elles  ne  purent  être  prêtes  à  temps 
pour  trouver  place  dans  le  recueil  auquel  elles  étaient  destinées  et 
qui  ne  vécut  qu'un  an,  elles  viennent  de  se  coordonner  dans  un  tra- 
vail considérable.  On  sait  que  les  Lusignans  prétendaient  descendre 
de  Mèlusine  —  singulière  prétention  pour  la  famille  illustre  qui  donna 
un  roi  à  Jérusalem,  au  reste,  on  attribuait  de  même  une  fée  pour 
bisaïeule  au  pieux  Godefroi  de  Bouillon.  —  Le  comte  Raymondin 
avait  rencontré  Mèlusine  s'ébattant  près  d'une  fontaine,  il  en  était 
devenu  très  épris  et  elle  avait  consenti  à  l'épouser,  à  la  condition 
qu'il  ne  chercherait  jamais  à  la  voir  le  samedi  :  ce  jour-là,  Mèlusine 
était  moitié  femme,  moitié  serpent;  c'était  un  châtiment  que  Pres- 
sine,  sa  mère,  une  fée  aussi,  lui  avait  infligé.  Cette  Pressine  s'était 
mariée  à  Élinas  Thiaus,  roi  d'Albanie,  d'Ecosse  probablement... 
Élinas  avait  promis  à  sa  femme  qu'il  n'assisterait  pas  à  ses  couches, 
mais  à  l'instigation  d'un  fils  issu  d'une  autre  union,  il  pénétra  dans 
la  chambre  où  Pressine  baignait  les  trois  jumelles  qu'elle  venait  de 
mettre  au  monde.  La  fée  disparut  en  emportant  ses  trois  enfants  et 
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B6  retira  dans  l'île  d'Avalon.  Là,  (Mes  grandirent  el  ayant  appris 
oommenl  leur  père  avait  manqué  à  son  serment,  par  Leur  pouvoir 
[ue,  elles  L'enfermèrent  pour  toujours  dans  La  montagne  de 
Brumbeloy,  dans  Le  Northumberland.  Mélusine  s'était  montrée  lapins 
irritée  contre  son  père  et,  oomme  punit  ton,  sa  mère  La  condamna  à  la 
métamorphose  dont  j'ai  parlé.  Le  comte  Raymondiu  oublia  son  ser- 
ment comme  Élinas  avait  oublié  Le  sien  ;  un  Bamedi,  il  entra  chez 
sa  femme  et  la  trouva  dans  un  bassin  où  elle  8e  baignait  moitié 
femme,  moitié  serpent.  Mélusine  poussant  un  grand  cri  disparu!  par 
une  fenêtre  e1  conservera  sa  forme  étrange  jusqu'à  La  fin  <lu  monde. 
C'esl  Ce  qu'on  racontait  encore  au  temps  de  Brantôme  qui,  après 
avoir  rapport.''  cette  Légende,  ajoute  :  «  Quand  il  delvoit  arriver  quel- 
grands  désa  très  au  royaume  ou  changement  de  règne,  ou  ■ 
ou  inconvénients  de  ses  parents,  les  plus  grands  de  la  Franco  et 
fussent  rois,  trois  jours  avant  on  l'entendait  crier  d'un  cri 
alilo,  par  trois  fois.  » 

Telle  est  la  légende  que  M.  Desaivre  a  étudiée.  Selon  lui,  le  vrai 
nom  de  la  fée  est  mère  Lusinc,  comme  dit  encore  le  peuple.  C'était 
une  de  ces  divinités  gallo-romaines  connues  sous  le  nom  de  mères,  et 
assez  semblables  aux  fées  celtiques,  elle  protégeait  le  rocher  sur 
lequel  les  Lusignans  vinrent  bâtir  leur  forteresse  et  apparut  comme 
leur  ancêtre,  mater  lusinianorum . 

Un  autre  savant,  M.  Blacher,  a  recherché  l'origine  de  Mélusine 
bien  plus  loin.  Il  voit  en  elle  Milushi  qui  préside,  dans  la  mythologie 
indienne,  à  la  pluie  et  à  la  tempête,  dans  Pressine,  Priçni,  dans 
Élinas  Thiaus,  Zeus,  et  se  lance  en  pleine  interprétation  mythique. 
Dans  cette  voie  on  pourrait  ajouter  que  Dagon,  la  principale  divinité 
des  Pbilistins,  était  moitié  femme,  moitié  poisson. 

D'après  Leloyer,  que  M.  Desaivre  ne  cite  pas,  Mélusine  ne  peut 
être  qu'une  njmiphe  de  l'air,  «  sa  fable,  ou  bien  est  une  relique  du 
paganisme  ou  est  prinse  des  resveries  des  rabbins  qui  ont  leur  voix 
de  l'oiseau,  qu'ils  disent  Élie,  laquelle  court  par  l'air  et  prédit  les 
choses  futures.  Et  pour  faire  passer  la  fable  de  Mélusine  pour  vraie, 
son  romant  la  fait  descendre  par  son  père  des  rois  d'Albanie  et  d'une 
fée,  et  la  marie  à  Raymondin  de  Troisilh  [et  de  son  mariage  fonda 
les  maisons  de  Lusignan  et  de  Luxembourg,  de  Cypre,  de  Hicrusalem 
et  de  Boëme.  Quant  à  ce  que  le  romant  le  faict  venir  d'Albanie,  c'est 
pour  donner  plus  de  couleur  à  la  fable,  pour  la  qualité  de  fée  que 
Mélusine  tenait  du  côté  de  sa  mère.  Les  Albanois  sont  les  Escossois, 
nos  anciens  confédérez,  d'où  vient  le  nom  d'Aubain  et  estranger  en 
France  ;  car  un  temps  a  esté  que  nous  n'avions  aultres  estrangers 
vivants  et  habituez  parmi  nous  que  les  Escossois...  Et,  au  reste,  les 
Escossois,  Albins   ou  Aubains...  ont  esté  diffamez  jusques  à  présent 
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d'avoir  eu  des  nymphes  ou  fées  visibles,  appelez  Belles  gens,  Elfes  ou 
Fairs,  folles  qui  aiment  les  hommes  et  cherchent  à  converser  avec  eux 
comme  démons  succubes.  »  (Histoire  des  spectres  et  apparitions  des 
Esprits,  p.  200.) 

La  légende  de  Mélusine  existe  aussi  à  Luxembourg  avec  quelques 
légères  variantes.  Là,  Mélusiue  était  la  nymphe  del'Alzette.  Epousée 
par  Sigefroi,  elle  lui  imposa  l'obligation  de  ne  jamais  chercher  à  la 
voir,  non  le  samedi,  mais  le  dimanche.  Pendant  vingt-cinq  ans,  il 
observa  scrupuleusement  cette  condition.  Au  bout  de  ce  laps  de 
temps,  il  eut  la  curiosité  de  regarder  ce  que  faisait  sa  femme  dans 
ce  jour  qu'elle  s'était  réservé.  Par  le  trou  d'une  serrure,  il  la  vit 
s'ébattre  dans  un  grand  bassin  d'eau  froide  et  il  découvrit  que  son 
corps  se  terminait  par  une  queue  de  poisson  ;  ses  longs  cheveux  tom- 
baient sur  ses  épaules,  elle  les  peignait,  en  se  regardant  dans  un 
miroir,  et  tenait  entre  ses  dents  la  clef  d'or  de  sa  chambre...  Mélu- 
sine disparut  en  poussant  un  grand  cri... 

Depuis  ce  jour,  la  nymphe  de  l'Alzette  habite,  dit-on,  la  roche  du 
Bouc.  On  prétend  que  tous  les  sept  ans,  elle  se  montre  avec  la  clef 
d'or  dans  sa  bouche.  Cette  croyance  était  restée  si  vive ,  que 
M.  Lévêque  de  la  Basse-Mouturie  racontait,  en  1844,  qu'il  y  avait 
alors  peu  de  temps  un  factionnaire  fut  relevé  à  demi  mort  de  peur 
pour  avoir  vu  Mélusine  sur  le  haut  pont.  (Itinéraire  du  Luxembourg 
germanique,  p.  63.) 

Je  ne  crois  pas  improbable  du  tout  que  cette  légende  ait  passé  du 
Luxembourg  au  Poitou.  La  nymphe  de  l'Alzette  est  parente  à  un 
degré  quelconque  de  l'Ondine  du  Lurley  et  de  la  Nixe  qui  fut  la  pre- 
mière femme  de  Pierre  de  Stauffenberg.  Je  la  regarderais  volontiers 
comme  d'origine  germanique.  La  tradition  qui  la  concerne  a  pu  aisé- 
ment se  transmettre  aux  Lusignan,  alliés  des  comtes  de  Luxem- 
bourg. Remarquons-le,  le  nom  de  la  famille  poitevine  s'écrivait  aussi 
de  façon  à  rappeler  un  point  de  départ  allemand  :  Lesignan,  et  Louis 
de  Luxembourg,  connétable  de  Saint-Pol,  avait  pour  cri  de  guerre 
Lesignen  !  Ce  qui  me  semble  donner  quelque  poids  à  mon  hypothèse, 
c'est  que  les  comtes  de  Luxembourg  portèrent  leur  légende  dans  (le 
château  de  Ham,  de  même  que  dans  celui  d'Enghien  qui  leur  appar- 
tinrent, tout  comme  ils  avaient  pu  la  transplanter  dans  celui  de 
Lusignan.  Je  renvoie,  à  ce  sujet,  aux  articles  intéressants  donnés 
jadis  à  la  revue  La  Picardie,  par  M.  Paulet.  A  Enghien  et  à  Ham,  il 
a  retrouvé  l'histoire  de  ce  mari  trop  curieux  qui  s'appela  Raymondin 
dans  le  Poitou  et  Sigefroi  sur  les  rives  de  l'Alzette. 

Que  le  mythe  de  Mélusine  soit  ou  non  né  dans  le  château  des  Lusi- 
gnans,  il  est  resté  aussi  populaire  aux  environs  de  leur  ancienne 
demeure  qu'à  Luxembourg.  Des  châteaux,  des  monuments  divers,  des 
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routes  soni  attribués  à  La  femme  de  Elaymondin,  enfin,  sur  plusieurs 
points  du  Poitou,  on  fabrique  encore  aujourd'hui  des  gâteaux  appelés 
merlusins  ei  offrant  L'effigie  de  la  fée;  on  confectionnait  déjà  ces 
gâteaux  en  1688. 

Dans  Le  Dauphin é,  la  maison  de  Sassenage  prétendait  descendre 
aussi  de  Mélusine.  Ailleurs,  on  retrouve  sa  Légende  plus  ou  moins 
altérée  :  on  en  rencontre  quelque  chose  dans  un  conte  catalan  recueilli 
par  Mar|ions  y  Labros. 

L'histoire  (1^  Mélusine  a  ou,  hors  de  France,  un  certain  sui 
M.  Desaivre  indique  soigneusement  les  éditions  qui  en  ont  paru  en 
Allemagne,  en  Espagne,  en  Suède,  en  Danemark,  etc.  Suivant,  Littré 
le  nom  de  Mélusine  aurait,  pour  étymologie  le  mot  bas-breton  M  élus, 
mélodieux,  ce  qui  s'accorde  mal  avec  les  cris  épouvantables  que 
poussait  la  fée,  avec  les  Cris  de  Mr/nsinr. 

Faut-il  croire  qu'un  personnage  réel  a  servi  de  type  à  Ja  fée. 
M.  de  La  Basse-Mouturie  parle  d'une  femme  qui  commandait  avec  une 
telle  autorité  qu'on  ne  pouvait,  sous  peine  de  mort,  refuser  d'obéir 
aux  ordres  revêtus  de  son  sceau,  qui  représentait  une  sirène.  C'est 
de  là,  ajoute-t-il  d'après  le  dictionnaire  de  la  fable  de  Noël,  que  Ton 
a  pris  sujet  de  dire  qu'elle  se  changeait  quelquefois  en  sirène. 

Le  Dictionnaire  de  Moreri  remarque  que  Mélusine,  Melissane,  Melis- 
sendis  sont  un  même  nom  qui  a  été  porté  par  plusieurs  femmes  dans 
la  maison  de  Lusignan,  il  présume  qu'une  de  ces  femmes  fut  douée 
d'un  mérite  singulier  et  d'une  prudence  qu'on  a  cherché  à  sjmiboliscr 
par  la  queue  de  serpent. 

Je  n'ai  pu  indiquer  tout  ce  que  le  travail  de  M.  Desaivre  offre  de 
curieux,  je  veux  du  moins  en  faire  connaître  la  composition.  Première 
partie.  Le  livre  des  Lusignans.  I.  Origine  de  la  Légende  de  Mélusine. 
II.  Les  précurseurs  de  Jehan  d'Arras.  III.  Le  roman  de  Mélusine. 
IV.  Après  Jehan  d'Arras.  V.  Les  enfants  de  Mélusine.  VI.  Geoffroy 
au  grant'dent.  Deuxième  partie.  Le  mythe  de  lamère  Lusine.  I.  La  fée. 
II.  La  banshée.  III.  La  serpente.  IV.  La  déesse.  Troisième  partie. 
Bibliographie.  I.  Manuscrits  du  roman  de  Jehan  d'Arras  et  du  poème 
de  Couldrette.  II.  Edition  française  du  roman  de  Mélusine,  du  roman 
de  Geoffroy  la  grand'dent  et  du  poème  de  Couldrette.  III.  Éditions  en 
langues  étrangères.  IV.  Auteurs  cités.  V.  Iconographie. 

On  voit,  d'après  ce  sommaire,  que  le  travail  de  M.  Desaivre  est 
fort  complet.  Au  début,  les  personnes  qui  sont  peu  au  fait  du  mythe 
de  Mélusine  pourront  y  trouver  un  peu  d'obscurité.  Il  eut  été  bon, 
peut-être,  de  commencer  par  donner  une  analyse  suivie  du  roman  de 
Jehan  d'Arras.  C'eut  été  le  fondement  de  toute  l'étude  et  les  con- 
sidérations érudites  se  seraient  ensuite   étagées  tout  naturellement. 

Th.  P. 
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Essais  sur  la  littérature  anglaise,    par  Emile  Montégut.  Paris, 

Hachette,  1883,  in- 12  de  364  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume,  ainsi  que  deux  des  précédents  ouvrages  de  M.  Montégut 
dont  j'ai  rendu  compte,  est  formé  d'articles  publiés  dans  des  revues, 
mais  comme  ils  ont  tous  l'Angleterre  pour  sujet,  ils  offrent  une  espèce 
d'unité.  Le  livre  est  composé  ainsi  :  Caractère  général  de  la  lit- 
térature anglaise.—  Du  caractère  anglais. — Un  don  Quichotte  histori- 
que.—Une  hypothèse  sur  la  tempête  de  Shakespeare. — Les  drames  de 
Shakespeare  sont-ils  faits  pour  être  représentés  ?  —  Le  dernier  livre 
de  la  littérature  galloise.  —  Laurence  Stern.  Plusieurs  de  ces  études 
sont  des  variations  littéraires  exécutées  surd-es  thèmes  connus:  Y  His- 
toire de  la  littérature  anglaise  de  M.  Taine,  par  exemple,  le  Macbeth 
traduit  par  M.  Lacroix,  le  Roméo  et  Juliette  de  M.  Emile  Deschamps. 
Les  aperçus  nouveaux  ne  manquent,  du  reste,  pas  à  M.  Montégut, 
ils  sont  souvent  aussi  judicieux  que  bien  exprimés.  D'autres  fois  l'au- 
teur voit  dans  sa  propre  imagination  ce  qu'il  prétend  être  dans  les 
écrivains  qu'il  lit.  Telle  nous  semble  toute  son  interprétation  de  la 
Tempête.  Sous  une  forme  allégorique,  cette  pièce  est,  suivant  lui,  le 
testament  dramatique  du  grand  poète,  une  espèce  d'exegi  monumentum 
qu'il  s'agit  d'interpréter.  Pour  nous,  nous  croyons  que  Shakespeare 
n'eut  jamais  cette  pensée,  nous  croyons  même  qu'il  n'eut  jamais  l'en- 
tière conscience  de  son  génie. 

Nous  le  répéterons,  à  côté  de  certaines  idées  contestables,  M.  Mon- 
tégut en  émet  d'autres  fort  justes,  et  qui,  quand  elles  ne  sont  pas 
neuves,  sont  rajeunies  par  une  forme  heureuse.  Il  dépeint  à  merveille 
les  embarras  d'un  historien  littéraire  trop  timide  qui  voit  dans  des 
œuvres,  objets  d'une  admiration  traditionnelle,  des  taches,  des  défail- 
lances, n'ose  les  signaler  et  reprend  la  file  des  moutons  de  Panurge 
(p.  63).  Le  chapitre  sur  Roméo  ei/a/t'e^e,  les  pages  sur  Macbeth  sont  semés 
de  remarques  intéressantes  ;  je  ne  crois  pas  qu'avant  M.  Montégut 
on  ait  signalé  la  ressemblance  que  l'histoire  de  Pyrame  et  Thisbé 
offre  avec  le  dénouement  de  celle  des  amants  de  Vérone  (p.  223).  Il 
y  aurait  quantité  de  points  à  indiquer  ;  les  lecteurs  qui  aiment  la  cri-k 
tique  littéraire  s'empresseront  d'aller  les  chercher  dans  ce  nouveau 
volume,  dont  quelques  parties  pourront  leur  sembler  cependant  un 
peu  lentes.  Th.  P. 

HISTOIRE 

Le  Sénat  de  la  I\épul>lîriue  romaine,  par  P.  Willems.  Tome   II, 
Louvain,  Ch.  Peeters;  Paris,  E.  Thorin,  1883,  in-8  de  78i  p.—  Prix  :  20  fr. 
les  20  vol. 
Il  y  a  six  ans,  nous  avons  rendu  compte  du  premier  volume   de 

cet  ouvrage  important  (voir  t.  XXIII,  p.  353);  aujourd'hui  nous  avons  à 
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nous  occuper  du  tome  second,  <ini  traite  dos  attributions  du  Sénat. 
M.  Willems  oommenoe  par  étudier  Le  rôle  du  Sénat  durant  la  vacance 
du  pouvoir  exécutif  arrivée  par  suite  de  la  démission  ou  de  la  mort 
des  consuls  ;  il  y  avait  lieu,  alors,  de  nommer  un  interroî  chargé  de 
présider  Les  comioes  électoraux  et  qui  était  remplacé  tous  les  cinq 
jours  ;  il  établit  que  Le  premier  Lnterroi  était  choisi  parmi  les  séna- 
teurs curules  patriciens  et  oommé  par  Le  Sénat  ;  ceux  qui  lui 
(succédaient,  de  cinq  jours  en  cinq  jours,  étaient  dé  ignés  par  leurs 
prédécesseurs  :  dans  le  principe,  L'interroi  présidait  le  Sénat  et  admi- 
nistrait la  république,  mais,  dans  le  courant  du  quatrième  siècle 
avant  J.-C,  les  tribuns  du  peuple  ne  lui  laissèrent  que  le  droit  de 
présider  les  comices  électoraux.  — Passant  ensuite  aux  rapports  du 
Sénat  et  des  comices,  M.  Willems  distingue  les  deux  périodes  pen- 
dant Lesquelles  La  patrum  auctoritas  suivit  ou  précéda  le  vote  du 
peuple  ;  la  première  période  dura  jusque  vers  la  fin  du  quatrième 
siècle  ;  il  établit  que  le  Sénat  n'avait  pas  le  droit  de  casser  les  élec- 
tions du  peuple  et  de  destituer  les  magistrats  élus,  excepté  dans  les 
temps  de  troubles,  lorsque,  en  fait,  les  lois  étaient  suspendues  ;  non 
plus  celui  d'abroger  ou  de  modifier  une  loi,  ou  d'accorder  des  déroga- 
tions temporaires. 

L'auteur  s'occupe  ensuite  de  l'examen  des  rapports  du  Sénat  avec  les 
magistrats,  alors  qu'il  avait  à  remplir  auprès  de  ceux-ci  le  rôle  de 
conseil  dans  les  mesures  importantes  à  prendre  ;  il  cherche,  dans  ce 
cas,  à  qui  appartenait  le  droit  de  convoquer  et  de  présider;  il  fait 
connaître  le  lieu  et  l'ordre  des  séances,  la  rédaction  et  la  conservation 
des  sénatus-consultes,  les  motifs  qui  assuraient  au  Sénat,  trans- 
formé en  corps  consultatif,  une  influence  considérable  sur  le  pou- 
voir exécutif  contre  lequel  il  n'avait  pas  de  moyens  directs  de  coer- 
cition. 

Le  livre  III  de  ce  second  volume  est  consacré  à  la  mission  du  Sénat 
de  veiller  au  gouvernement  de  l'État  en  ce  qui  concerne  les  mesures 
de  salut  public  ;  l'administration  générale  ;  l'administration  de  la 
ville  ;  l'exercice  delà  justice  privée  et  publique  ;  le  culte  ;  les  finances 
et  les  travaux  publics  ;  les  relations  avec  l'étranger  dans  lesquelles, 
au  temps  de  Cicéron,  l'intervention  du  Sénat  était  singulièrement 
amoindrie  par  suite  des  circonstances  judicieusement  énumérées  par 
M.  Willems  ;  les  affaires  militaires  ;  l'administration  de  l'Italie  et  des 
provinces.  Dans  le  dernier  chapitre,  l'auteur  détermine  le  rôle  du 
Sénat  pendant  la  dernière  période  de  la  république,  depuis  la  dictature 
de  César  jusqu'au  principat  d'Auguste.  La  dictature  de  César  diminua 
le  Sénat  au  point  de  le  transformer,  en  fait,  en  une  sorte  de  comité 
consultatif  toujours  prêt  à  prévenu'  la  moindre  volonté  du  maître  ;  à 
la  faveur  de  la  rivalité  d'Antoine   et  d'Octave,  il  y  eut  une  réaction 
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républicaine  pendant  laquelle  le  Sénat  reconquit  son  autorité  ;  mais 
ce  réveil  eut  peu  de  durée,  et  bientôt  le  triumvirat  régnant  et  gou- 
vernant despotiquement,  aboutit  au  principat  d'Auguste  et  à  l'établis- 
sement d'une  nouvelle  constitution  et  de  l'empire. 

Anatole  de  Barthélémy. 


tie  vrai  et  le  Faux,  sur-  I*iei*re  l'Hermite.  Analyse  critique 
des  témoignages  historiques  relatifs  à  ce  personnage  et  des  légendes  aux- 
quelles il  a  donné  lieu,  par  Henri  Hagenmkyku,  traduit  avec  l'autorisation 
de  l'auteur,  par  Furcy  Raynaud.  Paris,  librairie  de  la  Société  bibliogra- 
phique, 1883,  in-8  de  VII-H60  p.  —Prix  :   3  fr. 

Du  livre  de  M.  Hagenmeyer  il  résulte  clairement  que  nous  ne  con- 
naissions presque  rien  de  la  vie  de  Pierre  l'Hermite.  Aucune  des 
études  qui  lui  ont  été  consacrées,  soit  dans  des  ouvrages  généraux, 
comme  ceux  du  P.  Maimbourg  et  de  Michaud,  soit  dans  des  ouvrages 
particuliers,  comme  ceux  d'Oultreman,  de  Vion,  de  Paulet,  ne  repose 
sur  une  critique  consciencieuse  des  sources.  M.  Hagenmeyer  s'est 
surtout  proposé  de  rechercher  ce  qu'il  y  a  d'authentique  dans  les 
renseignements  que  nous  possédons  sur  Pierre  l'Hermite,  «  de  ma- 
nière à  faire  ressortir  avec  évidence  les  nombreuses  inventions  sor- 
ties de  l'imagination  des  romanciers  des  temps  passés  et  modernes.  » 
Ce  qu'il  offre  au  public,  «  c'est  une  étude  écrite  dans  un  esprit  ennemi 
du  romanesque  et  basée  sur  une  exacte  recherche  des  documents 
originaux  et  des  amplifications  que  l'imagination  de  divers  auteurs 
leur  a  fait  subir  par  la  suite.  »  Obéissant  à  une  méthode  des  plus  ri- 
goureuses, le  savant  critique  a  séparé  partout,  dans  les  récits  des 
chroniqueurs  du  moyen  âge  comme  dans  les  récits  des  écrivains  mo- 
dernes, le  bon  grain  de  l'ivraie.  Son  enquête,  aussi  vaste  qu'appro- 
fondie, n'a  rien  laissé  échapper.  Nous  ne  pouvons  analyser  un  volume 
aussi  rempli  d'observations  minutieuses.  Contentons-nous  de  déclarer 
que  l'ouvrage  tout  entier  est  un  modèle  de  discussion  et  que  l'auteur, 
non  moins  sagace  que  judicieux,  nous  rend  le  vrai  Pierre  l'Hermite. 
Veut-on  un  exemple  frappant  des  résultats  obtenus  par  une  critique 
qui  ne  saurait  être  assez  louée  ?  Voici  comment  l'auteur,  résumant  ses 
recherches  sur  un  point  spécial  fort  important,  établit  quelle  fut  la 
réelle  influence  des  prédications  de  Pierre  sur  le  développement  de 
la  première  croisade  (p.  119-120)  :  «  Non,  ce  n'est  pas  Pierre,  c'est 
Urbain,  qui  a,  le  premier,  prêché  la  croisade  en  France  ;  par  consé- 
quent, le  moment  où  Pierre  a  paru  en  public  ne  doit  pas  être  placé 
avant  le  concile  de  Clermont,  comme  ont  cru  devoir  le  faire  Guillaume 
de  Tyr  et  presque  tous  les  écrivains  postérieurs  jusqu'à  nos  jours 
même.  I  ■uillaume  n'a  fait  de  Pierre  un  précurseur  du  pape  que  parce 
qu'il  n'avait  pas  d'autre  moyen  d'accommoder  le  récit  d'Albert  :  mais 
aucune  des  sources  primitives,  où  d'ailleurs  il  a  puisé,  ne  lui  fournis- 
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Baient  d'indication  à  l'appni  de  ce  système.  Donc,  ce  rôle,  qu'il  lui 
attribue,  est  une  fiction,  sortie  de  son  imagination,  si  son  récit  était 
exact,  il  faillirait  admettre  que  celui  des  témoins  oculaires  ne  l'est 
lias,  alors  Pierre  sérail  assurément  le  personnage  le  plus  remarquable 
qui  se  rencontre  à  l'origine  de  la  croisade;  le  pape,  en  faisant  en- 
tendre  son  appel,  non  seulement  à  Clermont,  niais  dans  la  plupart 
illes  de  Franoe  qu'il  visita  à  cette  époque,  n'aurait  fait;  en  réa- 
lité, que  lui  prêter  son  concours,  et  n'apparaîtrait  à  la  lumière  do 
l'histoire  que  comme  le  bras  droit  de  l'hermite.  Mais  cela  n'est  pas. 
Los  sources  originales,  sans  exception,  renversent  les  rôles  ;  elles  no 
fournissent  aucun  point  d'appui  au  récit  de  Guillaume  en  tant  qu'il 
attribue  à  l'hermite  le  rôle  de  précurseur  d'Urbain  :  ce  serait  boule- 
verser l'histoire  que  de  préférer  sa  version  à  celle  des  sources.  » 

Le  public  français,  répondant  à  l'invitation  que  lui  adresse  M.  le 
comte  Riant,  en  un  éloquent  avant-propos,  ne  manquera  certaine- 
ment pas  d'accueillir  «  avec  bienveillance  et  sympathie  le  premier 
travail,  véritablement  achevé,  qui  ait  été  consacré  de  nos  jours  à  l'un 
des  pères  des  croisades,  »  travail  que,  du  reste,  le  savant  académi- 
cien, par  ses  libérales  communications,  a  contribué  à  rendre  irrépro- 
chable. Le  même  public,  s'associant  aux  vœux  exprimés  par  l'éminent 
éditeur  des  Historiens  des  Croisades,  souhaitera  vivement  à  M.  Ha- 
genmeyer  «  les  longues  années  qui  lui  sont  encore  nécessaires  pour 
nous  donner,  sur  d'autres  héros  de  la  croisade  et  en  particulier  sur 
le  grand  Godefroi,  des  monographies  semblables  à  celles-ci,  »  c'est- 
à-dire  neuves,  complètes,  définitives.  T.  de  L. 


■L,e   cardinal  Carlo   Carafa,  Étude  sur  le  pontificat  de  Paul  IV,  par 
George  Dcrcy.  Paris,  Hachette,  1883,  in-8  de  x-422  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Il  v  a  peu  de  destinées  plus  tragiques  que  celles  de  la  famille  Ca- 
rafa, au  seizième  siècle.  Un  pape  de  ce  nom,  Paul  IV  est  élu  :  il  attire 
autour  de  lui,  pour  les  combler  d'honneurs  et  de  richesses,  ses  neveux 
peu  préparés  par  leur  passé  à  une  si  haute  fortune  :  pour  les  enrichir, 
il  dépouille  les  Colonna  et  métamorphose,  selon  le  mot  de  M.  Duruy, 
le  condottiere  Carlo  en  cardinal.  Ce  cardinal  est  pendant  quatre  ans 
tout  puissant  à  la  cour  pontificale  :  il  dirige  toute  la  politique,  forme 
alliance  avec  Henri  II,  roi  de  France,  lorsque  soudain  il  tombe  en 
disgrâce  et  alors  le  pape  le  chasse  de  sa  cour.  Carafa  fléchit,  mais  ne 
rompt  pas  :  pendant  le  conclave,  il  redevient  puissant  et  Pie  IV,  qui 
lui  doit  presque  sa  nomination,  lui  accorde  toute  sa  faveur.  Cepen- 
dant les  ennemis  des  Carafa  ne  se  déconcertent  pas.  Ils  ne  réclament 
plus  l'exil  dont  on  revient,  mais  la  mort  qui  débarrasse  pour  toujours  : 
la  dernière  catastrophe  arrive,  et  «  la  procédure,  confiée  aux  soins 
haineux  d'un  ennemi  mortel  du  principal  accusé,  n'est  qu'un  monu- 
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ment  d'iniquité  et  de  violence.  »  Le  duc  de  Paliano  est  décapité,  le 
cardinal  est  étranglé.  Resteront-ils  accablés  dans  leur  ignominieux 
supplice  ?  Non,  le  successeur  de  Pie  IV,  saint  Pie  V,  fait  revoirie  pro- 
cès :  un  nouvel  arrêt  intervient,  qui  réhabilite  les  Carafa  et  condamne 
à  mort  leur  accusateur,  celui  qui  a  conduit  la  première  procédure.  Sont- 
ils  donc  innocents  de  tout?  Non,  M.  George  Duruy  n'accepte  pas  cette 
réhabilitation  :  pour  lui,  si  la  procédure  a  été  inique,  les  Carafa,— le  car- 
dinal en  particulier,  «  infâme  débauché,  intrigant,  ambitieux,  sans  foi, 
ni  scrupule» — sont  coupables,  et  «  leur  chute  a  été  une  expiation.  »  De 
cette  vie  et  des  malheurs  qu'elle  a  amenés  le  jeune  historien  dégage 
une  haute  leçon.  «  La  grandeur  de  la  papauté,  dit-il,  a  commencé  à 
décliner  du  jour  où  les  pontifes  se  sont  laissé  tenter  par  l'ambition 
mauvaise  de  profiter  de  leur  passage  sur  le  trône  de  saint  Pierre  pour 
assurer  la  fortune  de  leur  famille,  à  partir  du  moment  où  le  népotisme 
n'est  plus  un  accident  isolé,  mais  tend  à  devenir  une  tradition  du  Va- 
tican, c'est-à-dire  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  La  ré- 
volution qui  transformera  le  saint-siège  commence  à  s'accomplir.  Il 
faut  désormais  aux  papes  de  riches  établissements  pour  leurs  proches. 
Les  titres,  les  pensions  ne  suffisent  bientôt  plus  ;  il  faut  des  domaines  ; 
plus  tard  des  principautés.  De  là  des  complications  sans  fin. ..C'est  pour 
cela  qu'on  a  cru  faire  une  œuvre  utile  en  racontant  la  vie  d'un  de  ces 
neveux  de  papes.  C'est  pour  cela  qu'on  ose  se  flatter  d'avoir...  fait 
toucher  du  doigt  l'origine  des  malheurs  de  l'Italie  au  seizième  siècle.  » 

Les  documents  n'ont  pas  manqué  à  M.  George  Duruy.  Ribier  dans 
les  Lettres  iVEstat,  Deila  Casa  dans  Lettere  scritte  a  nome  del  cardinat 
Carafa,  en  avaient  déjà  donné  de  très  importants  pour  l'histoire 
d'Henri  II,  qui  joint  par  plus  d'un  côté  celle  de  Paul  IV.  M.  Duruy  a 
eu  à  sa  disposition  d'autres  sources  :  par  exemple  l'ouvrage  de  Pierre 
Nores,  publié  en  1S74  dans  l'Aixliivlostorlco  italiano,  est  presque  d'un 
contemporain  qui  a  connu  les  pièces  authentiques  ;  il  y  a  aux  archives 
criminelles  à  Rome,  aux  archives  des  Borghèse,  des  Barberini,  des 
trésors  dont  M.  Duruy,  ancien  élève  de  l'École  française,  nous  a 
donné  en  tête  de  son  livre  une  très  bonne  analyse,  et  a  su  habilement 
profiter.  Les  négociations  avec  Henri  II,  l'expédition  du  duc  de  Guise, 
en  Italie,  ont  pour  nous  autres  Français  un  intérêt  particulier. 

En  un  mot,  si  on  n'adopte  pas  sur  tous  les  points  les  jugements 
de  l'historien,  s'il  n'a  peut-être  pas  dit  le  dernier  mot  sur  les  Carafa, 
on  se  plaît  à  reconnaître  qu'il  y  a  dans  ce  livre  remarquable  de 
grandes  recherches,  des  renseignements  nouveaux,  habilement  mis 
en  œuvre,  car  l'érudition  du  fond  est  rehaussée  par  une  forme  litté- 
raire pleine  d'attraits.  H.  de  L'É. 
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Balnl  Bruno  «*i  l*Ordre  «N**  Chartreux,  par  l'abbé  l'.-A.  I  i     b- 
\     .  curé  d'Halingbem,  diocèse  d'Arras,  membre   de  l'Académie  d'Arras. 
de  l'œuvre  de  Sainl  Paul,   1883,  ~  vol.   in-8  de  sl-603  el 
682  f>.        Prix  :  18  fr, 

M.  L'abbé  Lefebvre,  curé  d'Halinghem,  diocèse  d'Arras,  donne, 
sous  ce  titre,  deux  beaux  volumes,  magnifiquement  imprimés,  fruit 
d'un  travail  Ion--,  consciencieux  el  ancien  déjà,  \\ant  de  publierl'in- 
tôressante  monographie  de  la  chartreuse  il<'  Montreuil-sur-Mcr  (1881), 
fondée  en  L324  el  relevée  en  1  sTl*.  il  avait,  en  effet,  étudié  l'Ordre 
des  Chartreux  il  ans  la  vie  de  son  fondateur  et  dans  le  texte  même  dé 
ses  règles  ;  et  bien   que   V Histoire  de  Notre-Dame  des  Prés  ail    paru 

deux  ans  avant  l'ouvrage  que  nous  si ces    heureux  d'annoncer,  elle 

es1  postérieure  à  celui-ci  dans  les  recherches  de  l'auteur.  Depuis 
longtemps,  il  vit  donc  dans  un  commerce  habituel  avec  la  vénérable 
famille  de  saint  Bruno.  A  la  vérité,  ;  i  les  Chartreux,  ensevelis  dan  le 
silence  et  l'humilité  de  leur  cloître,  trouvent  le  moyen  de  rester 
ignorés,  une  fois  connus  ils  imposent  le  respect,  l'estime  et  la  véné- 
ration. V  a-t-il  dans  le  monde  des  hommes  plus  simples,  plus  morti- 
fiés et  plus  calmes?  C'est  leur  vocation  particulière  de  n'avoir  d'autres 
relations  avec  les  hommes  que  celles  imposées  par  les  convenances  et 
par  la  charité  chrétienne,  de  vivre  seuls  avec  Dieu.  M.  l'abbé  Lefeb- 
vre s'esl  proposé  de  faire  connaître  l'esprit  cartusien  qui  se  dégage  de 
L'ensemble  des  règles  et  des  pratiques  de  l'Ordre,  provoquant  ainsi 
ses  contemporains  à  l'oubli  personnel,  à  la  pénitence,  au  désintéres- 
sement des  biens  terrestres  dont  ces  religieux  donnent  le  constant 
exemple  depuis  sept  siècles.  La  lettre  dédicatoirc  à  Mgr  l'évèque 
d'Arras  et  l'Introduction  surtout  expriment  cette  pensée. 

L'ouvrage  comprend  six  parties  : 

Ier  volume.  Première  partie  :  Vie  de  saint  Bruno  (p.  1-170).  C'est  la 
vie  de  ce  saint  telle  qu'elle  est  racontée  d'ordinaire.  —  Deuxième 
partie  :  Constitutions  et  observances  (p.  171-276).  L'auteur  montre  com- 
ment les  usages  primitifs  sont  successivement  devenus  la  règle  de 
l'Ordre.  —  Troisième  partie:  Organisation  de  FOrdrc  (p.  277-389). 
C'est  une  analyse  des  constitutions.  Curieux  et  exact.  —  Quatrième 
partie:  Gloires  el  épreuves  de  l'Ordre  (p.  391-503).  Résumé  rapide  de 
l'histoire  de  l'Ordre. 

IIe  volume.  Cinquième  partie  :  Généraux  de  l'Ordre  (p.  1-187).  On  y 
trouve  une  notice  sur  chacun  d'eux.  —  Sixième  partie:  Monastères 
de  l'Ordre  des  Chartreux  (p.  189-384).  Les  monastères  sont  placés  dans 
l'ordre  chronologique  de  leur  fondation,  siècle  par  siècle,  depuis  le 
onzième.  Une  notice  fait  connaître  les  noms  des  fondateurs  et  les 
principales  circonstances  de  la  fondation. 

Le  premier  volume  a  un  Appendice:  Écrivains  de  V Ordre  des  Char- 
treux  (p.  507-559);  le  second  donne  de  nombreuses  Pièces  justificatives 
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(p.  387-616)  ;  l'un  et  l'autre  sont  munis  d'une  double  table  :  Table  des 
noms  propres  ;  Table  des  noms  de  lieux.  Le  second  a,  de  plus,  une  table 
chronologique  et  alphabétique  des  généraux  de  l'Ordre.  La  consulta- 
tion est  de  la  sorte  rendue  très  aisée. 

Le  cadre  de  l'ouvrage  est  donc  très  vaste.  Pour  le  remplir,  l'auteur 
a  eu  à  sa  disposition  les  archives  et  la  bibliothèque  de  la  Grande- 
Chartreuse.  Le  texte  des  règles,  des  actes  des  chapitres,  et  des  bul- 
les pontificales  adressées  à  l'Ordre  ont  été  sa  première  source  d'in- 
formation. Comme  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits  encore,  il  me 
paraît  qu'il  a  suivi  surtout  ceux  de  Troniby,  de  Dom  Le  Masson,  du 
P.  de  Tracy,  de  Dom  du  Creux,  et  de  Dom  Le  Coulteux,  des  manus- 
crits duquel  une  copie  a  été  faite  à  la  bibliothèque  de  Grenoble  et  dé- 
posée à  la  Grande-Chartreuse.  Dom  Stanislas-Marie  Autore,  religieux 
de  la  Chartreuse  de  Mougères  (Hérault),  a  fourni  en  majeure  partie 
la  liste  des  écrivains  chartreux  ;  M.  Lefebvre  l'a  dressée  d'après  l'ordre 
logique  des  matières.  Je  fais  des  vœux  pour  que  V Appendice  :  Écrivains 
de  l'Ordre  des  Chartreux,  devienne  bientôt  un  livre,  où  l'on  nous  fera 
connaître,  avec  le  titre,  les  ouvrages  de  chacun  des  écrivains  de  l'Ordre. 

Parmi  les  Pièces  justificatives,  j'ai  remarqué  les  Titres  funèbres  de 
saint  Bruno,  au  nombre  de  177.  On  y  voit  l'idée  qu'on  s'est  faite 
de  saint  Bruno,  en  France,  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
pendant  plusieurs  siècles. —  Une  pièce  curieuse,  c'est  l'ordonnance  du 
chapitre  général  de  1542,  interdisant  aux  Chartreux  la  lecture  d'E- 
rasme ;  la  lettre  du  R.  P.  de  Montgeffond(20  avril  1726)  aux  religieux 
retirés  en  Hollande  à  l'occasion  de  la  Bulle  Unigenitus,  mérite  d'être  si- 
gnalée (t.  II,  p.  543-560). 

Les  deux  extraits,  l'un  du  Dictionnaire  de  Bergier,  l'autre  de  l'His- 
toire universelle  de  Rohrbacher,  devront  disparaître  dans  une  seconde 
édition.  On  ne  voit  pas  bien  à  quel  titre  ils  peuvent  prendre  place 
parmi  les  Pièces  justificatives. 

Ici  et  là,  quelques  réflexions  qui  se  répètent  ou  qui  allongent  sans 
profit  l'exposition  des  citations  longues  et  superflues,  dont  quelques- 
unes  eussent  gagné  à  être  simplement  analysées,  ou  auraient  avec 
avantage  passé  en  note,  déparent  un  peu  ce  consciencieux  ouvrage. 
L'expression  ne  rend  pas  toujours  exactement  la  pensée  de  l'auteur, 
et  Y  Introduction  est  trop  longue,  puisque  la  même  idée  s'y  répète 
sous  plusieurs  formes  et  sans  un  nouvel  intérêt.  Mais  le  ton  général 
est  grave  et  soutenu,  et  l'ouvrage,  qui  a  demandé  à  M.  Lefebvre  un 
long  travail,  n'est  pas  sans  mérite.  «  Je  vous  félicite,  lui  écrit  Mgr  Mei- 
gnan,  d'avoir  su  trouver,  au  milieu  des  soins  multipliés  du  ministère 
pastoral,  le  temps  nécessaire  pour  vous  occuper  d'études  aussi  graves 
et  aussi  sérieuses,  et  je  ne  puis  que  vous  encourager  à  les  continuer 
avec  le  même  zèle.  »  C.  Douais. 
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H.n  tin  de  Liérlus»  ou  le  Martyre  des  cmg  cents  moines  el  de  leur  abbé,  par 
l'abbé  L.  Pi&rrogrs.  Paris,  Braj  el  Retaux,   1883,   in-8  do  212  p.  —  Prix: 

3  IV.  50. 

Le  but  de  ce1  ouvrage  es1  de  faire  ressortir  la  probabilité,  Binon  La 
certitude  du  martyre  de  sainl  Porcaire  et  des  cinq  cents  moines,  tombés 
an  commencement  du  sixième  siècle,  sous  Les  coups  Af*  Vandales 
d'Afrique, martyre  <|>,(>  L'on  transporte  ordinairement  au  huitième  siècle 
en  L'attribuant  aux  Arabes  d'Espagne.  L'auteur  discute  Le  Lieu  probable 
du  martyre  et  rejette  L'idée  de  Baronius  sur  Les  deux  P  or  chaire,  l'un 
au  sixième  siècle,  L'autre  au  huitièm  ».  Il  u'y  en  s  qu'un,  di1  M.  L'abbé 
Pierruges,  c'esl  le  martyre,  Le  maître  de  saint  Gésaire.  Il  s'appuie, 
entre  autres  considérations  exposas  dans  un  s  h  le  plein  do  verve, sur 
le  poème  provençal  la  Passion  de  saint  Porchaire,  écrite  au  treizième 
siècle  par  Raymond  Peraud,  dont  l'autorité  a  été  fortifiée  par  une  ré- 
cente découverte.  En  1878,  en  effet,  M.  Steingel  et  M.  Meyer  dé- 
couvriront en  même  temps,  celui-ci  à  Dublin,  l'autre  à  Oxford,  une 
vie  de  saint  Porchaire  en  Latin,  dont  la  vie  imprimée  en  1501  n'est 
qu'un  extrait  auquel  on  a  ajouté  des  chartes  fausses,  et  dont  l'œuvre 
de  Feraud  est  la  traduction. 

La  discussion  est  bien  conduite,  la  thèse  est  justifiée,  et  encore  que 
Mgr  Terris,  évoque  de  Fréjus,  n'ait  point  voulu  trancher  la  question 
historique  comme  nul  mieux  que  lui  n'en  avait  le  droit,  on  ne  peut 
que  féliciter  l'auteur  de  la  présenter  sous  une  face  nouvelle.  Il  fau- 
dra nécessairement  tenir  compte  de  cette  intéressante  étude. 

H.  de  L'É. 


Mémoires,  documents  et  écrits  divers  laissés  pat»  le  prince 
de  RIetternich,  publiés  par  son  fils,  le  prince  Richard  de  Metternich, 
classés  par  Al.  de  Klinkowstrœm.  Tomes  VI  et  VII.  Paris,  Pion,  1883,  2  vol. 
gr.  in-8  de  xi-71i>  el  vu-662  p.  —  Prix  :  18  fr. 

Le  tome  YI  de  cet  important  ouvrage  s'occupe  des  événements  de 
1835  à  1843;  le  tome  VII  parle  de  ceux  de  1841  à  1848,  année  où  le 
prince  de  Metternich  se  retira  des  affaires.  Un  tome  VIII  et  dernier 
doit  paraître  prochainement. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  nous  n'avons  pas  ici  un  récit  composé  par 
M.  de  Metternich,  des  mémoires  proprement  dits,  mais  des  papiers  à 
consulter,  mais  une  multitude  de  lettres,  de  notes,  etc.  (il  y  a  1,700  do- 
cuments), écrites  par  le  prince  et  adressées  à  diverses  personnes, 
MM.  de  Saint- Aulaire,  Wellington,  Colloredo,  Clam-Martinitz,  etc.,  et 
surtout  le  comte  Apponvi,  ambassadeur  d'Autriche  en  France,  auquel 
il  parle  à  cœur  ouvert  de  toutes  les  questions  politiques,  au  fur  et  à 
mesure  qu'elles  se  présentent. 

Je  ne  connais  pas  de  lecture  plus  instructive  :  assurément  elle  l'eut 
été  davantage  gi  le  prince  avait  pu  rapporter  les  conversations  qu'il 
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a  eues,  les  anecdotes  qu'il  a  connues  et  qui  montrent  le  dessous  des 
cartes  :  mais  tout  est  net,  précis,  et  encore  qu'on  n'approuve  pas  tous  les 
jugements  et  qu'on  puisse  discuter  certaines  appréciations,  on  gagne 
beaucoup  dans  ce  commerce  d'un  esprit  éminemment  distingué  ;  à  son 
école  on  apprend  plus  et  mieux  l'histoire  contemporaine  que  dans 
beaucoup  d'ouvrages  faits  de  seconde  et  troisième  main  :  ici  on  est  à 
la  source.  On  n'entend  qu'un  son,  dira-t-on,  c'est  vrai,  et  il  faut  évi- 
demment prêter  l'oreille  d'un  autre  côté  ;  mais  c'est  un  son  clair, 
vibrant,  lors  même  qu'il  ne  fournit  pas  toujours  la  note  juste. 

Le  prince  de  Metternich,  puissant  esprit  s'il  en  fut,  était  un  catho- 
lique sincère,  et  il  ne  se  méprenait  pas  sur  les  torts  du  Joséphisme, 
dont  il  demanda  la  réparation  ;  mais  cette  réparation  n'était  pas  à  ses 
yeux  le  premier  devoir,  il  ne  la  poursuivait  pas  avec  l'énergie  ou  la 
conviction  nécessaires.  M.  de  Metternich,  en  effet,  était  surtout  un 
politique,  et  dans  sa  pensée,  dans  ses  actes,  ne  circulait  peut-être  pas 
assez  un  souffle  catholique  ;  le  grand  ministre  a  dit  pour  s'excuser,  ou 
du  moins  pour  expliquer  sa  conduite,  sa  non-mise  à  exécution  d'idées 
excellentes,  qu'il  n'était  pas  secondé,  qu'il  n'était  pas  tout  puissant, 
comme  certains  esprits  se  le  figurent  :  «  Je  n'ai  pas  gouverné  l'Em- 
pire, écrit  M.  de  Metternich  dans  son  Testament  politique  :  un  des  plus 
grands  obstacles  contre  lesquels  j'ai  eu  à  lutter  pendant  la  longue 
durée  de  mon  ministère  a  été  le  manque  d'énergie  dans  l'administra- 
tion intérieure.  »  Autant  sa  sphère  d'action  personnelle  était  étendue 
sur  le  terrain  politique,  autant  elle  était  restreinte  sur  le  terrain  de 
la  situation  intérieure  du  gouvernement.  C'est  sans  doute  à  ce  fait, 
sur  lequel  appuie  M.  de  Metternich,  qu'il  faut  attribuer  le  silence 
gardé  et  le  peu  de  lumière  jeté  sur  certaines  questions  qui  ont  servi 
de  thème  aux  déclamations,  par  exemple  celle  des  prisonniers  italiens 
du  Spitzberg,  etc. 

La  politique  de  M.  de  Metternich  à  l'extérieur  s'appuyait  sur  les 
traités  de  1815,  et  ce  fut  surtout  à  son  ascendant  sur  l'empereur  de 
Russie  ou  le  roi  de  Prusse,  et  leurs  ministres,  qu'il  faut  attribuer  le 
maintien  du  statu  quo.  En  Europe,  pendant  toute  sa  carrière,  sa  po- 
litique intérieure  était  dirigée  contre  la  Révolution,  contre  le  libéra- 
lisme qui,  pour  lui  en  était  le  synonyme  ;  il  n'était  point  cependant 
pour  l'absolutisme,  car  il  admettait  la  représentation  centrale  des 
diverses  parties  de  la  monarchie,  il  en  étudiait  le  mécanisme,  et  la 
réunion  de  députés  des  corps  d'États  provinciaux  était  décidée  en 
principe  lorsque  1848  arriva. 

M.  de  Metternich  a  avoué  «  les  graves  péchés  d'omission  »  commis 
par  le  gouvernement  impérial  pendant  les  trente-quatre  ans  de  paix, 
soit  qu'il  ignorât  le  danger,  soit  qu'il  eût  une  confiance  exagérée  dans 
le  calme  de  la  population.  «  L'erreur  la  plus  fâcheuse  dans  la  situation 
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de  l'empire  d'Autriche,  s  èoril  le  prinoe,  b  été  de  faire  entrer  dans  la 
sphère  du  Gouvernement  des  affaires  qui  étaient  du  ces  ort  de  Vintmi- 
nislration.  C'est  là  ce  qui  o  paralysé  le  fonctionnement  de  La  machine 
politique,  inondé  la  région  supérieure  de  questions  hétérogènes  et 
supprimé  la  responsabilité  des  autorités  inférieures.»  On  ne  peut 
mieux  dire,  mais  toujours  M.  de  Vtetteraich  a  son  excuse  :  «  Aurais  je 
pu  conduire  la  machine  politique  dans  une  autre  voie?  11  me  manquait 
pour  cria  le  pouvoir.  » 

LeslettresdeM.de  Metternich,  toujours  très  intéressantes  avec 
ces  vues  politiques  connue  :uec  ces  détails  domestiques,  sont  remplies 
de  jugements  fins,  de  traits,  de  saillies  qui  mettent  en  relief  un  homme 
ou  une  situation  :  M.  de  Metternich  excelle  en  cela  et  il  juge  avec 
cette  autorité  de  l'homme  qui  sait  beaucoup,  mais  aussi,  on  le  trou- 
vera parfois,  avec  la  suffisance  de  l'homme  adulé  par  tous,  qui  croit 
tromper  jamais  et  se  regarde  comme  très  supérieur  aux  autres. 

Le  journal  de  la  princesse  Mélanie  vient  donner  de  précieux  dé- 
tails biographiques;  il  fait  connaître  l'homme  de  cœur  à  côté  du  mi- 
nistre éminent,  et  il  le  fait  aimer.  Avec  ces  documents  on  pourra  bien 
étudier  celui  qui,  pendant  cinquante  ans,  fut  mêlé  aux  plus  grandes 
affaires,  et  qui,  pendant  trente-neuf  ans,  présida  aux  destinées  de 
l'Autriche.  Grâce  aux  nombreux  documents  inédits,  confidentiels, 
intimes,  dont  ces  volumes  sont  remplis,  on  embrassera  l'histoire  de 
l'Europe  entière.  On  pourra  louer  ou  critiquer  les  actions  du  mi- 
nière, mais  chacun  reconnaîtra  le  caractère  ferme  et  l'inviolable 
droiture  de  celui  qui  plaça  si  haut  dans  l'histoire  de  son  pays  le  nom 
de  Metternich.  H.  DE  L'É. 


Précis  de  l'histoire  politique  de  la  Delgîque  pendant  les 
quatre  derniers  siècles,  par  P.  J.  WgUTËRS,  professeur  à  l'I'ui- 
versité  de  Gand.  Gand,  Hoste,  1883,  in-8  de  vni-204  p.  —  Prix  :  '■>  lï. 

Voulant  mettre  à  la  portée  de  ses  élèves  et  de  tous  les  amis  de 
l'histoire  l'enseignement  qu'il  donne  à  l'Université  de  Gand,  M.  Wou- 
tersa  fait  imprimer  son  cours  d'histoire  de  Belgique.  Ayant  à  faire  con- 
naître les  institutions  qui  ont  régi  les  provinces  belges  aux  siècles 
passés,  leur  origine,  leur  développement  et  leur  fonctionnement,  l'au- 
teur a  choisi,  pour  faire  cet  exposé,  l'ordre  historique,  plus  logique 
peut-être,  mais  prêtant  moins  qu'un  exposé  méthodique  à  une  des- 
cription complète  du  mécanisme  gouvernemental. 

Il  n'y  a  de  Pays-Bas,  ou  de  provinces  belges,  comme  corps,  que  depuis 
le  quinzième  siècle.  A  ce  moment  seulement  commence  donc  l'histoire 
politique  de  la  Belgique  comme  telle  :  ainsi  l'a  entendu  la  loi  de  1876, 
qui  a  rangé  cette  histoire  parmi  les  matières  de  l'examen  de  candidat 
en  philosophie  et  lettres.  Aussi,  le  premier  Livre  de  l'ouvrage  de 
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M.  Wouters  a-t-il  pour  objet  la  période  des  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Charles  V,  période  pendant  laquelle  les  principaux  rouages  du  gou- 
vernement et  de  l'administration  prennent  la  forme  qu'ils  garderont 
jusqu'en  1794.  Le  second  Livre,  sous  le  titre  de  Période  espagnole,  con- 
tient les  guerres  de  religion  du  seizième  siècle,  le  règne  d'Albert  et 
d'Isabelle,  et  les  guerres  contre  Louis  XIV  jusqu'aux  traités  d'Utrecht 
et  de  la  Barrière.  Enfin,  le  troisième  Livre  retrace  la  période  autri- 
chienne, contenant  les  règnes  de  Charles  VI,  Marie-Thérèse,  Joseph  II 
et  la  Bévolution  brabançonne,  à  laquelle  succède  l'invasion  française. 
Un  appendice  résume  l'histoire  des  principautés  ecclésiastiques  de 
Liège  et  de  Stavelot-Malmedy. 

Sans  approuver  toutes  les  appréciations  de  l'auteur  et  en  faisant 
nos  réserves  sur  l'omission  que  nous  constatons  chez  lui  à  l'endroit  de 
la  foi  religieuse  des  Pays-Bas,  de  la  rénovation  salutaire  opérée  à  la 
fin  du  seizième  siècle,  de  la  fidélité  dont  les  Belges  firent  preuve  à 
l'égard  de  la  religion  catholique  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  nous 
devons  reconnaître  que  l'ouvrage  résume  fort  nettement  les  nombreux 
travaux  et  documents  qui  concernent  le  sujet  traité  par  lui  :  il  donne 
une  idée  claire  de  la  suite  et  de  l'enchaînement  des  événements, 
comme  aussi  de  la  vie  des  institutions  gouvernementales  et  adminis- 
tratives qu'il  a  pour  but  de  faire  connaître.  C'est  toujours  un  mérite 
de  faciliter  l'étude  du  passé  de  la  patrie.  P.  V. 

Stiuli  storicî  sul  Contado  dî  gavoia  e  Marchesato  ïn  Italia 
nella  età  di  mezzo,  par  C.  Alberto  de  Gerbaix  Sonnaz.  Volume 
primo,  parte  prima.  Torino,   Roux  e  Favale,   1883,  in-8   de  207-8  p. 

Dans  l'ouvrage  dont  jil  entreprend  la  publication,  M.  le  comte  de 
Sonnaz  se  propose  d'étudier  l'histoire  de  la  Savoie  piémontaise  depuis 
ses  origines  jusqu'au  règne  de  Thomas  Ier,  et  de  terminer  cet  aperçu 
par  un  tableau  de  l'état  du  comté  de  Savoie  et  du  Marquisat  au  trei- 
zième siècle.  Le  volume  que  nous  avons  entre  les  mains  part  de 
l'époque  préhistorique  et  s'arrête  à  la  mort  du  comte  Humbert  Ier, 
en  1056.  Le  cadre  est  déjà  fort  vaste  ;  aussi  M.  de  Sonnaz  s'est-il 
attaché,  surtout  pour  les  débuts,  à  tracer  seulement  les  grandes  lignes 
de  cette  histoire  et  à  en  faire  ressortir  les  faits  principaux. 

Sur  beaucoup  de  points,  ce  livre  touche  à  notre  histoire  nationale 
et  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  soit  lu  avec  intérêt  par  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  la  région  du  Bhône.  Aussi  signalerons-nous  particuliè- 
rement, dans  le  livre  I6r,  les  chapitres  sur  le  christianisme  et  les  bar- 
bares dans  les  Alpes  ;"sur  les  Carolingiens  et  les  deux  royaumes  de 
Bourgogne  ;  enfin,  sur  les  Sarrasins  dans  les  Alpes.  Nous  regrettons 
que,  pour  cette  dernière  partie  de  son  travail,  l'auteur  n'ait  pas  mis  à 
profit  les  Recherches  sur  les  Haules-Alpes  de  M.  l'abbé  Guillaume  et  les 
comptes  rendus  critiques  qui  en  ont  été  faits. 
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icture  du  chapitre  m  du  livre  II.  sur  la  puissance  impériale 
dans  la  vallée  du  Rhône,  nous  a  fail  une  fois  de  plu  regretter  de  voir 
ir  inédite  l'étude  remarquable,  sur  ce  sujet,  qui  avail  été  pré- 
sentée comme  thèse  a  l'École  des  chartes,  par  le  marquis  de  Mom-lar, 
en  18  lans  laquelle  se  trouvenl  réunis  des  documents  forl  im- 

portants. 

L'aperçu  de  la  situation  politique  et  sociale  de  la  Bourgogne  et  de 
la  Saute-Italie,  à  la  morl  de  Conrad  II,  en  1039,  est  un  moroeau  qui 
mérite  d'être  signalé. 

Ajoutons  que  des  tableaux  généalogiques  dressés  avec  soin  par 
l'auteur,  avec  le  concours  de  M.  B.  di  Vesme,  font  mieux  comprendre 
•les  filiations  que  le  petit  nombre  de  documents  rendent  difficiles  à 
établir  d'une  manière  exacte. 

Si  M.  de  Sonnaz  a  dû  laisser  quelques  points  dans  l'ombre,  il  faut 
savoir  l'excuser  et  comprendre  les  difficultés  au  milieu  desquelles  a 
été  publiée  la  première  partie  de  ce  livre,  l'auteur  se  trouvant  retenu 
loin  de  son  pays  par  ses  fonctions  de  conseiller  delà  légation  d'Italie 
à  BruxeU  Comte  de  Marsy. 


L'Allemagne  d'aujourd'hui,  I8(>2-1882,  éludes  polili'/ius,  snr;tilr:;  ,\ 
littéraires,  par  Alexandre  Pey.  Paris,  Hachette,  188.'],  gr.  in- 12  de  xji- 
28b  ]>.  —  Prix  :  3  IV.  50. 

L'Allemagne  d'aujourd'hui  n'est  que   la  réunion  en  un  volume  de 
cinq  articles  parus  à  diverses  époques,  dans  différentes  revues.  Les 
luttes  parlementaires  eu  Prusse,  datées  de  1863,  nous  reportent  h  une 
période  de  conflit  entre  la  Couronne  et  la  Chambre.  Ce  n'est  pas  en- 
core de  l'histoire  ancienne  :  il  s'agit  de  l'origine  du  développement 
militaire  de  la  Prusse    et  des  débuts  de  M.  de  Bismarck.  L'article 
suivant   concerne   aussi  M.  de   Bismarck,  devenu  comte,  à  la  veille 
d'être  fait  prince.  M.  Pey  compose,  d'après  les  confidences  officieuses 
de  Maurice  Busch,  un  portrait  qui  n'a  rien  de  flatteur  :  il  procède  par 
taches.  Puis   vient   une  étude   sur  le   socialisme,  chez  les  Allemands, 
écrite  sans  violence,  mais  qui  fait  parler  éloquemment  les  chiffres  et 
les   documents,    et   s'égaie     de    citations   empruntées  à  l'étonnant 
M.  Klemich.  Les  théories  des  docteurs  en  socialisme  sur  la  religion, 
le  patriotisme  et  la  propriété,  méritent  assurément  d'être  plus  con- 
nues en  France  qu'elles  ne  le  sont  généralement.  Les  progrès  du  mal 
sont  effrayants,  et  il  se  pourrait  bien  que  ce  mot  de  Heine  devînt  une 
prophétie  :  «  L'Allemagne  est  menacée  d'une  révolution  sociale  auprès 
de  laquelle  la  sanglante  tragédie   de  1793  ne   sera  qu'une   innocente 
idylle.  »  M.  Pey  a  trouvé  ensuite  dans  les  Mémoires  d'Adèle  Spitzeder 
l'occasion  d'une  curieuse  étude  sur  les  mœurs  allemandes.  Le  tableau 
est  peut-être  un  peu  chargé  en  couleur  :  on  ne  peut  condamner  tout 
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un  pays  sur  une  affaire  de  cour  d'assises.  Enfin  le  volume  se  termine 
par  l'analyse,  en  une  centaine  de  pages,  d'un  roman  d'Ernest  de 
"Waldow,  Catherine  la  brune.  Par  ses  dimensions  même  cette  analyse 
prend  les  proportions  d'une  nouvelle  et  garde  quelque  chose  de  l'effet 
du  roman;  ici  une  description,  là  un  dialogue,  sont  simplement  tra- 
duits. J'ai  ouvert  le  livre  de  M.  Pey  avec  quelques  préventions  :  je 
me  méfie  de  ces  recueils  hétérogènes  d'articles  oubliés.  Mais  je  l'ai 
lu  jusqu'au  bout  avec  beaucoup  d'intérêt.  Le  langage  do  M.  Pey  est 
celui  d'un  honnête  homme  et  d'un  Français.  On  ne  peut  que  partager 
son  avis  quand  il  conclut,  sous  forme  de  préface,  que  nous  aurions 
tort  de  vouloir  tout  emprunter  aux  Allemands,  depuis  la  forme  de 
leurs  casques  jusqu'à  leurs  procédés  d'enseignement. 

Emm.  de  Saint-Albin. 


Lr-s  Vitraux  de  la  cathédrale  de  SLao»,  par  A.  de  FLORIVAL  et 
E.  Midoux.  Ouvrage  accompagne  de  nombreuses  gravures.  1er  fascicule. 
Paris,  Didron,  1882,  in-4  de  12G  p.  et  17  planches  héliogravées.  — 
Prix:  10  fr. 

Depuis  une  dizaine  d'années,  M.  de  Florival  a  consacré  tous  les 
loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions  judiciaires,  à  l'étude  de  la 
cathédrale  de  Laon,  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  intéressants 
édifices  religieux  du  nord  de  la  France.  Trouvant,  dans  un  de  ses 
confrères  de  la  Société  académique,  M.  Midoux, le  concours  d'un  des- 
sinateur aussi  habile  que  consciencieux,  il  s'est  proposé  de  nous 
donner  une  monographie  complète  de  ce  monument,  déjà  étudié  à 
diverses  reprises,  par  MM.  Marion  et  Quicherat,  et  auquel  M.  Fleury 
a  consacré  une  partie  importante  des  deux  derniers  volumes  parus  de 
sa  belle  publication  des  Antiquités  et  Monuments  du  département  de 
V  Aisne. 

Voulant  procéder  avec  ordre  et  s'attachant  d'abord  aux  parties  qui 
n'étaient  que  trop  exposées  à  une  destruction  prochaine,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  lors  de  l'explosion  de  la  citadelle  de  Laon,  pendant 
la  malheureuse  guerre  de  1870,  MM.  de  Florival  et  Midoux  ont  pensé 
à  nous  donner  d'abord  la  description  des  vitraux,  mettant  à  profit  les 
conditions  que  leur  faisait  l'événement  que  nous  venons  de  rappeler, 
et  qui  leur  ont  permis  d'examiner  avec  plus  de  soin  les  verrières 
déposées  et  de  les  calquer  au  moment  de  leur  nouvelle  mise  en  plomb. 
Ajoutons  qu'avec  un  dévouement  dont  on  ne  sau»ait  trop  lui  savoir 
gré,  M.  Midoux  avait,  après  la  prise  de  Laon,  recueilli  les  débris  des 
vitraux  et  réussi  à  sauvegarder  par  d'ingénieuses  précautions  les 
parties  encore  menacées. 

La  monographie  des  vitraux  de  Laon  formera  cinq  parties.  La  pre- 
mière  nous  donne  la  description  !  ■■?.  orientale,  dont  le  sujet 

de  la  Vierj    . 
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re  date  du  mii''  Biècle  ei  comprend  trois  cercles:  celui 
du  centre  où  *ou\  figurés,  en  cinq  médaillons,  La  Vierge,  deux  anges, 
Isaïe  et  saint  Jean-Baptiste;  le  second  formé  de  douze  médaillons 
représente  Les  apôtres;  Le  troisième  enfin,  nous  donne,  dans  vingt» 
quatre  médaillons,  les  \  Leillards  de  L'Apocalypse,  chantant  les  louanges 
de       '  en  s'accompagnant  d'instruments. 

rous  ces  sujets  sont  décrits,  avec  grande  exaotitude,  par  M.  do 
Florival,  qui,  à  l'aide  de  comparaisons  empruntées  :m\  monuments 
contemporains  e1  île  rapprochements  tirés  des  livres  saints,  en  In- 
terprète le  symbolisme. 

Mais,  ce  qui  mérite  d'attirer  surtout  l'attention,  c'est  la  description 
détaillée  que  nous  y  trouvons  des  instruments  do  musique  placés 
dans  les  mains  drs  vieillards.  Communiquée  d'abord  à  la  réunion  des 
étés  des  Beaux-Arts  ;ï  la  Sorbonne,  cette  étude  y  a  été  accueillie 
avec  un  vif  intérêt,  que  constate  un  rapport  de  M.  Jouin,  qui  s'est 
étonné  que  ce  sujet  ait  passé  inaperçu  jusqu'à  ce  jour.  Ce  rapport  a 
soulevé  une  protestation  du  regretté  M.  Edouard  Fleury,  qui,  dans  une 
dissertation  intitulée  :  Les  instruments  de  musique  sur  les  monuments 
du  département  de  V Aisne  (Laon,  Cortilliot,  1882,  in-8),  s'est  attaché 
à  fournir  par  des  textes  la  preuve  que,  depuis  près  d'un  demi-siècle, 
les  sujets  musicaux  figurés  non  seulement  sur  les  vitraux  de  Laon, 
mais  sur  diverses  sculptures  et  peintures  des  églises  du  Laonnois, 
avaient  été  signalés,  dans  les  travaux  consacrés  à  l'archéologie  locale, 
•rtion  de  M.  Jouin  était,  à  coup  sûr,  trop  absolue,  mais  MM.  de 
Florival  et  Midoux  n'ont  jamais  eu  la  prétention  d'avoir  découvert  les 
vitraux  de  Laon  et  ils  se  sont  bornés  à  faire  ce  qui  n'avait  jamais  été 
tenté,  à  nous  en  donner  une  description  complète. 

Non  contents  de  reproduire  en  héliogravure  les  médaillons  les  plus 
importants,  d'après  les  calques  de  M.  Midoux,  ces  deux  archéologues 
ont  donné  en  plus  grand  les  détails  des  instruments  qui  y  figurent, 
avec  une  explication  détaillée  de  leur  emploi.  Cette  question  des 
instruments  de  musique  au  moyen  âge,  quia  déjà  fourni  depuis  quel- 
ques années  le  sujet  de  dissertations  intéressantes  parmi  lesquelles 
nous  rappellerons  le  travail  de  M.  Emile  Travers,  sur  les  Instruments 
de  musique  d'après  Guillaume  de  Machaut  (Paris,  Pion,  1882,  in-8), 
aura,  grâce  à  la  publication  des  vitraux  de  Laon,  fait  de  nouveaux  et 
importants  progrès. 

Nous  avons  déjà  dit  quel  est  le  mérite  des  dessins  de  M.  Midoux, 
ajoutons  que  leur  reproduction  par  le  procédé  Dujardin  donne  d'ex- 
cellents résultats.  Nous  regrettons  seulement  de  ne  pas  trouver,  dans 
les  planches  de  ce  volume  un  dessin  d'ensemble  de  la  rose  du 
Triomphe  de  la  Vierge,  ou,  tout  au  moins,  une  figure  d'assemblage, 
permettant  de  reconnaître  exactement  la  place   occupée  par    chacun 
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des  sujets  gravés  séparément  et  que  le  système  de  numérotation, 
composé  à  la  fois  de  chiffres  romains  et  de  lettres,  rend  souvent  peu 
intelligible.  Mais,  il  sera  facile  aux  auteurs  de  réparer  cette  omission 
dans  les  prochaines  livraisons  d'une  œuvre  à  laquelle  nous  souhaitons 
le  succès  légitime  qu'elle  mérite.  Cte  de  Marsy. 


Guide  descriptif  du  Mont  Saint-Michel,  par  Edouard  Corroyer, 
architecte  du  Gouvernement.  Paris,  Ducher,  1883,  in- 12  de  158  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Corroyer  vient  de  faire  un  extrait  du  grand  ouvrage  publié  par 
lui  en  1877  sous  le  titre  de  :  Description  de  l'abbaye  du  Mont,  Saint- 
Michel  et  de  ses  abords,  afin  de  fournir  aux  nombreux  curieux  qui 
viennent  visiter  ce  merveilleux  rocher  le  moyen  de  le  connaître  rapi- 
dement et  de  comprendre  les  richesses  archéologiques  qui  y  sont  en- 
tassées. L'auteur,  chargé  parle  Gouvernement  de  la  restauration  de 
cette  abbaye  qui  avait  servi  de  prison  de  1790  à  1863,  s'est  épris  d'une 
véritable  passion  pour  son  œuvre  ;  il  connaît  le  monument  dans  ses 
moindres  détails,  et  il  est  impossible  de  trouver  un  meilleur  guide. 
Ajoutons  qu'à  un  talent  indiscutable  d'architecte,  M.  Corroyer,  joint 
de  solides  connaissances  archéologiques.  Tout  fait  donc  espérer  que, 
sous  sa  direction,  le  monument  sera  consolidé  et  restauré  avec  autant 
d'habileté  que  de  conscience  ;  nous  n'aurons  pas  à  craindre,  ici,  que 
des  idées  préconçues  poussent  l'architecte  à  certaines  restitutions 
systématiques,  comme  nous  en  avons  à  déplorer  ailleurs. 

Le  Guide  descriptif  est  accompagné  de  plans  et  de  gravures  nom- 
breuses, exécutées  avec  une  grande  perfection.  Nous  notons  un  fait 
qui  n'est  pas  sans  intérêt  et  auquel  M.  Corroyer  fait  allusion  avec 
une  véritable  indignation  ;  il  s'agit  d'une  digue,  destinée  à  relier  le 
mont  à  la  terre  ferme  ;  c'est  une  idée  malheureuse,  préjudiciable  à  la 
conservation  des  anciens  remparts,  contre  laquelle  le  bon  sens  public 
se  révolte  et  qui  interrompt  inintelligemment  les  travaux  de  restau- 
ration entrepris  par  la  Commission  des  Monuments  historiques. 

A.  de  B. 


Armoriai  des  familles  de  Lorraine,  titrées  ou  confirmées  dans  leurs 
titres  au  dix-neuvième  siècle,  parJ.  Alcide  Georgel.  Elbcuf,  chez  l'auteur, 
20,  rue  Saint-Jean,  1882  gr.  in-4  de  720  p.  —Prix  :  60  fr. 

Les  armoriaux  historiques  et  généalogiques  sont  des  recueils  pré- 
cieux lorsque,  comme  celui  dont  nous  allons  parler,  ils  sont  composés 
par  des  auteurs  consciencieux  qui  ne  cherchent  que  la  vérité  et 
savent  se  soustraire  aux  rêveries  et  aux  exigences  des  parties  inté- 
ressées. Ce  double  écueil  est  assez  difficile  a  éviter  lorsqu'il  s'agit 
exclusivement  des  temps  modernes.  Le  beau  livre  de  M.  Georgel  est 
consacré  à  la  noblesse  lorraine  pendant  ce  siècle-ci,  et  je  ne  crois  pas 
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il. 'voir  insister  sur  L'intérêt  qu'il  présente  pour  ses  lecteurs  contem- 
porains, ni  sur  celui  qu'il  aura  pour  ses  lecteurs  de  l'avenir.  Si  on  est, 
par  instant,  curieux  de  Bavoir  les  origines  des  familles  au  milieu 
desquelles  on  vil  e1  que,  Le  plus  souvent,  on  connaît  si  imparfaitement, 
on  cherchera  un  jour  aveo  confiance  dans  ce  nouvel  Armoriai  de 
Lorraine  des  indications  pour  L'histoire,  principalement  en  ce  qui  con- 
cerne les  familles  titrées  sous  le  premier  Empire  et  La  Restauration. 

M.  G-eorgel  commence  par  réunir  Les  décrets  et  les  ordonnances 
qui  régissent  La  matière  depuis  L806  jusqu'en  1870  ;  cette  partie  de 
son  livre  a  un  intérêt  véritablement  général.  Après  avoir  indiqué  Les 
signes  distinctifs  des  armoiries  de  L'Empire  etlcs  modifications  appor- 
tées à  celles-ci  par  le  gouvernement  de  la  Restauration,  M.  Georgel 
aborde  L'armoriai  proprement  dit  qui  ne  comprend  pas  moins  de  deux 
eem  quatre-vingts  familles  dont  il  donne  l'état  présent,  les  alliances  et 
les  blasons.  Une  troisième  partie  est  formée  d'annexés  utiles  à  consul- 
ter :1a  liste  des  noms  et  des  victoires  mentionnés  sur  l'Arc  de  triomphe 
de  l'Etoile  ;  celles  des  maréchaux  et  amiraux,  ainsi  que  la  description 
de  leurs  armoiries  de  1804  à  1870  ;  les  généraux,  les  préfets,  les  évo- 
ques des  départements  de  l'ancienne  province  de  Lorraine  ;  les  blasons 
des  principales  villes  de  cette  province. 

Nous  ne  voudrions  pas  affirmer  qu'il  n'y  ait  aucune  erreur  dans  les 
notices  généalogiques  ;  un  livre  aussi  considérable  ne  peut  pas  ne  pas 
contenir  quelques  indications  qu'il  y  aurait  lieu  de  contrôler  ;  je  cite- 
rai, en  passant,  ce  qui  concerne  la  famille  Weyer,  p.  85,  où  il  y  a 
plusieurs  erreurs.  Mais  ces  légères  taches  n'enlèvent  pas  la  valeur 
d'un  livre  qu'il  ne  faut  pas  se  fatiguer  de  feuilleter  lorsque  l'on  s'oc- 
cupe de  l'histoire  du  dix-neuvième  siècle. 

Anatole  de  Barthélémy. 


Armoriai  des  écbevias  de  Marseille  de  1660  à  1700,  par  Octave 
Teissier  et  J.  Laugier.  Marseille,  M.  Olive,  1883,  in-4  de  183  p. 

Rien  n'est  plus  utile  pour  écrire  la  grande  histoire  d'un  pays  que 
les  travaux  modestes  et  sérieux  des  érudits  de  telle  ville,  de  telle  lo- 
calité, parce  qu'ils  la  connaissent  bien  et  savent  en  montrer  toutes  les 
gloires.  Cette  réflexion  nous  est  suggérée  par  la  lecture  de  Y  Armo- 
riai que  nous  annonçons  et  qui,  sous  une  forme  succincte,  renferme 
réellement  toute  l'histoire  de  Marseille  durant  cent  trente  années,  de 
1GG0  à  1790.  L'époque  est  bien  choisie.  En  1660,  Marseille  subit  une 
véritable  transformation  dans  son  administration  intérieure.  Louis  XIV, 
irrité  de  la  résistance  opiniâtre  des  Marseillais  à  son  autorité  absolue, 
se  souvenant  aussi  qu'ils  avaient  longtemps  cherché  à  se  soustraire 
à  la  domination  des  comtes  de  Provence  et  que,  sous  Henri  IV  et  au 
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commencement  de  son  propre  règne,  ils  s'étaient  mêlés  très  active- 
ment aux  troubles  de  la  Ligue  et  de  la  Fronde,  supprima  leur  magis- 
trature consulaire,  qui  leur  donnait  une  tournure  assez  républicaine, 
mais  dans  le  sens  honnête  de  cette  expression,  si  mal  portée  de  nos 
jours.  Il  remplaça  les  consuls  par  des  échevins,  pris  non  plus  dans  la 
noblesse  remuante  et  fière  de  Marseille,  mais  dans  les  Marchands  de 
Loge,  c'est-à-dire  dans  le  haut  commerce.  Ce  fut  la  fin  de  ces  libertés 
communales  dont  les  Marseillais  se  montrèrent  toujours  si  jaloux  et 
qui  donnaient  à  leur  riche  cité  quelque  ressemblance  avec  Venise, 
Gênes,  Florence,  Sienne  et  les  autres  villes  importantes  de  l'Italie  du 
moyen  âge. 

L'histoire  administrative  de  ces  échevins  de  Marseille  est  fort  ins- 
tructive, sans  avoir  rien  de  sec  et  d'aride.  On  voit  ces  magistrats, 
presque  toujours  fort  recommandables  par  leurs  vertus  publiques  et 
privées,  gouverner  paternellement  l'importante  population  confiée  à 
leurs  soins.  Chaque  année,  et  souvent  chaque  mois,  on  assiste  à  l'ar- 
rivée ou  au  départ  des  grands  personnages,  des  princes  et  parfois 
même  des  souverains,  qui  viennent  s'embarquer  ou  débarquer  à  Mar- 
seille; on  est  témoin  de  toutes  les  fêtes,  de  tous  les  deuils  arrivés  en 
France  ;  on  suit  avec  un  intérêt,  qui  ne  se  ralentit  pas,  les  fondations 
pieuses  et  charitables,  les  actes  de  dévouement,  les  réglementations 
sages  et  prudentes  de  ces  estimables  échevins  qui  portent  si  digne- 
ment le  Chaperon.  Leurs  blasons,  au  nombre  six  cent  quatorze,  très 
exactement  dessinés  par  l'habile  conservateur  du  cabinet  des  médail- 
les de  Marseille,  rehaussent  ce  bel  in-4,  qui  appelle  tout  naturelle- 
ment un  second  volume,  celui  où  les  patients  et  doctes  éditeurs  nous 
donneront  V Armoriai  des  Consuls,  prédécesseurs  des  Échevins.  Deux 
tables  très  bien  faites  et  une  liste  exacte  des  maires  et  municipalités 
de  Marseille,  de  1790  à  1883,  complètent  la  physionomie  de  cet  excel- 
lent livre,  indispensable,  croyons-nous,  à  tous  ceux  qui  voudront 
étudier  sérieusement  l'histoire  de  la  grande  cité  du  Midi,  qui  est  en 
même  temps  le  premier  port  commerçant  de  la  France. 

D.  Th.  Bérengier,  0.  S.  B. 


Vie  de  Mjs^i*  Oupanloup,  évèque  d'Orléans,  membre  de 
l'Académie  française,  par  M.  l'abbé  F.  Lagrange,  chanoine  de 
Notre-Dame  de  Paris,  vicaire  général  d'Orléans.  Tomes  I  et  II.  Paris, 
Poussielgue,  1883,  2  vol.  in-8  de  iv-580  p.  —  Prix  :  15  fr. 

La  Vie  de  Mgr  Ditpanloup,  dont  nous  possédons  aujourd'hui  deux 
volumes,  se  divise  en  deux  parties  :  1°  l'abbé  Dupanloup  ;  2°  l'Èvêque 
d'Orléans.  La  première  partie,  tout  entière  contenue  clans  le  premier  vo- 
lume, s'arrête  à  la  fin  de  l'année  1849,  époque  à  laquelle  l'abbé  Dupan- 
loup fut  promu  k  l'épiscopat;  la  deuxième  partie  doit  comprendre  deux 
volumes,  dont  le  premier  seul  a  paru.  Ce  premier  volume,  le  second 
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de  L'ouvrage,  embrasse  Les  années  L850  a.  1865,  el  s'arrête  après  La 
brillante  lutte  Livrée  par  i'Évêque  d'Orléans  autour  de  la  Convention 
du  15  septembre  et  de  ?  Encyclique  du  S  décembre.  Dans  Le  troisième 
el  dernier  volume,  qui  complétera  cette  deuxième  partie,  L'auteur 
racontera  La  conduite  de  I'Évêque  d'Orléans  au  Concile,  sa  vie  poli- 
tique à  Versailles,  ses  derniers  jours  et  sa  mort.  En  attendant  L'appa- 
rition de  ce  volume,  qui,  nous  l'espérons  bien,  ne  su  Para  pas  trop 
Longtemps  attendre,  essayons  de  résumer  L'impression  que  nous  a 
causée  la  Lecture  des  deux  premiers.  Celte  impression  est  bonne, 
nous  le  disons  tout  de  suite  :  cependant  nous  aurons  à  formuler 
quelques  réserves  île  détail,  qui  s'expliquent  d'autant  plus  facilement 
que  l'autour  est  amené  maintes  fois  par  son  sujet  à  raconter  des  que- 
relles à  peine  apaisées  et  auxquelles  il  a  été  mêlé  de  si  près  qu'il  lui 
était  bien  difficile  d'enlever  complètement  à  son  récit  la  marque  des 
ressentiments  et  des  préférences  de  la  lutte.  Pour  juger  dquitablc- 
inont  la  L'/V  de  Mgr  Dupanloitp,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle  est  écrite 
par  un  disciple,  un  admirateur,  un  ami  :  aujourd'hui,  c'est  le  moment 
des  confidences  et  des  témoignages;  plus  tard  viendra  le  tour  do 
l'histoire. 

Des  deux  premiers  volumes  que  vient  de  nous  donner  M.  l'abbé 
Lagrange,  le  premier  est,  à  mon  gré,  le  plus  attachant,  le  plus  ému, 
celui  qui  présente  le  plus  d'intérêt.  L'auteur  y  raconte,  d'après  des 
notes  précieuses,  les  premières  années  de  Félix  Dupanloup.  Né  à 
Saint-Félix,  en  Savoie,  le  3  janvier  1802,  élevé  à  Annecy,  sur  les 
bords  de  ce  lac  enchanteur,  au  sein  de  cette  riante  et  merveilleuse 
nature  qui  exerça  toujours  sur  lui  de  si  vifs  attraits,  il  fut  de  bonne 
heure  transplanté  dans  ce  Paris,  qu'il  devait  plus  tard  remplir  do  son 
nom  et  de  sa  gloire.  En  attendant,  il  s'y  prépara,  pendant  plusieurs 
années,  dans  la  piété  et  le  travail  à  la  vocation  sainte  et  aux  nobles 
labeurs  qui  l'attendaient. 

C'est  là  qu'il  fait  sa  première  communion,  dans  cette  église  do 
Saint-Sulpice,  où  nous  le  verrons  bientôt  catéchiste  après  avoir  été 
catéchisé,  là  qu'il  fait  ses  études  avec  une  ardeur  récompensée  par 
les  plus  brillants  succès,  là  qu'il  se  lie  avec  l'abbé  duc  de  Rohan  et 
M.  Borderie,  dont  l'amitié,  l'exemple  et  les  conseils  doivent  exercer 
une  si  grande  influence  sur  sa  vie.  Le  moment  venu,  il  n'hésite  pas 
sur  sa  vocation  ;  il  entre  à  Saint-Sulpice,  et  y  fait  son  apprentissage 
de  l'œuvre  des  catéchismes  dans  laquelle  il  ne  tarde  pas  à  devenir  un 
maître.  On  le  voit  bien  quand,  vicaire  à  la  Madeleine,  il  y  organise 
les  catéchismes  avec  une  ardeur,  un  zèle,  une  habileté  bientôt  cou- 
ronnés par  de  merveilleux  résultats.  C'est  peut-être  là  l'œuvre  la  plus 
touchante  de  sa  vie.  Quelques  traits  émouvants  montrent  le  bien 
qu'il  y  sut  faire. 
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A  quelque  entreprise  qu'il  s'attache,  le  succès  partout  le  suit  : 
c'est  ainsi  que,  nommé  supérieur  du  petit  séminaire  Saint-Nicolas,  il 
sut  élever  cet  établissement  à  un  degré  de  prospérité  inouïe  et  y 
attirer  l'élite  de  la  jeunesse  chrétienne  de  France.  Entre  temps,  il 
s'était  révélé  grand  orateur  par  des  prédications  éclatantes,  et  avait 
essayé  de  multiplier  par  des  publications  apologétiques  le  bien  que  sa 
parole  avait  fait. 

Exposer  les  méthodes  d'éducation  de  l'abbé  Dupanloup,  c'est  parler 
de  ce  qu'il  aima  le  mieux  et  peut-être  de  ce  qu'il  sut  le  mieux  faire  : 
aussi  M.  Lagrange  s'y  arrôte-t-il  avec  une  complaisance  dont  il 
faut  lui  savoir  gré,  et  son  livre  contient  sur  ce  point  des  indications 
précieuses  dont  il  sera  facile  aux  parents  et  aux  maîtres  de  tirer  un 
réel  profit. 

Ici  se  place  un  incident  que  M.  Lagrange  raconte  avec  beaucoup 
de  détail  et  avec  un  très  grand  charme,  c'est  la  conversion  du  prince 
de  Talleyrand  ;  dans  ses  Souvenirs,  M.  Renan  en  avait  dit  un  mot 
perfide  que  M.  Lagrange  a  noblement  et  fièrement  relevé.  Nous 
signalons  spécialement  à  nos  lecteurs  les  deux  beaux  chapitres  où  se 
trouve  enfin  fixé  ce  point  de  notre  histoire  contemporaine  resté  jus- 
qu'ici dans  une  pénombre  dont  les  Renan  ont  trop  abusé. 

L'abbé  Dupanloup  était  encore  supérieur  à  Saint-Nicolas  quand 
commencèrent  les  luttes  mémorables  pour  la  liberté  d'enseignement. 
Tout  de  suite,  l'abbé  Dupanloup  s'y  distingue  au  premier  rang.  Doué 
d'une  activité  infatigable,  il  lutte  par  des  brochures  et  par  une  action 
incessante,  sans  pour  cela  abandonner  la  prédication  ni  la  direction 
des  âmes,  dans  lesquelles  il  recueillit  tant  de  consolation  et  opéra  tant 
de  bien.  Sur  ces  entrefaites  il  avait  quitté  Saint-Nicolas  et  était  devenu 
chanoine  de  Notre-Dame. 

Après  la  Révolution  de  Février,  il  [se  fait  journaliste  pour  mieux 
assurer  le  succès  des  luttes  commencées,  et,  comme  dans  tout  ce  qu'il 
entreprenait,  il  s'y  montre  bientôt  un  maître.  C'est  lui  qui  décida 
M.  de  Falloux  à  accepter  le  portefeuille  de  l'instruction  publique  et 
des  cultes.  On  sait  comment  M.  de  Falloux  s'en  vengea  en  imposant 
plus  tard  la  charge  épiscopale  à  l'humilité  de  l'abbé  Dupanloup.  Dans 
l'intervalle  s'était  réunie  la  commission  pour  la  préparation  du  projet 
de  loi  sur  l'enseignement,  et  l'abbé  Dupanloup  y  avait  brillé  entre 
tous  autant  par  son  habileté  que  par  son  éloquence.  Des  délibérations 
de  cette  commission,  sanctionnées  bientôt  par  l'Assemblée,  sortit  la  loi 
de  1850,  aujourd'hui  hélas!  bien  mutilée,  mais  qui,  je  l'espère,  nous 
reviendra  meilleure  et  plus  féconde  encore,  après  avoir  passé  au 
creuset  de  la  persécution  et  de  l'épreuve. 

Ici  s'arrête  l'histoire  de  l'abbé  Dupanloup,  et  celle  de  l'évèquc 
d'Orléans  commence.  C'est  le  11  décembre  1849  que  Mgr  Dupanloup 


in  Bon  entrée  dans  sa  ville  épiscopale  :  il  s'j  révéla  tout  de  Buite  ce 
qu'il  avail  été  ailleurs,  homme  de  parole  et  homme  d'action.  Somme 
de  parole,  il  électrise  les  foules  e1  suscite  dans  les  âmes  un  ébranle- 
ment qui  dure  encore,  e1  donl  le  diocèse  d'Orléans  gardera  longtemps 
le  fruit;  homme  d'action,  il  organise  son  diocèse  pour  faciliter  les 
oeuvres  du  bien  et  les  rendre  plus  fécondes.  Dans  ses  préoccupations, 
l'éducation  de  la  jeunesse  ne  saurail  être  oubliée  :  il  transforme  le 
petit  séminaire  de  La  Chapelle  où  il  fait  bientôl  revivre  les  beaux 
jours  «le  Saint-Nicolas.  11  réorganise  aussi  les  catéchismes  Bur  le 
modèle  des  anciens  catéchismes  de  la  Madeleine,  premier  théâtre  de 
accès  >i  de  son  zèle,  et  bientôt  Orléans  n'a  plus  rien  à  envier  à 
Paris  pour  la  bonne  organisation  e1  la  fécondité  des  œuvn  s  du  bien. 
M.  Lagrange  entre  dans  le  détail  du  gouvernement  du  diocèi  e  :  bien 
rue  ces  cha pi i res  i il i é ressent  spécialement  les  prêtres,  cependant  les 
laïques  gagneront  à  les  lire  d'apprendre  ce  que  c'est  qu'un  évêque  et 
quelle  charge  est  l'épiscopat. 

c'est  en  185-1  que  l'évêque  d'Orléans  entre  à  l'Académie  française  : 
ses  belles  lettres  pastorales,  son  ouvrage  sur  YÊducation,  ses  beaux 
discours  sur  Jeanne  d'Arc,  sur  la  mort  du  P.  de  Ravignan,  et  d'autres 
œuvres  éloquentes  montrent  combien  il  était  digne  du  fauteuil  où  il 
venait  de  s'asseoir.  Mais  bientôt  de  nouvelles  questions  sollicitent 
son  ardeur  :  la  Question  Romaine  se  pose  ;  aussitôt  il  apparaît  sur  la 
brèche  pour  défendre  la  vérité  et  le  droit.  Il  est  inutile  de  rappeler 
les  brochures,  les  livres,  les  discours  que  lui  inspira  ce  grand  et 
noble  sujet.  On  sait  avec  quel  éclat  il  soutint  la  lutte,  durant  laquelle 
l'univers  catholique  tout  entier  semblait  avoir  les  yeux  sur  lui  comme 
sur  le  plus  vaillant  et  le  plus  ardent  de  ses  soldats.  M.  Lagrange  n'en 
a  pas  encore  raconté  la  fin,  car  son  second  volume  s'arrête  au  lende- 
main du  grand  succès  remporté  par  la  brochure  de  Mgr  Dupanloup 
ayant  pour  sujet  la  Convention  du  15  septembre  et  l'Encyclique  du 
S  décembre.  C'est  dans  ce  travail  que  l'évêque  d'Orléans  donne  un 
commentaire  du  Syllabus  qui  souleva  de  notables  contestations. 
M.  Lagrange,  panégyriste  fidèle,  ne  néglige  aucun  témoignage  qui 
puisse  servir  à  la  glorification  de  son  héros  :  je  crains  même  qu'il  n'y 
mette  un  peu  d'indiscrétion  et  que,  quand  il  rencontre  ceux  que  les 
circonstances  avaient  fait  les  adversaires,  non  les  ennemis,  de 
l'évêque  d'Orléans,  il  ne  les  traite  pas  avec  une  suffisante  justice. 

On  devine  que  je  veux  parler  de  VUnivers  :  Mgr  Dupanloup,  on  le 
sait,  ne  l'aimait  pas,  et  M.  Lagrange  ne  l'aime  guère.  Dès  sa  préface, 
il  parle  de  /mines  implacables,  comme  si  de  tels  sentiments  pouvaient 
trouver  place  dans  des  cœurs  chrétiens  :  ces  expressions  regrettables 
induisent  le  lecteur  en  défiance,  et  lui  persuadent  qu'un  historien  qui 
sait  aussi  peu  retenir  sa  plum  peut  mériter  une  confianc< 
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réserve,  car  il  n'a  ni  l'impartialité  ni  le  calme  nécessaires  pour  bien 
juger.  De  V Univers,  qui  a  joué  pourtant  un  si  grand  et  si  glorieux  rôle 
dans  nos  luttes,  M.  Lagrange  parle  le  moins  possible,  et  quand  il  en 
parle,  c'est  pour  en  dire  du  mal  :  il  signale  la  violence  par  fois  grossière 
des  polémistes  subalternes,  il  relève  le  refus  fait,  malgré  sa  charité 
invincible,  par  l'évèque  d'Orléans,  d'oublier  dix  années  d'aberrations  et 
d'indignité,  quiont  fait  plus  de  mal  à  V  Église  que  dix  années  de  ver  tus  cl 
de  souffrances  n'en  pourront  réparer,  sans  prendre  garde  au  tort  grave 
qu'il  inflige,  par  cette  citation  indiscrète,  à  la  mémoire  de  son  héros. 

En  revanche,  il  ne  souffle  mot  de  tout  ce  qui  fait  honneur  à  Y  Univers. 
llien  des  hommages  significatifs  qui,  de  Rome  et  de  tous  les  points  du 
monde  catholique,  ont  été  rendus  à  ses  nobles  et  vaillants  services. 
Rien,  sur  la  suppression  de  l'Univers  ni  sur  la  persécution  dont 
Louis  Veuillot  porta  le  poids  durant  sept  ans.  Si  l'auteur  y  fait  allu- 
sion longtemps  après,  c'est  pour  avoir  l'occasion  de  la  commenter 
avec  malveillance  ;  Rien  non  plus  de  ce  vilain  pamphlet  lancé  contre 
Yl'nivcrs,  et  qui  fut  déchiré  en  police  correctionnelle  après  avoir  été 
flétri  par  plus  d'un  évoque.  Ces  réticences  ou  ces  omissions  n'ont 
rien  de  commun  avec  la  justice. 

Sur  Mgr  Dupanloup  aussi,  je  crains  que  M.  Lagrange  ne  dise 
pas  tout,  notamment  en  ce  qui  concerne  ses  sentiments  sur  le 
Syllabus  et  ses  rapports  avec  Pie  IX  :  à  cet  égard  j'ai  lu  certain  livre 
intitulé  :  Notes  et  Souvenirs,  émané  d'un  ancien  familier  d'Orléans, 
qui  présente  l'attitude  de  Mgr  Dupanloup  sous  un  autre  jour.  Que 
n'a-t-on  plus  tôt  fait  taire  cet  indiscret  ?  Sans  lui  accorder  une  autori- 
té illimitée,  ce  qu'il  nous  raconte  me  fait  craindre,  malgré  moi, 
que,  bien  involontairement,  l'historien  ne  se  soit  effacé  quelquefois 
chez  M.  Lagrange  pour  faire  place  au  panégyriste  complaisant. 

Ces  réserves  faites,  je  confesse  sans  peine  que  ce  livre  est  très 
intéressant  et  écrit  avec  autant  d'émotion  que  d'élégance  et  de 
charme.  Il  est  assurément  partial,  mais  quand  on  sait  combien 
M.  Lagrange  a  aimé  Mgr  Dupanloup  et  avec  quel  soin  pieux  il  se 
dévoue  au  soin  de  sa  mémoire,  on  peut  lui  reprocher  ce  défaut  de  son 
livre,  mais  on  le  comprend  trop  bien  pour  avoir  beaucoup  de  peine  à 
le  lui  pardonner.  P.  Talon. 


iVotice  sur  I«»s  manuscrits  disparus  «le  la  Itibliothèque  «le 

TourHjWîiidKf  la  première  moitié  du  dix-neuvième  sièele,  par  M.  Lkopold 
Deusle.  Paris,  Irnpr.  nationale,  1883,  in-4  de  200  p.  Extrait  des  notices  et 
extraits  des  manuscrits,  t.  XXXI,  lf0  partie. 

M.  Delisle  a  voulu  faire  l'histoire  des  manuscrits  de  la  cathédrale 
de  Saint-Gatien,  de  la  collégiale  de  Saint-Martin  et  de  l'abbaye 
de   Marmoutier.  Réuni.-'   \iiv:  la  Révolution  dans  la   bibliothèque   de 
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Tours,  signalés  par  Haenel,  inspectés  par  M.  Ravaisson,  catalogués 
par  M.  Chativeau,  ils  furent  exposés  en  1842  a  La  Fapaolté  dé  Libri. 
Tour  donner  une  idée  de  oe  que  oe  «  malfaiteur  »  (p.  3)  a,  pu  oom- 
mettre  de  dilapidations,  il  iu£fl1  de  constater,  d'après  M.  Delisle,  qu'il 
doil  manquer  oenl  cinquante  trois  manuscrits  de  saint  Gatien,  sur 
quatre  oenl  soixante  h  un;  oenl  quarante-deux  de  saint  Martin^  sur 
deux  oent  soixante-douze;  e1  quatre-vingt-onze  de  Marmoutier,  sur 
trois  cmi  soixante.  «  u\.  4.) 

Huns  ce  fonds  si  riche,  Le  grand  savant  a  choisi  ans  oentaine  de 
manuscrits  les  plus  précieux,  et  muni  de  renseignements  pnisés  dans 
les  papiers  de  Baluee,  de  Saint-Oennain-deë-Prôs,  deMontfaucon,  de 
Brôquigny,  de  1».  Martine,  de  Chalmel,  de  D.  Léon  Le  Chevalier,  de 
I>.  Anselme  Le  Michel,  de  J).  GêrOU,  de  llaenel,  ;ivec  l'aide  des  cotes 
données  dans  les  trois  fonds  primitifs,  il  les  a  suivis  dans  leurs  défi 
tinées,  les  uns  aliénés  par  une  coupable  négligence,  les  autres  déro- 
bés par  des  «  vols  si  impudemment  commis  »  (p.  1-10). 

Le  premier  est  le  fameux  Pentateuque  avec  peintures,  manuscrit  du 
septième  siècle,  venu  de  Saint-Gatien,  inscrit  en  1706  sur  le  cata- 
logue imprimé  de  la  bibliothèque  de  la  cathédrale  de  Tours,  et  succes- 
sivement admiré  ou  décrit  par  les  auteurs  du  Nouveau  traité  de  diplo- 
matique, par  M.  de  Bastard,  M.  Ravaisson,  Chauveau  et  Libri.  Ce 
dernier  le  vendit  en  1847  à  M.  d1  Ashburnham,  sous  le  n°  13  de  sa  col- 
lection (p.  10-13). 

Le  manuscrit  contenant  le  livre  de  Job  et  autres  parties  de  la  Bible, 
et  attribué  au  dixième  siècle  est  rangé  sous  le  no  n.  Sous  le  n°  ni,  les 
Prophètes,  copie  du  sixième  siècle, «l'un  des  joyaux  du  trésor  de  Mar- 
moutier ,» vendu  par  Libri  au  même  comte  d,Ashburnham(p.l3-17). 
Isaïe  et  saint  Paul  (onzième  siècle),  (n°  iv),  est  entré  à  la  Bibliothèque 
nationale,  mais  le  Nouveau  Testament  en  provençal  (n°  v),  a  encore 
été  pris  et  vendu  par  le  môme  Libri  au  même  Ashburnham.  Les  évan- 
giles en  caractères  anglo-saxons,  du  septième  ou  huitième  siècle  (no  vi) 
ont  suivi  le  même  chemin.  Les  évangiles  de  l'époque  carlovingienne 
(no  vn)  se  sont  arrêtés  au  Musée  britannique.  Les  postilles  de  Nico- 
las de  Lire,  avec  le  poème  latin  de  Pamphile  et  le  poème  français  de 
Tobies,  du  quinzième  siècle,  sont  disparues,  M.  Delisle  ne  sait  où. 
Mais  le  sacramentaire  du  neuvième  siècle,  dans  lequel  le  canon  de  la 
messe  était  tracé  en  lettres  d'or  sur  parchemin  pourpré,  est  passé 
dans  la  collection  Ashburnham  (p.  17-25). 

Les  sacramentaires  de  Tours  (époque  carlovingienne),  et  un  missel 
de  la  même  église,  au  onzième  siècle,  sont  venus  à  la  Bibliothèque 
nationale  (nos  x  et  xi)  ;  de  même  le' missel  de  Marmoutier,  du  dou- 
zième siècle  (n0  xni)  ;  le  missel  de  saint  Mélaine  de  Rennes  du  dou- 
zième siècle  (no  xv);  le  missel  de  Tours,  du  treizième  siècle  (no  xvn); 
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le  second  exemplaire  d'un  recueil  d'homélies,  ou  lectionnaire,  attribué 
à  Alcuin  (n°  xxi);  les  Homélies  sur  les  épîtres  et  évangiles,  manuscrit 
du  neuvième  siècle  (n0  xxn)  ;  le  lectionnaire  de  Tours,  du  onzième 
siècle  in0  xxiii);  l'ordre  des  offices  de  l'abbaye  de  Cormery,  seizième 
siècle  (n°  xxvn)  ;  la  deuxième  et  la  troisième  partie  du  traité  de  Ra- 
ban  Maur  sur  Ézéchiel  (no  xliii)  ;  les  sermons  français  du  treizième 
siècle  (n°  li);  un  fragment,  la  seule  épave,  croit  M.  Delisle,  d'une 
collection  d'anciennes  décrétales  du  onzième  siècle  (no  lui);  le  traité 
sur  la  visite  des  prélats  du  treizième  siècle  (n0  lx);  une  vie  des  Pères, 
du  neuvième  siècle  (no  lxvi)  ;  des  collations  de  Cassien,  de  la  même 
date  (n°  lxvii);  les  deux  derniers  tiers  du  manuscrit  contenant  les 
règles  de  saint  Basile,  de  saint  Isidore,  et  de  saint Fructuose,  et  attri- 
bué au  dixième  siècle  (no  lxviii);  un  fragment  d'un  manuscrit  de  Gré- 
goire de  Tours  sur  les  Miracles  (n0  lxx);  la  légende  dorée  du  quator- 
zième siècle  (n°  lxxi);  la  plus  grande  partie  des  vies  de  saint  Nicolas 
et  de  saint  Georges  (no  lxxiij;  les  serments  de  la  cathédrale  de 
Tours,  du  seizième  siècle  (no  lxxix);  le  martyrologe  et  l'obituaire  de 
saint  Pierre  de  Côme  (no  lxxx);  des  fragments  de  divers  manuscrits 
(no  c),  etc. 

D'autres  manuscrits  sont  perdus  :  tels  sont  les  évangiles  à  l'usage 
de  Marmoutier  (onzième  siècle?  n°  xii);  le  missel  de  la  même  abbaye 
(no  xiv);  le  bréviaire  et  missel  de  saint  Martin  (seizième  siècle?, 
no  xvi);  un  autre  missel  du  même  fonds  (no  xvm);  etc. 

M.  Desnoyers,  le  savant  membre  de  l'Institut  et  secrétaire  de  la 
Société  de  l'Histoire  de  France,  en  possède  quelques-uns,  entre  autres 
le  lectionnaire  attribué  à  Alcuin  (no  xx,  p.  192),  etc.  Le  Musée 
britannique  en  a  recueilli  d'autres  (v.  n01  vu  et  lxxvii).  Mais  la  partie 
la  plus  intéressante  est  arrivée  par  les  mains  de  Libri  à  celles  du 
comte  d'Ashburnham  (n°s  i,  m,  v,  vi,  ix,  xxn,  xxiv,  xxxn,  xxxvi,  etc., 
p.  193).  C'est  de  cette  collection  que  M.  Delisle  a  désiré  et  désire 
les  faire  rentrer  dans  nos  bibliothèques  françaises.  C'est  là  un  travail 
où  se  complaît  son  esprit  si  délié  et  si  droit;  nous  ne  pouvons  que 
souhaiter  la  réussite  de  notre  illustre  maître,  ce  serait  son  honneur 
et  celui  de  la  France,  plus  encore  peut-être  celui  de  la  France,  car 
M.  Delisle  a  fait  tout  ce  qu'il  pouvait,  plus  même,  on  peut  le  dire  ; 
cette  recherche  du  bien  perdu  enlève  notre  grand  érudit  à  ses  seuls 
moments  de  repos,  elle  l'oblige  aux  labeurs  les  plus  pénibles,  mais  du 
moins  dans  cette  nouvelle  lutte  entre  Normands  et  Anglais,  elle  lui 
permet  d'affirmer  sa  supériorité  triomphante,  forte  de  la  justice  et  du 
bon  droit.  C*«  A.  B. 
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BULLETIN 

Une  Campagne  contre   le  naturalisme)    par   Ferdinand  Loise. 

Paris  11.  Oudin,  1883,  in-12  de  \\m- 1  11  p. 

Ces  remarquables  études  littéraires  nous  viennent  de    Belgique,  où  elles 
oui  été  publiées  dans  le  Journal  des  gens  de  lettres.  M.  Ferdinand  Loise  s'esi 
indigné,  à  bon  droit,  du  succès  scandaleux  obtenu,   duranl  ce    dernières 
années,  par  les  produits  nauséabonds  de  la  littérature  dite  naturaliste,  el  il 
s'esl  mis  en  travers  de  ce  couranl  pour  essayer  de  l'arrêter,  s'il  esl  possible, 
ou  tout  au  moins  de  le  détourner  vers  des  plages  pins  saines.  Sa  tentative 
témoigne  de  beaucoup  de  courage  el  de  beaucoup  de  talent,  car  il  a  entre- 
pris une  œuvre  de  désinfection  qui  n'esi   ni  agréable,  ni  facile.  Son  travail 
comprend  divers  articles  d'inégale  importance.  Après  avoir  posé  dans  uu 
avis  mi  lecteur  les  principes  de  l'école  littéraire,  la  seule  qui  mérite  ce  nom, 
où  l'on  conserve  le  culte  de  l'idéal,  il  se  jette  dans  la  lutte,  et  tour  à  tour 
flétrit  les  procédés  el  les  produits  de  l'école  naturaliste  et  s'étudie  àrésoudre 
plusieurs  des  problèmes  qu'elle  a  soulevés,  telle  que  celui  de  savoir  s'il  >  ; 
conforme  à  la  nature  de  représenter  l'homme  comme  un  être  sympathique,  et 
s'il  esl  vrai  que  l'art  doive  rester  indifférent  aux  questions  de  moralité.  Les 
deux  articles  qui  terminent  le  livre  onl  pour  titre,  le  premier  :  Un  peu  de 
philosophie;  de  l'objectif  et  du  subjectif  dans  la  double  sphère  de  la  pensée  el 
a\  l'art,  et  le  second  :  La  question  d'art.  Ici  les  questions  précédentes  sont 
traitées  plus  en  détail,  avec  plus  de  méthode  el  de  plus  haut.  Il  y  a  là  une 
théorie  philosophique  de   la  littérature  on  il  esl   fail  bonne  justice  et  des 
doctrines  que  nous  entendons  prêcher  et  des  pratiques  dont  nous  sommes 
les  témoins.  Nous  applaudissons  de  tout  cœur  à  ers  efforts  intelligents  el 
courageux  qui,  nous  n'avons  pas  le  droit  d'en  douter  dans  notre  pays,  la 
pallie  par  excellence  du  goût  et  du  bon  sens  littéraire,  seront  bientôt  cou- 
ronnés par  une  complète  victoire.  Les  naturalistes  passeront  et  bien  d'autres 
avec  eux  qui,  pour  ne  pas  l'être,  ne  méritent  pas  plus   de  rester,  et  nous 
engageons  nos  lecteurs,  pour  prendre  patience  en  attendant,  à  lire  le  petit 
livre  de  M.  Loise  :  ils  ne  sauraient  mieux  utiliser  leurs  loisirs.     P.  Talon. 


Les  Examens  de  jeunes  filles  dans  le  nord  de   1«  France. 

Lille,  Desclée,  1883,  in-8  de  32  p. 

On  sait  avec  quel  engouement  les  jeunes  filles  se  précipitent  aujourd'hui 
à  la  conquête  des  diplômes,  et  avec  quelle  complaisance  aveugle  les  parents, 
ilattés  dans  leur  amour-propre,  les  encouragent  dans  cette  voie  funeste  ?  Un 
homme  de  beaucoup  de  bon  sens  et  de  beaucoup  d'esprit  a  entrepris  de  les 
désabuser.  Cependant,  ce  ne  sont  pas  les  examens  en  général  qu'il  attaque, 
mais  les  examens  d'aujourd'hui,  et,  sur  ce  terrain,  tous  les  chrétiens,  toutes 
les  chrétiennes  surtout,  n'hésiteront  pas  à  lui  donner  pleinement  raison.  Il 
démontre  donc  que  les  examens  publics  sont  d'une  complète  inutilité  pour 
les  jeunes  filles,  qu'ils  leur  sont  même  nuisibles,  à  raison  de  la  composition 
indigeste  des  programmes  et  de  la  partialité  comme  aussi  de  l'inconvenance 
d'un  certain  nombre  d'examinateurs  d'aujourd'hui.  Les  programmes,  à  ren- 
contre de  la  belle  parole  de  Plutarque,  considèrent  l'âme  comme  un  vase 
qu'il  faut  remplir,  non  comme  un  foyer  qu'il  faut  échauffer.  Les  examinateurs, 
encouragés  par  les  exemples  venus  de  haut  à  se  départir  de  l'équité  et  du 
tact  qui  présidaient  autrefois  aux  examens,  s'aventurent  sur  des  terrains  où 
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des  jeunes  filles  chrétiennes  ne  sauraient  décemment  les  suivre.  A  ce  sujet, 
l'auteur  cite  des  faits  caractéristiques  arrivés  dans  le  département  du  Nord, 
et  esquisse  des  portraits  peu  édifiants,  tracés  d'ailleurs  d'une  main  aussi  fine 
que  sûre.  Pourtant  l'auteur,  qui  n'est  pas  l'adversaire  systématique  des  exa- 
mens, propose  une  solution  qui  concilierait  toutes  les  exigences  :  elle  con- 
sisterait dans  l'organisation  d'un  jury,  aussi  impartial  que  compétent,  inter- 
rogeant d'après  des  programmes  moins  saugrenus  que  ceux  qui  nous 
régissent  aujourd'hui.  L'idée  est  bonne  et,  si  elle  était  appliquée,  je  ne 
doute  pas  que  le  diplôme  officiel  ne  perdit  beaucoup  de  sa  valeur  et  ne  fît 
moins  souvent  l'objet  de  l'ambition  des  mères,  dont  les  filles  pourraient 
remporter  ailleurs  de  meilleurs  et  plus  méritoires  lauriers.  —  Tous  nos  com- 
pliments à  l'auteur  de  cet  intéressant  et  instructif  opuscule,  dont  nous  con- 
seillons vivement  la  lecture  aux  mères  chrétiennes  :  leurs  filles  ne  peuven 
qu'y  gagner.  P.  Talon. 


Une  Prophétie*  ou  l'avenir  de  la  France  selon  Joseph  de 
Maistre,  par  le  marquis  d'Auray.  Paris,  Josse,  (s.  d.),  in-8  de  25  p.  — 
Prix  :  60  cent. 

Joseph  de  Maistre,  avec  son  bon  sens  et  son  génie,  illuminés  par  la  foi, 
a  écrit  maintes  pages  prophétiques  que  les  événements  n'ont  pas  démen- 
ties. M.  le  marquis  d'Auray  a  eu  la  bonne  inspiration  de  nous  en  faire  relire 
quelques-unes  qu'il  a  su  rendre  plus  saisissantes  encore  par  ses  éloquents  et 
patriotiques  commentaires.  Nous  3r  voyons  que  tout  ce  que  la  Révolution  a 
voulu  détruire  revivra,  et  que,  par  conséquent,  le  christianisme  et  la  mo- 
narchie sortiront  vainqueurs  des  épreuves  qu'ils  traversent  et  des  efforts  qui 
les  combattent,  et  que  le  rétablissement  de  la  monarchie,  qu'on  appelle  la 
contre-révolution,  ne  sera  pas  une  révolution  contraire,  mais  le  contraire  de 
la  Révolution.  Quels  beaux  commentaires  le  comte  de  Maistre  a  su  inscrire 
en  marge  des  événements,  à  mesure  qu'ils  se  déroulaient  sous  ses  yeux.  Us 
n'étaient  pas  faits  pour  le  rassurer,  et  cependant,  ils  n'ont  pu  décourager 
ses  espérances.  Restons  fermes  et  confiants  comme  lui,  malgré  la  disparition 
prématurée  de  celui  qui  semblait  appelé  à  combler  les  vœux  de  la  France 
monarchique  et  chrétienne.  Bien  des  signes  semblent  annoncer  un  retour 
de  la  France  vers  la  vérité  et  le  droit;  M.  le  marquis  d'Auray  les  note  dans 
des  pages  pleines  de  foi,  bien  faites  pour  raviver  notre  espoir  et  raffermir 
notre  courage.  P.  Talon. 


Grippard.  Histoire  d'un  bien  de  moines,  parle  P.  Charles  Clair, 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris,  Palmé,  1883,  in-12  de  iv-40-i  p.  — 
Prix  :  3  fr. 

La  morale  de  ce  livre  pourrait  se  résumer  par  l'adage  si  connu  :  Bien  volé 
ne  profite  pas.  Grippard,  recueilli  un  jour  par  la  charité  de  bons  moines  des 
environs  d'Auxerrc,  a  su  si  bien  jouer  son  rôle  de  faux  bonhomme,  qu'il  a 
gagné  la  confiance  de  l'abbé  et  est  devenu  en  peu  de  temps  l'intendant  de 
l'abbaye.  Mais  il  trouve  préférable  d'eu  devenir  le  propriétaire,  et  il  le  de- 
vient, grâce  à  la  Révolution  qui,  en  droit,  dit-on,  fut  le  triomphe  de  la  jus- 
tice, mais  en  fait  fut  l'organisation  du  pillage  et  de  l'assassinat.  11  est  très 
sain  de  faire  voir  la  mise  en  action  de  toutes  ces  abominables  doctrines.  Le 
P.  Clair  n'a  garde  d'oublier  le  rôle  des  sociétés  secrètes  dans  les  crimes  de 
la  Révolution,  et  il  en  fait  ressortir,  dans  des  tableaux  piquants  et  émouvants, 
le  caractère  grotesque  et  l'inilueuce  néfaste.  Grippard,  le  repu,  le  satisfait, 

Octobre,   1883.  T.  XXXVIII,  22 
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['opportuniste,  r ù t  bien  voulu  peut-être  arrêter  la  Révolution,  qui,  pansai I  il 
sans  doute,  o'av&il  plus  rien  à  Faire  du  moment  ou  lui  Grippard  n'avait  plus 
rien  à  désirer  :  mais  il  lui  fallut  subir  toutes  Bea  exigences,  agrémentées 
de  quelques  aventures  donl  il  aûl  bien  voulu  s'épargner  le  ridicule.  Pourtant 
ce  n'était  la  i1"'  '''  coup  d'épingle,  pour  punir  le  misérable  il  Fallait  le  ooup 
de  topnerrq,  '  fl  jour  qu'il  s'égayait  à  déboulonner  une  statue  da  la  Vierge, 
restée  debout  dans,  la  chapelle  da  l'abbaye  dont  il  s'était  rendu  acquêraor, 
le  pied  lui  glissasurle  naarbra.  du  piédestal  et  il  expira  en  blasphémant  sans 
avoir  pu  accomplir  le  dernier,  sacrilège  rêvé,  Ce  livre  est  un  excellent  et  très 
exaç!  tableau  d'histoire,  c'esl  aussi llll('  laQQfl  i'uiw  grande  actualité  :  voleurs 
de  biens  de  moines,  prenez  garde  :  Bien.  VQH  Mjwoflls  pcwi       P.  Talon,, 


Uae  lemaloe  de  la  Gommiune  de  Paris,  par  M.  l'abbé  Havulhe. 
Paris,  Palmé,  1883,  in-12,  svi-246p.  —  Prix  :  "2  1V. 

Dans  celivre,  le  vénérable  curé  de  Saint-Thomas  d'Aquin  raconte,  dans 
des  pages  émues  autant  que  touchantes,  l'histoire  de  sa  paroisse  pendant 
imune,  Celte  histoire  est  faite  sous  forme  de  lettres  à  un  ami  et 
cette  forme  lui  communique  des  accents  d'intimité  et  de  conl'nlenet;  qui  <> 1 1 
aiiirnu •  n i ■■  nt  encore  le  charme.  Quel  touchant  tableau  que  celui  de  cette 
première  çommuniqn  faite  en  pleine  Commune  sous  les  yeux  et  comme 
sous  la  garde  d'un  posle  de  fédérés,  auxquels  ce  spectacle  rappelait  peut-être 
les  meilleurs  souvenirs,  hélas!  trop  oubliés,  de  leur  enfance  chrétienne. 
Quel  récit  émouvant  que  celui  de  ces  derniers  jours,  passés  dans  des  angoisses 
qui  ne  peuvent  se  décrire,  au  sein  d'une  atmosphère  obscurcie  par  la  fu- 
mée des  incendies  et  déchirée  par  les  balles  des  barricades.  H.  l'abbé  Ra- 
vailhc  révèle  dans  son  livre  bien  des  dévouements  touchants  qui  méritaient 
de  ne  pas  rester  dans  l'oubli.  Dans  les  dernières  pages,  qui  servent  d'épi- 
logue, l'auteur  n'a  pas  de  peine  à  démontrer  l'opportunité  do  son  livre. 
Aujourd'hui  les  mêmes  doctrines  écrasées  en  4871  revivent,  avec  l'insolence 
de  vaincus,  qui  voient  venir  la  revanche  :  sous  le  couvert  de  la  légalité  on  a 
fait  ce  qu'avait  fait  la  Commune,  et  l'on  a  osé  même  des  crimes  devant 
laquelle  la  Commune  avait  reculé.  Il  était  donc  opportun  de  projeter  sur  les 
événements  présents  la  clarté  des  leçons  des  mauvais  jours  passés.  Puissent 
les  honnêtes  gens  rouvrir  les  yeux  à  cette  lumière  !  Le  livre  do  M.  Havailhe, 
facilitera  cette  évolution,  hélas!  trop  urgente.  Comme  il  est  très  émouvant, 
je  ne  doute  pas  qu'il  soit  beaucoup  lu.  P.  Talon. 


I\.e  Grand-Saint*Bernard,  trajet  direct  de  Londres  à  Iirindisi,  par  le 
baron  Maki  us  de  Vautheleret.  Paris,  Kugelmaun,  1882,  in-8  de  24  p. 
avec  carte  et  profils. 

Après  le  percement  du  mont  Cenis  et  celui  du  Saint-Gothard,  une  troisième 
traversée  des  Alpes  est  à  l'étude.  Le  grand  Saint-Bernard  est  le  passage  que 
l'histoire  signale  :  c'est  là  qu'ont  passé  les  armées  d'Annibal,  de  Charle- 
magne  et  de  Bonaparte.  C'est  pour  le  commerce  moderne  le  chemin  le  plus 
direct  de  Calais  à  Brindisi,  la  véritable  voie  de  la  malle  des  Indes.  Elle  éco- 
nomiserait 149  kilomètres  sur  le  passage  du  mont  Cenis,  et  125  sur  celui  du 
Saint-Gothard.  Le  devis  estimatif  s'élève  à  49  millions  pour  les  96  kilomètres 
de  .Martigny  à  Aosle.  Il  demande  7  kilomètres  de  tunnels  secondaires  et  un 
tunnel  principal  de  G  à  7  kilomètres  à  l'altitude  de  1,585  mètres  :  c'est 
250  mètres  de  plus  qu'au  mont  Cenis  et  440  mètres  de  plus  qu'au  Saint- 
Gothard,  mais  près  de  trois  fois  moins  de  longueur  qu'au  Simplon.  Ce  tracé 
se  raccorderait  aisément  avec  les  deux  tronçons  votés  par  le  parlement  ita- 
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lien  pour  unir  Aoste  à  Ivrée,  etCunéo  à  Vintimille.  Au  point  de  vue  tech- 
nique, il  est  évidemment  un  des  moins  difficiles  à  exécuter,  au  point  de  vue 
politique  et  économique,  il  a  l'avantage  d'être  situé  dans  un  pays  neutre, 
et  d'établir  une  communication  courte  entre  Londres  et  Calais  d'une  part, 
et  d'autre  part  Gènes  et  Brindisi.  A.   D. 


Huit  jour»  à  Lourdes.  Papales  et  impressions.  Paris,  Bray 
et  Retaux,   1883,  in-lG  de  64  p.  -r  Prix  :  1  fr.  25. 

Notre  collaborateur  M.  Jean  Vaudon  —  trahissons  son  incognito  —  vient, 
dans  une  de  ces  plaquettes  dont  l'imprimerie  de  Saint-Augustin  de  Lille  a 
la  gracieuse  spécialité,  de  raconter  une  rapide  excursion  faite  à  Lourdes  et 
aux  environs  de  cette  petite  ville  devenue  si  célèbre.  M.  Vaudon  parle  avec 
une  foi  vive,  une  ardente  ferveur  de  la  grotte  miraculeuse,  mais  ne  revient 
pas  sur  tout  ce  qui  en  a  été  dit.  Son  livre  est  un  album  de  voyage,  où  la 
plume  a  remplacé  le  crayon  et  fixe  le  souvenir  de  ces  sites  tour  à  tour  gran- 
dioses ou  gracieux,  que  les  Pyrénées  offrent  avec  tant  d'abondance.  L'au- 
teur excelle  aux  descriptions  tout  en  les  faisant  très  courtes.  Des  compa- 
raisons inattendues  mettent  les  montagnes,  les  vallées,  les  petites  villes, 
tout  ce  qui  frappe  le  voyageur,  sous  les  yeux  de  celui  qui  le  lit.  Quel- 
ques lignes  originales  suffisent  pour  le  faire.  Par  sqn  amour  pour  la  nature 
et  la  manière  bien  à  lui  dout  il  la  peint,  le  voyageur  laisse  deviner  le 
poète. 


A.   Goritz  le  3  septembre  1883.  Paris,  Oudin,  1883,  gr.  in-18  de 
22  p.  —  Prix  :  50  c. 

Le  3  septembre  à  Gorîtz.  Son  histoire  et  ses  résultats,  par  Jules 
Auffray.  Paris,  Librairie  générale,   1883,  gr.  in-8  de  32  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Le  vicomte  A.  Maggiolo,  ancien  rédacteur  en  chef  de  la  France  Nouvelle, 
vient  de  retracer,  en  termes  émus  et  éloquents,  les  impressions  ressenties 
par  les  nombreux  Français  qui,  le  3  septembre  dernier,  ont  été  rendre  un 
suprême  hommage  «  au  dernier  des  princes  français  petit-fils  de 
Louis  XIV  ;  »  il  dégage  aussi  les  conséquences  de  cette  imposante  manifes- 
tation, au  point  de  vue  national,  et  il  indique  la  marche  à  suivre,  à  travers 
le  chaos  du  présent,  pour  assurer  un  avenir  au  pays.  Courte,  vive,  acérée, 
écrite  d'une  main  faite  pour  l'épée  aussi  bien  que  pour  la  plume,  cette  bro- 
chure a  une  saveur  particulière;  elle  sera  lue  avec  plaisir. 

—  D'un  tout  autre  caractère  est  l'écrit  de  M.  Jules  Auffray.  Ici  rien  n'est 
laissé  à  l'improvisation  :  c'est  en  témoin  autorisé  et  en  historien  que  l'auteur 
vient  dire  ce  qui  s'est  passé  à  Goritz,  expliquer  comment  les  pèlerins  fran- 
çais ont  été  amenés,  faisant  trêve  à  leur  douleur,  à  accomplir  sur  l'heure 
un  acte  politique  dont  la  portée  a  été  immense.  Tous  les  incidents  de  cette 
grande  journée  sont  relatés  avec  une  précision,  un  tact,  une  fermeté  de 
vues  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  l'auteur,  dont  le  talent,  d'ailleurs, 
est  déjà  connu  et  apprécié.  Nous  ne  pouvons  que  le  féliciter,  et  souhaiter  à 
sa  remarquable  brochure  de  très  nombreux  lecteurs.  B. 
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VARIETES 


NOTB    SUR     L'ESSAI    1>E    BIBLIOGRAPHIE    MALGACHE 
m       k.     P.     nlVll.ui: 

inséré  dans  le  numéro  d'août  du  Polybiblion.) 

On  ne  saurail  trop  applaudir  a  tous  les  travaux  bibliographiques  qui  ont 
toujours  leur  utilité,  malgré  les  lacunes  qu'ils  présentent,  el  c'esl  à  ce  titre 
que  les  lecteurs  du  Polybiblion  peuvenl  se  Eéliciter  de  trouver  dans  lé  nu- 
méro  d'aoûl  (p.  159-168)  l'Essai  de  Bibliographie  Malgache,  du  li.  P.  Rivière, 
mais,  je  crois  que  si  Madagascar  a,  en  ce  moment,  lin  intérôl  d'actualité) 
le  savant  jésuite  n'a  malheureusement  pas  eu  à  sa  disposition  les  ouvrages 
un, --.lires  pour  donner  à  son  catalogue  toute  l'étendue  qu'il  comporte. 
Aussi  demanderai-je  la  permission,  non  pas  d'en  combler  les  lacunes,  mais 
de  signaler  quelques-unes  des  sources  où  il  faul  puiser  pour  réunir  les 
éléments  d'un   travail  plus  complet  sur  ce  sujet. 

Disons  d'abord  qu'il  existe  plusieurs  essais  bibliographiques  sur  Madagas- 
car, soit  dans  des  ouvrages  généraux  de  bibliographie,  soit  à  la  suite  de 
livres  spéciaux  sur  l'île,  indépendamment  du  travail,  qui  sera  à  coup  sûr 
le  plus  complet,  que  prépare  M.  Alfred  Grandidier  et  qu'il  promet  de  nous 
donner  dans  un  des  volumes  de  son  Histoire  physique,  naturelle  et  politique 
de  Madagascar,  collection  qu'il  publie  avec  le  concours  de  naturalistes  spé- 
ciaux et  qui  ne  comprendra  pas  moins  de  trente  volumes  in-quarto.  Ce 
sont  : 

1»  G.  Boucher  de  la  Riciîarderie.  Bibliothèque  universelle  des  voyages. 
Paris,  1808,  in-8.  T.  IV,  p.  268-310. 

2°  V.  A.  Barbier  du  Bocage.  A  la  fin  de  son  livre,  Madagascar,  possession 
française  depuis  1642  (Paris,  Bertrand,  s.  d.  (1857),  in-8,  xxvn-363  p.),  que 
ne  mentionne  pas  du  reste  le  P.  Rivière,  se  trouve  une  notice  bibliographi- 
que comprenant  142  articles. 

3.  S.  Sibree.  Madagascar  and  its  people.  Antanarivo  (London), (1870), in-8, 
576  p.  et  traduction  française  par  H.  Monod  et  Henry  Monod  (Toulouse, 
1873,  in-8,  xn-624  p.  L'appendice  de  cet  ouvrage,  rédigé  par  un  architecte 
des  églises  évangéliques  et  qu'à  ce  titre  le  P.  Rivière  a  sans  doute  renvoyé 
à  la  seconde  partie  de  son  travail,  comprend  une  bibliographie  en  43  ar- 
ticles. 

4°  Jean  Gay.  Bibliographie  des  ouvrages  relatifs  à  l'Afrique  et  à  l'Arable 
(Paris,  Maisonneuve,  1875,  in-8),  renferme,  p.  240  à  245,  une  liste  de  livres 
et  de  cartes  concernant  Madagascar  et  comprenant  G5  numéros.  On  y 
trouve  la  description  exacte  et  la  date  des  ouvrages  de  l'amiral  Dupré,  de 
Laverdant,  de  Vinson,  etc. 

La  Liste  provisoire  des  bibliographies  géographiques  de  M.  Jackson  (Paris, 
1881,  in-8)  peut  fournir  des  renseignements  utiles  sur  quelques  points  spé- 
ciaux, notamment  sur  les  papiers  de  Sir  Farquhar,  déposés  au  British 
Muséum. 

Je  ne  puis  que  renvoyer  le  R.  P.  Rivière  à  ces  différents  ouvrages,  mais 
je  ne  veux  pas  toutefois  terminer  cette  note,  sans  signaler  la    publication 
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fort  importante,  et  qu'il  parait  n'avoir  pas  connue,  du  docteur  Pollen  :  Les 
Recherches  sur  la  Faune  de  Madagascar  et  de  ses  dépendances,  d'après  les  dé- 
couvertes de  François  P.  L.  Pollen  et  D.  C.  Van  Dam,  formant  cinq  par- 
ties, in-4,  imprimées  en  français,  à  Leyde,  chez  Brill  (1807-78),  avec  de 
nombreuses  planches.  Ce  voyage  date,  je  crois,  de  1864  à  1860  ;  les  des- 
criptions scientifiques  ont  été  rédigées  par  le  docteur  Pollen,  avec  la  colla- 
boration de  plusieurs  naturalistes   hollandais  et   belges. 

Comte  dk  Marsy. 
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MONSIEUR  LE   COMTE  DE   CHAMBORD 

BIBLIOGRAPHIE 
(Suite  et  fin) 

1840.  —  28  juillet.  A  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  par  M.  Nibelle. 
Paris,  impr.  d'A.  René  (1840),  in-8.  Pièce.  —  Point  de  vue  providentiel  de 
l'histoire  de  Henri  de  Bourbon,  du  29  septembre  1820  au  29  septembre  1840, 
par  M.  Alfred  Nettement.  Paris,  Dentu,  1840,  in-8.  2°  édit.,  précédée  d'un 
coup  d'oeil  sur  la  situation  du  29  septembre  1840  au  29  septembre  1841, 
Paris,  Dentu,  1841,  in-8.  —  Soirées  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de 
Bordeaux,  Henri  de  France,  publiées  sur  des  documents  authentiques  et 
inédits,  par  un  royaliste  quand  même,  et  revues  par  un  ancien  ministre 
d'État.  Paris,  Dubey  frères,  1840,  2  vol.  in-8.  —  Jeunesse  de  Henri  de  Bour- 
bon, par  M.  H.  F.  Nantes,  impr.  de  Hérault,  1840,  in-18.  2e  édit.  Nantes. 
impr.  de  Hérault,  1841,  in-18.  3e  édit.  (voir  à  1849).  — Vie  populaire  de 
Henri  de  France,  par  M.  Théodore  Muret.  Paris, 'E.  Proux,  1840,  in-18  (voir 
à  184G  et  à  1849). 

1841.  —  Le  petit  Moniteur  de  Goritz,  journal  de  la  vie  des  princes 
exilés.  Critique  de  l'époque  actuelle.  (Mars-mai).  Paris,  bureaux,  rue  des 
Martyrs,  8,  1841,  in-8.  Tomes  I-III.  (C'est  tout  ce  qui  a  pam). 

1H4SÎ.  —  Ode  sur  la  convalescence  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de 
Bordeaux,  par  M.  le  marquis  de  Valori.  (Montmartre),  impr.  de  Worms, 
(s.  d.),  in-8.  Pièce.  —  Kirchberg  et  Brunnsée,  par  le  vicomte  d'Arlincourt. 
Paris,  chez  tous  les  libraires,  1842,  in-18.  —  Réflections  conjecturales  sur  la 
chute  de  Henri  de  France,  par  le  Dr  Mathieu  Barbaste,  1842 ,  in-8. 

1M3.  —  De  Grenoble  à  Kirchberg.  Souvenirs  de  voyage,  par  M.  C.  R. 
Girard,  étudiant  en  droit.  (1G  [août-lb  septembre  1842).  Grenoble,  chez 
l'auteur,  1843,  in-lG. 

1*44.  —  Voyage  et  séjour  de  Henri  de  France  dans  la  Grande-Bre- 
tagne. (6)  octobre  1843  —  (13)  janvier  1844.  Relation  populaire, par  M.Théo- 
dore Muret.  Paris,  au  cabinet  de  correspondance  générale,  janvier  1844, 
in-18.  2e  édit.  Paris,  au  cabinet  de  correspondance  générale,  février  1844, 
in-18.  —  Le  rideau  levé  sur  la  restauration  de  18  H.  Le  prétendant  d'Harl- 
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wol  el  le  nouveau  prétendant  de  Belgrave-SqUare,  par  Francis  Girault.... 
(23  janvier).  Paris,  à  la  direction  des  Vhus  de  Paris,  181V,  "mis.  fté 
latioD  du  voyagé  de  Henri  de  France  en  Ëtto  el  en  Ingleterre  ;  par 
M.  le  vicomte  Walâh.  Paris,  Bivert,  i^ii,  in  s.  —  i>i\  jours  ë  Londres  bén- 
danl  le  voyage  dd  Benri  dé  France;  pôttt  servir  d'introduction  à  là 
deuxième  édition  dé  r  «Appel  aUi  royalistes"  contré  là  division  des 
opinions,  ■>  parfit.  Alfred  Nettement.  Paris,  Dentu,  1844,  in  8.  —  Souvenirs 
de  Belgrave  Square,  dédiés  à  tous  les  Qétris  el  à  tous  ceuj  qui  regrettent 
de  ne  pas  l'être;  par  M.  Auguste  Johanet.  Paris,  Dentu,  1844,  in-8,  —  Du 
pèlerinage  à  Belgrave-Square,  par  un  publiciste.  Paris,  V*.  Magen,  1844, 
in-8.  Pièce.  —  Le  duo  de  Bordeaux  el  La  France,  pur  J.-M.  Dargaud, 
Extrail  du  «  Bien  public.  »  Paris,  Ledoyen,  1844,  in-16.  Pièce.  —  Le  sacre 
de  Belgrave-Square,  épttre  à  Henri  d'Outre-Mer,  par  J.-A.  Gassius.  Paris, 
impr.  de  Fourmer,  1844,  in-8.  (Ce  tili-o  est  celui  de  la  couverture  imprimée 
.sur  papier  de  couleur.  Le  texte  porte  :  A  Benri  d'Outremer).  —  Epitre  au 
duc  de  Bordeaux,  par  M.  Alexandre  Groisy,...  (6  avril).  Paris,  Dentu  ;  Pau- 
lin-,  iM  i,  in-8.  Pièce. 

iwî:;.  —  Henri  de  France,  ou  Histoire  des  Bourbons  de  la  brancbe 
ml  quinze  ans  d'exil,  1830-1845,  par  Alfred  Nettement.  Paris,  de 
Signy  el  Dubey,  1845,  2  vol.  in-8.  (Le  faux-titre  porte  :  «  Histoire  de  quinze 
ans  d'exil»  ).  4e  édit.  Paris,  de  Signy  et  Dubey,  IN.'iO,  in-8  ;  nouvelle  édition 
(continuée  jusqu'en  1870.  Paris,  Lecoifre,  in-12.  —  Voyages  de  Henri  de 
France  en  Ecosse,  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Italie;  dédiés  à 
tous  les  lléliis  et  à  ceux  qui  regrettent  de  ne  pas  l'être  (mai  1831) —  10  no- 
vembre 1845);  par  M.  Aug.  Johanet.  Paris,  Dentu,  1845,  in-8. 

1846.  —  Souvenirs  des  voyages  de  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux 
en  Italie,  en  Allemagne  et  dans  les  États  de  l'Autriche,  par  M.  le  comte  de 
Locmaria  (6  mai  1839  —  18  septembre  1843).  Paris,  H.  L.  Delloye,  1846, 
2  vol.  in-8,  2e  édit.,  Paris,  Garnier  frères,  1847,  2  vol.  in-8.  3e  édit. 
Paris,  Putois-Grété,  1872,  in-12.  —  Mariage  de  M.  le  comte  de  Cliambord 
(16  novembre).  Paris,  impr.  de  E.  Proux,  (s.  d.),  in-8.  (Reunion  de  trois 
pièces  non  numérotées,  sous  le  même  litre.  La  3e  a  4  éditions.)  —  .Mariage 
de  Henri  de  France.  Relation  populaire.  Supplément  au  «  Bon  messager» 
pour  1847,  (par  Th.  Muret).  Paris,  Dentu,  novembre  18i6,  in-18.  Pièce.  — 
Mariages  de  Henri  et  Louise  de  France,  ou  un  dernier  chapitre  à  1'  «His- 
toire des  Rourbons  de  la  branche  aînée  pendant  quinze  ans  d'exil;  »  par 
M.  Alfred  Nettement.  Paris,  de  Signy  et  Dubey,  1847,  in-8.  Pièce.  —  Vie 
populaire  de  Henri  de  France,  par  M.  Théodore  Muret,  nouv.  édit.  entière- 
ment revue  et  continuée  jusqu'au  mariage  du  prince.  Paris,  Dentu,  1846, 
in-18.  —  A.  Mme  la  comtesse  de  Chambord.  Extrait  de  «la  Mode...» 
(Signé:  N.)  Lyon,  T.  Pitrat  et  fils,  1847,  in-4.  Pièce.  (A  l'occasion  de  son 
mariage.  La  couverture  imprimée  sert  de  titre.) 

1847.  —  Poésie.  Extrait  de  la  «Gazette  de  France.»  Thérèse  de 
Modène.  A  Mme  la  comtesse  de  Chambord.  (Par  libelle).  (Paris),  impr.  de 
Sapia,  (1847),  in-8.  Pièce. 

18-48.  —  Lettre  de  Henri  Vicomte  de  Chambord,  au  président  de  l'As- 
semblée nationale.  (18  mai).  (Paris),  rue  de  Sorbonne,  1,  (s.  d.),  in-8. 
Pièce.  (Apocryphe).  —  Lettre  de  M.  le  comte  de  Chambord  (le  duc  de  Bor- 
deaux). (1er  juin).  Paris,  impr.  de  E.  Brière,  (s.  d.),  in-8.  Pièce.  (Au  sujet 
de  la  lettre  apocryphe  du  18  mai,  ci-dessus).  —  Lettre  écrite  par  M.  le 
comte  de  Chambord,    le  duc  de  Bordeaux,   à   un  ami   de  M.  de  Château- 
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briand,  à  l'occasion  de  la  mort  de  ce  grand  écrivain.  (15  juillet).  Paris, 
impr.  de  E.  Brière,  (s.  d.),  ift-8.  Pièce.  —  Lettres  écrites  par  M.  le  comte 
de  Chambord  (le  duc  de  Bordeaux).  (1er  juin  et  15  juillet).  Laval,  impr.  de 
H.  Godbert,  (s.  d.),  in-4.  Pièce.  —  Dieu  le  veut.  Par  le  vicomte  d'Arlin- 
court.  Paris,  Garnier  frères,  1848,  in-8.  76  édit.  Paris,  Garnier  frères,  1848, 
in-8.  8e  édit.  Paris,  Garnier  frères,  1848,  in-18.  40e  édit.  Paris,  Garnier 
frères,  1849.  60e  édit.  Paris,  Garnier  frères,  1849,  in-18.  64e  édit. 
Paris,  Allouard  et  Kœppelin,  1850,  in-18.  (A  partir  de  la  5°  édit.,  le  titre 
porte  en  plus  :  «  Précédé  de  la  relation  de  son  procès  en  cour  d'assises  et  de 
son  discours  devant  le  jury.  »  Le  cbiffre  des  éditions  ne  se  trouve  que  sur 
les  couvertures  imprimées).  —  «  Dieu  le  veut  !  »  Sur  mon  bonneur  et  ma 
conscience,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  la  réponse  du  jury  est  : 
«  Non,  les  prévenus  ne  sont  pas  coupables.  »  Procès  de  MM.  d'Arlincourt, 
Jeanne  et  Garnier,  Plaidoiries  de  MM.  Fontaine  d'Orléans,  et  Auguste 
Johannet  ;  par  Alexandre  Rémy,  (23  novembre).  Paris,  chez  tous  les 
libraires,  1848,  in-18.  —  Lettre  confidentielle  d'un  prétendant  à  son  agent 
secret,  le  marquis  de  ***.  Pièce  trouvée  par  basard  dans  la  rue,  dans  la 
soirée  du  27  août,  (Signé  :  H.  B.).  Paris,  rue  Rambuteau,  7,  (s.  d.),  in-8. 
Pièce.  (Apocryphe).  —  La  vérité  sur  Henri  comte  de  Chamboi'd.  Deux 
mots  sur  la  transportatiou.  (Paris),  impr.  de  Courlet,  (s.  d.),  in-8.  Pièce. — 
Lettre  à  Henri  de  Bourbon/  par  un  gamin  de  Paris.  Paris,  Lévy  jeune, 
(s.  d.),  in-fol.  Pièce.  —  Lettre  sur  Henri  de  Bourbon,  en  réponse  à  celle 
d'un  gamin  de  Paris.  (Signé  ;  Desplantades).  Paris,  Jeanne,  (s.  d.),  in-fol. 
Pièce.  —  Lettre  à  M.  le  duc  de  Bordeaux,  sur  la  constitution  et  sur  la  pré- 
sidence (signé  :  P.).  Paris,  impr.  de  Schneider,  (s.  d.),  gr.  in-fol.  Pièce. 
2e  édit.  Paris,  Garnier  frères,  1848,  in-18.—  (Prospectus  de  vente  du  portrait 
de  M.  le  comte  de  Chambord  signé  :  Jeanne  et  commençant  par  ces  mots  :) 
M.,  la  vérité,  c'est  ce  qu'il  importe  le  plus  de  faire  triompher. . .  (S.  1.  n.  d.), 
1848,  in-8.  Pièce. 

1§49.  —  Une  visite  à  M.  le^duc  de  Bordeaux  (12 'décembre  1848),  par 
GH.  Didier.  Paris,  Michel  Lévy  frères,  1849,  in-18.  13e  édit.  Paris,  Michel 
Levy  frères,  1850,  in-18.  —  Découverte  d'une  conspiration  dirigée  par 
Louis-Philippe  et  Henri  V  contre  la  République  et  Louis-Napoléon.  Leur 
correspondance,  leurs  entrevues  secrètes,  leurs  plans  de  débarquement, 
leurs  projets  d'arrestation,  et  mise  en  jugement  du  gouvernement  pro- 
visoire et  des  écrivains  patriotiques,  etc.  Paris,  galerie  Richer,  n°  9,  (s.  d.), 
in-fol.  piano.  Id.,  (s.  d.).  Paris,  Galerie  Richer,  n°  9,  in-fol.  piano.  —  Dieu 
ne  le  veut  pas,  réponse  à  M.  le  vicomte  d'Arlincourt,  par  Albert  Blanquet, 
2e  édition  (Février).  Paris,  T.  Blanquet,  1849,  in-16.  Pièce.  —  Dieu  ne  le 
veut  pas.  (Signé  :  Jules  de  Bagnoles).  Paris,  rue  des  Gravilliers,  25,  1849, 
in-8.  Pièce.  (Réponse  à  M.  le  vicomte  d'Arlincourt,  en  vers).  —  Voix  d'un 
légitimiste.  Dieu  le  veut  !  Dieu  le  veut  !  par  H.  Reynald.  Paris,  impr.  de 
Laoour,  1849,  in-lG.  Pièce.  (La  couverture  imprimée  sert  de  titre).  —  Dieu 
le  voudra,  réponse  à  M.  le  vicomte  d'Arlincourt,  sur  sa  brochure  :  «  Dieu  le 
veut;  »  par  L.-C.  Jamet.  Paris,  Desloges,  1849,  in-16.  Pièce.  —  Dieu  l'a 
voulu,  par  Raoul  Bravard.  Deuxième  édition.  Paris,  librairie  rue  Saint- 
André-des-Arts,  1849,  in-8.  (La  couverture  imprimée  porte  en  plus:  Ré- 
futation de  «  Dieu  le  veut,  »  par  M.  d'Arlincourt.)  —  Dieu  l'a  voulu  !  Dédié 
aux  enfanls  du  peuple  (par  D.  Caille).  Lille,  F.  Bracke,  1849,  in-16.  — 
Oui  ou  non,  Dieu  le   veut-il?  Par.....   un  ermite    champenois.    Paris,   Des- 


[849,   in-16.  (La  couverture  imprimée  porte  :  2*  édition.)  —  Dieu  la 
veul  il?  par  Joseph  d'Avenel.  Paris,   Deqtu,   1849,   in-16.   Pièce.    28  tirage, 

Paris,  Dentu,  1849,  in-16.  PH —  La  république  ou  Henri  V.  Quelques 

mots  a  Bonaparte,  par  Casimir  Pertus,...  Paris,  chez  les  marchands  de  nou- 
veautés,  1849,  in-8.   Pièce.  —  Histoire  du  comte  de  Chambord  (Henri  de 
France),  pai    M     \.  de  Pitjac.  Paris,  chez  l'éditeur,  1849,  in-32,  et  Paris, 
Waille,  in-32).       M-  le  comte  de  Chambord,  duc  de  Bordeaux.  (Paris),  rue 
Neuve  des  Bons  Enfants,  u°  3,  s.  d.  .  in-8.  Pièce.  2e  édit.  Par  un   visiteur 
impartial.  I';iii>,  Dentu,  1849,  in-18.  Pièce.  —  Jeunesse  de  Henri  de  Bour- 
bon, par  M.  H.  F.  3°édit.  continuée  jusqu'à   la  révolution  de   isis  inclu- 
sivement. Paris,  Garnier  frères,  1849,  in-18.       Vie  de  Henri  de  France,  par 
M.  Théod.  Muret.  Abrégé  populaire.  Paris,  Garnier,  (1849),  in-18.  Pièce.  2e  ti- 
Paris,   Garnier,  septembre    isi1.',    in-18.  Pièce.    —    Circulaire    de 
souscription  aux  portraits  du  comte  el  de  la  comtesse  de  Chambord,  signée: 
Pérignon,  el  commençant  par  ces  mois  :  M.,  les  portraits  de  M.  le  comte  et 
de   M™    la  comtesse  de  Chambord,  que  je  suis  allé  peindre  a  Venise... 
(Paris',  lith.  de  Goyer,  (s.  d.),  in-4.  Pièce.  —  La  vérité    sur  le   comte  de 
Chambord  (duc  de  Bordeaux),  et  tout  ce  qui  est  a  Frosdorf.  Au  peuple  et 
aux  ouvriers  de  Paris.  Par  M.  Charles  Besselièvre.  Paris,  Garnier  frères,  mai 
[849,  in-32.  Pièce.  —  Lettre  de  M.  le  comte  de  Chambord  (le  duc  de  Bor- 
deaux)  aux   ouvriers  souscripteurs.  (25  août).  (Paris),  Jeanne,  (s.  d.),  in-8. 
Pièce.  —  Souvenir  du  séjour  de  M.  le  comte  de  Chambord  el  des  Français 
à  Enis;    par  Auguste  Johannet.  (19-27  août).  Paris,  Jeanne,  1849,  in-18. — 
Au  retour  d'Ems,  dédié  aux  ouvriers  par  un    des    leurs,   par  Aug.   Demor- 
gny,  ouvrier  décorateur  sur  porcelaine.  Paris,  Jeanne,    1849,  in- 12.  Pièce. 
—  Un  jeune  Corse   auprès  de  Henri  de  France.    (Signé:   François  Viale). 
Baslia,  impr.  de  Fabiani,  1849,  in-8.  Pièce.  —  Un  Corse  auprès  de  Henri  de 
France.  Impressions,  convictions.  Par  M.   François  Viale.    Paris,   Ledoyen, 
(185 1),  in-8.  (Même  ouvrage  que  le  précédent).  —  L'Avenir!...  par  Martin- 
Le-Neuf.  Hommage  à  M™°  la  princesse  de  Modène,  comtesse  de  Chambord. 
Première  partie.  Paris,  Dentu,  août  1849,  gr.  in  8.  (La  couverture  imprimée 
sert   de  titre.    Devait  avoir   trois  parties.  C'est  tout  ce  qui  a  paru.)  —   A 
Mme  la  comtesse  de  Chambord.  Les  trois  enfants,  poésie,  par  E.  de  Rivière 
du  Puget.  Paris,  Bénard,  1849,  in-8.  Pièce.  —  Souvenirs  de  Frohsdorf,  par 
J.-René  Thomassin  (17   septembre).    Paris,   Jeanne,   1849,   in-16.  Pièce.  — 
Le  roi  que  nous  voulons,    (s.  1.  n.  d.),  in-8.  Pièce.  Autre   édition  :  (Paris), 
impr.  Devillers,  (1849),  in-8.  Pièce.  —  Le  comte  de  Chambord.  Paris,  impr. 
de  Boisseau  (s.  d.),  in-4.  Pièce  (Extrait  des  «Archives  historiques»  ). —  La  légi- 
timité. {Signé  :  C.  Galli).  Bordeaux,  impr.  de  Balarac  jeune,  (s.    d.),   in-fol. 
Pièce.   —   Suite  à  «  Dieu  le  veut,  »  par  le  vicomte  d'Arlincourt.  Place  au 
droit.   Première   partie  :   La  révolution    et    l'Elysée.    Seconde    partie  :  La 
royauté  et  Frohsdorf,  (5  novembre  1849).  Paris,  Allouard  etKœppelin,  1850, 
in-8.  12°  édit.  Paris,  Allouard  et  Kœppelin,  1850,  in-18.  —  Place  au  peuple! 
par  Georges  Ollivier.  Paris,  J.  Laisné,   1849,  in-18.  (La  couverture  imprimée 
porte  en  plus  :  «  Réponse  à  Place  au  droit,  »  par  le  vicomte  d'Arlincourt.  — 
Henri  de  France.  (Signé  :   Tisserou).   Paris,   impr.    de   M™0   de   Lacombe, 
(s.  d.),  in-8.  Pièce.  (Extrait  des  «  Archives  des  hommes  du  jour.  »  Suivi  de 
la  biographie   de    MM.   Emile    Martin   et  de  Montigny,    représentants   du 
peuple,  par  M.  de  Vaucher)  (s.  d.),  Paris,  impr.  de  Mme  de  Lacombe,  in-8. 
Pièce.  —  (Série  de  vignettes  représentant  M.  le  comte  de  Chambord,  cha- 
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cune  avec  une  devise  en  vers  au  verso,  signée  :  Alph.  Saintin,  et  dont  la 
première  commence  par  ce  vers):  Horizon  de  bonheur...  Paris,  impr.  de 
A.  Leclère,  (s.  d.),  in-8.  Pièce. 

1«:;<).  —  Conseil  d'État.  Mémoire  à  consulter  et  consultation  pour 
Henri-Charles-Ferdinand-Dieudonné  de  Bourbon,  comte  de  Chambord,  et 
Louise-Marie-Thérèse  de  Bourbon,  duchesse  de  Parme,  agissant  comme 
héritiers  de  M.  le  duc  de  Berry,  leur  père,  contre  le  domaine  de  l'État. 
(Signé:  Jules  Gossin,  Pardessus,  Bérard  Des  Glajcux,  avocats  à  la  cour 
d'appel  de  Paris  [15  novembre].  Paris,  impr.  de  Ve  Bouchard-Huzard, 
1850,  in-4.  —  Place  au  peuple!  par  Gustave  Dubois.  Béponse  à  «  Place  au 
droit,  »  de  M.  le  vicomte  d'Arlincourt.  Paris,  impr.  de  N.  Chaix,  1850, 
in-8.  Pièce.  — Du  gouvernement  héréditaire  en  France  et  des  trois  partis 
qui  s'y  rattachent.  Napoléon  II.  Un  d'Orléans.  Henri  V.  Par  Louis  Couture. 
Paris,  Michel  Levy  frères,  1850,  in-18.  3e  édit.  Paris,  Michel  Levy  frères, 
1852,  in-18.  —  Paroles  du  comte  de  Chambord  (le  duc  de  Bordeaux). 
(Paris),  C.  Micolci,  (s.  d.),  in-8.  Pièce.  —  Il  reviendra!  chant  patriotique, 
Paris,  impr.  et  lith.  de  Devillers,  1850,  in-8.  —  (Anecdote  sur  le  comte  de 
Chambord,  en  date  du  1er  mars,  signée  :  Un  de  vos  abonnés,  et  commen- 
çant par  ces  mots  :  )  M.  le  rédacteur,  une  dame  bien  respectable  par  son 
âge...  (Paris),   impr.   de  A.  Guyot,  (s.  d.),  in-8.  Pièce.  —  Henri  de  France. 

A.  M ,  souvenir  de  la  grande  souscription  genoudiste.   1849-1850.  Paris, 

Jeanne,  (s.  d.),  in-fol.  piano.  (Portrait  gravé  sur  bois,  avec  légende).  — 
Monsieur  Crédit.  Dialogue  entre  Pierre  et  Paul.  (Signé  :  Benjamin  Colin). 
Vannes,  impr.  de  Quennec,  1850,  in-8.  —  Défi  aux  adversaires  de  la  légi- 
timité, par  Ange  des  Ursins.  Première  partie:  Le  comte  de  Chambord. 
Seconde  partie  :  Le  droit  national.  Paris,  Allouard  et  Kseppelin,  1850, 
in-18.  2°  édit.  Paris,  Allouard  et  Kœppelin,  1850,  in-18.  3°  édit.  Paris,  Al- 
louard et  Kaeppelin,  1850,  in-18.  —  Vive  Henry  IV  !  chanson  historique  en 
six  couplets.  Ad  usum  populi,  cum  notis  variorum.  (Par  C.  Tarbé),  Reims, 
impr.  de  L.  Jacquet,  1850,  in-8.  Pièce. —  Le  comte  de  Chambord.  Un  mois 
à  Venise,  par  M.  H.  Blaze  de  Bury.  Paris,  Michel  Levy  frères,  1850,  in-18. 

—  La  France  et  Wiesbaden,  par  M.  Raymond  de  Malrieu.  Récit  authen- 
tique du  séjour  de  M.  le  comte  de  Chambord  à  Wiesbaden,  avec  le  nom 
des  personnes  qui  lui  ont  été  présentées,  8-13  août  1850.  Paris,  Garnier 
frères,  1850,  in-8.  —  M.  le  comte  de  Chambord  et  la  France  à  Wiesbaden, 
par  M.  H.  de  Villemessant  ;  suivi  de  lettres  sur  Wiesbaden,  par  MM.  Pou- 
joulat,  E.  Guinot,  Vésin,  etc.,  et  du  Petit  vocabulaire  de  la  fidélité  (liste 
des  visiteurs).  Paris,  E.  Dentu,  1850,  in-18.  2e  édit.  Paris,  E.  Dentu, 
1850,  in-18.  3°  édit.  Paris,  E.  Dentu,  1850,  in-18.  (Les  couvertures  seules 
portent  ces  chiffres  de  2°  et  3e  éditions).  —  M.  le  comte  de  Chambord  à 
Wiesbaden,  souvenirs  d'août  1850,  par  M.  Théodore  Anne,  ancien  garde- 
du-corps  du  roi...  Avec  une  lithographie...  Paris,  Dentu,  1850,  in-18. 
2°  édit.  Paris,   Ledoyen,   1850,   in-18.    36  édit.  Paris,  Lcdoyen,  1851,  in-18. 

—  Quelques  jours  à  Wiesbaden.  Lyon,  Dumoulin  et  Ronet,  1850,  in-8.  — 
Voyage  à  Wiesbaden  ;  suivi  de  la  cause  de  l'appel  au  peuple  défendue 
devant  Henri  de  France  ;  par  M.  Henri  Carion.  Cambrai,  impr.  de  H.  Carion. 
1850,  in-8.  (La  couverture  imprimée  sert  de  titre).  2°  édit.  Dentu,  1850, 
in-8.  —  Souvenirs  de  Wiesbaden.  Août  1850.  Paris,  impr.  de  Lévèque, 
(s.  d.).  in-fol.  piano.  (Lithographies  avec  légendes).  —  Quelques  réllexions 
sur  le  voyage  de  Wiesbaden  et  sur  ses  conséquences.  (Signé  :   Vidalot  du 
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Siim!  .  ^gen,  impr.  dt?  J.-B.  Barrière,  .  d  .  in  s.  pièce.  Henri  88 
Bourboni  Propagande  de  ti  l'Etoile  du  peuple.  »  NauteB,  inq.r.  de  Bourg! ne" j 
Masseaux  el  •'."•.  1850,  in  '.s.  2«  édit.  Nantesj  Ltopr.  dé  B gififij  Mas- 
seaux fi  t.1  .  1880,  mis.  8*  édit»  Nantes,  impr.  de  BourgiUe,  MesseàUi  et 
i,  .  1850,  in  18.  i"  «''lii.  Nantes,  impr.  de  BôUrgiae,  Mfesieau*  et  Cie, 
1850,  ri  is.  —  La  vérité  au  peuple ^  Réflexions  de  M.  le  duo  de  Doudeautillé 
1  a  Rochefoucauld,  insérées  dans  la  •■  Gazette  de  France  »  et  «  le  Défendeur 
du  peuple»  (16-30  décembre  1850).  Parisj  inipr.  de  PdUsslélgnei  i<s.:;i, 
m  s.  Pièoet  iP  éditi  augmentée  de  cinq  nouveaux  afticles  el  delà  lettre 
de  M.  le  comte  de  Ghembordi  Paris,  impr.  dd  PoassielguSj  I8:;t,  in-8.  pièce. 
3«  édit.  augmentée  de  cinq  bouveaua  articles  et  d'un  discours  prondflCé 
a. une  distribution  de  priti  Paris»  impr.  de  il.  Yravet  de  Surcy,  1881^  id  s. 

Pière.         Le    monarque    tort,  sou    avènement   eu  ai»ù!    18.10,  eveneiueiils  qui 

doivent  encore1  le  précéder,  prophétie  de  Barthélémy  Holzauzèî1  (1846L 
aveo  tous  les  accomplissements  ijûi  se  sddt  Budéêdê  dêpttis   1789  jusqu'au^ 

jourd'hùi  et  l'indication  de  CeUx  qui  doivent  arriver  eneore  très-proc'lainc 
meut,  par   A  -.1.   Silvestre..  .  .    Pai'is,  Denhi,    IH.'il),   in-8.  Pièce.  — Allium  de 

l'exil.  Résidences  dé  la  bradehë  aînée  des  Bourbons"  depuis  1830.  Quinze 
vue-   dessb s  et   litbographiéôs,    par  M.    EUgèflè    Grandsire,    leitè    Bfti1 

M.  Tb lore  .Muret.  Pari»,  Berlin,   ISiio.  in-l'ol.  oblong. 

l§ul.  —  La  République,  le  comte  de  Cliambord,  Louis-Napoléon  et  un 
prince  d'Orléans»  par  Fade  Pillé,*..  Paris,  D.  Giraud  et  J.  Dagneau,  1851, 
in-li.  —  Lettre  de  M.  le  comte  de  Chambord  (23  janvier).  (Paris),  impr. 
de  Sapia,  (s.  d.),  in-8.  Pièce.  (S.  d.),  (Paris),  aux  bureaux  de  a  l'Opinion 
publique,  »  in-8.  Pièce.  (S.  d.),  Cambrai,  impr.  de  H.  Carion,  in-8. 
Pièce.  (S.  d.).  Lille,  impr.  de  Oclprat,  in-8.  Pièce.  (S.  d.),  Carpen- 
tras,  Devillario,  in-8.  Pièce.  (S.  d.),  Bordeaux,  impr.  de  J.  Dupuy,  in-8. 
pièce i  (Extrait  de  ft  la  BUienné*  J»)  (S.  d.),  impr.  de  (îuyot,  in-8.  Pièce. 
(S.  d.),  impr.  de  S.  Rodière,  in-8.  Pièce.  —  Comité  du  droit  national. 
Montpellier,  impr.  de  P.  Grollier,  1851,  in-8.  Pièce.  (Reproduction  de  la 
lettre  de  M.  le  comte  de  Cliambord.)  —  Lettre  de  M.  le  comte  de  Cliam- 
bord  à  M.  Berryer,  et  opinion  des  journaux  au  sujet  de  cette  lettre. 
Extrait  du  journal  1' «  Écho  de  l'Aveyron.  »  Rodez,  impr.  de  N.  Ratcry, 
(s.  di),  in-fol.  Pièce.  —  Lettre  de  M.  le  comte  de  Cliambord,  et  discours 
prononcé  par  .M.  Berryer  à  l'Assemblée  législative,  dans  la  séance  du  16  jan- 
vier 1851.  Paris,  impr.  de  il.  Simon-DautrevillO,  (s.  d.),  in-8.  Pièce.  — 
Lettre  de  M.  le  comte  de  Cliambord.  Discours  de  MM.  de  Falloux  et  Berryer. 
Bordeaux,  impr.  de  J.  Dupuy,  1851,  in-8.  Pièce.  —  A  Berryer.  Pinlrày, 
près  Ambroise*  le  23  janvier  1851.  (Signé:  Tb.  P.  Du  Château).  Tours, 
impr.  de  Ladevèze,  I  851 ,  in-8.  (Poésie.)  — Exposition  et  défense  des  principes 
royalistes,  présentées  devant  la  cour  d'assises  de  l'Ariège,  par  Me  Depeyre, 
à  l'occasion  du  procès  intenté  à  M.  Paul  de  Lourdoueix,  rédacteur  en  chef 
de  «  l'Étoile  du  Roussiilon.  »  Extrait  du  journal  «l'Écho  de  l'Aveyron.» 
(26  janvier).  Rodez,  impr.  de  N.  Ratery,  (s.  d.),  in-fol.  Pièce.  —  Politique 
nationale.  Lettre  de  M.  le  comte  de  Chambord.  Discours  de  M.  Berryer. 
Plaidoirie  de  Me  Depeyre  pour  «l'Étoile  dd  Roussiilon.»  Les  républicains 
et  les  monarebistes,  depuis  la  révolution  de  Février,  par  M.  de  Falloux.  Tou- 
louse, au  bureau  du  «Journal  dd  Midi,»  1851,  in-8.  (Extraits  de  «  la 
Gazette  du  Languedoc  et  du  Midi.  »  Recueilli  et  publié  par  M.  Frédéric 
Delbreil.)  —  Félix   Pyat.  Lettre  à  M.  le  comte  de  Chambord,  à  Venise,  en 
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réponse  à  sa  Lettre  à  M.  Berryer.  (28  février).  Extrait  de  «la  Feuille  du 
peuple,  »  du  28  mars  1S51.  Paris,  P.  Lucas,  (s.  d.),  in-8.  Pièce.  —  Lettre  à 
M.  de  Chambord,  à  Venise,  par  Félix  Pyat.  Paris,  P.  Lucas,  (s.  d.),  in-8. 
Pièce.  A.  (s.  d.),  Ahgfefs,  impr.  de  Source  et  Alaige,  in-8.  Pièce.  —  Le 
citoyen  Félix  Pyat  et  sa  lettre  au  comte  de  Chambord,  par  Georges  Guénot. 

Extrait  de  la  «  Chronique  de  Paris.  »  Paris,   Derttu,   1851,  in-18.   Pièce.   

A  AI.  Félix  Pyat.  Réponse  à  sa  lettre  adressée  à  M.  de  Chambord.  (Signé: 
William).  Paris,  impr.  de  Bailly,  Uivry  et  Cie,  1851,   in-8.   —  Deux    lettres 
de  Félix  Pyat.  I.  A  AL  de  Chambord.  (28  février).  IL  A  Barbes.  (24  février). 
Paris,  P.  Lucas,  1851,  in-8.  Pièce.  (Extrait  de  «la  Feuille  du  peuple,  »  des 
8  et  28  mars).  A.  1851,  Paris,  P.  Lucas,  in-8.  Pièce.  —  Trois  lettres  à  lire  et 
à   méditer.  Douai,    aux  bureaux  du    «Réformiste,»    (s.    d.),    in-8.   Pièce. 
(Lettres  de   M.   le  comte  de  Chambord  à  M.  Berryer  ;  de  M.  Anot  de  Mai- 
zières  à   M.    Chambolle;   de  M.   A.    Pageot  à  M.  le  rédacteur  en  chef  du 
«Journal  des  Débals.  »  [23  janvier  —  11  mars]).  —  Aux  lecteurs  de  bonne 
foi.  Lettres  de  MAL  Anot  de  Alaizières  et  Pageot.  Metz,  Pallez  et  Rousseau, 
1851,  ia-16.  Pièce.  —  Union,  conciliation.  Politique  nationale.  Montpellier, 
impr.   de   P.   Grollier,   1851,  in-16.    Pièce.    (Discours    de  M.   Berryer,  du 
16  janvier,  lettre  de  M.  le  comte  de  Chambord,  du  23  janvier,  et  lettres  de 
MAL  Anot  de  Alaizières  et  Pageot,  du  il  mars).  —  Opinion  sur  la  fusion   de 
deux  conservateurs,  MM.  Pageot,  ancien  ministre  plénipotentiaire  de  Louis- 
Philippe,    et   Anot    de  Alaizières,    ancien    rédacteur    du    «  Siècle  »    et    de 
«  l'Ordre.  »   (Signé:    Caubet,  éditeur).  (S.   1.),  impr.   de  Ve  Corne,  (s.  d.), 
in-16.  Pièce.   —  La  fusion,    par  M.  Auguste  de  Puységur.  (19)  mars  1851. 
Toulouse,  Delboy  et  Jougla,  (s.   d.),  in-12.  Pièce.   (Série  d'articles  publiés 
dans  «  le  Conciliateur  du  Tarn.  »  —  Réponse   aux  «  Débats  »   (numéros  du 
14  et  du   16  mars,   par1  Bernard  Rey,  d'Autun...  (20  mars).  Paris,  Dentu, 
1851,  in-12.  Pièce.  —  A  l'occasion  de  la  propagation  de  l'excellente  Lettre 
de  Henri  de  Bourbon,  comte  dé  Chambord,  datée  de   Venise  du  23  janvier 
185i,    à  AL  Berryer,...  Voici  une  chaleureuse  profession  de  foi  politique  de 
deux  légitimistes...   publiée   en  janvier  1832...    de  Mas  Latrie   le  père... 
Eugène  de  Mas  Lastrie,...  (31    mars).   Castelnaudary,    Loze,   (s.  d.),   itl-8. 
Pièce.  —  Place  au  droit.  Toulouse,  impr.  de  J.  Dupin,  (s.  d.),  in-8.  Pièce. 
(Lettre   d'envoi  du  portrait  du  comte  de  Chambord,  date  de  Castelnaudary, 
14  avril,  et  signée  :  de  Mas  Latrie,  le  père).  —  Abdication  de  Henri  V.  Au 
courage  politique,   épitre   en  vers.   La  fête   du   4  mai.   Par  Louis  Tirel*... 
Paris,  Comon,    mai  1851,  in-18.    2°  éclit.    Paris,    Comon,  mai  1851 ,  in-18. 
(La  couverture  imprimée  porte  seule  lé  chiffre  de  2e  édit.).  —  Alonarchie  ou 
anarchie,  ni  spectre  rouge,  ni  spectre  blanc  ;   par  un   légitimiste.   (Signé  : 
A.  Clozel  de  Boyer.   [15  mai]).  Paris,  Garnier,  1851,  in-12.  —  Fusion,  mais 
pas  de  confusion.  (Signé  :   IL  de   Lourdoueix).   Paris,  au  bureau   de   «la 
Gazette  de   France,   (s.  d.),  in-8.  Pièce.  —  Considérations  sur  la  situation, 
par  AL  Des  Rotours  de  Chaulieu,  représentant  du  peuple.    Caen,    impr.    de 
Delos,  (s.   d.),  in-8.  Pièce.  (Extrait  du  journal  «  l'Ordre  et  la  Liberté  »).  — 
De  la  grandeur  possible  do  la  France,  faisadt  suite  à   la  «  Décadence  de  la 
France,»    par   M.  Raudot,    membre   de    l'Assemblée    législative...    Paris, 
Amyot,  1851,  in-8.   — Du  principe  et  du  rétablissement   de    l'autorité    en 
France,  par  Gabriel   Grimaud  de  Caux.   Paris,  Garnier  frères,   1851,  in-8. 
—  Autorité  ou   l'anarchie,  par  le  comte  Frédéric  de  Bruc.  Paris,  Garnier 
frères,  1851,  in-18.  —  Restauration,  par  AL  Alan-bal,...    (Juin).   Paris,    Des- 
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1851,  in— 18.  —  Le  droil  national,  par  II.  de  Lourdoueix.  Taris,  E. 
Dentu,  is:.i.  in-s.  — Manifeste  d'un  Légitimiste,  par  le  vicomte  Le  Serrée 

de  Kim\  il\  ....  Paris,  C.  Micolci,  1851,  in-8. —  Révision  de  la  ronslitution. 
République,  monarchie;  par  le  comte  Ferd.  de  Berthier,...  Paris,  Goujon 
el  Milon,  1851,  in  8.  Pièce.  -  République  ou  monarchie,  simple  exposé  de 
l'étal  de  la  question,  par  U.-l).  Farjasse,...  Troyes,  se  vend  au  profil  des 
instituteurs  révoqués,  chez  Vigreux-Jamais,  1851,  in-s.  Pièce.  —  Union  el 
monarchie,  par  M.  Justin  Dupuy,  rédacteur  en  chef  de  «  la  Guyenne.  «Bor- 
deaux, impr.  de  J.  Dupuy,  1851,  in-12.  —  Le  siècle  el  la  monarchie.  Con- 
dom,  impr.  de  P.  Bousquet,  1851,  in-8.  (La  couverture  imprimée  porte  en 
plus  :  Par  E.  Guérin).  —  Le  comte  de  Ghambord,  la  duchesse  d'Orléans  el 
le  présidenl  delà  république;  par  Gélestin  Gragnon.  Paris,  Dentu,  1851, 
in_8.  —  Les  trois  prétendants,  par  T.  Dinocourt.  Manifeste  orléaniste.  Paris, 
Ledoyen,  1851,  in-8.  —  La  République,  le  comte  de  Ghambord. — Punis 
Napoléon  et  un  prince  d'Orléans,  par  Fadeville.  Paris,  Giraud,  1851, 
in-12. —  Rouge  ou  blanc,  par  Alexandre  Hournon.  Paris,  Allouard  et  Ksep- 
pelin,  1851,  in-12.  —  La  république  et  la  monarchie  dans  les  temps 
modernes.  Avec  un  appendice  présentant  Pexlrait  de  la  discussion  relative 
à  la  révision  de  la  constitution  de  1848.  Par  A.  Dufau,...  (25  juillet).  Paris, 
Didier.  1852,  in-18.  —  Documents  contemporains  pour  servir  à  la  res- 
tauration des  principes  sociaux  et  à  la  réconciliation  des  partis.  (Signé  : 
Emm.  de  Curzon.  [28  juillet.])  Poitiers  au  bureau  de  «  l'Abeille  de  la 
Vienne,))  1851,  in-8.  —  Dialogue  en  A  et  R,  sur  la  situation  politique  in- 
térieurede  la  France  au  premier  août  1851.  (Signé  :  A''  Maizière).  Reims, 
impr.  de  E.  Luton,  (s.  d.),  iû-8.  Pièce.  —  Aux  royalistes,  par  le  citoyen 
Gustave  Rarsalou,...  Agcn,  impr.  de  J.-B.  Barrière,  1851,  in-12.  —  Les 
six  solutions,  par  le  vicomte  de  La  Boulaye,...  Paris,  J.  Lccoflre,  18iil, 
in-8. 

1§^3.  —  Bonaparte,  les  Bourbons  et  la  république,  et  de  la  nécessité 
de  se  rallier  à  Louis-Napoléon  pour  le  bonheur  de  la  France  et  celui  de 
l'Europe.  Par  M.  E.  G...  D.  Paris,  Garnier  frères,  1852,  in-8.  —  Dieu  l'a 
voulu!  réponse  à  «  Dieu  le  veut  »  et  à  «  Place  au  droit  »  de  M.  le  vicomte 
d'Arlincourt,  par  P. -J.-B.  Gérard.  Paris,  N.  Chaix,  1852,  in-4.  Pièce.  — 
(Pièce  de  vers  royaliste,  signée:  P.  M.,  D.  E.  D.,  datée  de  Saint-Germain- 
en-Laye  le  27  novembre  1852,  et  commençant  par  ce  vers  :  «  Est-ce  un 
nouveau  sujet  d'alarmes?  »  —  (Proclamation  de  M.  le  comte  de  Ghambord, 
commençant  par  ces  mots  :  Français,  en  présence  des  épreuves  de  ma  pa- 
trie... (S.l.  n.  d.),  25  octobre  1852,  in-4.  Pièce.  —  Instruction  aux  légiti- 
mistes, de  la  part  de  M.  le  comte  de  Ghambord,  sur  la  conduite  à  tenir  aux 
élections  pour  l'empire,  datée  du  28  octobre  1852,  et  commençant  par  ces 
mots  :)  L'événement  prévu  par  la  lettre  du  27  avril  dernier. . .  (S.  1.  n.  d.), 
1852,  in-4.  Pièce. 

1  $*>:;:*.  —  De  la  prétendue  légitimité  de  Henri  V,  en  regard  avec  la 
seule  et  véritable  légitimité  de  l'empereur  Napoléon  III,  par  P.  Lembezat. 
Saint-Maixent,  impr.  de  Reversé,  (s.d.),  in-12.  —  Alexandre  Remy.  Anni- 
versaires royalistes.  Paris,  Dentu,  1854,  in-18. 

l  h:;«.  — Études  et  portraits  politiques  contemporaires,  par  le  vicomte 
A.  de  la  Guéronnière.  Paris,  Pion,  1856,  in-8.  (Contient  une  remarquable 
étude  sur  M.  le  comte  de  Chambord.) 

iw.'Jî.  —  La  légitimité  par  M.  Muller.  Paris,  Dentu,  1857,  in-8. 

■■■un  min  mu  i— a— n— fc— — — — —■ 
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18**0.  —  Étude  politique,  M.  le  comte  de  Chambord.  Correspondance 
(1841-1859).  Bruxelles.  Decq,  1859,  in-8.  2°  éd.  id.  1859,  in-12  ;  3e  édit., 
1860,  in-12.  (Voir  à  1871  et  à  1880.)  —  Le  comte  de  Chambord,  par  Hipp. 
Castille.  Paris,  1859,  in-32. 

1860.  —  Le  comte  de  Chambord  à  M.  Villemain  (s.  1.  ni  d.),  in-8. 
Pièce.  Lithographie.  (Lettre  de  félicitation  au  sujet  de  sa  brochure  :  «  la 
France  l'empire  et  la  papauté).  » 

1864Ê.  —  L'empire  et  les  légitimistes,  par  Ch.  Muller.  Paris,  Dentu, 
1864,  in-8. 

1866.  —  Lettre  de  M.  le  comte  de  Chambord  au  général  de  Saint- 
Priest.)  Frohsdorf  19  (il  faut  lire  :  9)  décembre  [1866].  Bruxelles,  impr.  de 
Polack-Duvivier.  (Ext.  du  «  Journal  de  Bruxelles.  »)  1  p.  in-4,  à  deux  col., 
impr.  sur  papier  pelure. 

1867".  —  Note  à  consulter.  (Signé  :  Albert  Gigot).  Paris,  impr.  de 
Dubuisson,'(s.  d.).  in-4.  Pièce.  (Au  sujet  de  la  circulaire  de  M.  Vandal  relative 
à  la  lettre  de  M.  le  comte  de  Chambord  au  général  de  Saint-Priest).  —  Con- 
sultation de  M.  Albert  Gigot...  sur  la  violation  du  secret  des  lettres  et 
adhésions  des  bureaux  de  province.  Paris,  impr.  de  Dubuisson,  1867,  in-4. 
—  Enveloppe  de  lettres  portant  au  revers  la  note  suivante  :  «  On  prie  les  em- 
ployés de  la  poste  de  ne  pas  ouvrir  cette  lettre  ;  elle  ne  contient  pas  la  cir- 
culaire de  M.  le  comte  de  Chambord.  »  (s.  1.  n.  d.)  in-18.  Pièce.  (Dépôt 
légal  de  la  Côte-d'Or,  n°  33.  Réserve  à  la  Bibl.  nationale  :  L  b,  36, 
n°  1717). 

1868.  —  Trois  jours  à  Frohsdorf.  (Signé  :  comte  L.  d'Osseville)  [5-7 
juin].  Paris,  Dentu,  1868,  in-8.  Pièce.  (Extr.  de  YOrdre  et  la  Liberté  de  Caen.) 

1870.  —  La  Revanche  du  droit  national.  Genève,  1870,  Grosset  et 
Tremblay,  in-8.  —  Retour  des  Bourbons.  Henri  V.  Français  !  Vive  le  Roi  ! 
par  P.-E.  Delhaye.  Genève,  1870,  J.-B.  Chanard,  in-8.  2e  édit.  Paris,  1871, 
gr.  in-8,  av.  portr.  —  Henri  V  et  la  monarchie  traditionnelle  (par  M.  de 
Beaucourt).  Lisieux,  impr.  Piel,  décembre  1870,  in-16  ;  4e  édit.,  Toulouse, 
impr.  Hébrail  et  Durand,  1871,  gr.  in-18,  même  ouvrage,  édition  po- 
pulaire 5«  à  27°  édit.,  et  51e  mille,  1871,  gr.  in-18.  Nouv.  édit.,  revue  et 
augmentée.  Paris,  Dentu,  1872,  gr.  in-18,  et  Paris,  Palmé,  1872,  gr. 
in-18.  (Les  deux  éditions  de  1872  ont  un  épilogue  signé  :  G.  de  Beaucourt, 
et  un  portrait.) 

1811.  —  Le  Sauveur  attendu  de  la  France  ;  par  M.  J.  Grand.  Angers, 
Gastineau  et  fils  ;  Avignon,  Aubanel  ;  Bordeaux,  Mlle  Lafargue,  1871,  in-18, 
Pièce.  —  La  Légitimité  et  le  progrès  ;  par  un  économiste  (M.  L.  d'Armail- 
hac).  Bordeaux,  Féret,  janvier  1871,  in-8  ;  2°  édit.,  revue  par  l'auteur  et  pré- 
cédée d'une  lettre  de  M.  Guizot.  Poitiers,  Oudin,  juin  1871,  in-8.  —  Un 
rayon  d'espoir,  par  un  royaliste.  Genève,  Grosset  et  Trembley,  1871,  br. 
in-8.  —  Nécessité  de  la  monarchie  légitime  indiquée  par  les  besoins  et  les 
faiblesses  de  l'humanité.  Genève,  Grosset  et  Trembley,  1871,  br.  in-8.  — 
Étude  politique.  M.  le  comte  de  Chambord.  Correspondance  de  1841  à  1871. 
Nouv.  édit.,  augmentée.  Genève,  Grosset  et  Trembley,  1871,  in-18.  —  Ré- 
publique ou  monarchie  ?  Par  Henri  de  La  Broise.  Laval,  Mary-Bcauchêne, 
1871,  in-10.  —  I.  Vive  le  roi  !  IL  Vive  la  république  !  Le  pour  et  le  contre  ; 
par  Arthur  de  Gravillon.  Lyon,  Clairon  Mondet,  1871,  2  parties  en  1  vol. 
in-16.  —  Pourquoi  je  suis  légitimiste.  Questions  à  l'ordre  du  jour.  Lisieux, 
Piel,  1871,  in-8.  Pièce.  —  Un  républicain  au  duc  d'Aumalc.  C.-E.  Laborde. 


l'.M  février).  Paris,  impr.  de  Gabon  el  Dennpry,  ,  .<i.i,  in  s.  Pièce,  — La 
Royauté  légitime  el  la  liberté.  Questions  actuelles,  pai  Qbi  du  Boisnamon, 

::  avril  .  Ihnan,  impr.  il.'  B  I  DU  ■  IST I ,  in-X.  Pièee.  Les  liaisons  d'un 
républicain  converti  à  la  monarchie  traditionnelle,  Caeu,  !,«•  Blanc  Bardai, 
1871,  in-ir..  Pièce,  Las  Solutions,  Plaoe  RM  droil  national  de  la  France, 
par  G.  N.'iM.i.  irniai.  Toulouse,  Delboj  père,  1871,  in-s.  --  Lettre  de 
Henri  V  à  un  membre  de  l'Assemblée  nationale  (8  mai),  Paria,  impr.  de  Soye, 
(s,  il.),  iii-l.  Pièce;  Paris,  Jibr.  .\.>iie  Pâme  deBonneT^ouvelle, m.S\  Ain;. 
impr.  de  Martin,  in-fol.  ;  Au.  h,  impr.  de  Dessout,  in-8  ;  Avranches,  impp. 

do  M"1''  Tniimiillanl,  in-i  ;  Dijon,  impr.  de  Marchand,  in-l'ul.  plane  ',  1871, 
Le  Mans,  impr.  Je  Mnnnn\er.  in-i-  ;  1871,  Uùd.,  in  loi.  piano  ;  Lille,  impr. 
de  la  i.'l'M.'  -Ducroq,  in  i  ;  Lyon,  impr.  de  .levain  el  Bourgeon,  in  i-  ;  Saint 
Brieuc,  impr.  de  Prud'homme,  in-fol.  piano  ;  Toulouse,  impr.  de  llduail, 
Durand  et  G"-,  gr.  in-S  ;  \  anfli *,  impr.  de  Galles,  in-4  ;  Versailles,  impr. 
(le  Creltc,  in-S .  — Le  Roi.  Lettres  à  M,  ThJSPS,  par  E.  Benezot.  TouIqh  <■ 
,  1871,  iu-lli;  g1  .'.liL,  ibid.  —  Henri  Y  el,  les  princes  d'Orléans,  par 
le  prinre  Henry  de.  Yaleri.  Nimes,  impr.  La  Tare  cl  V' '  Alleimnx  ;  lib.  Giraud, 
1871,  in-i  s  ;  il"  e.lit.,  ibid.  I S 7  I ,  i n - 1  *2 ,  —  Le  Roi  sauveur  esL  aux  portes  de 
la  France,  parla    comtesse  Pia  de  Sainl-  Henri.  Marseille,  Leb.ni,   1871,  in-8. 

—  Place  au  roi  de  France  (s.  1.  n.  d.),  in-<S.  Pièce.  ( Dépôt  du  Tarn).  Même 
pièce.  Castres,  imp.  Abeilhou;  les  prineipaux  lihr.,  1871,  in-S.  —  Nous  vou- 
lons Henri  Y,  et  nous  l'aurons,  par  Malliurin  Le  Droit,  delà  Ville  es  Blancs 
en  Rouillac.  Saint-Rricuc,  imp.  el    lib.  Prud'homme,   (s.  d.),  in-16.  Pièce, 

—  Lihér  er  homte  a  Ghambord.  Guéned,  Galles,  (s.  d.),  in-i.  Pièce.  —  Lizer 
Herrj  Penip  d'eur  mignon  d'E/han.  Sainl-Brieuc,  impr.  de  Prud'homme, 
(s.  d.),  in-fol.  piano.  —  Pétition  du  comte  de  Chambord  proposant  à  l'As- 
semble nationale  d'élire  le  pape  roi  de  France,  publiée  d'après  la  recom- 
mandation du  comte,  par  John  Bickcrstaff,  Esq.  et  Gc,  agents  internationaux 
des  souverains  en  disponibilité.  Nice,  imp.  Gauthier  el  Cc  ;  lib.  Fleurdelys, 
1871,  in-v.  Pièce.  Dédié  à.M.  de  Villcmcssant.  — La  Souscription  deCham* 
bord,  par  P.-L.  Tourier.  Brest,  imp.  Gadroau,  1871,  in-12.  —  Manuel  du 
bon  Frai  .  ou  les  vrais  principes  religieux  et  politiques.  (Publié  par  F. 
Bemv.et.)  Toulouse,  imp.de  Héhrail,  Durand  etCe,  1871,  in-lS  ;  4e  édit.,ibid., 
1871,  in-18.  —  A  tous  les  hommes  de  bonne  foi.  Monarchie  et  république. 
(Signé  :  G.  de  B.   (Beaucourt)  [12  mai].   Paris,   Palmé,  (s.  d.),  in-18.  Pièce. 

—  Hier,  aujourd'hui,  demain,  par  M.  IL  de  l'Fpinois.  Toulouse,  impr.  Hé- 
brail,  Durand  et  C°,  1871,  in-8  ;  2e  édit.,  Toulouse,  Ed.  Privât,  in-8.  — 
Henri  V  jugé  par  lui-même.  (22  mai).  Paris,  imp.  De  Soye  et  fils;  lib. 
Palmé  ;  Versailles,  Bernard,  1871 ,  in-18.  Pièce.  (Un  tirage  in-24  a  été  fait 
à  grand  nombre  et  envoyé  à  tous  les  instituteurs  de  France.)  —  Vive  le  roi! 
par  M,  l'abbé  Prosper  Vedrenne.  Limoges,  imp.  Sourilas,  Ardillicr  et  C°  ; 
Toulouse,  Delboy,  i871,  in-8.  —  Vive  le  Roi  !  par  monseigneur  de  Ségur. 
Poitiers,  Oudin,'lS7l,  in-16;  2e  édit.  Paris,  Tolra  et  Raton,  1871,  3e-19B  édi- 
tions, in-16;  nouv.  édit.,  1875,  ibid.  —  Vive  la  République  !  Réponse  à 
«  Vive  le  Roi  »  !  par  D.  Saulieu.  Paris,  Dcntu,  1871,  in-8.  Pièce.  — Henry  V 
roi  de  France,  par  Henry  de  Saint-Léon  [Delboy  fils].  Toulouse,  Delboy  père, 
1*71,  in-12;  17°  édit,,  ibid.  —  Henry  de  France,  son  passé,  son  présent, 
son  avenir,  par  Henry  de  Saint-Léon,  [Delboy  fils].  Toulouse,  Delboy  père, 
1871,  in-12,  av.  portr.  photogr.  ;  6e  édit.,  ibid.  —  Vie  nouvelle  de  Henri 
de  France,  par  un  bon  français  du  midi.  Avignon,  J.  Roumanille,  1871,  gr. 
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in-18  ;  2e  édit,  ibid  ;  6<*  édit.,  1872  ;  7»  c.lit.,  1873.  —  Henri  V  (le  grand 
monarque),  restaurateur  du  trône  et  des  gloires  de  la  France,  et  80  ans 
de  révolution  annoncés  et  jugées  par  les  prophéties,  par  Albert  de  Bec. 
(28  mai).  Lyon,  Girard,  1871,  in-18;  2e  édit.,  revue  et  augmentée,  ibid., 
1871,  in-18.  —  Le  Monarque  fort,  son  avènement,  événements  qui  doivent 
le  précéder.  Prophéties  de  Barthélémy  Holzhauser  (1646),  Joseph-Thomas 
Moult  (1268),  Pierre  Turel  (1542),  M"0  Lenormand  (1843).  Alençon,  impr.de 
Thomas,  1871,  in-8.  Pièce.  —  Le  grand  Pape  et  le  grand  roi,  ou  traditions 
historiques  et  dernier  mot  des  prophéties.  Toulouse,  impr.  de  Hébrail, 
Durand  et  O,  1871,  in-18;  2e  édit.,  ibid.,  1871,  in-18;  7°  édit.  Toulouse, 
Privât,  (1872),  in-18.  —  LeBoi  des  lys,  étude  prophétique  sur  le  grand  mo- 
narque. Paris,  Palmé,  1871,  in-18.  —  Dieu  et  le  roi.  Avec  des  extraits  de  la 
correspondance  politique  de  monseigneur  le  comte  de  Chambord.  Par  A.  de 
Béchade  (1er  juin).  Bordeaux,  Féret,  1871,  in-8.  — ■  Henri  V  est-il  près  d'ar- 
river ?  Oui  !  par  un  homme  (M.  l'abbé  de  La  Tour  de  Noé).  Toulouse, 
Blagé,  juin  1871,  in-8  ;  3e  édit.  Par  l'abbé  de  la  Tour  de  Noé,...  Toulouse, 
Douladoure,  1873,  in-8.  —  Le  comte  de  Chambord,  ■  ou  Henry  V.  Notice 
historique  et  élude  politique,  par  un  montagnard.  Annecy,  Burdet,  1871, 
in-8.  Pièce.  —  Le  comte  de  Chambord  en  Orient.  Becueil  de  récits  inédits, 
contenant  des  prophéties  orientales  sur  l'héritier  de  France,  par  un  journa- 
liste parisien,  auteur  des  Coulisses  du  régime  impérial.  Toulouse,  imp.  Mé- 
lanie  Dupin,  lib.  Delboy  père,  1871,  in-16  ;  2°  édit.,  ibid.  —  Henri  V,  roi  de 
tous,  par  A.  Martel.  Montauban,  imp.  et  lib.  Bernot,  1871,  in-32.  —  Lettre 
do  M.  le  comte  de  Chambord  sur  les  ouvriers.  20  avril  1865.  Montpellier, 
impr.  de  Grolier,  1871,  in-16.  Pièce.  —  Monarchie.  Bépublique.  Quelques 
vérités  sur  la  situation  politique  de  1871.  (Signé  :  P.  D.  Yvon).  [1er  juin], 
Bordeaux,  impr.  de  «  La  Guienne  »,  1871,  in-8.  Pièce.  —  République  ou  mo- 
narchie ?  Par  Désiré  Machard.  Annecy,  impr.  de  Thésio,  1871,  in-8.  Pièce. 

—  De  la  République  et  de  la  monarchie  légitime,  par  le  vicomte  Hervé  de 
Broc.  Le  Mans,  Leguicheux,  1871,  in-8.  —  France  and  hereditary  monarchy, 
by  John  Bigclow,  London,  Low  and  Marston,  1871,  in-8.  —  Lettres  à  l'As- 
semblée nationale.  Première  lettre.  La  Liberté  par  la  monarchie,  par 
F.  Delbreil,  rédacteur-fondateur  de  Y  «  Écho  français.  »  (3  juin).  Paris,  lib. 
Poussielgue  ;  Versailles,  bureau  de  1'  «  Écho  français  »,    1871,  in-18.  Pièce. 

—  Pétition  adressée  à  l'Assemblée  nationale.  (Signée  :  Charles  Muller) 
[11  juin].  Paris,  impr.  de  Laine  (s.  d.),  in-4.  Pièce.  (Pour  le  rétablissement 
de  la  monarchie.)  —  La  Maison  de  France,  par  le  comte  de  Lorgeril  de  Pa- 
rigny.  Paris,  Dentu,  juin  1871,  in-8.  Pièce.  —  Pie  IX  et  Henri  V,  d'après  la 
prophétie  inédite  de  Saint  Césaire,  par  M™0  la  comtesse  Pia  de  Saint-Henri. 
(16  juin).  Marseille.  Lebon,  1871,  in-12  ;  4°  et  5°  édit.,  1871,  ibid.  in-8.  — 
La  France  et  Pie  IX,  cris  de  douleur  et  d'espérance,  par  l'auteur  de  :  Le 
grand  Pape  et  le  grand  Roi.  Paris,  Palmé,  1871,  in-18  j.  —  Etudes  politiques, 
religieuses  et  sociales.  Première  épitre  à  M.  le  comte  de  Chambord,  par  un 
Gaulois  émancipé.  (27  juin).  Lille,  impr.  Uegans,  1871,  in-16.  —  Berryer, 
monseigneur  Dupanloup  et  la  monarchie  traditionnelle.  (Signé  :  Comte 
d'Ossevillej  [3  juillet].  Baveux,  Dubois  Fierville,  l"87l,  in  8.  Pièce.  —  Mani- 
feste d'Henri  Va  la  France.  (5 juillet).  Le  Mans,  impr.  de  la  «  Chronique  de 
l'Ouest  »,  (s.  d.),  in-fol.  piano.  Montpellier,  impr.  de  Grollicr,  in-16.  Pièce, 
Paris,  Peugnet,  in-32.  (Suivi  du  manifeste  du  2ij  janvier  1872).  —  Le  comte 
de  Chambord  défendu  par  l'histoire  contre  les  insultes  du  «  Courrier  de  la 
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Bourse  »  de  Berlin  el  du  «  Fremdenblatl  o  de  Vienne.  Précédée  du  mani- 
feste de  M.  le  comte  de  Chambord.  (Signé  :  Hercule  de  Sauclières.)  Clermont 
ind,  riiili.tihl,  1871,  in-18.  Pièce.  Vienne,  Eurich,  1874,  in  8.  Pièce.  — 
Tricolore  el  Fleur  de  l\s,  ou  Deux  mots  de  réponse  au  manifeste  de  M.  le 
comte  de  Chambord.  (Signé  :  l  a  gentilhomme  républicain.)  [12  juillet.]. 
Lyon,  Méra,  1871,  in-8.  Pièce.  •  Au  roi.  (Signé  :  Baron  de  Roux.)  [14  juil- 
let 1871].  Marseille,  impr.  de  Olive,  (1873),  in-fol.  Pièce.  (Sur  la  question 
du  Drapeau.)  —  Lettre  au  comte  de  Chambord,  réponse  à  son  manifeste  du 
5  juillet  1871.  Cri  de  conscience  d'un  honnête  homme  lyonnais.  (Signé  :  Un 
Lyonnais  qui  signe  Brutus).  (s.  1.),  chez  tous  les  principaux  libraires,  août 
1871,  in-8.  Pièce.  (La  couverture  imprimée  porte,  au  premier  J'olio,  un  dra 
peau  tricolore  avec  ces  mots  :  »  Drapeau  de  la  France  »  ;  et  au  2e  folio 
i  Eleurs  de  lys,  avec  ces  mots  :  «  Relique  à  conserver.»)  1871,  août,  ibid., 
in-8.  Pièce.  —  Réponse  à  Sa  Majesté  Henri  V,  comte  de  Chambord.  (Signé  : 
André  Pezzani,  avocat.)  Lyon,  inipr.  de  Ve  Chanoine,  (s.  d.),  in-8.  Pièce. — 
Le  drapeau  de  la  France.  Lettre  au  comte  de  Chambord.  Réponse  à  son 
manifeste  du  5  juillet  1871.  Lyon,  avril  1871,  br.,  in-8. —  La  Cocarde 
blanche.  M.  le  comte  de  Chambord  et  le  manifeste  de  la  noblesse  française, 
par  Lusignan,...  Paris,  Maugers,  Capart  et  C»c,  (s.  d.),  in-16.  Pièce.  —  Le 
Drapeau  blanc  (Signé  :  A...  tchioum  !)  Lyon,  impr.  de  Bellon,  (s.  d.),  in-fol. 
a  '■>  col.  Pièce.  —  Le  Drapeau,  par  M.  le  comte  L.  d'Osseville.  Caen, 
MUo  Villain,  1871,  in-18.  Pièce.  —  Le  Drapeau  de  la  France,  par  M.  X.... 
Toulouse,  Hébrail  Durand  et  C'1',  juillet  1871,  in-18.  —  Le  Drapeau  blanc, 
par  Henry  de  Saint-Léon  [Delboy  fils]  (  1  o  novembre).  Toulouse,  Delboy 
père  ;  tous  les  libr.  de  France,  1871,  in-32.  —  La  Révolution,  la  monarchie 
et  le  Drapeau.  (S.  L),  chez  tous  les  libraires,  1871,  in-12;  autre  édit.,  Dijon, 
impr.  Marchand.  — Du  drapeau  et  de  la  proclamation  de  Chambord.  Paris, 
Wattelier,  1872,  in-16.  —  Les  manifestes  du  comte  de  Chambord  (9  octobre 
1870,  8  mai  et  o  juillet  1871),  publiés  par  Georges  d'Hcylli  (Edmond  Poinsot). 
Paris,  libr.  des  Bibliophiles,  1871,  in-12.  —  Les  Manifestes  du  comte  de 
Chambord  et  la  Presse  parisienne.  Paris,  lib.  des  Bibliophiles.  Documents 
sur  les  événements  de  1870-71,  1871,  in-18.  —  Le  Roi  très  chrétien,  par 
M.  15.  de  La  Pierre.  Annecy,  imp.  et  lib.  Burdet,  1871,  in-8.  2e  édit.,  ibid. 
—  La  Fusion.  Salut  de  !a  France  ;  par  Henri  Lemoine.  (15  juillet).  Loricnt, 
impr.  et  libr.  Grouhel,  1871,  in-18.  Pièce.  —  LaRaison  monarchique  devant 
la  France,  par  le  comte  Alexandre  d'Adhémar.  (Juillet).  Paris,  Lacroix,  1871, 
in-8.  Pièce.  —  Droit  divin,  ou  souveraineté  nationale,  par  de  Donnai.  Poi- 
tiers, Girardin,  1871,  in-8.  —  Le  Droit  divin.  Lille,  Berges,  1871,  in-8.  Ibid. 
Paris,  Palmé,  1871,  in-8.  —  Qu'est-ce  que  le  droit  divin?  La  République 
est-elle  de  droit  ?  Par  Ernest  Brueyre.  Paris,  Lecoffre,  1871,  in-8.  Pièce.  — 
La  légitimité  et  le  ''progrès,  par  un  économiste  (M.  L.  d'Armailhac).  Paris, 
Palmé,  1871.  2e  édition  revue  par  Fauteur  et  précédée  d'une  lettre  de 
M.  Guizot,  in-8.  —  De  la  République  et  des  Bourbons.  Châlillon-sur-Seine, 
Cornillac,  1871,  in-18.  —  Étude  analytique  et  comparée  de  la  monarchie 
dynastique  et  héréditaire  et  de  la  démocratie,  parle  D1' Jules  Guyol.  Chartres, 
Pelrot  Garnier,1871,  in-18.  — Les  Prétendants.  Les  Bourbons.  Les  d'Orléans. 
Les  Bonaparte.  La  Commune.  La  République  démocratique,  par  A.  Rou- 
quier.  Cannes,  imp.  Marques,  1871,  in-8.  —  Lettre  sur  les  prophéties  mo- 
dernes et  concordance  de  toutes  les  prédictions  jusqu'au  règne  de  Henri  V 
inclusivement,    par  E.   C.  (Chabauty).  (Juillet).  Poitiers,  Oudin,  1871,  in-8. 
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2e  édition,  par  l'abbé  E.-A.  Cbabauty.  Ibid,  1872,  in-18.  —  Portraits  prophé- 
tiques d'après  Nostradamus,  par  H.  Tornô-Cliavigny,...  ou  Napoléon  111, 
Pic  IX,  Henri  V,  d'après  l'histoire  prédite  et  jugée  par  Nostradamus,... 
Poitiers,  Oudin,  1871,  in-8.  —  Henri  V  peint  par  lui-même.  1842-1871. 
(15  août).  Montpellier,  chez  tous  les  libraires,  (s.  d.),  in-18.  Pièce.  — La 
Jeunesse  de  Henri  V,  par  un  témoin  de  la  vie  du  prince.  Paris,  Giraud, 
1871,  in-16.  —  Pourquoi  nous  ne  voulons  pas  d'Henri  V,  par  un  légitimiste 
^M.  Ch.  Jacquier).  Lyon,  Josserand,  août  1871,  in-18  j.  (Réponse  aux  objec- 
tions contre  Henri  Y).  —  L'heure  est  à  Dieu.  Intervention  du  Sacré-Cœur 
dans  la  cause  du  saint-siège  et  de  la  France,  de  Pie  IX  et  de  Henri  V.  Le 
Mans,  impr.  de  Leguicheux-Gallienne,  1871,  in-18.  Pièce.  —  L'Ordre  du 
jour.  République  ou  monarchie  ;  par  Noël  Véjal  (25  août).  Paris,  Tolra, 
1871,  in-18.  —  Histoire  contemporaine.  Portraits  et  silhouettes  du  dix-neu- 
vième siècle.  Le  comte  de  Chambord,  par  Eugène  de  Mirecourt.  Paris, 
librairie  des  contemporains,  (8  septembre)  1871,  in-32,  avec  portr.  —  L'Ar- 
mée d'Henri  V.  Les  Bourgeois  gentilshommes  de  1871  (par  Adolphe  Bouillet. 
[Septembre,  1871]).  Paris,  G.  Baillière,  1872,  in-18.  (Étudescontemporaines.) 

—  Vie  populaire  d'Henri  V,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  ce  jour,  avec  por- 
trait, armes  el  fac-similé,  par  C.  J.  Grand.  Saint-Germain,  impr.  Toinon  et 
Cic  ;  Paris,  libr.  Lecoffre  fils  et  Cie  ;  tous  les  libraires,  8  septembre  1871, 
in-18.  —  Vie  populaire  et  anecdotique  de  Henri  V,  1820-1874...  (Par  Grand.) 
(s.  1.),  chez  tous  les  libraires,  (s.  d.),  in-32.  2e  édit.  Par  Grand.  Ibid., 
(s.  d.),  in-32.  3e  édit.  Ibid.,  (s.  d.),  in-32.  —Marie-Thérèse,  reine  de  France, 
épouse  d'Henri  V.  Origine,  enfance,  vie,  portrait,  avenir,  par  Prosper  Vé- 
drenne.  Limoges,  impr.  Sourilas,  Ardillier  et  Cie  ;  Paris,  Tolra,  1871,  in-8. 
Pièce.  —  La  comtesse  de  Chambord...  Par  Prosper  Védrenne.  4e  édit.  Paris, 
Tolra,  1871,  in-18.  —  La  Proposition  Dahirel  (9  septembre)  et  la  constitu- 
tion française,  par  G.  Véran.  Toulouse,  Delboy  père,  1871,  in-8.  —  Eug. 
Courmeaux,...  République  ou  royauté.  Lettre  à  M.  le  rédacteur  du  journal 
«  La  Champagne  ».  (10  octobre).  Reims,  chez  tous  les  libraires,  1871,  in-32. 

—  Henri  Vau  Mont-Saint-Michel.  Vision  de  l'avenir  ;  par  J.  0...  (Jules  Onnée). 
(12  octobre).  Rennes,  Hauvespre,  1871,  in-8.  Pièce.  2e édit.  Par  Jules  Onnée. 
Ibid.,  1872,  in-8.  —  Monarchie  et  république,  par  un  vieux  Français.  Lyon, 
Girard,  1871,  in-12.  Pièce.  —  Cinq  jours  à  Lucerne.  Adresse  de  la  jeunesse 
française,  remise  à  monseigneur  le  comte  de  Chambord  le    14  novembre 

1871.  Compte  rendu  par  Paul  de  Léséleuc  de  Kerouara.  Caen,  impr.  de 
Pagny,  1872,  in-8.  Pièce.  —  Opinion  de  Bismarck  sur  la  république,  l'em- 
pire et  les  Bourbons  en  France,  lettre  attribuée  au  prince  et  traduite  par 
George  Romain  (16  novembre).  Paris,  Wattelier   (s.  d.),  in-18.  Pièce.  7e  édit., 

1872,  ibid,  in-18;  13e  édit.,  1874,  ibid.,  in-32;  Auxerre,  impr.  de  «  La  Bour- 
gogne »,  1874,  in-18.  —  Voyage  de  Lucerne,  1871  (16-18  novembre).  Mar- 
seille, lith.  de  Olive  (s  d.),  in-8.  Pièce.  —  Le  Pèlerinage  de  Lucerne,  par  le 
comte  René  d'Orfeuille.  Nimes,  impr.  de  Roucole,  1872,  in-16.  —  (Pétition 
à  l'Assemblée  nationale  pour  le  rétablissement  de  la  monarchie,  commen- 
çant par  ces  mots  :)  MM.  les  députés,  nous  croyons  être  les  interprètes... 
Paris,  impr.  de  Le  Clere,  (s.  d.),  in-4.  Pièce.  —  Les  Prétendants  au  trône 
de  France,  par  Eugène  Hcnnequin.  Paris,  Décembre-Alonnier  (s.  d.),  in-32. 
—  La  Royauté,  par  un  républicain.  (Signé  :  A.  B.  [24  décembre  1871]). 
Paris,  Laporte,  1882,  in-8.  Pièce,  1872.  Ibid.,  in-8.  Pièce. 

1»T».   —    Les    Prétendants.     Les   Bourbons.     Les   d'Orléans.    L'Em- 
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pire.  La  Commune.  La  République*  par  Albert  Delptt.  8  octobre  is;i- 
Parie,  Lachaud,  (10  janvier)  1872,  in-H.  Idem.  in;j, 
Tii  ,  m  s.  —  Nouvelle  visita  au  lion  de  LUceroe  el  à  s.  M.  Henri  v, 
rûi  de  France,  par  Arthur  Ponroyi  Poitiers,  Dauvin)  Limoges,  ChâU- 
uOnt;  roulousd,  Delboy;  Paris,  Dentu;  Bordeaux,  DelàpOrte,  t87â| 
in-i'J.  ■*-  Le  Drapeau  de  la  monarchie  chrétienne,  par  Gh,  de  Nicolay, 
Paris.  Qrou,  1878,  br.  lu  s.  —  Note  sur  le  drapeau.  (Signé  :  \  oysiù  de  Gar- 
Lempe  [janvier»]  Paris,  Impr.  de  Glaye,  s.  d*,)  in»4.  Pièce.  —  Lettre  du 
M.  le  comte  de  Ghambordi  (28  janvier).  Amiens,  impr.  de  Ivert,  (s.  d.,) 
in-i.  PiècOi  Angers,  impr.  de  Latné  frères,  in  -s-,  Bordeaux,  impr.  de  «  La 
Quienne,  i  in-85  Dijon,  impr.  de  Marchand,  in-fol.  piano.  Henri  v,  ou  la 
véritable  monarchie,  par  le  marquis  de  Vogué:  Orléans,  impr.  Morand} 
Paris,  unis  les  lib.j  1872,  in  s.  pièce»  —  La  Solution  pat  la  monarchie. 
Parie,  rue  du  Jardinet,  a"  1,  1878,  in-8.  Pièce.  —  Meâ  idées,  par  le  comté 
de  <  bambôrd.  Paris,  Giraud,  1872,  in-S.  Pièce.  —  Lé  ftôi  légitime  (par" 
PoUjoulttt);  Paris,  Berlin,  1872,  (février),  in-  is.  PiêCè.  8d-5<  èdit.,  Ibîd., 
1872,  in-is.  —  Henri  V  et  la  République,  par  L.  d'Estiènhé  dé  S;iint,-.Iean. 
2,v  ôditi  Marseille,  impr.  de  Olive,  IN72,  in-8.  —  Le  comte  île  Ghanibord 
vis-a-vis  Ses  classes  ouvrières  (par  le  conile  Dauber).  Lettré  du  20  avril 
I86B1  Berttay,  typ.  Lcfèvre,  1872,  in-8.  Pièce.  —  La  Monarchie  légitime  et 
la  monarchie  bâtarde,  par  M.  Léon  Glas.  Lunel,  impr.  Crûs  :  Paris,  Watlc- 
lièr,  1878,  (février),  in-16.  Pièce.  —  Le  duc  de  Bcrry  et  Henri  de  BoUrbohi 
Extrait  de  la  tt  Gazette  d'Auvergne  »  du  21  février  1872).  (Signé:  Ailrien 
de  Thurel).  Glerniont-Ferrand,  Boucard,  1872,  in-8.  Pièce.  —  Henri  V  à 
Anvers.  Nouvelle  lettre  du  grand  prophète,  d'après  l'histoire  prédite  et 
jugée  par  Noslradamus  et  l'Apocalypse  interprétée  par  le  même  auteur. 
Traduction  et  commentaire  par  H.  Torné-Chavigny,...  Saint-Jean-d'Angely, 
impr.  Lemarié,  Saint-Denis-du-Pin,  chez  le  commentateur,  28  lévrier  1811, 
in-8.  Pièce.  —  M.  le  comte  de  Chambord.  Extraits  de  ses  lettres  et  mani- 
festes, tirés  de  1'  «Étude  politique:  M.  le  comte  de  Chambord,  corres- 
pondance... »  Vaugirard,  impr.  de  Aubry,  (s.  d.),  in-8.  Pièce.  —  La  Vie  de 
Henri  V  (comte  de  Chambord),  racontée  aux  ouvriers  et  aux  paysans  par 
un  enfant  du  peuple...  Édition  de  propagande...  (S.  1.),  chez  tous  les 
libraires,  1872,  in-32.  Pièce.  1872,  ibid.,  in-32;  6e  édit.,  1872,  in-32;  7"  édit., 
Paris,  Olmer.  in-32;  8e  édit.,  1875,  (s.  1),  chez  Ions  les  libraires,  in-32.  — 
L'Ange  de  l'exil.  Mm*  la  comtesse  de  Chambord,  Marie-Thérèse  d'Esté, 
reine  de  France  et  de  Navarre.  Avec  portraits  et  fac-similé,  parC.-J. 
Grand.  Paris,  Lecoffre  fils,  1872,  in-32. 3e  édit.,  ibid.,  in-32. —  IlenriV,  l'Eglise 
et  la  révolution,  par  l'auteur  de  «  La  République  et  des  Bourbons.  »  Châ- 
tillon-sur-Seine,  Cornillac,  1872,  in-18.  —  Le  Pape,  le  roi  et  la  liberté.  Le 
drapeau  de  la  France.  Le  serment,  la  délivrance  du  territoire,  parle  prince 
de  Rossy.  Paris,  impr.  de  Balilout,  Queslroy  et  C'°,  1872,  (22  mars),  in-8. 
Pièce.  —  Le  droit  divin  de  la  monarchie  sous  l'ancien  régime  et  ses  effets 
funestes.  Deux  lettres  au  directeur-général  des  Débats  (12  février  et  9  mars 
1872,)  par  un  ancien  magistrat.  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher  ;  Dentu,  1872, 
(26  mars),  in-8.  —  Visite  à  Mgr  le  comte  de  Chambord  à  Breda...,  par  Sau- 
vaignal,...  Paris,  impr.  de  Goupy  (1873),  in-8.  Pièce.  (Extrait  de  «La 
France  nouvelle  »  du  6  avril  1872).  —  M.  le  comte  de  Chambord,  d'après 
sa  correspondance.  Étude  suivie  des  portraits  de  Mme  la  comtesse  de 
Chambord  et  de  Mme  ja  duchesse  de  Parme,  par  M.  Georges  de  Cadoudal,.. 


ï 


—  355  — 


Paris,  Dillet,  1872,  gr.  in-18.  2e  édit.,  ibid.  —  (Adresse  politique,  commen- 
çant par  ces  mots  :)  Ouvriers  des  villes  et  des  champs,  je  viens  vous  parler 
d'Henri  V,...  Versailles,  litli.  de  Duboscq  et  Thésé,  (s.  d.),   in-fol.  Pièce.  — 
(Pétition  pour  le   rétablissement  de   la  monarchie,   commençant  par  ces 
mots:)  MM.  les  représentants,  depuis   14  mois...  Vannes,  impr.  de  Galles, 
(s.  d.),  in-fol.  Pièce.  —  Une  voix  dans  la  foule.   Lettre  à  Mgr  le  comte  de 
Chambord,...  par  Henri  Boucharlat.    Paris,  Dentu,   1872,   in-12.  Pièce.  — 
Du  Drapeau  blanc  et  de  la  proclamation  de  Chambord.  (Par  M.  Edmond  de 
Bornier.)  Paris,  Watlelier,  1872,  in-16.  —  Petit   catéchisme  politique,    par 
Jude  de  Kernaëret.  Paris,  Palmé,  1872,  (22  juin),   in-18.  —  Le  Catéchisme 
royaliste.   Paris,   Tolra,    1872,   in-18.   —  (Lettre   de  remerciement  à  M.  le 
comte  de  Narcé  pour  son  adhésion  aux  manifestes  de  M.  le  comte  de  Cham- 
bord,  signée  :   Comte  de  Monti  de  Rézé    et  commençant  par  ces    mots  : 
Frohsdorf,  19'juin  1872.  M.  le  comte  ...  Segré,  impr.  de  Gérard,  (s.  d.),  in-8. 
Pièce.  —  Le  comte  de  Chambord  et  ses  ancêtres.  Paris,  Bertin,  (s.  d.), in-fol. 
piano.  — Aux  travailleurs  des  villes   et  des  campagnes.   Ce  que  c'est  que 
Henri  V.  Par  un  véritable  enfant  du  peuple.  (S.  1.),  chez  tous  les  libraires, 
1872,  in-32.  Pièce.  2e  éd.  Ibid.,  1872,  in-32.  3e  éd.    Ibid.,   1872,  in-32.  — 
Henri  V  peint  par  ses  adversaires  républicains,  bonapartistes,  orléanistes,  etc. 
Témoignages  recueillis  par   un  enfant   du  peuple.  (S.    1.,),   chez   tous  les 
libraires,    1872,   in-32.    2e  et  3°  édit.    Pièce.  —   Programme  politique  du 
comte    de  Chambord.    (Signé  :   Pour   copie    conforme,    de  Saint-Chéron). 
Paris,  impr.  de  Rigal,  (s.  d.),  in-8.  Pièce.  —  Henri  V  dévoilé  par  ses  écrits  • 
Paris,   Aniéré,   1872  (30    août),   in-32.  2°  édit.  Ibid.,    1873,  in-32.    —  La 
France  et  son  drapeau.  Lettre  à  M.  le  général  Bourbaki,    gouverneur  de 
Lyon,   par  l'abbé  Augustin  Serres,  professeur  au  séminaire  de  Montfaucon 
(Lot).  Paris,  Douniol    et  Sauton  ;   Cahors,    Crayssac,  1872  (25   septembre), 
in-8.  —  Lettre  de  Henri  V  à  M.  de  La  Rochette,...  Ebenzweyer,    15   octobre 
1872.  Paris,  impr.  de  Le  Clere,  (s.  d.),  in-32.    Pièce.  —   Lettre   de  Mgr  le 
comte  de   Chambord.   Ebenzweyer,   15    octobre    1872.   Rennes,  impr.     de 
Catel,  (s.  d.),  in-32.  Pièce.  —  Lettre  de  Mgr  le  comte  de  Chambord  à  M.  le 
baron  de  Fontarèches.  Ebenzweyer,  le  25   octobre   1872.    Nîmes,   impr.  de 
Roucole,  (s.  d.),  in-8.  Pièce.  —  L'Armée  d'Henri   V.  Les  bourgeois  gentils- 
hommes. Types  nouveaux  et  inédits,  pour  faire  suite  aux  «  Bourgeois  gen- 
tilshommes de  1871  ;  »  par  Adolphe  Bouillet.  (Octobre  1872).  Paris,  G.  Bail- 
lièrë,  1873,  in-18.  (Études  contemporaines).  —  (Projet  de   pétition  pour  le 
rétablissement  de  la  monarchie,  signé  :  Comte  Adrien  de  Riancey  et  com- 
mençant   par  ces   mots  :)  Paris,    11  novembre  1872.  M.,  en  présence  des 
moyens  que  l'on  emploie...  Paris,  impr.  de  Le  Clere,   (s.  d.),  in-8.  Pièce. 
—   Du   gouvernement   définitif  de  la  France.   Mon  discours  à  l'Assemblée 
nationale  si  j'étais  député  ;  par  Georges  Homain.    Paris,    Wattelier,  s.    d. 
'IS72,  21  novembre),    in-32.  —  Étrennes    légitimistes.   Almanach  royaliste 
pour  1873,   par  E.    Grand.   Orné    d'une  belle    photographie   de   Henri  V. 
(Novembre  1872).  Se  trouve  chez  tous  les  libraires,  in-10.  (On  a  collé  sur  le 
tïtfe  une  bande  imprimée  en  rouge  et  portant  la  note  suivante  :  «L'autorité 
ministérielle  ayant  formellement  refusé  l'autorisation  de  publier  la  photo- 
graphie de  Henri  V  et  les  vignettes  placées  dans  cette   brochure,  l'auteur 
s'est  trouvé  dans  la  dure  nécessité  de  les  oblitérer  toutes  pour  ne  pas  retarder 
la  mise  en  vente  de  cet  almanach.»  Toutes  les  illustrations   et  figures   sont 
en  effet  couvertes  d'encre  d'imprimerie.)   Le    même.   Paris,    Lccoffre  fils, 
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m  16  avec  les  illustratious).  —  Petii  almanaob  des  honnêtes  gens  pour 
18  ;.  pai'  au  enfant  du  peuple,  (C.  J.  Grand).  Chez  tous  les  libraires  vrai- 
ment honnêtes,  in-16  avec  portr.  du  Roi);  2°  tirage,  id.; — Le  môme  pour 
1874,  1875,  1876,  1877,  1878,  L879,  1880.  Almanach  Vive  le  Roi,  1873.  Se 
trouve  chez  tous  les  libraires.  Moulins,  G.  Desrosiers,  in-16.  Le  môme,  1874, 
par  Jean  Bourbonnais  (l'abbé  Melin  i.  Moulins,  C.  Desrosiers,  in-l(>.  —  L'ange 
'li-  la  France  el  Henri  V,  par  l'abbé  E.  Roger.  Paris,  Tolra,  1  m 7 J ,  in-12. 
—  Le  Sauveur  de  la  France,  ou  le  monarque  universel.  Givors,  impr.  Pitrat  ; 
M.  Dumont,  1872,  in-8. —  République  eï  monarchie  traditionnelle.  A  M. 
Thiers,...  [Signé:  Emm.  Perrot.)  Décembre.]  Saint-Denis,  impr.de  Lam- 
bert, s.  d.  ,  in-8.  Pièce.  —  République  ou  Monarchie,  pur  Achille.  Eyraud. 
Paris,  Dentu  (s.  d.),  in-18.  —  A  qui  la  France.  La  joute  des  partis.  Répu- 
blique ou  monarchie,  par  uu  observateur  suisse,  Timon  du  Mont-Blanc. 
Portraits  politiques:  comte  de  Chanibonl,  branche  d'Orléans,  Thiers,  Jules 
Favrc,  Gambetta,  etc.,  etc.  Paris,  impr.  Rodière,  1872,  in-8.  —  La  Maison 
de  France  dans  la  victoire,  par  G.  de  Puygirra.  Paris,  Dentu,  1872,  iiHS 
j.  —  Études  politiques.  Le  Roi  gris  et  le  Dauphin  rouge,  par  A.  Pon- 
roy.  Paris,  Dentu,  1872,  in-12.  —  Lettre  à  M.  le  comte  de  Paris,  par  Ch. 
l'e-bans.  Le  Mans,  imp.  Monnoyer,  1872,  in-8. 

1»TC*.  —  De  la  Fusion  et  du  choix  d'un  gouvernement,  (Signé  :  Baron 
Vidal  dé  Léry.  Paris,  impr.  de  Kugelmann,  1873  [Janvier],  in-8.  Pièce.  — 
Le  21  janvier  1873.  La  Fusion  monarchique  à  la  chapelle  expiatoire,  con- 
séquences pratiques  à  en  tirer,  par  M.  Delbreil.  Extrait  de  la  «Revue  du 
inonde  catholique.  »  Paris,  Palmé,  1873  (lor  mars),  in-8.  Pièce.  —  La  Fusion 
des  partis  est-elle  possible? Oui!  Boulogne-sur-Seine,  impr.  J.  Boycr  et  Cio, 
1873,  (12  juin),  in-8.  —  La  Monarchie  nationale  et  chrétienne  devant  la 
France,  par  un  ancien  député.  (Signé  :  X***).  Paris,  Haton,  1873  [31  jan- 
vier], in-8.  Pièce.  —  La  Famille  royale  et  ses  aïeux.  Album  légitimiste. 
Notices  biographiques.  Paris,  impr.  de  Parent,  (s.  d.),  gr.  in-8.  Pièce.  — 
France,  roy  ou  peuple.  Poème,  par  Celtil.  Paris,  impr.  Claye  ;  libr.  Lachaud  ; 
1873,  20  février,  in-8.  —  Le  Programme  de  laMonarchie,  tracé  par  M.  le  comte 
de  Chambord.  Paris,  typ.  de  Henri  Pion,  (s.  d.),  pet.  in-8.  Pièce.  Le  même, 
Paris,  impr.  de  Claye,  in-16  ;  Bordeaux,  impr.  de  Dabadie,  in-16.  —  Pro- 
gramme politique  de  Henri  V.  Extrait  de  ses  écrits.  Dijon,  impr.  de  Daran- 
tière,  (s.  d.),  in-4.  Pièce.  — La  Fusion.  L'Héritier  légitime  de  M.  le  comte 
de  Chambord,  les  Bourbons  de  la  deuxième  branche  aînée,  ses  héritiers 
légitimes  et  Jes  princes  d'Orléans,  par  Th.  P.  Gazeau  (de  Vautibault).  Paris, 
E.  Leroux  ;  G.  de  Graet-Delalain  ;  2e  édit.  1873,  in-8.  Pièce.  —  Le  métier 
de  roi.  (Signé  :  E.  Dessolins).  Saint-Lô,  impr.  de  Delamare,  (s.  d.),  in-8. 
Pièce.  —  Lettre  de  M.  le  comte  de  Chambord  en  réponse  à  Mgr  Dupanloup,... 
(8  février).  Montpellier,  impr.  de  Grollier,  (s.  d.),  iu-4.  Pièce.  (Montpel- 
lier), impr.  de  «  L'Union  nationale,  »  in-4.  —  (Lettre  de  M.  le  comte  de 
Chambord,  signée:  H.-L.  Montgirard  et  commençant  par  ces  mots  :) 
M.  le  comte,  j'ai  poussé  l'indiscrétion  jusqu'à  lire  par  dessus  l'épaule  de 
M,  l'évêque  d'Orléans...  Sceaux,  impr.  de  Charaire,  (s.  d.),  in-8.  Pièce.* — 
A  tous  les  Français  sans  distinction  de  partis.  Le  Roi,  par  H.  G.  (de  «l'Es- 
pérance du  peuple.  »)  Nantes,  Libaros;  Paris,  chez  tous  les  libraires,  1873, 
in-18.  —  Le  Nœud  gordien.  Légitimité  ou  radicalisme,  par  A.  de  Béchadc. 
Bordeaux,  impr.  de  Bcllier  ;  Paris,  Dentu,  1873,  in-8.  —  Du  droit  divin, 
par  A.  de  Saint-Albin.  Paris,  Féchoz  et  Lelouzey,   1873,  in-8.  —  Questions 
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monarchiques.  Lettres  à  M.  Laurentie,  par  le  comte  de  Falloux,...  Paris, 
Dentu,  1873,  in-8.  Pièce.  — .De  la  Mission  de  la  France.  (Introduction  à  une 
«  Histoire  d'Henri  V.  »)  Par  Alexandre  de  Saint-Albin.  Poitiers,  impr.  de 
Oudin,  1873,  in-8.  Pièce.  —  Au  17  février  1874  le  grand  événement  !!!  pré- 
cédé d'un  grand  prodige!!!  prouvé  par  le  commentaire...  de  la  célèbre  pro- 
phétie d'Orval.  Par  P.  F.  Bar-Ie-Duc,  impr.  de  Comte-Jacquet,  août  1873. 
2e  édit.  Par  F.  Parisot.  Bar-le-Duc,  impr.  des  Célestins,  déc.  1873,  in-8. 
3°  édit.  Ibid.,  1874,  in-8.  4a  édit.  Ibid.,  1874,  in-8.  —  Lequel  des  quatre? 
Par  M.  de  Bonnal,...  Poitiers,  impr.  de  Boileau  et  Raymond,  1873,  in-8.  — 
Dieu  et  le  roi,  par  M.  l'abbé  Courtes,...  Marseille,  Mabilly,  1873  (30  août), 
in-8.  Pièce.  —  Aux  ouvriers  des  villes  et  des  campagnes.  Le  roi  ;  par  Jean 
Bourbonnais  (l'abbé  Melin).  Moulins,  Desrosiers,  (s.  d.),  in-18.  2°-,4°  édit. 
Ibid.,  1875,  in-18.  —  Le  comte  de  Chambord,  portrait  véritable.  Suivi  d'un 
mot  sur  la  république,  par  B.  Bouniol.  Paris,  Palmé,  1873,  in-12.  Pièce.  — 
Biographie  populaire  de  Henri  V,...  Toulouse,  Souyeux,  1873,  in-24.  Pièce. 

—  Buez  Herri  V,...  countet  d'al  labourerien  ha  d'an  dud  divar  armeaz  gant 
eul  labourer.  Kemper,  Salaun,  (s.  d.),  in- 16.  Pièce.  —  Henri  V,  roi  de 
France  ;  par  Ohan  Demirgian  (Habib-Bey),  écuyer  de  S.  M.  le  roi  de  Suède 
et  de  Norwège.  Avec  une  lettre  du  prince  à  l'auteur.  Paris,  Gaume,  s.  d. 
(1873),  in-8.  Pièce.  -  Henri  V  et  la  démocratie.  (Signé:  H.  C.  M.).  Mon- 
tauban,  Bertuot,  1873,  in-32.  —  Du  gouvernement  légitime  de  la  France  ; 
par  un  maire  rural.  Boulogne-sur-Seine,  impr.  J.  Boyer  et  Cie;  Paris, 
Lachaud  et  Burdin,  1873,  (13  septembre),  in-8.  —  La  monarchie  et.  ses 
adversaires,  par  Attale  du  Cournau,  rédacteur  en  chef  du  «  Conservateur 
de  l'Ariège.  »  Foix,  impr.  Pomiès;5Paris,  Lachaud  et  Burdin,  1873,in-16.  — 
La  Vérité  et  le  droit  dans  la  cause  de  la  branche  ainée  des  Bourbons  contre 
le  comte  de  Chambord.  (Signé  :  Comte  M.  Gruau  de  la  Barre.  Paris,  Sag- 
nier,  1873  [4  septembre,])  in-18.  —  L'Union  de  la  monarchie.  Paris,  impr, 
de  Pion,  (s.  d.),  in-16.  Tract.  —  Le  Soleil  prophétique  d'un  Français  sur  la 
destinée  de  la  Révolution,  le  triomphe  de  l'Église  et  la  résurrection  de  la 
France  par  S.  M.  Henri  V,...  par  Victor  C***,  de  Stenay.  Vendôme,  Collm, 
La  Herte,  septembre  1873,  in-16.  —  Lettre  adressée  à  Henri  V  et  commen- 
çant par  ces  mots)  :  France,  5  septembre  1873.  Mgr,  l'occupation  du  sol 
français  a  cessé...  Lyon,  impr.  de  Perrin  et  Marinet,  (s.  d.),  in-fol.  piano. 

—  La  Parole  est  à  la  France,  par  le  prince  Henri  de  Valori.  Paris,  Lachaud 
et  Burdin,  s.  d.  (1873),  in-8.  Pièce.  —  Lettre  de  M.  le  comte  de  Cham- 
bord à  M.  de  Rodez-Bénavent,  député  à  l'Assemblée  nationale,  Frohsdorf, 
le  19  septembre  1873.  Paris,  impr.  de  Pion,  (s.  d.),  in-8.  Pièce.  (S.  d.), 
Avignon,  impr.  de  Séguin  aîné,  in-8...  (S.  d.),  Blois,  impr.  de  Lecesne,  in-8. 
(S.  d.),  Bourges,  impr.  de  Pigelet,  in-16.  (S.  d.),  Dijon,  impr.  de  Daran- 
tière,  in-8.  (S.  d.),  Évreux,  impr.  de  Rodt,  in-8.  (S.  d.),  Lille,  impr.  de 
Ducoulombier,  in-8.  (S.  d.),  Lyon,  impr.  de  Perrin  et  Marinet,  in-8.  (S.  d.), 
Nîmes,  impr.  de  Roucole,  grand  in-8.  (S.  d.),  Rouen,  impr.  de  Lapierre, 
in-8.  (S.  d.),  (Saint-Brieuc),  impr.  de  Prud'homme,  in-8.  —  Lizer  Herri  V 
d'arm  Aotrou  Bodez-Benavent,  député.  Brest,  impr.  de  Lcfournier  aîné, 
(s.  d.),  in-8.  Pièce.  —  Les  vieux  Préjugés  contre  la  monarchie.  Paris,  impr. 
de  Pion,  (s.  d.),  in-16.  Tract.  —  Quelles  sont  les  idées  d'Henri  V.  (Signé  :  B.) 
Évreux,  impr.  de  Bodt,  (s.  d.),  in-8.  Pièce.  —  L'eufant  de  l'Europe.  Paris, 
Féchoz,  1873,  in-16.  (La  couverture  imprimée  porte  en  plus  :  «  Par  l'auteur 
des  «  Capétiens.  »)  —  Empire  et  royauté,    par  Paul  de  Cassagnac.  Paris, 


—  388 


Lachaud  el  Burd  d,  1873  (29  septembre),  in-8.  —  Queal  ons  du  jour,  par 
A.  Desonnaz,*.,  Taris  Le  Chevalier,  1873,  (I.  Le  Rùy.)  II.  Le  Sacré-Cœur, 
•j  br.  in-8.  —  Au*  Français.  Lettre  légitimiste,  par  Sem,  auteur  des  Taons 
(lois  Tavans).  BarseUIe,impr.  Camom;  les  libr,  et  marchand!  de  journaux  ; 
Paris,  Dentu,  1873,  in-12,  —  Questions  d'actualité.  L'Amalgame  monar- 
chique, par  Marins  Poulet.  Paris,  Hurtau,  1873,  in-8.  —  Les  Prétendants 
démasqués.  Prenez  garde!  on  vous  trompe,  par  le  chevalier  C.  M.  «t'Olios. 
M,i_ii\  -en-Vex  n,  imp.  Pet  1  ;  Pa  a  er,  1873,  m-18.  —  Le  clérical  sme 

et  les  rois  Bourbons;  par  Edgar  Monte  I.  Paris,  Le  Chevalier,  1873,  in-8.  — 
Lettre  du  père  Duchéne  à  M.  le  comte  de  Chambord.  Par  s,  impr.  Dehons  el 

873,  in-iii.  Le  silence  des  paris  monarchiques;  par  A.  Vincent, 
avocat.  Beauvais,  Tremblay;  les  pnncip.  lib.;  1873,  in-12,  — La  Brandie 
aînée  îles  Bourbons,  le  comte  de  Chambord  el  l'adultère.  Lausanne,  1873, 
in- 1 s  av.  portr.  du  précepteur  du  duc  de  Bordeaux). —  Les  Traditions 
nai  imal. 's.  Autrefois  et  aujourd'hui  dans  la  nation  française,  par  A.  Barbes 
Paris,  Doun  ol,  1873,  in-8, —  Le  Roi.  Par.s,  impr.  de  Pion,  (s.  d.),  in-lG. 
Tract.  —  L'Europe  devani  la  France  royale.  A.  MM.  les  membres  de  l'As- 
semblée nationale;  par  le  comte  de  Chauveau.   Paris,  Lachaud  et  Burdin  ; 

;  à  6  êd  t.  in-8.  --  (Lettre  de  M.  Pernolct  contre  les  projets  de  res- 
taurât on  monarchique,  datée  du  28  septembre  1873  et  commençant  par 
ces  mots)  :  M.  et  cher  Collègue,  les  agissements  dont  nous  sommes  témoins. 
Par  s,  impr.  de  Blot,  (s.  d.),  in-4.  Pièce,  —  Adresse  au  ro  ,  à  l'occasion  du 
29  septembre  1873.  Paris,  chez  tous  les  libraires,  1873,  in-fol.  Pièce.  —  De 
la  Monarchie.  (Signé  :  Viton  de  Thorame).  Avignon,  impr.  de  Seguin  aîné, 
s.  d.),  in-8.  Pièce.  —  Henri  V,par  le  chevalier  de  Bonnay.  Épnal,  impr. 
Fricotel;  les  pr.nc  p.  lib.  des  Vosges;  1873,  (1er  octobre),  in-12.  Pièce.  — 
La  Solution  de  la  question  politique  en  l'an  1873,  par  le  Dr  Vitteaut,... 
Chalon-sur-Saône,  impr.  de  Dejussieu,  1873,  (2  octobre),  in-8.  Pièce.  — Res- 
tauration de  la  légitimité  et  de  ses  allés,  par  E.  Litre,...  Paris,  Dentu, 
1873  (8  octobre),  in-8.  Pièce.  (Extrait  du«  Phare  de  La  Loire»).  2°  éd  t.  lbid^ 
1873,  in-8.  —  Demonstrationem  des  Grafen  von  Chambord,...  [Démons- 
trations du  comte  de  Chambord  contre  l'Allemagne  et  l'Italie.  Par  un 
diplomate].  Le  pzig,  Schm  dt,  1873,  in-8.  Pièce.  —  A  MM.  les  membres 
protestants  de  l'Assemblée  nationale.  Nîmes,  impr.  de  Roger  et  Laporte 
(s.  d.),  in-4.  P.èce.  (Contre  le  rétablissement  de  la  monarchie.  On  y  a 
jo;nt  une  lettre  de  Th.  Monod,  du  8  octobre,  sur  le  même  sujet).  (S.  d.). 
lbid.,  in-4.  —  Du  Souverain.  Pétition  à  l'Assemblée  nalonale.  (10  octobre.) 
Paris,  impr.  de  Dupont,  (s.  d.),  in-ï.  Pièce.  —  Place  au  roi!  Lettre  h 
M.  Cas  mir  Périer,  membre  de  l'Assemblée  nationale.  Aux  honnêtes  gens. 
Aix,  impr.  Nicot  ;  Marseille,  Lebon,  1873  (10  octobre),  in-8.  Pièce.  — 
Henri  V  est  l'homme  du  dro  t,  le  roi  légitime,  par  A.  Cuinet.  Paris,  Haton. 
1873,  in-16.  —  La  Politique  de  Martial  La  Chausadie  (par  A.  de  Margerie). 
Nancy,  impr.  Berger-Levrault  et  Cie;  tous  les  1  br.,  1873,  in-8.  — Aux 
adversares  de  la  légitimité,  par  le  prince  Joseph  Luboni'rski.  Paris, 
Lachaud  et  Burd  n,  (13  octobre)  1873,  in-8.  Pièce.  —  République  ou 
monarchie,  par  H.  Laporte,  ancien  avocat  du  barreau  d'Alsace.  Reims, 
impr.  Matot-Braine;  1873,  in-8,  —  République  et  monarchie,  par  E.  Roux. 
Autun,  impr.  Dejussieu;  Pars,  Amyot,  1873,  in-8.  —  France  et  monarchie, 
par  Gaston  Salvat.  Pont-Saint-Espr  t,  impr.  Ve  Broche;  Paris,  Dentu,  1873, 
in-8.  —  Prophéties  précises  et  claires.   Napoléon    IV,     Henri  V    et   la  Ré- 
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publique.    Lille,   impr.    de    M™0  Bayart,  octobre  1873,  in-16.  Pièce.  (S.  d.). 
Ibid.,  in-10.  (S.  d.),  Paris,  Madré,  in-16.  (S.  d.),  Lille,  impr.  de  Mme  Bayart, 
in-16.   —  Le   proeba  n  dénouement  de  la  cr.se  actuelle,    par   l'auteur  du 
Grand   Pape  et    du  Grand  Roi.  Toulouse,  hbr.  des  Orphelins,  1873,  in-12. 
2e  éd  t.  Paris,  Palmé,   in-12.   —  Manifestes  et   programmes    politiques  de 
M.  le  comte  de  Chambord.   1848-1873.  Taris,  Sauton;1873,  (17    octobre), 
in-18 j.  Pièce,  —  Vive  le  Roy!  (Signé  :  A.-C.  Blouet).  Paris,  Lacaze.  (s.  d.j, 
(17  octobre),  in-fol.  Pièce.  —  Entrée  triomphale  de  S.  M.  Très-Chrét  enne 
Henri    V,  roy  de  France  et   de  Navarre,  dans    la  ville   de    Par.s.    Paris, 
impr.  de  Baume,  (s.  d.),  in-fol.  piano.  —  (Circulaire  contre  les  projets  de 
restauration    monarchique,     commençant    par   ces    mots  :)    Paris,    lundi 
13  octobre  1873.   M.   le  député,    nous  n'avons  pas  besoin  de  vous  dire...- 
Paris,    impr.de   Debons,    (s.  d.),  in-4.    Pièce.  (Autre  circulaire    contre   les 
projets  de  restauration  monarchique,    commençant  par  ces  mots  :)   Paris, 
le  15  octobre  1873.  Messieurs,  il  appartenait  aux  citoyens...   Paris,    impr. 
de  Debons,   (s.  d.),    in-4.    Pièce.    (S.    d.),    Ibid.,   in-4.   —   Révolution   et 
monarchie    légitime.   La   vérité  à  tous  les  partis  politiques  de  la  France, 
par   un    disciple   savoyard  du    comte   de    Maistre.     L'action   divine    dans 
les  révolutions.  Coup  d'œil  synthétique  sur  la  Révolution  française.  Métamor- 
phoses révolutionnaires  de  1830  à  1870.  Prémisses  d'une  ère  monarchique  nou- 
velle. (Signé  :  Louis  Berthet).  Chambéry,  impr.  d'Albane;  Paris.  Palmé,  1873 
(20  octobre),  in-8.  —  L'Heure  à  Dieu.   Dernières  paroles  du  manifeste  de 
Mgr  le  comte  de  Chambord,  8  mai  1871,  par  le  général  Cathelineau.  Paris, 
Pion,  1873  (23  octobre),  in-8.  Pièce.  —  Le  Roi;  ce  qu'il  a  été  dans  le  passé, 
la  tradition  constitutionnelle,  les  principes,  les  hommes   de  la  Révolution, 
Machiavel,  Mirabeau,  Marat,  Danton,  Pétion,  C.  Desmoulins  ;  ce  qu'il  est  pré- 
sentement, Ch.  Didier,  tout  le  monde,  correspondance  du  comte  de  Cham- 
bord. Simple  question  de  bonne  foi,   par  L.  Gorse,  avocat,  rédacteur  du 
«Réveil  de  la  province.  »  Tulle,  impr.  et  Jibr.  Bossoutrot  ;  libr.  Bouillaguet, 
1873  (24  octobre),  in-8.  — Pétition.  II"  arrondissement.   Les  électeurs  sous- 
signés à  MM.  les  membres  de  l'Assemblée  nationale.  Paris,  25  octobre  1873... 
Paris,  impr.  de  Chaix,  (s.  d.),  in-4.  Pièce.  (Protestation  contre  le  rétablis- 
sement de  la  monarchie).  —  Le  Puy  le  23  octobre  1873.  A  MM.  les  députés 
de  la  Haute-Loire...  Le  Puy,  impr.    de   Marchessou,  (s.  d.),  in-fol.  piano. 
(Même  objet).  —  Extrait  de  «  l'Ordre»  du   23  octobre  1873.  Où  nous   en 
sommes.   Lettre  à  un  maire,  par  M.  Dugué   de  La  Fauconnerie.  Paris,  La- 
chaud  et  Burdin,  (s.    d.),  in-16.  Pièce.    —  La  fusion  et  l'appel  au   peuple. 
Paris,  Lachaud  et  Burdin,  1873,  (28  octobre),  in-8.  — Lettre  de  Mgr  le  comte 
de  Chambord  à  M.  Chesnelong...   (27  octobre).   Avignon,  impr.   de  Séguin 
aîné,  (s.  d.),  in-fol.  piano.  Bordeaux,  impr.  de    Coderc,  in-fol.  piano.  Mar- 
seillle,  impr.   de  Ve  Chauffard,  in-fol.  piano.  Nîmes,  impr.   de  Roucole,  in- 
fol.   —  Le  comte  de  Chambord   et  son  manifeste  du  27  octobre.  Langres, 
Dangien,  1873,   in-12.  Pièce.  — La  Monarchie   est-elle   impossible?   Paris, 
impr.  de  Pion,  (s.  d.)(10  novembre),  pet.  in-8.  Tract.  —  A  MM.  les  députés  de 
la  Seine.  Paris, impr.  deDubuisson,(s.  d.)(12novembre  1873),in-4.  Pièce.  (En 
faveur  de  la  monarchie).  —Adhésion  a  la  pétition  du  commerce  parisien. 
Narbonne.  impr.  de  Caillart,  (s.  d.),  in-i.  Pièce.  —  Le  comte  de  Chambord 
et  l'aveuglement  de  la  France,  par  H.  G  (Grifeo)  (des  princes  de  P"*).  Paris, 
Olmer,  1873  (15  novembre),  in-8.  Pièce.  —  Le  Roi  réussira-t-il,  oui  ou  non  ? 
Dialogue    entre    un  Parisien  et  Paul  Clair.  Paris,  impr.  de  Le  Clere,   1873 
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,  i;  novembre),  in-is.  Pièce,  —  Les  Royalistes  après  ia  prorogation,  par 
M.  Prosper  Védrenne.  Toulouse,  Delboy,  1*73,  in-s.  —  Puissance  do  l'idée 
monarchique.  Paris,  impr,  de  Pion  (s.  d.)  [2*3  novembre),  in-16.  Tract.  — 
a  ceux  qui  vivent  de  leur  travail.  Il  nous  faut  Henri  Y.  Par  Jean  Bourbon- 
nais (l'abbé  Slelin).  Moulins,  Desrosiers,  (s.  d.),  (4873),  in-32.  Pièce,  (S.  d.). 
Ibid.,  in-32.  —  A  bas  les  radicaux  el  \  ive  le  roi  !  (Signé  :  Henri  Guillaumot). 
Autmi.  impr.  de  Dejussieu,  (s.  d.),  gr.  in-8.  Pièce.  —  Discours  au  roy,  par 
Jules  Âmigues.  Paris,  Lachaud  et  Burdin,  (s.  d.)  (1873),  in-18.  Pièce. — A 
MM.  les  députés  à  l'assemblée  nationale.  (S.  I.  n.  d.), (Vaucluse),  in-4.  Pièce. 
(Pétition  pour  le  rétablissement  de  la  monarchie),  —  (Pétition  à  l'assemblée 
nationale  pour  le  même  objet,  commençant    par  ces  mots  :)  Département 

de  l'Indre.  Commune  de MM.  les  députés...  Châteauroui,  impr.  deNuret, 

(s.  d.),  in-fol.  Pièce.  —  A  MM.  les  définies  de  la  droite  de  l'Assemblée  natio- 
nale. (Le Havre),  impr.  de  Mignot,  (s.  d.),  in-fol.  piano.  (Même  objet).  —  A 
MM.  les  membres  de  l'assemblée  nationale.  Paris,  impr.  de  Le  Clore,  (s.  d.), 
in  fol.  Pièce.  (Même  objet).  —  A  MM.  les  membres  de  l'assemblée  natio- 
nale. (Novembre  .  Dinan,  impr.  de  Bazouge,  (s.  d.),  in-fol.  Pièce.  (Même 
objel  .  —  A  MM.  les  députés  à  l'Assemblée  nationale.  (Novembre).  Séez, 
impr.  de  Montauzé,  (s.  d.),  in-l'ol.  Pièce.  (Même  objet).  —  La  Solution,  par 
A.  de  Margerie.  Paris,  libr.  générale,  1873,  in-8.  —  Dieu  et  le  Roi.  Alma- 
nach  royaliste  pour  1874,  par  Grand.  Chez  tous  les  libraires,  in-10.  Le  même 
pour  1 875  (avec  les  armes  de  France),  in-16.  Le  même  pour  1876,  in-10.  Le 
même  pour  1877,  in-16.  Le  même  pour  1878,  in-10.  Le  même  pour  1879, 
in-16.  —  Almanach  des  amis  de  Henri  V  pour  1874.  (Par  Grand).  Paris,  Le- 
coffre,  in-16.  Le  même  pour  1 87o,  Paris,  libr.  Périsse  frères,  in-16. |Le  même 
pour  1876.  chez  tous  les  libraires  et  chez  C.  J.  Grand,  in-16.  Le  même  pour 
1877,  in-16.  Le  même  pour  1878,  in-16.  Le  même  pour  1879,  in-16.  —  Révo- 
lution ou  légitimité,  par  H.  R.  Réponse  d'un  électeur  à  l'auteur  de  Contre- 
fusion  !  Réforme  !  Douniol  et  Ci0,  1873  (13  novembre),  in-8.  —  La  Monar- 
chie et  la  question  du  drapeau,  par  A.  Nicolas.  Paris,  Vaton,  1873  (13  no- 
vembre), in-8.  — Vie  populaire  et  anecdotique  d'Henri  V,  1820-1874.  Paris, 
impr.  De  Soye  et  fils;  tous  les  libr.  ;  1873,  (29  novembre),  in-16.  —  Vox  cla- 
mantis  indeserto.  Étude  philosophique  de  la  situation  actuelle  delà  France. 
Paris,  Dentu,  1874  (novembre  1873),  in-8.  —  11  est  temps  que  la  France 
sache  la  vérité  sur  le  comte  de  Chamhord.  Paris,  impr.  De  Soye,  (s.  d.),  in- 
fol.  piano.  —  Histoire  d'Henri  V,  par  Alex,  de  Saint-Albin.  (25  décembre 
1873).  Paris,  Palmé,  1874,  in-8.  2°  édit.  Ibid.,  1874,  in-8.  —  Le  Drapeau  de 
la  France,  essai  historique  par  Marius  Sepet.  Paris,  Palmé,  1873,  in-18  j.  — 
La  vérité  sur  l'essai  de  restauration  monarchique.  Événements  qui  se  sont 
accomplis  du  5  août  au  3  novembre  1873  (par  Ernest  Daudet).  Paris,  Dentu, 
1873,  in-12.  —  M.  Thiers  et  les  partis  monarchiques,  par  Léouzon  Le  Duc. 
Paris,  Dentu,  1873  (30  décembre),  in-8.  —  Vive  le  Roi!  Musique  de  M/E.  de 
Peanranda.  Paroles  de  M.  E.  Rolly.  (1873),  in-4. 

ÎSYI,  —  Lettre  de  M.  le  comte  de  Chambord  à  M.  Chesnelong,  expli- 
quée par  elle-même.  Réponse  à  la  lettre  de  Ch.  Savary,...  insérée  dans 
«  l'Union  »...  6  janvier  1874.  Paris,  Watelier,  (s.  d.),  in-12.  (La  couverture 
imprimée  portejen  plus  :  Par  M.  A.  Louis  Ménard,...).  — La  Monarchie  avant 
et  après  la  lettre  du  27  octobre,  par  A.  de  La  B.  Paris,  Féchoz,  1874,  in-8. 
Pièce.  —  Lettres  à  un  paysan.  La  République,  la  monarchie,  la  vraie  mo- 
narchie, le  progrès  par  la  monarchie.  (6  janvier.)  Genève,  Grosset  et  Trem- 
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bley,  1874,  in-18.  Idem,  Annecy,  Abry,  1874,  in-12.  —  Le  programme  de  la 
monarchie  tracé  par  M.  le  comte  de  Chambord.  Bordeaux,  impr.  de  Da- 
badie,  (s.  d.),  in-8.  Pièce.  —  La  République  et  le  comte  de  Chambord,... 
Toulouse,  Privât,  (s.  d.1,  in-16.  —  La  République  et  la  monarchie,  par  X. 
Lille,  Robbe,  1874,  in-8.  —  1874,  ou  Mort  de  Pie  IX  et  avènement  de 
Henri  V,  par  l'abbé  de  La  Tour  de  Noé,...  Toulouse,  Douladoure,  janvier 
1874,  in-8.  Pièce.  —  Henri  V,  sa  vie  et  ses  principaux  écrits,  par  un  par- 
tisan du  droit  national.  Marseille,  impr.  de  Olive,  1874,  in-8.  Pièce.  —  L'A- 
venir de  l'Europe.  Les  Bourbons  actuels.  État  de  la  maison  de  Bourbon... 
(Signé  :  Grand).  Paris,  Broussois,  1874,  in-32.  —  L'Armée  d'Henri  V.  Bour- 
geois-gentilshommes. Arrière-ban  de  l'ordre  moral,  1873-1874,  par 
Adolphe  Bouillet.  Paris,  G.  Baillière,  1874  (mars),  in-18.  —  Bourbons  et 
d'Orléans.  Lettre  au  roi  sur  la  fusion.  (Signé  :  Léon  de  Marancourt).  [Mai]. 
Paris,  libr.  générale,  1874,  in-18.  —  AS.  M.  le  grand  roi  Henri  V,  sous  le 
règne  duquel  la  licence  sera  arrêtée,  et  la  vertu  honorée.  (24  mai.)  Rennes, 
impr.  de  Catel,  (s.  d.),  in-16.  Pièce.  —  Prophéties  précises  et  claires.  Ce 
que  sera  le  règne  du  grand  roi.  Lille,  Bayart,  1874,  in-12.  —  Les  trois  pré- 
tendants, par  E.  Bosquet.  Paris,  Sartorius,  1874,  in-12.  —  Examen  d'un 
cas  de  conscience  légitimiste,  par  L.  D.,  dédié  à  la  souveraineté  nationale. 
Paris,  Sagnier,  1874,  in-12.  —Encore  quelques  vérités  sur  le  comte  de 
Chambord.  Paris,  impr.  de  Soye,  (s.  d.),  in-fol.  piano.  — Manifeste  de 
M.  le  comte  de  Chambord  (2  juillet).  Paris,  impr.  de  Masquin,  (s.  d).,  pet. 
in-8.  Pièce.  Le  même.  Paris.  Taranne,  in-32  ;  Paris,  impr.  de  Soye,  in-fol. 
piano;  Auch,  impr.  de  Thibault,  in-fol.  piano;  Dijon,  impr.  de  Dui'antière, 
in-4  ;  Le  Mans,  impr.  de  Leguicheux-Gallienne,  in-fol.  piano;  Moulins,  impr. 
de  Desrosiers,  in-4  ;  Saint-Brieuc.  impr.  de  Prudhomme,  in-8  ;  Auxerre, 
impr.  Devillaire,  in-fol.  piano.  —  A  Mgr  le  comte  de  Chambord.  (Signé  : 
Xaintis)  [5  juillet].  Saint-Jean-d'Angely,  impr.  de  Lemarié,  (s.  d.),  in-4. 
Pièce.  —  Frohsdorf,  par  le  baron  de  Chapelain.  Orléans,  impr.  de  Morand, 
(s.  d.),  in-12.  Pièce.  —  Le  drapeau  blanc.  (SignéJ  :  Un  soldat  de  Borny 
et  de  Gravelotte).  Le  Mans,  impr.  de  Leguicheux,  (s.  d.),  in-32.  Pièce.  — 
Portrait  d'Henri  V,  dessin  d'après  nature  à  Lucerne  en  1871,  par  F.  Gail- 
lard, gravé  et  publié  avec  l'autorisation  du  prince  (1874). 

ISTî».  —  Assemblée  nationale.  Séance  du  21  janvier  1875.  Discours 
prononcé  dans  la  discussion  générale  sur  les  projets  de  lois  relatifs  à  l'or- 
ganisation des  pouvoirs  publics,  par  M.  de  Carayon  La  Tour,  député  de  la 
Gironde.  Paris,  Féchoz,  1875,  gr.  in-18.  —  La  droite  à  l'Assemblée  natio- 
nale dans  la  discussion  des  lois  constitutionnelles.  Paris,  Féchoz,  1875,  br. 
gr.  in-18.  —  Révélations  du  procès  d'Arnim.  La  république,  l'empire,  la 
monarchie,  jugés  par  M.  de  Bismarck.  Paris,  Féchoz,  1875,  in-18.  —  Le 
Procès  d'Arnim,  traduit  de  l'allemand,  par  E.  Pigurey  et  D.  Corbier.  Paris, 
Pion,  1875,  in-8.  —  La  parole  du  Roi  ou  la  France  régénérée,  par  F.  H. 
Dubec.  Marseille,  impr.  de  Olive,  1875, in-12.  —  Ce  qu'on  doit  et  ce  qu'on 
peut,  par  un  monarchiste.  Paris,  Douniol,  1875,  in-8.  —  L'Appel  au  droit, 
par  Ad.  de  Terrasson  de  Montleau.  Paris,  Féchoz,  1875.  in-8.  —  La  poli- 
tique traditionnelle,  par  le  chevalier  Adolphe  Pieyre,  conseiller  municipal 
de  Nîmes.  Nimes,  impr.  Lafare,  1875,  in-8.  —  De  la  monarchie  et  de  la  Ré 
publique,  par  l'abbé  E.  Roquette.  Paris,  Téqui,  1875,  in-8. —  L'Urgence 
I.  La  Crise,  le  Bonapartisme,  la  République,  le  Septennat.  IL  L'Issue  de  la 
Crise.  Les  impossibilités  de  la  royauté  (par  A.  de  Margerie).  Paris,  Dentu, 
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a-8.  —  l'n  gouvernement  dédaigné.  Ce  qu'il  aurait  fait  de  la  Francs, 
par  le  comte  de  Mae-Carthy.  Paris,  Auteull,  Impr.  Roussel,  187B,  In-ifi,  — 
Comme  tu  ea  gouvernée)  pauvre  France  !  Un'dernier  mot  Bur  la  noblesse, 
a  propos  de  la  circulaire  du  garde  dea  sceaux  aui  procureurs  généraux,  re- 
lativement à  linsoriptioa  des  titres  nobiliaires  dans  les  actes  il'1  l'état  civil. 
Le  roi  est  Impossible,  pourquoi  .'  paire  que  les  orléanistes  le  veulent  ainsi, 
par  le  prince  de  Rossy.  l'a  ris,  impr.  Balitout,  Questroy  etQté,  1178,  in-8. 
—  Le  29  septembre.  (Signé:  G.  Vêban).  Carcassonne,  impr.  de  Pomiès, 
1878,  in-is.  l'ire.'.  (Extrait  «lu  «  Courrier  de  l'Aude.  »).  —  Les  responsabi- 
lités. Lettre  d'un  gentilhomme  de  province  à  Mgr  le  eomte  «le  Chambord. 
Paris,  Dentu,  1875,  in-8.  -  Les  véritahles  responsabilités.  Lettres  d'un  bon 
Français  à  un  anarchiste  déguisé.  Paris,  Pôchoz,  1876(1875),  ln-8.  — La 
Royauté  française,  j>ar  J.  M.  Y.  Coquille.  Paris,  Leeoffre,  in;:;,  in-8.  — 
Caria  polltica  al  Sr  Coude  de  Chambord,  o  consideraoiou es,  sobres  las  prin- 
cipales cuestiones  politioas  y  catolico-sooiales  del  dia,  par(J.).  Spagno- 
lelto,  Madrid,  Cuesta,  1878,  in-'i. 

I  **T«V  —  Les  Nationaux  et  les  Partis.  Étude  des  institutions  île  la 
France,  de  son  droit  national  et  de  la  solution  constitutionnelle  après  la 
guerre  de  1870,  par  Ern.  Laroche.  Paris,  Féchoz,  1876,  in-18  j.  — La  Ques- 
tion du  drapeau,  appel  au  bon  sens  et  à  la  justice,  suivi  des  manifestes  de 
M.  le  comte  de  Chambord  et  d'une  étude  de  M.  Armand  de  Ponlmartin  sur 
le  drapeau.  Paris,  Féchoz,  1876,  2e  édit.,  in-8.  —  Révision  légale  de  la 
Constitution.  Dieu,  Jeanne  d'Are  et  Napoléon  IV.  Vision  prophétique  de 
l'avenir.  Implication  do  l'incident  arrivé  à  l'Assemblée  nationale  de  Ver- 
sailles, le  jour  même  de  la  rentrée  des  Chambres,  le  mercredi  10  mai 
1878,  et  dont  tous  les  journaux  ont  parlé,  par  Rouslan.  Versailles,  impr. 
Uax,  1876,  in-8.  —  Pro  nihilo.  Les  antécédents  du  procès  d'Arnim.  Paris, 
Pion,  1876,  in-8. 

18».  —  La  Royauté  imminente,  par  A.  Barbât  de  Bignicourt.  Reims; 
impr.  Geny,  1877,  in-8.  —  Le  Roi,  par  A.  Fresneau.  Paris,  Olmer,  1877, 
in-8.  —  Le  Programme  de  la  monarchie.  Paris,  Féchoz,  1877,  in-18. 
Pièce.  —  ta  force  secrète  de  la  monarchie.  Tours,  impr.  Mazcreau,  s.  d., 
(1877),  pet.  in-8.  Tract.  —  La  monarchie  sauvegarde  de  tous  les  intérêts. 
Tours,  impr.  Mazereau,  s.  d.,  (1877,  pet.  in-8.  Tract.  —  La  situation.  Tours, 
impr.  Mazereau,  s.  d.,  (1877),  pet.  in-8.  Tract.  —  Henriette,  fragments  du 
Journal  du  marquis  de  Boisguerny,  député,  recueillis  et  publiés  par  Ern. 
Daudet.  Paris,  Dentu,  1877,  in-18  j.  (Nouvelle  édition  remaniée  de  Fou- 
vrage  «  la  Vérité  sur  l'essai  de  restauration  monarchique  »,  publié  en  1873 
sans  nom  d'auteur.)  —  La  Vérité  sur  le  centre  droit.  Réponse  à  l'auteur 
d'Henriette,  par  le  vicomte  Alb.  de  Rotalier.  Vesoul,  impr.  Du  Cournau, 
1877,  in-8. —  Suum  Cuique.  A  chacun  son  dû,  ou  la  Vérité  sur  M.  le  comte 
de  Chambord.  Notion  élément  ire  de  l'histoire  contemporaine  de  France, 
par  Aug.  C.  de  la  Gautraye.  3e  édit.,  revue  et  augmentée  d'anecdotes  iné- 
dites. Avignon,  impr.  Séguin,  1877,  in-8.  Pièce. 

1818.  —  Ma  visite  à  Frohsdorf  (septembre  1877).  Aux  compagnons  et 
aspirants  du  Tour  de  France,  par  J.  A.  Baslié.  Paris,  impr.  Turpin  et  Ad. 
Juvot,  s.  d.  (1878),  in-16.  Pièce. 

18>9.  —  La  Révolution;  la  déclaration  de  M.  de  Mun,  et  la  lettre  de 
Mgr  le  comte  de  Chambord.  Réponse  à  M.  le  comte  de  Falloux,  de  l'Aca- 
démie  française,  ancien  ministre,  ancien  député,    etc.,  par  un   inconnu. 
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2e  édit.  Paris,  libr.  Fénelon  (F6choz),  1879,  in-12.  Pièce.  (Extrait  de 
1'  «  Univers  »,  Dos  des  16  décembre  1878  et  20  janvier  1879.  —  Simple 
lettre  d'un  républicain  au  comte  de  Cbambord,  par  Henri  Fabry.  Paris, 
impr.  Laloux  et  Guillot,  1879,  in-8.  Pièce.  —  L'Héritier  de  nos  rois,  par 
J.  .Michel,  rédacteur  en  cbef  de  1'  «  Union  franc-comtoise.  »  Besançon, 
impr.  Jacquin,  1879,  in-8.  Pièce.  —  La  reine  Blanche,  saint  Louis  et  le 
comte  de  Cbambord,  par  Bonnetty.  Rodez,  impr.  Ve  Carrère,  1879,  in-L  — 
Discours  prononcé  à  Cbambord,  par  le  marquis  de  Rancougne,  le  29  sep- 
tembre 1879.  Paris,  impr.  Gautbier-Villars,  1879, in-16.  Pièce. 

1880.  —  Toujours  et  quand  même.  Sainte-Anne  d'Auray  (29  sep- 
tembre 1879).  Rennes  (3  février  1880).  Rennes,  impr.  Hamon,  1880, 
in-8.  —  Étude  politique.  M.  le  comte  de  Cbambord.  Correspondance 
de  1841  à  1879.  5e  édit.,  augmentée  de  plusieurs  lettres  et  d'une  table 
alphabétique.  Genève,  Grosset  et  Tremblay  ;  Paris,  V.  Palmé  ;  Bruxelles, 
J.  Albanel,  1880,  in-18.  —  Histoire  du  comte  de  Cbambord,  par  un 
homme  d'État.  Paris,  Bray  et  Retaux,  1880,  in-12.  —  Le  Gouvernement 
de  la  délivrance  (par  M.  Ch.  Garnier).  Paris,  libr.  de  la  Société  bibliogra- 
phique, 1880,  in-12.  —  La  Royauté  est  nécessaire,  étude  religieuse,  poli- 
tique et  historique,  par  le  marquis  d'Auray  de  Saint-Pois.  Paris,  Bourguet- 
Calas,  1880,  in-8.  —  Liberté,  égalité,  fraternité  selon  le  comte  de  Cbam- 
bord, par  H.  Vesine  de  La  Rue.  Libourne,  impr.  Guillier,  1880,  in-8.  —  Le 
29  septembre.  Anniversaire  de  la  naissance  de  Henri  V,  par  L.  de  la  Brière. 
Paris,  Tardieu,  1880,  br.  gr.  in-18. 

188  1.—  Dieu  et  le  Roi.  Discours  prononcé  à  Vannes  par  le  comte 
Alb.  de  Mun,  le  8  mars  1881.  Paris,  libr.  de  la  Société  bibliographique, 
1881,  gr.  in-18.  — La  Politique  des  expédients  et  la  politique  des  principes. 
Discours  prononcé  à  Lille,  le  20  mars  1881,  par  MM.  Lucien  Brun  et  le  vi- 
comte de  Lupé.  Paris,  librairie  de  la  Société  bibliograph  que,  1881,  in-12. 
Pièce.  —  La  Monarchie,  c'est  la  1  berté  ;  la  Bépublique,  c'est  la  servitude, 
par  Hervé-Bazin.  Paris,  Maurice  Tard, eu,  1881,  m-18.  —  Voyage  à  Gontz, 
par  Fél  x  Dupont,  rédacteur  du  «  C  toyen.  Marseille,  impr.  Jouve,  1881, 
in-8.  —  La  Légitimité  devant  le  catholicisme,  par  G.  Véran.  Angers,  Ger- 
main et  Grass  n,  1881,  in-8.  —  Les  événements  qui  vont  s'accomplir. 
Henri  V  sauveur  de  la  France,  son  avènement  prochain  d'après  les  prophé- 
ties les  plus  authentiques,  par  G,  Vallée.  Pars,  V.  Palmé,  1881,  br.  in-16. 
—  Dieu  et  Je  Roi.  Almanach  du  retour  du  Roi  pour  l'an  de  grâce  1882, 
Pars,  G.  Vallée;  V.  Palmé,  s,  d.,  br.  in-16,  —  Le  dernier  Bourbon,  par 
Ém;le  Ouchard.  Paris,  Dentu,  1881,  br.  in-8. 

188î.  —  La  Monarchie  selon  le  programme  du  Roi,  par  F.  Hervé 
Bazin.  Paris,  Bray  et  Retaux,  1882,  br,  in-18.  — Cas  de  conscience  posé  au 
comte  de  Chambord  devant  la  France  et  l'Europe,  par  une  réunion  dé 
théologiens  de  Rome  et  de  France.  Bordeaux,  impr.  Lamarque,  1882,  br. 
in-18.  —  La  République  devant  la  monarch  e,  par  F.  Perrier.  Paris,  Impr. 
Goupy  et  Jourdan  ;  libr.  Forestier, ]1882,  in  12.  — Royauté  et  Loyauté.  Brest, 
impr.  Halegonët,  1882,  br.  in-8.  —  Le  Parlementarisme,  ladctature  et  la 
monarch  e  légitime,  discours  prononcé  à  Auxerre  le  21  octobre  1881,  par 
Fernand  Bernard.  Poitiers,  impr.Oudin,  1882,  br.  in-8. 

1883.  —  Chez  le  roi  de  France,  à  Gor  tz  (févr  er  1833),  par  J.  Bonnet. 
Paris,  impr.  Jacquin,  1883,  in-8.  Pièce.  —  Le  programme  royal. 
(S  gué  :  J.  CoRNkXY).  Paris,  au  bureau  du  Clairon,  1883,  br.  n-16.  —  Les  der- 
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QÏers  moments  du  comte  de  Chambord,  sa  biographie,  sa  morl  el  ses  funé- 
railles, par  un  ancien  magistrat.  Paris,  Ressayre,  1883,  in- 1  k.  —  Complainte 
sur  la  mort  du  comte  de  Chambord.  Marse  lie,  impr.  Gandolfo,  1883,  in-4 
a  i  col.  i  page.  —  Henri  V,  comte  de  Chambord,  sa  vie,  sa  mort,  Paris, 
Domat;  Lyon,  Gillol  :  Bordeaux,  Chantala;  Lille,  Ducouraut  (3  septembre), 
1883,  în-fol.  Pièce.  —  I  a  France  à  Frohsdorf.  Henri  V,  sa  vie,  sa  mort,  son 
apothéose,  avec  son  portrait.  Paris,  impr.  Levé,  1883,  in-8.  Pièce.  A  Go- 
ritz,  le  3  septembre  1883,  par  le  vicomte  Adrien  Maggiolo.  Paris  el  Poitiers, 
Oudin,  i^st.  Ln-12.  r  èce.  —  Mgr  le  comte  de  Chambord,  sa  vie,  sa  corres- 
pondance, sa  maladie,  ses  derniers  moments,  ses  funérailles,  par  Oscar  de 
Poli,  ('.halles  de  l'.eauleu,  Charles  l'.uel  et  Arthur  l.olh.  Paris,  Palmé, 
1883,  gr.  in-H.  (Extrait  de  la  «Revue  du  monde  catholique  »  du  27  sep- 
tembre). —  Le  comte  de  Chambord  (vers).  Montpellier,  impr.  Grollicr,  in-8, 
7  p.  —  L'exilé  de  Frohsdorf  (vers),  par  un  Français  de  cœur.  Châlons-sur- 
Uarne,  impr.  l'houille,  in-12,  1  p. — Le  Roi  (vers),  par  Ernest  Dulaurens. 
Bordeaux,  impr.  Ve  Augé-Delile,  in-8,  3  p.  —  Le  3  septemhre  à  Goritz,  son 
histoire  et  ses  résultats,  par  Jules  Aufïray.  Paris,  lib.  générale,  1883,   br. 


gr.  in -8°  (11  octobre). 


CHRONIQUE 

Nécrologie  —  M.  Victor-Alexandre  Puiseux,  né  à  Argenteuil  le  16  avril 
1 820,  est  mort  le  1 3  septembre  dernier  à  Fontenay,  prèsPasscnans  (Jura),  après 
une  longue  maladie  dont  le  dénouement  fatal  était  prévu.  Il  entra  à  l'École  nor- 
male en  1837, et  fut  successivementprofesseur  de  mathématiquesaucollégede 
Rennes,  professeur  à  la  Faculté  de  Besançon,  de  1849  à  1852,  suppléant  de 
Binet  au  Collège  de  France  (1853),  maître  de  conférences  à  l'École  normale, 
professeur  d'astronomie  à  la  Sorbonne,  et  astronome-adjoint  à  l'Observa- 
toire (1855).  Nommé  en  1868,  membre  du  Bureau  des  longitudes,  en  rempla- 
cement de  M.  Léon  Foucault,  il  donna  sa  démission  en  novembre  1872.  Il 
avait  été  élu  à  l'unanimité  membre  de  l'Académie  des  sciences,  en  rempla- 
cement de  M.  Lamé,  le  10  juillet  1871.  M.  Puiseux  était  officier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1876.  On  lui  doit  plusieurs  notes  sur  diverses  questions 
d'analyse  et  de  mécanique,  présentées  à  l'Académie  des  sciences  et  insérées 
pour  la  plupart  dans  le  Journal  de  mathématiques  pures  et  appliquées  de 
M.  Liouville.  Ses  mémoires  Sur  les  racines  des  équations  considérées  comme 
fonctions  d'un  paramétre  variable  (Comptes  rendus,  1850)  ;  —  Sur  les  Fonctions 
algébriques  (lbid.,  et  Journal  de  Liouville,  1851);  —  Sur  les  Variations  de 
l'intensité  de  la  pesanteur  dans  une  petite  étendue  de  la  surface  terrestre  et  les 
effets  qui  en  résidtent  (Comptes  rendus,  1856),  etc.,  ont  été  insérés  dans  le 
Recueil  des  savants  étrangers  et  dans  les  Mémoires  de  l'Académie. 

—  Le  célèbre  romancier  russe  Jean-Sergiewitz  Toorguéneff,  né  à  Orel,  le 
9  novembre  1818,  est  mort  le  3  septembre  à  Bougival,  des  suites  d'une 
maladie  d'estomac  dont  il  souffrait  depuis  de  longs  mois.  Il  commença  ses 
études  à  Moscou  et  à  Saint-Pétersbourg,  et  les  compléta  à  Berlin,  où  il  se 
familiarisa  avec  la  littérature  allemande.  De  retour  en  Russie,  il  fut  attaché 
au  ministère  de  l'intérieur  et  se  fit  connaître  par  quelques  volumes  de 
poésies  ;  mais  une  étude  qu'il  publia  sur  Gogol  lui  attira  une  disgrâce  et  un 
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arrêt  d'exil  qui  ne  fut  levé  que  par  le  crédit  du  grand-duc  Alexandre, 
depuis  empereur.  Néanmoins  il  ne  profita  que  d'une  façon  très  intermittente 
de  l'autorisation  de  rentrer  dan?  son  pays,  et  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  s'écoula  dès  lors  en  France,  où  ses  œuvres  sont  devenues  presque  popu- 
laires. Tourguéneff  a  concouru  à  la  traduction  en  français  de  plusieurs  de 
ses  livres,  puis  il  en  a  écrit  lui-même  quelques-uns  dans  notre  langue,  avec 
autant  de  correction  que  d'originalité.  On  a  de  lui:  Panascha  (1843);  — 
la  Conversation,  poésies  (1844);  —  Mémoires  ou  Journal  d'un  chasseur  (1852, 
2  vol.),  traduits,  en  1854,  par  M.  Em.  Charrière,  sous  le  titre  de  :  Mémoires 
d'un  seigneur  russe,  ou  Tableau  de  la  situation  actuelle  des  nobles  et  des  paysans 
dans  les  provinces  russes  (Biblioth.  des  chemins  de  fer),  et,  par  M.  H.  Dela- 
veau,  sous  le  titre  de  :  Récits  d'un  chasseur  (1858,  in-12).  Cette  dernière  édi- 
tion autorisée  par  l'auteur;  —  Scènes  de  la  vie  russe  (Biblioth.  des  chemins 
de  fer,  1858,2  vol.  in-18),  traduites,  avec  la  collaboration  de  l'auteur,  par 
MM.  Marmier  et  Viardot  ;  —  Une  nichée  de  gentilshommes,  moeurs  de  la  vie 
de  province  en  Russie  (1861,  in-12);  —  Dimitri  Roudine,  suivi  du  Journal 
d'un  homme  de  trop  et  de  Trois  rencontres  (1862,  in-12);  —  Nouvelles  scènes 
de  la  vie  russe.  Èléna.  Un  premier  amour  (1863,  in-8),  traduites  par  M.  H.  De- 
laveau;  —  Pères  et  enfants,  avec  une  préface  de  M.  Prosper  Mérimée  (1863, 
in-18).  C'est  dans  cet  ouvrage  que  parut,  pour  la  première  fois,  ce  nom  de 
nihiliste,  qui  a  eu  depuis  une  si  étrange  fortune;  —  Fumée  (1868,  in-18, 
4°  édit.  1874);  —  Nouvelles  moscovites:  le  Juif;  Pétouchkof;  le  Chien;  Appa- 
ritions, traduction  par  P.  Mérimée.  Annouchka;  le  Brigadier;  Histoire  du 
lieutenant  Yergounof,  traduction  par  l'auteur  (1869,  in-12);  —  les  Eaux 
printanières  ;  le  Gentilhomme  de  la  steppe  (1873,  in-18);  —  Étranges  histoires  : 
Étrange  histoire.  Le  Roi  Lear  de  la  steppe.  Toc...  toc...  toc...  V Abandonnée 
(1873,  in-18)  ;  —  Nouvelles  (1876,  in-18)  ;  —  Les  Reliques  vivantes.  La  Montre. 
Çà  fait  du  bruit.  Pounine  et  Barbourine.  Les  nôtres  m'ont  envoyé  (1876,  in-12)  ; 
—  Terres  vierges  (1877,  in-18).  Tourguéneff  a  aussi  traduit  du  russe,  avec 
son  intime  ami,  M.  L.  Viardot,  avec  lequel  il  a  vécu  longtemps  sous  le 
même  toit,  les  Poèmes  dramatiques  d'Alexandre  Pouchkine. 

—  Le  R.  P.  Pierre  Chaignon,  né  à  Saint-Pierre-la-Cour  (Mayenne),  le 
8  octobre  1791,  est  mort  à  Angers  le  20  septembre  1883.  Reçu  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus  en  1819,  il  se  distingua  par  ses  retraites  ecclésiastiques.  On 
lui  doit  :  Le  salut  facilité  aux  pêcheurs  par  la  dévotion  au  très  saint  et  imma- 
culé Cœur  de  Marie,  dans  l'Archiconfrérie  de  N.-D.  des  Victoires  (1841,  in-18, 
3Ç  édit.).  Cet  ouvrage  a  eu  une  édition  abrégée  la  même  année  (in-32);  — 
les  Six  Dimanches  en  l'honneur  de  saint  Louis  de  Gonzague  (1841);  —  Vie  de 
M"e  de  Melun;  princesse  d'Épinoy,  fondatrice  des  hôpitaux  de  Beaugé  et  de 
Beaufort,  suivie  de  pensées  consolantes  propres  à  tranquilliser  et  à  diriger  les 
âmes  troublées  et  affligées  (1843,  in-12);  —  le  Prêtre  à  l'autel  ou  le  saint  sacri- 
fice de  la  messe  dignement  célébré,  suivi  d'un  Recueil  d'indulgences  pléniéres 
pour  tous  les  jours  du  mois  et  de  prières  avant  et  après  la  célébration  des  Saints 
Mystères  (1853,  in-18;  5e  édit.  1863,  in-12).  En  1863,  parut  une  traduction 
portugaise,  par  Francisco  Luiz  de  Seabra,  curé  de  Cacia  (2  vol.);  —  Jubilé 
de  1854  et  les  enfants  de  Marie  suivie  d'une  neuvaine  de  méditations  sur  le 
zélé  pour  la  conversion  des  pécheurs  (1854,  in-18;  3e  édit.,  in-32);  — Nouveau 
cours  de  méditations  sacerdotales,  ou  le  prêtre  sanctifié  par  la  pratique  de 
l'Oraison  (1858,  in-12;  10e  édit.  revue  et  corrigée,  1879,  5  vol.  in-12).  La 
traduction  italienne  de  cet  ouvrage  a  eu  une  seconde  édition  (1881,  3  vol. 
in-16);  —  Supplément  à  /"  /</<  mière  édition  du  Nouveau  cours  de  méditations 
sacerdotales  contenant  les  onze  nouvelles  méditations  et  leprécis  des  cérémonies 
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de  la  messe  basse,  qui  est  ajouté  a  la  3*  édition  du  frètreà  Vautel  (1859, 
in- 12);  —  la  Méditation  ou  Ib  fidèle  sanctifié  par  la  pratique  tic  l'oraison  men- 
1863  1864,  in-18,  v  vol.;2eédit.  revue el  corrigée,  1865,3  vol,  in-12) ; 
le  Sdini-Mtrlti  l .  La  bonne  mort  obtenue  par  la  piété  envers  les 
morts  (1864,  iu-8).  Inséré  dans  le  (  /<<"•<  de  bonnes  lectures  ( i Ht'»."»,  I.  XI, p.  25? 
ri  306);  —  le  Jubilé  de  1868  si  1rs  mfants  tir  l'Eglise,  suivi  d'une  neuvaine  de 
m, 'litatii'vs  sur  lr  ièle  pour  /"  conversion  des  pécheurs  (1863,  in-32);  •  Jubilé 
ilr  1866,  instruction  familière  (1865,  in-18  ;  le  Concile  et  le  Jubilé  de  1869, 
</.,//',  auœ  enfantsde  l'Église,  suivid'une  neuvaine  de  méditations  analogues  aux 
circonstances  (iSQQ,  in-12); —  lr  Concile  et  lr  Jubile  de  1869.  Instruction 
familier*  1869,  in-18);  lr  Qpncile  'lr  1869.  Petite  instruction  familière 
(1869,  in-12  :  -  Méditations  religieuses,  ou  la  perfection  de.  frtai  religieux, 
fruit  de  la  par  faite  oraison  (1869,  fe  vol.  in-12,  2e  édit>);  —  Jubilé  de  1875. 
Instruction  familière  (Int.»,  in-18);  —  le  Jubilé  tir  in;;;  et  les   infants  de 

I  .  Suivi  d'une  ncurauie  -h  méditations  sur  lr  zèle  pour  lu  conversion  des 
pécheurs  (1875,  in-32);  —  Jubilé  de  1879,  instruction  familière  (1879,  in- 1  s)  ; 
!•■  Jubile  consolateur,  ou  la  Paix  avec  Dieu  et  l'Abandon  aux  soins  de  la  Pro- 
vidence (1879,  in-18);  —  la  Paix  de  l'àme,  Fruit  de.  la  dévotion  à  l'Eucharistie, 
et  de  l'abandon  à  la  l'rovidence,  suivi  d'un  Appendice  sur  le  purgatoire  et  d'une 
Notice  sur  la  Société  du  Cœur  agonisant  (1880,  in-12;  2°  édition  considéra- 
biemenl  augmentée  .  Traduit  en  portugais  par  le  comte  de  Samodâes  (  1882, 
in-12);  —  le  Jubilé  de  1881  et  les  motifs  gui  doivent  animer  le  zèle  de  tous  les 
chrétiens  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  (1881,  in-18.  4  éditions); 
—  le  Ciel  ouvert  par  le  zélé  pour  le  salut  des  âmes (1882,  in-24.  4  éditions). 

—  M.  Léon  Halkyy,  frère  du  célèbre  compositeur  de  musique,  né  à  Paris 
le  14  janvier  1802,  est  mort  le  3  septembre  à  Saint-Germain-cn-Laye.  Ses 
premiers  essais  littéraires  datent  de  1817.  Après  avoir  fait  son  droit,  il  entra 
au  ministère  de  l'instruction  publique  en  1 837,  et  y  resta  jusqu'en  1853 
attaché  au  bureau  des  monuments  historiques,  dont  il  était  cbef  depuis 
plusieurs  années.  De  1831  à  1834,  il  suppléa  Arnault  comme  professeur- 
adjoint  de  littérature  à  l'École  polytechnique.  Les  nombreux  écrits  de 
M.  Léon  Halévy  embrassent  la  philosophie,  la  poésie,  l'histoire  et  l'es  langues 
étrangères.  Il  fut  plus  d'une  fois  couronné  par  l'Académie  française.  Parmi 
ses  principales  œuvres,  il  faut  citer:  Résumé  de  l'histoire  des  Juifs  (1827-1828, 
2  vol.  in-12);  —  l'Espion,  drame  en  cinq  actes  (1828),  avec  MM.  Fontan  et 
Drouineau; —  le  Czar  Démétrius,  iràgéàie  en  cinq  actes  (1829);  —  le  Dilet- 
tante d'Avignon,  opéra-comique  en  un  acte,  d'après  Hoffmann,  musique  de 
son  frère  Fromcntal  Halévy  (1829)  ;  —Beaumarchais  à  Madrid,  drame  en 
trois  actes  d'après  le  Clavijo,  de  Gœthe  (1831)  ;  —  le  Chevreuil,  comédie  en 
trois  actes  (1831),  avec  M.  Jaime,  l'un  des  plus  grands  succès  des  auteurs  ;  — 
Tndiana,  drame  en  cinq  actes,  d'après  G.  Sand  (1833),  avec  M.  Fr.  Cornu;  — 
Leone  Leoni,  drame  en  trois  actes,  d'après  George  Sand  (1837,  in-4;  2e  édit., 
(865);  —  Histoire  résumée  de  la  littérature  française  (1838,  2  vol.  in-18)  ;  — ■ 
Recueil  défailles  (1843-1833,  2  vol.  in-18),  couronnés  par  l'Académie;  —  la 
Grèce  tragique  (1846-1838,  2  vol.  in-8),  choix  de  traductions  en  vers  des 
chefs-d'œuvre  dramatiques  grecs,  couronné  aussi  par  l'Académie  française, 
et  dont  le  complément  (1860-1861,  t.  III,  en  2  parties)  obtint  encore,  en 
1832,  le  prix  partage  de  la  fondation  Rordin;  —  Macbeth,  d'après  Shakes- 
peare [1853,  iu-18)  ;  —  Fr.  Halévy,  sa  vie  et  ses  œuvres  (1862,  in-8;  2e  édit., 
1863,  gr.  iu-8,  aveo  portrait;  —  Electre,  tragédie  en  quatre  actes  (1864)  ;  — 
Luther,  ou  la  Diète  de  Worms,  drame  historique  en  quatre  actes,  en  vers 
(1865,  in-8);  —  la  Mort  de  Noslradamus,  drame  historique  en  un  acte  (1875, 
in-12),  etc. 


—  367  — 

—  M.  Paul  Siiuudin,  né  à  Paris,  le  18  décembre  1813,  est  mort  le  8  sep- 
tembre à  Enghien  des  suites  d'une  attaque  d'apoplexie.  Il  commença  dès 
l'Age  de  vingt  ans  à  travailler  pour  le  théâtre,  auquel  il  a  donné  seul  ou  en 
collaboration,  un  grand  nombre  de  pièces,  vaudevilles,  comédies,  parodies, 
libreltos  d'opérettes.  La  plupart  ont  été  jouées  avec  succès  sur  les  scènes  du 
Palais-Royal  et  des  Varioles.  A  la  lin  de  18G0,  M.  Siraudin  s'établit  confi- 
seur à  Paris  :  ce  qui  lit  dans  la  presse  un  certain  éclat  ;  mais  ses  occupations 
commerciales  ralentirent  à  peine  un  instant  sa  collaboration  à  de  nombreux 
vaudevilles.  Il  regretta  bientôt  sa  liberté  et  vendit  son  magasin.  Son  nom 
resta  toutefois  sur  l'enseigne.  C'était  un  causeur  fort  spirituel  ;  aussi  pendant 
longtemps  les  journaux  lui  attribuèrent  leurs  meilleures  nouvelles  à  la  main. 
Comme  auteur  son  répertoire  est  énorme.  Il  comporte  de  cent  à  cent 
cinquante  pièces.  Nous  citerons  entre  autres  :  Une  faction  de  nuit,  esquisse 
mêlée  de  couplets  (1 84^1,  in-8)  ;  —  Un  voyage  en  Espagne  (1843);  —  le  Tri- 
corne enchanté  (1845),  avec  M.  Théophile  Gautier; —  Une  histoire  de  voleurs 
(1846)  ;  —  Lorcttcs  et  artistes  (1840)  ;  —  la  Société  du  doigt  dans  l'iril  (1850);  — 
Claudine  (1851,  in-12)  ;  —  le  Misanthrope  et  l'Auvergnat  (.1852),  où  Sainville  a 
créé  l'un  de  ses  derniers  rôles  ;  —  le  Bourreau  des  crânes  (1853)  ;  —  le  Télé- 
graphe électrique,  comédie  en  trois  actes,  mêlée  de  couplets  (1854,  in-I2), 
avec  M.  Delacour; —  Un  mari  qui  ronfle,  comédie-vaudeville  en  un  acte 
(1854,  in-12  ;  2e  édit.,  1858,  in-4)  ;  — Sous  un  parapluie,  vaudeville  en  un 
acte  (1855,  in-8),  avecAlb.  Monnier  et  E.  Martin; —  le  Gendre  de  M.  Pom- 
mier, comédie-vaudeville  en  trois  actes  (1855,  in-12),  parodie  de  la  pièce 
de  M.  Ém.  Augier  ;  —  la  Queue  de  la  poêle,  féerie  en  trois  actes  et  neuf 
tableaux  (1856,  in-12),  avec  M.  Delacour;  — la  Gammina,  parodie  de  Fiam- 
mina,  en  quatre  actes,  précédée  de  Vingt  ans  avant,  prologue  (1857, 
in-12).  avec  M.  Ad.  Choler;  —  les  Deux  Frontins,  comédie  en  un  acte  en 
vers  (1858,  in-12),  avec  M.  Méry  ;  —  les  Ramoneurs,  vaudeville  en  un  acte 
(1861,  in-12)  ;  —  le  Jardinier^  galant,  opéra  comique  (1861);  —  JSos  bons 
petits  camarades  (1862); —  les  Femmes  sérieuses,  comédie  vaudeville  (1864, 
in-12),  avec  MM.  Delacour  et  E.  Blum  ;  —  le  Déluge,  féerie  en  cinq  actes 
(1865),  avec  M.  ClairviJle;  —  les  Idées  de  Beaucornet,  comédie  en  un  acte 
(1867,  in- 18);  —  Malbrough  s'en  va-t-en  guerre,  opéra-bouffe  en  quatre  actes 
(1868,  in-12),  avec  William  Busnach  ;  —  le  Mot  de  la  fin,  revue  en  un  acte  et 
deux  tableaux  (1869,  in-12),  avec  M.  Clairville; —  la  Fille  de  M>»e  Angot, 
opéra  comique  en  trois  actes  (1873,  in-12),  avec  M.  Clairville,  etc. 

—  M.  Abel  Bardo.xnet,  secrétaire  de  la  Société  de  statistique,  sciences, 
lettres  et  arts  des  Deux-Sèvres,  conservateur  du  musée  départemental  d'ar- 
chéologie de  Niort,  est  mort  le  25  mai  dernier.  M.  Bardonnet  était  un  éru- 
dit  de  grand  mérite,  très  apprécié  à  Paris.  Né  à  Niort  le  22  septembre  1834, 
il  s'adonna  tout  d'abord  à  la  musique.  Ses  relations  avec  M.  Gouqet,  alors 
archiviste  des  Deux-Sèvres,  aujourd'hui  archiviste  de  la  Gironde  développè- 
rent son  goût  pour  les  reclierches  bistoriques.  Il  ne  tarda  pas  à  être  un  des 
travailleurs  les  plus  actifs  du  Poitou.  Voici  la  liste  de  ses  publications  les 
plus  importantes  :  Procès-verbal  de  délivrance  àJeanChandos,  commissaire  du 
roi  il' Amjlrtcrre,  des  places  françaises  abandonnées  par  h  Imité  de  Bnliuny, 
publié  d'après  le  manuscrit  du  Musée  britannique  (Mémoires  de  la  Société  de 
statistique  des  Deux-Sèvres,  2°  partie  du  tome  XXVI,  1866)  ;  —  Réimpression 
annotée  du  Thrétor  de  JSyort,  d' Augier  de  la  Terraudière,  (1866)  (anonyme)  ; 
—  Éphémérides  Awfoftyoea  delà  ville  de  Niort,  publiées  en  1867-1868,  dans  le 
Mémorial  des  fietta-S&fflM  (anoiivnid,  réimprimées  en  ce  moment  par  la 
Société  de  Niort  ;  —  Hommages  d'Alphonse,  comte  de  Poitiers,  (in-8,  1872);  — 
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mori  et  La  Rochelle  de  1220  à  1224,  (in-8,  1875)  ;  —  /<•  rerrierdw  grand  fief 
d'Aunis,  texte  /ramais  de  1246.  (Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de 
l'Ouest,  lome  W.Wiil  1878);  •  ■  Comptes oY Alphonse  de  Poitiers,  [Archives 
historiques  du  Poitou,  lome  IV,  1878)  : — Une  nouvelle  série  de  Comptes  d'Al- 
phonse de  Poitiers,  suivie  de  quelques  Enquêtes,  (1875),  dans  le  tome  Vlll  des 

publications  de  cette  mé Société  des  archives  du  Poitou,  don!  il  avait  été, 

en  1871,  un  des  fondateurs.  M.  Bardonnel  contribua  aussi  à  la  fondation  de 
la  Société  des  archives  de  Saintonge.  Numismate  renommé,  il  a  considéra- 
blement augmenté  les  collections  du  musée  de  Niort.  Il  a  été  dans  ces  der* 
uières  années  le  véritable  directeur  de  ions  les  travaux  historiques  el  archéo- 
logiques qui  se  sont  faits  dans  les  Deux-Sèvres,  lui  même  temps,  il  a  rendu 
plus  d'un  service  à  La  Société  des  antiquaires  de  l'Ouesl  (publications  dans  ses 
Mémoires,  classement  de  son  musée  numismatique).  —  Il  avait  Longuement 
étudié  les  documents  inédits  du  Poitou,  et  il  a  fourni  de  nombreux  rensei- 
gnements à  .M.  L.  Favre,  pour  son  Histoire  de  Niort  (t880).  M.  Bardonnel 
était  doué  d'une  justesse  de  vue  et  d'une  sûreté  de  critique  véritablement 
rares  chez  un  travailleur  de  province.  C'était  de  plus  un  fervent  catholique. 
—  J.   B. 

—  Le  célèbre  éditeur  des  chants  populaires  du  Danemark,  Svend-Herslcb 
GauNDrwG,  né  à  Christianshavn,  port  de  Copenhague,  le  9  septembre  1824, est 
mort  dans  cette  ville  le  14  juillet  1883.  Il  commença  ses  études  sous  la  di- 
rection de  son  père,  le  poète  et  théologien  Nicolas-Frédérik-Sévérin  Grundtvig, 
et  l'accompagna  dans  un  voyage  en  Angleterre  cl  en  Ecosse,  en  1843  ;  il 
passa  en  1846  et  1847  l'examen  des  arls  à  l'Université  de  Copenhague.  A 
l'occasion  de  la  guerre  des  duchés,  il  s'engagea  comme  volontaire,  fut 
nommé  sous-lieutenant  de  la  réserve  au  bout  de  trois  mois  (17  juillet  1848), 
passa  au  10°  bataillon  de  ligne,  lit  la  campagne  du  Slesvig  et  prit  part  à 
l'affaire  d'Alssund  (13  avril  1849).  Pendant  l'armistice  de  1849-1850,  il  re- 
tourna à  Copenhague  et  s'occupa  d'une  édition  des  chants  populaires  ;  mais 
bientôt  rappelé  à  l'armée,  il  combattit  à  Isted,  à  Mysund  et  à  Mœhlhorst,  et 
fut  décoré  de  la  croix  de  chevalier  du  Dannebrog.  A  la  paix  il  retourna  à 
Copenhague  (1831),  obtint  d'être  mis  à  la  suite  (1853),  et  se  consacra  désor- 
mais entièrement  à  ses  travaux  littéraires.  Il  devint  docent  extraordinaire 
en  langue  et  littérature  septentrionale  à  l'Université  de  Copenhague.  Après 
avoir  traduit  des  Chants  populaires  anglais  et  écossais  (1842-46),  il  publia  un 
l'Ian  pour  une  nouvelle  édition  des  Chants  populaires  du  Danemark  (1847)  et 
quelques  mois  plus  tard  un  Spécimen  de  cette  édition  ;  soutint  avec  le  savant 
Chr.  Molbech  une  Polémique  sur  le  même  sujet  (1848)  et  donna  enfin,  pour  la 
Société  de  littérature  danoise  et  avec  une  subvention  de  l'État,  sa  grande 
édition  des Danmarks garnie  Folkeviser  (Copenhague,  in-4,  t.I,  1853  ;  II,  1856; 
III,  1838-1862  ;  IV,  1869-1876  ;  V,  1877-78).  Comme  tous  ceux  de  ses  compa- 
triotes qui  avaient  ouvert  des  voies  nouvelles,  il  fut  vigoureusement  attaqué 
par  les  ennemis  nés  de  tous  les  esprits  originaux  ;  mais  on  lui  rendit  justice 
à  l'étranger  et  il  vécut  assez  pour  se  voir  mieux  apprécié  dans  son  pays. 
Malheureusement  son  œuvre  reste  inachevée  et  il  n'y  a  personne  qui  puisse 
le  remplacer,  soit  pour  éditer,  soit  pour  remanier  les  chants  populaires 
(comme  il  l'a  fait  dans  Marsh  Stig,  1860,  in-4).  Membre  de  la  Société-  des 
sciences  de  Danemark,  il  présenta  à  cette  Académie  un  essai  comparatif  sur 
quatorze  versions  d'une  même  chanson  (Elveskud,  1881,  in-32).  Il  publia, 
dans  la  collection  des  Nordiske  Oldskrifler  de  la  Société  de  littérature  sep- 
tentrionale, trois  livraisons  cV Anciens  chants  islandais  (Islenzk  fornkvœdi, 
I,  1854  ;  II,  1838  ;  III,  1860,  in-8).  Celte  société  ayant  été  reconstituée  sous 
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le  titre  de  Samfundet  til  Udgivelse  afgammel  nordisk  Literatur  en  1880,  il  en 
devint  président  el  publia   pour  elle  le  vieux  poème  danois  sur  Peder  Smed 
(1880).  11  s'était  aussi  beaucoup  occupé  des  A ?iciens  souvenirs  danois,  contes, 
chants,  traditions,  superstitions,  et   il   en  avait  commencé   une  collection 
qu'il  interrompit  au  troisième  volume  (T.  I,  1854  ;  II,  1855  ;  III,  1800)  ;  plus 
lard  il  publia  un  charmant  recueil  de    Contes  danois   (Danske  Folkeœvenlyr, 
1,  1876;  If,  1878  ;  2e  édit.  1880).  La  réforme  de  l'orthographe   danoise,  qui 
n'est  pas  encore  fixée,  le  préoccupait  beaucoup  ;  il  donna  d'abord  un  Diction- 
naire d'orthographe  danoise  d'après  les  règles  adoptées  pour  le  Nord  au  Congrès 
de  Stockholm  (1870)  ;  puis  un  Dictionnaire  danois  avec  l'orthographe  recom- 
mandée par  le  ministre  de  l'instruction  publique  (lro  édit.,  1872,  2e,  1880).  On 
lui  doit  aussi  une  édition  de  VEdda  de  Sxmund  (lro  édit.,  1868  ;  2°,  1874) 
divers  mémoires  :  Sur  l'ancienne  littérature  septentrionale  (1867)  ;  Aperçu  de 
l'ancienne  poésie  héroïque  du  Vo>-d(1867)  ;  V  Ancienne  littérature  du  Nord  est-elle 
norvégienne  ?(18G9)  ;une  édition  de  la  Correspondance  de  N.  F.  S.  Grundlvig 
avec  Ingcmann,  1821-1859(1881);  et  des  Œuvres  poétiques  de  N.  F.  S.  Grundlvig 
(l-Il,  1880;    1II-IV,  1881,  inachevée).  11  avait  aussi  fourni  des  mémoires  et 
des  articles  à  plusieurs  journaux   et  revues.  Sa  mort  est  une  grande  perle 
pour  la  littérature  populaire  du  Danemark  (Voy.  Svend-Hcrsleb  Grundlvig, 
cl  Mindeskrift  samlet  og  udgivet  af  Frederik  Barfod,  1883).  —  E.  Beauvois. 
—  Le  poète  danois  Garl  Andersen,  né  à  Copenhague  le  26  octobre  1826 
est  mort  dans  cette  ville  le  ler  septembre  1883.  Emmené  en  Islande  à  l'âge 
de  neuf  ans,  il  y  passa  de  1835  à  1848,  circonstance  qui  explique  son  intérêt 
pour  la  littérature  de  cette  île.  Rentré  à  Copenhague  pour  étudier  à  l'uni- 
versité, il  se  fit  inscrire  à  la  faculté  de  droit;  mais  bientôt  il  abandonna  le 
code  pour  la  lyre,  et,   en   1857,  il  publia,  sous  le  pseudonyme   de  Christian 
Adam,  un  recueil  de  poésies  lyriques  {En  Krandspaa  en  Arbeiders  Kiste),  qui 
fut  bien  accueilli;   en    1860,   une    pastorale  {Strid  og  Fred)  et  un   poème 
épique  (Ingolf  og  Hjœrleifs  saga).  Depuis,  il  donna  presque  chaque   année 
un  volume  de  vers  ou  de  prose  :  Sange  (1861)  ;  Tonens  Veie  (1862);  Lyriske 
Smaadigte  (1863)  ;  Reisebilleder  (1864)  ;   Ved  Arno  og  vedGanges  (1865),  Min- 
deruner  over  danske  Msend  og  Kvinder  (1867)  ;  Genrebilleder  (1867  ;  2°  édit.  la 
même  année^  ;  Nye  Genrebilleder  (1869;  lre  et  2e  édit.);   IIe   recueil   (1870); 
IIIe  recueil  (1871)  ;  nouvelle  édition  des   trois   premiers  recueils    en  1873; 
Poesier  (1870,   lre  et  2e   édit.);    Dsemring  (1872);   Lys   og    Skygge;  Liv   i 
Lsenker  (1873);  Over  Skjxr  og  Brxnding;   Genrebilleder  (lVe  recueil,  1875  ; 
Ve,  1877;  Vif,  1879;  VIIe,  1881);  Maanederne,  avec  illustrations  de  F.  Hcn- 
driksen  (1877);  Massudith  (1878);  Romancer  og  Sange  (1880).   On  peut  juger 
par  cette  simple  énumération  de  la  fécondité  de  ce  poète  aimable,  qui  s'ins- 
pirait d'idées  religieuses  et  humanitaires.  Ses  poésies  bien    écrites,  harmo- 
nieuses de  forme  et  de  conception,   sont  pleines   de  sentiment.    Il  a   édité 
Prosaog  Vers  avec  Greensteen  (1876)  et  Vignetter  avec  F.  Hendriksen(1876); 
traduit  la  Guzla  et  des  Contes  populaires  islandais  (1862;    second    recueil, 
1804;  2e  édit.  augmentée,  1877).  Attaché  en  1860  au  musée   historique    de 
.Rosenborg,  il  devint  intendant  du  château,    puis  inspecteur  de  la  célèbre 
collection,  dont  il  a  donné  la  description  [Rosenborg,  1867,   4°  édit.,- 1879; 
trad.  en  anglais,  1868;  en  allemand,  1872,  2°  édit.,  1879).  Il  était  chevalier 
des  ordres  du  Dannebrog,  de  l'Étoile  polaire  et  de  Wasa.  —  E.  Beauvois. 

—  L'historien  et  théologien  danois  Ludvig-Nicolaus  Helveg,  né  à  Odense, 
le  26  avril  1818,  est  mort  à  Ha^istrup  près  de  cette  ville  le  5  septembre  1883. 
Après  avoir  commencé  ses  études  dans  sa  ville  natale,  il  alla  les  terminer  à 
l'Université  deCopenhague  (1835),  subit  l'examen  des  arts  la  même  année  et  la 
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suivante  ;  celui  *.lc  théologie  i  n  L840  et  1843;  passa  trois  années  oa  Fionio 
oommo  précepteur;  fui  l'un  dos  fondateurs  de  la  société  littéraire  de  celle 
lie  1843)  et  l'un  des  rédacteurs  de  son  recueil  pour  la  littérature  et  la 
critique.  Il  s'établit  à  Copeuhaguo  en  1844,  fui  un  des  fondateurs  de  la 
S  \iété  pour  l'histoire  ecclésiastique  du  Danemark  (1848),  s'attacha  aux  doc- 
trines de  N,  F.  s.  Grundtvig,  ei  après  avoir  été  nommé  chapelain  de  l'égli  e 
de  Saint- Knud  dans  sa  ville  natale,  el  aumônier  de  L'hôpital  des  Frèreg 
Gris  (1857  .  il  fonda  une  communauté  analogue  à  celle  qui  s'était  réunie 
autour  de  Grundtvig,  à  Vartov.  il  prit  pari  .ius>i  à  la  fondation  d'écoles 
libres.  Il  était  docteur  en  philosophie  (1855)  el  on  théologie.  Outre  do 
nombreux  mémoires  cl  articles  parus  .'i  part  ou  dans  des  revues,  comme 
For  Literatur  og Kritik,  Kirkehistoriske  Samlinger,  Dansk  Kirketidende,  il  a 
publié  d'importants  ouvrages  historiques  :  Histoire  de  l'église  danoise  après 
la  réformation  Tien  danske  Kirkes  Historié  ef ter  Reformationem.  Copenhague, 
1849-1865,  -'vol.  in  8;  2e  édition  remaniée,  1856-1858  ;  Histoire  de  l'église 
danoise  jusqu'à  la  réformation  [Den  danske  Kirkes  Historié  indtil  Reformaticnen. 
Copenh.  1860-1869,  i  vol.  in-8j  2'  édition,  1869-1882);  les  Chapitres  des 
cathédrales  danoises,  leur  origine,  leur  organisation  et  leurs  fonctions  i  De 
danske  Domfcqpitter.  Copenh.,  1855).  U  a  édité, avec  G.-J.  Brandt,  La  Psalmo- 
logie  danoise  avant  ei  après  Kingo  'JDen  danske  Psalmedigtning.  Copenh.,  1846- 
1847,  2  vol.  in-8),  et  seul,  des  Sermons  choisis  de  Hans  Tausen  (1850)  el  des 
Extraits  du  Missel  Stesvigois  (1850).  Enfin  il  a  traduit  la  Vo&hispd  (1855).  — 

E.  BiLiUVOIS. 

—  Le  linguiste  danois  Israël  Leyin,  né  à  Randers  le  10  mai  1810,  est  mort 
à  Copenhague  lo  4  juin  1883.  Après  avoir  passé  le  premier  el  le  second 
examen  des  arts  à  l'Université  de  Copenhague,  en  1829  et  1830,  il  so  voua 
aux  travaux  philologiques,  écrivit  dans  les  revues  et  les  journaux  une  foule 
d'articles  et  de  notices  criliques,  et  reçut  du  parlement  danois,  à  partir  de 
1858,  une  subvention  annuelle  et  viagère  pour  travailler  à  un  dictionnaire 
danois;  ses  collections  inédites  doivent  être  remises  à  l'État.  Sa  vio  fut  peu 
accidentée;  il  visita  Paris  en  1833,  Berlin  et  l'Allemagne  du  Nord  en  1858, 
et  publia  à  cette  occasion  Quelques  traita  de  la  vie  à  Hambourg  (lr0  et  2('  édit., 
1858).  11  fut  membre  du  conseil  de  la  Société  pour  les  progrès  de  la  littéra- 
ture danoise,  de  1834  à  18G0.  Il  a  publié  un  traité  approfondi  sur  la  pho- 
nétique et  le  genre  dans  la  langue  danoise  (1844);  des  mémoires  sur  les 
néologismes  et  les  mots  étrangers  (1849);  sur  les  synonymes  (1860),  et  des 
polémiques  sur  l'orthographe  danoise,  sur  les  chants  populaires.  11  a  édile 
la  traduction  de  Sa xo  par  Vedel  (1845),  Yllistoirc  de  Danemark,  de  Holberg 
(1838),  les  comédies  du  même  (1860)  et,  avec  F.  Liebenberg,  le  supplément 
à  l'édition  des  œuvres  de  Œhlenschheger  (2  vol.,  1854).  Par  suite  de  son  état 
maladif,  il  vivait  fort  retiré  depuis  plusieurs  années.  Il  passait  pour  être  un 
des  savants  les  plus  versés  dans  la  langue  danoise.  —  E.  Beauvois. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  le  vicomte  de  Rodez-Bknavf.nt,  an- 
cien sénateur  de  l'Hérault,  représentant  dans  ce  département  de  M.  le  comte 
de  Chambord  qui  lui  a  adressé  plusieurs  lettres  importantes,  mort  à  Mont- 
pellier; —  de  M.  Louis-Ferdinand  Thcillier,  né  à  Amiens  le  4  mai  1856,  qui 
a  succombé  le  18  septembre  à  Alexandrie,  à  une  attaque  de  choléra  fou- 
droyante, fléau  qu'il  était  allé  étudier  avec  les  membres  de  la  mission 
envoyée  en  Egypte  par  le  gouvernement,  sur  la  demande  de  M.  Pasteur;  — 
de  M.  Louis  Mkhley,  sculpteur  et  graveur  de  médailles,  lauréat  de  l'Ecole 
des  beaux-ails,  du  Concours  des  monnaies  et  de  l'Exposition  universelle 
de  1-867,  mort  à  Paris,  le  18  septembre,  a  68  ans;  —  de  M.   Gabriel-Gustave 


—  371  — 

Valentix,  professeur  à  L'Université  de  Berne,  mort  le  24  mai  ;  —  de  M.  Beau- 
vain  d'Altexhayx,  inspecteur-général  honoraire  de  l'instruction  publique, 
mort  à  71  ans  ;  —  de  M.  Aimé  Lefebvee,  rédacteur  en  chef  du  "Propagateur 
du  Nord, 

Institut.  —  Le  4  octobre  a  eu  lieu  la  séauce  générale  trimestrielle  des  cinq 
classes  de  l'Institut.  On  a  entendu  la  lecture  du  rapport  deM.  LéopoldDelisle, 

attribuant,  au  nom  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  le  prix 
biennal  de  vingt  mille  francs,  à  M.  Paul  Mever,  pour  l'ensemble  de  ses 
travaux.  — Le  nom  du  lauréat  sera  proclamé,  le  2o  octobre,  dansla séance 
publique  des  cinq  académies. 

Après  l'accomplissement  des  formalités  légales,  l'Académie  des  beaux-arts 
vient  d'ùtre  autorisée  à  accepter  un  legs  de  iiO,000  francs  fait  par  Mmo  Ar- 
douiu  et  destiné  à  fonder  un  prix  annuel  en  faveur  do  jeunes  filles  pauvres 
se  destinant  à  la  carrière  des  arts. 

Académie  française.  —  Dans  sa  séance  du  27  septembre,  l'Académie  a 
procédé  au  renouvellement  trimestriel  de  son  bureau.  M.  Henri  Martin  a  été 
nommé  directeur,  et  M.  Victor  Cherbuliez  chancelier. 

Concours  et  prix.  —  L'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des 
beaux-arts  de  Belgique,  met  au  concours  les  sujets  suivants  pour  1884  et 
1885. 

1°  Année  1884.  Première  question  :«  Faire  connaître  les  règles  de  la 
poétique  et  de  la  versification  suivies  par  les  Rederykers  au  quinzième  et 
au  seizième  siècle.  » 

Deuxième  question  :  «  Faire  l'histoire  du  cartésianisme  en  Belgique.  » 

Troisième  question  :  «  Étudier  le  caractère  et  les  tendances  du  roman  his- 
torique depuis  \Yalter  Scott.  » 

Quatrième  question  :  «  Faire  l'histoire  des  origines,  des  développements 
et  du  rôle  des  officiers  fiscaux  près  les  conseils  de  justice,  dans  les  anciens 
Pays-Bas,  depuis  le  quinzième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième.  » 

Cinquième  question  :  «  Faire,  d'après  les  auteurs  et  les  inscriptions,  une 
étude  historique  sur  l'organisation,  les  droits,  les  devoirs  etl'inlluence  des 
corporations  d'ouvriers  et  d'artistes  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  en  com- 
prenant dans  cette  étude  les  Grecs  de  l'Asie  Mineure,  des  îles  et  de  la  Grande 
Grèce.  » 

Sixième  question  :  «  Faire  l'histoire  de  la  dette  publique  belge,  considé- 
rée dans  ses  rapports  avec  les  finances  de  l'État,  l'administration  publique 
et  la  situation  économique  du  pays.  » 

Septième  question  :  «  Faire  un  exposé  comparatif,  au  point  de  vue  éco- 
nomique, du  système  des  anciens  corps  de  métiers  et  des  systèmes  d'asso- 
ciations coopératives  de  production  formulés  dans  les  temps  modernes.  » 

Huitième  question  :  «  Faire  le  tableau  des  institutions  politiques  et  civiles 
de  la  Belgique  sous  la  dynastie  mérovingienne.  » 

La  valeur  des  médailles  d'or,  présentées  comme  prix,  sera  de  huit  cents 
francs  pour  chacune  des  sept  premières  questions,  et  de  mille  francs  pour  la 
huitième.  Les  mémoires  devront  être  écrits  lisiblement  et  pourront  être  ré- 
digés en  français,  en  ilamand  ou  en  latin.  Ils  devront  être  adressés,  francs 
de  port,  avant  le  1er  février  1884,  à  M.  J.  Liagre,  secrétaire  perpétuel,  au 
Palais  des  Académies. 

2°  Année  188a.  Première  question:  «  Quelle  influence  politique  la  France 
essaya-t-clle  d'exercer  dans  le  pays  de  Liège,  depuis  Louis  XI  jusqu'à  la  lin 
du  règne  de  Louis  XIV?  Quelle  fut,  pendant  la  même  période,  l'attitude  des 
souverains  des  Pays-Bas?  » 
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Douzième  questioD  :  v  Commeal  était  constituée,  jusqu'au  commence- 
ment du  quatorzième  siècle, la  représentation  des  communes  de  Flandre?  » 

Troisième  question  :  «  On  demande  une  étude  sur  l'application  des  règles 
de  la  métrique  grecque  el  latineà  la  poésie  néerlandaise.  L'auteur  y  ajou- 
tera un  choix  varié  d'exemples  et  une  bibliographie  critique.  » 

Quatrième  question:»  Faire  l'histoire  de  la  Littérature  française  en  Belgi- 
que de  L800à  1830.  » 

Cinquième  question  :  t<  Exposer  et  comparer  les  différents  systèmes  de 
colonisation  qui  sesonl  produits  depuis  la  découverte  de  l'Amérique  :  déter- 
miner leur  influence  sur  la  prospérité  et  les  destinées  de  la  mère-patrie.  » 

La  valeur  des  médailles  d'or,  présentées  comme  prix  pour  chacune  «le  ces 
questions,  est  de  huit  cents  francs  pour  la  deuxième,  la  troisième  el  la  qua- 
trième, et  de  mille  francs  puni-  la  première  et  la  cinquième.  Le  délai  pour  la 
remise  des  manuscrits  expirera  le  Ier  février  1885. 

.;■  Paix  pi  rpj  n  els  :  Prix  de  Stassart  pour  une  notice  sur  un  Belge  célébr* , 
(Cinquième  période  :  187;i-1880.)  Conformément  à  la  volonté  du  donateur  et 
à  ses  généreuses  dispositions,  la  Classe  des  lettres  offre,  pour  la  fc  période 
prorogée  (187,'i-1880)  de  ce  concours,  un  pris  de  mille  francs  à  l'auteur  de  la 
meilleure  notice,  écrite  en  français,  en  llamand  ou  en  latin,  consacrée  à  la 
vie  et  aux  travaux  de  David  Teniers  (né  en  1610,  mort  vers  1090).  Le  délai 
pour  la  remise  des  manuscrits  expirera  le  Ie»  février  1880. 

Grand  prix  de  Stassart  pour  une  question  d'histoire  nationale.  (Quatrième 
période  :  1877-1882.)  Conformément  à  la  volontéjdu  fondateur  et  à  ses  gé- 
néreuses dispositions,  la  Classe  des  lettres  offre,  pour  la  4e  période  prorogée 
(1877-1882)  de  ce  concours,  un  prix  de  trois  mille  francs  à  Fauteur  du  meil- 
leur travail,  rédigé  en  français,  en  llamand  ou  en  latin,  en  réponse  à  la 
question  suivante  :  «  Tracer  sur  la  carte  de  la  Belgique  et  des  départements 
français  limitrophes,  une  ligne  de  démarcation  indiquant  la  séparation  ac- 
tuelle des  pays  de  langue  romane  et  des  pays  de  langue  germanique.  Con- 
sulter les  anciens  documents  contenant  des  noms  de  localités,  de  lieux  dits, 
etc.,  et  constater  si  cette  ligne  idéale  est  restée  la  même  depuis  des  siècles, 
ousi,  par  exemple,  telle  commune  wallonne  est  devenue  flamande,  et  vice 
versa.  Dresser  des  cartes  historiques  indiquant  ces  lluctuations  pour  des  pé- 
riodes dont  on  laisse  aux  concurrents  le  soin  de  déterminer  l'étendue  ;  enfin, 
rechercher  les  causes  de  Finstahilitô  ou  de  l'immobilité  signalées.  »  Le  dé- 
lai pour  la  remise  des  manuscrits  expirera  le  1er  février  1886. 

Prix  de  Saint-Génois  pour  une  question  d'histoire  ou  de  littérature  en  langue 
flamande.  (Première  période  :  1868-1877).  Conformément  à  la  volonté  du  fon- 
dateur et  ù.  ses  généreuses  dispositions,  la  Classe  des  lettres  offre,  pour  la 
première  période  prolongée  (1868-1877),  un  prix  de  sept  cents  francs  à  Fauteur 
du  meilleur  travail,  rédigé  en  flamand,  en  réponse  à  la  question  suivante  : 
«  Letterkundige  en  wijsgeerije  beschouwing  van  Coornhert's  werken.  » 
(Étude  littéraire  et  philosophique  des  œuvres  de  Coornherf.)  Le  délai  pour 
la  remise  des  manuscrits  expirera  le  l«r  février  1886. 

Prix  Teirlinck  pour  une  question  de  littérature  flamande.  (Première  période 
1877-1881).  La  Classe  des  lettres  proroge  jusqu'au  1er  février  1886  le  délai 
pour  la  remise  des  manuscrits  en  réponse  à  la  question  suivante  mise  au 
concours  pour  la  lie  période  quinquennale  du  prix  fondé  par  feu  Auguste 
Teirlinck,  greffier  de  la  justice  de  paix  du  canton  de  Cruyshautem  (Flan- 
dre orientale)  :  «  Faire  l'histoire  de  la  prose  néerlandaise  avant  Marnix  de 
Sainte-Aldegonde.  »  Un  prix  de  mille  francs  sera  décerné  à  Fauteur  du  mé- 
moire couronné. 
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Prix  Castiau.  (Première  période,  1881-1883).  La  Classe  rappelle  que  la 
première  période  du  prix  Adelson  Castiau  sera  close  le  31  décembre  1883. 
Ce  prix,  d'une  valeur  de  mille  francs,  sera  décerné  à  l'auteur  du  meilleur 
travail  belge,  imprimé  ou  manuscrit  :  «  Sur  les  moyens  d'améliorer  la  con- 
dition morale,  intellectuelle  et  physique  des  classes  laborieuses  et  des  clas- 
ses pauvres.  » 

Prix  Joseph  de  Keyn.  (Second  concours,  2°  période,  1882-1883).  La  Classe 
des  lettres  rappelle  que  la  seconde  période  du  second  concours  annuelpour  les 
prix  Joseph  de  Keyn  sera  close  le  31  décembre  1883.  Tout  ce  qui  a  rapport 
à  ce  concours  doit  être  adressé  avant  cette  date  à  M.  le  secrétaire  perpé- 
tuel (au  Palais  des  Académies).  Cette  période,  consacrée  à  l'enseignement  du 
second  degré,  comprend  les  ouvrages  d'instruction  ou  d'éducation  moyenne,  y 
compris  l'art  industriel.  Peuvent  prendre  part  au  concours  :  les  œuvres  iné- 
dites, aussi  bien  que  les  ouvrages  de  classe  ou  de  lecture  qui  auront  été  pu- 
bliés du  Ier  janvier  1882  au  31  décembre  1883.  Conformément  à  la  volonté 
du  fondateur,  ne  seront  admis  au  concours  que  des  écrivains  belges,  et  des 
ouvrages  conçus  dans  un  esprit  exclusivement  laïque,  et  étrangers  aux  ma- 
tières religieuses.  Les  ouvrages  pourront  être  écrits  en  français  ou  en  fla- 
mand, imprimés  ou  manuscrits.  Les  imprimés  seront  admis  quel  que  soit  le 
pays  où  ils  auront  paru.  Les  manuscrits  pourront  être  envoyés  signés  ou 
anonymes  :  dans  ce  dernier  cas,  ils  seront  accompagnés  d'un  pli  cacheté 
contenant  le  nom  de  l'auteur  et  son  domicile.  Un  premier  prix  de  deux 
mille  francs  et  deux  seconds  prix  de  mille  francs  chacun,  pourront  être  décer- 
nés. La  Classe  des  lettres  jugera  le  concours  sur  le  rapport  d'un  jury  de 
sept  membres,  élu  par  elle  dans  sa  séance  du  mois  de  janvier  de  l'année 
1884. 

Congrès  international  des  Américanistes.  —  Ce  congrès  a  tenu  sa  cin- 
quième session  à  Copenhague,  du  21  au  24  août.  La  haute  protection  du 
roi,  la  libéralité  des  deux  chambres  du  Rigsdag,  le  grand  nom  et  la 
valeur  scientifique  des  organisateurs  de  cette  réunion,  en  avaient  d'avance 
assuré  le  succès  qui  a  été  complet.  Le  Danemark,  en  effet,  n'avait  pas  seule- 
ment pourvu  au  bien-être  de  ses  hôtes  :  ses  savants  ont  aussi  contribué  aux 
progrès  de  l'américanisme  en  prenant  une  part  active  aux  travaux,  avec  les 
étrangers  passablement  nombreux  qui  avaient  répondu  à  leur  appel.  La 
séance  d'inauguration  eut  lieu  en  présence  du  roi  et  de  la  famille  royale, 
et  fut  ouverte  par  un  discours  du  président,  M.  Worsae,  l'illustre  archéo- 
logue, après  quoi  les  délégués  des  gouvernements  prirent  successivement  la 
parole;  un  seul  d'entre  eux,  M.  Anatole  Bamps,  aborda  une  question  scien- 
tifique en  traitant  de  l'ancienneté  de  l'homme  en  Amérique.  Le  lendemain, 
22  août,  le  Dr  Liitken,  inspecteur  du  musée  zoologique  de  Copenhague,  où 
sont  conservées  les  importantes  collections  paléontologiques  de  P.  V.  Lund, 
lut  un  mémoire  sur  les  ossements  fossiles  recueillis  par  ce  dernier  dans  les 
cavernes  du  Brésil;  le  Dr  Reiss,  vice-président  de  la  Société  géographique 
de  Berlin,  résuma  son  ouvrage,  publié  en  collaboration  avec  M.  Branco,  sur 
les  ossements  fossiles  de  mammifères  recueillis  dans  la  république  de 
L'Equateur;  M.  Fabié,  député  aux  Cortès,  annonça  qu'il  s'occupait  d'une 
nouvelle  édition  avec  figures  de  l'inappréciable  ouvrage  du  P.  15.  de  Sahagun; 
M.  Herrcra  présenta  un  mémoire  de  I.  Fernandez  Duro,  secrétaire  général 
de  la  précédente  session,  sur  le  premier  voyage  de  Colomb  et  sur  le  rôle 
important  de  Martin  Pinzon;  l'éminenl  mythographe  Daniel  G.  Brinton,  en 
envoyant  un  mémoire  On  aboriginal  américain,  literature,  fit  distribuer  aux 
membres  du  bureau  un  grand  nombre  d'exemplaires  de  ses    intéressantes 
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publications;  le  DT  V.  Thorasen  exposa  en  anglais,  au  nom  du  profe  sui 
i  r,  quelques  points  de  vue  nouveaux  relativement  à  la  situation  du 
Vinland;  M.  Ê.  Beauvois,  s'appuyant  sur  sea  précédents  mémoires  el  ses 
tes  découvertes,  exposa  brièvement  mais  complètement  sa  théorie  sur 
le  Christianisme  <i>t  Mexique  dans  les  temps  précolombiens  et  ses  propagateurs 
Qaèls de  V ordre  di  Saint-Columba;  enfin,  M.  K.-J.-V. 
Steenstrup,  l'un  des  membres  de  la  commission  danoise  pour  l'e  xploration 
du  Groenland,  apporta  de  nouveaux  arguments  en  faveur  de  l 'opinion  d'Eg- 
gers,  qui  place  sur  la  côte  occidentale  du  Groenland  aussi  bien  VAustrbygd 
(colonie  de  l'est)  que  le  Vestrbygd   colonie  de  l'ouest). 

Dans  la  séance  du  23  août,  l'un  des  secrétaires,  AI.  Bahnson,  Irai  la  de  trois 
anciennes  cartes  reproduites  en  fac  similé  par  les  soins  du  baron  de  Nor- 
denskiœld  el  généreusement  offertes  aux  membres  du  Congrès;  M.  Lucien 
Adam  critiqua  un  mémoire  de  M.  Horatio  Halo  sur  l'origine  européenne  dai 
américains  :  Al.  Bamps,  secrétaire  général  du  Congrès  de  Bruxelles,  présenta 
de  la  part  de  M.  l'abbé  Scbmidt,  missionnaire  luxembourgeois,  un  mé- 
moire sur  les  traditions  relatives  à  l'homme  blanc  ol  au  signe  de  la  croix  en 
Amérique  à  l'époque  précolombienne;  AI.  le  capitaine  de  vaisseau  Carsten- 
sen,  secrétaire  général  de  la  présente  session,  résuma  un  mémoire  sur 
l'Atlantide  envoyé  par  M.  Blackett,  de  Londres;  le  professeur  Gislé 
Brynjulfsson  rappela  que  les  colons  Scandinaves  du  Groenland  s'étaient 
-  au  treizième  siècle  jusqu'au  Smitb-Sund,  au  delà  du  76°  de  latitude 
septentrionale  ;  le  célèbre  naturaliste  Japetus  Steenstrup,  en  offrant  aux 
membres  du  Congrès  de  nombreux  exemplaires  d'un  grand  mémoire  sur 
les  voyages  des  Zeni,  exposa  la  tbèse  originale  qui  fait  le  sujet  de  ce  travail 
approfondi;  le  vice-amiral  Irminger,  reprenant  sa  théorie  sur  la  carte  dos 
Zeni,  soutint  que  la  Frislande  était  l'Islande  et  non  le  groupe  des  Peerœ. 

Pour  épuiser  l'ordre  du  jour,  il  fallut  tenir  deux  séances   le    2i    août;    le 
professeur  Valdemar  Scbmidt,  l'un  des  secrétaires,  annonçant    que  le  mi- 
nisire de  la  marine  mettait  à  la  disposition  des  membres    du    Congrès  la 
nouvelle  édition  de  la  Navigatio  septentrionalis  de    Jens    Munk,    parla  des 
tentatives  d'exploration  faites  par  le  gouvernement   da  no-norvégien   pour 
retrouver  la  colonie  Scandinave  du   Groenland;  AI.de    la    Rada  y    Delgado 
traita  des  vases  péruviens  du  musée  archéologique  de  Ala  drid;  le  Dr  Reiss 
de  quelques  monuments    sculptés   et    d'autres   antiquités     de    l'Amérique; 
M.  bamps,  de  la  céramique  péruvienne.  M.  Carstensen    présenta  trois    mé- 
moires envoyés  par  des  savants  américains  :  l'un  de  AI.  Barber,  sur  les  tes- 
sons taillés  et  utilisés  comme  parures  ;  l'autre  de  M.  Alacedo,  de  Lima,  sur 
la  question  de  savoir  si   les  anciens  Péruviens  et   Mexicains  se  sont  connus 
el  fait  des  emprunts;  le  troisième  de  AL  Reynolds,  sur  des  amas  de  coquil- 
précolomhicns.  Le  baron  Joseph  de  Baye  parla  de  la  trépanation  dans 
les  deux  mondes;  le  Dr  Stolpc,   conservateur  au  musée   archéologique   de 
Stockholm,  de  l'art  décoratif  dans  l'Amérique  du  Sud;  M.  Fabié,  d'un   livre 
sur  les  royaumes  de  Cibola,  Quivira  et  Tegnayo  ;  le  Dr  Bink,   ex-directeur 
des  affaires  grœnlandaises,  des  dialectes   des  Esquimaux;  Al.  Lucien  Adam, 
des  différences  grammaticales  entre   l'Esquimau  et    les  autres  langues  de 
l'Amérique  du  .Nord;  AL  de  la  Rada  y  Delgado,  du   déchiffrement  des  ins- 
criptions mayas  ;  AI.  Vinson,  de  la  langue   Timucua;    AL    Blomme,   d'une 
grammaire  de  la  langue  Kiclié;  AI.  le  prévôt  Vahl,  d'une  carte    ethnogra- 
phique de  l'Amérique  du  Nord,  dont  il  lit  hommage  à  tous    les   assistants  ; 
M.  le  Dr  Vera  y  Lopez,  des  mouvements  du  sol  en  Amérique  depuis  le  temps 
de  Christophe  Colomb,  et  des  matières  colorantes  employées  par   les   indi- 
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gènes  de  l'Amérique.  Un  important  mémoire  de  M.  le  comte  de  Charcnccy 
sur  la  formation  des  mots  en  langue  maya  fut  déposé  sur  le  bureau  du 
Congrès;  puis  M.  le  Président,  avant  de  clore  la  cinquième  session,  annonça 
que  la  sixième  se  tiendrait  à  Turin,  et  M.  le  professeur  Guido  Cora,  de 
l'Université  de  Turin,  remercia  l'assemblée  de  Tbonneur  qu'elle  avait  fait 
à  son  pays  en  le  désignant  pour  lieu  de  réunion  du  prochain  Congrès.  — 
E.  Beadvois. 

Congrès  international  des  orientalistes.  —  La  sixième  réunion  du  Con- 
grès internationale  des  Orientalistes,  tenue  à  Leide  du  10  au  15  septembre 
1883,  a  été  des  plus  nombreuses  et  des  plus  brillantes.  Nous  ne  pouvons 
citer  tous  les  noms  des  savants  émineuts  et  des  spécialistes  qui  ont  pris  part 
à  ses  travaux,  mais  nous  dirons  seulement  que  la  France,  à  elle  seule,  y 
comptait  plus  de  trente  représentants  parmi  lesquels  MM.  Scbcfer,  Barbier 
de  Meynard,  Derenbourg  et  Oppert,  membres  de  l'Institut,  Carrière,  Cor- 
dier,  H.  Derenbourg,  l'abbé  Favre,  Léger,  L.  de  Rosny,  de  l'Ecole  des 
langues  orientales,  Léon  Feer,  St-Guyart,  Clermont-Ganncau,  J.  Halévy, 
Guimet,  de  Milloué,  etc.  Dans  la  séance  d'ouverture  solennelle  du  Congrès, 
M.  Heimskerk  Az,  ministre  de  l'intérieur,  a  souhaité  la  bienvenue  aux 
étrangers  et  M.  le  professeur  Kuenen,  président,  après  avoir  payé  un  juste 
tribut  de  regrets  à  l'éminent  R.  Dozy,  dont  il  a  été  appelé  à  prendre  la 
place,  a  cherché  à  justifier  le  choix  qui  avait  été  fait  de  la  ville  de  Leide, 
comme  siège  du  sixième  congrès. 

Nous  ne  pouvons  suivre  en  détail  les  travaux  des  différentes  sections, 
mais  nous  dirons  qu'ils  ont  été  aussi  nombreux  que  variés.  En  attendant 
la  publication  des  actes  du  congrès,  on  en  trouvera  le  résumé  dans  le 
bulletin  quotidien  publié  par  les  soins  du  bureau. 

Deux  excursions  ont  été  organisées  pendant  le  congrès,  l'une  à  La  Haye, 
la  seconde  à  Amsterdam,  où  une  journée  a  été  consacrée  à  la  visite  de  la 
partie  coloniale  de  l'Exposition  universelle.  Une  exposition  de  manuscrits 
orientaux  avait  été  aussi  organisée  à  Leide,  dans  les  salons  du  Rijnlandshuis 
Pendant  le  banquet  de  clôture,  les  curateurs  de  l'Université  ont  reçu  l'avis 
que  le  gouvernement  accordait  les  fonds  nécessaires  pour  l'acquisition  d'une 
collection  de  sept  cents  manuscrits  arabes  apportés  du  Caire,  parle  scheikh 
Amîn  al  Madanî.  Ces  manuscrits,  dont  la  maison  Brill  a  commencé  à  im- 
primer le  catalogue  seront  déposés  à  la  bibliothèque  de  l'Université  de 
Leide. 

Plusieurs  publications  ont  été  faites  à  l'occasion  du  congrès  :  nous  devons 
mentionner  en  première  ligne  le  beau  volume  de  Mélanges  orientaux,  publié 
par  l'École  des  langues  orientales  et  si  libéralement  distribué  par  son  pré- 
sident M.  Scbcfer  ;  mais  comme  il  ne  pourra  manquer  d'être  ici  l'objet  d'une 
analyse  détaillée,  nous  nous  bornerons  à  en  indiquer  le  contenu  :  Mélanges 
orientaux.  Textes  et  traductions  i ml diés  par  les  professeurs  de  FÊcole  spéciale 
des  langues  orientales  vivantes,  à  l'occasion  du  sixième  congrès  des  orientalistes 
n'uni  à  Leide  (septembre  1883).  Paris,  Leroux,  1883,  gr.  in-8,  lv-579  p.  et 
plancbes  (Vienne,  impr.  Holzliauscn). —  Carrière;  Notice  sur  l'école. — 
IL  Derenbourg:  Quatre  lettres  d'Auuii'l-IInsan'Ali.  —  Ch.  Scbcfer:  Trois 
chapitres  duKhitay Namèh.  — Barbier  de  Meynard  :  Notice  sur  l'Arabie  mé- 
■  de.  —  l'abbé  F.avre  :  L'incendie  de  Singapour.  —  Carrière  :  Inscriptions 
d'un  reliquaire  arménien.  —  E.  Miller:  Fragments  de  littérature  grecque.  — 
L.  de  Rosny:  Mémorial  d<~  l'antiquité  japonaise.  —  A.  des  Micbcls:  Texte 
annamite. —  L.  Léger:  La  Bulgarie  à  la  fin  dudia*huitiéme  siècle.--  E.  Pi*- 
col  :  Notice  sur  Nicolas  Spatar  Mitescu. — H.  Cordier:  Essai  d'une  bibliogra- 


-  378  — 

phie  des  ouvrages  publiés  en  Chine  par   les  Européens  au  dix-septième  et  an 
dis-hintiême siècle. — J.  Vinson  :  Un  épisode  du  Sinddmani. 

l.'l  [niversité  de  Leide  a  fail  ]»a  t-;ii  I  r«>  aussi  deux  Intéressantes  publications  : 
G.  Schelegel.  Catalogue  des  livres  chinois  guise  trouvent  dans  la  bibliothèque 
dr  l'Université  de  Leide.  —  Hommage  aux  membres  de  la  section  de  L'Asie 
centrale  el  de  l'extrême  Orient  du  sixième  congrès  des  Orientalistes,  Leide, 
K.  J.  Brill,  1833,gr.  in-8,  28p.,pap.  vergé.  Levini  Warnebi de  Rébus  Turcicis 
epistolse inédits  edidii  (i.  N.  du  Bjeu.  Lugduni  Batavorum,  K.  J.  Brill.  1883, 
in-s,  xiv-119  p.  (aluns  en  outre  :  The  twenty principal Ravyàkàras  of  the  llin- 
extracts  from  theworks  of  twenty  of  the  mosl  renownedliterati  of  India 
an  offering  to  the  Sixth  international  congressofOrientalists,  by  Bajab  Comm. 
Sourindro  MohumTxGORE,  Mus.  Doc.,  etc.  Calcutta.  Impr.  Bose  «M,  r,'°,  1 883,  in-4, 
60  p.  avec  une  planche  lithographies  représentant  les  vingt  portes oMVant leurs 
œuvres  au  congrès,  el  la  première  livraison  d'une  revue  mensuelle,  qui 
doit  paraître  à  Leipzig  le  Ier  octobre  prochain  sous  le  titre  de  :  Literatur- 
Watt  fur  Orientalische  philologie  unter  Mitwirkung  von  IV  Johannes  Klbtt, 
in  Berlin,  herausgegeben  von  professer  7)r  Ernest  Kohn,  in  Mùnchen,  ete.,  etc. 

La  prochaine  session  a  été  fixée  à  1880  et  la  ville  de  Vienne  (Autriche),  a 
été  choisie  pour  en  être  le  siège.  —  Comte  de  Marsy. 

Exposition  rétrospective  de  Malines.  —  Le  Comité  des  Écoles  catholiques 
de  Malines  avait  ouvert,  pendant  le  mois  de  septembre,  une  série  d'exposi- 
tions au  profil  de  ces  établissements.  Nous  ne  dirons  rien  des  sections  indus- 
trielle, commerciale,  scolaire,  etc.,  mais  nous  devons  signaler  un  certain 
nombre  de  livres  et  de  manuscrits  qui  figuraient  dans  la  section  de  l'art  an- 
cien et  dont  le  catalogue,  imprimé  chez  Van  Velsen  (in-i2,  non  paginé), 
donne  la  liste  sous  les  numéros  739  à  OIS.  Mgr  Béthune  et  son  neveu,  M.  le 
baron  Béthune,  le  B.  P.  Van  Castcr,  MM.  Van  Molekcbckc,  Sieurs  et  le  sé- 
nateur Cannaert  d'Hamale,  ont  principalement  contribué  à  former  celle  série, 
a  l'aide  de  leurs  collections.  Nous  citerons  parliculièremenl  une  série  des 
ceuvres  du  médecin  Rembcrt  Van  Jonckema,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Dodoens  (1517-1585),  qui  figure  sous  les  numéros  840-801.  Divers  livres  de 
musique  sacrée  s'y  trouvent  aussi  (numéros  919  à  928),  ainsi  qu'un  certain 
nombre  de  cuivres  gravés  ayant  servi  a  illustrer  des  publications  malinoiscs 
cl  mie  collection  nombreuse  d'anciennes  images  de  piété,  gravées  et  décou- 
pées. —  Comte  de  Marsy. 

Exposition  rétrospective  d'Ypres.  —  En  même  temps  que  Malines,  Ypres 
ouvrait  une  exposition  rétrospective  dans  une  des  salles  de  son  bel  hôtel  de 
ville.  La  partie  bibliographique  n'y  est  malheureusement  représentée  que 
par  un  petit  nombre  de  spécimens,  et  l'absence  de  catalogue  ne  permet  pas 
d'en  conserver  le  souvenir.  Nous  signalerons  cependant  quelques  beaux 
manuscrits  dont  un  qui  remonte  à  l'époque  carolingienne  et  que  décorent 
d'intéressantes  miniatures.  — Comte  de  M. 

Exposition  d'architecture  de  Bruxelles.  —  La  Société  centrale  d'architec- 
ture de  Belgique  a  voulu  célébrer  le  dixième  anniversaire  de  sa  fondation, 
en  organisant,  au  Palais  des  Beaux-Arts  de  Bruxelles,  une  exposition  belge 
d'architecture.  Cette  exposition,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  1 .380  des- 
sins, comprend  une  section  rétrospective  dans  laquelle  on  a  réuni  les  dessins 
et  gravures  des  monuments  exécutés  ou  projetés  par  des  artistes  belges  ou 
sur  le  sol  de  la  Belgique  avant  1830  (numéros  1-397  bis),  et  une  section  con- 
temporaine comprenant  les  monuments  postérieurs  à  1830  La  partie  rétros- 
pective, surtout,  qui  comprend  de  précieux  dessins  originaux,  est  intéres- 
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santé  pour  nous.  Le  catalogue  en  a  été  dressé  avec  soin  et  il  est  accompagné 
d'une  série  de  fac-similés  des  signatures  d'architectes,  relevées  sur  les  des- 
sins exposés.  (Le  catalogue,  imprimé  à  Bruxelles,  a  l'Alliance  typographique, 
forme  135  p.  in-8.)  —  Comte  de  M. 

Exposition  d'Amsterdam.  —  L'Exposition  internationale  d'Amsterdam  ren- 
ferme de  nombreux  produits  de  l'industrie  typographique,  mais  nous  n'a- 
vons pas  eu  le  temps  nécessaire  pour  les  étudier  comme  ils  le  méritaient. 
Cependant,  nous  ne  voulons  pas  passer  sous  silence  les  collections  remar- 
quables de  manuscrits,  de  livres  et  de  dessins  exposés  dans  la  section  des 
colonies  néerlandaises  et  qui  appartiennent  à  divers  établissements  publics 
et  notamment  à  l'Institut  des  Indes  à  La  Haye.  Mentionnons  aussi,  au  point 
de  vue  topographique,  les  vues  et  plans  d'Amsterdam,  exposés  dans  le  pa- 
villon spécial  qu'à  l'imitation  de  la  ville  de  Paris,  la  capitale  de  la  Hol- 
lande a  fait  élever  dans  le  Parc,  afin  d'y  réunir  l'exposition  de  ses  différents 
services.  L'Exposition  rétrospective,  installée  dans  les  nouvelles  salles  du 
musée,  renferme  aussi  d'intéressants  manuscrits  anciens  et  de  curieux  spé- 
cimens des  impressions  hollandaises.  —  Comte  de  M. 

Lectures  faites  a  lAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Dans 
la  séance  du  31  août,  M.  Prou  a  continué  au  nom  de  MM.  Egger  et  le  Dr 
Eug.  Fournier,  une  communication  sur  les  Couronnes  chez  les  Grecs  et  les 
Romains;  M.  E.  Ledrain  a  lu  la  traduction  de  deux  inscriptions  sumériennes 
de  la  collection  de  Sarzec  au  Musée  du  Louvre  ;  M.  Clermont-Ganneau  a 
communiqué  sa  lecture  d'inscriptions  pléniciennes  qui  se  trouvent  sur  des 
vases  du  British  Muséum.  —  Dans  la  séance  du  7  septembre,  M.  Oppert  a 
communiqué  les  résultats  de  ses  nouvelles  études  métrologiques  sur  les 
étalons  gravés  sur  les  statues  du  roi  sumérien  Goudéa  ;  M.  Maspéro  a  exposé 
l'organisation  actuelle  du  service  des  fouilles  archéologiques  en  Egypte.  — 
Dans  la  séance  du  14,  M.  Dumont  a  lu  une  notice  sur  deux  vases  de  style 
archaïque  grec  du  musée  de  Marseille;  M.  Delaunay  a  achevé  la  lecture  du 
mémoire  de  M.  F.  Robiou  relatif  à  la  date  de  V Exode  ;  M.  Benlcew  a  achevé  la 
lecture  de  son  mémoire  sur  la  poésie  albanaise  ;  M.  Ledrain  a  communiqué 
la  traduction  de  plusieurs  inscriptions  cunéiformes.  —  Dans  la  séance 
du  21,  M.  Carapovos  a  communiqué  une  inscription  de  l'oracle  de  Dodone  et 
une  pierre  gravée  représentant  César  qui  reçoit  la  tête  de  Pompée;  M.  Ger- 
main a  lu  une  notice  sur  Pierre  Flamenqui,  abbé  de  Saint- Victor  de  Mar- 
seille à  la  fin  du  quatorzième  siècle. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques.  —  Dans 
la  séance  du  1er  septembre,  M.  Nourrisson  a  continué  la  lecture  de  son  étude 
sur  les  idées  politiques  de  Jean-Jacques  Rousseau;  M.  V.Duruy  a  lu  un  nou- 
veau fragment  inédit  de  son  Histoire  des  Romains.  —  Dans  la  séance  du  8, 
M.  Bayet  a  communiqué  un  mémoire  sur  les  Élections  pontificales  du  hui- 
tième et  du  neuvième  siècle,  pendant  la  période  carolingienne.  —  Dans  la 
séance  du  la,  M.  Vigier  a  lu  un  mémoire  sur  la  Question  de  l'alliance 
anglaise  sous  le  ministère  de  Richelieu.  —  Dans  la  séance  du  22,  M.  lîau- 
drillart  a  continué  la  lecture  de  son  rapport  sur  la  condition  morale  et 
matérielle  des  populations  agricoles  de  la  Bretagne. 

Pu  ks  sur  la  ligue  en  Bourgogne.  —  M.  Henri  Chevreul  inaugure  la  se- 
conde série  de  son  recueil  de  pièces  rares  sur  la  ligue  en  Bourgogne  (Paris, 
Jules  Martin,  1883,  pet.  in-8  tiré  à  \20  exemplaires  sur  beau  papier). 
Voici  rénumération  des  friands  morceaux  que  nous  sert  le  fervent  biMio- 
phile  :  Advis des  États  de  Bourgongne  aux  François,   louchant  la  résolution 


\ub  Bstati  de  BkiSy  Vem  1588.  Fait  à  Dijon  le  premier  jour  de  janvier 
1590,  eonfn  Henry  de  Bourbon,  soy  ritamf  Roy  de  Navarre.  A  Troyes  par  Jean 
MoreaUj  imprimeur  du  Roy.  Ce  pamphlet  es(  d'Etienne  Bernard,  avocal  au 
parlemenl  de  Dijon,  oui  passa  pour  un  des  premiers  orateurs  de  son  temps, 
et  qui  fut  député  du  bailliage  de  Dijon,  aux  états  générant  de  Blois  en 
Contre-lettre  à  la  noblesse  de  Bourgongneresponsive  à  certaines  lettret 
du  prétendu  conseil  <f Estât  estably  à  Dijon.  M.  D,  l..\\ï.\  (sans  indication 
d'auteur  et  d'imprimeur).  L'opuscule  u'esl  mentionné  ni  parle  Père  Le 
Long,  ni  par  Brunet,  ni  par  Barbier,  -  Discours  de  deux  belles  deffaictes  des 
ennemis,  exécutées  en  Champagne  et  en  Bourgongne,  /""■  les  sinus  d  Haute  fort, 
|  vaques,  </'  Qionvelle,  <■>  autres  capitaines,  le  23a  jour  d'Avril  \\M'.).  l'ri- 
ses  sur  lu  copie  imprimée,  à  Paris.  —  Relation  de  oe  gui  s'est  passé  en  1585  <•/ 
1586,  ru  lu  ville  d'Auxonne  sous  /'■  gouvernement  </<■  M.  le  vicomte  (!>■  Tavanes. 
Cette  relation,  tirée  du  manuscrit  17,281  du  fonds  français  de  la  Biblio* 
Lhèque  nationale,  avail  été  publiée  pour  la  première  foie  par  le  oorate 
Edouard  de  Barthélémy  dans  le  dixième  volume  des  Mémoires  <lo  la  Com* 
mission  des  antiquités  de  la  Côte^d'Or.  —  Discours  véritable  du  siège  mis  de- 
vant la  wtfç  de  itontbard  en  Bourgongne  par  le  sieur  de  Tavane  associt  des 
reitres  du  Siamois,  avec  la  résistance  et  deffaicte  des  dicts  Reistres,  parles 
habitants  de  la  dicte  ville,  Avec  la  trahison  découverte.  A  Paris,  chez  Denis  Bi- 
în't,  imprimeur  près  la  porlc  Saint-Marcel.  A  la  suite  de  celle  dernière  pièce 
nous  trouvons  la  relation  dq  siège  de  Montbard,  tirée  des  Hémoires  de 
Guillaume  de  Saulx  Tavanes,  une  lettre  de  Henri  III  à  M.  le  Lompasseur, 
sieur  de  Dalcheux,  du  12  avril  1585,  des  lettres  royaux  pour  dispeuse  d'ar* 
rière-ban,  un  brevet  de  Henri  IV  accordé  à  Claude  le  Compasseur,  enfin  une 
lettre  de  Henri  de  Bourbon,  duc  de  Monlpcnsier,  à  M.  Bénigne  le  Compas- 
seur, sieur  de  Dalcheux,  le  9  juin  1596.  M.  H.  Chevreu]  a  donné,  dans  son 
Introduction,  tous  les  éclaircissements  désirables  au  sujet  des  diverses 
pièces  qui  vienneni  d'être  indiquées.  Au  milieu  de  nombreuses  observations 
bibliographiques  qui  complètent  ou  redressent  la  Bibliothèque  du  P.  Le  Long 
et  celle  de  Papillon,  on  remarque  une  fort  intéressante  notice  sur  Etienne 
Bernard,  mort  le  28  mars  IG09,  lieutenant  général  au  bailliage  de  Chalon- 
sur-Saôue  en  cette  ville,  et  non  à  la  Rochelle,  comme  le  dit  D.  Plancher. 
En  tête  du  volume,  imprimé  comme  sait  imprimer  Darantiôre,  M.  P.  Dujar- 
dinatrés  habilement  reproduit  par  l'héliogravure  le  rarissime  portrait 
d'Etienne  Homard.  — T.  de  L. 

Biographie  et  bibliographie  de  Catheeinot.  —  Une  brochure  triplement 
intéressante  vient  d'être  publiée  sous  le  titre  suivant  :  Les  axiomes  du  droit 
français,  par  le  sieur  Catiieuinot  avec  une  Notice  sur  la  cieetles  écrits  de  Vau- 
trin-, par  Edouard  Lahoulaye  de  l'Institut,  professeur  au  collège  de  France, 
et  une  Bibliographie  raisonnee  des  écrits  de  Calherinot  par  Jacques  Flach,  pro- 
fesseur suppléant  au  collège  de  France  (Paris,  Larose  et  Forcel,  1883  in-8  de 
64  p.).  Les  dix-sept  pages  de  la  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  de  Nicolas  Ca- 
therinot  sont  les  dernières  pages  qui  aient  été  écrites  par  la  spirituelle 
plume  de  M.  Laboulayc.  en  qui  nous  regrettons  à  la  fois  l'homme  de  bien 
et  l'homme  de  talent.  M.  Laboulayc  a  dit  de  charmantes  choses  sur  le  ju- 
risconsulte-antiquaire qui  passa  toute  sa  vie  à  lire,  à  étudier,  à  écrire, 
surtout  à  écrire,  et  qui  ne  quitta  guère  sa  bonne  ville  de  Bourges,  sur  quoi 
l'auteur  de  Paris  en  Amérique  remarque  avec  humour  :  «  Il  était  d'un  temps 
où  chacun  restait  à  sa  place,  dans  son  pays,  dans  la  maison  de  ses  pères. 
On  mettait  son  bonheur  dans  le  repos,  comme  aujourd'hui  on  le  cbcrcbc 
dans  le  changement.  »  Le    recueil  des  Axiomes  du  droit   français  méritait 
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d'être  réimprimé.  La  lecture  en  est  fort  piquante.  La  malice  de   nos  pères 
n'y  brille  pas  moins  que  leur  sagesse.    Catherin ot   aligne  treize  proverbes 
sous  le  mot  Absence,  douze  sous  le  mot  Action,  quatorze  sous  le  mot  Ajour- 
nement, vingt-neuf  sous  le  mot  Avocat,  etc.  Malheureusement  le  recueil  s'ar- 
rête au  mot  Consultation.  M.  Laboulaye  a  eu  raison  de  vanter  (p.  9)   la  liste 
des  œuvres  de  Catherinot  dressée  par  M.  Jacques  Flach  «  avec  plus  de  soin  et 
de  critique  que  ne  l'ont  fait  ses  devanciers  (Le  Long,   Niccron,  David  Clé- 
ment), »  et  de  dire  que  «  c'est  un  vrai  service  rendu  à  Catherinot  et  aux  bi- 
bliophiles. »  M.  Flach  a  été  assez  heureux  pour  trouver  à   la  Bibliothèque 
nationale  le  recueil  le  plus  complet  qui    ait  jamais   été  signalé  des  opus- 
cules du  conseiller  et  avocat  du  Roi  au   bailliage  du  Berry  :  ce  recueil   se 
compose  de  cent  trente-deux  pièces  imprimées  qui,  classées  par  ordre  chro- 
nologique, vont  du  i0T  février  1600  au  18  juin  1688.  M.  Flach  ajoute  à  cette 
liste  deux  écrits  mentionnés  par  Catherinot,  trois  écrits  mentionnés  par  le  P. 
Le  Long,  un  écrit  mentionné  par  Clément,  tous  écrits  que  l'on  ne  retrouve  pas, 
enfin  un  écrit  indiqué  dans  le  recueil  de    la  Bibliothèque    nationale  comme 
manquant.  Au  dernier  moment,  le  patient  et  zélé  chercheur  amis  la    main 
sur  un  manuscrit  inédit  de  Catherinot,  contenant  des  renseignements  rela- 
tifs à  Cujas,  groupés  sous  le  titre   de    Misccllanea  du  Cujacio  (Bibliothèque 
nationale,  fonds  latin,  n°  6069).  La  Note  additionnelle  à  la  bibliographie  de 
Catherinot,  où  est  consignée  cette  curieuse    trouvaille,  est  précédée  de  l'é- 
pitaphe  latine  du  très  fécond    et   très  original  écrivain,  épilaphe  tirée  du 
Journal  des  Savaiits,  du  30  août   1688  et  où,    lui  si  oublié  aujourd'hui,  est 
présenté  comme  universellement  célèbre,  scriptis  ubique  notissimus . —  T.  deL. 
Une  curieuse  supercherie   littéraire.    —  Depuis   la    découverte    de    la 
fameuse   stèle  de  Mésa,    roi   de    Moab,   aujourd'hui  au  Musée    du  Louvre, 
quelques  ingénieux  industriels  arabes  de  Jérusalem  se  sont  mis  à  fabriquer 
toutes  sortes  de  monuments  qu'ils  essayent  et  réussissent  parfois  à  vendre 
en  Europe  comme  des  monuments  anciens  et  authentiques.  On  se  rappelle 
l'histoire  encore  récente  des  poteries  moabites  qui  étaient  censées  remonter  au 
huitième  siècle  avant  notre  ère  et  que  le  musée   de  Berlin  acquit  pour  la 
modique  somme  de  quatre-vingt  mille  francs:  ces  fameuses  poteries  étaient 
dues  à  l'industrie  d'un  habile  faussaire  de  Jérusalem,  bien    connu   aujour- 
d'hui. Ce  même  personnage,  ne  pouvant  plus   désormais  réussir    dans    les 
terres  cuites,  la  fraude  étant  découverte,  résolut  de  travailler  dans  les  cuirs. 
II  imagina,  en  imitant  les  lettres  inscrites  sur  la  stèle  de  Mésa,   de    copier 
sur  des  bandes  de  peaux  d'animaux,  des  fragments  assez  développés  de  l'An- 
cien Testament;  ces  peaux  soumises  ensuite  à  une  certaine  action  chimique 
avaient  une  apparence  remarquable  de  vétusté.  C'est   dans   ces    conditions 
qu'elles  arrivèrent    à    Londres,    au    British    Muséum.    Notre    compatriote 
M.  Clermont-Ganneau,  l'auteur  de   la  découverte  de    la  stèle  de  Mésa,  fut 
chargé  d'examiner  les  manuscrits  qui  mettaient  déjà  en  émoi  la  moitié  des 
prédicants  anglais.  «  Les  bandes,  dit  M.  Clermont-Ganneau,  ont   un  aspect 
do  vétusté  qui  frappe;  elles  portent,  écrits  en  caractères  semblables  à  ceux 
de  la  stèle  du  roi  moabite  Mésa,  des  passages    du  Pentatouque  :    ce    texte 
remonterait  donc  aux  environs  du  huitième  ou  du  neuvième   siècle  avant 
l'ère  ehrétienne.  »  Malheureusement,  en  certains  endroits,  on  voit  encore 
la  trace  du  passade  récent  d'un  instrument  tranchant,  des  formes  orthogra- 
phiques maladroites,  enfin  diverges   particularités  qui    rendent   la  fraude 
absolument  manifeste.  —  Ern.B. 

Abécédaire  kacédonien.  —  En   recherchant  l'étymologie  du    substantif 
commun   macédoine,  le  dictionnaire  de.  Liltré  suggère  «  que  cela  a  élé  dit  à 
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cause  des  conquêtes  d'Alexandre,  qui  avail  l'ail  de  la  Macédoine  un  empire 
formé  de  morceaux.  »  L'étymologie  sérail  encore  mieux  justifiée  par  le 
morcellement  de  la  Macédoine  moderne  au  point  de  vue  des  races  et  con- 
séquemmenl  des  langues,  qui  y  sont  parlées  au  nombre  de  quatre,  à  sa- 
voir :  la  grecque,  la  bulgare,  l'albanaise  et  la  roumaine.  On  en  trou- 
verait même  quelque  autre  par  ci  par  là.  Nous  annoncions  uaguère  ici 
même  (juillet  1883)  la  traduction  d'une  cantilène  du  midi  de  la  France 
dans  le  dialecte  roumain  de  la  Macédoine.  Le  libraire  Socec,  do  Bucarest, 
publie  mi  abécédaire  de  cette  môme  langue,  dans  le  même  dialecte  de 
Grouchova.  Voici  le  titre  :  Abecedar,  sait  manual  de  silabismu  pentru  dia- 
lectal macedo-roman  sub-dialectal  de  Crusova)  de  Tascu  lliescu  [Crusovenu) 
petit  in-8,  i<>  pages.  Le  syllabaire  proprement  dil  est  suivi  de  quelques 
petites  phrases  et  d'un  exercice  de  lecture.  L 'examen  de  cette  publication 
confirme  nos  observations  précédentes  sur  le  caractère  essentiellement 
latin  de  l'idiome  roumain.  Du  reste,  dans  le  microcosme  macédonien, 
comme  dans  toute  l'Europe  orientale,  les  langues  vivent  côte-à-cote  sans  se 
mêler,  et,  si  elles  s'empruntent  des  mots,  ce  n'est  que  dans  une  proportion 
infinitésimale.  —  Adolphe  d'Avril. 

Bossdkt  a  Jiiilly.  —  L'Oratoire  devait  une  grande  reconnaissance  à  Bos- 
sue!, qui  a  si  magnifiquement  parlé  de  cette  congrégation  dans  son  oraison 
funèbre  du  R.  P.  François  Bourgoing.  Le  R.  P.  lngold  vient  de  payer  à  la 
mémoire  de  l'admirable  orateur  la  dette  de  ses  confrères  et  sa  propre  délie. 
[Bossuet  à  JuUly.  Étude  lue  le  19  juillet  1883,  à  l'inauguration  d'un  buste 
de  Bossuet,  d'après  Coysevox.  Paris,  Poussielgue  frères,  1883,  gr.  in-8 
de  24  p.).  —  C'est  un  chapitre  presque  entièrement  neuf  ajouté  à  la  biogra- 
phie de  Bossuet.  Le  R.  P.  lngold  raconte  de  la  façon  la  plus  attachante 
l'histoire  des  relations  du  grand  évêque  avec  les  oratoriens  en  général, avec 
ceux  de  Juilly  en  particulier.  L'habile  écrivain  a  réuni  dans  sa  brochure 
des  détails  que  tout  le  monde  voudra  lire.  On  y  trouvera  aussi  diverses 
pièces  intéressantes,  telles  que  le  faire  part  du  service  funèbre  du  P.  Bour- 
going, le  récit  inédit  laissé  par  le  P.  André  (Vie  de  Malebrancke)  de  la 
réconciliation  de  Bossuet  et  de  l'auteur  de  la  Recherche  de  la  vérité,  enfin  et 
surtout  une  lettre  inédite  de  Bossuet  au  P.  de  Sainte-Marthe, écrite  de  Saint- 
Germain,  le  16  avril  1678  et  trouvée  aux  Archives  nationales  par  l'heureux 
P.  lngold,  si  digne  d'une  pareille  bonne  fortune.  La  publication  de  l'an- 
cien bibliothécaire  de  la  maison  de  la  rue  du  Regard  a  été  luxueusement 
imprimée  par  Pillct  et  Dumoulin,  comme  il  convient  à  une  publication  con- 
sacrée à  l'aigle  deMeaux;  elle  est  ornée  de  vignettes  qui  représentent  la 
maison  de  Juilly  et  la  chapelle  du  collège  ;  elle  a  été  tirée  à  un  fort  petit 
nombre  d'exemplaires  ;  en  un  mot,  rien  ne  lui  manque  de  ce  qui  peut  la 
rendre  à  jamais  précieuse  et  recherchée.  —  T.  de  L. 

Les  Bibliothèques  de  l' Algérie .  —  Nous  trouvons  dans  le  Bibliographes 
une  notice  sur  un  sujet  assez  peu  connu,  les  bibliothèques  publiques  de 
l'Algérie.  Celle  d'Alger  est  comme  de  raison  la  plus  importante:  elle  con- 
tient 20,000  volumes  environ,  et  la  portion  la  plus  intéressante  est  celle  des 
manuscrits  arabes,  qui  sont  au  nombre  de  t  ,7.»0  environ.  Le  maréchal  Clau- 
zcl  se  préoccupa,  après  la  conquête,  de  réunir  tous  les  manuscrits  tombés 
au  pouvoir  des  vainqueurs  ;  la  collection  s'est  accrue  de  ce  qu'ont  procuré 
les  expéditions  de  Constantine  et  de  Tlemcen.  Celte  bibliothèque  a  l'avan- 
tage d'occuper  un  emplacement  fort  approprié  au  climat  dans  un  ancien 
édifice  mauresque.  La  bibliothèque  d'Oran  possède  1,300  ouvrages;  elle  est 
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installée  dans  une  salle  qui  donne  sur  la  mer  ;  on  y  rencontre  un  assez  grand 
nombre  de  livres  relatifs  a  l'Algérie  et  aux  Arabes,  ainsi  que  des  voyages 
en  Afrique.  La  bibliotbèque  de  Çonstantine  compte  près  de  8,000  volumes. 
Son  installation  laisse  à  désirer.  5,000  volumes  environ  forment  la  biblio- 
tbèque de  Bone,  qui  occupe  malbeureusemcnt  un  local  situé  assez  loin  du 
centre  de  la  ville.  A  l'exception  de  la  bibliotbèque  d'Alger,  les  trois  autres 
sont  bien  peu  fréquentées,  et  les  habitants  de  ces  villes  semblent  en  ignorer 
l'existence.  On  compte  102  bibliothèques  scolaires,  mais  de  nulle  impor- 
tance, et,  en  total,  elles  ne  possèdent  pas  plus  de  12,000  volumes. 

—  M.  Louis  Paris,  ancien  directeur  du  Cabinet  historique,  bibliothécaire 
d'Épernay,  vient  de  faire  paraître  le  premier  volume  d'un  catalogue  du 
dépôt  confié  à  ses  soins. 

—  Notre  collaborateur  M.  l'abbé  Wagner  vient  d'être  agrégé  à  l'univer- 
sité, ce  qui,  comme  on  le  sait,  est  le  titre  universitaire  le  plus  élevé  dans  les 
diverses  branches  d'instruction.  Quatre-vingts  concurrents  s'étaient  présentés, 
seize  avaient  été  déclarés  admissibles,  onze  ont  été  reçus,  M.  Wagner  le 
premier.  Un  autre  ecclésiastique  a  été  également  agrégé.  On  le  voit,  les 
membres  de  l'enseignement  libre  sont  en  état  de  lutter  avec  les  universi- 
taires, même  à  armes  inégales  et  les  lois  Bert  peuvent  amener  pour  les 
catholiques  des  résultats  très  favorables,  et  dont  leur  inventeur  ne  se  doutait 
pas. 

—  La  Revue  du  Monde  catholique  consacre  tout  son  numéro  du  15  sep- 
tembre à  Monsieur  le  comte  de  Chambord.  On  y  trouve  les  articles  suivants  : 
Henri  V,  étude  complète,  par  Oscar  de  Poli  ;  —  Monsieur  le  Comte  de  Cham- 
bord, sa  correspondance  polifique;  —  Monsieur  le  Comte  de  Chambord, 
étude  biographique  et  anecdotique,  par  Charles  de  Beaulieu  ;  —  Henri  le 
Magnanime,  par  Charles  Buet  ;  —  Monsieur  le  Comte  de  Chambord  et  la 
Presse;  —  Monsieur  le  Comte  de  Chambord,  sa  maladie,  ses  derniers  mo- 
ments, sa  mort  et  ses  obsèques,  —  D'un  autre  côté,  la  Gazette  de  France  va 
réunir  dans  une  brochure,  sous  ce  titre  :  La  maladie,  la  mort  et  les  obsèques 
du  roi,  les  intéressantes  correspondances  d'un  de  ses  rédacteurs,  M.  V. 
Taunay,  en  y  joignant  de  nombreux  renseignements  complémentaires. 

Allemagne.  —  Le  Dr  Emile  Hausnecht  est  en  ce  moment  en  Angleterre, 
pour  préparer  son  édition  des  poésies  de  Charles  d'Orléans,  qui  fut  pri- 
sonnier dans  cette  île  pendant  plusieurs  années. 

Angleterre.  —  L'éducation  à  Madras  (Grandes-Indes)  est  en  progrès.  Il  y 
a  eu  à  l'Université  pour  1882,  4,902  candidats  pour  l'examen  d'entrée  dont 
1,739  ont  été  admis.  Le  nombre  des  aspirants  à  l'enseignement  de  la 
langue  anglaise  s'est  élevé  durant  l'année  de  70  à  85  ;  celui  des  élèves  des 
écoles  anglaises  moyennes  de  370  à  539,  et  le  total  des  élèves  dans  les 
écoles  primaires  de  30i,409  à  364,754. 

—  La  première  partie  du  Cartularium  saxonicum,  publié  par  M.  W.  de 
Cray,  vient  de  paraître.  Elle  l'enferme  39  documents,  de  l'an  430  à  G75. 

—  Le  British  Muséum  vient  d'acquérir  une  collection  de  manuscrits 
Karaïtcs  de  la  Bible,  contenant  le  texte  hébreu  écrit  en  caractères  arabes. 
On  va  publier  le  plus  remarquable  de  ces  manuscrits  l'enfermant  les  huit 
premiers  chapitres  de  l'Exode. 

—  Le  troisième  volume  de  ['Histoire  de  la  civilisation  en  Ecosse,  par  J. 
Mackintosh,  va  paraître  à  Aberdeen.  Il  contient  les  principaux  événements 
de  l'histoire  de  ce  pays  de  1603  à  1746.  L'ouvrage  sera  complet  en  quatre 
volumes. 

—  Le  Dr  Edersheim  a  terminé  et  il  va  publier  dans  le  courant   de  l'au- 
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tomne  I*  Vi*  «I  tel  temps  de  Jésus  le  Messie.  Outre  une  esquisse  de  la  vie 
sociale  el  de  la  pensée  religieuse  à  l'époque  de  Jésus  Chri  t,  L'auteur  a  eu 
pour  but  la  réfutation  des  objections  que  les  modernes  foni  au  récit  des 
Évangiles,  et  L'interprétation  sim |ilt-  cl  claire  de  ces  Livres  sacrés,  l/ou- 
vrage  formera  deux  volumes  de  six  à  sepl  cents  pages  chacun. 

Dans  la  dernière  session  du  Parlemeni  canadien,  un  acte  a  passe, 
admettant  à  la  franchise  tous  les  journaux  e1  périodiques  dépéchés  par 
L'office  de  publication . 

—  M.  Granl  White  publie  une  édition  populaire  de  Shakespeare,  avec 
notes,  en  trois  volumes. 

—  L'Université  Victoria  peul  conférer  des  degrés  aux  femmes,  mais  le 
collège  Owens,  dans  lequel  se  complètent  les  études  de  l'I  uiversitô,  n'ad- 
met pas  d'étudiantes.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  ou  s'est  arrangé, 
pour  «nie  le  collège  pour  femmes  ronde  en  1878,  put  faire  admettre  ses 
élèves  aux  leçons  et  aux  grades  du  collège  Owens. 

—  Dernièrement,  en  faisant  le  catalogue  de  La  bibliothèque  du  Christ" 
Church,  on  a  découvert  un  bel  autographe  de  Montaigne  sur  le  titre  des 
histoires  de  Paul  Jovc. 

—  La  librairie  Mae  Millau  annonce  une  édition  critique  de  L'Agamemnon 
d'Eschyle  et  en  môme  temps  un  volume  d'Études  sur  les  dramatistes  de 
l'Attique. 

—  Anthony  Trollopo  a  laissé  une  autobiographie  ;  elle  va  être  publiée 
parla  librairie  Blaekwood.  C'est  un  récit  très  sincère  de  sa  vie  liUéraiio 
et  des  incidents  «jui  Pont  marquée. 

—  lue  curieuse  lettre  adressée  à  Philippe  II  par  un  de  ses  agents  a  été 
communiquée  à  V Antiquaire  qui  l'a  publiée.  C'est  une  description  de  l'état 
de  l'Angleterre  dépourvue  de  défense  avant  la  descente  de  l'Armada 
espagnole. 

Espagne.  —  L'immense  collection  de  documents  conservés  à  Séville  dans 
les  archives  des  Indes  vient  d'être  classée,  on  y  a  trouvé  une  liste  des  noms 
de  tous  les  compagnons  de  Christophe  Colomb  dans  son  premier  voyage, 
moins  deux  ;  et  des  pièces  qui  jettent  une  vive  lumière  sur  les  rapports  du 
grand  navigateur  avec  les  frères  Pinzon. 

Italie.  —  L'Académie  royale  Yirgilienne  de  Mantoue  vient  de  publier  un 
album  de  Virgile,  pour  le  XIXe  centenaire  de  la  naissance  de  l'illustre  poète. 
11  contient,  entre  autres  choses,  une  étude  par  T.  Massarani,  une  lettre  de 
Ter.  Mamiani,  une  poésie  de  G.  Zanella,  une  ode  dcTennyson,  traduite  par 
Massarani,  et  plusieurs  pièces  historiques  du  plus  grand  intérêt. 

—  L'importante  collection  de  documents  sur  Sanovarole  qui  appartenait 
au  comte  Capponi  a  été  achetée  par  la  bibliothèque  Magliabecchi  de  Flo- 
rence. Le  gouvernement  italien  a  également  acquis  une  volumineuse  col- 
lection appartenant  à  la  famille  Palla-Strozzi,  renfermant  des  documents 
historiques  du  douzième  au  quatorzième  siècle  et  la  correspondance  des 
ambassadeurs  llorentins  à  la  cour  d'Espagne. 

Russie.  —  Un  savant  finnois,  M.  Krohn,  a  parcouru  l'Esthonic  pour  recueil- 
lir les  chansons  populaires.  Il  a  pu  en  réunir  mille  dans  le  cours  de  l'été, 
et  en  a  enrichi  la  Société  finnoise  de  littérature,  qui  possède  maintenant 
13,000  chansons  de  ce  genre. 

—  11  a  été  décidé  qu'une  chaire  de  littérature  serait  fondée  dans  l'Uni- 
versité de  Saint-Pétersbourg  sous  le  nom  de  Tourguénief,  et  qu'une  école 
spéciale  porterait  le  nom  du  célèbre  romancier. 

—  Le  Compte  rendu  de  la  bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg 
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énumère  les  acquisitions  faites  par  le  moyeu  des  dons  de  l'empereur  défunt. 
On  y  trouve  des  palimpsestes,  des  manuscrits  grecs  et  orientaux,  la  collec- 
tion du  Prince  Dolgorowky,  des  manuscrits  hébreux,  et  de  précieux  incu- 
nables en  langue  slave. 

—  La  Revue,  russe  donne  la  statistique  des  Universités  de  Russie.  Moscou 
compte  2,430  étudiants;  Saint-Pétersbourg,  2,052;  Kiev,  1,475;  Dorpat, 
1,42(1,  Varsovie,  1,003.  C'est  Kasan  qui  a  le  plus  grand  nombre  de  profes- 
seurs, 109;  et  la  bibliothèque  de  Varsovie  possède  302,000  volumes  ;  Dorpat 
vient  après  avec  219,000. 

P obligations  nouvelles.  —  La  sainte  Bible.  Introduction  générale  aux  pro- 
phi tes,  par  l'abbé  Trochon  (gr.  in-8,  Lethielleux).  —  La  sainte  Bible.  Les 
Petits  Prophètes,  introduction  critique,  traduction  française  et  commen- 
taires, par  l'abbé  Trochon  (gr.  in-8,  Lethielleux).  —  Etudes  d'apologétique 
contemporaine.  Tome  II.  Le  Catholicisme  et  la  raison  ou  Théologie  de  l'esprit, 
par  l'abbé  Félix  Lenoir  (Palmé,  in-12).  —  Le  Rédempteur,  sa  préexistence, 
son  avènement,  ses  enseignements,  ses  institutions,  ses  souffrances  et  ses  gloires, 
d'après  les  livres  sacrés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  par  le  P. 
Henri  Saiutrain  (in-8,  Ve  H.  Casterman  à  Tournai).  —  Les  Joies,  les  Dou- 
leurs et  les  Gloires  de  Jésus  etlde  sa  mère.  Nouveau  mois  de  Marie,  par  le  cha- 
noine Herbet  (in-32.  Desclée  et  de  Brouwcr.  Bibliothèque  ascétique).  —  Le 
Cléricalisme  devant  la  France  ou  Apologie  du  prêtre  et  de  la  religion  (in-32, 
librairie  de  l'IOEuvre  de  Saint-Paul).  —  Recueil  Clair ambault-Maurepas. 
Chansonnier  historiciuc  du  dix-huitième  siècle.  Tome  VIII  (in-12  carré,  Quan- 
tin).  —  L'Oasis,  poésies,  par  Tiercelin  (in-12.  Lemerre.  —  OEuvres  inédiles 
dd  Pierre  Mutin,  publiées  avec  une  notice  et  des  notes,  par  Paul  d'Estrée 
(in-18,  librairie  des  bibliophiles).  —  Oraisons  funèbres  de  Bossuet,  publiées 
avec  une  introduction  et  des  notes  historiques  et  bibliographiques,  par  Ar- 
mand Gasté  (in-18,  librairie  des  bibliophiles).  — Pétrarque,  ses  voyages,  ses 
amis,  sa  vie  chrétienne,  par  l'abbé  F.  Fuzet  (in-8,  Uesclée  et  de  Brouwer.) — 
Les  Éjwques  littéraires  de  l'Inde,  études  sur  la  poésie  sanscrite,  par  Félix 
Nève  (in-8,  Moquardt,  à  Bruxelles  ;  Leroux,  à  Paris).  —  Les  Pays  sud-slaves 
de  V Austro-Hongrie  {Croatie,  Slavonie,  tBosnie,  Herzégovine,  Dalmatie),  par  le 
vicomte  de  Caix  de  Saint-Aymour  (in-12,  Pion).  —  Notre  future  route  de 
l'Inde,  par  Vernet  Lovett  Cameron,  ouvrage  traduit  de  l'anglais  (in-12 
Hachette).  —  Grandeur  et  décadence  d'Ali-IIourchid  Rey,  épisode  de  la  révo- 
lution grecque,  traduit  en  français  par  l'auteur,  B.  INicolaïdy  précédé  d'une 
préface  par  M.  Victor  Cherbuliez  (in-12,  Firmin-Didot).  —  Précis  d'histoire 
de  France  depuis  les  origines  jusqu'à  1883,  par  Augustin  Challamel  (pet. 
in-12,  Lemerre).  —  Histoire  de  S.  Louis,  par  Jean,  sire  de  Joinville.  Texte 
rapproché  du  franeais  moderne,  par  O.  Tailhard  de  la  Couture  (in-8.  Des- 
clée et  de  Brouwer,  à  Lille). 

Ventes.  —  La  vente  de  la  bibliothèque  orientale  de  M.  R.  Dozy,  com- 
mencera le  6  novembre  1883,  à  Leide,  par  les  soins  de  la  maison  Brill,  qui 
vient  d'en  publier  le  catalogue,  comprenant  1488  numéros.  Toutefois,  les 
livres  annotés  par  M.  Dozy,  qui  figurent  sur  le  catalogue,  en  ont  été  dis- 
traits pour  être  offerts  à  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Leide,  en  sou- 
venir de  ce  savant  professeur.  — M. 
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QUESTIONS 


Érasme*  —  Quels  sonl  les  plus 
récents  travaux  (biographies,  édi- 
tions, etc.  )  publiés  sur  rÉasme,  en 
Allemagne  ou  en  Hollande? —  Existe- 
i-il  une  bonne  bibliographie  des  tra- 
vaux relatifs  à  La  vie  ou  aux  œuvres 
d'Érasme?  P.  Y 

Les    Gardes   «lu   corps»   — 

Quels  sont  les  ouvrages  qui  ont  paru 
-m'  les  gardes  du  corps?  Y  a-t-il  eu 
quelque  chose  de  complot  de  fait  sur 
ce  sujet?  C. 

Itoman     »    découvrir.      — 

Pourrait-on  savoir  le  titre  exact  d'un 
roman  qui  probablement  a  paru  dans 
le  siècle  dernier  et  sur  lequel  nous 
ne  possédons  que  les  renseignements 

suivants?  La  scène  se  passe  en  Amé- 
rique, chez  les  princes  indigènes  du 
Darien  ou  de  la  région  de  Panama. 
Cet  ouvrage  oliro  un  caractère  bi- 
zarre en.ee  qu'il  y  a  un  mélange  de 
mythes  grecs  et  de  mythes  améri- 
cains. Il  y  est  question  notamment 
de  faunes  et  de  satyres  attachés  au 
service  d'une  reine  de  la  contrée? 

G. 

I-o  Barreau  avant  la  dé- 
volution. —  On  voudrait  con- 
naître : 

1°  Les  récits  antérieurs  à  la  Révo- 
lution dans  lesquels  l'organisation 
du  barreau  a  été  attaquée  ou  dé- 
fendue; 

2°    Les   documents    législatifs   ou 


autres  (discours,  rapports,  etc.)  sur 
la  suppression  de  l'Ordre; 

3°  Les  documents  analogues  rela- 
tifs au  rétablissement  de  l'Ordre; 

4°  Tout  ce  qui  a  trait  à  la  défense, 
en  justice,  pendant  la  période  révo- 
lutionnaire, notamment  des  Souve- 
nirs ou  Mémoires  d'avocats,  s'il  en 
existe; 

b°  Les  ouvrage-  de  nuire,  siècle 
dans  lesquels  le  barreau  est  aussi 
attaqué  ou  défendu.  A.  C. 

Le  pacte  de  famine.  —  Où 

trouver  sur  ce  sujet,  une  étude  im- 
partiale claire  et  faite  d'après  lus 
sources  ?  A-t-il  été  fait  une  mono- 
graphie? A  défaut  d'étude  spéciale 
satisfaisante,  que  l'historien  con- 
sulte, à  quelle  source  enfin  puiser 
de*  renseignements  surs  ?      G.  IL 

RÉPONSES. 
Sur    le    I».    Bouvet    (XXXVIP 

560).  —  Je  n'ai  pas  à  ma  disposition 
la  collection  française  des  Lettres 
édifiantes,  mais  seulement  la  traduc- 
tion espagnole  qu'en  a  publiée  le 
P.  Davin.  La  préface  du  douzième 
volume,  qui  est  vraisemblablement 
du  P.  Du  Halde,  l'ait  mourir  le  P. 
Rouvet  le  28  juin,  sans  indication  de 
l'année,  à  l'âge  de  74  ans,  après  en 
avoir  passé  près  de  oO  dans  les  mis- 
sions. —  Je  souhaite  que  le  Curieux 
du  Po ly b iblion  fasse  laclartôaumilieu 
de  ces  ténèbres  amoncelées  sur  les 
dates  de  la  naissance  et  de  la  mort 
du  célèbre  missionnaire. 

M.-E.  Rio. 


Le  Gérant  :  L.  Sandret. 


SAINT-QUENTIN.    —   IMWUilEIUE  J.    MOUREAU    ET   l-'ILS. 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

RELIGION  ET  POLÉMIQUE  RELIGIEUSE 


1.  Le  Fidèle  et  Pâme  religieuse  éclairés  sur  les  vérités  de  la  foi  et  les  devoirs  de  la 
hrétienne  et  de  la  vie  parfaite,  par  le  P.  J.  Berteier,  missionnaire  delà 
Salettc.  Paris,  Haton,  1883,  in-S  de  420  p.  Prix  :  5  fr.  —  2.  Le  Prêtre  dans  le 
ministère  des  /lussions,  des  retraites  et  de  la  prédication,  par  le  même.  Paris, 
Haton,  1883,  iu-8  de  clxix-420  p.  Prix  :  5  fr.  —  3.  Ars  dicendi,  priscorum 
potissimùm  prseceptis  et  exemplis  illustrata,  à  Josepho  Kleutgen,  Societatis  Jesu. 
Turin,   Marietti;    Paris,    Lethielleux,    1883,    in-12    de    xvi-496   p.    Prix:  3  fr.  — 

4.  Lucifer  et  Jésus-Christ,  par  le  P.  Marin  de  Boylesve.  Paris,  Haton,  1883,  in-12 
dfi  173  p.  Prix  :  1  fr.  50.  —  5.  Il  Cattolico  net  secolo  :  Trattenimenti  famigliari 
ili  unpadre  co'suoi  figliuoli  interna  alla  religione  (Ediz.  seconda),  par  l'abbé  Jean 
Bosco.  Turin,  Librairie  Salésienne  ;  Paris,  Lecoffre,  1883,  in-12  de  464  p.  Prix  : 
2  fr.  —  Guide  pratique  pour  le  bon  entretien  des  objets  du  culte  dans  les  paroisses 
et  communautés  religieuses,  par  un  Prêtre  de  la  Compagnie  de  Jésus.  3e  édition. 
Sarlat,  Michelet,  1882,  in-18  de  182  p.  Prix  :  1  IV.  20  (franco).  —  7.  Histoire  de  la 
grande  révélation  des  temps  modernes,  ou  Jésus,  Marguerite-Marie  Alacogue  et 
l'aray-le-Monial,  par  J.-L.-A.  Maup.el.  Toulouse,  Sistac  et  Boubée  ;  Paris,  Blériot, 
1882,"  in-18  de  xxxvn-385  p.  Prix  :  2  fr.  50.  — 8  Méditations  pour  les  temps  pré- 
sents en  union  avec  le  Sacre-Cœur  de  Jésus,  par  N.  Blanchet.  Seconde  édition. 
Nancy,  Le  Chevalier  frères,  1883,  in-24  de  160  p.  Prix  :  1  fr.  —  9.  Le  Mois  de 
Mars  consacré  à  saint  Joseph,  lectures  et  prières,  par  N.  Blanchet.  Seconde 
édition.  Nancy,  Le  Chevalier  frères,  1883,  in-32  de  128  p.  Prix  :  80  cent.  —  10. 
Don  Bosco,  sa  biographie,  ses  œuvres  et  son  séjour  à  Paris,  par  Léon  Aubineau. 
Paris,  Josse,  1883,  in-18  de  94  p.  Prix  :  1  fr.  —  11.  Traité  du  découragement  dans 
les  voies  de  la  piété;  suivi  du  Traité  des  Tentations  :  ouvrage  posthume  du 
\\.  P.J.  Michel  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris,  Téqui,  1883,  in-36  de  327  p. 
Prix  :  70  cent.  —  12.  Le  Bréviaire  médité,  par  J.-B.  Martin,  protonotaire  aposto- 
lique. Paris.  Œuvre  de  Saint-Paul;  Bâgé-le-Châtel  (Ain),  Mme  Gibaud,  1X83,  in-32 
de  172  p.  Prix  :  1  fr.  par  la  poste.  —  13.  Imitation  de  Jésus-Christ,,  traduction 
nouvelle,  avec  réflexions  et  resolutions  pratiques,  par  M.  l'abbé  Roulin,  chanoine 
honoraire  de  Beauvais.  Paris  et  Poitiers,  H.  Oudin,  1883,  in-32  raisin  de  xiv- 
480  p,  Prix  :  1   fr.  60.   —  14.  La  Journée  de  Philothée  réglée   cl  sanctifiée,  par 

5.  François  de  Sales.  Lyon  et    Paris,  Briday,   iu-48  de   137  p.  Prix  :    1  fr.    25. — 

15.  Du  Saint-Sacrement,  IVe  livre  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ  :  traduction, 
interprétation  pratique.  Paris,  Gervais,   1883,  in-32  de  VIH-205   p.    Prix  :    1  fr.  — 

16.  Le  Chemin  de  la  perfection  chrétienne  montré  et  aplani  par  saint  François 
de  Sales,  docteur  de  l'Église  :  Piecuoil  de  Pierre  Collot,  docteur  en  Sorbonne, 
revu,  disposé  dans  un  ordre  méthodique  et  augmenté,  par  le  P.  L.  Taoc,  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  3e  édition.  Paris  et  Poitiers,  H.  Oudin,  1883,  in-12  de  597  p. 
Prix  :  5  fr.  —  17.  Manuel  des  Catéchistes  volontaires,  par  M.  l'abbé  C.  Cailliez, 
doyen  de  Saint-Nicolas  à  Valenciennes.  Valenciennes.  Girard;  Paris,  Vie,  1883, 
in-12  de  183  p.  Prix  :  l  fr.  50. —  18.  Vita  <(>■/  venerabile  Servo  di  Dio  Giuseppc- 
Hrneiletto  Cottolengo,  fondatore  délia  Piccola  Casa  délia  divina  Proviclenza  si, Un 
gli  auspizi  di  San  Vincenzo  de'  Pao/i,  scritta  in  sei  libris  da  Pietro  Gastaldi, 
sacerdote  Ohlato  di  Maria  Vergine.  Seconde  édition.  Turin,  Marietti  ;  Paris,  Le- 
thielleux, 1883,  3  volumes  in-12  de  Xin-470,  490  et  496  p.  Prix  :  10  fr.  —  19.il/ow 
il'>  lu  sainte  Enfance,  ou  Jésus  modèle  de  l'âme  chrétienne  et  plus  spécialement 
tir  la  jeunesse,  dans  les  mystères  de  la  sainte  Enfance,  parle  R,  P,  Gxdtrelet 
de  la  Compagnie  de  Jésus.    Nancy,    Librairie  Notre-Dame,    1882,    in-32   de    208  p. 
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Prix:  t  iï.  —  20.  Troisième  centena  .   trois  Discours  sur  les 

vertut                et  ?  œuvre  de  la  saint  par  Mgr  G,  Gay,  évoque  d'Anthé- 

don,  ancien  auxiliain                    il  Pie.  Plaquette,  Paris  el  Poitiers,  H.  i 
in-s  de  bh  p,  Prix  ;  1  IV.  .'j. 

L.  —  Le  P.  Berthier,   missionnaire   de  la  Salette,  adêjô  donné  au 
public  religieux  plusieurs  ouvrages  utiles,  e1  qui  on1  été  bien  accueillis. 

Celui  par  lequel  nous  cm en çons  aujourd'hui  notre  compte   pendu, 

le  Fidèle  el  l'âme  religieuse  éclairés  sur  les  vérités  de  la  foi  >  i  les  devoirs 
de  la  vie  chrélù  également  au  simple 

chrétien  al  à  ceux  qui  vivent  en  communauté.   Destiné  d'abord,  dans 
la  pensée  de  l'auteur,  aux  prêtres  qui  se  consacrent  au  mini  t< 

ons,   on  en  a  plus  tard  gôn  portée  en  étendantle  cadre 

des  matières.  Religieux  et  fidèles  y  trouveront,  en  effet,  un  e 
méthodique  des  vérités  de  la  foi,  des  devoirs  particuliers  d'état  et 
des  pratiques  chères  à  la  piété,  ainsi  que  des  sujets  de  méditation, 
abrégés  parfois,  mais  fournissant  toujours  une  matière  suffisante  pour 
des  réflexions  sérieuses.  —  Trois  parties  danale volume.  Lapremière 
est  oonsaorée  à  rappeler  et  expliquer  ce  que  tout  chrétien  est  tenu  de 
croire,  ce  qu'il  est  obligé  de  faire.  Dans  la  seconde,  on  présente  au 
lecteur  des  considérations  sur  ces  vérités,  sur  ces  devoirs,  sur  divers 
autres  sujets  utiles,  ceux  (pie  l'on  médite  ordinairement  pendant  une 
retraite.  Enfin,  dans  la  troisième,  venant  aux  religieux,  on  traite  des 
avantages  et  des  obligations  de  leur  vocation,  ainsi  que  des  exercices 
les  plus  propres  à  les  conduire  dans  les  voies  de  la  perfection.  Tout 
cela  nous  a  paru  précis  et  solide,  affectant  toutefois  un  peu  trop  la 
forme  de  l'enseignement  théologique  de  l'École;  mais  alors,  sans 
doute,  ce  sont  des  matériaux  fournis  au  prédicateur.  Du  reste,  grâce 
à  une  bonne  disposition  du  livre,  et  aussi  à  de  bonnes  tables,  il  est 
facile  d'en  faire  son  manuel  de  méditations  pour  toute  une  année.  On 
y  rencontrera  également  divers  plans  de  retraites  suivant  la  diversité 
des  positions.  Au  résumé,  très  recommandable  ouvrage. 

2.  —  Le  Prêtre  dans  le  ministère  des  missions,  des  retraites  el  de  la 
prédication,  du  même  auteur,  reproduit  mot  à  mot  une  grande  partie 
du  Fidèle  et  Vâ/me  religieuse.  Lapremière  partie  seule,  qui  porte  :  tome 
premier,  regarde  spécialement  les  ecclésiastiques  chargés  d'annoncer 
la  parole  de  Dieu.  Le  P.  Berthier  leur  rappelle  la  grande  utilité,  la 
nécessité  parfois,  des  missions  et  des  retraites  dans  les  paroisses  ; 
utilité  proclamée  cent  fois  par  saint  Charles  Borromée,  saint  François 
de  Sales,  saint  Alphonse,  saint  Vincent  de  Paul,  et  constatée  jour- 
nellement par  les  pasteurs.  Puis  il  donne  aux  missionnaires  les  règles 
pratiques  pour  exercer  fructueusement  son  ministère,  et  il  entre  à  cet 
égard  dans  de  minutieuses  explications,  trésor  de  son  expérience. 
C'est  un  traité  qui  nous  a  paru  complet,  rempli  de  conseils  exceti 
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et  de  règles  précieuses,  tant  sur  les  sentiments  et  la  conduite  person- 
nelles du  prédicateur  que  sur  ses  instructions,  ses  sermons,  ses  rap- 
ports avec  1rs  pénitente,  les  enfants,  les  pécheurs,  etc.  La  composition 
du  discours,  le  genre  qu'il  y  faut  adopter,  le  ton  qui  convient,  les 
arguments  à  développer  de  préférence,  les  lectures  préparatoires,  et 
le  reste,  fournissent  au  P.  Berthier  la  matière  de  sages  et  bonnes 
pages.  Il  va  sans  dire  que  la  question  du  saint  tribunal  et  des  confes- 
sions occupe  la  grande  place  qui  lui  est  due.  Tout  cela  est  clair,  bien 
divisé,  très  doctrinal,  souvent  appuyé  d'exemples;  tel  que  celui  de 
saint  François  Régis,  le  parfait  missionnaire,  qui,  dans  l'espace  d'un 
mois,  avait  entendu  plus  de  deux  mille  confessions,  presque  toutes 
générales.  Il  y  a  même,  au  chapitre  troisième,  tout  un  exposé  de  la 
théologie  morale  relativement  à  la  confession  et  aux  interrogations 
indispensables  ou  opportunes.  Chaque  sujet,  renfermé  en  un  petit 
nombre  de  pages,  n'en  est  pas  moins  suffisamment  développé,  parce 
que  ces  pages  sont  compactes  et  ne  portent  pas  moins  de  46  lignes 
grand  in-8°,  caractères  assez  fins  ;  de  sorte  que  les  deux  volumes  en 
représentent  bien  quatre  de  format  ordinaire.  Il  y  a  même  un  tableau 
des  divers  cas  réservés.  —  Les  exercices  et  plans  de  missions  et  de 
retraite  occupent  la  seconde  partie  ;  préparatifs,  appel  aux  familles, 
chapelet  en  commun,  chant  des  cantiques,  catéchismes  spéciaux  pour 
les  enfants  et  les  ignorants,  consécrations  solennelles,  réunions  des 
mères  de  famille,  sermons  et  exhortations,  conférences  dialoguées, 
cérémonies  particulières, réunions  spéciales  pour  les  hommes.  Suivent 
les  canevas  des  discours,  selon  la  durée  de  la  mission  ou  de  la 
retraite,  et  même  pour  toute  année  pastorale.  «  On  chercherait  en 
vain,  dans  les  instructions  que  nous  offrons  à  nos  lecteurs,  des  con- 
sidérations élevées  et  de  longues  démonstrations  :  les  multitudes  ne 
pourraient  les  suivre.  Eussions-nous  pu  réussir  à  les  présenter,  que 
nous  l'eussions  évité  avec  soin.  Saint  Liguori  et  saint  Vincent  de  Paul 
n'ont  rien  tant  recommandé  aux  missionnaires  que  la  simplicité.  Im- 
possible, en  effet,  d'intéresser,  de  toucher  et  d'instruire  les  popula- 
tions si  l'on  ne  se  met  à  leur  portée  (p.  3).  »  Bornons-nous,  pour  notre 
compte,  à  dire  que  le  P.  Berthier  n'a  pas  omis  un  seul  sujet  de  l'en- 
seignement chrétien,  morale,  dogme  et  sacrements. 

3.  —  C'est  encore,  à  peu  près,  le  même  genre  et  la  même  matière, 
bien  que  sous  un  aspect  différent,  que  nous  trouvons  dans  VArs  di- 
du  P.  jésuite  Joseph  Kleutgen  :  œuvre  d'ailleurs  de  bien  moins 
longue  haleine.  Cette  édition  étant  la  huitième,  marque  par  ce  chiffre 
combien  le  livre  a  été  goûté.  C'est  le  point  de  vue  de  la  méthode  ora- 
toire en  général  qu'envisage  l'auteur.  Félicitons-le  d'avoir  écrit  en 
latin  :  outre  nue  le  lati  des  écoles,  le  livre  pourra 

ainsi  ire  plus  aisément  dans  tous  les  pays.   Au  reste,  c'est 
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l'art  oratoire  Lui-môme,  el  non  pas  seulement  les  sermons,  qu'étudie 
Le  P.  Kleutgen  :  en  sorte  que  son  ouvrage  doil   être  rangé  parmi  Les 
iques,  à  titre  de  traité  de  rhétorique.  Il  fait  partie  de  La  collec- 
tion du  genre  édité  par  la  1  il  irai  ne  M  a  rie  M  i  de  Turin.  —  La  marche  en 

est  simple  el  rationnelle,  Le  texte  clair.  La  manière  de  L'auteur  ostdo 
définir  d'abord,  et  expliquer  ensuite,  par  ordre,  tous  [es  termes  de  la 
définition  par  des  notes  ou  L'on  s'attache  de  préférence  aux  règles  et 
aux  exemples  des  anciens.  Elles  accusenl  une  parfaite  connaissance 
des  choses.  Apres  quelques  uo1  ions  élémentaires  sur  Fart  de  la  parole, 

le  maître  passe  6  L'étude  du  style,  e ize  chapitres;  puis  aux  divers 

genres  Littéraires,  poésie  et  ses  variétés,  dialogue,  tragédie,  comédie, 
etc.  ;  aux  principes  de  l'invention,  de  la  disposition,  de  l'élocution. 
L'éloquence  sacrée  et  l'éloquence  civile  ont  chacune  leur  chapitre.  Un 
appendice  présente  les  analyses  de  plusieurs  des  grands  discours  de 
Démosthène  et  de  Cicéron.  L'édition  est  assez,  belle  comme  carac- 
tères  ■■;  comme  disposition.  On  y  regrettera,  à  notre- avis,  la  persé- 
vérance des  Italiens  et  dos  Allemands  à  confondre  l'î  voyelle  avec  le 
j  consonne  :  eius,  coniieere,  iocus,  lus,  (pour  jus  ,  etc.  Que  ces  mes- 
sieurs 'prononcent  comme  ils  voudront,  mais  qu'ils  écrivent  comme 
on  doit  écrire. 

4.  —  Avec  le  R.  P.  de  Boylesve,  Lucifer  et  Jésus-Christ,  nous  ren- 
trons dans  les  sujets  tout  à  fait  religieux.  —  Nous  rendions  compte, 
dernièrement,  d'un  opuscule  du- même  auteur  (Jésus-Christ),  où  l'on 
étudie  dans  le  Sauveur  le  Dieu  et  l'homme,  le  roi,  le  prêtre,  le  pro- 
phète, le  dessein  qu'il  eut  en  venant  parmi  nous.  Ce  dessein  est  ma- 
nifesté par  son  double  nom,  Jésus  ou  Sauveur,  Christ  ou  Roi.  il  veut 
sauver  le  monde,  et  pour  le  sauver  il  entend  le  gouverner,  il  veut 
régner  :  Evangrlium  regni.  Mais  le  monde  a  été  subjugué  par  Satan  : 
pour  le  gouverner,  pour  le  sauver,  Jésus  doit  donc  le  reprendre  sur 
l'usurpateur,  il  doit  le  conquérir.  Aussi  un  grand  combat  s'est  engagé, 
et  continue  à  travers  les  siècles.  La  guerre,  l'état  de  guerre  spiri- 
tuelle, l'état  militaire,  militia,  telle  est  ici-bas  la  condition  de  l'homme, 
sa  profession  obligée,  comme  le  dit  Job.  Deux  cités  sont  en  présence  : 
celle  du  diable,  celle  de  Dieu  ;  deux  cités  seulement.  Vainement  en 
chercherez-vous  une  troisième  pour  abriter  votre  neutralité,  votre 
indifférence,  votre  inertie  ;  vous  ne  la  trouverez  pas.  Au  reste,  et 
par  le  même  principe,  quels  que  soient  le  nombre,  la  diversité,  les  pré- 
tentions ou  les  déclarations  de  ceux  qui  se  donnent  ou  qui  passent  pour 
les  chefs,  ils  ne  sont  que  subalternes,  et  sont  rangés  eux-mêmes  sous 
deux  chefs  supérieurs,  dont  chacun  veut  appeler  autour  de  son  éten- 
dard tous  les  hommes  sans  exception,  l'un  pour  les  perdre,  l'autre  afin  de 
les  sauver.  Le  R.P.  de  Boylesve.  expérimenté  dans  ces  sortes  d'expo- 
sitions, nous  met  ici  en  présence  de  deux  chefs  :  il  importe  que  nous 
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les  connaissions.  —  Lucifer  nous  sera  présenté  le  premier.  Quelle  est 
sa  personne?  quels  sont  ses  noms  dans  l'Écriture?  sous  quels  traits 
nous  l'ont  dépeint  les  écrivains  sacrés  ?  de  qui  se  compose  la  troupe 
de  ses  adhérents?  et  maintenant,  puisqu'il  s'est  fait  entendre,  quelle 
est  sa  parole  ?  Il  est  au  ciel  avant  sa  chute,  au  paradis  terrestre 
comme  séducteur,  sur  la  montagne  de  la  Quarantaine  en  face  de 
Jésus  ;  et  dans  ces  trois  circonstances  il  manifeste  sa  pensée  :  quelle 
est-elle  ?  L'auteur  eût  pu  ajouter  la  circonstance  du  livre  de  Job.  — 
Et  l'œuvre,  il  faut  la  décrire  aussi.  —  On  comprend  à  quels  intéres- 
sants développements  prête  ce  plan,  le  plus  naturel  et  le  plus  juste 
en  l'espèce.  Suivent  des  explications  étymologiques  et  théologiques 
sur  les  mots  choisis  par  la  Bible  pour  désigner  Lucifer  ;  notamment 
celui  de  Bëhêmolh  dans  Job,  celui  de  Léviathan  ou  du  Dragon.  Le 
savant  et  vif  écrivain  ne  se  prive  pas,  et  il  a  raison,  de  fort  spiri- 
tuelles allusions  aux  coryphées  de  l'impiété  contemporaine,  maî- 
tres et  valets,  discoureurs  et  hautes  oreilles,  faiseurs  et  refaits.  — 
La  seconde  partie  regarde  Jésus-Christ,  et  nous  l'étudions  égale- 
ment dans  sa  personne,  dans  sa  parole,  dans  son  œuvre,  dans 
l'Église  qu'il  a  fondée  ;  avec  d'autres  considérations  sur  des 
figures  de  l'Apocalypse  qui  le  concernent,  et  sur  le  vrai  et  le  faux 
Agneau.  —  Voilà  donc  un  livre  instructif  à  la  fois  et  agréable,  qui 
mérite  d'être  lu  et  répandu  par  les  bibliothèques  paroissiales,  gran- 
dement ouvertes  déjà  aux  œuvres  nombreuses  du  zélé  et  infatigable 
P.  de  Boylesve. 

5.  —  L'admirable  charité  de  don  Bosco,  ses  nombreuses  fondations 
en  faveur  des  orphelins,  l'ont  fait  connaître  au  monde  entier  comme 
le  modèle  de  l'apôtre;  on  sait  moins,  hors  de  l'Italie,  son  mérite 
d'écrivain.  Il  a  pourtant  donné  plusieurs  ouvrages,  non  seulement  de 
piété  mais  d'histoire  et  d'instruction  scolaire,  qui  ont  eu  chez  nos 
voisins  un  très  grand  succès  et  furent  maintes  fois  réimprimés  ;  il  en 
est  qui  comptent,  croyons-nous,  jusqu'à  vingt  et  vingt-cinq  éditions. 
Il  Callolico  nel  secolo,  trattenimenti  famigliari,  qui  est  à  la  seconde, 
est  assurément  l'un  des  meilleurs,  et  mériterait  une  traduction  fran- 
çaise. En  voici  le  sujet  et  le  plan.  —  Frappé  de  l'ignorance  de  la 
religion  et  des  préjugés  auxquels  elle  ouvre  la  porte  chez  un  nombre 
infini  d'esprits,  même  lettrés, l'auteur  se  propose  de  présenter  un  tableau 
raisonné  de  la  doctrine  catholique,  avec  lès  preuves  sur  chaque  point, 
et  en  même  temps  de  dégager  le  terrain  de  toutes  les  fausses  appré- 
ciations dont  on  l'obstrue  ;  et,  afin  de  jeter  plus  d'intérêt  sur  son 
travail,  il  lui  donne  la  forme  du  dialogue  et  d'entretiens  familiers 
entre  un  père  et  ses  enfants.  Ce  père  est  un  vieillard  :  avant  de  quitter 
ce  monde,  il  veut  munir  fortement  la  foi  de  ses  fils,  estimant  que  c'est 
là  le  plus  riche  héritage  qu'il  leur  puisse  laisser.   Homme  instruit  et 
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sérieux,  il  prend  Les  choses  de  haut,  ne  se  contente  poinl  d'à  peu 
serre  ses  démonstrations  e1   multiplie  les  tits.  Il  \  a 

vraiment  autant  de  plaisir  que  de  profit  à  L'entendre.  Les  enfants 
posent  leurs  questions,  signalenl  Les  points  qui  leur  semblent  obscurs* 
et  fournis-. Mit  ainsi  mille  occasions  à  dea  explications  claires  etoom- 
plètes.  L'histoire,  Les  voyages,  les  sciences  naturelles,  apportent  au 
débat  Leur  contingent. —  Trois  parties  divisent  La  matière.  Dans  la 
première,  on  traite  des  fondements  de  l'Eglise  catholique,  à  qui  a  été 
confié  par  Dieu  le  dépôt  de  La  foi  et  des  vérités  révélées.  La  seconde 
es1  employée  à  examiner  la  cro^  ance  de  ceux  qui  vivent  en  dehor  de 
L'Église.  A  la  troisième,  a  été  réservée  la  solution  des  objections  et 
tins  de  aon-recevoir  les  plus  répandues  à  noire  époque.  Ou  parcourt 
ainsi  tout  le  champ  de  renseignement  religieux  :  Existence  de  Dieu, 
Dieu  créateur;  nécessité  d'une  révélation;  véracité  des  livn 
l'Ancien  Testament,  leur  origine  divine  ;  l'attente  du  Messie,  les  pro- 
phéties et  leur  accomplissement  dans  la  personne  do  Jésus-Christ  ;  la 
vie  de  l'Homme-Dieu,  l'Eglise  fondée  par  lui,  etc.  A  la  seconde  partie 
se  rattache  l'exposition  des  sectes  diverses,  Anglicans,  Luthériens, 
Calvinistes,  Schématiques  grecs,  Vaudois.  Les  Vaudois  ayant  encore 
en  Piémont  assez  de  partisans,  don  Bosco,  qui  écrit  à  Turin,  les 
prend  plus  particulièrement  à  partie  pour  les  réfuter.  Un  point  à 
signaler  dans  ce  livre,  c'est  la  démonstration,  très  développée,  de 
l'invariabilité  de  l'Église  dans  son  enseignement.  On  l'accuse  d'avoir 
changé  avec  les  siècles  :  rien  n'est  plus  faux  ;  ce  qu'elle  dit  aujour- 
d'hui, elle  le  disait  dès  le  premier  siècle;  point  de  variation  dans  sa 
doctrine,  à  aucune  époque.  —  Ne  quittons  ce  bel  ouvrage  qu'après 
en  avoir  loué  la  magnifique  impression,  exécutée  par  les  enfants 
adoptifs  de  don  Bosco  à  Turin. 

6.  —  Nous  pouvons  bien  faire  entrer  dans  cet  article  le  Guide  pra- 
tique pour  le  bon  entretien  des  objets  du  culte,  dû  à  un  P.  jésuite  ita- 
lien, et  plein  des  plus  utiles  notions.  Cette  brochure,  publiée  dans 
une  petite  ville  de  province,  est  arrivée  promptement,  et  sans 
réclames,  sans  annonces  même,  à  la  troisième  édition.  Tout  ce  qui 
concerne  le  sujet,  sans  exception,  y  a  sa  place,  avec  les  développe- 
ments désirables.  Le  prêtre  y  apprend,  d'une  part,  ce  qui  l'empêchera 
d'être  trompé  dans  les  achats  d'ornements,  de  vases  sacrés,  de  sta- 
tues, bannières,  tapis,  fleurs,  etc.  ;  et,  de  l'autre,  comment  s'entre- 
tiennent ou  se  réparent  ces  objets,  assez  difficiles  à  maintenir  en  bon 
état.  Il  y  trouvera  pour  cela  une  certaine  quantité  de  formules  et  de 
recettes  peu  connues  et  certainement  précieuses  ;  par  exemple,  pour 
s'assurer  de  la  qualité  des  hosties,  du  vin,  de  la  cire,  du  fil,  de  la 
soie,  de  la  laine,  des  farines;  et  encore  pour  enlever  les  taches  de 
rouille,  de  cire,  de  graisse,  de  fruits,  d'encre;  des  vernis  de  plusieurs 
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espèces;  le  blanchissage  des  dentelles,  les  titres  d'or  et  d'argent. 
L'auteur,  savant  chimiste,  donne  toujours  la  raison  et  le  principe  de 
idications,  et  par  là  présente  un  côte  instructif  très  intéressant. 
La  bonne  tenue  de  nos  sanctuaires  touche  par  tous  les  points  à  la 
vertu  de  religion. 

7.  —  M.  l'abbé  A.  Maurel,  dans  V Histoire  de  la  grande  révélation 
mps  modernes,  nous  offre  une  édition  nouvelle,  légèrement  mo- 
difiée, de  son  excellent  Mois  de  Jésus  de  Paray-le-Monial.  Il  y  ajoute, 
notamment,  une  longue  introduction,  dont  les  pensées  sont  fort 
justes,  et  où  l'on  ne  regrettera  qu'une  certaine  faiblesse  de  style  en 
plusieurs  passages.  Le  livre  est  honoré  de  sept  approbations  épisco- 
pales.  L'auteur  rappelle,  en  commençant,  que  clans  tous  les  siècles  il 
y  a  eu  des  révélations.  Dieu  se  manifeste  à  l'homme  et  soulève  pour 
lui  un  coin  du  voile  qui  recouvre  les  mystères  éternels  :  c'est  là  pour 
nous  une  des  grandes  confirmations  de  notre  foi,  un  coup  décisif 
porté  au  matérialisme  ;  car  enfin,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  ce 
sont  des  faits,  et  contre  les  faits  prouvés,  patents,  il  n'est  point 
d'argument  qui  vaille.  Les  apparitions  de  Paray-le-Monial  sont  de 
ceux-là.  Que  d'instructions  elles  nous  apportent,  et  comme  elles 
échauffent  le  cœur  du  chrétien!  —  Le  présent  ouvrage  est  partagé  en 
trente-trois  chapitres,  représentant  un  peu  plus  que  les  jours  du  mois 
de  juin.  C'est  d'abord,  pour  chaque  jour,  le  récit  d'une  partie  de  la 
vie  de  Notre-Seigneur,  de  façon  à  la  parcourir  tout  entière  jusqu'à 
l'Ascension.  Suivent  des  réflexions  en  rapport  avec  cette  lecture;  puis 
la  vie  de  Marguerite-Marie  Alacoque,  partagée  également  entre 
les  différents  jours,  avec  des  notions  sur  les  trésors  religieux  de 
Paray-le-Monial  :  partie  extrêmement  intéressante  ;  enfin,  une  prière 
et  des  oraisons  jaculatoires.  Dans  cette  méthode,  assez  neuve  et  très 
bien  conçue,  on  voit  marcher  parallèlement  plusieurs  ordres  d'ins- 
tructions, de  méditations,  d'élévations  du  cœur,  qui  forment  un  riche 
ensemble.  Nous  ne  sachions  pas  qu'on  ait  rien  fait  de  plus  pieux  et 
de  plus  complet  sur  le  Sacré-Cœur.  —  Quelques  pièces  supplémen- 
taires couronnent  le  volume  :  Éphémérides  du  mois  de  Juin  1873  à 
Paray-le-Monial,  et  surtout  Prières  composées  par  Marguerite-Marie, 
Exercices  du  matin  d'après  la  même  ;  Manière  d'entendre  la  Messe 
d'après  la  Bienheureuse. 

8.  —  Il  faut  rapprocher  de  ce  volume  le  petit  recueil  de  Méditations 
pour  les  temps  présents  en  union  avec  le  sacré  Cœur  de  Jésus,  par  N. 
Blanchet,  avec  cette  épigraphe  :  «  Seigneur,  sauvez-nous!  nous  pé- 
rissons !  »  C'est  aussi  une  série  de  trente  chapitres  écrits  dans  toute 
la  ferveur  de  la  piété.  —  Au  moment  où  Josué  allait  achever  la  con- 
quête de  la  Palestine,  la  victoire  abandonne  son  armée,  et  le  Seigneur 
lui  dit.  :  «  Il  y  a  de  l'interdit  parmi  vous  :  lève-toi  et  sanctifie  le  peu- 
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pie!  La  France,  observe  L'auteur,  a  été  humiliée  par  ses  ennemis, 
elle  .•-!  en  proie  à  La  plus  Lamentable  décomposition,  affaiblie  par  Les 
défaillances  de  ses  enfants  el  menacée  dans  Les  -uni', •es  de  son  exis- 
:  n'y  a-t-il  pas  de  l'interdit  parmi  qous?  Oui,  il  y  a  un  mal  pro- 
fond, un  mal  aux  multiples  formes,  qui  arrête  Les  miséricordes  du 
Seigneur,  qu'il  nous  faut  sonder  et  qu'il  tant  guérir.  Cette  guérison, 
nous  l'aurons  parle  Sacré-Cœur.  11  se  produit,  dans  l'histoire  <lrs 
peuples  comme  dans  la  vie  des  individus,  des  heures  de  crise  redou- 
table. Nous  Bommes  à  l'une  de  ces  heures,  l'n  grand  nombre  des  lions 
eux-mêmes  n'acceptent  que  le  côté  facile  de  l'Évangile  ;  les  tièdes  ne 
Boni  chrétiens  que  de  nom  ;  les  méchants  et  les  déchus  déclarent  qu'ils 
ne  le  sont  plus  du  tout,  et  mènent  une  guerre  furieuse  contre  la  foi. 
De  toutes  parts,  La  religion  amoindrie,  persécutée,  la  morale  effacée, 
et  nos  veux  s'y  habituent  insensiblement;  le  zèle  de  Néhémic  nous  est 
étranger.  Le  trafic  est  devenu  le  culte  universel  et  public.  L'isole- 
ment et  l'impuissance  abattent  les  courages,  et  les  vents  contraires 
ne  cessent  de  souffler.  Et  cependant,  le  Maître  a  promis  de  ne  point 
abandonner  les  siens  s'ils  ont  recours  à  lui.  Appclons-lc  donc  au  sein 
de  nos  détresses;  son  cœur  est  attentif  à  nos  supplications.  —  Cha- 
cun de  ces  points  forme  un  chapitre  des  Méditations,  et  ces  chapitres 
se  terminent  tous  par  une  prière  empruntée  à  quelque  grand  saint  ou 
enrichie  d'indulgences.  Le  titre  :  la  Lassitude  du  cœur  (p.  (>■'!),  celui  des 
Amertumes  de  la  vie  (p.  77),  celui  des  Blcs$és(\).  96),  nous  ont  particu- 
lièrement frappé.  «  Ah  !  s'écrie  MUe  Blanchet,  lorsque  nous  nous  sen- 
tons environnés  d'une  couche  d'air  glacial,  comme  si  nous  habitions 
quelque  coin  perdu  du  pôle  des  pôles  du  monde  ;  quand  nous  enten- 
dons des  hommes  téméraires  et  sacrilèges  affirmer,  devant  la  masse 
du  peuple,  que  nous  devons  tout  à  nous-mêmes  et  à  la  loi  matérielle, 
que  l'esprit  n'a  point  fécondée,  ne  nous  attristons  pas  ;  ne  cherchons 
pas  à  pénétrer  les  petits  secrets  de  l'animosité  de  l'homme  envers  le 
Tout-Puissant  :  joignons  les  mains  sur  notre  poitrine,  et,  après  nous 
être  recueillis,  respirons  largement  les  émanations  divines  que  dé- 
gage la  création,  et  qui  ne  sont  sensibles  qu'à  ceux  qui  aiment  » 
(p.  101).  Quelques  belles  prières  terminent  le  volume  et  ajoutent  à 
son  prix.  S'il  nous  était  permis  de  formuler  un  humble  souhait,  nous 
demanderions  que  les  éditions  suivantes  fissent  une  meilleure  alliance 
avec  cette  petite  mais  bien  utile  chose  qu'on  appelle...  la  ponctuation. 
9.  —  Le  même  auteur  a  donné  aussi  le  Mois  de  Mars  consacrr  à 
saint  Joseph.  C'est  la  même  piété,  la  même  vie,  la  même  élévation  de 
pensée,  dans  le  développement  des  vertus  et  des  bienfaits  de  l'Époux 
de  Marie,  présentés  sous  forme  d'invocations  de  litanies,  chacune 
formant  la  matière  d'un  chapitre.  Un  recueil  de  prières  assez  riche 
couronne  l'œuvre. 
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10.  —  Nous  parlions  tout  à  l'heure  d'un  ouvrage  de  don  Bosco.  On 
sait  que  ce  dévoué  serviteur  de  Dieu  vint  à  Paris  dans  les  premiers 
mois  de  1SS3,  et  nul  n'ignore  l'empressement  qui  amena  auprès  do 
lui  les  foules,  dans  les  églises,  dans  les  maisons  particulières  et  jus- 
que dans  la  rue.  Ce  fut,  en  vérité,  un  spectacle  bien  étonnant  et  bien 
touchant,  en  ces  jours  de  matérialisme  superbe,  que  de  voir  tant 
d'hommes  de  la  ville  dissipée  et  frondeuse  courir  après  une  àrne  qu'ils 
estimaient  plus  près  de  Dieu.  Le  récit  de  ces  triomphes  religieux  a 
tenté  une  plume  illustre,  et  M.  Léon  Aubineau  a  écrit  Don  Bosco,  sa 
biographie,  ses  œuvres,  son  triomphe  à  Paris;  brochure  alerte,  animée, 
ires  intéressante,  qui  se  vend  d'ailleurs  au  profit  des  créations  de  l'a- 
pôtre de  Turin.  Elle  devrait  être  dans  toutes  les  bibliothèques  parois- 
siales, et  se  distribuer  dans  les  confréries  et  catéchismes.  La  libre 
pensée  a  beau  faire  ;  ses  creuses  déclamations,  ses  forfanteries 
vaniteuses,  ne  feront  jamais  ni  un  Vincent  de  Paul  ni  un  Bosco. 
Méconnaître  Dieu  ne  conduit  point  à  se  rapprocher  des  hommes  pour 
soulager  leurs  misères.  La  sèche  bienfaisance  ne  devient  quelque 
chose  que  si  elle  touche  le  bois  de  la  croix,  et  se  métamorphose  en 
charité  chrétienne.  Don  Bosco,  seul,  sans  ressources  personnelles  (et 
lesquelles  eussent  suffi?),  a  pu  recueillir,  instruire,  moraliser,  munir 
d'une  profession,  en  un  quart  de  siècle,  près  de  huit  cent  mille  pau- 
vres enfants,  arrachés  par  lui  à  l'indigence  et  à  l'abandon  !  Il  a  pu 
former  pour  l'église  environ  six  mille  prêtres,  et  envoyer  aux  extré- 
mités de  l'Amérique  méridionale  des  légions  de  missionnaires  !  Le 
catholicisme  n'aurait  pour  lui  que  des  preuves  de  ce  genre,  si  nom- 
breuses dans  son  histoire,  elles  suffiraient.  —  Le  livre  de  M.  L. 
Aubineau  est  enrichi  du  portrait  de  l'abbé  Jean  Bosco.  Une  simple 
observation  à  l'auteur.  Il  paraît  ne  pas  savoir  que  tout  simple  prêtre, 
en  Italie,  est  honoré  du  don  devant  son  nom  :  ce  don  n'a  rien  à  faire 
avec  le  dom  de  certains  religieux,  comme  les  bénédictins,  les  char- 
treux, etc.  On  doit  donc  écrire  don  Bosco,  et  non  pas  dom.  En  notre 
temps  de  progrès,  l'orthographe  s'en  ira-t-elle  avec  le  reste  ?... 

11.  —  La  persévérance  dans  le  bien  est  assez  souvent  en  danger 
par  une  certaine  tristesse  spirituelle  qui  peut  dégénérer  en  affaisse- 
ment et  bouleverser  une  àme  ;  disons  mieux,  la  stériliser.  A  cette  si- 
tuation répond  le  Traité  du  Découragement  dans  les  voies  de  la  piété, 
par  le  P.  Michel,  jésuite.  C'est  un  ouvrage  posthume.  Jacques  Michel 
vivait  dans  le  milieu  du  siècle  dernier,  et  professa  longtemps  la  théo- 

»e  d'Avignon;  on  a  conservé  un  pieux  souvenir  de  ses 
talents  et  de  ses  vertus.  Comme  il  avait  dirigé  une  quantité  d'âmes 
dans  toutes  les  situations  les  plus  diverses,  qu'il  était  homme  d'étude 
et  de  sainteté  personnelle,  il  avait  acquis  une  grande  connaissance 
des  voies  intérieures  :  ce  qui  se  voit  aisément  dans  son  petit  traité 
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sur  un  sujet  difficile.  Pénétrant  dans  le  sanctuaire  de  l'âme,  il  en  suit 
les  émotions,  les  conditions  présentes  de  vie,  les  replis  caclU 
raison  el  le  bon  sens,  la  lumière  de  La  foi,  le  flambeau  de  L'expérience, 
le  conduisent  avec  sûreté  dans  ce  Labyrinthe,  où  il  est  aisé  de  se 
perdre  si  Le  guide  fail  défaut,  Un  petit  nombre  de  prinoipes,  présentés 
jous  différentes  faces,  résoh  ent  les  difficultés,  éclaircissènl  les  doutes, 
démêlent  les  artifices  de  L'amour  propre,  de  La  paresse,  de  La  faiblesse 
de  volonté,  en  rôfutenl  Les  mauvaises  raisons,  en  confondent  Les 
prétextes.  L'auteur  a'attaoheau  raisonnement  plus  qu'à  L'imagination 
et  à  l'exhortation,  et  Le  fruit  qu'il  produit  u'en  est  que  meilleur  et 
plus  durable,  car  il  résulte  de  La  conviction.  —  Les  vingt-quatre 
petits  chapitres  nous  montreront  d'abord  Les  funestes  effets  du  dé- 
couragement, dont  l'un  des  pires  est  que  L'âme  qui  tomber 
ne  le  regarde  même  pas  comme  une  tentation,  bien  qu'elle  sache  que 
l'espérance  en  Dieu  es!  d'une  aussi  grande  obligation  que  la  foi  même. 
Or,  cette  espérance  est  appuyée  sur  Les  motifs  les  plus  inébranlables, 
que  ne  détruiront  jamais  nos  infidélités,  si  réitérées  soient-elles.  Dieu 
n'est  jamais  plus  près  de  nous,  au  fort  du  combat,  que  lorsque  nous 
nous  l'imaginons  éloigné.  Au  surplus,  on  ne  saurait  vaincre  sans  com- 
bat, et  il  n'est  point  de  combat  sans  peine.  Nous  ne  continuerons  pas 
d'analyser  ces  vraies  et  solides  pensées  :  on  voit  d'ici  le  genre  du  P. 
Michel,  calme,  clair,  convaincant.  Le  dernier  chapitre  roule  sur  le 
choix  des  livres  dont  on  se  sert  pour  l'oraison,  et  la  méthode  à 
suivre  dans  les  lectures.  —  A  cet  opuscule  on  a  joint  le  Traité  des 
Tentations,  qui  n'a  que  treize  chapitres.  Les  tentations  ne  sont  point 
une  preuve  d'abandon  de  la  part  de  Dieu  ;  elles  ne  sont  pas  le  signe 
du  mauvais  état  d'une  àme  ;  on  y  appelle  le  Seigneur  à  son  secours, 
et  on  triomphe.  Il  ne  faut  pas  raisonner  avec  elles;  comment  on  s'as- 
sure si  Ton  y  a  consenti;  le  temps  employé  aies  combattre  n'est  pas 
un  temps  perdu  ;  les  avantages  même  des  tentations,  etc. 

12.  —  Mgr  J.-B.  Martin,  protonotaire  apostolique,  s'adresse  spécia- 
lement au  prêtre  dans  le  Bréviaire  médité,  recueil  complet  et  très 
pieux  de  ce  qu'il  est  utile  de  savoir  sur  les  origines  de  la  prière  pu- 
blique, sa  distribution  et  sa  forme,  l'esprit  dans  lequel  le  ministère 
sacré  doit  le  réciter  au  nom  de  l'Église  et  de  tous  les  fidèles.  L'au- 
teur, après  les  considérations  générales,  entre  dans  le  détail  de  chaque 
grande  ou  petite  heure,  Matines,  Laudes,  Prime,  Tierce,  etc.  On 
n'ignore  pas  qu'elles  sont  au  nombre  de  sept  :  Septiès  in  die  laudem 
dixi  tibi,  chante  David  au  psaume  CXVIII.  Mgr  Martin  dédie  son 
opuscule  aux  nouveaux  sous-diacres  qui  viennent  de  prendre  l'en- 
gagement du  bréviaire,  mais  il  convient  à  tous  les  ecclésiastiques 
sans  exception.  Il  n'en  est  guère  parmi  eux  qui  ne  connaissent  le 
prélat  pour  ses  ouvrages,  estimés  et  répandus  dans  le  clergé. 
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13.  —  Une  nouvelle  traduction  de  Y  Imitation!  Ne  nous  en  plai- 
gnons pas,  carie  sujet  est  toujours  neuf,  et  celle-ci  a  beaucoup  de 
mérite.  Nous  en  pouvons  louer,  du  premier  coup  d'œil,  la  commode 
et  charmante  exécution  typographique,  avec  ses  caractères  choisis  et 
ses  indications  marginales  des  textes  de  la  sainte  Écriture.  Outre   la 

-traduction  du  texte,  qui  est  fidèle  et  de  très  bon  style,  M.  l'abbé 
Moulin  joint  à  chaque  chapitre  des  pensées  et  une  pratique,  dont 
Mgr  l'évèque  de  Beauvais  dit,  en  approuvant  l'ouvrage  :  «  Ces  pensées 
substantielles,  ces  conseils  pleins  de  sagesse,  indiqueront  à  vos  lec- 
i ours  les  moyens  de  traduire  en  actes  de  vertu  les  sentiments  que 
renferme  cet  admirable  livre.  Tous  entrez  dans  les  détails,  vous 
amenez  les  âmes  à  rentrer  en  elles-mêmes  ;  vous  les  pénétrez  des 
sentiments  de  l'humilité  chrétienne  ;  vous  allumez  dans  les  cœurs  le 
saint  désir  de  la  perfection  ;  vous  dites  aux  âmes  :  Il  faut  agir,  il  ne 
faut  pas  se  contenter  d'une  piété  de  sentiment  qui  se  fait  illusion  à 
elle-même  ;  et  vous  leur  inculquez  en  même  temps  la  maxime  du  di- 
vin Maître  :  Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire.  »  Il  y  a  aussi  des 
avis  préliminaires  sur  la  volonté  de  Dieu  de  régner  sur  ses  créatures, 
et  c'est  pourquoi  il  leur  a  envoyé  Jésus-Christ.  Par  Jésus-Christ  se 
produit  dans  l'homme  un  double  travail  :  il  est  dépouillé  de  la  nature 
corrompue  en  Adam,  et  se  revêt  d'une  nature  nouvelle  et  divine  ; 
transformation  commencée  au  baptême,  et  qu'il  s'agit,  dans  toute  la 
suite  de  la  vie,  de  maintenir  et  de  consolider.  Nous  y  parvenons  au 
moyen  de  trois  grandes  sources  de  nouvelles  grâces  :  la  parole  évan- 
gélique,  les  exemples  du  Seigneur  et  ses  sacrements.  A  la  parole 
nous  répondons  par  une  foi  vive  et  entière,  aux  exemples  par  une 
attentive  imitation,  aux  sacrements  par  un  zèle  ardent  à  en  recueillir 
le  bienfait.  Travailler  à  établir  et  à  perfectionner  en  nous  ce  règne 
de  la  transformation  incessante  et  de  la  grâce,  et  par  suite  à  préparer 
celui  de  la  gloire,  telle  est  l'œuvre  à  laquelle  nous  convie  le  pieux 
auteur  du  livre  de  l'Imitation. 

14.  —  Le  délicieux  bijou  que  la  Journée  de  Pliilothêc  réglée  et 
sanctifiée  par  saint  François  de  Sales!  Nous  disons  délicieux  et  pour 
le  fond  et  pour  la  typographie,  de  l'imprimerie  Saint- Augustin  de 
Lille,  aux  caractères  elzéviriens  et  aux  encadrements  rouges,  de  la 
première  page  à  la  dernière.  L'évêque  de  Genève  s'adresse  à  l'âme 
amie  de  Dieu  (Philothée)  pour  lui  enseigner  à  bien  faire  chacune  de 
ses  actions,  et  à  relever  toujours  ses  affections  et  ses  pensées.  Tout 
le  monde  connaît  l'incomparable  charme  de  cette  littérature  du  saint, 
l'abondance  et  la  grâce  de  ses  comparaisons  et  images,  sa  parfaite 
possession  des  choses  spirituelles  et  des  intimités  de  l'âme.  Le  livre 
est  un  ravissement  ininterrompu,  a  Notre-Seigneur,  écrit-il  à  l'ar- 
ticle du  réveil,   Notre-Seigneur  est  nommé  Soleil  levant,  et  Notre- 
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i1  [tibe  du  jour:  ma  Philo  thée,  liâtez-vous,  Le  plus  matin  qu'il 
vous  sera  possible,  d'ouvrir  les  fenêtres  de  votre  âme  ace  divin 
Soleil  justice.  »  Ailleurs  :  o  Au  sortir  de  La  communion,  chère  Philo- 

il  vous  faut  prendre  garde  de  ne  poinl  donner  do  secousse  à 
votre  cœur;  car  vous  épancheriez  Le  baume  que  vous  avez  reçu  par 
La  visite  de  votre  doux  Sauveur.  »  ailleurs  encore  :  ((Comme  Les 
oiseaux  onl  des  nids  sur  Les  arbres  pour  faire  leur  retraite  quand  ils 
.'ut  besoin,  ei  Les  cerfs  on1  Leurs  buissons  et  leurs  loris  dans  lesquels 
ils  se  resserrent  et  mettent  à  couvert  pendant  la  fraîcheur  de 
L'ombre  en  été,  ainsi,  Philothée,  nos  cœurs  doivent  prendre  et  choisir 
quelque  place,  chaque  jour,  ou  sur  le  mont  de  Calvaire,  ou  es  plaies 
de  Vdre-Seigncur,  ou  en  quelque  autre  lieu  proche  de  lui,  pour  y 
faire  leur  retraite  à  toutes  sortes  d'occasions,  et  là  s'alléger  et  ré- 
créer entre  les  affaires  extérieures,  et  pour  y  être  connue  dans  un 
forl  afin  de  se  détendre  des  tentations.  »  —  Le  nouvel  éditeur  a  res- 
pecté le  texte  de  S.  François  de  Sales  dans  toute  sa  naïveté,  mais 
en  lui  donnant  l'orthographe  moderne,  ce  que  nous  approuvons  tort. 
Les  érudits  et  amateurs  de  vieux  français  auront  toujours  à  Leur 
disposition  des  éditions  pour  leur  usage.  On  a  joint  ici  au  petit  re- 
cueil des  prières  pour  la  Messe  écrites  par  le  même  saint,  et  d'une 
onction  touchante. 

L5.  — Revenons  un  moment  à  ïlmitalion,  avec  M.  l'abbé  Fouet, 
auteur  de  l'ouvrage:  le  Sainl-Sacrement. lise  compose  du  IV0 livre  de 
Thomas  à  Kempis,  traduit,  annoté,  commenté.  La  traduction  s'attache 
à  suivre  strictement,  autant  que  cela  est  possible,  la  forme  et  jus- 
qu'aux inversions  du  texte  :  c'est  un  mérite.  M.  Fouet  nous  apprend 
qu'il  prépare  une  Imitation  complète  sur  le  plan  de  cette  dernière 
partie,  qu'il  a  voulu  d'abord  publier  à  part.  Des  arguments  sont  placés 
en  tête  de  chaque  chapitre  pour  en  marquer  l'esprit  particulier  et  la 
place  dans  l'ordre  général.  Des  notes  explicatives  accompagnent  les 
versets  là  où  on  l'a  jugé  utile  :  notes  intéressantes  souvent,  et  qu'on 
eût  mieux  fait,  à  notre  avis,  de  disposer  au  eourant  des  pages  au  lieu 
de  les  grouper  à  la  fin  des  chapitres,  où.  à  moins  de  nécessité,  on  s'é- 
pargne la  peine  de  les  aller  chercher.  Il  y  a,  en  outre,  pour  chaque 
chapitre,  une  série  de  fleurs  détachées,  ou  pensées  résultant  de  la  lec- 
ture précédente,  et  un  fruit  à  cueillir,  c'est-à-dire  une  résolution 
pratique  à  formuler.  Ces  divers  travaux  donnent  un  ensemble  pré- 
cieux. Pour  ce  quatrième  livre,  nous  avons  admiré  avec  quelle  pers- 
picacité M.  l'abbé  Fouet  établit  la  suite  et  l'harmonie  des  chapitres 
entre  eux,  relativement  aux  conditions  d'une  communion  sainte  et 
fructueuse.  A-t-on  sagement  fait  d'introduire  le  loi  dans  le  discours? 
Nous  ne  l'oserions  dire.  En  latin  cela  va  tout  seul  ;  le  français  ad'au- 

xicences.  —  Une  idée  incontestablement  bonne  est  celle  de   la 
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pratique  du  Sacrement  (p.  129  et  suiv.  ,  dans  laquelle  on  a  composé 
de  divers  passages  de  Y  Imitation  des  actes  très  pieux  pour  la  Messe, 
pour  la  célébration  du  sacrifice  à  l'usage  du  prêtre,  pour  la  Commu- 
nion, avant  et  après,  etc.  Au  résumé,  ce  petit  livre  témoigne  d'un 
travail  consciencieux  et  très  intelligent.  Ce  que  nous  venons  d'obser- 
ver sur  le  toi  ne  s'applique  pas,  cela  va  sans  dire,  à  l'âme  s'adressant 
à,  Dieu  :  ici  le  vous  a  été  conservé. 

16.  —  Pierre  Collot,  docteur  de  Sorbonne  et  curé  de  Chevreusc, 
publia  en  1728  la  Vraie  et  Solide  Piété  expliquée  par  S.  François  de 
Sales,  ouvrage  excellent,  maintes  fois  réimprimé.  On  lui  a  reproché 
souvent  d'avoir  modernisé  le  style  du  saint  évèque  :  Collot  travaillait 
pour  le  commun  des  lecteurs  et  exclusivement  dans  un  but  de  piété; 
voilà  son  excuse,  et  elle  est  bonne.  Quoiqu'il  en  soit,  le  P.  Louis  Taoc 
a  entrepris  de  revoir,  d'augmenter  et  de  disposer  l'ouvrage  premier 
dans  un  ordre  méthodique  meilleur  :  nous  lui  devons  le  Chemin  delà 
perfection  chrétienne  montré  et  aplani  par  S.  François  de  Sales.  Ceci  en 
est  la  troisième  édition,  magnifiquement  imprimée.  —  «Jamais  peut- 
être,  dit  Mgr  Mermillod,  les  enseignements  de  S.  François  de  Sales 
n'ont  été  plus  opportuns.  Ses  écrits,  pleins  de  force  et  d'onction,  écar- 
tent tout  à  la  fois  le  naturalisme  téméraire  et  les  fadeurs  sentimen- 
tales qui  se  glissent  dans  les  livres  modernes.  »  Bourdaloue  avait  dit 
aussi  :  «  Il  n'y  a  point  d'ouvrages  qui  aient  plus  entretenu  la  piété 
parmi  les  fidèles  que  ceux  de  ce  saint  évèque.  Oui,  les  Pères  ont 
écrit  pour  la  défense  de  notre  religion,  les  théologiens  pour  l'expli- 
cation de  nos  mystères,  les  historiens  pour  conserver  la  tradition  de 
l'Église  ;  ils  ont  tous  excellé  dans  leur  genre,  et  nous  leur  sommes  à 
tous  redevables  :  mais,  pour  former  les  mœurs  des  fidèles  et  pour 
établir  dans  les  âmes  une  solide  piété,  nul  n'a  eu  le  même  don  que 
l'évêque  de  Genève.  »  —  Le  livre  du  P.  Taoc  se  divise  en  cinq  par- 
ties :  de  la  perfection  chrétienne  en  général,  des  moyens  d'y  parvenir, 
des  vertus  chrétiennes,  de  la  pratique  de  la  perfection  dans  certaines 
conditions  ou  circonstances  particulières,  enfin  de  cette  perfection 
dans  l'état  religieux.  L'ouvrage,  ainsi  conduit,  nous  paraît  supérieur 
à  celui  de  Collot.  On  y  a  joint  quelques  belles  prières,  latin  et  fran- 
çais en  regard. 

17.  —  Dans  les  pays  de  mission,  chez  les  infidèles,  on  envoie  ordi- 
nairement de  tous  les  côtés  des  catéchistes  laïques  chargés  de  pré- 
parer la  voie  au  prêtre  catholique  et  d'expliquer  aux  païens  les  pre- 
miers éléments  de  l'Evangile.  La  situation  faite  à  la  religion  en 
France  par  les  persécuteurs  hypocrites,  les  mille  entraves  apportées 
à  l'instruction  religieuse  des  enfants  et  d'une  partie  de  la  population, 
nous  réduiront  peut-être  à  la  condition  du  Congo,  du  Japon,  du  pays 
des  Gallas,  et,  pour  conserver  le  bienfait  de  la  foi  nous  aurons  à  agir 
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comra  là  où  Jôsu    Christ   n'est    pas   connu.  Au   seizième 

siècle  déjà,  parmi  les  pavages  de  la  Réforme,  une  association  sem- 
blable à  celle  des  catéchistes  volontaires  B'était  formée  dans  quelques 
provinces  du  Nord.  I''1  môme,  an  sortir  des  infamies  de  la  Révolu- 
tion, des  n  'ordeurs  e1  recordeuses  se  répandaient  dans  les  camps 
afin  de  rappeler  aux  habitants  les  vérités  du  catéchisme,  après  nue  si 
cruelle  interruption  de  toute  prédication  religieuse.  Nous  en  sommes 
;i  sentir  le  besoin  de  quelque  chose  d'analogue,  et  cette  peu 
frappé  non  seulemenl  plusieurs  de  nos  vénérables  évêques,  niais  bon 
nombre  de  laïques  zélés,  qui  se  sont  offerts  pour  cette  mis-ion,  et 
■  onteommencé  leur  sainte  œuvre  eu  bien  t\r*  lieux.  Le  diocèse 
nlirai,  sur  ce  point  comme  sur  plusieurs  autres,  marche  en  tête 
du  mouvement.  C'est  ce  qui  a  inspiré  à  M.  l'abbé  0.  Cappliez,  doyen 
de  Saint-Nicolas  à  Valenciennes,  de  puMicr  son  Manuel  des  Catéchistes 
volontaires  :  livre  sérieux,  pratique,  dicté  par  une  expérience  con- 
sommée, et  que  nous  recommandons  très  vivement  aux  catholiques 
pressés  de  l'aire  quelque  chose  pour  les  âmes,  en  ces  temps  d 
treux.  Le  modeste  auteur  espère  que  d'autres  viendront  après  lui 
qui  feront  mieux  encore  :  nous  ne  pensons  pas  que  personne  p 
écrire  sur  ces  matières  avec  plus  d'autorité,  de  netteté,  de  force,  de 
3se  dans  la  direction.  Tout  ce  qu'il  faut  est  dans  ce  volume,  qui 
apprendra  bien  des  choses  aux  ecclésiastiques  eux-mêmes  sur  la  te- 
nue des  catéchismes  paroissiaux.  —  Des  considérations  élevées  et 
pieuses  sur  l'excellence  des  catéchismes  volontaires,  sur  les  fruits 
abondants  et  admirables  qu'ils  doivent  produire,  sont  suivis  de  quinze 
chapitres  roulant  sur  les  qualités  nécessaires  à  celui  qui  s'adonne  à 
une  œuvre  aussi  sainte,  sur  ce  que  l'on  peut  enseigner  aux  enfants  et 
la  manière  de  captiver  leur  attention  ;  sur  le  lieu  et  le  temps,  le  ma- 
tériel de  l'endroit  choisi;  puis  sur  les  divers  âges,  la  préparation  à 
la  première  communion,  et  même  la  persévérance,  etc.  Si  le  caté- 
chisme prenait  de  l'extension,  voici  les  règles  pour  le  bien  conduire, 
les  fêtes,  les  communions  en  corps,  etc.  —  «  Catéchistes  volontaires, 
tous  les  jours,  au  matin,  mettez-vous  à  genoux  au  pied  de  votre  cru- 
cifix, embrassez-le,  et  demandez  à  Jésus-Christ  ce  que  vous  pourriez 
faire  ce  jour-là  pour  lui  et  pour  vos  frères.  Le  soir,  retrouvez-vous 
au  pied  de  ce  même  crucifix;  et,  si  vous  avez  versé  dans  l'âme  du 
plus  petit  de  vos  frères  une  goutte  de  la  rosée  céleste,  une  seule 
goutte  de  cette  eau  qui  rejaillit  jusqu'à  la  vie  éternelle,  chantez 
l'hymne  d'action  de  grâces  et  dormez  tranquilles  :  vous  avez  gagné  le 
repos  de  la  terre,  et  préparé  sûrement  le  repos  du  ciel  »  (p.  176). 

18.  —  En  commençant  la  lecture  des  trois  volumes  du  P.  Gastaldi, 
Vita  del  cenerabile  Seroo  di  Dio  Giuseppe-Benedetto  Cottolengo ,  nous 
étions  loin  de  nous  attendre  aux  merveilles  qu'ils  renferment.    Cette 
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histoire  est  prodigieuse  en  vérité.  Cottolengo  appartient  à  notre  siècle. 
Né  à  Brà  en  Piémont,  il  y  fut  toute  sa  jeunesse  un  Louis  de  Gon- 
zague,  entra  ensuite  dans  les  ordres  sacrés,  resta  quelque  temps  vi- 
caire de  campagne,  puis  devint  chanoine  d'une  collégiale  à  Turin,  et 
enfin  fondateur  du  Petit-Asile  de  la  Providence.  Or,  cet  asile  est  ouvert 
à  toutes  les  misères  sans  exception,  à  toutes  les  maladies,  à  tous  les 
âges,  et  il  subsiste  encore  aujourd'hui  dans  les  mêmes  conditions. 
CPest  lui  qui  l'avait  créé  sans  la  moindre  ressource  personnelle. 
Cette  histoire,  nous  le  répétons,  est  une  série  de  prodiges  :  prodiges 
de  dévouement  et  de  charité  d'une  part,  de  protection  et  de  miracles 
du  côté  de  Dieu.  Le  vertueux  fondateur  avait  également  créé  une 
congrégation  de  sœurs  attachées  au  service  de  ses  malades  et  de  ses 
orphelins,  et  aussi  plusieurs  autres  associations  importantes  pour  la 
prière  et  l'enseignement.  Sa  vie  entière  est  surtout  une  hymne  à  la 
Providence,  au  nom  de  laquelle  il  agissait  constamment  et  sur  qui  il 
s'appujait  en  tout  :  aussi  ne  l'abandonne-t-elle  dans  aucune  de  ses 
nécessités.  Et  quelle  austérité  personnelle  !  quel  détachement  !  quel 
esprit  d'oraison!  quelle  humilité  !  Ajoutons  quelle  gaîté,  quel  char- 
mant caractère  !  Le  livre  cite  un  certain  nombre  de  ces  traits,  qui  sont 
tout  bonnement  ravissants  par  l'esprit,  l'à-propos,  la  finesse.  Edifica- 
.  tion  parfaite  et  sur  tous  les  points,  récits  étranges  et  très  beaux, 
exemples  incroyables  de  ce  que  peut  accomplir  la  charité  persévé- 
rante, apparitions  des  personnages  les  plus  étranges  et  souvent  de  la 
condition  la  plus  élevée,  rois,  princes,  ministres,  succession  de  bien- 
faits ininterrompus,  preuves  multipliées  d'une  vertu  absolument  hé- 
roïque :  voilà  ce  que  nous  présente  le  P.  Gastaldi  dans  ces  volumes, 
bien  distribués  et  bien  écrits.  Aussi,  chose  rare  en  Italie,  une  se- 
conde édition  était-elle  nécessaire  au  bout  de  quelques  mois.  C'est 
celle  que  nous  avons  entre  les  mains,  et  elle  a  été  ornée  d'un  por- 
trait de  Cottolengo.  —  On  nous  apprend  qu'une  traduction  française  de 
l'ouvrage  est  sur  le  point  deparaître  à  Paris,  à  la  librairie  Josse.  Elle 
sera  la  bienvenue. 

19.  —  Le  Mois  de  la  sainte  Enfance,  du  P.  Gautrelet,  nous  présente 
Notre-Seigneur  comme  modèle  de  l'âme  chrétienne,  et  plus  spéciale- 
ment de  lajeunesse,  dans  les  mystères  de  son  enfance.  Les  oeuvres 
du  P.  Gautrelet,  déjà  nombreuses,  sont  chères  à  la  piété,  à  cause  de 
la  connaissance  des  voies  intérieures  qui  s'y  révèle,  et  de  l'onction 
touchante  des  pensées  et  de  la  forme.  L'étable  et  la  crèche  ont  le 
privilège  d'exciter  les  âmes  à  une  tendre  dévotion,  et  de  toutes  les 
fêtes  il  n'en  est  point  qui  soit  restée  plus  populaire  que  la  fête  de 
Noël.  Du  reste,  les  mystères  de  la  sainte  Enfance  contiennent  l'en- 
seignement des  vérités  les  plus  hautes  et  les  plus  importantes  du 
christianisme;  cet  enseignement  est  formulé  par  le  langage  le  plus 
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simple,  le  plus  à  la  portée  de  chaque  intelligence;  il  est  pendu  sen- 
sible parl'cx<  tnple,où  L'Eofanl  divin  a  trouvé  le  secrel  de  faire  aimor 
dans  sapersonne  ce  qu'il  y  a  de  plus  contraire  à  la  nature  e1  aux 
Bens.Cestroispensées  sont  développées  par  l'auteur  dans  son  introduc- 
tion. Il  nous  v  exhorte  aussi  avec  force  à  nous  occuper  de  l'éduca- 
tion religieuse  des  enfants,  aujourd'hui  indignemenl  attaquée.  Quant 
au  corps  de  l'ouvrage,  ses  trente-deux  méditations  parcourenl  cha- 
cun dos  détails  de  la  Nativité,  depuis  L'attente  du  divin  enfantement 
jusqu'au  dépari  pour  l'Egypte,  avec  <\>'>  points  d'arrêl  donl  les  titres 
disenl  assez  Pespril  ei  le  charme  :  par  exemple  :  La  lampe  de  Bethlé- 
hem,  Les  anges  à  la  Croche,  le  silence  dans  L'étable,la  petite  servante 
de  Marie,  Les  Larmes  de  Jésus,  Le  sourire  de  Jésus,  la  croche  et  le  ta- 
bernacle.—  A.  la  fin  de  chaque  chapitre,  on  trouve  L'indication  d'un 
passage  de  l'Imitation  à  Lire  dans  la  journée, et  à  la  fin  du  volume  les 
hymnes  du  bréviaire  pour  Noël,  saint  Joseph,  les  anges,  traduites  <'ii 
vers  français,  et  pouvant  servir  de  cantiques  pour  les  confréries  et 
catéchismes. 

'20.  —  Dans  ses  discours  sur  Sainte  Thérèse,  a  l'occasion  du  troi- 
sième centenaire  de  cette  sainte  (1882  ,  .Mur  Gay  observe  excellem- 
ment que  l'Église,  dépositaire  divine  de  tous  les  Liens  célestes,  est 
aussi  le  trésor  des  fidèles  souvenirs.  Le  monde  oublie  vite  et  volon- 
tiers, car  au  fond  il  n'aime  pas,  l'égoïsnie  est  son  Ame.  La  famille  des 
enfants  de  Lieu  se  souvient  toujours,  elle  aide  ses  fils  a  n'oublier 
jamais.  «  Fille  do  l'éternité,  qui  est  sa  fin  comme  son  origine,  elle  lui 
emprunte  je  ne  sais  quelle  vertu  dont  elle  imprègne  le  temps.  »  La 
solennité  de  Thérèse,  trois  cents  ans  après  sa  mort,  en  est  une  dé- 
monstration, comme  du  reste  toutes  les  fêtes  qui  peuplent  le  calen- 
drier chrétien.  —  L'humilité,  l'oraison  et  la  force  sont  la  base  oh 
s'appuie  l'édifice  divin  qui  est  la  vie  de  Thérèse  :  premier  discours. 
Mais  ce  temple  vivant  ne  s'élève  que  par  la  vertu  d'un  amour  prodi- 
gieux qui  embrasse  à  la  fois  Dieu  et  les  hommes  :  second  sujet.  Le 
troisième  :  cet  amour  resplendit  par  le  fait  môme  de  son  ardeur,  et 
sa  splendeur,  c'est  une  œuvre  d'une  beauté  inouïe,  d'un  prix  inesti- 
mable, et  si  vigoureuse  qu'après  trois  siècles,  et  malgré  tant  de 
causes  qui  la  pouvaient  ruiner,  elle  est  encore  vivante  et  florissante. 
Mgr  Gray,  s'il  est  orateur  distingué,  écrivain  de  mérite,  est  plus 
encore  un  maître  éminent  de  la  vie  spirituelle  et  mystique  :  on  com- 
prend, à  ce  titre  surtout,  les  trésors  de  vues  supérieures  et  pieuses 
qu'il  a  répandus  dans  ces  trois  panégyriques.  Sur  les  vertus,  il  est 
incomparable.  V.  Postel. 
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1 .  Introduction  à  la  filosufiu,  u  seu  doclrina  sobre  la  direction  al  idéal  de  la  ciencia, 
por  D.  Antonio  Coméllas  y  Cluet,  pbro.  Barcelona.  J.  Subirana,  1883,  gr.  in-8  de 
xvi-391  p.  Prix  :  24  reaux.  —  2.  La  Certitude  philosophique,  par  H.  de  Cossoles, 
avec  une  lettre  de  Mgr  Perraud,  évêque  d'Autun,  membre  de  l'Acad.  Paris,  Pion, 1883, 
in-12  de  vni-279  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  3.  Etudes  métaphysiques,  politiques  et 
sociales.  Génie  de  l'homme.  Libre  philosophie,  par  Jules  Gkesland.  Paris,  Germer 
Bailliere,  1883,  gr.  in-8  de  xiv-374  p.  Prix  :  7  fr.  —  4.  La  Vie  instinctive  et  la  vie 
de  l'esprit.  Essai  de  pliilosophie  pour  tous,  par  M.  Jacquinet.  Paris,  Pion,  1883, 
in-12  de  286  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  5.  Les  Théories  de  l'inconnaissable  et  les  degrés 
de  la  connaissance,  par  Gustave  Derepas,  agrégé  de  philos.,  dr  es  lettres.  Paris, 
Ern.  Thorin,  1883,  gr.  in-8  de  xm-224  p.  Prix  :  4  fr.  —  6.  Les  Doctrines  négatives 
considérées  dans  leurs  rapports  avec  le  dogme  de  l'existerne  de  Dieu,  pour  servir 
d'introduction  à  des  études  sur  Dieu,  par  Ath. -Lucien  Jouve,  aumônier  du  Lycée 
de  Ghâteauroux.  Paris,  Bray  et  Retaux,  18a3,  in-12  de  238  p.  Prix  :  3  fr.  — 
7.  Vidée  de  Dieu,  son  origine  et  son  rôle  dans  la  morale,  par  M.  l'abbé  Pasty, 
chan.  hon.  d'Orléans,  dr  es  lettres.  Paris,  V.  Lecoffre,  1881,  2  v.  in-8  de  IV-575  et 
574  p.  Prix  :  12  ir. —  8.  Essai  de  métaphysique  positive,  par  M.  Domet  de  Vorges. 
Ùuvr.  honoré  d'une  mention  à  l'Acad.  des  se.  mor.  et  polit.  Paris,  Didier,  1883,  in-12 
de  ni-444  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  9.  Elementos  de  cosmologia,  por  el  P.  José 
Me.ndive,  de  la  G.  de  J.  Valladolid,  viuda  Cuesta,  1882,  in-8  de  151  p.  —  10.  Ele- 
mentos de  teodicea,  por  el  jiismo.  Même  librairie,  1883,  in-8  de  134  p.  —  11.  De 
ilislinctione  essentise  ab  existentia  thèses  quatuor.  Disputatio  Scholastica  quam  ad 
auditorum  suorum  usum  emisit  Maximil.  Limbourg,  S.  J.  Ratisbona;,  Fr.  Pustet, 
1883,  in-8  de  71  p.  —  12.  De  l'intention  morale,  par  G. -A.  Vallier,  ancien  élève 
de  l'Éc.  norm.,  agrégé  de  philos  ,  dr  es  1.  Paris,  Germer  Bailliere,  1883,  in-8  de 
200  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  13.  Les  Illusions  des  sens  et  de  l'esprit,  par  James 
Sully.  Paris,  Germer  Bailliere,  1883,  in-8  de  264  p.  (Bibliothèq.  scientif.  interna- 
tionale). Prix  (cart.  à  l'anglaise)  :  6  fr.  —  14.  La  Pathologie  de  l'esprit,  par  Henry 
Maudsley,  prof,  de  méd.  légale  à  University-Gollege  (Londres),  trad.  par  le  Dv  Ger- 
mont.  Paris,  Germer  Bailliere,  1883  (Biblioth.  de  philos,  contempor.),  in-8  de  600  p. 
Prix  :  10  fr. 

1.  —  Un  humble  prêtre,  longtemps  enseveli   dans  un  recoin   des 
montagnes  de  la  Catalogne,  a  trouvé  le  moyen  d'aborder,  sans  sortir 
de  sa  solitude,   les  œuvres   des  plus  célèbres  philosophes,  de  les 
étudier  dans  leur  texte,  de  les  juger  et  d'établir  les  vraies  conditions, 
méconnues  par  presque  tous,  de  la  connaissance  philosophique.   C'est 
l'objet  d'une  Introduction  a  la  filosofia  qui  nous  arrive  de  Barcelone  et 
qui  mérite  l'attention  des  esprits  réfléchis,  soit  comme  œuvre  de  doc- 
trine, soit  comme  œuvre  de  critique.  A  vrai  dire,  elle  pourra  paraître 
moins  originale  sous  le  premier  aspect.  L'auteur  appartient  au  groupe 
des  écrivains  voués  aujourd'hui  en  si  grand  nombre  à  la  restauration 
de  la  philosophie  scolastique,  dans  sa  méthode  et   surtout   dans   son 
esprit;  il  est  fier  de  suivre  le  mouvement  consacré   par  l'Encyclique 
de  Léon  XIII  /Elerni  Patris  ;  il  ne   comprend   pas   l'enseignement 
rationnel  en  dehors  de  l'adhésion  à  la  vérité  catholique,  ni  même    en 
dehors  de  la  tradition  philosophique.  Pourtant  la  doctrine  tradition- 
nelle, qu'il  adopte  avec  tant  de  docilité,   a  pris  chez  lui   une    allure 
originale.  La  preuve  en  est,  avant  tout,   dans  le  plan  même  de    son 
travail,  sur  lequel,  à  vrai  dire,  il  y  aurait  peut-être  plus  d'une  obser- 
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vation  à  présenter.  Ce  plan  résulte  d'une  conception  d'ailleurs  très 
juste  de  l'étal  de  L'esprit  par  rapport  à  La  connaissance  :  cet  état  peut 
Be  concevoir  comme  :  1°  réalité;  8°  tendance  à  l'idéal  ;  3°  synthèse  du 
réel  et  de  l'idéal.  Ces  termes  sont  évidemment  trop  arbitraires;  ils 
répondent  bout  simplement  :  L  à  L'état  de  L'esprit  avant,  la  science, 
doué  de  forces,  mais  ivssrnv  entre  d'étroites  limites,  dont  les  unes 
a  infranchissables,  tes  autres  peuvent  être  franohies  par  les  forces 
Intellectuelles;  2*  aux  méthodes  par  lesquelles  L'esprit  avance  dans 
toi  ou  tel  ordre  de  connaissances;  3<>  au  problème  de  la  certitude.  De 
là  trois  livres.  Le  premier  est  fort  court;  il  le  serait  encore  davantage 
si  l'auteur  n'y  avait  rattaché,  un  peu  artificiellement  peut-être,  une 
Critique  de  la  psychologie  de  l'Inconscient  de  Hartmann.  Les  deux 
autres  Livres  correspondent  aux  deux  parties  —  formelle  et  dogma- 
tique —  de  la  logique.  On  connaît  à  peu  près  renseignement  général 
du  D.  Ant.  ComéUas,  si  l'on  possède  bien  les  données  de  la  méthode 
scholastique  ;  encore  méritc-t-il  d'être  consulté  sur  plusieurs  points 
d'exégèse  aristotélicienne  et  de  philosophie  scientifique. 

Mais  ce  qui  mérite  surtout  de  lui  attirer  des  lecteurs,  c'est  le  soin 
avec  lequel  il  expose  et  analyse,  la  sagacité  avec  laquelle  il  critique 
les  opinions  opposées  aux  doctrines  traditionnelles.  Il  n'est  certes  pas 
le  premier,  même  dans  sou  groupe,  à  placer  constamment  l'exposition 
et  la  critique  des  erreurs  courantes  à  côté  des  thèses  héréditaires  de 
l'Ecole.  Mais  il  me  semble  que  personne  n'a  mis  à  cette  œuvre,  déli- 
cate autant  qu'importante,  une  si  grande  hauteur  de  vues  et  surtout 
une  fidélité  aussi  attentive.  Il  cite  Aristote  en  grec,  Kant,  Hegel  et 
Krause  en  allemand,  Stuart  Mill  et  Herbert  Spencer  en  anglais  ;  et  ce 
n'est  pas  chez  lui  un  vain  appareil  d'érudition  polyglotte.  On  voit 
qu'il  ne  s'en  est  rapporté,  sur  les  œuvres  capitales  de  la  philosophie 
séparée,  ni  aux  éloges  des  disciples,  ni  aux  argumentations  des  adver- 
saires, et  qu'il  les  a  étudiées  à  même.  Aussi  pourrait-on  signaler  de 
lui  telle  ou  telle  nouveauté,  plus  ou  moins  frappante,  dans  l'interpré- 
tation des  systèmes  les  plus  connus  :  je  me  contenterai  d'indiquer  les 
deux  idées  différentes  du  doute  cartésien,  prises  Tune  dans  le  .Discours 
de  la  méthode  et  les  Méditations,  l'autre  dans  les  Principes  (p.  57  ss.). 
Rude  polémiste,  sujet  même  peut-être  à  ces  vues  exclusives  que  la 
rigueur  scholastique  peut  indirectement  favoriser,  M.  Comôllas  n'en 
garde  pas  moins  une  largeur  d'esprit  remarquable.  Il  ne  craindra 
point,  par  exemple,  d'emprunter  à  l'empirisme  de  Stuart  Mill,  comme 
lois  de  la  logique  expérimentale,  les  quatre  méthodes  de  concorde, 
de  différence,  de  reste,  de  variations  concomitantes.  Mais  il  le  réfute 
absolument  sur  le  terrain  de  la  logique  déductive.  D'aucuns  le  croi- 
ront même  égaré  au  pôle  opposé,  en  lisant  ces  mots  :  «  Stuart  Mill 
élimine  de  la  déduction  l'élément  métaphysique  et  prétend  que  toutes 
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les  sciences  déductives  sont  inductives.  Selon  nous,  l'induction  est 
une  espèce  de  déduction  et  les  sciences  inductives  sont  déductives 
(p-  185).  »  Mais  il  faut  le  lire  et  l'étudier  avant  de  prononcer. 

La  discussion  la  plus  approfondie  du  volume  est  celle  qui  concerne 
le  critérium.  Les  critères  subjectifs  de  Descartes,  de  Rcid  et  de  Ja- 
cobi,  les  critères  extérieurs  de  Huet,  de  Bautain  et  de  Lamennais 
sont  curieusement  examinés  à  nouveau.  Balmès  lui-même  est  serré  de 
près  et  reçoit  plus  d'une  atteinte.  Ce  qui  n'empêche  pas  M.  Coméllas 
de  le  tenir  pour  un  génie  admirable  et  d'aller  prier  sur  sa  tombe 
chaque  fois  qu'il  visite  Vich  et  les  cloîtres  de  sa  cathédrale  (p .  xiv). 
Les  deux  champions  sont  dignes  l'un  de  l'autre;  et  la  Catalogne  peut, 
ce  me  semble,  saluer  dans  l'auteur  de  ce  livre  un  digne  héritier  de  la 
science  et  de  la  foi  de  l'auteur  de  la  Philosophie  fondamentale. 

2.  —  Le  livre  de  M.  H.  de  Cossoles  sur  le  Doute  avait  été  remarqué 
des  esprits  sérieux,  et  Mgr  l'évêque  d'Autun  l'avait  recommandé  à  ses 
prêtres  en  promulguant  l'encyclique  JEterni  Patris  et  en  leur  incul- 
quant, à  cette  occasion,  la  nécessité  d'étudier  la  philosophie  chré- 
tienne. Une  belle  lettre  du  même  prélat  signale  le  nouvel  ouvrage  du 
même  auteur,  la  Certitude  philosophique,  qu'il  a  lue  en  épreuves, 
comme  un  livre  aux  conclusions  irréfutables  contre  le  rationalisme 
contemporain  et  son  déplorable  principe  du  droit  à  Terreur.  Une  telle 
approbation  est  plus  qu'il  ne  faut  pour  attirer  l'attention  sur  cette 
œuvre  remarquable  ;  je  ne  crains  pas  d'ajouter  qu'en  l'examinant  de 
près,  aucun  juge  éclairé  ne  la  trouvera  au-dessous  des  éloges  de 
Mgr  Perraud. 

On  y  rencontre  d'abord  ce  qui  fait  le  premier  attrait  d'un  livre  de 
philosophie  :  un  point  de  vue,  un  thème  vraiment  neufs,  et  qui  ne 
cessent  d'occuper  l'auteur  et  le  lecteur  de  la  première  page  à  la  der- 
nière. Certes  l'ohjectif  de  M.  de  Cossoles,  l'accord  de  la  raison  et  de 
la  foi,  n'a  rien  de  nouveau  en  soi;  mais  ce  qu'il  a  marqué  le  premier 
avec  une  précision  absolue,  c'est  la  position  contemporaine  et  actuelle 
de  ce  problème.  Ni  la  scolastique,  ni  Descartes  ne  peuvent  suffire  à 
le  résoudre,  parce  que  l'état  des  esprits  en  face  des  vérités  morales 
n'est  plus  ce  qu'il  était,  soit  au  siècle  de  saint  Thomas,  soit  au  dix- 
septième  siècle.  Le  scepticisme  qui  nous  envahit  trouve  sa  justification 
dans  les  principes  mêmes  de  nos  dogmatiques,  dans  l'enseignement 
spiritualiste  actuel  (chap.  I),  et,  comme  l'a  dit  M.  de  Margerie,  c'est 
justice  d'attribuer  à  la  philosophie  éclectique  la  résurrection  des  doc- 
trines négatives.  En  effet,  c'est  l'erreur  obstinée  de  cette  école  de 
proclamer,  sous  prétexte  de  liberté  philosophique,  le  droit  à  la  divi- 
sion et  à  l'erreur.  Et  le  plus  étrange,  c'est  qu'on  affirme  ce  droit 
précisément  en  vertu  de  l'assimilation  de  la  philosophie  à  la  science. 
M.   Janet  parle   là-dessus  comme  Cousin;  il  a  même   donné   à  ce 
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sophisme  sa  forme  La  plus  étrange  eu  disant:  «La  philosophie  est  une 
science...  Elle  cherche,  elle   tâtonne,   elle   propose,  elle  n'impose 

pieu.  »  Mais  quoi  !  n'est-ce  pas  précisément    le  propre   de   la   géoiné- 

trir.  de  l'astronomie  et  de  toute  antre  science,  d'imposer  à  toute 
intelligence  tontes  Les  vérités  qu'elles  renferment?  Ainsi  le  dogma- 
tisme officiel  de  L'heure  présente  équivaut  au  scepticisme  qu'il  pré- 
tend repousser;  e1  tout  ami  de  la  vérité  ne  peut  ipie  .souscrire  à 
L'éloquent  réquisitoire  dresse  contre  lui  par  M.  de  Cossoles  :  «La 
philosophie  rationaliste  ne  craint  pas  d'affirmer  du  même  coup  :  une 
raison  puissante,  et  impuissante,  essentiellement  et  inévitablement 
divisée  ;  une  évidence  irrésistible  à  laquelle  on  résiste  nécessairement; 
une  vérité  semblable  aux  sciences  et  qui  en  diffère  radicalement,  qui 
est  uniquement  le  partage  des  grands  esprits  et  que  les  grands  esprits 
de  ce  temps-ci  rejettent  presque  tous;  une  liberté  contrainte  à  l'er- 
reur, un  Dieu  souverain  dont  l'homme  a  le  droit  de  nier  jusqu'à 
L'existence...  Ce  n'est  donc  pas  en  tant  que  spiritualisme  qu'on  la 
condamne,  c'est  en  tant  que  contradictoire;  ce  n'est  pas  parce  qu'elle 
s'attache  à  démontrer  des  doctrines  impopulaires,  c'est  parce  qu'elle 
les  rend  impopulaires  en  ne  les  démontrant  pas.  Si  on  la  délaisse,  ce 
n'est  pas  parce  qu'elle  est  profonde,  mais  parce  qu'elle  est  vide;  ce 
n'est  pas,  comme  elle  l'imagine,  que  sa  gravité  rebute  les  esprits 
\ulgairos,  c'est  que  sa  légèreté  dégoûte  les  esprits  élevés  (p.  48)...  » 
Je  supprime  à  regret,  pour  ne  pas  dépasser  les  justes  bornes,  la  tin 
de  cette  page  éloquente  ;  ce  que  je  cite  suffit  pour  donner  idée  de 
l'opposition  de  M.  de  Cossoles  au  spiritualisme  vulgaire  et  aussi  de 
son  rare  talent  d'écrivain. 

C'est  en  vain  que  les  rationalistes  spiritualistes  de  ce  temps  se  sont 
réclamés  de  Descartes  :  le  grand  philosophe  est  absolument  innocent 
de  leurs  contradictions  et  de  leur  scepticisme  réel  sous  un  dogma- 
tisme convenu.  Seulement  le  critérium  rationnel  de  Descartes  ne 
suffit  plus  à  la  crise  actuelle  :  la  certitude  scientifique  est  un  fait 
universellement  avoué  ;  la  certitude  philosophique  semble  au  con- 
traire éliminée  de  la  pensée  contemporaine.  Lamennais  a  voulu  sauver 
la  vérité  religieuse  et  morale  par  un  autre  moyen  :  il  a  substitué  la 
foi  du  genre  humain  à  la  raison  individuelle,  essentiellement  faillible. 
Déplorable  aberration,  que  l'Eglise  a  rejetée,  bien  loin  de  vouloir  en 
retirer  le  bénéfice  qu'on  prétendait  lui  offrir  !  Lamennais  trouvait 
tout  renversé  et  il  ne  relevait  rien.  Il  avait  raison  de  protester  «  contre 
cette  individualité  de  la  raison  professée  par  Ilousseau,et  qui  est,  en 
effet,  le  grand  mal  et  la  grande  erreur  de  notre  temps;  »  mais  il  avait 
le  plus  grand  tort  de  ne  pas  y  opposer  V unité  de  la  raison,  la  vérité, 
l'évidence,  qui  brille  pour  tous,  mais  que  nous  sommes  obliyés,  non 
pas  forcés  de  suivre. 
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On  comprend  en  quel  sens  M.  de  Cossoles  peut  voir  dans  la  forme 
modérée  du  scepticisme  actuel,  dans  le  criticisme,  un  premier  pas 
vers  la  vérité,  un  vrai  progrès  sur  le  faux  dogmatisme  qui  prêche  le 
droit  à  Terreur.  Les  Kantistes  mettent  au  moins  l'obligation  morale 
au-dessus  du  doute.  Mais  la  logique  n'a  pas  moins  de  prise  contre 
leur  subjectivisrne  que  contre  l'objectivisme  des  dogmatistes.  «  Si  les 
dogmatistes,  uniquement  préoccupés  de  Y  objet,  n'ont  établi  l'évidence 
qu'en  sacrifiant  la  liberté  [tout  en  proclamant  aussi  la  liberté,  même 
contre  les  droits  de  l'évidence],  les  philosophes  critiques,  à  leur  tour, 
uniquement  préoccupés  du  sujet,  n'ont  établi  la  liberté  qu'en  sacri- 
fiant l'évidence  ;  ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont  résolu  le  problème  qui 
consiste  à  montrer  comment  elles  subsistent  en  même  temps  (p.  108).  » 

Ces  quelques  indications  suffisent  à  faire  voir  par  où  la  doctrine 
de  M.  de  Cossoles  innove  en  philosophie  comme  en  apologétique.  Sa 
théorie  sur  «  l'unité  de  la  raison  »  a  quelques  obscurités  peut-être, 
comme  sa  critique  du  Kantisme  a  quelques  lacunes.  Mais  il  saisit 
bien  l'objection  actuelle,  celle  qui  est  dans  tous  les  esprits,  et  que  le 
rationalisme  courant  accepte,  quoiqu'elle  doive  l'écraser,  savoir  : 
«  La  certitude  philosophique  n'existe  pas  ;  car  c'est  le  propre  de  la 
certitude  de  s'imposer,  comme  le  démontre  le  triomphe  universel  de 
toutes  les  vérités  scientifiques  ;  et  nul  ne  peut  contester  les  défaites 
de  la  philosophie.  »  La  réponse  de  notre  auteur  est  radicale,  trop 
radicale  peut-être  :  c'est  que  la  vérité  morale  et  religieuse,  malgré 
son  évidence,  est  acceptée  librement.  Il  va,  ce  semble,  plus  loin  dans 
cette  explication  que  ses  devanciers,  le  P.  Gratry  et  M.  Ollé- 
Laprune,  rappelés  fort  à  propos  dans  la  lettre  préliminaire  de 
Mgr  l'évêque  d'Autun.  J'y  ajouterai  M.  Charaux  et  un  théologien  de 
Saint-Sulpice,  M.  L.  Brugères.  Mais  il  reste  plus  d'une  difficulté  à, 
résoudre,  plus  d'une  précision  à  poser.  Le  fond  de  la  doctrine  n'en 
est  pas  moins  solide  ;  surtout  la  polémique  contre  le  spiritualisme 
incomplet  et  inconséquent  de  nos  maîtres,  peut  être  acceptée  comme 
un  arrêt  définitif.  L'auteur  mérite  donc  de  prendre  un  bon  rang  parmi 
les  apologistes  contemporains,  et  les  meilleurs  esprits  ne  pourront  que 
gagner  à  fréquenter  ce  talent  noble,  élevé,  sympathique,  j'allais  dire 
viril,  quoique  les  journaux  nous  aient  révélé  ces  jours-ci  que  M.  do 
Cossoles  était  le  pseudonyme  de  Mlle  Gréard,  nièce  de  M.  le  vice- 
recteur  de  l'Académie  de  Paris,  enlevée  récemment  par  une  mort 
subite. 

'•'>.  —  On  trouverait  difficilement,  du  désordre  logique  introduit 
dans  une  foule  d'intelligences  par  le  rationalisme  actuel,  un  exemple 
plus  frappant  que  le  gros  volume  publié  par  M.  Jules  Gresland,  sous 
ce  titre,  ou  plutôt  ces  titres  ambitieux  :  Études  métaphysiques,  poli- 
fif/vex  et  sociales.  Génie  de  l'homme.  Libre  philosoyliie.  Les   suiets  les 
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plus:  ont  traités  avec  un  certain  appareil  de  science  et  surtout 

une  audace  d'affirmation  et  une  indépendance  hautaine  qui 
pourraient  séduire  quelques  tjprits,  si  pourtant  Les  tôtes  assez  faibles 
pour  b'v  laisser  gagner  avaient  assez  de  forée  pour  suivre  do  si 
Longues  déductions.  Rien  n'est  bien  ueuf  ici,  quoi  qu'en  ait  pensé 
l'auteur:  ni  Le  matérialisme  de  La  première  partie,  a  Physiologie  do 
fhomme  et  de  Ls  matière  a  ;  ni  la  morale  indépendante  de  la  seconde 
partie,  «  Le  I>n>it  :  »  ni  le  V&gue  tut uralisnn'  de  la  troisième  «  Dieu, 
néant  de  L'âme  ;  a  ni  le  libéralisme  aventureux  et  utopiste  de  la  der- 
aière  intitulée  :  «  Applications,  »  La  fiction  divine  (c'est  le  terme  de 
M.  r.resland)  lui  apparaît  commo  un  progrès  relatif  sur  l'état  animal 
de  L'humanité  primitive;  mais  le  christianisme  n*est  pas  si  sûrement 
un  progrès  mr  L'idée  païenne  :  la  t<rèce  avait  au  moins  rapproché 
Dieu  de  la  nature  ,  la  foi  chrétienne  est  «  plus  étroite  que  la  foi 
païenne  (p.  257).  »  Toute  révélation  est  rejetée  à  priori,  commo 
essentiellement  hostile  au  libre  arbitre  ;  les  religions  positives  sont 
-  commo  des  instruments  de  despotisme  ou  du  moins  des 
. 'anses  permanentes  de  trouble  et  d'abaissement  intellectuel  et  moral. 
La  religion  est  réduite  à  une  conception  et  à  une  pratique  purement 
et  nécessairement  individuelles.  «  L'àme  n'existe  pas,  mais  l'être  hu- 
main indéfiniment  perfectible  et  indéfiniment  transformable,  est  à  ce 
double  titre  immortel  comme  la  Nature  elle-même  (p.  287).  »  Quant  à 
cette  immortalité  de  la  Nature,  qui  échappe  fort  à  propos  au  scepti- 
cisme de  l'auteur,  elle  repose  sans  doute  sur  ce  qu'il  prétend  (p.  32) 
que.  l'origine  de  la  matière  nous  restant  absolument  inaccessible, 
Yindestruclihilitè  en  est  «  péremptoirement  démontrée.  »  Il  est  vrai 
que,  six  lignes  plus  bas,  il  se  contente  de  l'appuyer  sur  «  une  pré- 
somption bien  forte.  »  La  logique  est  évidemment  la  partie  faible  do 
M.  Jules  Gresland.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  son  éloquence  soit  d'un 
ordre  beaucoup  plus  élevé.  Il  est  évidemment  trop  fier  d'avoir  tracé  de 
l'homme  du  dix -neuvième  siècle  un  dessin  qui  «  diffère  assurément, 
dit-il,  des  poncifs  mis  sous  nos  yeux,  quand  nous  étions  plus  jeunes, 
par  les  traditions  de  l'Université,  de  l'Église  et  du  Droit.  »  Il  ne  suffit 
pas  qu'un  dessin  diffère  d'un  autre  pour  valoir  mieux,  ou  même  pour 
valoir  quelque  chose. 

4.  —  La  fausse  position  du  rationalisme  .respectueux  à  l'égard  de 
la  religion  est  ce  qui  m'a  le  plus  frappé  dans  un  livre  qui  a  de  bonnes 
parties,  mais  qui  manque  de  précision  scientifique,  encore  plus  que 
d'originalité  personnelle,  l'essai  de  M.  Jacquinet  sur  la  vie  instinctive 
et  la  vie  de  l'esprit.  Le  lecteur  réfléchi  comprendra  tout  d'abord  que 
ces  deux  termes  s'opposent  fort  incomplètement.  Car  la  vie  instinc- 
tive comprend  non  seulement  les  instincts  purement  animaux,  mais 
encore  ceux  du  cœur,  et  même  les  intuitions   morales,    religieuse*, 
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esthétiques,  rationnelles,  ainsi'que  l'auteur  l'explique  daus  son  premier 
chapitre.  Comme  tout  cela  est  propre  à  l'esprit  et  constitue  un  degré 
de  sa  vie,  le  nom  de  vie  de  l'esprit,  réservé  au  travail  de  la  pensée 
réfléchie,  est  au  mois  une  défectuosité  de  langage.  Les  analyses 
psychologiques  où  ce  sujet  entraîne  M.  Jacquinet  sont  assez  sages, 
mais  rebattues.  Quant  à  sa  foi  philosophique,  j'y  applaudis,  tout  en 
renvoyant  à  M.  de  Cossoles  pour  ce  qu'elle  laisse  à  désirer  quant 
aux  preuves.  M.  Jacquinet,  après  avoir  cité  cette  parole  de  M.  Caro  : 
«  La  vérité  philosophique  ne  comporte  ni  une  démonstration  mathé- 
matique ni  une  vérification  rigoureuse,  »  ajoute  pour  son  compte  : 
«  Les  éléments  de  cette  vérité  sont,  en  effet,  trop  nombreux  et  trop 
divers  ou  trop  délicats  pour  être  déterminés  autrement  que  sous  un 
point  de  vue  très  général.  Mais  cela  ne  satisfait  pas  les  esprits  posi- 
tifs ;  le  rationaliste  pur,  par  exemple,  repoussant  l'intégralité  de  la 
vérité  instinctive,  n'admet  pas  ce  savoir  inné,  cette  science  naturelle 
qui  fait  sa  part  au  cœur  et  à  l'âme.  C'est,  dit-il,  de  Y intuitionisme 
qui  n'a  rien  de  scientifique;  mais  qu'a  jamais  fait  la  philosophie  en 
prenant  le  syllogisme  pour  point  de  départ  ou  base  unique  de  la 
vérité,  sinon  de  s'engager  dans  des  discussions  interminables  et  sans 
issue  possible  (p.  47)  ?  »  Que  cela  est  vrai  !  mais  que  les  esprits  posi- 
tifs auront  raison  de  le  trouver  insuffisant  ! 

Le  second  et  le  troisième  chapitres,  intitulés  :  «  La  vie  instinctive 
et  la  vie  de  l'esprit  dans  l'histoire  »,  et  «  la  vie  de  l'esprit  de  nos 
jours,  »  constituent  une  synthèse  historique,  un  tableau  général  des 
origines  et  des  progrès  de  la  civilisation,  où  abondent  les  aperçus 
sages  et  modérés,  mais  qui  n'a  ni  l'ampleur  de  la  science,  ni  la  dignité 
de  la  foi.  Voici  du  reste  toute  la  pensée  de  M.  Jacquinet,  résumée 
par  lui-même,  sur  l'histoire  de  l'homme  :  «  D'abord  une  existence 
tout  instinctive,  dominée  parles  besoins  physiques  ;  une  fois  les  pre- 
mières nécessités  satisfaites,  les  passions  deviennent  le  principal 
mobile  de  ses  actions  ;  dompté  par  la  foi,  un  commencement  de  civi- 
lisation se  produit  en  lui  sous  l'influence  des  premiers  initiateurs  ; 
à  l'empire  de  la  foi  et  de  la  tradition  se  substitue  ensuite  celui  de  la 
raison  et  de  la  science,  qui  mène  à  la  vie  de  l'esprit;  elle-même  en- 
fin, la  vie  de  l'esprit,  s'élève  et  grandit,  et  elle  est  plus  complète  à 
notre  époque  qu'à  nulle  autre  antérieure,  parce  qu'une  plus  grande 
partie  de  l'humanité  y  prend  part,  et  parce  que  la  vérité  et  la  justice 
sont  mieux  comprises  et  mieux  observées  (p.  159).  »  Il  y  aurait  beau- 
coup à  dire  sur  cet  aperçu,  ainsi  que  sur  les  considérations  qui  le 
justifient  ou  le  complètent  dans  les  deux  chapitres  qu'il  résume,  dans 
le  ive,  qui  n'est  qu'une  série  de  remarques  et  de  pensées  dé- 
tachées, et  dans  le  dernier,  qui  étudie  la  vie  de  l'esprit  dans  ses 
rapports  avec  la  liberté  et  avec  la  paix  ot  le  bonbeur.   Il  suffira  dV>b- 
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server  que  M.  Jacquinel  a  gardé  vis-à-vis,  soil  du  christianisme,  soil 
Mirions  positives  en  général,  la  position  prétendue  respectueuse 
recommandée  jadis  \*-w  M.  Cousin  et  qu'aujourd'hui  amis  et  ennemis 
3'accordeni  :'i  peu  près  à  regarder  comme  intenable.  «  La  philosophie 
et  la  religion  l'ion  comprises  no  peuvent  être  ennemies,  et  plus  les 
esprits  B'éclairent,  plus  elles  doivent  se  rapprocher.  Tous  les  cultes 
reposent  sur  un  môme  fondement  que  la  philosophie  s'est  chargée  de 
anaître  (p.  187).  »  Mais  n'est-ce  pas  précisément  par  là,  je  veux 
dire  par  la  réduction  à  la  science  du  primum  religiosum,  que  votre 
philosophie  abolit  toutes  les  religions  positives?  Et  cependant  vous 
soutenez  que  c'est  à  elles  seules  de  résoudre  les  problèmes  inaeeessi- 
bles  à  la  philosophie  :  attributs  de  Dieu,  Providence,  permission  du 
mal,  accord  de  la  toute-puissance  divine  avec  la  liberté  humaine,  etc. 
Évidente  contradiction  !  Je  pourrais  encore  relever  çà  et  là  des  pro- 
positions mal  sonnantes  contre  l'attitude  actuelle  de  l'Église  catho- 
Lique.  .l'aime  mieux  citer,  à  l'éloge  de  l'auteur,  cette  profession  de 
foi  sur  l'origine  de  la  civilisation  moderne  :  «  On  peut  dire  qu'il  y  a 
déjà  près  de  deux  mille  ans  que  le  Christ  l'a  apportée  sur  la  terre 
dans  la  pure  morale  évangélique  (p.  107)  ;  »  et  cette  déclaration  rela- 
tivement  sage,  qui  termine  un  aperçu  de  la  vie  sauvage  des  hommes 
primitifs  révélés  par  les  recherches  préhistoriques  :  «  Sont-ils  réelle- 
ment primitifs  et  représentent-ils  au  vrai  l'homme  de  la  nature,  ou 
bien  n'a-t-on  rencontré  qu'un  être  dégénéré  et  des  peuples  en  déca- 
dence? Nous  laissons  à  d'autres  le  soin  d'élucider  cette  question. 
Nous  ajouterons  seulement  que  cet  état  misérable  de  l'homme  se  re- 
trouve plus  tard,  à  certains  égards,  au  bas  de  l'échelle  sociale,  chez 
les  nations  civilisées  (p.  71).  »  Comme  l'auteur  fait  plus  d'une  excur- 
sion en  dehors  du  domaine  philosophique  et  produit  volontiers  ses 
idées  en  matière  littéraire,  il  me  permettra  de  lui  indiquer  un  contre- 
sens, que  cent  auteurs,  il  est  vrai,  ont  fait  avant  lui,  mais  qu'il  est 
d'autant  plus  utile  de  poursuivre  pour  le  faire  enfin  disparaître  de  la 
circulation  :  le  Sunt  lacrymm  rcrvm  de  Virgile  est  une  simple  décla- 
ration de  compatissance  et  n'a  aucun  rapport  avec  ces  larmes  des 
chosesqni  ont  défrayé  tant  de  commentaires  romantiques. 

5.  —  Voici  un  philosophe  d'un  autre  ordre  et  une  œuvre  qui  a  une 
tout  autre  portée.  Le  titre  fait  peur  :  Les  théories  de  l'inconnaissable  : 
mais  la  troisième  page  du  volume  porte  cette  dédicace  rassurante  : 
«  A  la  chère  et  vénérée  mémoire  du  P.  G-ratry,  hommage  de  piété 
filiale.  »  L'illustre  maître  de  l'Oratoire  n'aurait  pas  récusé  ce  fils,  qui 
reproduit  les  traits  les  plus  frappants  de  la  physionomie  du  Père  :  la 
hardiesse  de  la  pensée  dans  la  docilité  de  la  foi,  et  la  largeur  sympa- 
thique unie  à  la  haine  impitoyable  de  l'erreur.  En  applaudissant  à 
cette  première  passe  d'armes  de  son  disciple,  le  P.  Gratry  aurait-il 
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approuvé  tous  les  mouvements  du  jeune  jouteur?  Pour  parler  sans 
figure,  aurait-il  souscrit  à  certaines  assertions  de  détail  que  beau- 
coup ont  trouvées  singulières?  C'est  une  autre  question.  Mais  donnons 
nous-même,  avant  tout,  une  idée  générale  de  l'œuvre. 

Si  l'infini,  l'absolu,  Dieu,  est  inconnaissable,  c'en  est  fait  de  toute 
métaphysique  et  de  toute  religion.  Or, tous  les  échos  du  monde  scien- 
tifique d'aujourd'hui  nous  renvoient  cette  assertion  désolante.  L'In- 
connaissable a  été  surtout  désigné  sous  ce  nom  par  les  positivistes 
anglais,  que  l'on  s'est  habitué  à  nommer  eux-mêmes  ar/nostics  ;  mais 
sur  ce  point,  ils  ne  faisaient  que  professer  le  principe  qui  est  l'essence 
et  le  fond  du  positivisme.  De  plus,  Kant  avait  devancé  Comte  dans 
cette  doctrine,  et  l'inconnaissable  est  le  dernier  mot  de  la,  Critique  de 
In  raison  pure  et  du  criticisme.  Enfin  Spinoza  lui-même  avait  devancé 
Kant,  malgré  une  diversité  de  langage  qui  peut  tromper  un  lecteur 
peu  attentif  ;  le  Dieu  de  Spinoza  est  la  substance,  l'infini,  etc.;  mais 
au  fond,  c'est  l'absolument  indéterminé.  L'analyse  de  ces  trois  con- 
ceptions, positiviste,  criticiste,  panthéiste,  de  l'Inconnaissable  forme 
le  premier  livre  de  la  thèse  de  M.  Derepas  :  il  les  critique  l'une  après 
l'autre  dans  le  second.  Le  troisième  et  dernier  est  réservé  à  l'exposi- 
tion de  sa  doctrine  sur  la  triple  connaissance  du  monde,  de  nous- 
même,  de  Dieu. 

Il  résume  ainsi  lui-même  sa  critique  des  trois  systèmes  :  «  Positi- 
visme, criticisme,  panthéisme,  trois  formes  du  phénoménisme  qui 
aboutissent  au  nihilisme  dans  l'ordre  de  l'existence  et  dans  l'ordre  de 
la  pensée  (p.  213).  »  Et  on  peut  assurer  que  son  exposition  et  sa  dis- 
cussion réunies  conduisent  avec  une  parfaite  rigueur  logique  à  cette 
conclusion,  qui  éclaire  admirablement  l'aberration  commune,  leprotn- 
pseudos  identique  des  philosophies  qui  semblent  les  plus  opposées. 
De  son  côté,  le  critique,  après  avoir  observé  que  l'erreur  des  philo- 
sophes négatifs  vient  de  ce  qu'ils  séparent  d'abord  et  confondent  en- 
suite. —  de  ce  qu'ils  séparent  le  phénomène  de  la  substance,  l'expé- 
rience de  la  raison  —  le  critique  s'applique  à  distinguer  et  à  unir. 
(Sait-il  que  c'est  la  formule  précise  de  M.  A.  Conti,  l'un  des  premiers 
philosophes  chrétiens  de  l'Italie  actuelle  ?)  Le  résumé  de  son  procédé 
est  ensuite  dans  la  belle  formule  du  P.  Gratry  :  ab  exterioribus  <id 
interiora,  ab  interioribus  ad  superiora.  «  Le  passage,  dit-il,  est  plus 
ou  moins  rapide.  Quand  il  l'est  au  point  que  les  moments  de  cette 
marche  ne  se  distinguent  plus,  l'induction  se  confond  avec  l'intuition. 
C'est  ainsi  qu'on  peut  voir  ou  ne  pas  voir  un  raisonnement  dans  la  con- 
naissance du  monde  et  dans  celle  de  Dieu  suivant  qu'on  tient  ou  qu'on 
ne  tient  pas  compte  des  éléments  parfois  inconscients  du  procédé.  En 
tout  cas,  admettre  la  valeur  de  l'induction  comme  procédé  principal  de 
l'intelligence  humaine  ;  accepter  les  résultats  qu'elle  donne  :  affirmer 
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que  ce  qui  esl  en  nous  est  dans  nos  semblables,  puis  dons  mua  les  êtres 
inférieurs  à  des  degrés  indéfiniment  plus  petits^  d'autre  part  eu  Dieu  à 
un  degré  infini  :  iout  cela,  q'esl  s'en  (1er  eu  niriiie  temps  à  l'expé- 
rience et  à  la  raison.  Rejeter  tout  cela,  prétexter  L'impossibilité  de 

connaître  l'être  à  tous  ses  degrés,  pour  s'en  bénir  à  L'apparenoe  el  au 
phénomène,  c'esl  taire  pour  son  compte  L'argument  paresseux  qu'on 
a  tant  reproché  à  ses  adversaires.  Partant,  c'est  refuser  à  son  âme 
la  joie  des  certitudes  totales  et  la  liberté  des  mouvements  naturels. 
Non,  l'homme  n'est  pas  fait  pour  rester  cloué  au  sensible,  mais  pour 
B'élever  à  l'intelligible.  La  modestie  et  l'humilité  ne  sont  pas  la  dé- 
fiance et  le  cloute.  Parce  que  les  faiseurs  de  systèmes  ont  quelquefois 
déraisonné  ou  raisonné  trop  vite,  vous  voulez  emprisonner  la  raison. 
C'est  injuste  et,  c'est  inutile.  Comme  le  disait  spirituellement  le  re- 
gretté M.  Saint-René  Taillandier,  la  raison  finit  toujours  par  avoir 
raison...  »  Il  me  semble  que  ce  mot  est  de  Louis  Veuillot.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  a  là  un  aperçu  fidèle  de  la  manière  de  M.  Derepas,  de  son 
éloquence  pénétrante,  de  sa  polémique  incisive,  et  aussi  de  sa  doc- 
trine philosophique  générale,  que  je  serais  tenté  de  nommer  un  idéa- 
lisme réaliste.  Il  y  aurait  lieu,  s'il  s'agissait  ici  d'autre  chose  que 
d'un  rapide  aperçu,  d'examiner  les  points  extrêmes  de  cette  marche 
hardie  dans  le  monde  de  l'idée,  ceux  en  particulier  que  résument  les 
quelques  mots  que  j'ai  soulignés  dans  la  citation  que  je  viens  de  faire, 
.l'aime  mieux  éviter  ces  redoutables  profondeurs  et  chercher  querelle 
à  M.  Derepas  sur  un  détail  où  il  me  paraît  s'abuser  lui-même  ;  il  sou- 
tient l'objectivité  de  l'étendue  perçue  par  les  sens,  et  je  suis  persuadé 
qu'il  a  cent  fois  raison,  malgré  l'enseignement  contraire  de  plusicur 
écoles  contemporaines  ;  mais  ensuite,  il  soutient  de  même  l'objecti- 
vité des  sons  et  des  couleurs,  encore  plus  contestée,  même  par  des 
philosophes  de  la  vieille  marque  et  par  des  savants  nullement  sus- 
pects d'idéalisme  ;  et  sur  ce  point  il  me  paraît  se  méprendre.  Car 
l'objectivité  qu'il  démontre  est  celle  qui  n'est  contestée  que  par  les 
sceptiques  :  savoir  un  mouvement  ("inconnu],  cause  de  la  sensation 
éprouvée.  Mais  tandis  que  la  perception  d'un  corps  quelconque  nous 
donne  positivement  l'idée  d'une  étendue  objective,  la  sensation  de 
son  ou  de  couleur  ne  nous  donne  par  elle-même  absolument  aucune 
idée  de  la  cause  extérieure  qui  la  produit.  Les  explications  de  M.  De- 
repas en  sens  contraire  (p.  114)  me  semblent  tout  à  fait  sans  portée. 
—  Il  y  aurait  aussi  à  relever  quelques  inexactitudes  dans  les  nom- 
breuses citations  de  son  livre.  Ainsi  jamais  saint  Thomas  n'admis 
que  la  matière  du  corps  humain,  qui  est  unie  à  l'âme,  fût  une  ma- 
tière seconde  déjà  informée  ;  c'est  là  l'opinion  de  Scot,  tout  à  fait 
opposée  au  thomisme.  Dans  un  tout  autre  ordre  de  faits,  on  pourra 
s'étonner  de  voir  attribuer   à  Chénier  i'p.  ^188)   le    refrain  fameux 
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Mourir  pour  la  patrie,  qui  n'est  pas  tiré  du  Chant  du  départ  de  Chô- 
mer, mais  du  Chant  de  Roland  de  Rouget  de  Lisle. 

Trêve  de  minuties.  Il  y  a  dans  toute  cette  thèse  une  hauteur  de 
pensée,  une  pénétration  d'analyse,  une  chaleur  d'âme,  une  sérénité 
de  foi  spiritualiste  et  chrétienne,  qui  la  recommandent  à  l'attention 
sympathique  de  tous  les  amis  de  la  métaphysique,  même  de  ceux  qui 
n'oseraient  s'engager  avec  le  disciple  du  P.  Gratry,  sans  autre  bous- 
sole que  l'induction  platonicienne,  dans  la  région  mystérieuse  des 
idées. 

6.  —  M.  l'abbé  Jouve,  aumônier  du  Lycée  de  Chàteauroux,  nous  pré- 
sente son  livre  sur  les  Doctrines  négatives  comme  l'avant-propos  d'un 
travail  beaucoup  plus  considérable.  «  Le  tableau  que  nous  y  faisons, 
dit-il,  des  chutes  profondes  de  la  raison  indépendante  ou  séparée  de 
la  foi;  l'examen  critique  des  doctrines  négatives  et  de  leurs  principes 
envahisseurs,  qui  en  constitue  la  majeure  partie;  tout  y  tend  effec- 
tivement à  faire  la  voie  à  nos  publications  prochaines,  en  amenant  à 
une  complète  évidence  cette  simple  assertion  :  il  est  opportun,  aujour- 
d'hui plus  que  jamais,  de  défendre  contre  les  négations  philoso- 
phiques contemporaines,  c'est-à-dire  contre  l'athéisme  et  tous  les 
systèmes  antithéistes  dont  il  est  comme  la  concentration,  la  sainte  et 
primordiale  vérité  de  Dieu  (p.  v).  »  Il  serait  injuste  de  juger  comme 
une  œuvre  isolée  et  indépendante  une  sorte  de  programme  que  doit 
suivre  une  discussion  scientifique  approfondie.  D'autre  part  il  est 
impossible  de  tenir  compte  d'un  complément  qui  n'existe  pas  encore. 
Contentons-nous  de  parcourir  le  livre  actuel  de  M.  Jouve  et  d'en  faire 
saisir  les  parties  saillantes,  non  sans  marquer  ce  qui  peut  y  sembler 
déjà  mérite  solide  ou  lacunes  et  défauts. 

Apologiste  chrétien  encore  plus  que  philosophe,  l'auteur  a  dû  partir, 
comme  il  le  disait  ci-dessus,  de  la  raison  indépendante  ou  séparée  de 
la  foi  et  la  combattre  résolument,  avant  de  poursuivre  les  systèmes 
athées  qu'elle  a  produits.  L'intention  du  chapitre  intitulé  :  «  Le  spi- 
ritualisme rationaliste  »  est  donc  très  naturelle  et  très  légitime. 
L'hommage  rendu  au  talent,  à  l'élévation  d'âme,  au  courage  des 
défenseurs  actuels  de  cette  école  (parmi  lesquels  il  me  semble  qu'il 
ne  faudrait  pas  compter  M.  A.  Fouillée),  est  encore  juste  et  opportun 
autant  que  sincère.  Mais  il  fallait  une  extrême  précision,  qui  manque 
ici,  pour  bien  marquer  :  1°  comment  le  spiritualisme  déiste  a  tort 
d'exclure  l'ordre  surnaturel;  2°  comment  cette  exclusion  l'expose  à 
l'athéisme.  Le  traditionalisme  a  obscurci  ces  questions  si  essentielles, 
et  nos  rationalistes  contemporains  ont  peut-être  l'excuse,  insuffisante 
mais  réelle,  de  confondre  les  exigences  de  la  foi  avec  celle  de  l'école 
qui  dominait  naguère,  en  France  surtout,  l'apologétique  tout  entière. 
La  vraie  doctrine  maintient    admirablement    l'indépendance   philo- 


sophique,  sainement  entendue,  e1  la  distinction  des  vérités  ration- 
nelles non  moins  que  leur  accord  avec  les  vérités  révélées.  —  Los 
deux  études  suivantes  aie  scepticisme», «le  panthéisme, «  sont  des 
pins  intéressantes,  surtout  par  le  choix  judicieux  (]<^  faits  et  dos 
noms.  Kant  e1  les  néo-kantiens  de  France,  M.  Ch.  Renouvier  d'une 
part.  M.  Ern.  Renan  de  l'autre,  représentent  ce  mortel  scepticisme 
do  l'heure  présente,  qui  porte  précisément  et  uniquement  sur  les  idées 
qui  sont  la  base  de  Luit,'  religion.  Le  panthéisme  qui  fait  encore 
sentir  sa  funeste  influence  dans  la  philosophie  contemporaine,  c'est 
celui  des  idéalistes  allemands  issus  de  Kant,  transporté  chez  nous  par 
MM.  Scherer,  Vera,  Vaeherot.  Ces  écrivains  sont  assez  nettement 
caractérisés,  quoique  l'auteur  abuse  un  peu  des  oppositions  et  des 
êpithètes,  jusqu'à  écrire  crie  célèbre  P.  Gratrj'  (p.  12!));  »  les  rap- 
ports et  l'enchaînement  des  systèmes  sont  parfois  heureusement, 
indiqués;  la  discussion  n'est  guère  qu'ébauchée,  mais  cette  ébauche 
semble  démontrer  partout  une  sérieuse  possession  des  principes  et  de 
la  méthode;  nulle  part,  il  est  vrai,  ne  se  révèle  une  vue  originale  ou 
profonde.  —  Les  deux  dernières  études  sur  «  le  Matérialisme  »  de 
Biichner,  Moleschott  et  leurs  disciples  actuels,  qui  font  tant  de  bruit 
et  tant  de  mal  avec  si  peu  de  science,  —  puis  sur  le  «Positivisme  et 
le  Monisme,  »  n'ont  pas  tout  à  fait  autant  de  consistance  et  d'ampleur 
que  les  deux  précédentes,  mais  elles  se  font  lire,  comme  toutle  livre, 
avec  plaisir  et  avec  fruit. 

M.  Jouve  a  prévenu  son  lecteur  que  les  études  qui  composent  ce 
petit  livre  ont  été  «  leçons  de  professeur  avant  de  se  transformer  en 
essais  d'écrivain.  »  Ce  qui  explique,  comme  il  le  dit  lui-même, 
«qu'elles  aient  conservé,  par  endroits,  l'allure,  les  procédés  et  jus- 
qu'au style  oratoire  et  périodique  de  la  conférence.  »  Ce  n'en  est  pas 
moins  un  défaut,  qui  se  fait  sentir  surtout  dans  les  premières  pages. 
L'auteur  pouvait,  avec  un  peu  plus  de  travail,  le  corriger  et  donner 
à  son  ouvrage  la  précision,  et  la  sévérité  scientifique,  sans  sacrifier  la 
vie  et  l'intérêt,  sans  rechercher  l'allure  sèche  et  repoussante  d'un 
traité  d'algèbre.  Puisse-t-il  suivre  ce  milieu  sûr  et  nous  offrir  bien- 
tôt, dans  ses  Preuves  de  Vexistence  de  Dieu  devant  l'histoire,  la  phi- 
losophie et.  les  sciences  modernes  (2  vol.  in-8),  un  monument  philo- 
sophique et  religieux  où  l'érudition  et  la  doctrine  soient  également 
sûres  et  abondantes,  où  l'exposition  soit  toujours  complète,  précise 
et  fidèle,  et  la  discussion  profonde  et  décisive  ;  une  œuvre  enfin  qui 
évite  les  quelques  défauts,  et  qui  dépasse  les  qualités,  déjà  fort 
appréciables,  de  ce  premier  essai  ! 

7.  —  Il  y  a  longtemps  que  le  Polybiblion  aurait  rendu  justice  au 
remarquable  ouvrage  de  M.  l'abbé  Pasty  sur  l'Idée  de  Dieu,  son  ori- 
gine et  son  râle  dans  la  morale,  s'il  ne  nous  était  parvenu  bien  en 
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retard,  comme  il  arrive  parfois  précisément  aux  livres  qu'il  uous 
serait  le  plus  doux  de  faire  connaître  et  de  recommander  au  plus  tôt. 
Peut-être  serait-il  déplacé  d'analyser  à  cette  heure  une  œuvre 
étendue  et  déjà  bien  appréciée,  mais  il  est  bon  d'en  donner  quelque 
idée  et  d1en  toucher  les  mérites  les  plus  frappants  et  aussi  les  quel- 
ques défaillances. 

Je  suis  heureux  de  souscrire  avant  tout,  sur  la  question  du  mérite 
littéraire,  sans  lequel  une  œuvre  de  ce  genre  ne  saurait  attendre  ni 
succès  ni  durée,  aux  termes  des  juges  chargés  de  l'examiner  :  «Le 
style  a  le  mérite  d'être  toujours  attrayant.  Il  doit  ce  rare  avantage  à 
sa  pureté  constante  et  à  son  élégance  sans  recherche,  à  la  chaleur  e* 
aux  mouvements  qui  animent  l'exposition  des  grandes  vérités  morales 
et  religieuses  ;  à  la  variété  que  répandent  dans  l'ensemble  de  cette 
grave  composition,  l'histoire  et  la  critique  des  croyances  générales 
de  l'humanité;  la  vive  description  des  phénomènes  psychologiques  les 
plus  intéressants  ;  les  comparaisons  pleines  de  justesse  qui,  en  rap- 
prochant les  faits  de  l'âme  de  certains  faits  extérieurs  et  sensibles, 
viennent  jeter  un  jour  agréable  sur  les  questions  les  plus  profondes.» 

La  composition  et  l'ordonnance  de  ce  vaste  travail  pourraient 
donner  lieu  à  quelques  observations  plutôt  doctrinales  que  littéraires. 
Il  y  a  d'abord  une  sorte  de  duplicité  dans  le  sujet,  la  partie  morale, 
qui  tient  tout  le  second  volume,  différant  assez  de  la  partie  psycho- 
logique et  de  la  question  d'origine,  qui  remplissent  le  premier.  Mais, 
d'une  part,  l'idée  de  la  liberté  humaine,  base  de  la  morale,  prend  assez 
de  place  dans  les  recherches  sur  l'origine  de  l'idée  de  Dieu,  pour 
former  un  lien  intime  entre  ces  deux  traités,  et  d'ailleurs  l'enquête 
historique  deux  fois  recommencée  sur  les  croyances  de  l'humanité 
établit  une  parenté  et  une  ressemblance  encore  plus  étroits  entre  ces 
deux  parties.  Je  me  hâte  d'ajouter  que  cette  riche  moisson  de  textes 
de  toute  provenance  offre  un  grand  intérêt  ;  ceux  mêmes  qui  accor- 
deraient moins  de  portée  à  ces  témoignages  que  ne  fait  l'auteur  ou 
qui  croiraient  devoir  modifier  çà  et  là  ses  interprétations  et  ses 
inductions,  ne  pourraient  contester  la  valeur  historique  et  littéraire 
de  ce  travail,  le  plus  considérable  de  ce  genre  qui  ait  paru  chez  nous, 
ce  me  semble,  depuis  les  deux  derniers  volumes  de  VEssai  sur  Fin- 
différence. 

Quant  aux  analyses  psychologiques  qui  ouvrent  chacune  des  deux 
parties  et  en  constituent  le  fonds  doctrinal,  elles  indiquent  de  grandes 
connaissances  spéciales  et  une  remarquable  vocation  d'observateur. 
J'ai  été  heureux  d'y  trouver  marquée  en  termes  exprès,  sur  le  processus 
de  la  connaissance  sensible  la  doctrine  que  je  crois  vraie  et  dont  je 
notais  l'absence  dans  le  beau  livre  de  M.  l'abbé  de  Broglie  sur  le 
Positivisme  et,   les  sciences  expérimentales  :   c'est    que  l'homme  per- 
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çoit  directement  son  corps,   tandis  qu'il   obtient  la  connaissance  du 
monde  extérieur  par  un  raisonnement  spontané,  aussi  rapide  que  la 

perception  el  qui,  dans  le  langage  ordinaire,  Se  confond  avec  elle.  De 
chacune  des  fonctions  psychologiques,  qu'il  fait  si  bien  connaître, 
M.  Pasty  B'attache  à  dégager  l'idée  de  l'infini,  l'idée  de  Dieu.  Là 
dessus  je  ne  saurais  lui  donner  tort  au  fond;  niais  il  encourt  peut- 
être  le  reproche  de  subtilité,  de  confusion  même.  N'est-il  pas  plus 
clair  d'ordonner  régulièrement  les  connaissances  jusqu'à  leur  centre 
ou  leur  sommet  commun,  qui  est  précisément  la  connaissance  du 
nécessaire,  de  l'infini?  11  me  semble  aussi  que  ce  souci  de  trouver 
partout  et  toujours  l'idée  de  l'infini  dans  l'intelligence  a  fait  accuser 
M.  Pasty  d'opposition  à  la  philosophie  de  saint  Thomas,  qu'il  se  llattc 
au  contraire  de  reproduire  librement,  mais  avec  fidélité.  Il  lui  serait 
difficile  de  justifier  par  saint  Thomas  un  grand  nombre  de  ses  aperçus  ; 
mais  on  peut  ajouter  à  un  enseignement  sans  le  contredire.  Il  me 
paraît  certain  au  moins  que,  malgré  certaines  tendances  plato- 
niciennes, M.  Pasty  a  su  éviter  Tontologisme. 

En  somme,  il  n'existait  pas  encore  un  travail  de  cette  étendue  et  de 
cette  valeur  sur  la  question  la  plus  grave  de  ce  temps,  celle  du  fon- 
dement de  la  religion  et  de  la  morale.  C'est  assez  dire  que  ces 
deux  volumes  ont  leur  place  marquée  dans  toutes  les  bibliothèques 
sérieuses. 

8.  —  Lorsque  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  il  y  a 
quelques  années,  proposa  pour  sujet  de  concours  la  question  de  la  mé- 
taphysique considérée  comme  science,  cette  initiative  fort  opportune 
suscita  de  nombreux   mémoires.  Nous  en  avons   fait   connaître  au 
moins  deux,  celui  de  M.  Liard,  qui  obtint  un  prix,  celui  de  M.  Des- 
douits,  qui  eut  une  mention  honorable  ;  ce  dernier  très  conservateur 
et  spiritualiste  dans  le  sens  ordinaire  du  mot,  l'autre  qui  est  plutôt 
d'un  disciple  de  Kant,  et  qui,  par  conséquent,  est  loin  d'assurer  à  la 
philosophie  première  le   caractère  scientifique  que  l'Académie  sem- 
blait réclamer  pour  elle.  Un  autre  mémoire  envoyé  pour  ce  concours 
et  qui  obtint  également  une  mention  n'a  paru  que  cette  année,  à 
cause  des  remaniements  considérables  que  l'auteur  lui  a  fait  subir.  Il 
offre  avant  tout  cette  particularité,  assez  rare  dans  la  littérature  phi- 
losophique relevant  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
que,  pour  défendre  les  droits  scientifiques  de  la  métaphysique,  il 
abandonne  la  plupart  des  doctrines  décorées  de  ce  nom.   Soucieux 
de  bien  établir  le  caractère  positif  que  la  science   de   notre  temps 
refuse  communément  à  la  métaphysique,  l'auteur  intitule  son  livre  : 
Essai  de  métaphysique  positive  et  prétend  désigner  sous  ce  nom  la 
métaphysique  d'Aristote,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  celle  des 
scolastiques.  «Nous  croyons,  en  effet,  dit-il  hardiment,  que  les  pro- 
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blêmes  signalés  par  l'Académie  ne  peuvent  être  bien  résolus  qu'en 
s'appuyant  sur  la  grande  scolastique  du  treizième  siècle,  actuellement 
si  peu  connue.  Sans  suivre  servilement  cette  philosophie,  qui  nous 
paraît  avoir  besoin  de  quelques  modifications  en  vue  des  progrès 
réalisés  depuis,  nous  la  regardons,  principalement  en  métaphysique 
générale,  comme  un  guide  excellent,  et  nous  sommes  persuadés  que 
si  l'Académie  a  accordé  quelque  attention  à  notre  mémoire,  c'est  en 
raison  des  vues  que  nous  a  inspirées  l'étude  des  vieux  docteurs.  » 
Ainsi  parle  M.  Domet  de  Vorges  dans  son  avant-propos  ;  et  il  a  plus 
d'une  occasion,  dans  son  livre  même,  d'insister  sur  cette  nécessaire 
restauration  de  la  métaphysique  traditionnelle.  «Le  clergé  seul  n'en 
viendra  pas  à  bout,  dit-il  avec  toute  raison...  L'influence  scientifique 
est  aujourd'hui  aux  mains  des  laïques  ;  on  ne  fera  rien  de  durable  ni 
d'efficace  sans  s'être  assuré  chez  eux  un  point  d'appui.  »  Le  meilleur 
moyen  pour  réaliser  ce  dessein  lui  paraît  être  la  publication  de  tra- 
ductions et  surtout  d'abrégés  de  vieux  traités  de  métaphysique  :  «  Ce 
sera  un  travail  délicat;  il  faudra  donner  en  langage  moderne  l'équi- 
valent des  formules  antiques.  Mais  ce  travail  est  nécessaire  pour 
renouer  la  chaîne  des  temps.  Sinon  la  science  laïque  restera  sans 
métaphysique  régulière  (p.  105,  106)...»  A  merveille!  mais  il  me 
semble  que  des  travaux  ayant  une  large  part  d'originalité  serviront 
encore  mieux  que  des  versions  et  des  résumés,  et  à  ce  titre  il  faut 
désigner  comme  des  essais  exemplaires  le  précédent  traité  de 
M.  Domet  de  Vorges,  la  Métaphysique  en  présence  des  sciences  (1875), 
mais  surtout  son  livre  actuel. 

Après  en  avoir  indiqué  l'esprit,  je  ne  crois  pas  nécessaire  d'en  pré- 
senter une  analyse  complète.  Il  comprend  trois  parties  :  1°  La  méta- 
physique est  une  science;  2°  valeur  des  principes  métaphysiques  ; 
30  causes  des  erreurs  en  métaphysique.  Cette  dernière  partie  est  la 
plus  chargée  de  détails  et  renferme  surtout  une  revue  critique  des 
systèmes,  au  point  de  vue  péripatéticien  et  positif  qui  est  celui  de 
l'auteur.  Quant  à  la  première  partie,  qui  est  l'essentiel  de  sa  thèse, 
elle  est  employée  à  montrer  que  la  métaphysique  d'Aristote  a  un  objet 
précis,  réel  et  accessible,  et  qu'elle  l'étudié  par  une  métbode  scienti- 
fique. Cet  objet,  c'est  précisément  l'être  (non  pas  tel  ou  tel  être,  non 
pas  même  Dieu,  à  parler  rigoureusement);  c'est  l'être,  non  idéal  ou 
fantastique,  mais  positif,  atteint  avant  tout  par  l'expérience.  Bien 
entendu  que  la  métaphysique  n'est  pas  pour  cela  une  science  expéri- 
mentale, non  plus  que  les  mathématiques;  son  degré  d'ab3traction  la 
place  même  au  sommet  de  la  science,  au  dessus  de  celles-ci,  tandis 
que  les  sciences  de  simple  observation  sont  au  plus  bas  degré  de  la 
hiérarchie,  et  les  sciences  inductives  au  second  rang.  Cette  partie  se 
termine  par  une  assez  longue  analyse  de  la  métaphysique  de  Suarez. 
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—  L'examen  dos  notions  métaphysiques  consiste  surtout,  pour  M.  Do- 
înoi  de  Vorge8,  à  montrer  qu'elles  ont  toujours  un  fond  positif.  Ainsi, 
dans  les  chapitres  losplus  importants,  ceux  qui  regardent  la  substance 
et  la  cause,  il  s'attache  à  faire  voir  que  l'idée  do  substance  est  <>  une 
notion  objective  dans  son  origine,  fondée  sur  une  expérience  et  par 
conséquent  Bigniâanl  quelque  chose  do  réel;  »  que  la  causalité  nous 
es1  également  révélée  par  notre  activité  propre,  mais  non  uniquement, 
selon  la  doctrine  vulgaire,  par  la  conscience  de  la  volonté.  11  y  aurait 
bien  des  points  à  noter,  comme  offrant  des  aperçus  neufs,  et  aussi 
comme  prêtant  à  quelques  difficultés  dans  ces  chapitres  et  dans  ceux 
qui  regardent  L'espace,  le  temps,  l'infini,  et  encore  plus,  dans  les  nom- 
breuses appréciations  critiques  de  la  troisième  partie;  mais  cette  dis- 
cussion sortirait  de  nos  habitudes,  et  le  peu  que  j'ai  dit  suffira,  j'es- 
père, à  montrer  l'intérêt  sérieux  de  ce  livre,  surtout  pour  les 
personnes  qui  s'intéressent  à  la  restauration  de  Ja  philosophie 
chrétienne. 

'.).  —  Le  R.  P.  José  Mendive  continue  par  fascicules  séparés  la  pu- 
blication du  cours  de  philosophie  qu'il  professe  avec  tant  de  distinc- 
tion dans  le  scolasticat  d'Ucles.  Après  l'ontologie,  dont  le  Polybiblion 
a  parlé  naguère,  se  placent  les  Elcmenlos  de  cosmologia,  ou  le  traité 
du  monde,  des  êtres  matériels.  La  première  partie  de  ce  traité  est 
consacrée  au  monde  en  général  et  disserte,  en  sept  chapitres,  de 
l'unité,  de  l'étendue,  de  l'ordre,  de  la  perfection,  de  l'origine,  de 
l'antiquité  et  de  la  finalité  de  l'univers.  Sur  le  premier  point,  l'auteur 
laisse  indécise  la  question  de  la  pluralité  des  mondes  habités  en  ren- 
voyant au  livre  «  important  »  de  M.  Jules  Boiteux  :  Lettres  à  un  ma- 
térialiste (que  le  Polybiblion  a  chaudement  recommandé  dans  le  temps). 
11  n'est  pas  plus  décidé  au  sujet  de  l'étendue  du  monde,  parce  qu'il 
regarde  comme  insoluble  la  question  de  la  possibilité  ou  de  l'impossi- 
bilité du  nombre  infini.  En  revanche,  il  défend  comme  infiniment  pro- 
bable l'explication  de  l'origine  de  la  terre,  des  autres  planètes  de 
notre  système  et  du  soleil  lui-même,  par  une  nébuleuse  gazéiforme 
dont  le  rayon  arrivait  du  centre  du  soleil  jusqu'à  la  planète  la  plus 
éloignée.  Il  n'ose  s'opposer  à  saint  Thomas  en  soutenant  l'impossibilité 
d'une  création  subsistant  ab  xterno,  et  ne  démontre  que  par  des 
preuves  scientifiques  l'origine  temporelle  de  notre  univers  ;  mais  il 
ne  craint  pas  de  rejeter  expressément  une  exégèse  timide  sur  la  ques- 
tion de  la  date  du  monde,  et  démontre  invinciblement  par  la  géologie 
l'extrême  antiquité  de  la  matière  cosmique.  Mais  n'a-t-ilpas  tort  dans 
les  termes  quand  il  ose  dire  que  cette  lointaine  origine  se  rapproche  en 
quelque  manière  de  l'éternité  de  la  matière  comme  l'a  soutenue  Aris- 
tote?  En  aucune  manière!  car  il  y  a  une  différence  infinie  entre  plu- 
sieurs milliards  de  siècles  et  l'éternité. 
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Dans  la  seconde  partie,  del  mundo  en  particular,  l'auteur  traite  suc- 
cessivement des  corps  inorganiques,  des  plantes  et  des  animaux,  en 
suivant  fidèlement,  non  sans  l'adapter  de  son  mieux  aux  préoccupa- 
tions de  la  science  contemporaine,  le  système  scolastique  de  la  ma- 
tière et  de  la  forme,  ou,  comme  il  dit,  de  Yhylomorphisme,  opposé  au 
dynamisme  et  à  l'atomisme.  Il  soutient  en  particulier  l'existence  de 
l'âme  de  la  plante,  mais  en  lui  attribuant  la  divisibilité;  et  il  n'est  pas 
éloigné  de  croire  que  l'âme  des  bêtes  est,  elle  aussi,  étendue.  Le  der- 
nier chapitre,  sur  l'origine  des  divers  organismes,  aborde  des  pro- 
blèmes encore  plus  délicats  et  surtout  plus  passionnément  discutés  par 
la  science  actuelle. {Egalement  opposé  au  transformisme  et  à  l'hétéro- 
génisme  absolus,  qu'il  réfute  dans  des  thèses  spéciales,  le  P.  Mendive 
s'arrête  à  une  doctrine  à  la  fois  conservatrice  et  progressive,  savoir 
que  tous  les  organismes  doivent  leur  origine  à  Faction  immédiate  de 
la  cause  première,  qui  les  a  produits  tantôt  par  créations  indépen- 
dantes, tantôt  par  dérivation,  tantôt  par  transformations  successives. 

10.  — Les  Elementos  de  Teodicea,  dont  le  contour  et  la  forme  étaient 
plus    nettement  déterminés  par  l'enseignement  traditionnel,    n'ont 
pas  besoin  d'être  analysés.  Il  suffit  de  dire  que  le  P.  Mendive  y  reste 
le  disciple  à  la  fois  libre  et  docile   de  saint  Thomas  :  ainsi  parmi  les 
démonstrations  métaphysiques  de  l'existence  de  Dieu,  il  se  contente 
de  développer  le  premier  argument  de  la  Somme  théologique  ;  mais 
il  insiste  avec  profondeur  sur  la  convertibilité  de  ces  deux  termes  : 
nécessaire  et  parfait.  Quoiqu'il  combatte  vivement  la  doctrine  des  tho- 
mistes, qu'il  appelle  banneziens,  sur  la  science  divine  et  sur  le  con- 
cours de  Dieu  à  nos  actes,  il  prétend,  sur  ces  points  difficiles,  rester 
fidèle  à  l'enseignement  vrai  du  docteur  angélique;  mais  il  tient  sur- 
tout à  défendre  les  traditions  doctrinales  de  son  ordre,  et  il  ne  craint 
pas  de  dire  que  les  plus  récents  adversaires  de  Molina,  Mgr  Gonzalez, 
évêque  de  Cordoue,  et  le  R.  P.  Montsabré  l'ont  combattu  sin  haberlo 
leido,  vu  l'infidélité  de   leur  exposition.  —  Quoi  qu'on  pense  de  ces 
polémiques  toujours    ouvertes,    il   faut    saluer,  dans  les   livres   du 
P.  Mendive,  une  clarté  constante  de  langage,  et  un  souci  très  louable 
et  parfois  heureux  de  coordonner  les  thèses  de  la  philosophie  scolas- 
tique avec  les  conclusions  de  la  science  moderne. 

11.  —  Nous  restons  dans  la  même  tradition  philosophique,  mais 
nous  passons  à  un  enseignement  plus  approfondi,  en  abordant  la  dis- 
sertation latine  du  P.  Limbourg,  jésuite  allemand,  sur  la  différence  de 
l'essence  et  de  l'existence.  Les  personnes  habituées  à  la  lecture  des 
philosophes  de  l'École  savent  que  l'on  attribue  généralement  à  saint 
Thomas  cette  doctrine  :  l'essence  et  l'existence  ne  se  confondent  qu'en 

Dieu;  tandis  que  dans  les  créatures  il  y  a  une  différence  réelle  entre 

l'essence  (non  seulement  métaphysique  ou  abstraite,  mais  physique  ou 

Novembre,  1883  T.  XXXVIII,  27 
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actuelle)  q1  l'existence.  Suarez  identifie  au  contraire  l'essenoe  actuelle 
des  créatures  avec  leur  existence, et  il  est  suivi  pas  beaucoup  desoo- 
lastiques  modernes.  Od  c'a  donc  pas  dû  être  surpris  de  vois  la  môme 
doctrine  dans  le  P.  Palmieri;  mais  il  a  excité  quelque  étonnementen 
soutenant  qu'elle  était  de  saint,  Thomas.  Or,  L'intérêt  principal  de  la 

savante  dissertation  du  P.  Limbourg  réside,  précisément  en  ce  qu'elle 
s'appuie  partout  sur  les  principes  du  Docteur  ungéliquo  et  s'appliquo 
à  interpréter  tous  les  textes  alléguas  par  Les  thomistes  dans  un  sens 
favorable àla thèse  deSuare/.  L' opinion  thomiste  ne  se  trouve  lbrmolle- 
ment  exprimée  que  dans  le  Depr&d>icQbilibu$etpr%diGamenti&{ïr.ii,  c.2), 
qui  est  une  œuvre  apocryphe;  et  l'ensemble  de  la  doctrine  de  saint 
Thomas  y  paraît  si  contraire,  que  notre  auteur  ne  craint  pas  de  con- 
clure, en  termes  d'ailleurs  plus  modérés  que  ceux  du  P.  Palmieri  : 
S.  Thomam  contrariant  senlentiam  docuisse,  nemo  nisi  forte  part ium 
studio  commotus  certo  tutoque  demonstrari  possc  prœdicabil.  (Juineliam 
armtror  nosïïam  sententiam  menti  Aquinalis  usque  obversalam  esse. 
—  Je  n'ai  garde  d'entrer  dans  cette  querelle  ;  mais  certes  le  P.  Lim- 
bourg y  a  fait  preuve  d'autant  d'habileté  que  d'érudition,  et  sa  dis- 
sertation donne  déjà  une  idée  fort  avantageuse  dos  (Juœstiones  meta- 
physiev  dont  elle  est  détachée  et  que  le  savant  professeur  se  propose 
d'offrir  ultérieurement  au  public. 

12.  —  La  morale  n'est  représentée  aujourd'hui,  dans  notre  revue 
des  publications  philosophiques,  que  par  une  thèse  de  doctorat  soute- 
nue devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  par  M.  C.-A.  Vallier  et 
qui  porte  ce  titre  :  De  l'intention  morale.  C'est  une  œuvre  de  talent, 
mais  dont  la  lecture  laisse  dans  l'âme  une  impression  indéfinissable  où 
la  sympathie  se  mêle  aux  plus  vives  répugnances.  Il  est  impossible  de 
ne  pas  repousser  une  philosophie  absolument  dépourvue  d'espérance, 
un  pessimisme  qui  s'avoue  et  qui  se  complaît  dans  l'amertume  et  le 
vide  de  ses  négations.  Il  serait  injuste,  d'autre  part,  de  ne  pas  recon- 
naître et  saluer,  partout  où  on  les  rencontre,  la  foi,  même  aveugle, 
au  devdir  et  à  la  liberté,  la  morale  du  désintéressement  et  du  sacri- 
fice, avec  Féloquence  et  la  poésie  qui  s'attachent  volontiers  à  ces 
nobles  idées.  A  tout  prendre  pourtant,  la  morale  la  plus  haute,  quand 
elle  n'a  pas  de  base  ou  qu'elle  a  pour  base  la  plus  déplorable  erreur, 
ne  mérite  guère  plus  que  la  négation  de  la  morale  le  suffrage  soit  du 
vrai  philosophe,  soit  de  l'homme  pratique. 

Jamais,  jusqu'à  notre  époque,  où,  par  des  procédés  sophistiques 
d'analyse  subtile  et  de  conciliation  universelle,  les  plus  singulières 
associations  de  doctrines  prennent  pied  dans  l'enseignement  philoso- 
phique, —  jamais  le  pessimisme  n'avait  été  pris  pour  fondement  de 
l'édifice  moral.  Jamais  l'exclusion  de  Dieu  et  de  l'âme  immortelle 
n'avait  été  accouplée,  identifiée  à  la  morale  du  pur  amour.  M.  Vallier  a 
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fait  ce  chef-d'œuvre  monstrueux,  et  il  y  a  mis  tout  son  esprit,  toute 
sa  verve,  toute  son  âme.  Car  son  talent  a  de  l'âme,  et  c'est  ce  qui  rend 
encore  plus  attristante  l'étude  de  son  travail.  Il  est  vrai  que  le  danger 
en  est  fort  amoindri,  pour  les  esprits  non  préparcs  aux  finesses  de 
l'idéalisme  actuel,  par  des  analyses  et  des  définitions  bien  difficiles  à 
recevoir  et  même  à  concevoir.  Ainsi,  dès  la  première  apparition  que 
fait  dans  la  thèse  de  M.  Vallier  la  morale  désintéressée,  nous  sommes 
avertis  qu'elle  gît  dans  l'intention,  ce  qui  est  très  vrai,  pourvu  qu'on 
le  comprenne  bien;  mais  M.  Vallier  le  fait-il  comprendre  en  disant 
que  cette  théorie   eut  un  jour  «  Pascal  pour  adversaire  et  Tartufe 
pour  défenseur  (p.  75)  ?  »  Jamais  Pascal  n'attaqua  autre  chose  que  le 
faux  principe  de  la  direction  de  l'intention  purifiant  des  actes  immo- 
raux, et  c'est  aussi  le  principe  de  Tartufe.  Il  est  facile  de  le  distin- 
guer du  vrai  principe  de  la  droite  intention  morale,  laquelle  exclut 
tout  désordre.  Mais  le  subtil  professeur  ne  s'avise  pas  de  distinctions 
aussi  vulgaires;  et  dans  son  étude  fondamentale  sur  le  Plaisir  et  le 
bien,  il  se  flatte  de  démontrer  que  les  deux  morales  diamétralement 
opposées  du  plaisir  (épicurisme)  et  du  bien   absolu  (stoïcisme)  abou- 
tissent également  à  ce  qu'il  appelle  d'un  nom  malheureux  le  prédesti- 
nationisme,  c'est-à-dire  la  fatalité  des  déterminations.  C'est  vrai  pour 
la  première,  qui  se  réduit  à  une  loi  purement  animale  ;  c'est  faux  pour 
la  seconde,  pourvu  qu'on  reconnaisse  d'une  part  le  libre  arbitre,  et  de 
l'autre  la  lutte  des  motifs  d'ordre  divers  proposés  à  la  volonté.  Mais 
M.  Vallier  et  son  école   n'acceptent  pas,  pour  la  constitution  de  la 
morale,  ces  bases  psychologiques.  Ils  sont  dans  un  idéalisme,  dans  un 
formalisme  absolu.  Dès  lors  quelle  objectivité,  quelle  réalité  peut  res- 
terau  devoir?  Théoriquement,  scientifiquement, aucune.  Seulement,  en 
dehors  de  toute  déduction  et  de  tout  empirisme,  ils  embrassent  les 
yeux  fermés  cette  notion  sublime,  l'impératif  catégorique,  synonyme 
du  devoir  désintéressé,  de  l'amour  pur,  que  notre  auteur  appelle  «  le 
mystère  premier  de  la  morale,  »  et  dont  il  fonde  la  croyance  sur  «  un 
pari.  »  Et  c'est  pour  aider  au  triomphe  de  ce  mysticisme  absolu,  pour 
écarter  toute  recherche  fondée  sur  des  motifs  d'intérêt  personnel, 
qu'il  n'hésite  pas  en  terminant  la  première  partie  de  son  travail,  le 
Principe  de  la  morale,  à  poser  en  thèse  l'infélicité  (comme  disait  Léo- 
pardi)  de  l'existence  humaine  et  de  toute  existence  !  Cette  vue  doit 
rendre  les  sacrifices  exigés  par  la  moralité  faciles  aux  grandes  âmes  : 
en  renonçant  à  poursuivre  un  vain  fantôme  de  béatitude,  elles  évitent 
les  maux  peut-être  les  plus  cruels,  ceux  qui  viennent  «  de  la  réflexion 
sur  les  biens  dont  s'enchante  notre  aveugle  espérance.  »  Etre  revenu 
de  tout,  avoir  cessé  de  croire  et  d'aspirer  au  bonheur,  c'est  donc  la 
meilleure  préparation  à  la  vie  morale.  «  La  soif  du  sacrifice  suit  lo 
dégoût  des  biens  sacrifiés  ;  lorsque  tout  espoir  est  condamné  et  toute 
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illusion  perdue,  Le  devoir  reste  dans  toute  sa  hauteur  avec  sos  pro- 
messes de  Bérénité.  S'il  est  la  vérité,  quelle  âme  délicate  pourrait  sup- 
porter d'en  avoir  délibérément  fait  mépris?  S'il  est  une  chimère,  elle 
vaut  bien  celle  du  bonheur,  et,  suivant  le  mot  de  Platon,  il  y  a  là  de 
beaux  risques  à  courir  (p.  45)i  » 

On  comprend,  autant  qu'elle  peut  être  comprise  —  car  elle  a  toutes 
les  obscurités  de  la  contradiction  et  de  l'illogisme  —  la  moralo  prê- 
ohée  par  l'éloquent  professour.  On  me  dispensera  d'insister  sur  la 
partie  la  plus  considérable  de  son  livre,  l'Agent  moral,  où  il  y  a  pour- 
tant des  pages  à  lire  et  même  à  louer.  Sur  les  postulats  de  la  loi  mo- 
rale, le  jeune  criticiste  a  sa  part  d'originalité  :  il  défend  le  libre 
arbitre  contre  les  objections  déterministes,  il  soutient  la  relativité  du 
droit  (opposée  à  l'absolu  du  devoir),  il  réfute  Kant  au  sujet  de  l'im- 
mortalité de  l'âme.  Pour  lui,  elle  peut  être  l'objet  d'une  croyance 
religieuse  ou  métaphysique,  mais  non  morale  :  a  le  devoir  n'a  pas 
d'autre  résultat  ni  d'autre  récompense  que  lui-même  ;  la  vertu  veut 
rester  gratuite.  Elle  ignore  le  paradis  (p.  97).  »  Il  y  a  beau  temps 
qu'on  a  répondu  à  ce  sophisme  ;  dernièrement  encore  M.  Ollé-Laprune 
démontrait,  dans  son  livre  sur  la  Morale  d'Aristote,  le  nécessaire 
accord  de  la  morale  de  l'honnête  et  de  l'espérance  chrétienne.  La 
même  exagération  funeste,  indiscrète,  gâte  les  pages  de  M.  Vallier 
sur  les  inclinations  en  morale  et  sa  défense,  remarquable  du  reste, 
des  deux  maximes  de  Kant  :  «  Agis  d'après  une  maxime  qui  puisse 
devenir  une  règle  universelle  ;  —  Agis  toujours  de  telle  sorte  que  tu 
traites  l'humanité,  soit  dans  ta  personne,  soit  dans  la  personne  d' au- 
trui, comme  une  fin,  et  que  tu  ne  t'en  serves  jamais  comme  d'un 
moyen.  »  Il  y  a  dans  toutes  les  pages  de  ce  livre  une  force  incontes- 
table de  pensée,  quelquefois  un  vrai  bonheur  de  discussion,  soit 
contre  les  utilitaires,  soit  contre  l'apriorisme  de  certains  idéalistes  à 
commencer  par  Kant,  et  à  travers  ces  discussions  sévères  une  sorte 
de  poésie  attrayante,  quoique  sinistre,  sur  l'identité  du  devoir,  de 
l'amour  et  de  la  mort.  Mais  ne  souhaitons  pas  à  la  morale  désinté- 
ressée des  amis  tels  que  M.  Vallier,  assez  imprudents  pour  lui  ôter 
tout  fondement  dogmatique,  tout  motif  raisonné,  tout  appui  pratique, 
soit  divin  soit  humain,  toute  espérance  même  au-delà  de  la  tombe. 
Mieux  vaudrait  un  sage  ennemi. 

13  et  14.  —  Il  me  reste  à  présenter  aux  lecteurs  du  Pohjbiblion 
deux  ouvrages  considérables,  mais  qui  sont,  au  moins  à  demi,  en 
dehors  de  la  philosophie  et  de  mon  humble  compétence.  On  me 
permettra  d'être  plus  court  que  leur  importance  ne  le  demande- 
rait, sur  des  travaux  relevant,  en  bonne  partie,  de  la  science  propre- 
ment dite  :  les  Illusions  des  sens  et  de  l'esprit  de  M.  James  Sully, 
publiées  dans  la  Bibliothèque  scientifique  internationale  de  M.  Alglave, 
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et  la  Pathologie  de  l'esprit  de  M.  Maudsley,  le  célèbre  professeur 
anglais  de  médecine  légale,  livre  qui  intéresse  encore  plus  cette 
branche  de  la  science  médicale  que  la  pure  psychologie,  bien  qu'il  ait 
pris  place,  et  non  sans  raison,  dans  la  Bibliothèque  de  philosophie 
contemporaine  de  M.  Germer  Baillière.  M.  Maudsley  a  eu  le  mérite 
de  protester  de  bonne  heure  contre  l'isolement  où  est  trop  longtemps 
restée  la  médecine  aliéniste,  et  de  rapprocher,  pour  éclairer  ce  vaste 
et  difficile  domaine,  trois  sciences  trop  souvent  séparées  et  étrangères 
ou  hostiles  l'une  à  l'autre  :  la  psychologie,  la  physiologie  et  la  patho- 
logie. C'est  surtout  dans  ses  parties  psychologiques  que  j'ai  lu  avec 
intérêt  cet  important  travail,  ainsi  que  celui  de  M.  James  Sully,  qui  a 
un  objet  différent,  mais  assez  analogue  :  ce  dernier  étudie  les  illusions 
soit  des  sens  soit  des  autres  formes  de  la  connaissance  immmédiate, 
mais  dans  la  vie  normale,  tandis  que  M.  Maudsley,  comme  l'indique 
le  titre  de  son  livre,  ne  traite  que  des  maladies  de  l'esprit.  Il  n'est 
pas  étonnant  qu'ils  se  rencontrent  quelquefois  ;  il  est  curieux  qu'ils 
aient  abordé  l'un  et  l'autre  une  question  qui  est  en  dehors  de  leur 
sujet  à  l'un  et  l'autre,  à  prendre  les  choses  rigoureusement.  Je  veux 
parler  du  sommeil  et  des  rêves,  objet  du  premier  chapitre  de  M. 
Maudsley  et  du  chapitre  vu  de  M.  James  Sully.  Pour  celui-ci,  cette 
étude  était  le  complément  utile  d'une  longue  discussion,  la  principale 
de  son  livre,  sur  les  erreurs  des  sens.  Il  y  amis,  comme  dans  le  reste, 
une  grande  précision  d'analyse  psychologique  :  la  part  des  excitations 
nerveuses  externes  ou  internes  dans  le  rêve  et  ce  qu'on  peut  nommer 
la  structure  du  rêve,  y  sont  développés  avec  autant  de  méthode  et 
de  clarté  que  de  pénétration.  Dans  les  pages  correspondantes  de 
M.  Maudsley,  il  y  a  plus  de  faits  et  peut-être  autant  d'observations 
neuves  et  solides,  mais  elles  portent  principalement  sur  les  causes 
qui  semblent  déterminer  l'origine  des  songes  de  telle  ou  telle  espèce. 
L'impression  sincère  que  laisse  une  lecture  attentive  de  ces  deux 
études,  faites  par  des  hommes  si  compétents  et  d'ailleurs  assez  diffé- 
rents d'esprit  et  d'habitudes  scientifiques,  c'est  que  le  sommeil  et  le 
rêve  sont  encore  bien  peu  sérieusement  connus,  et  que  la  physiologie 
en  sait  peut-être  sur  leur  compte  beaucoup  moins  que  la  psychologie, 
encore  que  cette  dernière  soit  assez  peu  avancée.  Je  dirai  donc  vo- 
lontiers avec  M.  Maudsley  :  «  On  a  négligé  l'étude  des  rêves  ;  cepen- 
dant c'est  une  étude  qui  promet  des  fruits  abondants,  quand  elle  sera 
entreprise  d'une  manière  méthodique  et  laborieuse  par  des  observa- 
teurs compétents  (p.  53).  » 

Pour  recommander  aux  psychologues  le  livre  de  M.  James  Sully, 
il  suffira  d'énumérer  quelques-unes  de  ses  tètes  de  chapitre.  Illusions 
des  sens  ou  de  la  perception  :  1°  illusions  passives,  déterminées  soit 
par  l'organisme  (erreurs  de  localisation),  soit  par   l'entourage  (illu- 
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sions  do  l'art,  erreurs  dans  l'interprétation  do  la  forme,  illusions  de 
onnaiasanoe,  otc.)  j  2°  illusions  actives,  soit  volontaires  (choix 
d'ui].'  interprétation  dans  le  cas  d'un  mouvement,  d'un  dessin...),  soit 
involontaires  attente,  hallucination),  —  Illusions  de  l'introspection  ; 
o'esl  le  nom  un  pou  étrange  imposé  par  M.  Sully  à  l'observation  de 
notre  étal  intérieur.  —  Illusions  do  la  pénétration  (affirmation  instan- 
tané >  d'une  qualité  non  perçue  dans  l'objet),  illusions  esthétiques  et 
poétiques.  —  Illusions  de  la  mémoire;  — de  la  croyance.  Ces  sujets 
délioats  sont  étudiés  do  prés,  par  l'observation  et  l'analyse;  la 
physiologie  y  aide  la  psychologie  sans  usurper  sa  place.  Il  faut  bien 
ajouter  que  la  psychologie  de  M.  Sully  ne  dépasse  pas  l'empirisme  ; 
mais  tous  les  résultats  de  ses  recherches  patientes,  habiles  et  désin- 
téressées seront  aussi  bien  utilisés  par  le  spiritualisme  le  plus 
sévère. 

Le  livre  de  M.  Maudsley,  surtout  dans  les  six  premiers  chapitres, 
qui  traitent  (après  le  sommeil  et  les  rêves)  de  l'hypnotisme,  du  som- 
nambulisme et  des  états  analogues,  —  des  causes  de  la  folie  et  des 
moyens  de  la  prévenir,  —  enfin  de  la  folie  dans  l'enfance,  ainsi  que 
le  dernier,  «  du  traitement  de  l'aliénation  mentale  »,  renferment  uno 
inappréciable  silva  rcrum  pour  les  psychologues  et  pour  les  mora- 
listes et  les  éducateurs,  aussi  bien  que  pour  les  médecins  aliénistes. 
M.  Maudsley  est  fort  savant,  mais  il  sait  mettre  la  science  à  la  portée 
de  tous  les  esprits  cultivés  :  l'intérêt  de  beaucoup  de  ses  pages  ira 
jusqu'à  passionner  tout  lecteur  soucieux  des  mystères,  des  périls  et 
des  maux  de  la  pauvre  raison  humaine.  Le  style  de  ces  observations 
et  de  ces  analyses  est  partout  simple  et  précis,  mais  aussi,  quand  il 
le  faut,  plein  de  mouvement  et  de  vie.  Le  ton  de  M.  Maudsley  ne 
s'abaisse  jamais  jusqu'à  l'ironie  malséante  de  certains  prétendus 
savants  français,  ennemis  acharnés  de  toute  idée  religieuse.  Mais  par 
malheur  son  livre  n'en  porte  pas  moins  de  nombreuses  traces  de  na- 
turalisme et  d'hostilité  contre  les  croyances  et  les  pratiques  de  l'Eglise 
catholique.  Sauf  cette  grave  réserve,  ce  grand  travail,  dont  M.  le 
Dr  Germont  vient  de  donner  à  la  France  une  traduction  qui  paraît 
excellente,  sera  un  guide  fort  utile  et  une  source  de  renseignements 
précieux  pour  une  des  branches  les  moins  étudiées  de  la  science 
psychologique.  Léonce  Couture. 
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THÉOLOGIE 

I^n  Messe,  Éludes  archéologiques  sur  ses  monuments,  par  Ch.  Rohault  de 
Fleury,  continuées  par  son  Jils.  Tome  Ier.  Paris,  A.  Morel,  1883,  in-4  do 
248  p.  et  90  pi.  —  Prix  de  l'ouvrage  complet  :  230  fr. 

M.  Georges  Rohault  de  Fleur  y,  dont  nous  avons  eu  déjà  plusieurs 
fois  à  signaler  à  nos  lecteurs  les  magnifiques  publications,  s'est  imposé 
la  pieuse  tâche  de  mettre  en  œuvre  les  notes  réunies  par  son  père  ; 
hâtons-nous  d'ajouter  qu'il  y  a  apporté  une  forte  contribution  per- 
sonnelle. Malgré  sa  grande  modestie,  il  nous  permettra  de  dire  qu'il 
revient  un  grand  honneur  à  l'architecte  qui  élève  un  pareil  monu- 
ment, même  lorsqu'il  a  à  sa  disposition  des  matériaux  en  partie  mis 
au  pied  de  l'œuvre. 

Le  premier  volume  est  consacré  à  l'archéologie  des  autels  jusqu'au 
treizième  siècle,  compris;  le  sujet  principal  est  précédé  du  texte 
annoté  de  la  messe,  complété  par  une  iconographie  de  celle-ci  à 
toutes  les  époques.  —  Plus  tard,  M.  Rohault  de  Fleury  abordera  les 
monuments  non  fixes,  le  mobilier,  les  ornements  qui  sont  les  acces- 
soires de  l'autel  et  du  saint  sacrifice. 

C'est  au  sixième  siècle,  d'après  des  mosaïques  de  Saint-Vital  et  de 
Saint- Apollinaire-in-Classe  de  Ravenne,  que  M.  Rohault  de  Fleury 
constate  les  plus  anciennes  représentations  de  la  Messe  ;  auparavant 
il  ne  signale  que  des  images  symboliques  ;  à  partir  du  sixième  siècle, 
les  planches  qui  accompagnent  le  texte  donnent  des  exemples  nom- 
breux et  incontestables  du  saint  sacrifice. 

L'étude  de  l'autel,  lui-même,  forme  une  monographie  des  plus 
curieuses  dans  laquelle  on  voit  successivement  ses  transformations 
depuis  les  Catacombes.  L'ensemble  des  planches,  nombreuses  et 
gravées  avec  une  grande  perfection,  forme  un  album  de  grande  valeur 
pour  l'archéologue  et  pour  le  chrétien.  A.  de  B. 


Le  Christianisme,  ses  dogmes  et  ses  preuves,  causeries  théolo- 
giques dédiées  aux  gens  du  monde,  par  M.  l'abbé  P.  Verger,  curé  d'Auzouer, 
diocèse  de  Tours.  Tours,  Alfred  Marne,  1883,  2  vol.  in-12  de  xn-56i  et 
616  p.  —  Prix:  6  fr. 

M.  l'abbé  Verger  a  expliqué  les  dogmes  catholiques  en  deux  volu- 
mes d'une  lecture  agréable,  sous  forme  de  causeries,  mais  sans  dialo- 
gue :  Dieu,  la  sainte  Trinité,  la  création  et  l'œuvre  des  six  jours, 
l'homme,  la  chute  originelle,  le  Christianisme  avant  l'incarnation  du 
Verbe,  la  vie  de  Jésus-Christ,  la  Rédemption,  l'Eglise,  la  vie  future; 
sous  ces  titres  de  chapitres  on  a  une  véritable  théologie  dogmatique 
et  un  résumé  dos  questions  qui  s'y  rattachent  ;  on  rencontre,  sans  ap- 


—  424  — 

pareil  scientifique,  mais  avec  préoision  e1  clarté,  les  Dotions  néces- 
saires à  connaître,  car  à  chaque  instant  on  parle  de  L'homme  préhis- 
torique, de  la  génération  spontanée,  du  transformisme,  des  rapports 
de  l'Église  e1  d( •  L'État,  etc..  Plusieurs  viennent  au  nom  de  la  science, 
disent-ils,  présenter  contre  Les  croyances  religieuses  des  objections 
qu'une  vraie  science  réfute  facilement.  M.  l'abbé  Verger  ne  recule 
devant  aucune  explication,  et  il  dissipe  ainsi  les  doutes  venus  dans  un 
esprit,  verse  peut-être  dans  les  mathématiques  ou  dans  la  physique  qu'il 
a  bien  su  approfondir,  mais  dont,  en  fait  de  religion,  les  connaissances 
se  bornent  à  quelques  levons  précipitées  d'un  catéchisme  de  trois 
mois  à  l'âge  de  douze  ans.  Aussi,  comme  plus  d'un  esprit  vit  de  pré- 
jugés et  se  nourrit  de  chimères,  il  faut  dissiper  ces  chimères,  détruire 
ces  préjugés,  c'est  ce  qu'a  fait  l'auteur.  Le  rapport  approuvé 
par  Mgr  l'archevêque  de  Tours  a  bien  raison  de  dire  que  «  dans  cet 
ouvrage  il  y  a  beaucoup  à  prendre  et  à  apprendre,  non  seulement  pour 
les  laïques  désireux  de  s'instruire,  mais  encore  pour  les  ecclésiastiques 
eux-mêmes  qui,  n'ayant  pas  toujours  le  temps  d'aller  aux  sources  y 
trouveront,  soit  pour  leurs  catéchismes,  soit  pour  leurs  prônes  la  ma- 
tière d'excellentes  instructions.  —  «  Ce  livre  est  un  traité  complet  de 
théologie  dogmatique  offert  aux  hommes  du  monde,  »  dit  à  son  tour 
Mgr  Bourret,  évêque  de  Rodez  ;  et  Mgr  Mermillod  en  recommandant 
l'ouvrage,  écrit  :  «  Votre  livre  est  excellent,  la  forme  en  est  parfaite 
et  le  fond  très  orthodoxe.  »  Devant  de  telles  approbations  motivées, 
toute  parole  d'éloge  reste  superflue.  H. 
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Les  Microzymas,  dans  leurs  rapports  avec  l'hétérogénie,  ïhistogénie, 
la  physiologie  et  la  pathologie,  par  A.  Béchamp,  professeur  de  chimie  orga- 
nique et  biologique  à  la  Faculté  libre  de  médecine  de  Lille,  membre 
correspondant  de  l'Académie  de  médecine.  Paris,  J.-B.  Baillière,  1883, 
in-8  de  xxxvm-992  p.  et  5  pi.  —  Prix  :  14  fr. 

En  1854,  en  étudiant  l'interversion  du  sucre  de  canne,  M.  Béchamp 
constata  que  la  liqueur,  à  froid  et  sans  l'intervention  des  acides,  peut 
aussi  s'intervertir,  c'est-à-dire  fixer  les  éléments  de  l'eau  et  donner 
naissance  aux  deux  glucoses  dont  les  pouvoirs  rotatoires  sur  la 
lumière  polarisée  sont  inégaux  et  de  sens  contraire.  Mais  alors,  dans 
cette  réaction  chimique,  en  apparence  dénuée  de  cause  provocatrice, 
se  montra  une  moisissure.  C'est  pour  n'avoir  pas  considéré  ce  fait 
comme  une  rencontre  fortuite  que  l'éminent  professeur  de  la  Faculté 
de  Montpellier,  a  été  successivement  conduit  à  reconnaître  le  rôle 
biologique  de  ces  moisissures,  à  formuler  une  théorie  physiologique 
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de  la  fermentation,  et  à  énoncer  même  plus  tard  une  doctrine  nou- 
velle sur  V organisation  et  la  vie.  Le  très  intéressant  volume  que 
M.  Béchamp  offre  aujourd'hui  au  public  savant,  expose  dans  leur 
marche  progressive  les  travaux  qu'il  a  ainsi  poursuivis  pendant 
trente  ans,  en  partie  avec  l'aide  éclairée  de  son  fils,  M.  Joseph  Bé- 
champ. Mais  ce  n'est  pas  tout  :  ce  même  domaine  scientifique  a  été 
parcouru,  on  sait  avec  quel  éclat,  par  M.  Pasteur,  De  là  devaient 
naître,  dans  un  sujet  aussi  obscur  et  aussi  nouveau,  tantôt  des  dis- 
cussions passionnées  sur  l'interprétation  des  faits  ou  la  conduite  des 
expériences,  tantôt  des  difficultés  inextricables  pour  reconnaître  la 
part  de  chacun  dans  les  conquêtes  obtenues.  «  Quand  on  annonce  une 
idée  nouvelle,  comme  l'a  si  bien  dit  M.  Dumas  dans  la  Philosophie  chi- 
mique, il  se  trouve  certains  esprits  qui  disent  aussitôt  qu'elle  n'est 
pas  vraie  :  quand  on  leur  a  prouvé  qu'elle  est  vraie,  ils  se  consolent 
en  disant  qu'elle  n'est  pas  nouvelle,  et  ils  le  prouvent  facilement,  car 
il  est  toujours  possible,  en  consultant  les  anciens  documents,  d'y 
trouver  une  pensée  quelconque  qui  se  rapproche  plus  ou  moins  des 
opinions  qu'on  attaque.  »  En  août  1881,  à  Londres,  dans  une  des 
séances  du  Congrès  médical  international,  M.  Béchamp  eut  le  droit 
de  se  croire  atteint  par  quelques  insinuations  de  M.  Pasteur  :  il  y  ré- 
pondit par  un  défi  public  auquel  son  illustre  contradicteur  sembla  se 
dérober.  Le  présent  ouvrage  est  né  de  cet  incident,  et  il  a  gardé  la 
marque  de  son  origine  :  il  est  à  la  fois  l'exposé  d'une  doctrine  scien- 
tifique fondée  sur  une  expérimentation  minutieuse,  et  une  revendi- 
cation de  priorité  appuyée  sur  des  citations  multipliées. 

Nous  le  regrettons  quelque  peu  :  d'abord  les  nécessités  de  la 
polémique  entravent  parfois  la  marche  méthodique  d'une  exposition 
claire,  et  le  livre,  savant  dans  ses  moindres  détails,  est  plus  difficile- 
ment accessible  au  lecteur  que  des  études  spéciales  n'ont  point  pré- 
paré. Goûté  des  érudits,  il  aura  peu  d'action  sur  les  opinions  reçues. 
Le  secret  du  succès  qui  a  rendu  universellement  populaires  les  tra- 
vaux de  certains  savants,  tels  précisément  que  MM.  Tyndall  et 
Pasteur,  est  moins,  croyons-nous,  dans  l'ampleur  de  leurs  conceptions 
que  dans  la  lucidité  de  leurs  exposés.  D'autre  part,  le  terrain  où 
s'agitent  les  luttes  personnelles,  est  pour  nous  inabordable  dans  un 
aussi  court  résumé  :  nous  ne  saurions  analyser,  date  par  date,  les 
titres  invoqués  de  part  et  d'autre,  donner  les  éléments  complets  de  ce 
procès,  encore  moins  essayer  de  rédiger  le  jugement.  Qu'il  nous 
suffise  de  dire  combien  serait  instructive  la  discussion  comparée  des 
mémoires  de  MM.  Pasteur  et  Béchamp  ;  par  exemple,  en  ce  qui 
touche  la  pébrine  des  vers  à  soie  que  le  professeur  de  Montpellier  a, 
longtemps  avant  tout  autre,  considérée  comme  parasitaire;  de  même, 
pour  l'emploi  de  la  créosote,  pour  la  flacherie  des  vers,  pour  l'alté- 
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ration  Spontanée  du  lait,  pour  les  «  infiniment*  petits,  »  etc.  Sans 
entrer  dans  le  fond  du  déhat,  nous  avons  voulu  montrer  qu'il  y  a  lieu 
toujours  de  se  tenir  on  garde  contre  le*  décisions  hâtives  ou  absolues 
de  l'opinion  publique,  et  qu'il  est  difficile  de  démêler  ce  qui  revient 
à  chacun  dans  la  solution  encore  incomplète  de  problèmes  si  confus. 
Pour  nous,  il  en  ressort  du  moins  que  si  M.  Bèchamp,  trop  préoc- 
cupé d*accumuler  les  preuves  avec  une  exubérante  profusion,  a  par- 
fois oublié  la  précision  de  la  forme  et  la  netteté  des  conclusions, 
M.  Pasteur  n'a  jamais  négligé,  dans  la  rédaction  de  ses  travaux,  les 
détails  étudiés  d'une  mise  en  scène  fort  habile. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  montre  déjà  combien  il  est  malaisé 
de  reproduire  en  raccourci  une  œuvre  qui  est  consacrée  à  la  discus- 
sion minutieuse  d'innombrables  expériences,  tandis  que  les  conclu- 
sions n'en  sont  pas  toujours  formulées  d'une  façon  explicite.  Essayons 
du  moins  d'en  donner  une  idée  générale.  Dans  toutes  les  cellules 
animales  se  voient  des  corps  très  petits,  sphériques,  appelés  granu- 
lations moléculaires  on  granulations  mobiles,  parce  qu'elles  sont  douées 
de  cette  trépidation  vibratoire  dite  mouvement  brownien.  On  les  a 
considérées,  et  c'était  encore,  on  187G,  l'opinion  de  M.  Pasteur,  comme 
matière  amorphe  et  indéterminée.  M.  Béchamp  les  a  étudiées  depuis 
1857,  souvent  avec  le  concours  de  MM.  Estor  et  J.  Béchamp,  a 
reconnu  leur  forme  organisée,  et  constatant  que  dans  les  circons- 
tances favorables,  ces  granulations  agissent  comme  des  ferments,  il 
les  a  appelées  microzymas  (1866).  D'ailleurs,  en  dehors  de  l'économie 
ou  dans  certaines  conditions  pathologiques,  les  microzymas  perdent 
leur  forme  normale,  évoluent  en  prenant  la  figure  d'un  8,  et  fina- 
lement s'associent  pour  constituer  des  bactéries.  Ces  découvertes 
ont  été  refaites  ou  confirmées  par  bien  des  observateurs  :  en  France, 
par  M.  Chauveau,  en  1868,  à  propos  de  la  virulence  des  virus  ;  en 
Allemagne,  notamment  par  MM.  Nencki,  Billroth  et  Tiegel.  Mais 
des  ressemblances  d'appellation  ont  parfois  fait  confondre  les  micro- 
zymas reconnus  dans  des  tissus  malades  avec  des  parasites  fortuite- 
ment introduits  de  l'extérieur.  Bien  au  contraire,  les  microzymas, 
loin  d'être  des  étrangers  dans  l'organisme,  concentrent  en  eux  la  vie 
et  l'activité  de  chaque  partie  de  l'ensemble  vivant,  chacun  selon  le 
but  qu'il  doit  atteindre.  Ainsi  la  vie,  à  son  origine,  apparaît  liée  à 
quelque  chose  de  figuré,  de  structuré,  S'organise,  qui  est  capable 
d'évoluer  et  de  devenir  malade,  mais  qui,  d'autre  part,  survit  au 
trépas  et,  avec  le  concours  de  l'oxygène,  ramène  la  matière  orga- 
nique à  l'état  de  matière  minérale,  c'est-à-dire  la  résout  en  acide 
carbonique,  en  eau,  en  ammoniaque,  ou  en  acide  nitrique.  «  C'est  en 
vain  qu'on  le  conteste,  dit  M.  Béchamp  ;  oui,  dans  tout  être  organisé, 
il  y  a  un  principe  intérieur  d'activité,  qui  est  une  réalité  objective  et 


-427  - 

figurée,  et  ce  principe  n'est  autre  que  les  microzymas  spéciaux,  ca- 
ractéristiques, dans  chaque  être,  dans  chaque  tissu,  humeur,  cellule 
de  cet  être.  » 

Physiologiquement,  cette  doctrine  se  rattache,  on  le  voit,  aux 
conceptions  biologiques  de  Bichat,  de  Kuss  et  de  MM.  Virchow  et 
Dumas.  Elle  est  en  opposition  avec  l'opinion  commune  qui  suppose 
que  pendant  la  vie  toutes  les  substances  de  l'organisme  obéissent  à 
certaines  «  vertus  de  transformation  »  (aussi  peu  déterminées  d'ail- 
leurs que  certaine  vertu  dormitive),  mais  qu'après  la  mort  elles  ne 
sont  plus  soumises  qu'aux  seules  forces  physico-chimiques.  Avec 
cette  dernière  théorie,  qui  est  celle  de  M.  Pasteur,  on  a  le  droit 
d'assimiler  les  maladies  de  l'homme  à  celles  de  la  bière  ou  du  vin. 
Pour  les  unes  comme  pour  les  autres,  l'infection  survient  uniquement 
du  dehors,  par  l'introduction  d'un  germe  morbide.  Dans  la  théorie 
que  soutient  vaillamment  M.  Béchamp,  les  microzymas  des  orga- 
nismes décédés  flottent  dans  l'air  ;  ils  peuvent  provoquer  l'évolution 
des  microzymas  de  nos  tissus,  mais  ceux-ci,  par  eux-mêmes,  changent 
normalement  de  rôle  et  de  fonction  ;  ils  peuvent  donc  aussi  se  modifier 
morbidement.  Ainsi,  s'expliquent  et  la  maladie  et  la  guérison,  sans 
qu'il  soit  besoin  d'imaginer,  dans  l'air,  assez  gratuitement  d'ailleurs, 
des  germes  spéciaux  pour  chacune  des  innombrables  altérations  pa- 
thologiques. Quand  on  songe  à  cette  richesse  morbifère  dont  il  faut 
gratifier  l'air  respirable,  on  ne  comprend  guère  que  nous  ne  soyons 
pas  comme  les  animaux  de  la  fable  : 

Ils  ne  mouraient  pas  tous,  mais  tou3  étaient  frappés. 

Aussi,  conçoit-on  que  la  théorie  parasitaire  et  celle  du  microzyma 
soient  activement  discutées,  en  ce  moment, ^Académie  de  médecine, 
à  propos  de  la  marche  du  choléra,  des  moyens  de  l'arrêter  et  de  l'uti- 
lité des  quarantaines. 

Ajoutons,  que  M.  Béchamp,  dans  les  quatorze  conférences  qui 
composent  un  traité  complet,  raconte  l'histoire  de  ses  recherches 
progressives,  puis  discute  dans  leurs  rapports  avec  les  microzymas 
toutes  les  grandes  questions  soulevées  dans  la  biologie  :  Génération 
spontanée,  panspermie  atmosphérique,  coagulation  spontanée  du  lait, 
action  léthifère  de  la  créosote,  théorie  de  la  fermentation,  théorie 
cellulaire,  la  santé  et  la  maladie  devant  les  divers  systèmes,  la  mor- 
bidité et  la  thérapeutique  dans  la  théorie  du  microzyma....  Une  intro- 
duction historique,  et  un  appendice  contenant  de  curieuses  pièces 
justificatives,  complètent  cet  intéressant  ouvrage  dont  on  ne  saurait 
assez  recommander,  non  la  lecture,  mais  l'étude  à  tous  les  esprits 
que  préoccupe  justement  le  problème  toujours  mystérieux  de  l'origine 
de  la  vie.  A.  Delaire. 


—  438  — 

QBnvrei    militaire n    du    maréebaJ    Bugeaud,    duc  d*I«ly, 

réunies  el  mises  en  ordre  par  Wbil,  ancien  capitaine  de  cavalerie,  l'.nis, 
librairie  militaire  de  L.  Baudoin  et  <>•,  1883,  in-K  de  392  p.  avec  7 
planches.  —  Prix  :  7  IV.  BO. 

L'autour  no  donne  aucune  biographie  du  maréchal,  ni  aucune 
appréciation  sur  ses  œuvres;  ila  préféré  les  faire  parler  elles-mêmes, 
et,  dans  ce  but,  il  les  a  réunies  on  un  volume,  justement  préoccupé 
des  utiles  enseignements  qu'on  on  pourrait  tirer  à  uno  époquo 
do  notre  vie  nationale  où  la  question  coloniale  occupe  les  esprits. 

Bien  que  la  longue  portée  des  armes  à  feu  ait  introduit  dans  la 
tactique  des  différentes  armes  de  profondes  modifications,  on  n'en  lira 
pas  moins  avec  un  grand  intérêt  et  avec  fruit  les  considérations  du 
maréchal  Bugeaud  sur  les  manœuvres  et  la  tactique  de  combat  do 
l'infanterie  ;  ses  considérations  sont  toujours  appuyées  sur  des 
exemples,  de  sorte  que  l'esprit  qui  les  dicte  reste  toujours  le  même 
et  peut  guider  avec  le  même  fruit  l'homme  de  guerre  qui  médite. 
Bugeaud  insiste  surtout  sur  le  sang-froid,  l'économie  du  feu  et  la 
nécessité  de  soutenir  constamment  le  moral  du  soldat. 

Pourquoi  les  exercices  proprement  dits  et  les  théories  sur  les  ma- 
nœuvres sont-ils  généralement  un  objet  d'ennui?  C'est  qu'on  les 
exécute  et  qu'on  les  apprend  sans  but,  sans  plan,  sans  explications. 
Ce  qui  manque  à  no3  théories,  c'est  un  exposé  des  motifs  :  le  chef 
devrait  y  suppléer,  la  plupart  du  temps  il  ne  le  fait  pas.  Bugeaud  se 
gardait  bien  de  ce  travers  ;  il  eût  préféré  voir  ses  officiers  et  ses 
soldats  à  la  chasse  ou  à  la  pêche  plutôt  qu'à  des  exercices  ennuyeux 
ou  inutiles  ;  aussi,  chaque  fois  qu'il  réunissait  des  troupes  pour  des 
manœuvres,  il  expliquait  au  préalable  au  corps  d'officiers  réuni  quelles 
dispositions  il  allait  prendre,  pourquoi  il  les  prendrait,  quels  seraient 
les  mouvements  supposés  ou  probables  de  l'ennemi,  comment  il  fau- 
drait manœuvrer  pour  le  combattre,  quelles  étaient  les  imperfections 
de  la  théorie,  par  quoi  il  fallait  y  suppléer  :  aussi  ces  exercices  ainsi 
exécutés  étaient  de  véritables  fêtes  militaires  et  il  résumait  ainsi  ses 
principes  :  «  Il  ne  faut  jamais  combattre  sans  un  but  ;  quand  on  a  un 
but,  il  faut  un  plan.  Ce  plan,  au  moment  de  l'exécution,  doit  être 
connu  de  tous.  Il  faut  toujours  rendre  la  défensive  offensive.  Il  faut 
tirer  peu,  mais  tirer  juste  et  de  près,  c'est  ainsi  qu'agit  l'infanterie 
bien  instruite  et  bien  commandée.  »  Les  progrès  modernes  n'ont 
rien  changé  à  ces  principes  et  les  ont  rendus,  au  contraire,  encore  plus 
rigoureux. 

Les  considérations  sur  la  tactique  et  le  service  des  avant-postes 
forment  un  vrai  code  d'art  militaire  ;  Bugeaud  avait  longtemps  fait  la 
guerre  sous  le  premier  empire  et  ses  préceptes,  appuyés  d'exemples, 
s'appliquent  aussi  bien  à  la  guerre  en  Europe  qu'à  celle  en  Algérie. 
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Mais  c'est  surtout  dans  un  exposé  de  la  colonisation  en  Algérie  qu'il 
montre  ses  grands  talents  d'homme  de  guerre  et  d'administrateur. 
Le  maréchal  n'était  pas  très  partisan  de  la  conservation  de  notre 
conquête  ;  mais  puisqu'on  l'avait,  il  fallait  la  garder  et  pour  cola  faire 
du  mieux  possible.  Il  est  vrai  que,  depuis,  la  conquête  s'est  achevée 
et  qu'aujourd'hui  il  faut  s'occuper  surtout  d'administration  ;  mais  nul 
ne  fera  de  bonne  administration  en  Algérie  s'il  ne  connaît  le  passé, 
l'histoire  du  pays,  le  développement  de  notre  colonie  et  il  est  indis- 
pensable pour  cela  qu'il  ait  étudié  les  œuvres  d'un  homme  aussi  com- 
pétent que  Bugeaud,  qui  a  tant  contribué  à  la  conquête  et  à  la  colo- 
nisation du  pays. 

Bugeaud  avait  toujours  les  yeux  fixés  sur  l'Europe  ;  il  redoutait 
toujours  un  conflit  sur  le  continent;  lui,  qui  avait  assisté  au  long  duel 
de  la  France  et  de  l'Europe,  savait  que  les  traités  de  1815  n'étaient 
qu'une  trêve  et,  avec  un  bon  sens  et  une  intuition  prophétiques,  il  ne 
voulait  pas  qu'on  se  laissât  détourner  de  la  grande  préoccupation  par 
un  éparpillement  inconsidéré  de  nos  forces  :  aussi  voulait-il,  puisqu'on 
conservait  l'Algérie,  qu'elle  fût  surtout  une  grande  école  pour  notre 
armée.  Les  préoccupations  du  maréchal  ont  été  justifiées  par  les  évé- 
nements et  un  homme  de  sa  valeur  manque  à  la  France.  Nous  expri- 
mons à  M.  le  capitaine  Weil  toute  notre  reconnaissance  d'avoir  mis 
le  monde  militaire  à  même  de  puiser  dans  les  œuvres  de  l'illustre 
maréchal  des  enseignements  dont  nous  avons  tous  besoin  ;  en  les 
suivant,  nous  n'avons  rien  à  redouter.  L'auteur  signale  dans  les  mé- 
moires une  regrettable  lacune  :  la  guerre  des  rues.  Cet  opuscule  n'a 
pas  été  imprimé  ;  il  est  manuscrit  et  deux  personnes  seulement  le 
possèdent.  Ces  deux  heureux  doivent  être  connus  ;  ils  eussent  cer- 
tainement autorisé  volontiers  l'impression  d'une  œuvre  aussi  pré- 
cieuse, qui  eût  complété  le  livre  du  capitaine  Weil;  espérons  que 
nous  en  aurons  bientôt  un  tirage  à  part  :  nous  en  aurons  peut-être 
besoin.  A.  W. 


Abécédaire  ou  Modèle»  gradués  pour  servir  d'exercices 
préparatoires  à  l'étude  du  dessin  à  main  levée,  par  le  frère 
M.-J.-D.  (Marès-Joseph  De  Pauw).  2"  édition.  Bruges  et  Lille,  Société 
Saint-Augustin,  1883,  50  planches  petit  in-fol.  —  Prix  :  8  fr. 

Modèles  gradués  pour  servir  d'exercices  préparatoires  à 
l'étude  du  dessin  à  main  levée.  2°  cahier,  par  le  même.  Bruges 
et  Lille,  imprimerie  Saint-Augustin,  1883,  50  planches  in-fol.  —  Prix,  édi- 
tion ordinaire  :  12  fr.;  édition  à  2  teintes  :  16  fr. 

Cours  d'architecture.  1er  cahier.  Etude*  sur  la  construction  en  bois, 
en  briques,  en  pierre,  par  le  même.  Mêmes  éditeurs.  Album  gr.  in-fol.  de 
52  planches,  dont  plusieurs  en  chromo.  —  Prix  :  40  fr. 

Les  publications  dont  nous  venons  rendre  compte  résument  l'en- 
seignement artistique  élémentaire  d'après  la  méthode  de  l'Ecole  Saint- 
Luc  de  Gand. 
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Comme  toutes  tau  oeuvres  inspirées,  par  La  foi  et  Là  charité,  cette 
école  d'art  chrétien  eut  îles  originel  bien  humbles.  Une  salle  do  pa- 
tronage fut  son  beroeau,  e1  son  fondateur  an  humble  frère  des  écoles 
ohrétienneBi  dont  tonte  l'ambition  était  d'arracher  ses  pauvres  élèves 
aux  séductions  de  L'enseignement  officiel  des  beàux-artSi  Bien  auda- 
cieux aurait  été  celui  qui  eût  prédit  Le  développement  et  les  succès 
obtenus  par  L'œuvre,  après  vingt  années.  Aujourd'hui,  l'académio 
Saint*Lus  de  <'>aiul  compte  plusieurs  centaines  d'étudiants,  accourus 
de  toute  la  Belgique  et  même  île  l'étranger  :  déjà  leurs  aînés  ont 
pris  rang  parmi  Les  artistes  chrétiens  les  plus  méritants  :  des  institu- 
tions similaires  ont  été  créées  dans  d'autres  villes,  et  lors  du  der- 
nier congrès  des  catholiques  du  Nord,  les  encouragements  n'ont  pas 
manqué  à  la  section  récemment  installée  à  Lille. 

C'est  afin  de  correspondre  à  ce  développement  rapide  de  l'œuvre, 
que  le  savant  et  modeste  religieux  qui  présida  à  ses  débuts,  lo 
frère  Mares,  cédant  à  de  longues  et  pressantes  sollicitations,  vient  de 
publier  trois  séries  de  modèles  destinés  à  l'enseignement  des  pre* 
miers  éléments  du  dessin  et  de  l'architecture .  Ces  volumes  méritent 
de  fixer  l'attention  car  ils  révèlent  chez  l'auteur  une  connaissance 
approfondie  des  sentiments  et  du  caractère  de  ses  jeunes  élèves,  jointe 
à  une  longue  expérience  des  conditions  matérielles  d'un  enseignement 
graphique  rationnel.  Les  modèles  de  l'Ecole  Saint-Luc  seront  certai- 
nement bien  accueillis  non  seulement  par  les  hommes  du  métier,  mais 
encore  dans  les  familles  et  les  établissements  d'instruction  où  le  des- 
sin est,  bien  à  tort,  relégué  parmi  les  «  arts  d'agrément.  » 

La  série  des  modèles  éditée  par  l'Ecole  Saint-Luc  reflète  constam- 
ment le  caractère  à  la  fois  religieux  et  populaire  de',  son  enseignement. 
Sous  le  patronage  de  l'Evangéliste  à  qui  la  tradition  rapporte  l'hon- 
neur d'avoir  pu  reproduire  les  traits  vénérés  de  la  Mère  de  Dieu,  les 
professeurs  de  l'école  d'art  chrétien  s'imposent  le  devoir  d'écarter 
des  jeux  de  l'élève  tout  ce  qui  pourrait  éveiller  en  lui  les  instincts 
de  la  nature  dépravée.  Le  culte  de  la  matière,  en  concentrant  l'at- 
tention de  l'artiste,  ravale  les  œuvres  du  génie  et  étouffe  l'inspiration 
idéale  :  le  chrétien,  parce  qu'il  s'adonne  à  la  carrière  artistique,  n'est 
pas  émancipé  des  lois  de  la  morale  et  de  la  décence,  pas  plus  qu'il 
n'est  exempté  de  l'anathème  porté  contre  celui  qui  aura  causé  le  scan- 
dale :  son  œuvre  doit  être  un  sursum  corda  vers  le  Créateur  de  la  na- 
ture, en  qui  repose  le  type  éternel  de  la  beauté  infinie.  Pénétrés  de 
ces  principes,  les  fondateurs  de  l'école  Saint-Luc  en  ont  fait  la  base 
de  leur  enseignement  et  la  règle  qui  a  présidé  au  choix  des  modèles, 
dont  une  bonne  partie  est  la  reproduction  des  chefs-d'œuvre  artis- 
tiques des  siècles  chrétiens  :  ils  s'efforcent  en  même  temps  d'incul- 
quer ces  idées  à  l'élève  en  inscrivant  au-dessous  de  chaque  modèle 
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quelque  devise  morale  ou  une  pensée  pieuse,  dont  la  méditation  élè- 
vera l'àme  pendant  que  la  main  s'initie  à  la  pratique  du  dessin. 

L'Ecole  Saint-Luc  est  une  œuvre  populaire  :  elle  a  pour  but  de  dé- 
velopper chez  l'artiste  et  l'ouvrier  les  connaissances  graphiques  et 
techniques  qui  l'aideront  à  pratiquer  et  à  perfectionner  les  travaux 
du  métier.  Le  programme  de  cet  enseignement  doit  nécessairement 
être  professionnel  en  même  temps  que  proportionné  au  niveau  intel- 
lectuel des  élèves  :  cette  double  condition  semble  avoir  été  bien  com- 
prise par  l'auteur  des  Modèles  gradués,  et  elle  se  reflète  constamment 
dans  ses  ouvrages. 

Les  deux  premiers  recueils  sont  destinés  à  l'enseignement  élémen- 
taire du  dessin  et  répondent  aux  études  de  deux  années  d'un  cours 
préparatoire.  Pour  frapper  et  retenir  l'attention  des  jeunes  élèves, 
auxquels  les  débuts  de  l'art  du  dessin  semblent  si  souvent  arides  et 
même  rebutants,  on  leur  présente  comme  modèles  un  choix  d'obets 
usuels  qu'ils  connaissent  bien  et  qu'ils  essayeront  par  |là  même  de 
reproduire  d'autant  plus  volontiers  :  outils,  jouets,  objets  d'ameuble- 
ment, ustensiles  de  tout  genre,  etc.  Les  premiers  essais  sont  ainsi 
d'autant  plus  aisés,  car  l'élève  sent  mieux  les  incorrections  de  son 
travail  et  s'efforce  de  les  réparer  sans  attendre  les  observa- 
tions du  maître  :  tout  en  s' amusant  à  reproduire  des  modèles 
qui  lui  rappellent  de  «  vieilles  connaissances,  »  il  acquiert  en  peu  de 
temps  et  presque  inconsciemment  la  facilité  de  tracer  correctement 
et  à  main  levée  les  lignes  droites,  les  traits  horizontaux  et  brisés,  les 
courbes,  les  ellipses,  etc.  :  en  même  temps  que  la  sûreté  de  la  main 
et  la  fermeté  du  trait,  se  développent  la  justesse  du  coup  d'oeil  et  l'ha- 
bileté à  saisir  les  éléments  essentiels  et  les  lignes  principales  de 
chaque  objet.  Toute  la  première  série  des  modèles  tend  à  initier 
l'élève  au  tracé  correct  et  net  du  simple  trait  :  afin  de  mieux  carac- 
tériser cet  enseignement,  les  dessins  se  font  à  la  craie  sur  planche 
noire,  ou  bien  sur  l'ardoise.  Ce  procédé  est  avantageux,  car  l'élève 
peut  tâtonner,  reprendre  son  ouvrage,  sans  froisser  ni  user  le  papier, 
ce  qui  amène  bien  vite  le  dégoût  et  le  découragement.  Chaque  mo- 
dèle est  d'ailleurs  accompagné  de  toutes  les  indications  nécessaires 
pour  le  reproduire  de  la  manière  la  plus  sûre  et  la  plus  nette. 

La  seconde  série  des  modèles  gradués  présente  l'application  des 
mêmes  principes  au  dessin  linéaire  et  à  main  levée, proprement  dit  :  ici 
l'élève  est  autorisé  à  se  servir  du  crayon  et  du  papier,  en  même  temps 
qu'il  s'initie  à  l'étude  des  lignes  secondaires  et  des  traits  convention- 
nels, des  hachures,  des  ombres  et  des  plans.  Les  types  sont  encore  des 
objets  usuels,  mais  ils  offrent  des  contours  plus  compliqués  joints  à  un 
cachet  plus  artistique.  Les  éléments  décoratifs  empruntés  à  la  flore 
du  pays  ou  à  la  botanique  fantaisiste,  créée  par  les  artistes  du  moyen 
âge,  ouvrent  à  l'élève  un  horizon  nouveau  :  ses  facultés  créatrices, 
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son  génie  s'éveillent  à  La  vue  de  ces  gravures  qui  lui  offrent  non  seu- 
lement dos  modèles  pour  le  dessin  niais  des  types  dont  il  pourra  plus 
tard  s'inspirer  dans  ses  travaux.  Voici  des  loquets,  des  heurtoirs,  des 
serrures,  des  penfuros  pour  le  forgeron;  le  peintre  décorateur  y  trou- 

\ era  des  spécimens  choisis  ei  varies  pour  l'ornementation  des  sanc- 
maires  et  des  appartements  ;  l'architecte  et  le  sculpteur  ornemaniste 
feront  aussi  ample  moisson  d'éléments  qu'ils  mettront  plus  tard  à  pro- 
Mt  :  le  graveur,  l'orfèvre,  etc.,  sont  également  initiés  aux  éléments 
de  leur  art.  Les  planches  ont  encore  le  mérite  d'être  dessinées  en  vue 
de  faire  saisir  du  premier  coup  d'eoil  le  cachet  typique  qui  caractérise 
chaque  branche  de  l'art,  alors  même  qu'il  s'agit  d'éléments  déco- 
ratifs identiques.  C'est  ainsi  que,  tout  en  se  formant  la  main  aux  déli- 
catesses du  dessin,  l'élève  acquiert  de  précieuses  connaissances  en 
vue  de  la  carrière  à  laquelle  il  se  destine  spécialement. 

Au  terme  du  cycle  biennal  de  dessin  élémentaire,  l'élève  de  Saint-Luc 
est  convié  aux  études  professionnelles  dans  une  des  sections  spéciales  : 
architecture,  figure  et  bosse,  peinture,  sculpture,   arts  métalliques. 
A  chaque  cours  correspond  un  enseignement  technique  particulier  au- 
quel les  modèles  de  dessin  sont  appropriés.  Le  Premier  cahier  du  cours 
d'architecture,  donne  une  excellente  opinion  de  cette  méthode  appliquée 
à  l'art  de  la  bâtisse,  entendu  dans  son  acception  générale  :  l'auteur 
y  comprend  en  effet  les  divers  éléments  qui  entrent  dans  la  construc- 
tion de  l'habitation.  Le  bois,  la  pierre  et  la  brique  y  sont  successive- 
ment étudiés  au  double  point  de  vue  de  la  théorie  et  de  la  pratique 
architecturale.  Voici  d'abord  dessinés  de  face,  de  plan  et  d'angle  les 
divers  modes  de  coupe  et  d'assemblage  du  bois,  depuis  les  simples  te- 
nons et  mortaises,  jusqu'aux  pénétrations  les  plus  compliquées  :  vien- 
nent ensuite  comme  leçons  d'application    des  modèles  de  charpentes 
empruntés  à  d'anciens  édifices,  et  une  série  de  meubles  et  de  pièces  de 
menuiserie  de  tout  genre.  —  De  la  même  manière  est  enseigné  l'em- 
ploi de  la  pierre,  soit  qu'on  l'utilise  pour  la  bâtisse  entière  ou  seule- 
ment pour  certains  membres  de  la  construction  :  linteaux,  croisillons, 
larmiers,  consoles,  arcatures  et  balustrades,  moulures  de  tout  genre 
sont  mis  en  relief  avec  leurs  éléments  caractéristiques  :  l'étude  de  la 
sculpture  ornementale,  dont  les  monuments  ogivaux  présentent  d'ad- 
mirables spécimens,  n'est  pas  négligée.  Mais  la  partie  la  plus  neuve 
et  la  plus  remarquable  du  recueil  est  celle  qui  est  consacrée  à  l'ar- 
chitecture en  briques.  On  sait  combien  dans  la  partie  septentrionale 
de  l'Europe,  où  la  nature  n'offre  guère  au  constructeur  de  matériaux 
à  bâtir  immédiatement  utilisables,  la  brique  de  terre  cuite  a  été  em- 
ployée avec  habileté  :  c'est  à  ce  mode  spécial  de  construction  que  les 
monuments  de  la  Flandre,  de  la  Hollande  et  du  littoral  de  la  Baltique 
doivent  leur  aspect  si  pittoresque  et  si  artistique.   On  doit  savoir  gré 


à  l'École  Saint-Luc  de  chercher  à  rétablir  les  traditions  de  cet  ancien 
art  national,  et  d'avoir  remis  en  lumière  la  technique  et  les  carac- 
tères spéciaux  d'un  genre  de  construction  malheureusement  trop  dé- 
laisse. A  cet  égard  le  Cours  cV architecture  offrira  de  précieux  rensei- 
gnements à  ceux-là  même  qui  sont  déjà  passés  maîtres  dans  l'art  de 
bâtir. 

Pour  résumer  l'impression  que  nous  laissent  les  recueils  de  mo- 
dèles de  l'Ecole  Saint-Luc,  nous  croyons  qu'ils  sont  appelés  à  rendre 
des  services  considérables  pour  l'enseignement  du  dessin,  au  point  de 
vue  de  l'art  chrétien.  La  partie  élémentaire,  qui  s'adresse  au  grand 
nombre,  se  distingue  par  une  méthode  rationnelle  et  féconde,  dont 
l'expérience  viendra  confirmer  le  succès.  Le  recueil  d'architecture 
emportera  également  le  suffrage  des  hommes  compétents.  Il  est  vive- 
ment à  désirer  qu'on  ne  nous  fasse  pas  trop  longtemps  attendre  la 
suite  des  séries  de  modèles  appliqués  aux  diverses  branches  de  l'art  : 
ces  recueils  seront,  nous  n'en  pouvons  douter,  dignes  de  leurs  aînés. 

Souhaitons  encore  que  le  digne  directeur  de  l'École  Saint-Luc,  après 
avoir  une  première  fois  fait  violence  à  son  excessive  modestie,  com- 
plète son  oeuvre  en  joignant  aux  modèles  de  dessin  un  texte  plus  dé- 
veloppé et  permettant  d'apprécier  pleinement  les  principes  de  son 
enseignement  et  les  applications  de  sa  méthode  didactique. 

Quant  aux  éditeurs  (MM.  Desclée  et  De  Brouwer)  aux  presses  des- 
quels ces  volumes  font  honneur,  ils  se  rendront  aisément  compte  des 
avantages  qu'offrirait  une  plus  grande  uniformité  dans  les  conditions 
typographiques  et  dans  le  format  des  publications  de  l'École  Saint- 
Luc,  et  s'efforceront  certainement  de  leur  donner  sous  ce  rapport 
aussi  toute  la  perfection  désh'able.  B.  de  V. 


BELLES-LETTRES 

Chansons  de  métiers  etebansons  <le  village,  par  Chaules  Chau- 
tard. Paris,  Dentu,  1883,  in- 18  de  vm-239  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  volume  n'appartient  pas  positivement  à  la  poésie  populaire,  à 
celle  qui  est  née  dans  le  peuple  et  chantée  par  lui,  il  s'y  rattache  ce- 
pendant, étant  inspiré  par  la  vie  rustique  et  les  principaux  métiers 
qui  s'y  excercent.  Nous  voudrions  que  les  chansons  de  M.  Charles 
Chautard,  si  jolies,  si  animées  d'excellents  sentiments,  devinssent  ce 
qu'elles  ne  sont  point  parleur  origine,  fussent  retenues  et  redites  dans 
les  campagnes.  Mais  nous  n'osons  guère  l'espérer.  Les  villages  sont 
trop  civilisés  pour  se  plaire  à  ces  couplets,  oeuvres  de  poète  et  d'hon- 
nête homme,  il  leur  faut  maintenant  les  inepties  des  cafés-concerts,  et 
le  charmant  livre  de  M.  Chautard  est  plutôt  un  tableau  de  ce  qui  fut 
ou  de  ce  qui  achève  d'être,  qu'un  reflet  exact  de  l'existence  rurale 
iNovEMBUE,   1883  T.  XXXVIII,  28 


—  434  — 

actuelle.  Nous  avons  plus  d'une  t'ois  parlé  de  M,  Chautard  à  nos  lec- 
i  surs,  nous  Leur  avons  dil  qu'il  es1  l'auteur  d'une  excellente  traduction 
d'Horace,  en  vers  ;  ioi  on  reconnaît  encore  le  talent  flexible  qu'ils 
tntrô  en  se  faisanl  l'inti  lu  poète  de  Tibur  ;  tout  en  se  tenant 

dansunmilieu  convenable  aux  sujets  traités,  M.  Chautard  esttrop 
poète  pour  pouvoir  le  dissimuler.  Qu'on  lise  la  jolie  pire-  :  .1  mon  livre, 
qu'on  lise  :  Mon  mette,  le  Forgeron  et  tanl  d'autres  morceaux 

si  bien  r  lume  débute  par  une  lettre  d'Auguste  Barbier  qui 

offre  une  très  juste  appréciation  des  chansons   soumises  à  son  i 
men,  e\  dans  laquelle  on  aime  a  trouver  des  pensées   de  Coi,  d'ordre 
fi  d'honnêl  li    ; >• , j i t i (|iios  de  l'auteur  dei  Ïambes 

ont  l'aii  trop  l'on  marché.  Auguste  Barbier  le  déclare  on  finissant, 
la  Muse  vaut  mieux  que  la  politique,  c'est  avec  la  Muse  que  Ton  peut 
encore  passer  d'heureux  quarts  d'heure  et  même  la  lin  de  ses  jours. 

Tu.  P. 

Croquis  iii'tïstî«jues  et  littéraires,  par  James  Condamin.  Paris,  Er- 
nest Leroux,  in-S  de  vn-3il  p.  —  Prix  :  li  IV. 

Ce  volume  est  composé  d'articles  dont  plusieurs  ont  été  remarqués 
dans  les  Lettres  chrélit  vue  dont   l'existence  fut  trop  courte. 

Us  offrent  beaucoup  de  variété;  la  première  étude,  fort  bien  écrite,  a 
pour  sujet  les  œuvres  de  la  reine  Elisabeth,  de  Roumanie.   M.  l'abbé 
Condamin  définit  son  talent  avec  autant  de  justesse  que  d'élégance.  Ci- 
tant cette  pensée  de  la  reine  :  «  Pourquoi  le  gris  est-il  une  couleur 
distinguée?  Parce  qu'il  ne  tranche  pas...  »  Il  ajoute  :  «  Telle  est,  je 
crois,  la  raison  dernière  de  la  beauté  de  son  style  :  il  ne  tranche  pas. 
Tout  s'y  fond,  tout  s'y  harmonise  et  tout  y  est  vrai,  la  vérité  presque 
absolue  du  fond  a  pénétré  jusqu'à  la  forme.  »  On  regrettera  avec  notre 
auteur  que  le  sentiment  religieux  ne  soit  pas  plus  accusé  dans  les  ré- 
llcxions  de  cette  femme  éminente,  qui  est  reine  aussi  par  l'intelligence. 
M.  Condamin  nous  donne    de   bonnes  pages  sur  Longfellow,  dont  il 
réussit  à  rendre  heureusement  plusieurs  poésies   et  entre  autres  le 
beau  chant  Excelsior.  Il  nous  fait  connaître  Joukouski,  écrivain  russe, 
dont  le  nom  est  à  peine  venu  jusqu'à  nous,  et  qui   mérite  hors  de  la 
Russie  quelque  rayon  de  la  célébrité  qui  l'a  entouré  dans  son  pays  na- 
tal. L'exposition  de  Trieste  a  donné  à  M.  Condamin  l'occasion  de  nous 
parler  d'une  façon  attachante  de  la  Croatie  et  de  sa  littérature.  A  côté 
de  ces  sujets  peu   explorés  jusqu'ici,  l'auteur  en  rencontre  d'autres 
qui  ont  moins  le  mérite  de  la  nouveauté,  quelques  œuvres  de  Gœthc, 
de  Schiller.  La  fameuse  ballade  du  roi  de  Thulé,  bien  connue  pourtant, 
a  inspiré  à  M.  Condamin  tout  un  curieux  commentaire.  On  y  voit  à  la 
fois  les  aptitudes  du  poète,  de  l'érudit  et  du  musicien.  Le  musicien 
s'aperçoit  encore  dans  un  chapitre  sur  la  musique  des  Tziganes. 
Qu'à  l'avenir,  M.  Condamin  ne  donne  pas  le  mauvais  exemple  de 
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quelques  locutions  vicieuses,  venir  de  suite  (p.  10),  malgré  que  (p.  293)  ; 
en  trouvant  ces  manières  de  dire  dans  un  livre  en  général  bien  écrit, 
desnéophites  littéraires  pourraient  s'imaginer  qu'elles  ont  reçu  leur 
sanction.  Th.  P. 

An  aiitohio^mpliy,  l.v  Anthony  Trollope.  Edinburgh,  Blackwood,  1883, 
2  vol.  in-8  de  315  et  320  p.  —  Prix  :  26  fr.  40. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  M.  Trollope  est  mort,  et  voici  déjà  que 
l'on  édite,  dirai-je  ses  Mémoires!  non,  le  titre  serait  trop  ambitieux; 
je  préfère  le  substantif  Autobiographie,  qui  n'est  pas  ordinairement 
employé  en  français,  que  je  sache,  mais  auquel  on  devrait  donner 
droit  de  cité.  Bref,  M.  Trollope  avait  désiré  que  ces  deux  volumes 
parussent  le  plus  tôt  possible  après  son  décès,  et  en  cela  il  avait  par- 
faitement raison.  D'abord  on  oublie  vite  en  ce  bas  monde,  et  lors- 
qu'un individu  qui  a  pendant  quelques  années  occupé  l'attention  du 
public,  n'est  ni  général,  ni  homme  d'État,  mais  simplement  un  écri- 
vain, un  savant,  un  artiste  distingué,  il  passe,  il  disparaît  sans  lais- 
ser derrière  lui,  comme  ditM.  Victor  Hugo,  «  une  ombre  surle  mur.  » 
C'est  triste,  mais  cela  est.  Ensuite,  l'intérêt  qui  s'attache  à  l'ouvrage 
dont  je  parle  ici,  devient  plus  grand  lorsqu'on  songe  que  M.  Trollope 
survit  encore,  pour  ainsi  dire,  puisque  son  éditeur  a  entre  les  mains 
deux  romans  entièrement  nouveaux,  écrits  de  sa  main,  et  qui  paraî- 
tront l'un  [The  LandLeaguers)  dans  quelques  jours,  l'autre  (An  Old 
Mas'n  love)  l'année  prochaine. 

Commencée  en  1875,  terminée  en  1876,  l'autobiographie  de  M.  Trol- 
lope est  un  ouvrage  très  précieux,  par  les  détails  qu'il  nous  donne 
sur  la  vie  d'un  auteur  qui  a  eu  à  surmonter  les  difficultés  les  plus  sé- 
rieuses avant  d'arriver  à  la  gloire  et  à  la  fortune  ;  mais  indépendam- 
ment du  plaisir  fort  naturel  que  l'on  éprouve  à  voir  en  robe  de  chambre 
un  romancier  qui  nous  a  amusés  sans  jamais  viser  à  un  succès  de 
scandale,  on  aime  à  rechercher  s'il  a  quelque  chose  de  neuf  à  nous 
dire  sur  ses  contemporains,  la  littérature  en  général,  les  mystères  de 
l'art  d'écrire,  les  journaux,  etc.,  etc.  Or,  voilà  un  des  côtés  les  plus 
ntéressants  des  mémoires  que  j'ai  entre  les  mains.  Et  quel  contraste, 
ici,  avec  les  tristes  confidences  que  M.  Froude  a  livrées  au  public  sur 
le  trop  fameux  Carlyle  !  Lorsque  M.  Trollope  se  trouve  amené  à  ap- 
précier les  gens  de  lettres  et  les  journalistes  avec  lesquels  il  a  dû  se 
trouver  en  relations  quotidiennes,  c'est  toujours  dans  les  termes  de 
la  plus  exquise  courtoisie;  il  ne  savait  pas  ce  qu'était  l'esprit  de  dé- 
nigrement; les  entre-manger  ies,  comme  ditBayle,  lui  répugnaient  par- 
dessus tout,  et  il  se  serait  cru  dégradé  si  on  lui  avait  proposé  de  s'éle- 
ver à  la  réputation  aux  dépens  d'autrui.  S'il  y  a  eu  quelqu'un  de  notre 
temps  qui  ait  maintenu  la  dignité  de  l'homme  de  lettres,  c'est  à-  coup 
sûr  M.  Anthony  Trollope . 
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Je  n'ai  ni  le  temps  ni  Le  courage  de  reproduire  ici  lo  mélancolique 
tableau  de  L'enfance  el  de  La  jeunesse  de  notre  auteur.  C'est  une  série 
de  catastrophes  qui  se  suivent  d'abord  avec  La  rapidité  de  La  foudre. 
Envoyé  à  L'âge  de  sept  ans  à  L'école  de  Harrow,  puis  à  Winchester, 
pour  revenir  enfin  sur  La  colline  où  Lord  Byron  e\  sir  Robert  Peel  re- 
çurenl  Leur  éducation,  Trollope  e\  ses  frères  —  La  famille  était  nom- 
breuse —  paraissenl  avoir  été  de  véritables  Bouffre-douleur.  Il  y  avait 
peut-être  dans  leur  nature  morale  quelque  chose  de  réservé,  de  froid, 
de  peu  liant;  mais  Leur  grand  défaut,  Le  vice  qui  Les  désignait  à  la 
brutalité  de  Leurs  camarades  et  au  mépris  de  leurs  maîtres,  c'était 
une  pauvreté,  un  dénûment  absolu  qui  aurait  dû,  serable-t-il,  Leur 
assurer  sinon  La  sympathie,  du  moins  La  tranquillité  et  l'oubli.  Il  y  a 
déjà  longtemps  de  cela,  et  grâces  à  Dieu,  Earrow  n'est  plus  ce  qu'il 
était  en  1805;  les  relations  entre  les  maîtres  et  les  élèves  ne  sont 
plus  celles  d'un  despote  commandant  à  des  esclaves,  et  la  révolution 
introduite  à  Rugby  par  le  docteur  Arnould,  s'est  fait  sentir  dans  tous 
les  grands  établissements  d'éducation  de  l'Angleterre. 

La  famille  Trollope,  j'avais  oublié  de  le  dire,  était  établie  à  Har- 
iow  ;  l'exploitation  d'une  ferme  entreprise  un  peu  à  la  légère,  et  avec 
des  capitaux  insuffisants,  amena  une  banqueroute  ;  il  fallut  quitter  la 
terre  natale,  et  se  fixer  ailleurs;  on  choisit  la  Belgique,  et  en  1834  on 
s'installa  à  Bruges.  Dans  ces  circonstances  exceptionnellement  pé- 
nibles, ce  fut  mistress  Trollope  qui,  par  ses  efforts  héroïques  et  une 
persévérance  inouïe,  parvint  à  sauver  d'une  misère  complète  son  mari 
et  ses  enfants.  Elle  avait  cinquante  ans  lorsqu'elle  s'avisa  de  tirer 
parti  de  sa  plume,  et  tout  en  vaquant  aux  devoirs  du  ménage,  elle  se 
mit  à  écrire  des  romans.  Son  premier  ouvrage  (Domesllc  manners  of 
the  Americans),  résultat  d'un  séjour  prolongé  aux  Etats-Unis,  lui  avait 
fait,  dès  1832,  une  grande  réputation  à  cause  de  sa  critique  spiri- 
tuelle, vive  et  quelque  peu  acerbe  des  mœurs  Yankees.  Son  bagage 
littéraire  ne  comprend  pas  moins  de  cent  quatorze  volumes,  et  c'est 
en  1856  seulement  qu'arrivée  à  l'âge  de  soixante-seize  ans,  elle  prit 
définitivement  congé  du  public. 

Après  avoir  presque  accepté  le  brevet  d'officier  dans  un  régiment 
de  cavalerie  autrichienne,  M.  Anthony  Trollope  entra  comme  employé 
à  l'administration  des  postes  avec  un  traitement  de  00  livres  sterling 
(2,500  francs).  En  France,  un  jeune  homme  s'estimerait  riche  dans  de 
telles  conditions;  en  Angleterre,  où  il  faut  s'habiller  en  gentleman  et 
représenter,  c'est  la  misère,  ou  peu  s'en  faut.  Il  eut  à  manger  de  la 
vache  enragée,  ce  pauvre  Trollope,  et  l'histoire  de  ses  mésaventures 
est,  parfois,  extrêmement  comique.  On  voit,  parmi  les  personnages 
du  drame,  un  usurier  prêtant  à  cinquante  pour  cent,  une  mégère  qui 
veut  forcer  le  romancier  futur  à  épouser  sa  fille,  un  employé  supérieu 
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aux  façons  rogues  et  impertinentes.  Sept  ans  s'écoulèrent  ainsi,  sept 
ans  d'ennuis,  de  tracas,  de  déboires;  il  faut  tout  dire  :  M.  Anthony 
Trollope  n'était  pas  d'une  ponctualité  remarquable,  son  écriture  lais- 
sait notoirement  à  désirer;  cependant  il  obtint,  toujours  dans  le  ser- 
vice des  postes,  une  très  bonne  place  en  Irlande,  et  lorsque,  tous 
'frais  payés,  il  se  trouva  jouir  d'un  revenu  de  400  livres  sterling 
(10,000  francs),  il  se  dit  qu'il  était  temps  de  renoncer  au  célibat.  Ses 
débuts  dans  la  carrière  de  romancier  datent  de  cette  époque  ;  son 
premier  livre  ne  lui  rapporta  rien,  le  troisième  lui  fut  payé  20  livres 
(500  francs),  et,  suivant  ainsi  une  échelle  ascendante,  il  put  consta- 
ter, en  1879,  avoir  encaissé  comme  littérateur,  le  total  très  respec- 
table de  69,000  livres  (1,500,000  francs).  Il  nous  dit  lui-même  qu'il  a 
écrit  deux  fois  plus  que  Carlyle,  et,  ce  qui  me  paraît  douteux,  beau- 
coup plus  que  Voltaire.  Les  lecteurs  curieux  d'anecdotes  biogra- 
phiques aimeront  à  reconnaître  çà  et  là  parmi  les  portraits  tracés  par 
Trollope  certains  individus  dont  il  nous  entretient  dans  ses  mémoires; 
enfin,  le  livre  que  je  viens  d'analyser  est,  sous  tous  les  rapports,  digne 
du  spirituel  auteur  de  Barchester  Toioers  et  à'Orley  Farm. 

Gustave  Masson. 


HISTOIRE 


Lies  I*ays  sud-slaves  «le  l'Autriclie-Hongrïe  (Croalie-Slavonie- 
Bosnie-Herzégovine-Dalmatie),  par  le  vicomte  de  Caix  de  Saint- Aymour. 
Ouvrage  orné  de  58  gravures  et  d'une  carte.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1883, 
in-12  de  301  p.  —  Prix  :  4   fr. 

L'auteur  de  ce  livre  a  parcouru  et  étudié  les  provinces  qu'il  décrit. 
Il  y  est  entré  à  la  suite  des  troupes  autrichiennes  auxquelles  le  traité 
de  Berlin  venait  d'en  ouvrir  les  portes.  Il  a  pu  encore  surprendre  le 
vieux  monde  jougo-slave  sur  ses  pieds  et  voir  clairement  les  diffi- 
cultés que  le  cabinet  de  Vienne  y  rencontrera. 

La  plus  grave  de  ces  difficultés  est  la  question  agraire,  bien  plus 
sérieuse  que  la  question  confessionnelle.  M.  de  Caix  de  Saint-Aymour 
étudie  les  rapports  si  compliqués  du  cultivateur  chrétien  des  deux 
rites  avec  le  propriétaire  musulman,  la  transformation  du  fief  militaire 
en  propriété  privée,  les  tentatives  infructueuses  de  réforme  et  le  chaos 
qui  en  est  résulté.  Il  constate,  en  passant  et  tout  en  signalant  les 
excès  d'alors,  que,  sous  le  régime  franchement  féodal,  il  tondait  à 
s'établir  des  rapports  supportables  entre  le  paysan  et  son  seigneur 
intéressé  lui-même  à  la  prospérité  de  son  colon  forcé.  —  Que  ce  fût 
un  bien  ou  un  mal,  le  temps  de  ces  choses-là  est  passé  :  il  faut  cher- 
cher ailleurs  la  solution  du  problème  et,  à  mon  avis,  on  ne  la  trouvera 
que  dans  des  mesures  de  la  nature  de  celles  qui  ont  été  prises  en 
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Autriche  el  en  Roumanie,  mutatis  mutandis.  Si  les  seigneurs  musul- 
mans ae  b'j  peuvent  résigner,  ils  feront  «  de  céans  une  honnête 
retraite  »  en  pays  musulman  ;  mais,  L'Autriche  y  perdrait  des  hommes 
d'une  grande  valeur,  une  véritable  aristocratie,  c'est-à-dire  ce  qui 
manque  dans  La  partie  orientale  et  méridionale  de  L'Empire.  Voilà 
pourquoi  je  regretterais  L'hégire  des  beys  bosniaques.  Qu'ils  rede- 
viennent chrétiens,  c'est  la  meilleure  solution. 

eur  signal  rai  on  que   Le  gouvernement  ren- 

contre, dans  ces  questions  a  .  deux  difficultés  dont  l'une  est  La 

les  Juifs  toul  prêts  à  mettre  La  main  sur  la  propriété  terri- 
toriale dès  que  les  maîtres  a  uraienl  vidé  la  Bosnie.  Le  second 
obstacle  est  la  prédilection  que  les  autorités  autrichiennes  manif 
pour  !  ii  nv.<  musulmans.  Quiconque  les  a  vus  chez  eux  cède  à 
l'attrait  que  ces  hommes  exercent  par  leur  distinction  native  et  leur 
valeur  réelle,  que  l'éducation  musulmane  seule  empêche  de  porter  des 
fruits. 

M,  de  Caix  est  un  observateur  éclairé,  attentif  et  sagace,  que  le 
lecteur  suit  avec  plaisir  et  profit  depuis  sa  visite  à  Mgr  Strossmayer, 
illard  tout  jeune,  jusqu'aux  lagunes  de  l'Adriatique.  Contraire- 
ment à  beaucoup  de  voyageurs,  il  ne  s'imagine  pas  avoir  découvert 
la  contrée  qui  se  cache  entre  la  Save  et  les  Alpes  Dinariques  : 
il  a  profité  de  ses  devanciers  et  il  les  cite  assez  souvent.  Comme 
son  ouvrage  me  paraît  de  ceux  qu'on  réimprime,  je  lui  demanderai, 
avant  d'apprécier  la  conclusion,  la  permission  de  signaler  quelques 
détails  sur  lesquels  je  ne  serais  pas  d'accord  avec  lui.  — h&Zadrouga 
(p.  40),  c'est-à-dire  le  groupement  patriarcal  des  familles  avait  du 
bon  :  M.  G.  Perrot  l'a  jugée  moins  sévèrement.  La  transcription  des 
noms  propres  n'obéit  pas  à  un  système  uniforme  ni  toujours  correct. 
J'ai  adopté  et  je  conseillerai  toujours  la  transcription  pure  et  simplo 
de  la  prononciation  pour  tout  nom  écrit  en  caractère  gréco-slave.  C'est 
faire  trop  d'honneur  à  l'Europe  de  dire  qu'elle  eût  eu  honte  de  l'aban- 
don de  ces  provinces  (p.  77).  Aux  détails  historiques  sur  les  Bogo- 
niiles,  et  pour  expliquer  l'horreur  que  ces  sectaires  inspirèrent  par- 
tout, il  aurait  fallu  ajouter  un  énoncé  de  leurs  doctrines  et  de  leurs 
pratiques.  En  outre,  cette  hérésie  n'est  pas  slave  (p.  63).  L'expression 
Calife  des  Turcs  n'a  pas  de  sens  :  Le  Sultan  est  lieutenant  (calife)  du 
Prophète,  prince  des  croyants,  padischa  des  Osmanlis.  A  la  page  101, 
une  faute  d'impression  a  substitué  Smyrnicn  à  Syrmien.  La  liturgie 
pour  les  catholiques  est  célébrée  en  latin  (p.  118).  Je  ne  connais  pas 
d'article  du  traité  de  Paris  qui  ait  concédé  un  protectorat  à  l'Autriche 
laquelle  exerce  ce  protectorat  en  vertu  du  traité  de  Passarovitz  sans 
que  la  France  l'ait  jamais  reconnu  explicitement  (p.  145).  L'Autriche 
a  été  très  maladroite   en  protégeant  l'italien  en  Dalmatie,   en  Car- 
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niole  et  dans  le  Littorale  (p.  273).  Enfin,  si  l'auteur  s'était  abstenu 
d'attaquer  la  religion  catholique,  son  livre  n'eût  rien  perdu  de  sa 
valeur  spéciale. 

J'arrive  à  la  conclusion  :  abstraction  faite  des  prévisions  qui,  de 
leur  nature,  échappent  à  tout  jugement  formel,  je  trouve  cette  con- 
clusion tout  simplement  excellente.  L*auteur  signale  avec  grande  rai- 
son ce  spectre  du  panslavisme,  que  les  Allemands  et  les  Madgiars 
dressent  fort  habilement  devant  les  Béotiens  occidentaux.  Oui,  «  c'est 
le  pangermanisme  qui  est  à  craindre  »  et  l'Autriche  en  est  «  le 
pionnier  (p.  288).  » 

Les  pays  sud-slaves  sont  édités  avec  le  soin  et  l'élégance  que 
Mil.  Pion  et  Nourrit  apportent  à  leurs  publications.  Les  gravures 
sont  fort  instructives.  Ces  gravures  et  les  descriptions  de  M.  de  Caix 
m'ont  donné  un  véritable  mirage  de  ces  belles  contrées,  que  je  n'ai 
pas  revues  depuis  bien  des  années.  Adolphe  d'Avril. 

HJotre  future  route  «le  l'Inde,  par  Verney  Lovett  Cameron'.  Ou- 
vrage traduit  de  l'anglais  et  contenant  29  gravures  sur  bois.  Paris, 
Hachette,  1883,  in-18  de  269  p.  —  Prix  :  4  fr. 

M.  Verney  Lovett  Cameron  est  un  infatigable  explorateur  qui  va, 
sans  sourciller,  des  rives  du  Nil  et  de  la  côte  occidentale  d'Afrique 
aux  bords  de  l'Euphrate  et  du  Tigre.  Voyant  les  esprits  très  préoc- 
cupés en  Angleterre  de  relier  par  un  chemin  de  fer  aussi  direct  que 
possible  le  grand  empire  des  Indes  à  la  Métropole,  il  résolut  d'aller 
étudier  la  question  sur  les  lieux.  L'itinéraire  de  son  choix  est  celui 
qui,  partant  de  Tripoli  de  Syrie,  franchit  le  Liban  par  les  passes  du 
Nahr-el-Barid  à  hauteur  d'Homs,  descend  l'Oronte  jusqu'à  Hamah, 
gagne  Alep,  va  traverser  l'Euphrate  près  de  l'embouchure  du  Nahr- 
Sadschur,  dessert  Harran  en  jetant  un  embranchement  sur  Orfa,  l'an- 
cienne Édesse,  Mardin,  Nisibin,  et  touche  le  Tigre  à  Mossoul,près 
des  ruines  de  Ninive.  De  Mossoul,  la  ligne  suivrait  presque  cons- 
tamment la  rive  occidentale  du  Tigre  jusqu'à  Bagdad,  où  elle  passerait 
ce  fleuve  pour  se  diriger  ensuite  sur  le  golfe  Persique  et  aboutir  à 
Bouchir,  qui  serait  le  point  terminus  provisoire  ;  plus  tard,  on  pour- 
rait prolonger  le  chemin  de  fer  le  long  des  côtes  du  golfe  Persique  et 
de  l'Océan  Indien  jusqu'à  Kourachi,  où  il  se  raccorderait  aux  lignes 
de  l'Indoustan  ;  en  attendant,  on  se  contenterait  d'une  communication 
rapide  par  mer  entre  Bouchir  et  Bombay. 

M.  Cameron  a  exploré  cette  route  jusqu'à  Bagdad  et  affirme  que 
l'exécution  des  travaux  ne  rencontrerait  aucun  obstacle  ;  les  traver- 
sées du  Liban,  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  présentent  seules  de  ces 
difficultés  que  les  ingénieurs  sont  habitués  à  vaincre  sans  dépense 
excessive. 

La  situation  politique  de  l'Asie  Mineure  est   décrite  sous  les  cou- 
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leurs  les  plus  sombres,  e1  l'auteur  se  montre  convaincu  que  les  popu- 
latioi  •'  de  toutes  religions  désirenl   ardemment  la 

venue  des  Auglais  pour  les  délivrer  de  l'oppression  et  do  la  rapacité 
des  paohas  turcs  ;  ôvidemmenl  le  patriotisme  de  L'explorateur  lui  a 
faii  prendre  au  sérieux  i  de  dévouemenl  qui  n'étaienl 

le  plus  souvenl  que  d'adroites  ûa  ou  adres  je,  car  dous  savons 

que  les  Arabes  en  sont  très  prodigues  et  varienl  leur  lan 

suivani  la  nationalité  du  visiteur  ;  cela  faii  partie  intégrante  de  leur 
hospitalité.  C'esi  le  même  sentimenl  qui  le  rend  injuste  e1  agressif  à 
l'égard  du   cler  lolique;   toutes  ses   tendre  mt  pour  les 

missions  pi  lies  soienl  américaines  ;  toutefois,  il 

échapper  cel   aveu  que  leurs  progrès  sont  fort   entravés   par 
l'influence  prépond»  ail     .  An  point  do  vue  de  La  morale, 

aucun  reproche  ue  peut  être  adressé  aux  récits,  souvent  fort  amu- 
sants-,  qui  it  la   description  de   l'itinéraire.  Le  style  est 

facile  et  ne  sent  nullement  la  traduction.  Les  gravures  qui  donnent,  des 
vues  des  principales  villes  visitées  et  des  types  variés,  sont  très  bien 
faites,  mais  \\nn^  regrettons  l'absence  d'une  carte  permettant  de 
suivre  l'itinéraire  de  l'explorateur. 

Vicomte   H.   de    Bizkmont. 


Lee  Csimpagnos  d'Alexandre.  Le  Brame  .macédonien,  par  le  vice- 
amiral  Joiuen  de  la  Gravière,  membre  de  l'Institut,    avec  une  cai 
l'Asie  .Mineure.  Paris,  Pion  et  Nourrit,    1883,  gr.  in-18  de  194  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

Le  nom  seul  de  Fauteur  devrait  donner  un  grand  intérêt  à  la  lec- 
ture d'un  ouvrage  dont  le  titre  parle  tant  par  lui-même  :  Alexandre 
le  Grand,  nom  magique,  qui  plane  sur  notre  imagination  dès  le  ber- 
ceau de  nos  études  et  résume  la  jeunesse,  la  gloire,  le  succès,  la 
grandeur.  Les  étonnantes  péripéties  de  ce  drame  grandiose,  que 
l'amiral  Jurien  de  la  Gravière  appelle  avec  un  grand  à-propos  «  le 
drame  macédonien,  »  étaient  restées  jusqu'ici  enveloppées  d'une  mys- 
térieuse obscurité  et,  ne  fussent  les  monuments  et  les  impérissables 
souvenirs  de  l'épopée  transmis  de  génération  en  génération  chez  les 
peuples  subjugués,  on  pouvait,  avec  les  siècles,  traiter  de  légende  les 
exploits  d'Alexandre  comme  les  travaux  d'Hercule.  Nous  aurons 
aujourd'hui  une  histoire  de  cette  merveilleuse  conquête  de  l'Asie, 
histoire  d'autant  plus  précieuse  que  les  pas  du  conquérant  peuvent 
être  suivis  désormais  à  la  trace  et  que  les  voyages  modernes  ont 
soulevé  récemment  le  voile  de  ces  contrées  mystérieuses  de  l'Asie  que 
ne  saurait  percer  l'œil  du  géographe  le  plus  sagace  et  où  cependant 
Alexandre  avait  pénétré,  séjourné  et  fondé  de  grands  établissements. 
L'originalité  du  style  semble  s'accorder  avec  la  nature  même  du  sujet 
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et  il  semble  qu'on  ne  pourrait  écrire  autrement  un  sujet  d'une  telle 
ampleur;  mais  cette  originalité  n'est  qu'un  charme  du  style  et  n'en- 
lève rien  de  la  précision  rigoureuse  des  détails.  On  vit  avec  cette 
jeune  armée  grecque,  simple,  robuste,  agile,  habituée  aux  privations 
pleine  de  confiance  et  d'enthousiasme  pour  son  vaillant  et  jeune  chef. 
Quarante  mille  hommes  au  plus,  mais  tous  combattants.  L'armée  des 
Perses  a  deux  cent  mille  hommes,  mais  en  réalité  tout  au  plus  cinquante 
mille  combattants.  La  partie  est  à  peu  près  égale;  mais  la  victoire, 
comme  l'avenir,  est  aux  «  lévriers  maigres  »  et  les  Grecs,  sobres  et 
sans  bagages,  ont  raison  partout  des  innombrables  armées  à  qui  «  rien 
ne  manque.  »  Quelle  leçon  pour  nos  armées  modernes,  qui  croient  que 
la  victoire  est,  non  pas  aux  vaillants,  aux  hommes  de  cœur  et  de  foi, 
mais  aux  armées  bien  outillées  et  bien  approvisionnées  !  Certes,  il 
faut  tout  prévoir  et  ne  pas  combattre  sans  ses  armes  ;  mais  tout  était 
prévu  chez  les  Perses,  ils  avaient  le  nombre  et  leur  empire  disparut 
pour  toujours. 

Il  semblerait  que  cette  histoire  d'Alexandre  le  Grand  arrive  à 
propos,  à  une  époque  où  se  déplace  l'axe  de  la  civilisation.  La  lumière 
nous  est  venue  de  l'Orient,  puis  l'Orient  s'est  plongé  pour  longtemps 
dans  une  telle  obscurité,  qu'on  ne  retrouvait  plus  même  la  trace 
d'immenses  capitales  comme  Ninive  et  Babylone  ;  aujourd'hui  TOrient 
se  réveille  et  les  Occidentaux  divisés  voient  se  dresser  devant  eux 
avec  étonnement  et  avec  effroi  d'immenses  tempêtes  qui  les  menacent 
et  qui,  d'un  jour  à  l'autre,  peuvent  les  balayer  comme  le  vent  :  la 
Russie,  avec  ses  80,000,000  d'habitants,  obéissant  sans  murmure  à  la 
voix  de  son  tzar;  la  Chine,  avec  450,000,000  de  sujets,  qu'un  ordre 
du  fils  du  Ciel  peut  déverser  sur  l'Europe  vermoulue. 

La  pensée  de  la  défense  du  sol  national  préoccupe  surtout  l'auteur 
et  son  but  est  de  rechercher,  par  la  comparaison  avec  un  passé  bien 
lointain,  les  moyens  de  faire  concourir  à  cette  grande  œuvre  nos 
forces  maritimes.  Au  lieu  de  les  risquer  dans  des  batailles  navales  où 
le  moindre  souffle  de  vent  déroute  souvent  les  meilleures  combinaisons 
et  les  plus  grands  courages,  il  propose  de  les  faire  concourir,  surtout 
comme  le  fit  Alexandre,  au  transport  des  troupes  et  du  matériel  de 
guerre,  il  veut  que  la  marine  entre  dans  le  jeu  des  armées.  Que  n'eut 
fait  Napoléon  s'il  eût  eu,  comme  Alexandre,  un  autre  Néàrque  ! 
L'amiral  décrira  bien  les  exploits  du  héros  macédonien  et  nous  con- 
duira avec  lui  jusqu'au  fond  de  la  Bactriane  ;  mais  il  s'attachera  sur- 
tout aux  épisodes  du  siège  de  Tyr,  de  la  découverte  de  l'Inde  et  du 
voyage  de  Néarque.  C'est  de  là  qu'il  doit  tirer  ses  principaux  ensei- 
gnements. 

Le  premier  volume  nous  conduit  à  la  bataille  d'Arbèles  et  à  l'anéan- 
tissement des  armées  de  Darius.  Jusque-là,  c'est  le  héros  qui  agit.  On 
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a  cru  jusqu'ici  que  les  courses  dans  Le  Tarsistan,  L'Afghanistan,  los 
[ndes  étaient  celles  d'un  monarque  gâté  par  La  fortune.  C'est  pourtant 
à  eette  heure  seulement  que  commence  Le  grand  homme  et  le  fonda- 
teur d'empire. 
Aussi  nous  attendons  aveo  nne  grande  impatience  la  continuation 
œuvre  d'un  intérêt  palpitant.  A.   W. 


il**»*  Guerres  du  règne  «1»'  Loula  X.23I.    1/ 

,  seigneur  de  Puysêgur,  publiés  el   annotés  par  Ph.  Tamizey  de 
Lariioque.   Paris,    librairie   delà  Société   Bibliographique,   1883,    i  vol, 

gr.  in- 1  .s  tic  uu-300  el   '      ■         •  illustrations.  —  Prix  :  6  IV. 

Aucune  vie  militaire  n'a  été  mieux  remplie  que  colle  de  Jaeques  de 
Chastenet,  seigneur  de  Puysêgur.  Parti  dos  degrés  inférieurs  de  la 

•  lue,  il  conquiert  tous  ses  grades  sur  les  champs  de  bataille, 
nt  Le  règne  de  Louis  XIII  et  la  minorité  de  Louis  XIV  et  il  de- 
vient lieutenant-général  des  armées  du  roi.  Dans  un  style  simple  et 
pittoresque,  il  nous  raconte  les  épisodes  les  plus  saillants  de  la  guerre  de 
Trente  ans  et  des  guerres  de  la  Fronde  et  nous  fait  assister  à  des  ac- 
tions qui  mettent  en  lumière  des  caractères  de  cette  époque.  Ces  mé- 
moires embrassent  une  période  de  quarante  et  un  ans,  de  1617  à  1658. 
11  entre  de  bonne  heura  dans  la  carrière  des  armes.  Issu  d'une  famille 
ancienne  du  comté  d'Armagnac,  il  avait  treize  frères  ou  sœurs. 
D'abord  page  du  duc  de  Guise,  il  quitte  les  chausses  pour  entrer 
comme  cadet  aux  Gardes,  dans  la  compagnie  de  Casteljaloux,  par  la 
protection  du  duc  d'Epernon,  son  parent.  Il  assiste  la  même  année, 
en  1017,  aux  sièges  de  Richecourt,  de  Château-Porcien,  de  Rethel  ; 
en  1620,  au  siège  de  Caen,  à  l'attaque  du  Pont-de-Cé,  à  la  prise  de 
Pau  et  de  Navarreins  ;  en  1621,  aux  sièges  de  Saint-Jean  d'Angcly, 
de  Clairac,  de  Montauban  ;  en  1622,  aux  sièges  de  Nègrepelisse,  de 
Saint-Antonin,  de  Caraman,  de  Bédarieux,  de  Lunel,  du  Mas-Saintes- 
Puelles,  de  Montpellier.  Il  entre  dans  les  mousquetaires,  est  nommé 
enseigne  et  se  distingue  en  1628  au  combat  de  l'Ile  de  Ré  et  en  1628 
au  siège  de  La  Rochelle.  En  1629,  il  est  à  l'attaque  du  Pas-de-Suze  et 
au  siège  de  Saint-Privas;  en  1030,  aux  sièges  de  Veillane,  de  Pigne- 
rùl,  de  Chambéry,  de  Montmélian,  au  secours  de  Casai.  Nommé  major, 
nous  le  voyons,  en  1633,  aux  sièges  de  Nancy,  d'Épinal,  de  Bitche  et 
jusqu'en  1641,  il  assiste  à  des  combats  perpétuels.  En  1644,  il  est 
nommé  sergent  de  bataille  et  jusqu'en  1648,  il  prend  part  à  toutes 
sortes  d'actions. 

Il  se  retire,  en  1658,  dans  le  Soissonnais,  après  avoir,  dans  qua- 
rante-trois campagnes,  payé  de  sa  personne  en  trente  combats  et 
plus  de  cent  vingt  sièges.  Rien  n'interrompt  cette  longue  carrière,  ni 
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maladie,  ni  blessure,  à  peine  deux  captivités,  et  il  meurt  paisiblement, 
âgé  de  82  ans,  dans  son  château  de  Bernoville. 

Puységur  se  peint  dans  plus  d'un  récit.  Mêlé  à  tant  de  personnages 
historiques  qui  passaient  avec  une  merveilleuse  facilité  d'un  parti  à 
un  autre,  non  sans  retours  suivis  de  nouvelles  infidélités,  il  fut,  par  une 
rare  exception,  constamment  du  parti  du  roi,  situation  toute  particu- 
lière à  cette  époque.  Il  nous  introduit  presque  familièrement  jusque 
dans  la  ruelle  royale,  et  nous  fait  assister  à  des  audiences  secrètes.  Il 
montre  Louis  XIII  en  accès  de  goutte,  et  entre  autres  anecdotes,  il 
en  est  une  assez  bizarre  où  on  voit  le  roi  gravir  péniblement  la  broche 
d'une  place  conquise  pour  faire,  sur  le  haut  de  cette  brèche,  La  Meil- 
leraye,  maréchal  de  France.  La  scène  est  un  véritable  tableau  : 
Louis  XIII,  soutenu  par  le  Grand-Maître,  s'appuie  sur  un  de  ses 
officiers  et  se  retourne  pour  prendre  la  canne  de  Puységur  qu'il 
remet  à  LaMeilleraye  en  guise  de  bâton  de  maréchal. 

La  reine  mère,  Richelieu  et  Mazarin  passent  sous  nos  yeux,  tels 
que  l'histoire  les  a  jugés.  Puységur  aimait  Condé  et  n'était  pas  aimé 
de  Turenne  ;  néanmoins,  il  ne  sacrifie  pas  à  ses  affections  la  vérité 
historique.  Le  duc  de  Bouillon,  le  comte  de  Soissons,  Bassompierre, 
Ornano,  Cinq-Mars,  Créquy,  La  Force,  Rantzau,  le  cardinal  de  la 
Valette,  Gassion,  le  comte  de  Guiche  et  tout  ce  qui  brillait  alors,  ont 
place  dans  ces  souvenirs.  Parmi  les  personnages  illustres  qui  passent 
tour  à  tour  sous  nos  yeux,  deux  maréchaux  de  France  ont  porté  la 
tête  surl'échafaud,  Marillac  et  Montmorency;  leur  garde  fut  confiée  à 
Puységur  et  à  son  frère,  triste  mission  où  ils  surent  néanmoins  résister 
aux  offres  les  plus  'lucratives  pour  l'évasion  de  leurs  prisonniers,  à 
une  époque  où  des  capitulations  de  conscience  n'étaient  pas  rares. 
Le  récit  des  dernières  heures  de  Montmorency  est  des  plus  touchants. 

Puységur,  homme  du  métier,  ayant  passé  activement  par  tous  les 
grades,  même  par  ceux  que  nous  ne  connaissons  plus,  anspessade,  par 
exemple,  et  sergent  de  bataille,  ne  dédaignait  aucun  détail  de  la  vie 
des  camps,  aucune  partie  de  Fart  de  la  guerre.  Il  décrit  bien  les  sites 
et,  sans  exagérer  l'importance  des  petites  choses,  il  entre  dans  de 
menus  détails  qui  initient  à  des  mœurs  militaires  toutes  différentes  de 
celles  de  nos  jours.  Il  nous  fait  aussi  de  curieuses  révélations  sur  l'abus 
des  pendaisons  après  la  prise  des  places,  sur  les  sièges  meurtriers  de 
cette  époque,  sur  les  passages  des  montagnes,  sur  l'état  des  prison- 
niers de  guerre  et  l'extrême  abus  du  système  ruineux  des  rançons. 

M.  le  marquis  de  Blosseville,  qui  a  fait  une  remarquable  étude 
sur  ces  mémoires,  nous  apprend  qu'ils  étaient  suivis  d'instructions  mi- 
litaires dont  l'actualité  a  disparu,  mais  dont  la  lecture  ne  pourrait 
manquer  de  présenter  un  grand  intérêt  aux  militaires  studieux. 

Nous  devons  ajouter  que  l'un  des  plus  grands  mérites  de  l'ouvrage 


\  i,Mi!  de  la  consciencieuse  tradiict  inii  de  l'éditeur,  M.  Tamizey  de  Lar- 
roque,  qui  a  fait  de  ces  mémoires  une  véritable  œuvre  Littéraire. 

Dana  une  époque  oii  les  sciences  historiques  e1   militaires  tiennent 
une  si  large  plaoe,   l'ouvrage  dont  nous  venons  de  donner  un  rapide 

aperçu  ivmli'a  d'utiles  services  à  tous  les  esprits  désireux  d'approfondir 
leurs  études  dans  ces  deux  ordres  de  connaissances.  L'histoire 
ce  peul  être  comprise  etjugi  tenl   que  Lorsqu'on  descend  dans 

l'analyse  intime  des  faits  e1  gestes  de  personnages  qui  y  ont  joué  un 
rôle;  les  perfectionnements  apportés  de  nos  jours  dans  l'art  de  la 
guerre  ne  peuvent  être  appréciés  qu'en  les  comparant  aux  difficultés 
sans  nombre  que  nos  pères  eurent  à  vaincre  pour  édifier  la  grandeur 
de  notre  patrie  ;  les  mémoires  d'un  intérêt  aussi  grand  que  les  mé- 
moires de  Puységur  sont  rares;  ils  occuperont  désormais  une  place 
des  plus  précieuses  dans  la  bibliothèque  des  gens  de  goût  et  des 
hommes  désireux  d'acquérir  de  solides  connaissances.  A.  W. 


Louis  xiv  et  Strasbourg,  Essai  sur  la  politique  de  la  France  en 
Alsace,  d'ap]  es  des  documents  officiels  et  inédits,  par  A.  Legrelle,  doc- 
teur es  lettres.  Troisième  édition,  corrigée  et  augmentée.  Paris,  Hachette, 
188:3,  gr.  in-8  de  xv-786  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  Legrelle  n'est  pas  un  de  ces  vulgaires  travailleurs  qui,  après  un 
premier  effort,  s'arrêtent  comme  épuisés.  Le  succès  obtenu,  en  1878 
et  en  1881,  par  les  deux  premières  éditions  de  son  remarquable  tra- 
vail, n'a  fait  qu'aiguillonner  son  zèle  :  il  a  étudié  de  nouveau  la  ques- 
tion déjà  si  consciencieusement  examinée  par  lui  à  deux  reprises  ;  il 
a  voulu  l'approfondir  d'une  façon  définitive.  Il  a  eu,  du  reste,  le 
bonheur  de  trouver,  en  ces  derniers  temps,  soit  à  la  Bibliothèque 
nationale,  soit  au  Dépôt  de  la  guerre,  soit  surtout  aux  Archives  du 
ministère  des  affaires  étrangères,  une  foule  de  documents  importants, 
dont  quelques-uns  sont  reproduits  in  extenso  (Appendice,  p.  713-791). 
«par  exemple  les  missives,  inéditesjusqu'ici,  qui  furent  échangées  entre 
la  monarchie  française  et  larépublique  strasbourgeoise  avant  1681, et  qui 
pourront  servir  à  combler  quelques  lacunes  dans  les  Archives  commu- 
nales de  Strasbourg.  »  Grâce  à  un  habile  emploi  de  tous  ces  docu- 
ments, parmi  lesquels  il  ne  faut  pas  oublier  de  citer  une  chronique 
strasbourgeoise  découverte  par  l'heureux  chercheur  àla  Bibliothèque 
royale  de  Bruxelles,  nous  avons  devant  nous  un  ouvrage  si  considé- 
rablement et  si  avantageusement  remanié,  que  c'est  en  quelque  sorte 
un  ouvrage  nouveau  et  auquel  il  sera  bien  difficile  de  rien  ajouter 
d'essentiel  désormais.  Ce  n'est  pas  seulement  sur  le  point  particulier 
indiqué  par  le  titre  de  cet  ouvrage,  que  les  infatigables  recherches  de 
M.  Legrelle  projettent  une  éclatante  lumière  :  bon  nombre  d'autres 
points  sont  vivement  éclairés  en  ces  huit  cents  pages   si    pleines   de 


choses,  et,  pour  toute  l'histoire  de  la  vieille  Alsace  dans  ses  doubles 
rapports  avec  l'histoire  de  l'Allemagne  et  l'histoire  de  la  France, 
notamment  pour  l'histoire  de  la  guerre  de  Trente  ans,  son  livre  devra 
toujours  être  consulté.  Les  futurs  biographes  du  grand  Turenne  y 
trouveront  beaucoup  à  prendre.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  travaux 
comme  ceux  de  M.  Henri  Martin  qui  y  sont  rectifiés  et  complétés, 
mais  encore  des  travaux  tels  que  ceux  de  M.  Camille  Rousset,  de 
M.  Charvériat,  et  même  d'un  aussi  savant  spécialiste  que  M.  Adolphe 
Reuss,  le  bibliothécaire  de  la  ville  de  Strasbourg.  Quant  aux  histo- 
riens allemands,  parmi  lesquels  on  remarque  Mommsen,  Léopold 
Ranke,  de  Raumer,  de  Sybel,  M.  Legrelle  combat  leurs  assertions 
avec  d'autant  plus  de  force,  qu'il  apporte  plus  de  modération  dans  le 
débat;  il  aurait  eu  le  droit  d'être  un  contradicteur  véhément,  pas- 
sionné; il  a  mieux  aimé  défendre  avec  un  calme  inaltérable,  contre 
des  attaques  parfois  violentes,  toujours  injustes,  la  noble  cause  de  la 
vérité  historique,  et  nous  n'hésitons  pas  à  dire  qu'il  était  impossible 
d'apporter  au  service  d'une  telle  cause  plus  de  sagesse  et  de  loyauté, 
comme  plus  d'abondant  et  de  solide  savoir. 

Tous  les  esprits  impartiaux  approuveront  les  conclusions  de  M.  Le- 
grelle (p.  711)  :  «  Nous  estimons  donc  que  la  France  n'a  nullement  à 
rougir  de  la  manière  dont  elle  avait  acquis  Strasbourg,  et  qu^on  peut, 
sans  lâche  complaisance,  l'excuser  d'avoir  un  peu  compté  sur  sa 
dextérité  pour  épargner  de  son  mieux  le  sang  humain  en  cette  grave 
occurrence.  A  ses  accusateurs  quand  même,  c'est  assez  après  tout, 
pour  la  venger,  de  rappeler  la  façon  dont  sa  conquête  de  1681  lui  a 
été  ravie  en  1870.  Armés  de  ce  dernier  souvenir,  nous  n'avons  qu'à 
attendre  en  toute  sérénité  d'esprit  les  temps  plus  fortunés  de  délica- 
tesse et  de  justice,  où  la  Providence  finira  sans  doute  par  acheminer 
l'humanité,  mais  où  la  diplomatie,  il  faut  bien  qu'on  l'avoue,  même 
à  Berlin,  ne  nous  a  certainement  point  transportés  depuis  vingt  ans.» 

T.  de  L. 


Histoire  contemporaine  de  laFrance,  par  J.  X.  PETIT.  Tome  V  : 
Consulat.  Paris,  Palmé,  1883,  in-8  de  499  p.  —  Prix  :  6  fr. 

M.  l'abbé  Petit  continue  la  publication  de  son  important  ouvrage. 
Je  dis  important,  parce  que  toujours  il  y  a  du  fond,  toujours  il  est 
étudié  même  lorsqu'il  offre  un  résume  :  aussi  le  récit  est  vivant,  tout 
en  restant  précis,  et  comme  l'auteur  a  approfondi  son  sujet  il  sait  met- 
tre en  relief  les  situations  et  les  hommes  :  le  fait  qu'il  cite  est  celui-là 
même  qu'il  faut  connaître  pour  caractériser  une  situation. 

Ce  cinquième  volume  raconte  l'époque  du  Consulat,  depuis  le  len- 
demain du  18  Brumaire  (9  novembre  1799]  jusqu'au  18  mai  1804.  Les 
événements  sont  connus,  c'est  Marcngo,  Hohenlinden,  le   Code  civil, 


—  M6  — 
lat,  la  paix  d'Amiens,  mais  c'est  aussi  la  iin  de  L'expédition 

pte  DOD  sans  gloire  niais  .sans  résultat,  e'esi  la  revoit,!  de  Saint, - 

gue,  les  des  partis,   la  morl   du  duc   d'Enghien  :  il  y  a 

donc  des  pages  brillantes,  mais  il  \  .mi  a  de  sinistres. 

Pans  sou  récil  des  oégociations  du  Concordai  l'auteur  ne  parle  pas 
do  la  fourberie  du  premier  consul  lorsqu'il  voulut  tromper  le  cardinal 

alvief  lui  faire  signer  un  traité  arrangé  ;  .M.  Petit  dit  bien  que  les 
articles  organiques  n'ont  jamais  été  reconnus  à  Rome,  mais  son  <•» 

ion  qu'ils  «  complétaient  le  Concordat  »  même  en  ajoutant   «  au 
point  de  vue  de  la  police  du  culte  »   n'est  pas  assez  clai] t  il  faut- se 

ter  à  celle  employée  dans  les  pièces  justificatives  où  l'auteur  dit 
très  ju  :  in  la  substance    même  du  Concordat 

on  établissant  de  l'ait  le  gouvernement  chef  de  la  religion.  »  L'auteur 
admire  les  talents  de  Bonaparte,  mais  il  est  aussi  équitable  pour  ses 
rivaux,  pour  Moreau  par  exemple  dont  il  vanteavec  raison  la  bataille 
de  Holienlindcn  «  l'une  des  plus  mémorables  et  des  plus  savantes  que 
l'on  connaisse.  »  M.  Petit  est  aussi  net  lorsqu'il  appelle  la  mort  du 
duc  d'Enghien  «  un  lâche  assassinat  »  qui  marque  «  d'un  stigmate 
miers  jours  du  Consulat.  »  Dans  les  pièces  justificati- 
ves on  voit  le  détail  de  cet  événement  et  M.  Petit  ne  met  pas  en  doute 
l'enlèvementdu  dossier  du  duc  d'Enghien,  par  M.  de  Talleyrand,  pour 
«  soustraire  aux  Bourbons  en  1814  et  à  la  postérité  un  témoignage 
évident  de  son  infamie.  » 

M.  Petit  juge  très  bien  le  caractère  de  la  Bévolution.  Il  montre  la 
nation  «  faisant  la  guerre  à  Dieu  quand  elle  ne  la  fait  pas  pour  lui.  » 
«  Le  caractère  spécial  de  la  Révolution  française,  dit-il,  ce  qui  la  dis- 
tinguera toujours  des  révolutions  des  autres  peuples,  est  cette  impiété 
brutale  qu'elle  a  portée  avec  elle.  »  On  ne  peut  mieux  dire  :  il  cons- 
tate aussi  que  «  l'ordre  renaissait  en  France  et  la  sécurité  grandissait, 
à  mesure  que  l'on  se  rapprochait  des  formes  monarchiques.  »  Ce  vo- 
lume nouveau  vient  se  ranger  à  côté  des  précédents.  Il  y  a  dans  la 
manière  de  présenter  les  faits  quelque  chose  d'origioal,  de  vivant,  que 
l'étude  approfondie  rend  impartial  et  véritablement  historique. 

H.  de  L'É. 


BULLETIN 

Les  Écoles  chrétiennes  libres  dans  Be  diocèse  de  Paris.  — 

Compte  rendu  de  la    fête  scolaire   annuelle    au    pensionnat  de   Passy  : 
9  ao  it         -    Extrait  du  Bull  n  nérale  d'éducation  et  (Tm- 

seignement  du  15  août  1883.)  Paris,  Société  générale  d'éducation  et  d'en- 
seignement, 1883,  in-8  de  lu  p.  —  Prix  :  40  cent. 

La  Société  générale  d'éducation  et  d'enseignement,  après  avoir  publié, 
dans  son  dernier  Bulletin,  le  remarquable  rapport  annuel,  si  applaudi,  lu 


par  M.  Rendu,  délégué  du  conseil  de  l'enseignement  primaire  libre,  vient 
de  le  faire  paraître  en  brochure  de  propagande. 

Cet  exposé  substantiel  de  la  situation  des  écoles  chrétiennes  libres  dans 
le  diocèse  de  Paris  montre  en  pleine  prospérité  190  écoles  reconstituées, 
depuis  trois  ans,  à  la  13o  écoles  laïcisées  par  l'administration.  La 

méthode,  bien  conçue,  de   l'enseignement  historique  assure  la  sage  orien- 
tation des  jeunes  intelligences  qui  savent  être  «  françaises  à  toul 
ques.  »  Les  résultat-  aens  pour  le  certificat  d'études,  délivré  par  des 

jurys    -  attestent   les  dispositions  laborieuses   de   la 

clientèle  scolaire,  retenue  par  les   modestes    rétributions  demandées  aux 
familles. 

Quelques  traits  heureux,  des  citations  topiques  empruntées  à  des  hommes, 
comme  M.  Jules  Simon  ou  à  des  sectaires  comme  MM. Paul  Bert, Lepelletier, 
de  Lanessan,  émaillent  ce  rapport  incisif,  parfois  éloquent,  toujours  propre 
à  provoquer  d'utiles  applications  dans  les  écoles  chrétiennes  de  la  province. 

X"\ 


Histoire  de  saint  Inouïs,  par  «Fean,  sire  île  «JToinviile,  texte 
rapproché  du  français  moderne  par  G.  M.ulbàrd  de  la  Couture.  Lille, 
Société  de  Saint-Augustin:  Desclée,  de  Brouwer  et  Cie,  1883,  in-8  de 
xxn-440  p.  —  Prix  :  4  fr. 

La  très  joyeuse,  plaisante  et  récréative  histoire  du  gentil 
seigneur  de  Bu  y  art.  composée  par  le  Loyal  Serviteur,  texte  ancien 
rapproché  du  français  moderne,  par  G.  Mailhard  de  la  Couture.  Lille, 
Société  de  Saint-Augustin  ;  Desclée,  de  Brouwer  et  C  e,  1 883,  in-8  de  vi-400 
p.  —  Prix  :  4  fr. 

Discours  sur  l'histoire  universelle,  par  Bossuet.  Lille,  Société 
de  Saint-Augustin  ;  Desclée,  de  Brouwer  et  Cie,  1883,  in-8  de  xi-4G2  p. 
—  Prix  :  4  fr. 

Les  trois  volumes  que  nous  annonçons  aujourd'hui  font  partie  de  la 
Bibliothèque  des  familles,  entreprise  par  la  Société  de  Saint-Augustin  de 
Lille.  «  L'idée  qui  a  présidé  à  la  formation  de  cette  bibliothèque,  c'est, 
disent  les  fondateurs,  de  réunir  en  un  petit  nombre  de  volumes  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  littérature  française  trop  souvent  mêlés,  sous  prétexte  d'édi- 
tions complètes,  à  des  œuvres  moins  parfaites,  et,  parmi  les  chefs-d'œuvres, 
ne  prendre  que  ce  qui  peut  être  lu  partout  le  monde.  On  y  trouve  donc 
représentés  par  ce  qu'ils  ont  laissé  de  meilleur,  les  grands  écrivains  clas- 
siques, c'est-à-dire,  selon  la  définition  de  Rivarol,  ceux  qui  ne  sont  pas 
seulement  la  gloire  d'une  nation  en  particulier,  mais  qui  forment  Ja  biblio- 
thèque du  genre  humain...  Mais  dans  l'art  d'écrire,  comme  en  toutes  choses, 
les  maîtres  sont  l'exception,  la  Bibliothèque  des  familles  n'aurait  donc  qu'un 
petit  nombre  de  rayons,  et  elle  ne  répondrait  pas  à  son  litre,  qui  suppose  la 
satisfaction  de  tous  les  goûts,  de  toutes  les  curiosités  légitimes  de  l'intelli- 
gence, si,  à  celte  première  et  principale  collection  des  chefs-d'œuvre,  elle 
n'ajoutait  concurremment  d'autres  séries,  intéressantes  à  divers  points  de 
vue.  Les  meilleures  publications  d'histoires,  de  chroniques  et  mémoires,  de 
science  vulgarisée,  d'apologétique,  Joseph  de  Maistre,  Boucicault,  le  sire  de 
Joinville,  occuperont  une  place  bien  méritée  à  côté  dus  grands  auteurs  cla- 
siques.  » 

Les  trois  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux  donnent  une  très  bonne 
idée  de  la  nouvelle  Bibliothèque  fondée  par  la  Société  de  Saint-Augustin. 
Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  textes  bien  connus  dont    ils  se   com- 
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posent.  Toute  édition  d'écrits  semblables  nous  parai!  toujours  la  bienvenue, 
pourvu  qu'elle  soil  faite  avec  soin  el  orthodoxie.  L'exécution  typographique 
de  ces  trois  volumes  est  digne  des  presses  de  MM.  Desclée,  de  Brouwer  el 
(  .  On  ne  Baurail  trop  encourager  les  efforts  des  sociétés  catholiques  pour 
répandre  parmi  les  gens  du  monde,  aussi  bien  que  parmi  les  masses,  le 
goût  des  saines  el  fortifiantes  lectures  el  en  particulier  des  chefs-d'œuvre 
de  la  littérature  nationale  el  des  meilleurs  monuments  originaux  de  notre 
bistoire.  En  signalant  à  nos  lecteurs  la  Bibliothèque  des  familles  de  la  Soi  iété 
de  Saint-Augustin,  oous  nous  croyons  le  droil  de  leur  rappeler  el  de  leur 
recommander  il  i  nouveau  les  deux  collections  analogues,  antérieurement 
entreprises  sous  le  patronage  de  la  Société  bibliographique  sous  le  titre 
do  :  Classiques  pour  tous  et  de  Petits  Vém  \iressur  l'histoire  d\  France. 

M.  S. 


VARIETES 


LES  PUBLICATIONS  CATALANES  EN  1882. 

I.  JacwtoVeedàGOEH  :  Idilis  y  cants  mistiehs,  ab  un  prolech  de  D.  M.  Milla v  Fonta- 
nals.  Barcelona,  1882,  in-16  de  XIV-226  p.  Sp^ona  edicio.  Prix  :  10  rais  papier 
marquilla,  6  rais  papier  ordinaire.  —  F.  Pelât  Briz  :  Primaveras,  posias  premia- 

das,  Barcelona,  1881  (2).  Bibliotheca  Lo  Guy  Saber,  estampa  espanyola,  in-12 
de  '218  p.  l'rix  :  8  rais.  —  Antoni  Careta  y  Vidal  :  Euros,  poesias.  Barcelona, 
Tipoprafia  de  Casamitjana,  1882,  in-12  de  152  p.  Prix  :  8  rais.  —  Agna  de  Vali.- 
DAURA  :  Ridolta,  aplech  de  poesias.  Barcelona,  Joan  Roca  y  Bros,  1882,  in-12  de 
54  p.    Prix   :   h  rais. 

II.  LlU:''  de  .  I  Patria,  coleccio  de  poesias  del  modem  renaixmeut  Barcelona  [Biblio- 
teca  del  Renaixment]  estampa  de  la  Renaixensa,  1882,  in-8  de  20fi  p.  Prix  : 
10  rais.  —  Llibre  del  amor,  coleccio  de  poesias  del  modem  renaixment.  Barcelona 
[Biblioteca  del  Renaixment  III]  estampa  de  la  Rcnnixensa,  1882,  in-8  de  238  p. 
l'rix  :   10  rais. 

L'année  1882  a  produit  en  Catalogne  une  abondante  moisson  littéraircou 
la  prose  prédomine,  sinon  par  le  nombre,  du  moins  par  la  valeur.  Un  écri- 
vain s'y  révèle  dans  la  plénitude  de  son  talent  et  de  sa  force  :  le  roman, 
selon  la  formule  moderne,  réaliste  et  vrai,  y  fait  sou  apparition  clans  une 
œuvre  vivante  qui  n'est  pas  un  début,  un  coup  d'essai,  mais  un  coup  de 
maitre.  Si  ce  fait  prime  tous  les  autres,  même  la  publication  d'une  deuxième 
édition  revue  et  considérablement  augmentée  d'un  des  mystiques  chefs- 
d'œuvre  de  Jacinto  Verdaguer,il  est  accompagné  d'un  événement  qui  a  bien 
son  importance  dans  l'histoire  du  catalanisme  :  l'élection  non  plus  à  VAca- 
demia  de  la  Historia,  mais  à  VAcademia  de  la  Lengua  espaîtola  du  cham- 
pion le  plus  en  évidence  sinon  le  plus  immortel  des  lettres  catalanes,  Victor 
ier.  <)r.  il  semble  impossible  que  l'Académia  de  la  Lengua  en  IV- 
lisanl  au  fauteuil  du  poète  Selgas  ;iif  voulu  récompenser  en  lui  le  politique 
généreux,  le  penseur  libéral,  Inistorien  audacieux,  le  styliste  ordinaire  en 
castillan,  alors  que,  sous  sa  face  catalune,  il  se  présentait  comme  l'un  des 
plus  grands  chanteurs  de  l'Espagne  moderne,  comme  l'un  des  restaura- 
teurs des  Jeux  Floraux  et  de  ia  langue  d'Ausias  Mardi,  comme  le  dernier 
des  troubadours  et  le  premier  des  modernespoétes  de  Barcelone.  Quoi  qu'il 
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en  soit,  le  successeur  de  Selgas  à  VAcademia  de  la  Lengua  cspahola  s'est  posé 
dans  le  discours  qu'il  vient  de  prononcer  comme  le  représentant  des  litté- 
ratures provinciales  et  c'est  à  ce  titre  qu'il  a  été  salué  confrère  par  le  plus 
grand  orateur  des  Cortès,  Emilio  Castclar.  L'année  1882  est,  on  le  voit,  très 
importante  par  ses  résultats  :  elle  a  vu  naître  une  collection  littéraire  mo- 
derne qui  permet  d*espérer  la  création  prochaine  d'une  collection  de  réim- 
pression des  classiques  catalans  plus  désirable  de  jour  en  jour.  Un  concert  de 
revues  littéraires  :  La  Ilustracio  calalana,  la  Renaixensa,  la  Revista  literaria, 
Y  Avens,  Valls-Yilanova-Rarcelona,  La  Veu  del  Montserrat,  multiplie  l'écho 
de  cette  tentative  de  résurection  réduite  à  deux  organes  il  y  a  deux  ans  et 
demi. 

I.  Mossen  Jacinto  Verdagucr  publia  presque  en  même  temps  que  l'Af- 
lantide,  c'est-à-dire  dans  le  courant  de  l'année  1879,  un  volume  de  pièces 
détachées  intitulé  :  Idilis  y  cants  mistichs.  Si  le  poète  s'était  borné  à  le  réédi- 
ter tel  quel,  nous  nous  bornerions  à  signaler  la  réimpression,  renvoyant 
pour  l'examen  approfondi  du  talent  de  Jacinto  Verdaguer  considéré  comme 
mystique  à  notre  étude  publiée  ici  même  sur  les  publications  catalanes  en 
1880  :  mais  dans  l'édition  nouvelle,  le  volume  a  quelque  peu  changé.  Ceci 
tient  au  double  système  de  retranchement  et  d'adjonction  employé  par  l'au- 
teur. Du  volume  ancien,  douze  pièces  ont  disparu  et  avec  ces  pièces,  une 
note  fort  intéressante  contenant  une  Cantiga  d'Alfonso  le  savant,  communi- 
quée par  Menendez  Pelayo  :  de  ces  douze  pièces,  les  unes  paraîtront  ou  ont 
paru  en  feuilles  détachées  avec  musique,  les  autres  ont  pris  place  dans  les 
Causons  del  Montserrat:  sept  pièces  seulement  ont  été  ajoutées,  dignes,  il 
faut  le  dire  tout  d'abord,  de  leur  auteur.  Le  Sculpteur  de  la  vierge  du  Mont- 
serratest,  paraît-il,  une  imitation  :  nous  ne  l'analyserons  donc  pas,  ignorant 
quelle  part  Verdaguer  peut  réclamer  dans  l'inspiration  ;  mais,  ce  qu'il  nous 
faut  signaler,  c'est  page  89  du  recueil,  dans  les  deux  strophes  finales,  une 
allusion  à  la  venue  de  saint  Pierre  et  de  saint  Jacques  en  Espagne,  légende 
dont  on  trouve  l'écho  dans  tous  les  siècles  et  qui,  pour  le  second  de  ces 
saints,  est  une  tradition  nationale^  respectable  et  peut-être  vraie.  Une  page 
délicieusement  naïve  intitulée  :  Douce  visite  semble  arrachée  à  la  Légende 
dorée  :  le  coloris  doux  fait  songer  à  un  tableau  de  Primitif,  à  un  vitrail  d'é- 
glise gothique.  Le  bienheureux  Godefroy  chante  matines  dans  le  chœur  à 
l'heure  où  les  chante  le  rossignol.  Comme  une  abeille  du  jardin  mystique, 
il  vole  de  l'antiphone  à  la  leçon,  quand  une  lumière  descend  du  maître-au- 
tel, traverse  les  rangs  des  moines,  à  chacun  disant  un  mot  dans  la  langue 
des  anges  qui  s'apprend  dans  l'autre  monde,  une  langue  que  sur  la  terre 
les  pécheurs  ne  savent  point.  Quand  l'apparition  sort  par  la  porte  du  chœur, 
Godefroy  la  suit  étreignant  sur  son  cœur  le  bréviaire  comme  une  branche  de 
roses  printanières  du  rosier  de  ses  amours.  Ce  n'est  point  l'heure  encore, 
lui  dit  la  Vierge  en  souriant.  Et  quand  l'heure  est  venue,  le  saint  pleure  de 
joie  comme  un  prisonnier  qui  voit  s'ouvrir  la  porte  de  sa  prison,  comme 
un  exilé  qui  vole    dans    le   ciel,  sa  patrie. 

La  Capella  nous  ramène  en  Espagne,  près  de  Santander,  à  Comillas  ou 
un  architecte  catalan,  Martorell,  a  bâti  une  chapelle  consacrée  au  Sacré- 
Cœur  de  Jésus.  Cette  pièce,  insérée  tout  d'abord  dans  La  Renaixensa,  est  une 
des  plus  belles  pages  du  volume.  Sur  un  rhytme  délicieux,  le  pieux  poète 
adresse  à  sa  cousine,  une  religieuse,  sa  pièce  :  La  Rienhcurcuse  Julienne, 
abbesse  :  c'est  encore  un  feuillet  de  la  Légende  dorée,  mais  avec  un  rien  de 
souffle  populaire  qui  perce  çàet  là  à  travers  les  vers  et  rappelle  les  romances 
recueillies  par  M.  Mila  dans  son  Romancerillo. 

Novembre,  1883.  T.  XXXVIIJ,  29 


„  __  Que  voulez-vous,  Donnes,  dil  un  ange  aux  pauvr  qu'une 

tempête  empêche  d'aller  entendre  la  messe  de  l'aube  à  l'église  voisine  le 
jour  de  Noël,  que  voulea  vous  maintenant  ? 

i  uo  barque,  rien  qu'une  barque  pour  pouvoir  aller  à  la  messe  aujour- 
d'hui. 

—  Le  trésor  que  je  vous  apporte  vaut  mieux  encore. 

--Tu  nous  apportes  donc  un  puni  d'or,  d'or  et  d'argent,  qui  traverse  la 
mer  bleue  comme  une  voie  lactée  ! 

—  Le  trésor  que  je  vous  apport  i  vaul  mieux  encore. 

—  Pour  voler  jusqu'à  Bethléem  nous  apportes-tu  des  ait' 

—  Le  trésor  que  je  vous  apporte,  le  ciel  môme  ne  le  pair  ail  pas.  Voici 
IT.ufant-Jous  qui  est  oé  celle  irai!  :  la  \  ite  vous  en  fait  gracieux 
pi  ésont. 

Il  l'a  posé  daus  les  bras  de  'Julienne  comme  une  abeille  sur  une  Heur, 
comme  un  calice  sur  l'autel.  Que  dira  au  bon  lésus  son  enai ir<  e   ' 

—  Jésus,  Jésus,  mon  cœur  vous  aime  ;  mais  pour  vous  servir  d'escabeau 
le  monde  ne  vous  suffil  pas,  le  firmament  n'est  pas  assez  haut,  le  firmament 

<•>.  vaste,  comment  venez-vous  aujourd'hui  vous  asseoir  sur  mes  genoux? 
Si  les  étoiles  du  ciel  vous  font  couronne,  qu'aura  pour  votre  front  une  lie 
stérile  !  Si  elle  a  des  Qeurs,  ce  sont  ileurs  d'hiver  et  lis  d'eau  ;  si  elle  a  des 
perles  et  des  brillants,  ce  sont  gouttes  de  rosée.  Pour  vous  vêtir,  vous  ne 
trouverez  point  la  neige  assez  blanche,  et  vous  vous  vêtiriez  de  la  noirceur 
de  mon  àme  ?  Jésus,  Jésus,  mon  coeur  vous  aime. 

Ainsi  dit  à  l'enfant  son  énamourée,  tandis  qu'elle  se  mire  dans  ses  yeux, 
yeux  et  visage  plus  beaux  que  les  étoiles  cl  le  soleil  de  Pâques,  lille  pleure 
de  douceur,  les  autres  chantent,  comme  les  anges  dans  le  ciel  :  llosnnna  ! 
Hosanna  !  » 

Il  faudrait  citer  encore  A  un  voyageur  et  Regret  du  ciel  :  mais  l'espace  nous 
est  mesuré  et  le  Psautier  franciscain  publié  par  feuilles  détachées  doit  un 
moment  attirer  notre  attention  (Saltevi  francisca,  romancets  sobre  la  prodi- 
giosa  vida  del  patriarch  saut  Francesch  perMossen  Jacinto  Verdaguer,  Vich. 
Anglada,  1882.  —  Je  rattache  au  Psautier  la  poésie  :  Un  deixeble  de  Saut 
Francesch,  Valencia,  Alufre.  S.  d.)  —  Le  premier  de  ces  romans  avait  déjà 
paru  dans  la  première  et  aussi  dans  la  deuxième  édition  des Idilis  :  MM.  Mila 
y  Fontanals  et  Menendez  Pelayo  le  tenaient  pour  une  des  œuvres  maîtresses 
du  volume.  Le  reste  du  Psalteri  témoigne  d'une  lecture  très  assidue  des 
Fiorctti. 

Il  y  a  encore  de  la  poésie  religieuse  dans  le  volume  publié  par  M.  Francesch 
Pelay  Briz  sous  le  titre  de  Primaveras  et  divisé  en  trois  sections  :  Arnor, 
Fides,  Patria,  suivant  la  devise  des  modernes  Jeux  Floraux.  L'an  passé,  j'ai, 
à  propos  de  la  Oricntada,  esquissé  la  curieuse  physionomie  du  poète  inégal 
et  souvent  puissant  qu'est  l'auteur  des  Primevères.  Depuis,  la  publication  de 
la  revue  Lo  Gay  saber  a  été  suspendue  pour  reprendre,  paraît-il,  dans  le 
courant  de  cette  année  et  sans  doute  entre  le  moment  où  je  trace  ces  lignes 
et  l'heure  où  elles  verront  le  jour,  mais  M.  Pelay  Briz,  travailleur  infatigable, 
en  préparant  une  nouvelle  édition  de  sa  traduction  de  la  Mireya  de  Mistral 
et  en  publiant  ses  Endivinalles  dont  je  parlerai  plus  loin,  nous  a  prouvé  que 
son  activité  intellectuelle  ne  se  ralentissait  point. 

Bien  que  le  recueil  entier  des  Primcicrcs  soit  composé  de  pièces  couron- 
nées, je  me  permettrai  de  ne  les  mettre  pas  toutes  sur  le  même  rang. 
M.  Pelay  Briz  est  le  Jean  Monné  de  la  Catalogne  par  ses  succès  dans  tous  les 
concours,  mais  s'il  est  aussi  son  Marius  Bourrclly  par  la  facilité  et  l'abon- 
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dàncë  tic  ses  pre  :  comme  le  dernier  de  ces  félibres,  il  réunit  pèle 

i  ans  son  œuvre  le  bon  et  le  médiocre  :  aux  pièces  hautement  inspirées 

succèdent  parfois  les  poèmes  terre  ;\  terre,  sans  vigueur  et  sans  poésie.  Je 
sais  Lien  ijue  M.  Pelay  Briz,  dans  l'épigraphe  des  Primevères,  déclare  que 
pour  lui  la  poésie  se  réduit  aux  idées,  aux  pensées  cl  que  pour  l'expression 
■  est  concise,  propre,  facile  et  gracieuse,  il  se  déclare  satisfait  :  mai 
ceci  est  une  théorie  et  n'est  pas  un  axiome.  D'ailleurs  à  celle  théorie  même 
M.  Pelay  Briz  est  infidèle  souvent.  J'en  trouve  la  preuve  dans  le  Desconhort, 
dans  Judith,  car  l'orient  inspire  généralement  bien  le  poète.  Judith  est  une 
belle  poésie  d'un  souille  biblique  que  le  Livre  Saint  soutient  du  premier 
i  dernier.  I!  en  est  de  même  dans  les  pièces  historiques,  le  triomphe 
ordinaire  des  poètes  de  la  Catalogne  :  ici  les  titres  se  pressent  sous  notre 
plume  et  il  faut  analyser  et  citer  suivant  notre  méthode  ordinaire. 

M.  Pelay  Briz  nous  fait  d'abord  assister  à  la  bataille  de  Muret  :  quand, 
nous  dit-il,  Pcré  d'Aragon  mourut  sous  les  coups  delà  poignée  de  chevaliers 
de  Montfort,  un  de  ses  vieux  soldats  ramassa  une  pierre  tachée  de  son  sang 
et  jura  que  cette  même  pierre  goûterait  le  sang  de  Montfort. 

«  Quand,  dans  leurs  courses,  les  autres  se  couchent  en  rase  campagne  ou 
dans  un  clos,  avec  la  fronde,  lui,  s'essaie  et  s'exerce  sans  repos. 

«  El  si  quelqu'un,  s'en  étonnant,  lui  demande  pourquoi  il  a:ilde  la  sorte  ? 
«  Pour  être  sûr  de  mon  coup,  quand  je  jetterai  celte  pierre,  répond-il. 

«  Et  il  montre  la  pierre  tachée  en  noir  du  sang  du  mort,  et  lias,  tout  bas, 
il  murmure  comme  enfiévré  :  «  C'est  pour  toi,  Montfort.  » 

Les  Aragonais  rentrent  dans  leur  pays  :  il  attend  de  s'être  vengé  pour 
revoir  le  sol  natal  et  maintenant  c'est  le  frondeur  du  comte  de  Provence 
comme  avant  il  fut  celui  du  roi  Peré.  Enfin  il  apprend  que  Montfort  assiège 
Toulouse,  droit  il  y  va,  le  cœur  l'y  appelle,  l'esprit  plus  encore. 

De  la  muraille  il  aperçoit  le  légat,  Simon  et  Guy  de  Montfort  :  tandis  qu'il 
prépare  sa  fronde,  un  archer  plus  agile  décoche  une  tlèche  à  Guy  de  Montfort 
qui  tombe  blessé  en  pleine  poitrine.  Tandis  que  Simon  s'approche  de  son 
frère,  il  crie  à  l'archer  :  «  Pour  tuer,  il  faut  un  habile  frondeur  comme 
moi.  » 

«  La  fronde  tourne  frôlant  ras  son  chapel,  puis  elle  s'étale,  lançant  la 
pierre  qui  pète  sec.  » 

Elle  siffle,  vole  et  Montfort  tombe.  «  Je  suis  la  justice  issue  d'en  haut,  je 
suis  la  foudre  de  Dieu,  »  s'écrie  le  vieux  frondeur. 

L'époque  du  roi  Peré  IV  a  inspiré  de  plus  belles  pièces  à  M.  Pelay  Briz, 
qui  s'écarte  cette  fois  moins  de  l'histoire  :  quelques  lignes  d'une  chronique 
ancienne,  —  et  celle  de  ce  vindicatif  monarque  est  pleine  de  récits  naive- 
meuts  barbares  et  sanguinaires  —  suffisent  à  lui  inspirer  des  pages  curieuses, 
comme  le  Barbier  de  Valence,  Tète  de  roi,  écrite  celle-ci  d'après  une  donnée 
autre  que  Le  roi  occis  du  remarquable  poète  baléarien  Geroni  Rosello, 
hali/tau  CruixeUs,  le  Chanoine  de  Valence, ces  deux  dernières  empreintes  d'un 
sentiment  démocratique  très  vrai,  d'une  fierté  convaincue  de  ses  droits.  Le 
petit  fils  de  Ferran  (Ferdinand)  c'est-à-dire  Charles-Quint,  le  Tambour,  un 
souvenir  de  1808,  la  Prise  de  Rome  ne  sont  point  d'indignes  compagnes  de  ce 
pelit  romancero  du  roi  Peré.  Il  y  a  encore  dans  le  volume  une  pièce  fort 
heureuse  sur  le  Recteur  de  Vallfogona,  mais  je  n'ai  pas  la  prétention  de  si- 
gnaler tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les  Primevères  puisque  je  n'ai  pas  dit  un 
mot  de  la  section  intitulée  :  Anwr,  qui  vaut  le  reste.  M.  Pelay  Briz  a  sous 
ou  eu  préparation  quatre  volumes  de  poésies  :  puisse-t-il  ne  pas  tarder  à 
nous  les  donner.  Il  n'est  pas  poète  impeccable,  je  le  répèle,  mais  avec  la 


Qeurdes  innombrables  volumes  qu'il  a  publiés  ou  qu'il  publiera  quel  admi- 
rable livre  un  rerail  ! 

M.  Anioni  Careta  y  Vidal  est  un  admirateur  el  un  disciple  de  M.  PelayBriz 
à  iini,  en  1878,  il  a  dédié  son  premier  volume  :  Brosta.  il  n'a  publié  lereste 
de  ses  œuvres,  une  traduction  que  Hennion  dil  excellente  du  poème  ÎA  Car- 
bounié  «lu  rélibre  Félix  Gras,  une  nouvelle  ''"/■  y  Sanch  qu'il  rééditera  quelque 
jour  en  volume,  que  dans  la  revue  L<>  Gay  Saber.  Brosta  cl  Euros  nous 
permettent  heureusement  de  le  ju 

Le  premier  deces  recueils  est  composé  de  nouvelles  <lc  courte  dimension, 
gaies,  simples,  écrites  non  sans   verve  mais   broussailleuses,  comme  le  titre 

le  disait,  réclamant  d'être,  ela,", lires  de  eà  de  là,  trop  louffuesel  BbUVenl  trop 
maigriotes  de  fond  et  de  sève.  Il  y  a  longtemps  d'ailleurs  que  ce  recueil  a 
paru  Brosta,  aplecb  de  quentos,  escenas  de  costums,  tradicions,  novelas  y 
fantasias,  Barcelona,  Joan  RocayBros,  1878,  in- 1 2  de  244  pages),  et  l'au- 
teur aujourd'hui  reviendrai!  sur  beaucoup  de  ses  premières  touches.  Le 
poète,  tel  que  nous  le  révèlent  Les  Lierres  (Euras),  est  sans  doute  un  poète 
de  relit- 1  plutôt  qu'un  poète  original;  cependant,  dans  ce  rang  secondaire, 
lisait  trouver  des  inspirations  qui  touchent  au  sublime.  Yen  est-ce  pas 
une  que  l'idée  finale  de  la  Dame  jalouse?  Voyez-vous  ce  chevalier  qui  a 
laisse  en  son  caste!  gente  et  noble  dame  dont  son  cœur  est  épris  pour  aller 
courir  les  tournois?  Par  suite  des  machinations  d'un  page  aussi  traître 
qu'amoureux  de  sa  maîtresse,  elle  le  trahit  et  puis  à  la  trahison  veut  ajouter 
la  vengeance.  Elle  lui  arrache  le  cœur.  «  D'un  coup,  dit  le  poète,  elle  lui 
enfonce  toute  la  dague  dans  la  poitrine. 

«  Le  seigneur  tombe  sans  vie.  Elle  aussitôt  saute  sur  lui  et  de  la  même 
dague,  d'un  seul  coup,  elle  lui  a  ouvert  la  poitrine  ;  enragée  elle  y  enfonce 
le  poing;  le  cœur  enfin  est  arraché. 

«  Et  saignant  elle  le  regarde,  puis  soudain  se  recule,  comme  morte  elle 
tombe  à  terre...  Que  lui  est-il  arrivé?  Elle  a  vu  son  propre  visage  peint  au 
milieu  du  cœur!  » 

L'expression,  je  le  veux  bien,  n'apastoutlc  relief  qu'on  lui  voudrait  voir: 
elle  est  concise,  propre,  facile,  suivant  le  précepte  adopté  par  Pelay  Briz, 
mais  ici  ces  qualités,  si  grandes  soient-elles,  ne  suffisent  pas.  11  faudrait  la 
couleur,  le  feu,  l'énergie.  M.  Antoni  Careta  y  Vidal  ne  les  a  pas.  Nous  ne 
nous  en  plaignons  qu'en  partie,  car  à  défaut  de  ces  qualités  que  certains 
poussent  jusqu'au  défaut,  Careta  a  la  grâce,  et  la  grâce  comme  la  peau  dans 
la  beauté  féminine,  sur  vingt  points  en  vaut  dix-neuf.  11  n'est  pas  à  dédai- 
gner le  poète  qui  a  écrit  Petons  (baisers)  et  qui,  cette  fois,  a  su  trouver  Jes 
qualités  qui  lui  manquent  d'ordinaire,  si  bien  qu'un  souvenir  erroné  me  fai- 
sait attribuer  ce  petit  chef-d'œuvre  à  Ubach  y  Vinycta. 

Dans  les  Lierres,  j'admire  encore,  car  je  préfère  passer  sous  silence  un 
petit  nombre  de  pièces  de  circonstances,  sixains,  huitains,  dixains,  qua- 
trains qui,  quelques-uns  cependant,  méritaient  les  honneurs  du  livre,  — les 
différentes  pièces  que  le  poète  a  consacrées  à  la  mémoire  de  sa  mère  morte: 
ici  le  sentiment  emporte  tout  avec  lui:  L'expression  s'assouplit,  devient  lit- 
téraire, tout  en  ne  cherchant  pas  â  l'être.  Quelques  pièces  patriotiques  d'un 
sentiment  très  intense  aussi  subissent  la  même  heureuse  influence:  A  mon 
pays,  la  Chauve-souris,  A  Barcelone,  stances,  les  Trente,  la  Ruine  du  mas, 
Goigs  de  Saint  Jordi,  le  roi  Marti  à  Valldonzella.  Dans  le  sirvente  aux  félibres 
de  Provence,  calqué  comme  mouvement  sur  celui  de  Mistral  aux  poètes  ca- 
talans,]! y  a  plus  d'un  beau  vers.  Je  ne  vois  pas  cependant  s'il  ne  faut  pas  préférer 
les  quelques  pièces  que  j'appellerais  volontiers  les  chansons  des  métiers  :  le 
Tourneur,  la  ,  la  Vie  du  Berger  surtout.  Il  existe  dans  la  poésie  pro- 
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vençale  un  filon  de  poésie  analogue  :  L'Hiver  au  village,  de  l'abbé  Pascal,  y 
figure  en  première  ligue,  et  puis  les  poésies  de  Fourès  —  celles  qui  ont 
pour  titre  la  Semeuse  de  maïs,  le  Compositeur  :  les  poésies  de  Langlade  et 
enfin  une  ou  deux  pièces  du  maître  Aubanel.  Je  ne  veux  pas  dire,  —  et  j'in- 
siste sur  ce  point,  —  que  Careta  qui  connaît  si  bien  le  félibrige  et  sa  litté- 
rature, ait  emprunté  quelques  notes  à  la  Provence  ;  je  signale  simplement 
Hine  analogie,  une  ressemblance  qui  peut  aider  quelques-uns  de  mes  lecteurs 
à  se  former  par  comparaison  une  idée  de  ce  qu'est  la  poésie  de  M.  Careta. 

J'arrive  au  terme  que  j'ai  assigné  dans  mon  plan  à  l'étude  des  poésies 
de  M.  Careta  y  Vidal,  et  cependant  j'ai  encore  des  notes  nombreuses  sur 
mon  carnet,  c'est  que  ce  volume  unique,  qui  n'est  pas  d'un  maître,  est  mieux 
composé  que  les  recueils  de  quelques-uns,  qu'il  y  a  peu  d'inutilités  et  beau- 
coup de  choses  excellentes.  Je  n'ai  rien  dit,  par  exemple,  d'un  sonnet  que 
Boileau  eût  applaudit  :  Élévation  (Llevant  deu);  rien  dit  de  l'heureux  usage 
que  M.  Careta  t'ait  de  la  légende  des  Trois  'des.  Même  après  la  délicieuse 
Chanson  de  Majorque,  de  Verdaguer,  il  a  su  faire  un  second  petit  chef-d'œu- 
vre de  simplicité.  •. 

Cette  légende,  je  l'ai  lue  jadis  dans  un  gentil  petit  [opuscule  de  Mmc  Agna 
de  Valldaura,  intitulé  :  Tradieions  religiosas  et  qui  fut  avec  Fullaraca,  les 
seuls  ancêtres  de  Ridolta  publié  aujourd'hui.  Agna  de  Valldaura  est  un  pseu- 
donyme qu'il  serait  inconvenant  de  vouloir  jeter  de  côté  pour  indiquer  le 
vrai  nom  de  cette  rivale  de  Maria  de  Bell-Lloch  en  gracieuse  et  jolie  litté- 
rature féminine  catalane.  Il  y  a  chez  ces  deux  écrivains  une  trace  égale- 
ment visible  d'influence  populaire:  la  poésie  naïve  du  peuple,  les  Causons  de 
la  terra  semblent  avoir  pris  leur  Muse  par  la  main  pour  la  guider  à  travers 
les  sentiers  fleuris  des  monts  de  Catalogne,  pour  la  faire  asseoir  au  bord 
de  la  mer  ou  sur  la  rive  des  ruisseaux  du  Vallès.  La  note  religieuse  est  la 
même  aussi  chez  toutes  deux.  Ainsi  à  côté  de  traductions  très  bien  faites  et 
dont  les  motifs  ont  été  glanés  avec  beaucoup  de  goût  chez  Joseph  Rouma- 
nille  —  une  dette  de  reconnaissance  probablement  pour  une  jolie  version 
insérée  dans  VArmana,  chez  Julio  Alarcon  y  Menendez  à  qui  elle  emprunte 
de  gracieux  cantares,  chez  Rosalia  de  Castro,  une  des  poétesses  de  la  poésie 
gallega  renaissante,  à  côté  de  traductions,  il  faut  s'attendre  à  trouver  plu- 
sieurs pièces  d'un  souffle  de  foi  très  pur,  tantôt  sur  les  rythmes  de  la  poésie 
populaire,  tantôt  de  style  plus  sévère.  La  légende  du  Palmier,  donnée  sous 
la  forme  de  récit,  toujours  un  peu  pesante,  est  cependant  charmante  :  la 
pièce  qui  suit  et  qui  porte  le  titre  même  du  livre  en  est  peut-être  le  chef- 
d'œuvre.  Pourquoi  retombons-nous  à  certaines  pages  du  livre  dans  le  ter- 
rain cent  fois  battu  des  plaintes  de  l'orpheline  qui  vient  mourir  sur  la  tombe 
de  sa  mère?  Peinture  et  poésie  s'unissent  pour  rendre  vulgaire,  banale, 
uue  histoire  émouvante  :  on  est  crispé  de  ces  redites  continuelles  qui  ne  rap- 
pellent rien  de  très  grand  et  que  ne  renouvelle  aucun  trait  génial.  Com- 
bien je  préfère  la  belle  épître  à  Mgr  José  Maria  de  Urquinoana,  évèque  de 
Barcelone,  sur  son  beau  et  généreux  rôle  dans  la  lutte  parlementaire  ré- 
cente en  faveur  du  commerce  catalan  menacé  par  le  traité  franco-espagnol 
et  une  surcharge  nouvelle  d'impôts  sur  les  patentes,  si  j'ai  bien  compris  les 
causes  des  plaintes  de  la  presse  catalane  tout  entière  sans  acception  de 
parti.  Le  digne  pasteur  avait  vainement  pris  la  parole  au  Sénat  pour  faire 
repousser  les  projets  de  M.  Camacho  :  à  côté  de  la  question  industrielle  et 
économique,  qui  peut  bien  d'ailleurs  inspirer  un  poète,  il  y  avait  là  ques- 
tion politique  et  nationale.  Le  quatrième  pal  de  l'énergique  poésie  de  Bala- 
guer  allait  être  arraché,  du  moins  à  tort  ou  à  raison  les  Catalans  L'affir- 
maient :«  Ton  ennemie  veut  te  tuer,  celle  des  châteaux  et  des   lions  la 
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CastilJo),  ijui  do  creusa  ai  Die,  »  dil  le  poète  :  l'évoque  intervint  encore 
auprès  du  peuple  pour  calmer  l'émeute  qui  eut  éclaté  peut-être,  la  gorra 
vermeille  sur  la  tête,  et   déchiré  de  nouveau  l'Espagne,  .'ans  la 

du  parti  catalaniste,  sans  la  toi  an  l'avenir  de  leurs  campagnons  de 
lutte.  Voilà  un  fait  qui  devait  donner  un  élan  plus  grandiose  à  ce  poète  fé- 
minin dont  la  muse  est  d'ordinaire  plus  séduisante  que  forte.  Elle  n'a  pas 
manqué  d'obéir  à  cette  impulsion. 

II.  —  C'est  sans  doute  sous  la  poussée  des  mêmes  sentiments  qu'a  été  col  • 
lectionnéeel  réunie  la  matière  du  L/t6re  de  lu  Patria  publié  le  jour  môme 
des  jeux  floraux.  Ce  volume  esl  le  premier  de  la  collection  donl  j'ai  parlé 
plus  baul  el  qui,  sous  uni'  forme  élégante  at<  donne  à  lias  prix  nu 

public  d'excellentes  œuvre:  littéraires:  personne,  on  le  peut  dire,  en  Catalo- 
gne, n'a  refusé  son  concoursà  M.  Matheu  y  Fornells,   le  directeur  de  celle 
cadelRen  .   Il  .•■!  résulté   'le   cette   lionne  volonté   générale 

deux  anthologies  merveilleusement  entendues:  la  troisième,  entravée  par 
la   grève  des   ouvriers   i\  -  a  paru  en  mai,  bien  qu'elle  dût  être 

publiée  àla  fin  de  1882,  Ces  volumes  n'appartiennent  d'ailleurs,  on  le 
comprend  aisément,  à  l'année  que  parleur  mise  envente.  Les  poésies  qu'ils 
nnentsonl  pour  la  plupart  anciennes  de  date,  pour  la  plupart  publiées 
ailleurs  déjà,  soit  en  volume,  soit  dans  les  revues,  soit  enfin  dans  quelque 
anthologie  ancienne  :  mais  s'est-il  jamais  présenté  une  occasion  meilleure 
de  voir  défiler  devant  ses  yeux  la  cohorte  des  poètes  de  la  Catalogne,  de 
Valence  et  des  Baléares,  complète  et  représentée  toujours  par  son  œuvre 
maîtresse,  sa  plus  glorieuse  victoire?  Je  ne  le  crois  pas.  Dans  le  Llibre  de  lu 
Patria,  Aribau,  Blanch,  Marian  A.guilo,  Bofarull,  Balagaer,  Camps  y  I 
Briz,  Calvet,  Collell,  Massanes,  LIorcnle,  Pons  y  Gallarza,  Quiutana, 
Rosello  nous  ramènent  à  la  période  d'origine  des  jeux  floraux,  aux  pre- 
miers essais  de  la  muse  renaissante  ;  Verdaguer,  Soler,  Guimera,  Uhach, 
Riera,  Matheu,  Masriera,  Careta,  Coca,  Basjegoda,  Franquesa,  Marti  sont 
par  contre  les  députés  de  l'école  nouvelle,  de  la  jeunesse  littéraire  qui 
prend  une  pari  si  active  au  mouvement,  joue  seule  ou  à  peu  près  un  rôle 
dans  les  concours.  N'eut-il  pas  été  juste  cependant  de  faire  une  place  au 
Gayter  dans  cette  anthologie?  Le  remords  me  vient  en  y  songeant,  d'avoir 
dit  que  la  cohorte  était  au  complet.  Mais  pour  cet  ouhli  que  d'idées  heureu- 
ses: par  quelle  admirable  triptyque  Balaguer  y  occupe  sa  place.  Avec  quel 
soin  jaloux,  on  a  pris  garde  de  taire  entrer  dans  le  recueil  les  pièces  que 
j'appellerais  historiques,  c'est-à-dire  toutes  celles  qui  ont  à  la  fois  une  va- 
leur poétique  et  une  valeur  documentaire,  parce  qu'elles  indiquent  une 
étape  de  lu  longue  carrière  parcourue,  parce  qu'elles  sont  un  jalon  pour 
l'historien  de  cette  renaissance.  Le  Llibre  del  Amor  est  composé  d'après  le 
même  plan,  mais  comme  le  sentiment  qui  inspire  toutes  ses  parties  est  plus 
général  encore  que  l'ardeur  patriotique,  nous  avons  soixante-treize  poètes 
cités  au  lieude  trente-huit.  Lorsque  le  Llibre  de  lafe  aura  paru,  on  aura  cer- 
tainement dans  les  trois  notes  maîtresses  du  cœur  humain  tout  ce  qu'il  faut 
d'airs  variés  pour  juger  les  chanteurs  catalans,  réserve  faite  du  théâtre  qui 
n'a  pas  besoin  du  livre  pour  être  fort  et  pour  vivre.  M.  Matheu  y  For- 
nells, en  éditant  ces  deux  volumes,  n'a  pas  commis  la  faute  d'en  retrancher 
son  nom  —  ce  qui  serait  d'une  modestie  criminelle,  —  mais  il  nous  Fa  si 
peu  montré  qu'il  est  bon  de  lui  rappeler  que,  puisque  dans  sa  collection 
les  volumes  devers  et  les  volumes  de  prose  doivent  alterner,  il  doit  y  ranger 
en  première  ligne  le  recueil  de  celles  de  ses  poésies  qui  n'ont  pas  pris  place 
dans  Lo  heliquiari,  et  il  y  eu  a  beaucoup. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison.)  Albert  Savine. 
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publication,  qui  est  la  reproduction  de  dessins  du  temps  devenus  introu- 
vables.) —  Testament  du  comte  de  Chambord.  Marseille,  impr.  Douet,  une 
p.  in-4  à  2  col.  —  La  maladie,  la  mort  et  les  obsèques  du  Roi.  (Publication 
faite  par  la  «  Gazette  de  France  »  gr.  in-4  à  3  col.,)  —  Henri  de  France,  par 
M.  H.  de  Pêne.  (Publication  annoncée  chez  Oudin.) 


Errata,  aux  deux  i>riLckdents  articles  : 

Page  342,  1848,  1.  1.  Au  lieu  de  Henri,  vicomte  de  Chambord,  lisez  Henri  V, 
comte  de  Chambord. 
Page  347,  1.  34,  au  lieu  de  date,  lisez  datée. 
Page  350,  1.  31,  au  lieu  de  P.  L.  Tourier,  lise/.  P.  L.  Courier. 
Page  353,  dernière  ligne  de  1871,  au  lieu  de  1882,  lisez  1872. 
Page  300,  dernière  ligne  de  1873,  au  lieu  <!<•    l'eanranda,  lisez  Penaranda. 
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CHRONIQUE 

e.  -  Son  Émiaence  Monseigneur  Henri-Marie  Gaston  de  Bonne- 
cardinal  de  la  sainte  Église  romaine,  du  titre  de  saint  Clément, 
archevêque  de  Rouen,  primat  de  Normandie,  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur,  esl  morl  à  Rouen  le  28  octobre  1883.  Le  regretté  prélal  était  né 
à  Paris  le  30  mai  1800,  d'une  très  ancienne  famille  originaire  de  Normandie. 
Magistrat  avant  d'être  prêtre,  il  remplit  successivement,  avec  une  distinction 
el  une  autorité  dont  nul  de  ceux  qui  l'ont  alors  connu  n'a  perdu  le  souvenir, 
.  lions  de  substitut  du  procureur  du  roi,  aux  Andelys  d'abord,  puis  à 
Rouen,  de  procureur  du  roi  à  Neufchêtel,  de  substitul  du  procureur  général 
près  la  Cour  royale  de  Bourges,  d'avocat  général  à  Riom  et  à  Besançon: 
il  était  dans  cette  dernière  ville  quand  éclata  la  révolution  de  1830,  qui  no 
ni  que  bâter  la  mise  à  exécution  de  la  résolution  déjà  prise  par  lui  d'é- 
changer sa  robe  de  magistral  contre  la  robe  du  prêtre  ;  il  donna  sa  démis- 
sion el  se  retiraà  Strasbourg  pour  y  l'aire  ses  études  théologiques.  Toute  sa 
vie,  d'ailleurs,  garda  la  marque  de  eeltc  science  du  droit  et  de  cet  esprit 
de  discernement  et  de  logique  que  son  passage  dans  la  magistrature  avait 
développés  chez  lui.  A  peine  ordonné  diacre,  il  fut  chargé  par  le  cardinal 
'I'1  Rohan,  archevêque  de  Besançon,  d'enseigner  l'éloquence  sacrée  dansla 
maison  des  hautes  études  récemment  fondée  dans  la  vieille  ville  franc- 
comtoise.  Après  la  mort  prématurée  du  vénéré  cardinal,  il  revint  à  Stras- 
■  et  s'y  consacra,  jusqu'en  1840,  à  l'enseignement  libre  comme  pro- 
iir  dans  l'institution  dite  de  la  Toussaint;  puis  il  dirigea  pendant  six 
mois  le  collège  de  Juilly,  qu'il  remit  bientôt  aux  mains  de  MM.  Bautain  et 
Cari.  Orateur  distingué,  il  obtint  de  grands  succès  dans  diverses  stations 
prêchées  à  Paris,  à  Cambrai,  à  Rome  même,  sous  les  yeux  de  Sa  Sainteté 
'ire  XVI,  qui  le  nomma  missionnaire  apostolique.  Placé  ensuite  à  la 
êle  de  Saint-Louis  et  des  établissements  français  de  ltomc,  il  donna  à  cette 
communauté  son  règlement,  bientôt  sanctionné  par  le  pape  et  par  le  roi. 
Le  18  novembre  1847,  il  fut  nommé  évèque  de  Carcassonne,  puis  transféré 
au  siège  d'Évreux  le  lor  novembre  1857,  enfin  promu  à  l'archevêché  de 
Rouen  le  21  février  18,'J8.  Il  fut  créé  cardinal  à  la  place  du  cardinal  Morlot, 
archevêque  de  Paris,  le  22  décembre  1863,  et,  le  13  janvier  1804,  prenait 
possession  au  Sénat  du  siège  auquel  la  dignité  cardinalice  lui  donnait  droit. 
Dans  toutes  les  hautes  fonctions  qu'il  a  successivement  occupées,  il  exerça 
une  iniluence  considérable,  due  à  son  esprit  ferme  et  délié,  à  son  jugement 
sûr  et  prompt,  à  sa  longue  pratique  des  hommes  en  même  temps  qu'à  son 
dévouement  éclairé  aiTx  intérêts  de  l'Épiise  et  de  la  Fiance.  Sous  l'Empire 
comme  sous  la  République,  il  intervint  souvent  dans  les  événements  politi- 
ques auxquels  la  religion  était  mêlée  ;  que  de  fautes,  que  de  malheurs  ne 
se  fût-on  pas  égargnés  si  ses  sages  conseils  avaient  toujours  été  écoutés.  On 
sait  son  rôle  patriotique  pendant  la  guerre,  où  il  sembla  faire  revivre  ces 
hautes  physionomies  d'évêques  gallo-romains,  toujours  prêts  à  s'interposer 
pour  détourner  ou  adoucir  les  malheurs  que  les  invasions  barbares  avaient 
déchaîné^  sur  notre  sol.  Orateur,  évêque,  citoyen,  il  marqua  en  tout  sa 
place  au  premier  rang,  et  il  laisse  vide  dans  l'Église  de  France  une  place 
qui  sera  difficilement  remplie.  De  longtemps  on  n'oubliera  celte  grande  et 
austère  personnalité,  au  langage  ferme,  aux  manières  dignes  et  empreintes 
d'une  irrésistible  autorité,  qui  unissait  à  une  grande  distinction  de  sentiments 
une  rare  culture  littéraire  et  une  admirable  droiture.  Toutes  les  fois  qu'ils 
l'ont  rencontré  sur  leur  chemin,  les  ennemis  de  l'Eglise  ont  senti  et  confessé 
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qu'ils  avaient  devant  eux  un  homme.  Sa  devise  était  :  Fidc  ac  virilité  :  elle 
résume  sa  vie,  ou  pourra  l'inscrire  sur  sa  tombe. 

Mandements,  instructions  et  lettres  pastorales  ou  Discours  de  Mgr  de 
Bonnechose  ont  paru  dans  le  tome  XVII  de  la  collection  des  orateurs 
sacrés,  éditée  par  l'abbé  Mîgne  (4856-1866,  gr.  in-8).  Il  a  ausi  publié, 
sous  le  titre  de  Philosophie  du  christianisme  (183:;,  '2  vol.  in-8),  la  corres- 
pondance religieuse  de  l'abbé  Hautain.  —  P.  Talon. 

—  Le  R.  P.Julien-Louis  Hubin,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  vient  d'être 
emporté  a  Lisbonne  le  ,"i  octobre,  était  né  à  Sainte-Pazanne  (Loire-Infé- 
rieure), le  6  mars  1819.  Entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus  le  7  septembre 
1843,  il  y  avait  tour  à  tour  occupé  divers  postes  élevés,  où  il  avait  montré 
de  bonne  heure  ce  sens  droit,  cet  esprit  de  suite  et  ce  grand  air  d'autorité 
qui  lui  ont  assuré  une  si  féconde  et  si  durable  influence  sur  lès  âmes.  Placé 
au  mois  de  novembre  1874  à  la  tète  de  la  réunion  des  jeunes  gens,  dirigée 
jadis  avec  tant  d'éclat  par  le  P.  Olivaint,  il  avait  su  lui  donner  un  tel  déve- 
loppement qu'il  peut  en  être  considéré  comme  le  second  fondateur.  De  cette 
réunion,  jusques4à  purement  religieuse,  il  avait  fait  un  centre  merveilleu- 
sement fécond,  où,  pendant  neuf  années,  d'abord  à  la  rue  de  Sèvres,  puis  à 
l'Institut  catholique,  s'est  réunie  et  a  travaille  sous  ses  yeux  l'élite  de  la 
jeunesse  chrélienne  de  France.  Nommer  la  conférence  Olivaint,  la  confé- 
rence Laënnec,  la  conférence  Millériot,  c'est  résumer  ses  eli'orts,  c'est  aussi 
proclamer  sa  gloire.  Dans  ces  conférences  se  sont  formés  des  litlérateurs, 
des  médecins,  des  orateurs,  dont  quelques-uns  sont  déjà  connus  et  marque- 
ront certainement  leur  place  dans  les  luttes  de  notre  temps.  Des  rapports 
annuels  exposent  les  résultats  des  travaux  entrepris  dans  ces  réunions  pour 
la  défense  de  la  vérité,  et  les  faits  mêmes  qui  y  sont  racontés  les  rendent 
plus  éloquents  que  tous  les  éloges  et  tous  les  discours.  Pour  parfaire  son 
œuvre,  le  Père  Hubin  poursuivait  depuis  deux  ans  la  réalisation  d'une  idée 
bien  digne  de  ce  grandcœur  et  de  ce  grand  esprit.  Il  avait  entrepris  de  faire 
chaque  année,  avec  quelques-uns  de  sesjeunesgens,  un  grand  voyage  qui  com- 
plétâtleurs  études  et  les  mîtà  mesure  de  profiter  des  leçons  et  desenseigne- 
ments de  l'étranger.  Le  premier  voyage  avait  exploré  l'Autriche, la  Turquie, 
la  Créée,  l'Asic-Mineure,  l'Egypte,  et  il  en  avait  rapporté  des  observations 
et  des  récits  dont  la  lecture  et  l'exposé  comptent  parmi  les  meilleures  et  les 
plus  profitables  sources  de  la  conférence  Olivaint.  Cette  année  il  devait 
visiter  l'Espagne,  le  Portugal,  le  Maroc  :  malheureusement  il  n'a  pu  achever 
ce  second  voyage.  Atteint  à  Lisbonne  d'une  fièvre  pernicieuse  à  laquelle  une 
vie  usée  au  service  du  bien  ne  lui  laissait  plus  la  force  de  résister  victorieu- 
sement, il  est  mort  dans  l'exil,  comme  si  Dieu  avait  voulu  l'éprouver  une 
dernière  fois  eu  renouvelant  et  redoublant  pour  ce  zélé  serviteur  la  douleur 
de  l'inique  expulsion  qui  l'avait  déjà  frappé  le  27  juin  1880.  Le  Père  Hubin 
est  donc  mort  véritablement  victime  de  son  dévouement  à  la  jeunesse,  mais 
son  souvenir  ne  s'effacera  jamais  du  cœur  de  tous  ceux  qui  Pont  connu  et 
aimé,  et  les  o'iivrcs  qu'il  a  fondées  vivront  et  prospéreront  pour  glorifier  sa 
mémoire.  Le  P.  Hubin  était  en  même  temps  aumônier  de  l'œuvre  des  cer- 
cles catholiques  d'ouvriers  et  du  comité  des  dames  patronnesses  de  cette 
œuvre.  Les  sermons  proches  aux  retraites  qu'il  a  données  dans  l'exercice  de 
ces  dernières  fonctions  ont  été  recueillis  et  publiés  ;  ils  resteront  comme  un 
témoignage  de  la  sûreté  do  sa  direction,  île  la  hauteur  de  son  esprit,  de 
l'ardeur  de  son  zèle  <•!  de  la  vivacité  de  sa  foi.  Telle  est  celte  vie,  où  la 
bibliographie  lient  peu  de  place,  car  presque  tous  les  écrits  du  P  Hubin 
sont  restés  inédits,  mais   qui  se  rattache  par  tanl   de  côtés  à    la  Société 
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bibliographique  :  il  s'était  voué  à  l'œuvre  de  défense  sociale  qui 

d'être  de  cette  Société  et  plusieurs  de  dos  collaborateurs  son!  là  qui 
témoi  uenl  des  liens  étroits  el  de  la  communauté  de  rues  et  d'efforts  qui 
l'unissaient  à  nous.  Aussi  le  Potybiblion  se  fait  il  un  devoir  de  déposeï 
respectueui  hommage  sur  le  cercueil  de  ce  raillant  athlète  tombé  en  com- 
battant le  bon  combat.  Des  amis  dévoués  vont  bientôt  ramener  sa  dépouille 
de'  l'exil:  nous  nous  joindrons  au  cortège  qui  l'ira  déposer  en  terre  de  France, 
et  sur  sa  tombe  nous  répéterons  ces  mots  des  Macchabées,  qui  résumenl  son 
œuvre  al  consacrent  sa  gloire  :  «  Il  choisissail  les  plus  généreux  parmi  1rs 
jeunes  gens  d'Israël  el  leur  donnait  pour  signe  du  ralliement  :  La  vici 
/'      .   » 

On  doil  au  H.  P.  Bubin  :  Discours  sur  le  respect,  prononcé  le  !8aoû1  is:;i; 
à  la  distribution  solennelle  des  prix  du  collège  Saint- Vincent-de-Paul,  à  Poi- 
tiers   1856,  in-8); —  Discours  sur  la   vie  utile,  prononcé  le  l<i  août  1858, 
dans  une  rirconslance  analogue,  an  même  collège  (1858,  in-8);  —  Discours 
prononcé  le  mardi  '.>  novembre  1867,  a  l'occasion  du  triduum  de  la  bienheu- 
reuse  Françoise   d'Amboise,  dan-    l'église   de    Notre-Dame  de    Guingamp 
in-8). —  Conférences  sur  les  caractères  de  V œuvre  îles  Cercles  catholiques 
d'ouvriers  (Retraite  d'Athis,  1876),  (2e  et  3°  édit.,  1878,  in-18  .—  Conférences 
■  éléments  de  l'œuvre  des  Cercles  catholiques  d'ouvriers   Retraite  d'Athis, 
1871  .  (1878,  in-18).  —  Conférences  sur  l'œuvre  des  Cercles  cal 'huliqu s    d'ou- 
[Retraites    prèchées   à  Athis   en    1876,  1877,  1878),  (1879,   in-18).   — 
E.  Pontal. 

—  Le  30  septembre  dernier  s'éteignait  une  existence  chère  à  l'érudition. 
M.  Paul-Emile  Giraud  était  né  à  Romans  le  27  novembre  1792.  Il  fit  de 
bonnes  études  classiques  au  collège  de  Tournon,  alors  tenu  par  d'anciens 
Orutoriens  ;  il  les  continua  à  l'institution  Sainte-Barbe,  à  Paris,  où  il  obtint 
le  second  prix  de  logique  :  le  premier  était  décerné  à  Eug.  Scribe.  A  la 
mort  de  son  père,  M.  Giraud  abandonna  la  carrière  du  droit:  il  revint  à  Romans 
et  consacra  dès  lors  tous  ses  moments  de  loisir  au  culte  des  lettres.  11  se  livra 
de  préférence  à  ces  études  historiques  qui  demeureront  la  plus  éclatante  et 
la  plus  durable  des  conquêtes  dont  le  dix-neuvième  siècle  a  cru  pouvoir 
s'enorgueillir.  Son  principal  ouvrage  est  VEssai  historique  sur  V abbaye  de 
Saint-Bernard  ri  sur  la  ville  de  Romans  (4  vol.  in-8,  1836-66),  qui  valut  à 
son  auteur  une  mention  très  honorable  pour  la  première  partie  et  pour  la 
seconde  une  médaille  d'or  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
L'illustre  écrivain,  qui  devait  être  l'auteur  des  Moines  d'Occident,  lui  consacra 
un  article  fort  élogieux  [Correspondant,  lii  octobre  1857),  et  les  principales 
revues  saluèrent  avec  bonheur  son  apparition.  La  découverte  par  M.  le  doc- 
teur Chevalier  (1864)  du  cartulaire  de  Saint-Barnard,  faite  seulement  après 
l'impression  de  la  seconde  partie,  justifia  heureusement  les  conjectures  de 
M.  Giraud,  et  lui  fournit  la  matière  d'un  cinquième  volume  1869).  11  se 
prépare  une  nouvelle  édition  de  cet  important  travail  :  une  scrupuleuse  ré- 
vision et  un  remaniement,  dont  le  texte  original  constituera  la  base,  feront 
de  cette  œuvre  le  dernier  mot  de  la  science  sur  les  annales  Romanaises.  En 
1848,  M.  Giraud  publia  la  Composition,  mise  en  scène  et  représentation  du  Mys- 
tère des  Trois  Doms,  joué  à  Romans  en  1509,  d'après  un  manuscrit  du  temps. 
On  a  trouvé  récemment  le  texte  même  du  Mystère  qui  était  l'objet  de  cette 
publication  :  le  drame  naïf  et  curieux  de  maître  Ant.  Cheval! et  sera  très 
prochainement  livré  à  la  publicité,  et  il  réjouira  les  amis  de  cette  littérature 
qui  fit  les  délices  de  nos  pères.  M.  Giraud  avait  une  correspondance  très 
étendue,  que  le  charme  de  ses  relations  et  la  sûreté  de  son  savoir  rendaient 
doublement  précieuse,  lien  a  détaché  quelques  pages  qui  élucident  un  petit 
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nombre  do  points  de  l'histoire  du  Dauphiné,  et  les  a  éditées  en  1872  sous 
ce  litre  :  Ma  correspondance  avec  quelques  hommes  de  lettres.  Elles  sont  pré- 
cédées d'une  esquisse  de  sa  vie,  tracée  avec  la  simplicité  d'un  ancien,  et 
où  reluit  la  sérénité  d'un  sage.  Voici,  en  suivant  l'ordre  chronologique,  la 
liste  des  autres  publications  de  M.  Giraud  :  Quel  a  été  le  premier  nom  du 
monastère  fondé  par  l'archevêque  de  Vienne  Barnard  (1843,  in-8,;  2°  éd.  187.); 

—  Fragment  d'une  noticeinéditc  sur  l'église  de  Saint-Barnard  de  Romans  (1844, 
in-8);  —  Rapport  sur  un  projet  de  loi  tendant  à  autoriser  la  ville  de  la  Croix- 
Rousse  (Rhône)  à  contracter  un  emprunt  (1845,  in-S);  —  Rapport  fait  au  nom 
de  la  commission  chargée  d'examiner  le  projet  de  loi  tendant  à  réunir  à  la  com- 
mune de  la  Trinité  une  section  de  la  commune  de  Mohon  (Morbihan)  (1845,  in-8); 

—  Opinion  sur  la  pairie  (184 . ,  in-8);  —  Examen  du  projet  de  loi  sur  larépar- 
lition  des  intérêts  du  capital  verse  par  Haïti  (184.,  in-8);   —  Rapport  présenté 

iiitc  historique  des  Arts  et  Monuments...  à  l'occasion  d'un  fragment  d'ins- 
cription trouvé  en  octobre  1845,  dans  la  démolition  d'une  chapelle  adossée  à  l'é- 
glise de  Saint-Barnavd  de  Romans.  Extrait  du  Bulletin  archéologique  des  arts 
et  monuments  (1846,  in-8);  —  Aymar  du  Rivail  et  sa  famille  (1849.  in-8);  — 
Procédure  faite  a  Romans,  le  13  avril  1347,  contre  les  chenilles  et  autres  bêtes 
7iuisibles.  (Bulletin  de  la  société  d'archéologie  de  la  Brome,  1866,  t.  I,   p.  100); 

—  Entrée  de  François  Ier  à  Romans  en  MDXXXIII  (in-8;.  M.  Giraud  fut  un 
prosélyte  de  l'érudition.  Ses  livres  étaient  à  la  disposition  des  débutants  : 
il  encourageait  de  ses  conseils  et  prodiguait  l'appui  d'une  science  et  d'un 
goût  qu'on  n'aj  amais  pris  en  défaut.  Il  a  enrichi  de  trente-neuf  imprimés 
et  de  quatre  manuscrits  les  incomparables  trésors  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale de  Paris.  Sa  belle  âme  fut  toujours  ouverte  à  ces  sentiments  d'amour 
patriotique  et  de  dévouement  au  bien  de  tous  qui  sont  l'apanage  de  tout 
ce  qu'il  y  a  d'élevé.  Tour  à  tour  membre  du  conseil  municipal  (1814),  du 
conseil  de  fabrique  et  de  la  commission  administrative  des  hospices,  maire 
de  Romans  (1830),  conseiller  général,  député  de  la  Drôme  (1831-1846),  il 
recueillit  toutes  les  sympathies  :  le  pouvoir  ne  pouvait  tomber  en  des 
mains  plus  pures  ni  plus  désintéressées.  Son  noble  cœur  compatit  à  toutes 
les  souffrances,  et  il  les  soulagea  abondamment.  Il  fut  l'ami  et  le  soutien 
de  toutes  les  bonnes  œuvres.  Dire  la  multiplicité  des  formes  sous  les- 
quelles s'est  exercée  sa  charité  serait  impossible  :  Dieu  seul  la  connaît. 
M.  Giraud  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  ;  il  fut  aussi  correspon- 
dant du  ministère  de  l'instruction  publique  pour  les  travaux  historiques. 
Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  l'approcher  ont  admiré  cette  verte  vieil- 
lesse, cette  parfaite  lucidité  d'intelligence  qui  ne  l'a  pas  abandonnée  un 
instant,  cette  exquise  délicatesse  de  caractère  qui  attirait  à  lui,  cette  bien- 
veillance qui  rayonnait  sur  son  visage,  et  surtout  cette  juvénile  ardeur  de 
chrétien,  cette  énergie  de  foi,  cette  intensité  d'espérance  qui  sont  le  prélude 
d'une  meilleure  vie.  Corona  dignitatis  senectus  qux  inviis  justiliœ  reperietur. 
(Prov.  xvi,  31.)—  F.  V. 

—  M.  Augustin  Privat-Deschanel,  né  à  Aliène  (Lozère)  le  22  août  1821,  est 
mort  le  15  octobre  à  Vanves.lÉlève  de  l'cole  Ènormale  de  1841  à  1844,  il 
professa  la  physique  dans  plusieurs  collèges  et  lycées  de  province,  notam- 
ment à  celui  de  Limoges,  puis  à  Paris,  au  lycée  Louis-le-Grand.  Devenu 
inspecteur  de  l'Académie  de  Paris,  il  fut  nommé  proviseur  du  lycée  de 
Vanves  en  janvier  1872.  Il  est  l'auteur  des  ouvrages  suivants  :  Précis  de  phy- 
sique, contenant  les  matières  exigées  pour  l'admission  à  l'École  polytechni- 
que (1855,  in-8)  ;  —  Cours  élémentaire  de  mécanique  (1857,  in-12;  6°  édit., 
1874    : —  Mémento  des  matières  exigées  pour  V examen  du  baccalauréat  es 
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Issances   née  ss lires  des  candidats  à  ce  grade  ; 
/  ]  itifl ,"  ■    1858,  in  18  :   en  collaboration  avec 

MM.  Focillon  el  Sardou  :  Cours  élémentaire  de  chimie.  ï*  partie  :  Métal- 
lurgie cf.  chimie  organique  (1885,  in  12  ;  ia  l1"  partie  de  cet  ouvrage  estde 
M.  PooilloD  seul  ;  —  Dictionnaire  général  des  sciences  théoriques  et  appliquées, 
comprenant  les  matliématiques,  la  physique  et  la  chimie,  la  mécanique  et  la 
technologie,  l'histoire  naturelle  ei  la  médecine,  l'agriculture  (4869-1867,  2vot. 
gr.  in-s.  ;  en  collaboration  avec  M.  Focillon  :  —  Traité  élémentaire  dephysi* 
que  (4868,  in-8  ,  -  Notions  élémentaires  de  physique  1*874,  in -i-.fi.  Avec 
M.  Pichot. 

—  M.  Pau]  CÊuftkis,  né  à  Paris  en  1836,  y  esl  morl  Ie9  octobre.  Employé 
au  ministère  des  Bnances,  il  publia  dans  ses  loisirs  les  ouvrages  suivants  : 
Domino  !  comédie  eu  an  acte,  en  vers  (1872,  in-12)  ;  —  les  Étapes  du  ma- 
riage, comédie  ea  un  acte  et  an  vers  1873,  in-42)  ;  —  Trente-cinq  ans  de 
bail,  comédie  en  un  acte (1874,  in-8)  ;  —  Conlezrnous  celai  L'Express  de 
Lyon.  Les  Épées  de  l'abbé  Tristan  Les  Héritiers  Pluchart.  Mathurine.  Lebonnet 
d'une  Cosaque.  Chrysalide  et  papillon.  Une  heure  de  faction.  De  la  coupe  aux 

1875,  in-12);  —    les  Bétes  noires  du  capitaine,  comédie  en  quatre 

.  en  prose (1875,  in-12)  ;  —  les  Grandes  Vertus  (187»,  in-12)  ;    -  Entre 

deux  paravents.  Scènes  et  comédies  eu  vers  (4879,  in-12)  ;  —  le  Théâtre  chez 

soi.  En  scène,  s.  s.  p.  Proverbes  (1879,  in-12);  —  Le  Chef-d'œuvre  du  papa 

Sûhmeltz  (4886,  in-42)  ;  —  (Jwand  itpkut  (1882,  in-42). 

—  M.  François-Stanislas  Closz,  né  à  Ors  (Nord)  le  2i  juin  1817,  est  mort  le 
16  octobre.  Elève  de  l'École  supérieuredepharmacie  et  interne  des  hôpitaux, 
il  entra  au  Muséum  d'histoire  naturelle  en  18i6,  comme  préparateur  de 
M.  Chevrcul  et  devint  son  aide-naturaliste.  11  fut  nommé  répétiteur  à  l'Ecole 
polytechnique  en  iN.'Jl  et  professeur  de  physique  à  celle  des  beaux-arts  en 
1847.  Docteur  es  sciences  en  186o,  il  s'était  l'ait  recevoir  quelques  années  plus 
tard  do<  tour  en  médecine.  M.  Qoëz  a  publié  un*certain  nombre  de  mémoires 
sur  la  chimie,  la  physique  et  les  sciences  naturelles,  soit  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  chimique,  dont  il  était  membre,  soit  dans  les  Comptes-rendus 

cadémie  des  sciences  ;  nous  citerons  ceux  relatifs  à  la  Végétation  des 
plantes  submergées,  à  la  Formation  du  salpêtre,  au  Mie  du  nitrate  dans  la  végé- 
tation, etc.  11  obtint  en  1865,  pour  l'ensemble  de  ses  travaux,  le  prix  Jecker 
de  l'Académie  des  sciences. 

—  Un  peintre  distingué,  M.  Georges  Gole,  l'un  des  plus  anciens  membres 
de  la  Society  of  Britisk  Artists,  vient  de  mourir  dans  sa  soixante-quatrième 
auuée.  Il  débuta  à  Portsmouth  comme  peintre  de  portrait  ;  un  peu  plus 
tard,  il  étudia  la  peinture  d'animaux  ;  enfin,  lors  de  son  arrivée  à  Londres, 
il  s'adonna  au  paysage.  Parmi  ses  premiers  ouvrages,  on  remarque  :  Don 
Quichotte  et  Sancho  Panea  ;  Orgueil  et  Humilité  ;  puis  Un  intérieur  gallois,  le 
Château  d'Ebenbx  rg  ;  enfin  de  nombreux  paysages.  En  18o0,  il  était  élu  mem- 
bre de  la  Société  des  artistes  anglais  ;  en  1864,  il  obtint  la  médaille  de  la 
Société  pour  l'encouragement  des  beaux-arts. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Adolphe  Potémon,  graveur  estimé, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Martial,  nom  sous  lequel  il  a  signé  de  nom- 
breuses eaux-fortes  sur  Paris,  dont  il  était  originaire  ;  -  de  M.  Charles- 
Auguste  Arnaud,  né  le  22  août  182o,  sculpteur  auquel  on  doit  deux  des 
bas-reliefs  du  pont  de  l'Aima,  mort  subitement  en  chemin  de  fer;  —  de 
M.  Martin  Bkh.vard,  le  célèbre  conspirateur,  condamné  à  la  déportation  en 
JS39  et  contumax  en  18i9,  auteur  de  :  Dix  ans  de  prison  au  Mont-Saint- 
Michel  U  à  la  citadelle  de  Doullcns  (1851-1852,  in-8  ;  3e  édit. ,  1861,   in-12)  ; 
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mort  le  22  octobre  à  l'âge  de  75  ans;  —  de  M.  Alfred  Niaudet,  membre  de 
la  Société  de  physique  depuis  sa  fondation,  coopérateur  pendant  de  longues 
années  de  la  maison  Brégaet,  puis  directeur  de  la  Société  des  téléphones, 
qui  s'était  fait  connaître  par  l'invention  de  l'une  des  premières  machines 
électro-magnétiques  applicables  à  la  pratique,  par  divers  mémoires  de 
science  pure,  et  par  la  publication  d'un  traité  fort  estimé  sur  la  pile  ;  —  de 
M.  Élie  Clauzel,  ancien  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  et  arrière-neveu 
du  maréchal  Clauzel,  mort  à  Neuilly,  le  12  octobre,  à  l'âge  de  77  ans,  l'un 
des  fondateurs,  en  1836,  du  journal  le  Droit,  auquel  il  collabora  pendant 
plus  de  quinze  ans,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  jurisprudence  fort  esti- 
més, entre  autres,  de  deux  volumes  faisant  autoritéjen  matière  de  propriété 
littéraire  et  artistique  et  de  contrefaçon. 

Institut.  —  Jeudi,  23  octobre  1883,  a  eu  lieu  la  séance  publique  annuelle 
des  cinq  Académies,  sous  la  présidence  de  M.  Heuzey,  président  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  assisté  de  MM.  Camille  Doucet, 
Blanchard,  Counod,  Nourrisson,  délégués  des  Académies  françaises,  des 
Sciences,  des  Beaux-Arts  et  des  Sciences  Morales  et  Politiques,  et  de 
M.  H.  Wallon,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
Lettres,  secrétaire  actuel  du  bureau  de  l'Institut.  —  Voici  l'ordre  des  lec- 
tures qui  ont  été  faites  :  1°  Discours  du  président  des  cinq  Académies  de 
l'Institut;  proclamation  du  prix  biennal.  Rapport  sur  le  concours  de  1883, 
pour  le  prix  fondé  par  M.  de  Volney;  et  proclamation  du  prix  ;  2o  Deux 
portraits  de  Molière,  par  M.  Emile  Perrin,  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  ; 
—  3°  La  suppression  de  la  course,  par  M.  Arthur  Desjardins,  de  l'Académie 
des  Sciences  Morales  et  Politiques  ;  —  4«  Un  épisode  de  la  dernière  campagne 
du  Soudan, par  M.  Cherbuliez,  de  l'Académie  française  ;  —  S»  Sur  le  carac- 
tère scientifique*  et  civilisateur  des  grandes  entreprises  industrielles  ayant  pour 
but  de  faciliter  les  relations  entre  les  peuples,  par  M.  de  Lesseps,  de  l'Aca- 
démie des  Sciences. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  L'Académie  a  fait  choix 
des  sujets  suivants  :  Pour  le  prix  Bordin  :  1°  «  Une  étude  sur  le  Ramayana  ; 
2°  Une  étude  sur  les  sectes  de  Dualistes,  Zendiks,  Mazdécus  et  la  manière 
dont  elles  se  rattachent,  soit  au  Zoroastrisme,  soit  au  Gnosticisme,  soit  aux 
croyances  populaires  de  l'Iran;  3°  Dialecte  parlé  à  Paris  et  dans  L'Ile-de- 
France,  jusqu'aux  Valois  ;  4°  Étudier  les  ouvrages  en  verset  en  prose  connus 
sous  le  nom  de  chroniques  de  Normandie  ;  3°  Etudier  la  numismatique  de 
l'île  de  Crète  ;  marquer  ses  rapports  avec  les  autres    monuments  du  pays.  » 

Pour  le  prix  du  Budget  :  a  Tableau  de  l'éducation  et  de  l'instruction  des 
jeunes  Athéniens,  aux  quatrième  et  cinquième  siècles,  la  gymnastique 
exceptée.  » 

Pour  sujet  du  prix  ordinaire,  elle  a  maintenu  la  question  suivante  : 
«  Etude  sur  les  traductions  hébraïques  faites  au  moyen  âge,  d'ouvrages 
grecs,  latins,  arabes,  concernant  la  philosophie  et  les  sciences.  » 

—  Les  trois  commissions  chargées  de  rédiger  des  programmes  de  concours 
pour  les  questions  concernant  l'orientalisme,  l'antiquité  classique  et  le 
moyen  âge  ont  été  élues  :  lr,:  commission  :  MM.  Ad.  Régnier,  Renan, 
Barbier  de  Moynard  et  Schefer  :  2°  commission  :  MM.  Eggcr,  Jules  Girard, 
Weil  et  Alb.  Dumont  ;  3,:  commission  :  MM.  L.  Delisle,  Ilauréau,  G.  Paris  et 
Siméon  Luce. 

—  La  séance  annuelle  de  l'Académie  des  beaux-arts  a  eu  lieu  samedi 
20  octobre  1883,  sous  la  présidence  de  M.  Ch.  Gounod. 
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Après  l'exécution  (l'une  oaverture  composé  par  M.  Samuel  Rou  iseau,  pen- 
sionnaire de  Rome,  M-  le  président  a  prononcé  un  discours  qui  a  été  Balué 
par  d'unanimes  applaudissements, 

M.  Gounod  a  proclamé  ensuite  les  noms  des  lauréats  des  grands  prii  dé- 
cernés par  l'Académie  des  Beaux-Arts  : 

Peinture  :  1.''  sujel  «lu  concours  donné  par  l'Académie  étail  :  Œdipe, 
ayant  n  ses  côtés  ses  filles  Ismène  et  Antigone,  maudit  son  fils  Polynice.  Le 
grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Baschel  (André-Marcel),  né  à  Gagny 
(Seine-et-Oise),  le  S  aoûl  1862,  élève  de  MM.  Boulangerai  Lefebvre.  Le 
premier  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Friant  (Emile),  né  à 
Dieuze  Meurthe),  le  Hi  avril  1863,  élève  de  M.  Caban el.  Le  deuxième 
second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Lamberl  (Albert- Antoine),  né  à 
Paris,  if  J»>  avril  is.'ii-.  élève  de  MM.  Cabanel,  Bin  ci  Lequien. 

Sculpture  :  Le  sujet  du  concours  donné  par  l'Académie  étail  :  Mort  de 
Diagoras  il'1  Rhodes.  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Lombard 
(Henri-Edouard  ne  à  Marseille,  le  22  janvier  18S8,  élève  de,  M.  Cavelicr. 
l.e  premier  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Puech  (Pierre-Denis), 
né  à  Gavernac  (Aveyron),  le  2  décembre  1854,  élève  de  MM.  Jouffroy,  Fal- 
guière  et  Chapu.  Le  deuxième  second  grand  prix  a  été  remporté  par 
M.  Verlet  (Raoul-Charles),  né  à  Angoulêmc,  le  l>  septembre  1857,  élève  de 
M.  Cavclicr. 

Architecture  :  Le  programme  donné  par  l'Académie  était  :  Une  nécropole. 
Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Redon  (Fernand),  né  à  Bor- 
deaux, le  2S  novembre  18o3,  élève  de  M.  André.  Le  premier  second  grand 
prix  a  été  remporté  par  M.  Quatesous  (Léon-Lugènc),  né  à  Paris,  le  4  dé- 
cembre 18oa,  élève  de  M.  Pascal.  Le  deuxième  second  grand  prix  a  été 
remporté  par  M.  Defrasse  (Alpbonse-Alexandre),  né  à  Paris,  le  30  sep- 
tembre  1860,  élève  de  M.  André. 

Composition  musical?:  :  Le  sujet  du  concours  était  une  cantate  à  trois  per- 
sonnages, intitulée  :  le  Gladiateur.  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté 
par  M.  Vidal  (Paul-Autonin),  né  à  Toulouse,  le  16  juillet  1863,  élève  de 
M.  Massenet.  Le  premier  second  grand  prix  a  été  décerné  à  M.  Debussy 
(Acbille-Claude),  né  à  Saint-Germain-en-Laye,  le  22  août  1862,  élève  de 
M.  Guiraud.  Le  deuxième  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  René 
(Charles-Olivier),  né  à  Paris,  le  6  mai  1863,  élève  de  M.  Léo  Delibes. 

—  Dans  sa  séance  du  27  octobre,  l'Académie  a  procédé  à  l'élection  d'un 
associé  étranger  en  remplacement  de  M.  Felsing,  graveur,  décédé  à  Vienne. 
La  commission  a  présenté  en  première  ligne  M.  Mercurj,  graveur  à  Rome  ; 
en  seconde  ligne,  M.  Monteverdc,  sculpteur  à  Rome  ;  en  troisième  ligne, 
M.  Hansen,  architecte  à  Leyde,  en  quatrième  ligne,  M.  Joseph  Geefs,  sculp- 
teur à  Anvers.  —  M.  Mercurj,  déjà  correspondant,  a  été  élu  par  27  voix  sur 
30  votants. 

—  Dans  sa  séance  du  3  novembre, l'Académie  a  élu.  membre  associé  étran- 
ger, M.  le  chevalier  de  Silva,  architecte  du  roi  de  Portugal. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  — Dans 
la  séance  du  28  septembre,  M.  R.  Mowat  a  communiqué  une  étude  sur  les 
inscriptions  et  les  tuiles  romaines  de  Mirebeau  (Côte-d'Or)  ;  M.  S.  Reinach 
a  présenté  un  travail  sur  une  inscription  grecque  de  Délos,  relative  à  la 
statue  de  Servius-Cornelius  Lentulus;  M.  Germain  a  continué  sa  lecture  sur 
les  manuscrits  de  Pierre  Flamenqui;  M.  Chodzkiewicz  a  présenté  des  ob- 
servations sur  des  monuments  slaves  et  byzantins.  —  Dans  la  séance  du 
5  octobre,  M.  Ernest  Desjardins   a  communiqué  une  note  sur  un  diplôme 
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militaire  inédit  trouvé  a  Goptos  et  conservé  au  musée  de  Boulaq.  —  Dans  la 
séance  du  12,  M.  Deloche  a  commenté  l'inscription  d'une  bague  mérovin- 
gienne :  M.  Révillout  a  lu  une  note  sur  la  valeur  de  Yargenteus  chez  les 
Egyptiens  ;  M.  Romanet  du  Caillaud  a  envoyé  un  second  mémoire  sur  la  date 
de  la  loi  Julia  Norbana.  —  Dans  la  séance  du  19,  M.  Tissot  a  commenté  des 
inscriptions  latines  trouvées  en  Tunisie  par  M.  le  sous-lieutenant  Fonssa- 
grives.  —  Dans  la  séance  du  26,  M.  Alex.  Bertrand  a  offert  à  l'Académie, 
au  nom  de  l'auteur  M.  Ferdinand  de  Hochstetter,  un  rapport  sur  les 
fouilles  des  sépultures  faites  à  Watsch  et  à  Saint-Margarethen,  ainsi  que 
sur  la  civilisation  de  la  période  de  Hallstatt.  Ce  rapport  touche  à  la  ques- 
tion des  antiquités  pré-étrusques,  dont  M.  Bertrand  a  entretenu  la  com- 
pagnie, et  il  présente  à  ce  sujet  diverses  observations. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques.  —  Dans 
les  séances  du  29  septembre  et  du  27  octobre,  M.  Jules  Zeller  a  lu  un  tra- 
vail sur  la  bataille  de  Bouvines.  —  Dans  la  séance  du  29  septembre,  M.  Vi- 
gier  ajcontinué  lalecture  de  son  mémoire  sur  l'Alliance  anglaise  sous  Riche- 
lieu et  l'ambassade  extraordinaire  du  marquis  de  Senneterre.  —  Dans  la 
séance  du  6  octobre,  M.  Léon  Say  a  lu  une  étude  sur  la  formation  du  crédit 
public.  —  Dans  la  séance  du  13,  M.  Frédéric  Passy  a  lu  un  mémoire  sur  les 
fêtes  foraines  et  les  administrations  municipales;  M.  Boyet  a  continué  la 
lecture  de  son  travail  sur  les  élections  pontificales  aux  huitième  et  neu- 
vième siècles.  —  Dans  la  séance  du  27,  M.  Boutmy  a  commencé  lalec- 
ture d'un  mémoire  sur  les  précautions  à  prendre  dans  l'étude  des  cons- 
titutions étrangères. 

Recherches  épigraphiques.  —  La  brochure  de  M.  André  Joubert  intitulée  : 
Recherches  épigraphiques.  Le  Mausolée  de  Catherine  de  Chivré.  Lenfcu  des 
Gaultier  de  Brullon  avec  cinq  dessins  de  T.  Abraham  et  un  portrait  du  voyageur 
Le  Gouz  de  la  Boullaye.  (Deuxième  édition  revue  et  augmentée.  Laval,  impri- 
merie de  Léon  Moreau,  1883.  [L'achevé  d'imprimer  est  du  18  septembre.] 
Gr.  in-8  de  55  p.),  possède  toutes  les  qualités  de  fond  et  de  forme  qui 
peuvent  rendre  une  brochure  désirable.  Les  deux  études  réunies  sous  le 
titre  de  Recherches  épigraphiques  sont  également  intéressantes.  Dans  les 
Êpitaphes  françaises  et  latines  du  mausolée  de  Catherine  de  Chivré  au 
château  de  La  Barre  en  Biernée  (p.  l-2i),  comme  dans  V  En  feu  des  Gautier 
de  Brullon  au  dix-huitième  siècle  (p.  25-55),  nous  trouvons,  autour  d'ins- 
criptions tombales,  mille  renseignements  historiques,  généalogiques, 
littéraires.  Citons,  entre  tous  ces  renseignements,  ceux  qui  concernent  la 
famille  de  Chivré,  Catherine  de  Bourbon,  sœur  de  Henri  IV,  marraine  de 
Catherine  de  Chivré,  Anne  de  Rohan,  tant  vantée  par  d'Aubigné,  Henriette 
de  Rohan,  la  bossue  dont  parle  si  malicieusement  Tallemant  des  Réaux, 
Bernard  Vacquier  (de  Nérac),  l'auteur  d'une  épitaphe  latine  inédite  de 
Catherine  de  Chivré,  les  familles  de  Gaultier  de  Brullon  et  de  Villeprouvie, 
le  célèbre  voyageur  François  le  Goux  de  la  Boullaye,  dont  M.  Joubert  de- 
vrait bien  publier  les  «  curieuses  lettres.  »  Le  joli  portrait  du  futur  «  ambas- 
sadeur pour  Sa  Majesté  vers  les  rois  de  Perse  et  des  Indes  »  et  cinq  élégants 
dessins  de  M.  Tancrède  Abraham  ne  contribuent  pas  peu  à  augmenter  la 
valeur  d'une  brochure  imprimée  avec  beaucoup  de  goût  sur  un  papier  de 
choix,  et  dont  la  seconde  édition,  tirée  à  trois  cents  exemplaires,  s'écoulera 
aussi  rapidement  que  vient  de  s'écouler  la  première,  tirée  à  cinquante  exem- 
plaires. —  T.  de  L. 

Le  P.  Charles  Rapine.  —  Le  nom  du  P.  Rapine,  récollet,  qui  gouverna, 
Novembre  1883.  T.  XXXVIII,  30 
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plusieurs  années  en  qualité  de  gardien,  la  maison  de  Châlons,   ol   ensuite 

de  Paris,  est  auj d'hui  presque  ignoré.  Ou  a  donc  bien  fail  de 

[uelque  lumière  sur  la  vie  el  les  travaux  de  ce  saint  el  :  avahl  homme 
t     /'  maliste  chalonnais,   1893-1648,  par  M.  le  chanoine 

Lucot,  archiprêtre  de  Châlons,  membre  titulaire  de  la  Société  académique 
de  i.i  Manie  Chalons-sur-Marnê,  imprimerie  Martin,  1883,  in  8  de  21  p.). 
Le  docte  chanoine  raconte  en  peu  de  mois  la  laborieuse  vie  du  I'.  Rapine, 
devers  en  i .",s:!,  mort  à  Farchex  ille  (?)  le  i  i  décembre  1648.  il  énumère 
el  apprécie  les  ouvrages  «  1  *  -  l'infatigable  religieux,  parmi  lesquels  ou 
remarque  la  ni  Mccmmin  publiée  ru  16%$,  «  travail  des  plu 

-i/r  i't>rhjiiic  etyrogrez  dt  la  réforme  des  flêcoltets  (Paris, 
1631  .  les  Annales  ccclésiasiaslique  du  Paris, 

1636),  '»ii  i,'  p.  Rapine  a  réuni  «  des  documents  du  plus  haut  intérêt  et 
qu'il  serait  impossible  aujourd'hui  de  trouver  dans  les  dépôts  publies,  tant 
appauvris  par  la  Révolution.  »  l.a  courte  «i  bonne  notice  de  .M.  le  chanoine 
Lucot  ne  déparera  pas  la  considérable  série  des  publications  si  estimées  que 
nous  devons  à  ce  savant  travailleur.  —  T.  de  L. 

Deux  BROCHURES  agENAIBES.  —  Un  de  nos  meilleurs  archéologues  et  un  de 
nu-  meilleurs  bibliophiles  viennent  de  publier  chacun  une  brochin 
leur  sujet  favori,  vieux  monuments  el  vieux  livres  [Supplément  011.1;  études 
sur  l'architecture  religieuse  de  l'Agenais,  par  M.  Georges  Tholin.  Àgen, 
V"  I.umy,  1883,  in-8  de  ;i0  p.  — êmnçois  Philon  et  son  Virgile  évangélitant, 
par  M.  Adolphe  Magen.  A.iren,  Ve  Lamy,  1883,  in-8  de  84  p.).  Ces  deux 
brochures,  extraites  du  Recueil  des  travaux  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et 
arts  d'Agen,  sont  des  mieux  faites  et  des  plus  intéressantes.  M.  Tholin,  de- 
puis la  publication  de  ses  belles  Études  sur  l'architecture  religieuse  de  VAge* 
nais,  a  visité  toutes  les  communes  qu'il  ne  connaissait  pas  encore  il  y  a 
huit  ans.  11  a  pu  ainsi  nous  donner  la  description  claire,  précise,  parfaite, 
•de  plus  d'une  soixantaine  d'églises  romanes  dont  quelques-unes  sont  fort 
remarquables.  Plus  tard,  espérons-le,  le  consciencieux  archéologue  décrira, 
dans  un  nouveau  supplément  à  sa  monographie  de  1875,  les  édifices  des  pé- 
riodes suivantes  et  aura  ainsi  étudié,  d'une  façon  définitive,  à  la  grande  salis 
faction  de  ceux  qui  savent  déjà,  comme  de  ceux  qui  veulent  savoir,  la  série 
complète  des  monuments  religieux  de  l'Agenais.—  M.  Magen  a  écrit  des  pages 
bien  piquantes  sur  l'avocat  agenais  François  Philon,  auteur  de  livrer  si 
rares  et  si  singuliers.  L'aimable  écrivain  raconte  aussi  spirituellement  le 
peu  que  l'on  sait  de  la  vie  du  poêle,  qu'il  analyse  spirituellement  son  Vir- 
gile évangelizant  (Agen,  t638)etsa  traduction  en  vers  de  ï  Enéide  (Agen, 
1640,  chez  Jean  Gayau,  et  non  Gatjon,  comme  on  lit  ce  nom  dans  le  Manuel 
du  Libraire.  Citations,  rapprochements,  appréciations,  tout,  dans  l'opuscule 
du  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  d'Agen,  est 
fort  curieux,  et  mérite  d'être  recommandé,  comme  une  friandise,  à  tous  les 
gourmets  littéraires  de  France  et  surtout  de  Gascogne.  —  T.  de  I.. 

De  qi;elques  récentes  publications  de  M.  Delisle.—  Si  M.  L.LéopoldDelisîe 
qui,  comme  érudit,  vivra  toujours,  est  destiné,  comme  homme,  à  vivre  très 
longtemps,  ainsi  que  nous  l'espérons  tous,  si,  comme  nous  l'espérons  en- 
core, sa  prodigieuse  activité  se  maintient  aussi  durablement  que  sa  santé, 
l'ensemble  de  ses  publications  occupera  une  belle  place  sur  les  rayons  de  la 
Bibliothèque  donl  il  est  si  habile  el  si  dévoué  administrateur  général  et  di- 
recteur. Déjà  dans  le  Polybiblion  ont  paru,  à  plusieurs  reprises,  de  longues 
éuumérations  dns  ouvrages  ou  opuscules  du  grand  érudit  qui,  comme  le 
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célèbre  capitaine  du  seizième  siècle,  «  n'eut  onc  repos  ».  Ajoutons-y  rénu- 
mération suivante  :    i.   Hfotiee  sur  un  manuscrit  mérovingien  de  la  Biblio- 
Igique.   Extrait  des  A  its,  tome  XXXI, 

lr8   partie.    Imprimerie  nationale,    novembre   1881,    in-i,    15    pages.    — 

sur  deux  livres  ayant  appartenu  au  roi  Charles  V.  Extrait  des 
Notices  des  manuscrits,  tome  XXXI,  lro  partie.  Imprimerie  nationale, 
novembre     1881,    in-*,  31     pages.  —    3.   Le    missel    de    Thomas    James, 

de  Bol.  Lettre  à  M.  le  comte  Auguste  de  Baslard.  Extrait  de  la  Biblio- 

de  l'Éeol  182,    gr.   in-8,    5  p.  — ■  4.    Le   bréviaire 

de  Colbert.  Extrait  du  même  recueil,  1882,  4  p.  —  u.  Le  livre  de  Marco  Polo. 

Fac-similé   d'un  manuscrit  du  quatorzième  siècle  conserve    à  la  Bibliothèque 

de  Stockholm.  Stockholm,  1882,  in-4.  Extrait  du  même  recueil,  1882, 
10  p.  —  6.  L'œuvre  paléographique  de  M.  le  comte  de  Bastard.  Extrait  du  même 
recueil,  1882,  26  p.  —  7.  Notice  sur  les  manuscrits  disparus  de  la  bibliothèque 
de  Tours  pendant  la  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle.  Extrait  des  No- 
tices des  manuscrits,  tome  XXXI,  Ire  partie.  Paris,  imprimerie  nationale, 
1883,  in-4  de  200  p.  (Publication  des  plus  importantes  à  laquelle  le  Poly- 
biblion  a  rendu  hommage).  —  8.  Les  très  anciens  manuscrits  du  fonds  Libri 
dans  les  collections  d'Ashburnham-Place.  Extrait  des  Comptes  rendus  des 
séances  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  (année  1883,  p,  47-75) 
Paris,  Imprimerie  nationale,  1883,  in-8,  32  p.  (Nos  lecteurs  n'ont  pas  ou- 
blié que  ce  net  et  décisif  exposé  a  été  intégralement  reproduit  dans  le 
Pobjbiblion).  —  9.  Les  manuscrits  du  comte  d'Ashôurnham.  Rapport  adresse  à 
M.  le  Ministre  di  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts.  Extrait  de  la  Biblio- 
thèque de  l'École  des  Chartes.  Année  1883.  Paris,  H.  Champion,  1883. 
Gr.  in-8,  23  p.  Ce  rapport  est  un  lumineux  récit  des  négociations  dont 
les  manuscrits  du  comte  d'Ashburnham  ont  été  l'objet  depuis  le  mois  de 
mars  et  auxquelles  M.  Delisle  a  pris  une  part  si  considérable  et  qui  lui  a 
acquis  tant  de  nouveaux  titres  à  notre  reconnaissance.  Après  avoir  lu  ce 
rapport,  chacun  reconnaîtra  que  jamais  bonne  cause  ne  trouva  meilleur 
défenseur  et  chacun,  plein  de  confiance  dans  la  victoire  définitive,  redira 
avec  M.  Delisle  (p.  23)  :  «.  Nous  ne  renonçons  pas  à  l'espoir  de  rentrer  un 
jour  en  possession  de  nos  manuscrits  et  d'elfacer  une  tache  dans  l'histoire 
de  nos  bibliothèques.  »  —  T.  de  L. 

Les  livres  imaginaires.  —  On  sait  que  c'est  Rabelais  qui,  le  premier,  a 
développé  l'idée  de  ce  genres  de  satire  en  composant  l'inventaire  des  livres 
(supposés)  que  possédait  l'abbaye  de  Saint-Victor.  M.  Paul  Lacroix  a  con- 
sacré à  cet  inventaire  singulier  un  volume  intéressant  (Paris,  Techener, 
1862),  accompagné  d'une  notice  de  M.  G.  Brunct  sur  les  bibliothèques  ima- 
ginaires, notice  que  le  Manuel  du  Libraire  qualifie  de  morceau  curieux.  Des 
additions  importantes  pourraient  venir  compléter  ce  travail  ;  nous  nous 
bornerons  à  quelques  indications  rapides. 

Un  écrivain  anglais,  médecin  et  antiquaire,  sir  Thomes  Browen  (mort  en 
1633),  s'amusa  à  composer  ce  qu'il  appela  un  Muséum  clausum,  or  Biblio- 
theca  abscondita,  dans  lequel  il  fit  entrer,  entre  autres  ouvrages  :  Commen- 
taire sur  la  peste  d'Athènes,  d'après  les  relations  de  Thucydide  ;  —  Mémoires 
Ha,  le  dictateur;  —  Histoire  des  Juifs  en  hébreu  écrite  par  Josèphe  ; 
—  Les  partisans  du  malheureux  Charles  I,r  voulurent  tourner  en  ridicule 
les  républicains  de  l'époque  en  publiant  une  Bibliotheca  militum,  pamphlet 
de  8  pages  imprimé  en    1659  et  comprenant  les  titres  de  vingt-trois  ou- 

;.  p.  1 36),  les  énumère  en  détail. 
Nous  nous  contenterons  d'en  mentionner  deux  :  Apuleius  in  laudem  Asini, 
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panégyrique  des  vertus  e1  de  la  valeur  de  feu  le  Protecteur;  -  /'  itl 

>!)•'  les  chiens  enrtigés.  —  En  1660,  parul  une  brochure  de 
(;  pages, intitulée  :  Bibliotheca  fanatica,  catalogue  de  livres  offerts  parleurs 
auteurs  à  la  bliothèque  du  collège  de  Bedlam  (hospice  d'aliénés);  —  Sanguis 
martyrum  Setnen  Ecclesiw;  mémoire  adressé  au  Parlement  pour  établir  que 
le  meilleur  moyen  de  consolider  la  République  est  de  lui  donner  pour  fon- 
dement les  cadavres  de  ses  partisans  les  plus  zélés,  Vane,  Lambert,  Desbo- 
rough,  etc.  Babylone  esl  tombéel  Relation  de  la  chute  el  de  la  destruction 
«lit  parlement,  croupi  et  pourri;  —  les  Saints  posséderont  la  terre;  démons- 
tration iln  droil  des  frères  à  couper  la  gorge  aux  méchants  répandus  dans 
le  monde  lorsqu'ils  y  trouvent  leur  avantage. 

Un  autre  pamphlet,  la  Bibliotheca  parlementaria,  in-4,  6  pages,  fut  publié 
en  1653,  lorsque  Cromwell  était  encore  puissant  ;  il  contient  des  ordonnance! 
supposées  ;  le  Parlement  tiendra  désormais  ses  séances  à  Bedlam;  une  pô- 
tition  sera  adressée  à  Lucifer  pour  l'invitera  réserver  une  place  d'honneur 
a  son  ami  Cromwell  qui  lui  a  rendu  lesservices  les  pins  éclatants. 

d'un  ouvrage  récent.  M.  Vallée  et  M.  Stein.  —  M.   Léopold 
Delislc,  en  présentant  l'ouvrage  de  M.  Léon  Vallée  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions, M.  de  Bcaumont,  en  le  présentant  aux  lecteurs  du  Polybiblion,  lui  ont 
décerné  de  justes   éloges  tempérés  par    quelques   réserves.    Un   élève   de 
l'École  des  Chartes,  en  qui  l'on   peut  reconnaître  une  très  heureuse    voca- 
tion bibliographique,  M.  Henri  Stein,  s'est  montré  plus  sévère  et  il  asurtoul 
insisté  sur  ies  nombreuses  omissions  de  M.  Vallée  {Bibliographie  des  biblio- 
graphies. Compte-rendu  d'un  ouvrage  récent.  Tours,  Rouillé-Ladeveze,    1883, 
gr.  in-S    de  7    p.  Extrait  du  Bulletin    critique).    Quand  M.    Vallée  voudra 
donner  un  supplément  à  son  recueil,  il  aura  beaucoup  à  profiter  des  addi- 
tions qui  lui  ont  été  indiquées  par  le  jeune  critique.  Nous  serions  heureux 
de  contribuer    nous  aussi   à   l'amélioration  d'un  ouvrage  destiné    à  rendre 
tant  de  services  aux  travailleurs  A  la  suite  du  vaillant  moissonneur  M.  Stein, 
sed  long o  intervalle-,  nous  apporterons  donc  à  M.  Vallée  notre  petite  glanure. 
IlnecitcduP.Adry  qu'une  notice  sur  le  P.  Houbigant:  la  Bibliographie  orato- 
rienneàuR.  t'.Ingold  permettra  de  citer  bien  d'autres  notices  dutécondérudil. 
Le  plus  important  ouvrage  de  M.  Louis  Audiat,son  Bernard  Palissy,  a  été  oublié. 
On  n'a  pas  mentionné  la  dernière  édition  (3  vol.  in-f°),   si  supérieure  à  la 
précédente,  du  recueil  des  PP.  de  Backer  refondu  avec  le  concours  du  R.  P. 
Sommervogel.  Sur  Barclay  il  fallait  indiquer  un  excellent  travail  spécial  bio- 
bibliographique  de  M.  Jules  Dukas.  L'article  Berluc-Perussis  est  d'un  incom- 
plet désolant.  On  ne  catalogue  que  cinq  notices  académiques  de  M.   Beulé  : 
la  bibliothèque  de  l'Institut  en  possède  beaucoup  d'autres.  Nous  en  dirons 
autant  des  notices  académiques  de  MM.  Guigniaut,  Mignet,  Naudet,  Wallon. 
Clauer  (P.)  est  le  pseudonyme  du  savant  P.    Sommervogel,   et  L.  Dangeau 
est  le  pseudonyme  de  M.  Louis  Vian.  La  nomenclature  des  travaux  bio-bi- 
bliographiques de  M.  L.Delisle  pourrait  facilement  être  doublée,  ainsi  que  celle 
des  travaux  du  même  genre  du  docteur  Desbarreaux-Bernard.  La  liste  com- 
plète de  ces  derniers  travaux  a  été  recueillie  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie de  Toulouse.  Pour  la  traduction    de    Diez,    la   collaboration   de  M.  A. 
Morel-Fatio  est  à  mentionner.  M.  Du  Fresne  de  Beaucourt  n'est  représenté 
que  par  un  seul  article,  et  son  travail  de  biographie  et   d'histoire  littéraire 
sur  les  Chartier,  si  considérable  et  si  neuf,   est  passé  sous  silence.  Sur  les 
Elzi'eier,  l'inappréciable  monographie  de  M.  A.    Willcms   est  d'autant  plus 
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à  citer,  qu'elle  dépasse  de  cent  coudées  tous  les  travaux  antérieurs.  Sous  le 
nom  de  M.  Germain  (de  l'Institut),  il  faudrait  mentionner  un  grand  nombre 
de  notices  de  la  plus  haute  valeur.  Sur  Pierre  Daniel  un  excellent  travail  de 
M.  L.  Jarry  est  omis.  La  thèse  sur  Alcuin  de  M.  Hamelin  figure  dans  le 
répertoire,  et  le  volume  bien  autrement  recommandable  de  F.  Monnier  n'y 
figure  pas.  On  ne  mentionne  que  deux  des  études  de  M.  R.  Kerviler  sur  les 
premiers  académiciens  :  il  en  existe  dix-huit  de  plus,  que  nous  avons  toutes 
sous  les  yeux.  On  n'a  pas  eu  l'air  de  se  douter  de  l'existence  du  Pétrarque 
de  M.  A.  Mézières.  L'articles  Neveu  doit  être  transporté  à  Forestié,  sur- 
nommé Neveu  pour  qu'on  ne  le  confonde  pas  avec  son  oncle.  On  n'a  pas 
indiqué  la  notice  de  M.  Paulin  Paris  sur  M.  Le  Roux  de  Lincy  ;  on  n'a  pas 
nommé  une  seule  fois  M.  Gaston  Paris.  On  ne  cite  de  M.  Rathery  qu'une 
insignifiante  plaquette  de  quelques  pages  intitulée  :  Vauquelin  des  Yveteaux, 
qui  n'est  que  le  compte  rendu  du  travail  de  M.  Prosper  Blanchemain  sur  le 
poète  normand,  et  on  laisse  de  côté  des  notices,  comme  la  notice  si  fouillée 
sur  Rabelais  et  des  ouvrages  entiers  comme  les  ouvrages  sur  JfBs  Scudéry  et 
sur  le  comte  de  Plélo.  Si  nous  osions  parler  de  nous-même,  nous  dirions  que 
dans  la  trop  longue  liste  de  nos  publications,  on  n'a  mentionné  que  l'Essai 
sur  l'abbé  J.  J.  Boileau,  quand  il  y  aurait  eu  tant  d'autres  essais  bio-biblio- 
graphiques à  énumérer,  notamment  les  essais  sur  Florimond  de  Raymond, 
Dominique  de  Gourgues,  Jacques  de  Coras,  Dadine  d'Auteserre,  Isaac  de  la 
Peyrère,  le  P.  Cortade,  etc. 

Un  bien  savant  ami  que  nous  avons  le  bonheur  d'avoir  auprès  de  nous  au 
moment  où  nous  traçons  ces  lignes  rapides,  et  que  son  extrême  modestie  ne 
nous  empêchera  pas  de  proclamer  un  de  nos  premiers  bibliographes, 
M.  l'abbé  Louis  Bertrand  (de  Saint-Sulpice),  l'auteur  de  cette  monographie 
si  riche  en  renseignements  biographiques  et  surtout  bibliographiques  qui  est 
intitulée  :  Laurent  Josse  Le  Clerc,  monographie  oubliée  par  M.  Vallée,  ap- 
pelle notre  attention  su»  quelques  autres  lacunes  de  la  Bibliographie  des 
Bibliographies.  M.  Vallée  ne  paraît  pas  avoir  connu  un  recueil  aussi  impor- 
tant que  le  recueil  en  3  vol.  in-f°  célèbre  parmi  les  travailleurs  sous  le  titre 
de  Dibliotheca  franciscana.  Il  n'a  pas  indiqué  non  plus  le  recueil  de  Cosme  de 
Villiers  :  Bibliotheca  carmelitana  (1751,  2  vol.  in-f°).  11  est  vrai  qu'en  revanche 
il  a  cité  deux  fois  (n°  363  et  4194)  l'ouvrage;  publié  sous  le  même  titre  par 
Je  P.  Martial  de  Saint-Jean-Baptiste.  Autres  regrettables  omissions  :  Zacca- 
ria  (Bibliotheca  ritualis,  3  vol.  in-4)  ;  Dom  Guéranger  (Institutions  liturgiques, 
ouvrage  où  abondent  les  renseignements  bibliographiques)  ;  Roskovang, 
■dont  les  traités  en  latin  sur  le  célibat  et  sur  le  pouvoir  temporel  du  pape  ren- 
ferment des  catalogues  si  étendus  d'ouvrages  écrits  sur  la  matière.  M.  l'abbé 
Bertrand  a  constaté  encore  l'absence  de  toute  mention  des  Dictionnaires  de 
liibliologie  et  de  bibliographie  de  la  collection  Migne  qui  ont  eu  pour  prin- 
cipal auteur  notre  célèbre  collaborateur  M.  Gustave  Brunet,  et  qui  constituent 
un  de  ses  meilleurs  titres  à  l'estime  des  travailleurs.  C'est  au  nom  de  ces 
mêmes  travailleurs  que  nous  prions  M.  Vallée,  dont  les  premiers  efforts  ont 
été  si  méritoires,  de  ne  rien  négliger  pour  que  son  recueil,  très  augmenti-, 
très  amélioré  à  tous  égards,  puisse  être  mis  —  sans  la  moindre  exagération 
d'esprit  national  —  au-dessus  même  du  classique  répertoire  de  Petzholdt. 
—  T.  deL. 

Nouvelles  Recherches  sur  Louis  Macmon.  —  J'ai  parlé  ici  (Polybiblion, 
t.  XXXV,  p.  457),  il  y  a  quelques  mois  du  trè»  curieux  mémoire,  que  M.  R. 
Céleste  a  consacré  à  un  écrivain  injustement  oublié  du  dix.-septièmc  siècle 
et  j'ai  essayé  de  rendre  justice  aux  patientes  recherches  et  à  la  sagace  éru- 
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«us-bibliothécaire  de  la  ville  de  Bordeaux.  Il  ae  s'est  pas  Laissé 
rebuter  par  les  ■  que   présentait  Lb    restitution  de   la  vie  aventu- 

reuse de  Machon  el  par  la  rareté  extrême  de  Bes  œuvres  don)  plusieur 
anonymes,  e4  il  a  pu  tout    récemment  nous  donner  un   importaul  supplô- 
iii.'ui    à  son  premier  travail     Louis  Muohon,  apologiste  de 
/(i  politique  dît  cardinal  de  Richelieu.  Nouvelles  Bûoherohes  sur  sa  vie  et  ses 
œuvres,    I»'  Bordeaux,  impr.   GounouMhou,   1883,   Ln  8   de  68  p.). 

Il  y  traite  avec  beaucoup  d'érudition  el  en  fournissant  des  indications 
bibliographiques  nombreuses  el  précises,  des  peints  suivants  :  La  famille 
de  Macbon  el  son  Béjour  en  Lorraine  :  ses  canports  avec  Richelieu  el 
r;  son  THecours  ou  sermon  apologétique  en  faveur  des  femmes,  imprimé 
en  1644,  avec  de  nombreux  extraits  de  cette  œuvre  originale;  son 
Traité  politique  des  différents  ecclésiastiqi  depuis  le  commencement 

de  la  monarchie  jusqu'à  présent,  tant  entre  les  Papes  et  les  rois  de  France, 
que  le  ûkrgè  du  Royaume,  travail  demeuré  inédil  (Bibl.  Nat.,  Fr.  17617) 
où  les  idées  gallicanes  les  plus  extrêmes  sont  exposées;  les  dix  Médi- 
tations faites  à  Sl-Laz-nfc  en  1645,  qui  ne  paraissent  pas  avoir  fort 
converti  Macbon,  si  l'on  en  juge  par  une  lettre  qu'il  adressa  d;n 
moment  à  divers  membres  de  sa  famille  ;  son  attitude  durant  la  Fronde  et 
les  Mazarinades  qui  doivenl  lui  être  attribuées  :  la  discussion  de  M.  ( 
à  cet  égard  esl  fort  bien  menée  el  présente  beaucoup  d'intérêt.  Notre 
auteur  revient  ensuite  longuement  sur  V  Apologie  pour  Machiavel  dont  il 
donne  d'importants  extraits  d'après  le  manuscrit  '6'.Ï6  de  Bordeaux, 
extraits  qui  montrent  en  Macbon  un  écrivain  de  mérite,  un  esprit  puissant 
mais  aventureux,  un  dialecticien  habile  mais  qui  soutient  sans  hésitation 
des  opinions  fort  hasardées  et  souvent  condamnables.  Enfin,  quelques  pages 
ont  pour  objet  le  séjour  de  Macbon  en  Guienne.  On  y  trouve,  entre  autres 
curieux  détails,  l'acte  de  résignation  qu'il  fit  en  1G72  de  la  cure  du  Tourne. 
Pendant  qu'il  desservait  ce  bénéfice,  il  rédigea  le  catalogue  de  l'importante 
bibliothèque  du  premier  président  de  Pontac  (Bibl.  de  Bordeaux,  manuscrit 
830)  qu'il  fit  précéder  d'un  intéressant  Discours  en  forme  de  préface  pour  ser- 
vir de  règle  ou  d'advis  aux  Bibliothécaires  récemment  imprimé  par  M.  Daspi. 
de  S.  Amant,  pour  les  Bibliophiles  de  Guienne  {Mélanges,  t.  III,  fasc.  2) 
Les  Nouvelles  Recherches  de  M.  Céleste  n'ajouteront  pas  à  l'estime  que  mé- 
rite Macbon,  personnage  fort  singulier  et  peu  recommandable  malgré  ses 
talents,  mais  elles  font  grand  honneur  au  chercheur  intrépide  qui  les  a 
entreprises  et  menées  à.  bon  terme.  —  E.  Allain. 

Le  Répertoibe  des  Travaux  historiques.  — C'est  seulement  en  juin  1883 
qu'a  été  distribué  le  fascicule  supplémentaire  très  considérable  (plus  de 
450  p.)  complétant  le  tome  Ier  du  Répertoire  qui  porte  le  millésime  de 
1882.  Ce  volume  de  viu-1 280  pages  ne  comprend  pas  moins  de  4,176  numé- 
ros. J'ai  fait  connaître,  l'année  dernière,  à  nos  lecteurs  (Polybiblion, 
t.  XXXIV,  p.  455^457)  l'objet  et  le  plan  de  cette  publication  et  les  promesses 
que  la  commission  du  Répertoire  avait  cru  devoir  faire  au  public.  Malgré 
des  efforts  méritoires,  ces  promesses  n'ont  été  qu'incomplètement  tenues. 
On  nous  disait  (p.  v)  que  «  l'entreprise  serait  médiocre  et  sans  profit,  si 
elle  demeurait  incomplète.  »  Or,  quoiqu'on  ait  plus  que  doublé  le  nombre 
des  pages  qu'.on  nous  avait  promises,  les  lacunes  sont  encore  considérables, 
surtout  au  reg  ard  des  périodiques.  On  y  cherchera  vainement  l'analyse  des 
travaux  publias  par  quelques  Revues  qui  ont  pourtant,  à  des  points  de 
vue  divers,  un  e  très  véritable  importance,  le  Bulletin  du  Bibliophile,  par 
exemple,  le  Con.  temporain,  la  Gazette  des  beaux-arts,  la  Revue  trimestrielle  ;  des 
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périodiques  de  province  comme  les  9  'kwmpagne  ft  dcBrie,  deBrcli'pie 

et  Vendée-,  du  Lyonnais,  mémo  la  Revue  oath&Uque  de  Bordeaux,  les  ! 
chrétiennes.  Pourquoi  le  Valybiblion  est-il  exclu,  alors  qu'on  analyse  le  Livre, 
le  Bulletin  critique,  la  Revue  critique  ?  Ses  articles  d'ensemble,  ses  Variétés, 
sa  Chronique  ne  valenl-ils  pas  une  mention  ?  Il  y  a  aussi  très  certainement 
des  lacunes  dans  la  partie  consacrée  aux  sociétés  savantes.  Or  c'est  celle-là 
précisément  qui  pourrait  rendre  les  plus  grands  services  aux  travailleurs,  en 
raison  delà  difficulté  trop  réelle  qu'ils  éprouvent  à  se  procurer  des  recueils 
où  sont  enfouis  des  mémoires  quelquefois  très  utiles  à  connaître.  On 
objectera  peut  être  que  ces  Revues,  que  ces  Recueils  n'ont  pas  été  adressés 
au  Comité.  Mais,  du  momcnl  que  le  Répertoire  es!  mis,  par  abonnement,  à 
la  disposition  du  public,  la  Commission  qui  l'administre  devrait  se  procurer 
ce  qui  lui  manque,  ou  bien  charger  quelqu'un  de  ses  rédacteurs  parisiens 
et  provinciaux  de  faire  à  la  Bibliothèque  nationale  et  dans  les  bibliothèques 
des  villes  ou  des  sociétés  les  analyses  nécessaires  pour  empêcher  «  Feutre- 
prise  de  demeurer  incomplète  »  et  par  suite  «<  médiocre  et  sans  profit.  »  Il  y 
aurait  bien  aussi  quelques  critiques  de  détail  à  faire  :  pourquoi  mentionner 
cinq  ou  six  fois  le  même  ouvrage  à  propos  de  notices  publiées  dans  di- 
vers recueils?  pourquoi  laisser  passer  des  comptes  rendus  de  livres  de  deux 
ou  trois  pages,  comptes  rendus  intéressants,  je  le  veux  bien,  mais  qui  ont 
pour  objet  des  ouvrages  connus  pour  la  plupart,  depuis  un  certain  temps 
déjà,  du  public  spécial  auquel  s'adresse  le  Répertoire.  Des  indications  plus 
sommaires  et  par  suite  plus  nombreuses  auraient  bien  plus  d'utilité.  Ajoutons 
qu'une  singulière  distraction  a  fait  analyser  deux  fois  (nos  1728-1731  et 
3171-3175)  le  quarante-cinquième  volume  de  la  Société  académique  de 
l'Aube.  Pour  ne  point  rester  sur  une  critique  à  propos  d'une  œuvre  très 
importante  pourtant  et  éminemment  utile,  malgré  des  défauts  faciles  à 
corriger,  je  signalerai  l'index,  excellent  de  tout  point,  qui  remplitles  pages 
1091-1281  dece  premiervolume.  —  Le  premier  fascicule  du  deuxième,  vient 
de  paraître  avec  un  léger  retard  de  sept  mois.  Ainsi  eu  va-t-il  forcément, 
ce  semble,  de  toutes  les  publications  officielles.  Le  Répertoire  a  pourtant  plus 
de  soixante  rédacteurs.  La  première  livraison  de  1883,  a  deux  cent  huit  pages 
et  huit  cent  quatre  numéros,  chiffre  imposant  mais  notablement  grossi  par 
la  mention  réitérée  d'ouvrages  critiqués  par  les  recueils  bibliographiques, 
mention  qu'aurait  du  moins  pu  compléter  l'indication,  en  deux  mots,  de 
l'appréciation  des  critiques.  Observons  d'autre  part  qu'on  semble  avoir 
voulu  restreindre  l'étendue  des  comptes  rendus  de  livres  et  de  brochures 
et  mentionnons  une  excellente  innovation  qui  facilitera  les  recherches  :  au 
haut  des  pages  on  trouve,  en  gros  chiffres,  l'indication  des  numéros  qu'elles 
comprennent,  le  premier  au  verso,  le  dernier  au  recto.  Espérons  qu'on  ne 
nous  fera  pas  trop  attendre  les  deux  fascicules  en  relard.  Le  recueil  gagne- 
rait beaucoup  en  utilité  s'il  paraissait  régulièrement.  —  APX. 

Decx  nouvelles  brochures  de  M.  René  Kerviler.  —  Ces  deux  brochures, 
extraites  des  Mémoires  de  l'Association  bretonne,  sont  intitulées  :  La  grande 
ligne  des  mardelles  gauloises  dans  la  Loire-Inférieure  (Saint-Bricuc,  1883, 
gr.  in-8  de  41  p.)  et  :  Revue  du  mouvement  historique  et  littéraire  en  Bre- 
tagne de  r880â  1882  (Saint-Brieuc,  1883,  gr.  in-8  de  56  p.).  Dans  la  pre- 
mière de  ces  brochures,  le  savant  ingénieur  en  chef  des  ponls-et-chaussées 
étudie  la  ligne  de  retranchements  continue  de  sept  lieues  de  longueur  qui  est 
unique  en  France.  Après  avoir  rappelé  tout  ce  que  l'on  en  a  écrit  jusqu'à  ce 
jour,  il  partage  son  travail  en  quatre  chapitres  intitulés  :  Description,  les  Mi- 
.  les Mard  lies,  les  Habitants.  M.  Kerviler,  qui  est  un  de  nos  meilleurs 
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archéologues,  comme  il  es!  un  de  nos  meilleurs  biographes,  jette  beaucoup 
de  lumière  sur  une  question  jusqu'ici  fort  obscure.  Sa  brochure,  qu'accom- 
pagnenl  des  cartes  el  planches  très  bien  dressées,  augmentera  encore  la 
réputation  qu'il  doil  aux  nombreux  et  solides  travaux  archéologiques  onu- 
mérés  en  tête  de  sa  dissertation.  —La  seconde  brochure  Be  compose  de  deux 
chapitres  :  le  premier  comprend  les  publications  périodiques  :  revues  di- 
el  recueils  des  sociétés  académiques  de  chaque  département  breton. 
L'autre  comprend  les  ouvrages  isolés  (ouvrages  concernant  la  Bretagne  el 
ouvrages  quelconques  écrits  par  des  Bretons).  Nous  ne  pouvons  analyser 
cette  judicieuse  el  spirituelle  analyse  îles  productions  bretonnes  des  deux 
dernières  années.  ]),uis  cette  revue  ou  il  (allait  se  montrer  à  la  fois  concis 
et  complet,  juste  et  courtois,  toutes  choses  qui  ne  soûl  guères  conciliantes, 
rrs  dissociabiles,  pour  employer  une  expression  appliquée  par  Tacite  à  un 
sujet  tout  dillerent,  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue  s'ajoute  à  bien  d'autres 
mérites.  Cet  aperçu  sommaire,  dit,  en  finissant,  M.  Kcrviler,  suffit  pour  at- 
tester que 

La  terre  de  granit  recouverte  de  chênes 

n'est  pas  une  terre  ingrate  et  sans  culture.  Ajoutons  que  peu  de  provinces 
possèdent  un  critique  et  un  écrivain  de  la  valeur  de  celui  qui  a  si  patrioti- 
quement  et  si  excellemment  célébré  les  succès  littéraires  de  la  Bretagne 
de  1881-82.  —T.  de  L. 

Vente  William  Beckford .  — Le  Bibliographe)',  dans  son  numéro  de  sep- 
tembre, indique  les  prix  payés  à  la  seconde  vente  de  la  bibliothèque  troi- 
sième Beckford;  ils  attestent  que  la  ferveur  des  bibliophiles  ne  se  ralentit 
nullement.  L'ouvrage  qui  s'est  payé  le  plus  cher  est  un  exemplaire  d'un 
ancien  livre  anglais  ayant  le  mérite  (fort  apprécié  aujourd'hui)  de  se  rap- 
porter à  l'Amérique,  Vllislory  of  Virginia,  par  Smith,  grand  papier,  relié 
en  maroquin,  s'est  adjugé  à  603  livres  sterling,  quinze  mille  deux  cent 
soixante-quinze  francs;  la  lutte  avait  été  des  plus  vives.  Les  douze  vaca- 
tions ont  produit  12,852  livres  sterling,  soit  323,000  francs.  Nous  mention- 
nerons, en  suivant  l'ordre  alphabétique  du  catalogue,  les  articles  les  plus 
dignes  d'attention  ;  on  observera  des  adjudications  de  3,000  à  G, 000  francs; 
les  livres  ayant  appartenu  à  des  souverains,  à  des  collectionneurs  illustres, 
ceux  revêtus  de  riches  reliures  anciennes,  ont  obtenu  des  prix  qu'on  peut 
qualifier  d'excessifs.  —  Niphus.  Depuichro,  1531,  exempl.  Grolier,  70  1.  st. — 
Nonez  Cabeça  de  Vaca.  Relation  y  Comentarios  de  la  acaceido  en  dos  jornadas 
à  las  Indias,  Valladolid,  1553.  48  1.  st.  (c'est  le  premier  ouvrage  relatif  au 
Rio  de  la  Plata  et  au  Paraguay).  Ordonnances  sur  le  faict  des  monnoye^ 
1540,  exempl.  sur  peau-vélin,  132  1.  st.  —  Osoiuus.  Histoire  de  Portugal.  Pa- 
ris, 1587,  5  vol.  in-8,  32  1.  st.  Belle  reliure  ancienne  en  maroquin  rouge, 
attribuée  à  Clovis  Eve  (ces  attributions  se  rencontrent  souvent  dans  le  cata- 
logue dont  nous  parlons,  mais  elles  sont  parfois  contestables).  —  Oviedo. 
Histoire  naturelle  des  bides,  1556,  belle  reliure  ancienne,  38  1.  st.  —  Palla- 
dio. Quatre  Libri  di  Arehitteturus,  1570;  exempl.  avec  la  signature  de  J. 
A.  de  Thou,  60  1.  st.  —  Le  Pastissier  françois,  1655;  bel  exemplaire  d'un 
petit  volume  dépourvu  de  tout  intérêt  mais  qui  passe  pour  une  des  produc- 
tions devenues  les  plus  rares  sorties  des  presses  des  Elzevier  ;  39  1.  st.  Prix 
très  modéré  lorsqu'on  le  compare  avec  d'autres  adjudications  ayant  dépassé 
3,000  fr.  — Pktrarc a.  Vinegia,  Aldo,  1314  ;  exempl.  sur  vélin  (on  en  connaît 
sept),  ancienne  reliure  de  l'époque,  6G  l.st.  —  Petrarca.  Lione,  1579,  exempl. 
de  Marguerite  de  Valois,  79  J.  st.  — Petrarca.  Sjrii  Uvale,  1536,  excmpl.de 
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Maioli,  célèbre  bibliophile  italien  du  seizième  siècle,  4G   1.  st.  —  Philostra- 
ros,  Vita  Apollonii.  Aldus,  1501  ;  très  bel  exempl.  de   Grolier,  300  1  st.  Cet 
exemplaire  avait  été   adjugé  à  255  fr.  a  la  vente  Maccarlhy  en  1817,  et  à 
21  1.  st.  à  la  vente  Hibbert  en  1827.  On  voit  combien  s'est  accrue  la  valeur 
attaebée  aux  livres  précieux.  —  Picart  ^Bernard).  Cérémonies  et  coutumesre~ 
tigieuses,  9  vol.  in-fol.  76   I.  st.  — Platon.  Le    Timée  et  le  Sympose.  Paris, 
1581;  belle  reliure  attribuée  à  Clovis  Eve,  141  1.   st.  —  Polipiiilus.  Hypne- 
rotomachia.  Aldus,  1499  ;  belle  reliure  vénitienne  du  seizième  siècle,  130  1.  st. 
Un  exempl.  de  la  traduction  française,  1561,  relié   par   Clovis  Eve  pour  la 
reine  Louise  de  Lorraine,  330  1.  st. —  Ptolom.eus.  Cosmographia.  Ulmoe,  1482 
exempl.  sur  vélin  (mais  imparfait),  23  1.  st.  15  sb.  —  Rabelais. Lyon,  Dolet, 
1542,  441.  st.  —  Songes  drolatiques,  1565,  25  1.  st.  —  Œuvres.  Amsterdam, 
1744,  55  1.  st.  —  Régnier.  Fortunes  et  advcntures,  1526,   33  1.   10  sb.  —  Ré- 
gnier (Mathurin).  Satyres.  Leyden,  Elzevier,  1652;  bel   exempl.   46  1.  st.  — 
Rochefoucauld  (La).  Mémoires,  1663),  édil.  elzévirienne,  42  1.  st.  —  Roman 
de  la  Rose.  Paris,  1529;  bel  exempl.  46    1.  st.  — Ronsard.    OEuvres,  1587. 
10  volumes  reliés  en  3exempl.de  Marguerite  de  Valois,  reliure  de  Clovis  Eve, 
430  1.  st.    —   Archéologie   de  la  Russie.   Ouvrage   imprimé  par   ordre  de 
l'empereur  Nicolas  et  non  destiné  au  commerce  ;  il    contient    515  plancbes 
coloriées,  801.  st.  -  Sagard  Voyage  au  pays  des  Hurons,  1632,  30  1.  st.  (A  la 
vente  Solar,  en  1862,  un  exempl.  fut  payé  320  fr.). —  Sainct  Gréai  (Roman 
du).  Paris,   1523  (exempl.  avec  piqûres  de  vers),  35  1.  st.  —   Sainte  Marth. 
OEuvres.  Paris,  1526,  exempl.  de   ïbou,  46   1.    st.   —  Sannazaro.  Arcadia. 
Aldo,  exempl.  de  Grolier,  125  1.  st.  —  Sansovino.  Historia  universale,  1573; 
exempl.  d'Henri  III,  50  1.  st.  —  Senecje.  Tragedise.  Aldus,  1517  ^%sempl.  de 
François  Ier  avec  la  Salamandre  et  l'F  couronné,  811.  st.  —  Senece.  Opéra, 
Elsevirius,  1639,  3  vol.;  belle  reliure  ancienne,  41  1.  st.    —  Seyssel.  La  Vic- 
toire du  roy  contre  les  Vénitiens,  1510;  exempl. sur  vélin,  621.  st.  (Cetexempl. 
fut  payé  455  fr.  en  1856).  — Tasso.  Rime,  1580.    Exempl.  de  Marguerite  de 
Valois,  86  1.  st.  Une  note  au  crayon  constate  que  Beckford  avait  payé  ce  vo- 
lume 21.  st.  10  sb.   —  Theret.   Singularités  de  la  France  antarticque,  1558, 
G21.  st.  —  Tirante  il Bianco,  1548,  édition  aldine  fort  rare  de  la  traduction 
italienne  de  ce  curieux  roman  de  cbevalerie. Exemplaire  de  Demetrio  Cane- 
vari,  bibliophile  italien,  111  1.  st. 

Noels  et  Vaudevires.  —  Pour  une  fois  nous  demandons  permission  à 
notre  savant  collaborateur,  M.  le  comte  de  Puymaigre,  d'empiéter  sur  son 
terrain.  Il  s'agit  du  manuscrit  de  Jean  Porée.  (Noels  et  Vaudevires  du 
manuscrit  de  Jehan  Porée,  étude  critique  et  historique,  par  Armand  Gasté,... 
Caen,  Le  Blanc  Uardel,  1883,  in-8,  78  p.  Ext.  du  Bulletin  de  la  Soc.  des 
Antiquaires  de  Normandie,  t.  XII).  C'est  avec  un  vrai  plaisir  et  un  rare  bon- 
heur que  M.  Gasté  a  recherché,  découvert  et  identifié  Jean  Porée  (ch.  Il), 
ce  chapitre,  si  captivant  pour  les  Virois,  n'est  pas  moins  intéressant  pour  les 
autres  lecteurs.  Dans  la  description  du  manuscrit  (ch.  I),  M.  Gasté  a  fait 
preuve  d'une  érudition  consommée.  En  étudiant  les  Noels  et  les  Vaudevires 
ch.  Hl  et  IV),  M.  Gasté  s'est  montré  lui-même,  et  l'on  sait,  que  sur  le  ter- 
rain de  Vire  et  de  ses  vaux,  c'est  un  maître.  En  somme,  son  étude  nous 
apprend  et  nous  prouve  que  ce  manuscrit  a. été  écrit  par  un  Virois,  com- 
pagnon d'Olivier  Basselin  et  de  ses  amis  ;  que  cette  société  Viroise  de  beu- 
veurs  et  de  rimeurs  a  donné  naissance  aux  joyeux  couplets  du  vaudevire  et 
enfin  qu'il  y  avait  là  une  source  de  poésie  à  la  fois  moitié  savante  et  moitié 
populaire  dont  M.  Gasté  a  le  droit  d'être  curieux  et  fier.  On  voudrait  voir 
souvent  de  pareils  travaux  dans  les  recueils  des  sociétés  littéraires  de  pro- 
vince. —  C.  A.  B. 


—    hl    — 


!  iras  bibliothèques. —  Uo  employé  de  la  bibliothèque 

municipale  de  Nancy,  Kl.  J.  Favier,  a  eu  l'heureuse  idée  de  jetai  un  Coup 
.  tr  les  biblt  ■lisirii  <lr  Nancy  'pendant  la  Ri    a 

,•1  d'examiner  ot  qu'eues  été  las  sont  devenues  (Nancy, 

Dîdot,  1883,  in  s,  00  p.  Extr.  des  Wimoives  de  la  Soe,  d'archéologie  / 
pour  i^vi  .  M.  Favier  nous  apprend  que  toul  d'abord  un  inventaire  l'ut  som- 
mairement dressé,  puis  que  deux  commissaires  bibiiog  llarquet  et 
Fachol,  turiMit  chargés  de  réunir  ei  d  manuscrits 
i|>.  1-18),  Ensuite  défilent  devant  noua  les  < I î x  Unit  bibliothèques  des  cou- 
vents d'hommes,  ili'iit  non--  avons  une  description  soigneuse,  (les  ressources 
d'impression  onl  t'ait  quelquefois  défaut  a  l'auteur  les  fawrw  "  l'uscuLge  de 
Ton...  (p.    14),   lisez  Ton,  ou  mieux  To               ornée  de  gravure   Y<  |>iv- 

sentanl  des  ex-libris  ou   des  l'ers,     p.    u  -i~  .   Les  monastères  de  fem > 

n'ont  qu'une  simple  mention  (p.  -'  Ï8)»  de  même  les  sémin  cadets, 

las  bibliothèques  particulières  des  émigirés  p.  '-'s-:i-j).  Le  reste  du  tw 
consacré  a  l'organisation  et  aussi  à  la  dispersion  des  ouvrages  en  différentes 
bibliothèques  nouvelles  depuis  la  Révolution.  De  lionnes  tables  auraient  été 

lires  pour  rentière  perfection  de  L'ouvrage,  qui,  en  somme,  est  un  peu 
confus,  quoique  intéressant.  C.  A.  B. 

—  Notre  collaborateur  M.  Albert  Savine,  sous  ce  titre  :  Antib.es  et  ses  manus- 
orits  historiques  (Paris,  Léopold  Cerf,  188$,  inr4&  de  6.0  pages.  I'ri\,  1  IV., 
vient  de  publier  une  intéressante  brochure  sur  une  petite  ville  qui  pai  sa 
oharmante  position,  ne  peut  manquer  de  devenir  une  de  ces  stations  pri- 
vilégiées on  l'on  va  cherches?  le  soleil  et  la  santé. 

—  |f.  l'abbé  de  Tinseau  a  fait  paraître  récemment  (Metz,  Ballet,  1883) 
une  brochure  contenant  la  vie  de  saint  Nicolas  dont  le  culte  fut  si  populaire 
en  Lorraine.  M.  de  Tinseau  a  recueilli  bien  des  légendes,  de  l'authenticité 
de  textes  desquelles  nous  ne  nous  faisons  pas  garant,  mais  qui  peuvent  avoir 
leur  intérêt.  11  a  redit  l'histoire  des  trois  enfants  ressuscites,  épisodes  qu'on! 
reproduits  tant  de  bas-reliefs  et  de  tableaux  et  celle  du  sire  de  Bichiecourt 
qui,  prisonnier  en  Palestine,  dut  à  l'intervention  du  saint,  de  se  voir,  dans 
une  nuit,  rendu  à  sa  patrie.  Des  stances,  qui  semblent  un  écho  de  Ronsard, 
ont  été  consacrées  au  récit  de  ce  miracle  : 

r  il  est  porté  dedans  le  bourg  du  port, 
0  transport  inouï!  qui  tout  esprit  transporte 

Sur  le  miracle  des  enfants  ressuscites,  M.  l'abbé  de  Tinseau  donne  une  com- 
plainte naïve  tirée,  dil-il,  d'un  manuscrit  du  seizième  siècle.  Peut  être 
regrettera-t-on  que  l'indication  ne  soit  pas  plus  précise. 

—  Signalons  une  chose  rare  par  le  temps  qui  court,  bien  qu'on  essaie 
cependant  de  faire  mieux  qu'autrefois  ;  une  bonne  édition  de  classique. 
Puisque  l'Othello  de  Shakespeare  est  maintenant  sur  le  programme  du  bac- 
calauréat, M.  Delagrave  a  fait  imprimer  une  très  bonne  édition  de  ce  texte, 
avec  une  introduction  littéraire  par  M.  Paul  Gérard.  11  y  a  joint  une  étude 
sur  Shakespeare  par  M.  James  Darmesteter,  ce  qui  rend  le  livre  complet. 
Les  notes  du  texte  forment  un  vrai  glossaire,  bien  compris  et  appuyé  sur  de 
nombreuses  références.  Enfin  l'éditeur  a  su  tourner  certaines  difficultés 
inévitables  dans  une  édition  classique  et  en  cela  il  a  été  fort  sage  et  fort 
heureux. 

—  L'infatigable  M.  Henri  Omont  vient  de  publier,  dans  le  Bulletin  de  la 

de  l'histoire  de  Paris  (juillet-août  1883),  un  Inventaire  sommaire  des 
manuscrits  grecs  conservés  dans  les  bibliothèques  publiques  de  Paris  autres  que 
la  Bibliothèque  nationale  (10  p.)  et  la  description  de  o'k  manuscrits,  M.  Omont 


a  joint  un  index  alphabétique  des  plus  commodes.  Son  travail  fait  suite  à 
ceux  dont  nous  avons  parlé.  Ces  travaux  ne  sont,  nous  l'espérons,  que  les 
préliminaires  d'un  plus  important  que  nous  appelons  de  tous  nos  vœux. 

—  Pour  compléter  le  travail  que  nous  annoncions  dans  uolre  dernier  nu- 
méro, M.  Henri  Omont  vient  de  publier  un  Inventaire  sommaire  des  manus- 
crits grecs  des  bibliothèques  des  départements  (Paris,  Champion,  J 883,  extr. 
du  Cabinet  historique,  1883,  p.  193-208).  Les  trois  bibliothèques  les  plus  riches 
en  manuscrits  de  cette  langue  sont  au  point  de  vue  du  nombre,  Besançon 
(17),  Montpellier  (15),  Caen  (10);  au  point  de  vue  de  l'ancienneté  des  ma- 
nuscrits. Laon  (neuvième  siècle),  Poitiers  (neuvième  siècle).  Un  index  alpha- 
bétique des  noms  d'auteurs  termine  le  travail.  Espérons  que  la  mission  de 
M.  Ulysse  Robert,  dans  les  départements,  fera  rentrer  dans  leurs  bibliothèques 
plus  d'un  manuscrit,  et  que  M.  H.  Omont  aura  un  supplément  à  nous  don- 
ner sur  ce  sujet.  —  C.  A.  B. 

—  Des  Quelques  pensées  du  R.  P.  Lécuyer,  signalées  à  nos  lecteurs 
(t.  XXXVII,  p.  472',  M.  E.  Beluze  a  tiré  un  excellent  discours  prononcé  à  la 
distribution  des  prix  de  l'École  Albert-le-Grand,  à  Arcueil  (Paris,  Noisette, 
1883,  in-8  de  16  p.).  Ce  discours  nous  a  semblé  le  complément  indispensable 
du  petit  livre  de  M.  Libercier.  11  en  est  le  résumé  fidèle,  exact,  et  surtout 
bien  approprié  pour  les  jeunesintelligences  auxquelles  il  s'adresse.  —  C.  A.  B. 

—  Le  Bulletin  de  la  Société  des  Archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de 
V Auras,  qu'une  revue  citait  l'autre  jour  comme  «  un  modèle  de  revue  pro- 
vinciale »  et  qui  prend  chaque  jour  une  importance  plus  considérable 
puisque  d'une  feuille  au  début  elle  est  arrivée  à  six  maintenant,  contient 
dans  sa  livraison  d'octobre,  outre  les  nouvelles  artistiques,  littéraires, 
archéologiques  et  bibliographique  de  la  contrée,  un  travail  tout  neuf. 
Le  préhistorique  dans  la  Charente-Inférieure  et  le  Peu-Richard,  résumé  des 
découvertes  sur  ce  point  peu  étudié  jusqu'ici  dans  la  région  et  travail  très 
sérieux  sur  un  camp  préhistorique  près  de  Saintes,  que  le  ministre  de 
l'instruction  publique,  par  arrêté  du  10  septembre,  a  classé  comme  monu- 
ment historique.  On  lira  un  article  sur  une  fabrique  de  faux  silex  taillés 
que  l'auteur  dévoile  aux  amateurs  ;  des  notes  sur  un  dépôt  d'huîtres  gallo- 
romaines  à  Saintes  et  à  Niort,  sur  des  stations  préhistoriques  à  Marennes  et 
à  Dolus,  sur  la  déportation  à  l'ile  de  Ré  et  à  l'île  d'Oleron  en  1794,  sur 
Etienne  de  Champflour,  quatrième  évêque  de  La  Rochelle,  que/naltraile  si 
injustement  Saint-^imon,  sur  les  anciens  pèlerinages  en  Aunis  et  en  Sain- 
tonge, les  thèses  historiées,  l'imprimerie  en  Saintonge,  sur  un  curé  d'Am- 
bleville,  Levraud,  né  et  mort  à  Barbezieux,  membre  de  l'Académie  de  mé- 
decine de  Paris,  etc. 

—  Le  Tribunal  de  Saintes  depuis  1790  jusqu'à  nos  jours.  (Saintes,  Hus, 
1883,  in-8,  180  p.),  tel  est  le  titre  d'un  opuscule  que  vient  de  publier 
M.  Piet-Lataudrie  qui  était  encore,  il  y  a  peu  de  jours,  vice-président  du 
tribunal  de  Saintes.  Ce  travail,  fait  a  l'aide  des  archives  du  greffe,  est  une 
bonne  monographie;  la  plupart  des  magistrats  y  ont  des  notes.  Il  est  inté- 
ressant, surtout  en  ce  moment,  de  voir  ce  qu'était  la  magistrature  élective. 

—  Le  Contemporain  a  publié  et  le  libraire  Leroux  édite  une  collection  de 
Chansons  des  bords  du  îiiém  n,  traduites  par  notre  collaborateur  le  baron 
d'Avril,  qui  a  déjà  produit  plusieurs  ouvrages  sur  le  monde  slave,  etnotam- 
ment  la  rhapsodie  serbe  :  La  bataille  de  Kossovo. 

—  La  Tribune,  de  Bergerac  (n01  de  septembre  et  octobre),  contient  une 
intéressante  étude  de  M.  Auguste  Fourès  >\\f  le  poète  Creissels  et  un  travail 
sur  le  mouvement  littéraire  dans  le  midi  de  la  France,  extrêmement  bien 


informé,  signé  un  Félibre  majorai.  Il  en  résulte  que  les  progrès  du  félibrige 
mtuenl  chaque  année  de  Lyon  à  Niceel  de  Nice  vers  le  Bordelais. 
i  s  Ballade,  de  Bordeaux,  prend  pari  au  mouvement  9ous  la  direction 
du  jeune  poète  Charles  Fuster.  Les  collaborateurs  les  plus  connus  sont 
Josephin  Soulary,  André  Lemoyne,  Alfred  et  Emmanuel  des  Essarts,  Élie 
«le  Biran,  Frédérir  I?at  aille,  etc.   —  A.  S. 

Allemagne,  —  Sous  le  titre  d'Études  berlinoises,  on  annonce  la  publication 
à  Berlin  d'une  collection  de  travam  sur  la  philologie  et  l'archéologie  clas- 
siques. A  en  juger  par  le  prospectus,   cette   publication   offrira   le    môme 
caractère  que  celle,  bien  connue,  qui  paraît  à  Leipsig,  sous  le  litre  à'Études 
ipsig. 

Angleterre.  —  Le  Musée  britannique  organise  ce  qu'on  appelle  The  Lu- 
ther Exhibition;  c'est  une  réunion  îles  écrits  de  Luther  en  éditions  originale  . 
la  pluparl  d'une  extrême  rareté  (la  plus  ancienne  de  t;>17);  on  y  trouve 
également  les  ouvrages  qui,  du  vivant  de  Luther,  furent  dirigés  contre  ses 
doctrines,  des  manuscrits,  des  portraits,  des  médailles.  Au  point  de  vue 
bibliographique,  cette  collection,  unique  en  son  genre,  offre  un  véritable 
intérêt. 

—  Le  second  volume  du  Dictionary  of  anonymous  and  pseudonymom  lile- 
rature  <>[  Gréai  Britain  par  MM.  Samuel  Halkett  et  John  Laing,  a  paru  récem- 
menl  à.  la  librairie  Paterson  à  Édimhourg  ;  il  va  de  la  colonne  871  à  1762,  et 
il  se  termine  avec  la  lettre  N  ;  ce  très  utile  travail  est  le  résultat  des 
recherches  les  plus  patientes,  et  tout  en  offrant  surtout  un  puissant  intérêl 
pour  les  Anglais,  il  présente  souvent  des  informations  utiles  aux  biblio- 
graphes du  continent.  On  lira  avec  intérêt  ce  qui  concerne  les  célèbres 
Lettres  deJunius  ce  chef-d'œuvre  de  polémique  politique  qui  remua  si  vive- 
ment l'opinion  publique  au  début  du  long  règne  de  George  III.  Ces  Lettres 
ont  été  attribuées  à  quarante-six  personnages  différents,  et  en  dépit  des 
efforts  les  plus  multipliés  le  nom  du  véritable  auteur  reste  un  mystère. 

—  On  vient  de  vendre  à  Londres  la  collection  d'un  fervent  collectionneur, 
dont  la  spécialité  était  de  recueillir  les  éditions  de  Caxton,  l'introducteur  de 
l'imprimerie  en  Angleterre,  et  les  anciens  livres  illustrés.  Une  vie  de  la 
Vierge  en  vers  anglais,  édition  princeps  de  Caxton,  a  été  adjugée  22,000  fr., 
et  un  exemplaire  complet,  planches  et  texte  des  «  Oiseaux  d'Amérique,  » 
d'Audubon,  5,000  fr.  Ce  dernier  ouvrage  ne  date  guère  que  de  cinquante 
ans,  mais  il  est  devenu  extraordinairement  rare. 

—  On  entreprend  de  publier  à  Londres  sous  le  titre  général  de  Berceau 
de  la  Littérature  européenne,  une  série  de  volumes,  qui  auront  pour  but  de 
présenter  les  races  principales  qui  composent  l'Europe,  au  moment  où  elles 
sortent  des  ténèbres  du  préhistorique,  pour  entrer  dans  la  période  où  leur 
histoire  est  mieux  connue.  Ces  études  doivent  embrasser  toute  leur  litté- 
rature, depuis  l'époque  la  plus  reculée  jusqu'au  moyen  âge.  Le  premier 
volume,  qui  va  paraître,  traite  de  la  littérature  slave,  par  M.  W.  Morfill. 

—  On  annonce  la  publication  chez  Griffith  et  Farran,  de  Londres,  d'une 
Vue  à  vol  d'oiseau  de  la  littérature  anglaise  du  septième  siècle  jusqu'à  nos  jours, 
par  H.  Grey.  C'est  un  tableau  synoptique  des  noms  des  plus  célèbres  écri- 
vains anglais,  en  vers  et  en  prose,  avec  la  date  de  leur  mort,  et  le  titre  de 
leurs  ouvrages. 

—  M.  Sidney  Mitchell,  architecte  à  Edimbourg,  est  désigné  pour  la  res- 
tauration de  la  Croix  de  Kildalton,  à  Islay.  Il  est  longuement  parlé  de  cette 
croix  dans  les  Anciens  temps  chrétiens,  d'Anderson,  comme  du  spécimen  le 
plus  parfait  de  l'ancien  art  celtique. 


—  On  dit  que  lord  Ashburnham  va  vendre  le  reste  des  manuscrits  de  la 
fameuse  bibliothèque,  dont  il  a  été  tant  parlé,  à  d'autres  qu'au  gouverne- 
ment anglais.  Les  journaux  d'Angleterre  regrettent  que  leur  pays  ne  puisse 
accorder  43,000  livres  par  an  (près  d'un  million),  pour  que  Ja  splendide  col- 
tection  ne  sorte  pas  de  chez  eux. 

—  On  sait  que  M.  Stevenson,  docteur  d'Oxford  et  ministre  de  l'Église 
anglicane,  s'est  converti,  il  y  a  quelques  années  au  catholicisme.  Devenu 
prêtre,  il  a  été  chargé  par  le  gouvernement  anglais  de  recueillir  aux 
archives  du  Vatican  les  documents  qui  concernent  l'histoire  d'Angleterre. 
Ses  travaux  d'érudition,  publiés  auparavant,  le  désignaient  pour  cette  mis- 
sion. Il  fut  autorisé  par  le  cardinal  Antonelli,  il  y  a  huit  ans,  à  s'occuper 
de  cette  œuvre.  Il  a  donné  à  son  gouvernement,  outre  les  copies  des  docu- 
ments qu'il  a  recueillis,  des  mémoires  précieux  sur  ces  archives  si  riches 
pour  l'histoire.  Les  documents  forment  deux  classes  :  les  registres  des 
bulles  papales,  et  les  mélanges.  Le  plus  ancien  registre  est  celui  de  Gré- 
goire Vil,  suivi  de  celui  d'Innocent  III.  La  collection,  à  partir  de  cette 
époque,  est  complète.  Les  parchemins  et  les  papiers  sont  ou  reliés,  ou  ren- 
fermés dans  des  boîtes,  formant  des  liasses.  Malheureusement,  il  y  règne  un 
certain  désordre,  dû  principalement  au  déplacement  opéré  par  Napoléon  1er, 
quand  il  fit  enlever  à  Paris  une  partie  de  ces  archives.  Elles  ont  été  resti- 
tuées, mais  avec  des  lacunes  regrettables. 

—  On  annonce  de  Londres  la  prochaine  publication  de  la  première  livrai- 
son d'un  ouvrage  d'une  haute  importance  et  qui  offrira  une  étendue  consi- 
dérable :  English  Dictionary  ou  an  historical  Basis.  Cette  livraison  compre- 
nant 332  pages  in-4,  embrasse  les  lettres  A-ANT  ;  l'ouvrage  paraît  sous  les 
auspices  de  la  Philological  Society,  dont  les  membres  ont  fourni  des  maté- 
riaux recueillis  avec  soin. 

Autriche.  —  On  annonce  la  publication  à  Vienne  d'une  Bibliographie  élec- 
trique  rédigée  par  M.  Gustave  May  et  qui  doit  embrasser  tous  les  ouvrages 
ayant  paru  sur  ce  sujet  depuis  1860;  elle  formera  un  volume  in-8  de  240 
pages  environ. 

Pays-Bas.  —  La  bibliothèque  du  feu  docteur  Dozy,  consistant  en  impri- 
més et  manuscrits,  relatifs  à  l'histoire  et  à  la  littérature  des  Arabes  et  des 
Espagnols,  a  été  mise  en  vente  le  6  novembre  à  Leyde. 

Russie.  —  On  sait  à  Saint-Pétersbourg  que  Tourgueniev  a  laissé  des  mé- 
moires, dont  une  partie  a  été  écrite  sous  la  dictée  de  sa  mère,  et  l'autre 
partie  est  le  récit  de  sa  propre  vie. 

—  M.  A.  Sokolevsky  a  publié  une  traduction  russe  de  YHamlet  de  Shakes- 
peare. Le  traducteur  dit  de  son  travail,  «  qu'il  a  voulu  imiter  les  jardiniers 
expérimentés,  quand  ils  acclimatent  des  plantes  étrangères;  il  a  transporté 
en  Russie  les  fleurs  du  dramatiste  anglais,  en  leur  conservant  toute  leur 
splendeur  et  tout  leur  parfum.  » 

Turquie. —  D'après  une  statistique  récente  on  compte  à  Constantinople 
trente-trois  imprimeries  occupant  un  personnel  de  trois  cent  soixante-quinze 
personnes  environ;  quelques-unes  d'entre  elles  font  usage  de  presses  à  va- 
peur. Cette  capitale  compte  aussi  vingt-deux  établissements  lithographiques 
avec  ud  personnel  de  cent  cinquante  employés;  on  sait  que  souvent  c'est 
au  moyen  de  l'autographie  que  se  publient  des  ouvrages  orientaux.  Les 
productions  typographiques  de  Constantinople  l'emportent  au  point  de  vue 
de  la  correction  ri  de  la  bonne  exécution  sur  celles  de  l'Egypte. 

États-Unis.  —  Nous  lisons  dans  le  Times  qu'il  existe  dans  l'Amérique  du 
Nord  cent  vingt  journaux  administrés,  édités  et,  en  très  grande  partie,  râ- 
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aè  fres.  Le  plus  ancien  de  tous  ■             itor  qui  voit  le  jour 

à  San  Francisco  el  qui  compte  .    Le  tirage  de 

urnaux  esl  assez  faible  ;  il  ne  dépa  □  moyenne  le  chiffre  de 
mille  exemplaires. 

Pobucatio  .  —  La  Vie  de  V.-S.  Jésus-Christ,  par  l'abbé  E.  Le 

Camus  (2  vol.  in-8,  Poussielgue).  —  La  Perfection  sacerdotale  ou  application 
de  l'Eucharistie  à  la  vie  du  prêtre  d'après  les  saints  docteurs,  par  l'abbé  Gé- 
rardin  (in-d  2,  librairie  de  l'CEuvre  de  Saint-Paul).  —  Les  Esptêances  chrê' 
tiennes,  par  Aug.  Cochiu,  publié  avec  une  préface  et  des  notes,  par  Henry 
Gocbin  in-8,  Pion  el  Nourrit).  —  L'Évolution  religieuse  contemporain 
les  Anglais,  les  Américains  et  les  Hindous,  par  le  comte  Gobtet  d'Aviella 
(in-8,  Germer-Baillière;  Muquardt  à  Bruxelles).  — Manuel  de  philosophie 
morale,  par  L'abbé  Gilson  [pet.  in-16  carré,  Pceters  à  Louvaini.  —  Principes 
\  t.  II.  par  Herbert  Spencer,  traduit  de  l'anglais  par  M.  E.  Ga- 
zelles (in-8,  Germer  Baillière).  —  L' Utilitarisme,  par  .1.  Stuart  Mill,  trad.  de 
L'anglais,  par  P.  L.  Le  Monnier  (in-12,  Germer-Baillière).  — Les  Origin 
socialisme  contemporain,  par  Paul  Jaoet  (in-12,  Germer-Baillière).  —  Le  So- 
cialisme contemporain,  par  Emile  de  Laveleye  (iu-12,  Germer-Baillière).  — 
Manuel  de  ta  jeune  mère  pour  l'instruction  et  V éducation  de  ses  petits  enfants 
saint  Jérôme,  par  l'abbé  Gérardin  (in-12,  librairie  de  l'Œuvre  de 
Saint-Paul).  —  Le  Droit  usuel  et  l'économie  politique  à  Vécole,  parti.  Reverdy 
etA.Bureau  in-12, Picard-Bernheiiri). —  L'Instruction  morale  à  Vécole.  Devoir 
et  Pairie,  par  A.  Burdeau (in-12,  Picard-Bernbeim).  —  Annuaire  de  V économie 
politique  et  de  la  statistique,  1883,  par  M.  Maurice  Block  (40°  année)  (in-18, 
Guillaumin).  -  Petite  flore  parisienne  contenant  la  description  des  familles, 
genres,  espèces  et  variétés  de  toutes  les  plantes  spontanées  ou  cultivées  dans  la 
région  par  sienne,  par  le  Dr  Bonnet  (in-12,  Savy).  —  La  Compagnie  du  gaz 
cl  la  ville  de  Paris.  Traité.  Négociations.  Rapports,  par  Denys  Cochin  (in-12, 
Doin).  —  Enseignement  de  tous.  L'allemand  "de  tous,  méthode  étymologique 
et  mnémonique  pour  apprendre  promptement  et  sûrement  la  langue  alle- 
mande, par  l'abbé  Moigno  (in-12,  Haton).  —  Le  Livide  du  roi  Dancus,  texlc 
français  inédit  du  treizième  siècle,  suivi  d'un  Traité  de  fauconnerie  égale- 
ment inédit  d'après  Albert  le  Grand,  avec  une  notice  et  des  notes  par  H. 
Martin-Dairvault  (in-18,  Librairie  des  bibliophiles).  —  Morceaux  choisis  des 
poètes  et  prosateurs  français  au  seizième  siècle,  comprenant  des  extraits  par- 
ticulièrement développés  de  la  chanson  de  Rolland  et  des  mémoires  de 
Joinville,  par  Frédéric  Godefroy  (in-12,  Gaume).  —  Les  Broussailles,  poés  es, 
par  G.  Bouret  (in-12,  Baillière  et  Messager).  —  Les  fleures  paisibles,  poésies, 
par  Paul  Collin  ^in-12,  Hachette).  —  Contes  d'automne  :  Une  Égloguc  de  Vir- 
gile, la  Fête  du  village,  la  Philis,  le  Voile,  la  Marseillaise,  un  Rêve,  par  L.  de 
Ronchaud  (in-12,  Calmann  Lévy).  —  L'Enfant  du  carrefour  maudit,  par 
Marcellin  La  Garde  (in-12,  Blériot  et  Gautier).  —  Les  Deux  Drigittes,  par 
Olivier  des  Armoises  (in-12,  Blériot  et  Gautier).  —  Cécilia  ou  la  Fille  du 
marchand  de  bois,  par  M!^e  Henriette  Langlet  (2  vol.  in-12,  Blériot  et  Gau- 
tier). —  Quinze  mois  dans  la  lune,  par  A.  de  Lamothe  (in-12,  Blériot  et 
Gautier).  —  L'Argent  el  l'honneur,  par  Etienne  Mai*cel  (in-12,  Blériot  ot 
Gautier).  —  Geneviève  de  Nanvailles,  par  le  commandant  Stany  (2  vol.  in-8, 
Blériot  et  Gautier.  —  Le  Neveu  de  Rameau,  par  Denis  Diderot,  texte  revu 
d'après  les  manuscrits,  notices,  notes,  bibliographie,  par  Gustave  Isambcrt 
(in-12,  Quantin)  —  Petits  souvenirs.  Tome  cinquième  des  Œuvres  de  jeu- 
nesse, de  Jules  Janin  (in-18,  Librairie  des  bibliophiles).  —  Rome,  éludes 
de  littérature  et  d'art,  par  Albert  Bournet  (in-12,  Pion  et  Nourrit).  — Victor 
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Hugo  le  Petit,  par  Jules  Leffrondey  (in-8,  Vannier  .  —  Mythologie  figurée  de 
la  Grèce,  par  Max.  Collignon  (in-i  anglais,  Quantin.  Bibliothèque  de  !'■ 
gnement  des  beaux-arts).  —  Monnaies  et  médailles,  par  Fr.  Lenormant  (in-4 
anglais,  Quantin.  Bibliothèque  de  l'enseignement  des  beaux-arts).  —  La  Bien- 
heureuse Delphine  de  Sabran  et  les  saints  de  Provence  au  quatorzième  siècle, 
-par  la  marquise  Norbin  d'Oppède  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Louis  XIV  et 
Strasbourg,  essai  sur  la  politique  de  la  France  m  Alsace,  d'après  des  documents 
officiels  et  inédits,  par  A.  Legrelle  (in-8,  Hachette).  —  Archives  de  la  Bas- 
tille. T.  XV.  Bègne  de  Louis  XV  (1737  à  1748).  Document:-  recueillis  et  pu- 
bliés par  François  Ravaisson  (gr.  in-8,  Havard  et  Pedone-Lauricl).  —  Les 
Correspondants  delà  marquise  de  Balleroy,  d'après  les  originaux  de  la  biblio- 
thèque Mazarine,  avec  des  notes  et  uue  introduction  historique  sur  les  nui- 
sons de  Caumartin  et  de  Balleroy,  par  le  comte  Edouard  de  Barthélémy 
(2  vol.  iu-8,  Hachette).  —  Le  Château  de  Puy-de-Val,  description  et  histoire, 
par  René  Fage  (in-8,  Crauffon  à  Tulle).  —  Notice  sur  la  commanda  ie  de 
Saint- Antoine  de  Baillent,  par  M.  Ignace  de  Coussemaker  (in-8,  impr.  Le- 
febvre-Ducrocq,  à  Lille).  —  Paris  inconnu,  les  vurvtillcs  de  la  Charité,  par 
Léonce  de  La  Rallayc  (in-12,  Oudin).  —  Le  Péril  national,  par  Raoul  Frary 
(in-12,  Cerf).  —  Résurrection  merveilleuse  en  1877  de  Mièhel  de  Notredumc 
mort  en  ioG6.  Troisième  faisceau  de  vraie  lumière.  Divulgation  du  grand 
secret  d'interprétation.  Traduction  de  la  huitième  centurie  (in-8,  Lachèse 
et  Dolbeau,  à  Angers).  —  Montessuy,  peintre  lyonnais,  par  Aimé  Vingtnnier 
(broch.  in-8,  tous  les  libraires,  à  Lyon).  —  Un  Marin,  le  contre-amiral  baron 
Grivet,  par  Félix  Julien  (in-12,  l'Ion  et  Nourrit).  —  Phi'is  de  la  Tour-du-Pin, 
Mlle  de  la  Char  ce,  étude  historique  par  l'abbé  Lesbros  (in-8,  Téqui).  — 
Archives  du  bibliophile  breton.  Notices  et  documents  pour  servir  à  l'histoire 
littéraire  et  bibliographique  de  lo  Bretagne,  par  Arthur  de  la  Borderie  (in-18, 
Plihon  à  Rennes).  Visbnot. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 

QUESTIONS  ^  *'ous  ceux  <ïu'ien  s'  grand  nombre, 

ont  attribué  à  Mirabeau   celte    der- 

Sur  une  définition  célèbre,  nière  phrase    auraient-ils    eu    tort? 

—  De  qui  donc  est  le  mot:    «Dans  "Voici  ce  que  nous  lisons   dans    an 

tout  bon  républicain,  il  y  a   l'étoffe  volume   intitulé  :  Histoire  de  France 

d'an  chambellan?  »  Urt  Curieux.  et  histoire  contemporaine,  par  Gustave 

Le     silence    des      peuples  Ducoudray  (Paris,    Hachette,    1862, 

est    la    leçon    des    rois.     —  in-13,  p.  400)  :«  Les  députés,  irrités 

M.  Thiers  (Histoire  de  la   Révolution  contre   la  Cour    qui   avait  presque 

ai«e,13"  édit.,  1865,  1. 1,  p.  \m>  provoqué  le  soulèvement   de  Pans, 

101)  s'exprime  ainsi:  «La  députation  semblaient  disposés  à  accueillir   le 

allait  se  rendre  auprès  du  roi,  lors-  roi  par  des  invectives    [on    voit    que 

qu'on  apprend  qu'il   arrive   de  son  c'esl   tout  justemenl  le  contraire  du 

propre  mouvement,  sans  gardes  et  récit   de   M.  Tbiers].    L'évêque    de 

sans  escorte.  Des  applaudissements  Chartres  les  calma  en  disant   cette 

retentissent  :  Attendes,  reprend  Mi-  phrase  devenue  célèbre  :  Le  silence 

rabeaa  avec  gravité,  que  le  roi  nous  de*  peuples  est  la   leçon  des   i 

ait  fait  connaître  .ses  bonnes  disposa  M.  Ducoudraj  ne  cite  aucune  auto- 

i0ii   /,•  rite.  Je  demande  que  l'on  répare  ici 

i  monarque  dans  son  omission  et   que   l'on  me   dise 

tient  de  douleur.  Le  silence  des  quelasonl  les  contemporains  qui  ont 

peuples  est  l               roiii»  M.  Thiera  mis  l'apophtlegme  dans  la  bouche  de 
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l'évoque  de  Chartres  fJean-Baptiste- 
■  ii  de  Lubersac).  Ce  qui  me  fail 
quelque  peu  douter  des  boas  rensei- 
gnements de  M.  Ducoudraj  sur  ce 
point  particulier,  c'esl  que  je  le 
trouve  assez  mal  renseigné  au  sujet 
de  diverses  autres  citations  célèbres. 
Par  exemple,  dès  les  premières  pages 
de  son  livre,  il  répète,  malgré  les 
décisives  observations  de  M.  de  Beau- 
court,  le  prétendu  :  Après  nous  le 
déluge  de  Louis  W  [p .  I  et,  malgré 
1rs  décisives  observations  de  M.  I !hé 
ruel,  le  prétendu  :  L'État,  c'est  moi 
de  Louis  MY  p.  65).  Plus  loin  (p. 
160),  M.  Ducoudray  rapporte  l'excfa- 
mation  plus  légendaire  qu'historique 
d'André  Chénier,  se  frappant  le  front 
sur  la  fatale  charrette  :  Pourtant, 
j'avais  quelque  chose  là.  Un  Cdhieox. 

Costume  de  choeur  «les 
chanoines.  —  A  la  restauration 
du  culte  est-il  sûr  que  Je  cardinal 
a  latere  assigna  aux  Chapitres  cathé- 
draux,  un  costume  de  chœur?  — 
Était-il  uniforme? — Où  trouver  le 
document  qui  promulguait  cette 
concession? —  Ce  fait  remonterait-il 
au  cardinal  Caprara,  et  aux  années 
1801  ou  1802?  C.  D. 

Hérault    de    Séchelle».    — 

On  voudrait  connaître  les  ouvrages 
qui  donnent,  sur  Hérault  de  Sécliel- 
les,  qui  rédigea  la  Constitution  en 
1793  et  mourut  sur  l'échafaud  en 
1794,  des  renseignements  biogra- 
phiques détaillés,  touchant  sa  jeu- 
nesse, sa  famille,  ses  débuts  d'avo- 
cat du  Roi.  L. 

RÉPONSES. 

Gardes    du    corps   du  Efcoi 

(XXXVIII,  384).  —  Je  ne  connais  pas 
d'ouvrage  spécial  sur  les  Gardes  du 
corps  du  Roi,  mais  on  trouve  un 
historique  détaillé  des  quatre  com- 
pagnies, jusqu'au  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  avec  la  bio- 
graphie et  les  armoiries  des  officiers, 
dans  l'Abrégé  chronologique  et  histo- 
rique de  l'origine,  du  progrès  cl  de 
l'état  actuei  de  la  maiso.i  du  Roi. . . 
par  Le  Pippre  de  Noeufville.  Liège, 


i  734-1  738,  iu-i,  3  vol.  (Tome  I'  ' , 
p.  I  à  319).  On  peu!  consulter  aussi  : 
De  Loqceyssie.  Essai  sur  la  maison 
militaire  du  Roi.  Paris,  isi;;,  in  s. 
Boi  i.i.iih.  Histoire  des  divers  corps 
de  tu  maison  militaire  des  Unis  de 
France  Jusqu'en  l818.Paris,1818,in-8. 
—  Si'swk.  Histoire  ilr  lii  cavalerie 
française.  Paris,  fletzel,  1874,  in-12, 
I.  I"1'  p.  207-237.  3  vol.  -  Origine  des 
deux  compagnies  des  i/oiiiishniiiiiics 
ordinaires  de  la  maison  du  Roy'.  Paris, 
161  i,  in-8,  et  les  ouvrages  du  l'.  Da- 
niel, de  Pascal,  ej  sur  l'armée  fran- 
çaise. Il  existe  une  série  d'États  mi- 
litaires des  Gardes  du  corps,  pour  les 
dernières  années  du  dix-huitième 
siècle.  J'ai  entre  les  mains  celui  de 
1788,  imprimé  chez  Knapen,  petit 
in-18,  paginé  par  compagnies  et 
renfermant  les  noms  de  tous  les  gar- 
des. J'ai  vu  aussi  celui  de  1791.  On 
trouve  seulement  les  noms  des  offi- 
ciers et  sous-officiers  dans  les  États 
militaires  de  Lembao  DELA  Jaisse  et 
de  Du  Roussel.  La  Bibliothèque  ma- 
zarine  possède  un  curieux  État  matri- 
cule  (manuscrit)  de  la  compagnie  de 
Noailles,  dressé  en  1788  cl  continué 
jusqu'en  1791  (2632  P.). 

Comte  de  Marsy. 

Érasme  (XXXVIII,  384).  —  Il 
n'existe  pas  de  bibliographie  éras- 
mienne  complète.  Toutefois  on  pourra 
consulter  avec  fruit  le  volume  sui- 
vant :  Fr.  L.  Hoffmann  :  Bas  verzeich- 
niss  der  Schriften  des  Desiderius  Eras- 
mus  von  Rotterdam...,  bibliographisch 
bearbeitet  nehst  cinigen  litterarges- 
chichtlichen  Remerkungen  (Leipzig, 
0.  Weigel,  1862,  34  p.).  C'est  un 
ex  trait  du  Serapeum  de  la  même  an- 
née. Au  futur  biographe  ou  com- 
mentateur d'Erasme,  je  conseillerai 
de  mettre  en  œuvre  les  documents 
épars  sur  ce  personnage  qui  n'ont 
jamais  vu  le  jour,  et  de  consulter, 
entre  autres,  les  Archives  départe- 
mentales du  Nord,  sous  la  cote  B. 
2185,  2189,  2301,  2305  et  2307. 
Ces  documents  sont  des  années  1504 
et  1521,  et  ne  manquent  pas  d'inté- 
rêt. Henri  Stein, 


Le  Gérant  :  L.  Sandrbt. 


SAINT-QUENTIN.    —   IMPRIMERIE  I.    MOUREAU    ET   FILS. 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

RÉCENTES   PUBLICATIONS   ILLUSTRÉES. 

La  Terre  sainte.  Deuxième  partie  :  Liban,  Phénicie,  Palestine  occidentale  et  méri- 
dionale, Pétra,  Sinaï,  Egypte,  par  Victor  Guéiun,  agrégé  et  docteur  es  lettres. 
Paris,  libr.  Pion,  1884,  gr.  in-4  de  512  p.  avec  19  pi.  3  cart.  et  100  grav.  Prix  : 
50  fr.;  cart.  60  fr.;  riche  demi-rel.  70  fr.  (20  exempl.  numérotés  sur  pap.  du 
Japon  à  200  fr.).  —  Nouvelle  Géographie  universelle .  La  Terre  et  les  Hommes, 
par  Elisée  Reclos.  Tome  IX.  L'Asie  antérieure.  Paris,  Hachette,  1883,  in-8  jésus 
de  952  p.  avec  3  cartes  d'ensemble,  3  cartes  tirées  à  part,  200  cartes  dans  le  texte 
et  90  grav.  sur  bois.  Prix  :  30  fr.  et  en  demi-rel.  37  fr.  —  Histoire  des  Romains, 
depuis  le  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'invasion  des  Barbares,  par  Victor 
Duruy.  Tome  VI.  De  l'avènement  de  Commode  à  la  mort  de  Dioctétien.  Paris, 
Hachette,  1883,  in-8  jésus  de  695  p.  avec  451  gravures,  7  cartes  et  7  chromoli- 
thographies. Prix  :  25  fr.  et  avec  riche  reliure,  32  fr.  —  Les  Chroniqueurs  de 
l'Histoire  de  France  depuis  les  origines  jusqu'au  seizième  siècle,  texte  abrégé, 
coordonné  et  traduit  par  Mrae  de  Witt,  née  Guizot.  Deuxième  série,  Les  Chroni- 
queurs de  Suger  à  Froissart.  Ouvrage  contenant  9  planches  en  chromolithogra- 
phie. 46  grandes  compositions  tirées  en  noir  et  302  gravures  d'après  les  monu- 
ments et  les  manuscrits  de  l'époque.  Paris,  Hachette,  1884,  in-4  de  764  p.  Prix  : 
32  fr.  et  avec  riche  reliure,  40  fr.  —  Les  Châteaux  historiques  de  la  France,  par 
M.  Paul  Perret,  accompagné  d'eaux-fortes  tirées  à  part  et  dans  le  texte  et  gravées 
par  nos  principaux  aquafortistes  sous  la  direction  de  M.  Eugène  Sadoux.  Paris,  H. 
Oudin,  1883.  2°  série,  28  fascicule,  (La  lre  série  forme  2  vol.  gr.  in-4  du  prix  de 
240  fr.).  —  Le  Littoral  de  la  France,  texte  par  Gh.  Fr.  Aubert,  dessins  par  H. 
Scott.  Paris,  Palmé,  1883,  in-8  jésus  de  Xii-478  p.  Prix  :  25  fr.  et  rel.  32  fr.  — 
Merveilles  de  la  nature.  Les  Insectes,  par  A.-E.  Brehm.  Edition  française  par  J. 
Kunckel  d'HERCULAis.  Paris,  J.-B.  Baillière,  1882-84,  2  vol.  in-4  de  720  et  802  p. 
Prix  :  22  fr.  et  reliés,  32  fr.  —  Le  Monde  physique,  par  Amédée  Guillemin. 
Tome  IV.  La  chaleur,  la  physique  moléculaire,  la  météorologie.  Paris,  Hachette, 
1884,  gr.  in-8  de  772  p.  Prix  :  20  fr.  et  avec  riche  reliure,  27  fr.  —  Voyage  à 
travers  la  Mongolie  et  la  Chine,  par  E.  Piassetsky.  Traduit  du  russe  avec  l'auto- 
risation de  l'auteur  par  AUG,  Kuscinsky.  Paris,  Hachette,  1884,  in-8  jésus  de  564  p. 
contenant  90  gravures  d'après  les  croquis  de  l'auteur  et  une  carte.  Prix  :  15  fr.  et 
avec  riche  reliure,  20  fr.  —  Le  Journal  de  la  jeunesse,  nouveau  recueil  hebdoma- 
daire illustré.  Année  1883.  Paris,  Hachette,  2  vol.  in-4  de  418  p.  chacun,  à  2  col. 
Prix  :  20  fr.  et  cart.  en  perc,  rouge,  26  fr.—  Les  Grandes  Epouses.  Etudes  morales 
et  portraits  d'histoire  intime,  par  M.  de  Lescure.  Paris,  Finnin-Didot,  1884,  in-8 
raisin  de  X-528  p.,  orné  de  12  portr.  gravés  sur  bois.  Prix:  10  fr.  st  en  demi-roi. 
14  fr.  —  Perdue,  par  Henry  Gréville.  Paris,  Pion  et  O,  1884,  in-8  raisin  de 
324  p.,  orné  d'illustration  de  Bégamey.  Prix  :8  fr.;  cart.  10  fr.  et  en  demi-rel., 
12  fr.  —  Fabiola  ou  l'Eglise  des  Catacombes,  par  S.  Em,  le  cardinal  WlSEMAN, 
archevêque  de  Westmunster.  Traduit  de  l'anglais  par  M.  Kichart  Viot  et  précédé 
d'une  introduction  par  Léon  Gautier.  Nouvelle  édition,  ornée  de  10  grandes  compo- 
sitions de  Joseph  Blanc,  gravées  par  Méaulle,  et  de  nombreuses  gravures  d'après  les 
documents  antiques.  Tours,  Alfred  Maine,  1884,  in-4  de  408  p.  Prix  :  3  fr.  50,  et 
avec  riche  cart.  ou  demi-rel.,  8  fr.  50  et  11  fr.—  Autour  de  Paris, promenades 
historiques,  par  Jules  Levali.ois,  lauréat  de  l'Académie  française.  Tours,  Alfred 
Maine,  1884,  gr.  in-8  de  480  p.  Prix  :  5  fr.  —  Vieilles  Chansons  pour  les  petit» 
enfants,  avec  accompagnement  de  Gh.  M.  Widor.  Illustrations  de  M.  Bordet  de 
MoDvel.  Paris,  Pion,  1884,  album  oblong  de  47  p.,  tiré  eu  couleur.  Prix  :  10  fr. 
—  Poèmes  enfantins,  par  Janr  et  Ann.  Taylor.  Illustrations  de  Kate  Greenaway. 
Traduction  libre  de  J.  Girardin.  Paris,  Hachette,  1883,  in-8  de  64  p.  avec  de 
nombreuses  planches  en  couleur.  Prix  :  cartonné,  7  fr.  —  Calendriers  de  Kate 
Greenaway  :  4  calendriers  pour  1884,  illustrés  de  gravures  en  couleur.  Prix  : 
2  fr.  50.  —  Almanaehde  Kate  Greenaway,  illustré  de  gravures  en  couleur.  Prix  : 
1  fr.  25.  —  Almanach  catholique  de  France  pour  l'année  1884.  5e  année.  Lille, 
Société  de  Saint-Augustin,  in-4  (non  pagine  Edit.  de  grand  luxe,  5  fr.;  édit.  de 
luxe.  3   fr.;  édit.  ordinaire,  1  fr. 
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Nouvelle  collection  à  l'liMnfïe  «l«»  I»  jciuioHHC,  publiée  ]Kir  la  maison 
Hachette.  Volâmes  gr.  in-s.  illustrés,  ù  5  fr  brochés,  el  avec  cartoanage^  perca- 
line à  biseaux,  '■'■  dorées,  8  tv.  —  i.  1rs  Millions,  dt  la  tante  Z été,  pur  J,  <ii- 
i;\iii>i.N,  ouvrage  illustré  de  112  vignettes  destinées  sur  bois  par  Tofani,  298  p.  — 
2.  Pour  la  muse,  pur  M»«  Colomb,  ouvrage  illustre  de  108  grav,  pur  To- 
fani, 266  p.  —  8.  Câline,  pur  Mlle  Zénaïdb  Flbobixt,  ouvrage  illustre  de  103 
grav.  d'après  Praipont,  290  p.  —  4.  La  Peau  du  Tigre,  par  Louis  Roussblbt, 
ouvrai,', •  i  il  astre  de  109  gravui  rofani  el  Bellecroix,  313  p.  —    5.    IVof- 

numas  et  Normand  historiques,  par  M de  Witt,  née  Gi  izot  (4e  série), 

ouvrage  illustré  de  70  vigoetti  ées  sur  bois  pur  E.    Zier,  ?61  p.  —  6,  Les 

Crus  de  bien,  par    M"\.  Hi  STAVB    DBMOULIN,  ouvrage  illustré  <le  82  gravures  des- 
sinées sur  bois  d'après  Gilbert.  298  p. 

Bibliothèque  «le»  Mei-veilles,  publiée  par  la  maison  Hachette,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Bdouabd  Çjhabton,  Formai  in-18  Jésus  ù  2  fr.  25  le    vol.  et  reliure  en 
.  triuches    roug    ,    i    :'■    fr.    50.  —  1.  Les  Forêts,  pur    M.  Lbsba- 
ï,  312    p.,    15    (\g,  —  2.   Hittoire  d'un  Pont,  pur   Félix    n.mmoi  x,  282  p. 
80  fig.  —  ;;.  tes  Merveilles  <iu  feu,  pur  M.  E.  Bouant,  308  p.,  in  fig. 

Ribliol  li("(|uc   nwe  illust  i-*»*».  pour  1rs  ru/nuls  ri.  1rs  adu/rsmi Is ,  publiée  par 

lu  maison  Hachette,  formai  in-18  Jésus,  mêmes  prix.  —  l.  Le  petit  comte  Mouf- 
//»,:.  —  Le  poète  de  Nuremberg. —  L'enfant  cPÛrbino,  — Au  pays  des  pomvues, 
contes,  par  QuiDA,  traduit  de  l'anglais  pur  .i.  (îiuardin  et  illustrés  de  34  vi- 
gnettes pur  Tofani  et  G.  Vuilier,  305  p.  —  2.  La  Maison  blanche,  par  Mm°  1>E 
BTQLTa,  ouvrage  illustré  de  36  vignettes  par  Tofani,  307  p.  —  3.  SaUVOns-(é[\  par 
M™e  ËHH.II  GABPBNTIBB,  ouvrage  illustré  de  40  vignettes  par  Itniu.  351  I»-  — 
4.  L'ilrritirrr  de  Mawivèze,  pur  Mlle  DB  Makticv  \r,  ouvrage  illustré  de  41  vi- 
gnettes par  V.  Poirson,  3  18  p.  —  à.  Le  Vieux  Château,  pur  Mlle  Julie  Gouhaud, 
ouvrage  illustré  de  28  vignettes  par  Edouard  Zier,  213  p. 

Bibliothèque  «les  petits  enfants  «le  quatre  à  huit  ans,  publiée  par 
lu  maison  Hachette  et  imprimée  en  gros  caractères.  Volumes  iu-lR  carrés  à2fr.25 
et  relies  à  :',  fr.  50.  —  1.  Vieux  Amis,  par  Mmo  de  Witt,  née  Guizot,  ouvrage 
illustré  de  G0  gravures  dessinées  sur  bois  par  A.  Ferdinandus,  248  p.  —  2.  Quand 
j'étais  prlil  garçon,  par  J.  Gikahdin',  ouvrage  illustré  de  12  gravures  par  A.  Fer- 
dinandus, 27u  p.  —  3.  Nourrl/rs  histoires  et  Leçons  de  choses,  par  Mmo  Marie 
Pape-Caupan'TIEr,  ouvrage  illustré  de  30  gravurvs  d'après  D.  Semechi,  232  p. 

On  s'étonnait,  l'an  dernier,  de  ne  point  voir  paraître  la  suite  du 
bel  et  savant  ouvrage  de  M.  Victor  Guérin  sur  la  Terre  sainte,  édité 
par  Pion,  et  accueilli  avec  tant  de  faveur  pour  les  étrennes  de  1882. 
(Voir  t.  XXXII,  p.  517.)  C'est  que  l'auteur,  malgré  ses  longues  ex- 
plorations en  Palestine,  a  voulu  y  retourner  une  fois  de  plus  pour 
compléter  ses  recherches.  Il  a  donc  parcouru,  en  tous  sens,  le  Liban 
et  la  Phénicie;  il  a  essayé  de  pénétrer  de  nouveau  dans  la  Péninsule 
sinaïtique  :  mais  les  événements  survenus  en  Egypte  l'en  ont  empê- 
ché. Le  premier  volume  nous  transportait  dans  la  Judée,  la  Samarie 
et  la  Galilée  ;  ici  nous  entrons,  à  la  suite  de  l'auteur,  dans  le  Liban, 
qui  mérite  de  fixer  l'attention  par  ses  beautés  naturelles  si  rares  et  si 
diverses  ;  nous  suivons  la  côte  de  Phénicie,  ou  se  rencontrent  les 
ruines  et  les  souvenirs  de  Tyr  et  'de  Sidon  ;  traversant  toute  la 
Palestine,  nous  passons  en  revue  les  villes  les  plus  importantes.  Parve- 
nus au  fameux  puits  du  Serment  de  l'antique  Bersabéc,  nous  fran- 
chissons le  désert  de  l'Arabie-Pétrée  jusqu'au  mont  Sinaï  en  recueil-, 
lant  tous  les  souvenirs  historiques  qui  se  présentent  sur  la  route.  De 
Suez,  l'auteur  nous  conduit  dans  la  terre  de  Gessen  ;  puis,  remontant 
le  Nil  depuis  le  Caire  jusqu'à  la  seconde  cataracte,  il  prend  congé  du 
lecteur  après  avoir  fait  passer  sous  ses  yeux  toutes  les  merveilles 
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d'architecture  semées  le  long  du  fleuve.  Si  nous  ajoutons  qu'au 
charme  incomparable  d'un  si  beau  voyage,  fait  en  compagnie  d'un 
guide  aussi  habile  et  aussi  expérimenté  se  joint  l'attrayant  commen- 
taire d'une  véritable  profusion  de  gravures  (dix-neuf  planches  en  taille 
douce;  trois  cartes  coloriées,  plus  de  trois  cents  gravures  sur  bois), 
nous  aurons  donné  un  aperçu  de  tout  ce  qu'offre  à  la  fois  à  l'esprit,  au 
coeur  et  aux  yeux  le  magnifique  volume  qui  complète  l'œuvre  magis- 
trale de  M.  Victor  Guérin. 

—  La  Nouvelle  géographie  universelle  de  M.  Elisée  Reclus  est  une 
de  ces  publications  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  la  bibliographie 
française.  Nous  annonçons  le  neuvième  volume  avec  une  satisfaction 
qui  sera  sans  doute  partagée  par  tous  les  lecteurs  et  même  par  tous 
ceux  qui,  sans  y  jeter  les  yeux,  sauront  néanmoins  se  rendre  compte 
qu'il  y  a  autant  de  mérite  à  persévérer  dans  un  labeur  aussi  considé- 
rable que  de  courage  à  l'avoir  entrepris.  Ce  volume  est  consacré  à  ce 
que  l'auteur  appelle  Y  Asie  antérieure,  c'est-à-dire  l'Afghanistan,  le 
Béloutchistan,  la  Perse,  la  Turquie  d'Asie,  etc.  Comme  les  précé- 
dents, il  présente  les  qualités  de  style,  de  clarté,  de  sincérité,  il  ren- 
ferme les  cartes  et  dessins  qui  ont  fait  jusqu'ici  la  valeur  et  la  fortune 
de  cette  magnifique  publication.  Assurément  les  érudits  de  profes- 
sion désirent  plus  de  détails  techniques  que  l'auteur  n'en  peut  four- 
nir, si  large  que  soit  son  cadre  ;  mais,  comme  généralisation  lumi- 
neuse, comme  vue  d'ensemble  bien  ordonnée,  comme  description  à 
la  fois  littéraire  et  exacte,  nous  croyons  l'œuvre  de  M.  Reclus  tout  à 
fait  hors  ligne. 

—  Voici  l'avant-dernier  volume  du  grand  ouvrage  que  M.  Duruy  a 
consacré  à  YHistoire  des  Romains,  depuis  les  premiers  temps,  jusqu'à 
l'époque  où  les  invasions  barbares  modifièrent  jusque  dans  leurs  fon- 
dements la  civilisation  et  la  société  antiques.  Avec  ce  sixième  tome 
finit  l'histoire  des  empereurs  païens  :  le  christianisme  se  fait  une  place, 
malgré  les  persécutions  multipliées.  Le  septième  volume  traitera  des 
empereurs  chrétiens  depuis  Dioclétien  jusqu'à  la  mort  de  Théodose. 
M.  Duruy  a  mis  ici,  en  appendice,  quatre  études  lues  par  lui  à  l'Aca 
demie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Dans  Tune  il  démontre  l'iné- 
galité qui  établissait  deux  classes  dans  le  peuple  romain,  les  honcs~ 
tiores  et  les  humiliores,  les  riches  et  les  pauvres;  il  y  voit  les  éléments 
qui  produisirent,  au  moyen  âge,  la  classe  des  serfs.  Dans  la  seconde, 
il  définit  ce  qu'était  le  tribunus  militum  a  populo,  chef  d'une  milice 
municipale  chargée  de  maintenir  l'ordre  dans  les  provinces  pendant 
que  l'armée  était  disséminée  sur  les  frontières.  Le  troisième  mémoire 
traite  de  la  politique  romaine  à  l'égard  des  druides,  politique  qui  eut 
pour  but  de  rendre  inoffensive  et  d'annihiler  une  corporation  qui  pro- 
fessait des  doctrines  en  contradiction  avec  les  lois  de  l'empire.  Enfin, 
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la  quatrième  dissertation  enlève  toute  valeur  à  an  texte  d'Hérodion, 
d'après  Lequel  Septime  Sévère  aurait  quadruplé   les  cohortes  préto- 
riennes, soit  en  augmentant  le  nombre  de  ces  cohortes,  soit  en  leur 
donnant  un  plusnombreui  effectif.  Ce  volume  comprend   les  règnes 
îles  empereurs  Commode,  Pertinax,    Dide  Julien,  Septime   Sévère, 
Caracalla,  Macrin,  Elagabale,  Sévère  Alexandre,  Maximin,  Gordien  I 
ci  il,  Pupien  el  Balbin,  Gordien  111,  Philippe,  Dècc,  Valérien,  Gai- 
lien,  les  dix-huil  généraux  d'armée  qui  furent  quelques  années  empe- 
reurs,  sur  différents   points,    grâce    à    l'élection   de  leurs   soldats, 
Claude  11.  Aurélien,  Tacite  et  Florien,  Probus,  Carus  et  Numérien, 
enfin  Dioclétien  e1  Maximien  ;  c'est  une  période  qui  s'étend  de  Tan  180 
à  l'an  313.  Nous  signalerons  particulièrement  le  chapitre  xc,dans  lequel 
le  savant  académicien  traite  longuement  de  l'histoire   de  l'Eglise   au 
commencement  du  troisième  siècle,  et  le  chapitre  xci,  relatif  à  la  perse- 
cutionsous  le  règne  de  Septime  Sévère.  Pour  les  rédigersousuneforme 
aussi  claire  qu'attrayante,  M.  Duruy  a  dû  se  livrer  à  de  patientes  re- 
cherches; la  lecture  de  ces  chapitres  est  très  instructive,  mais  ne  doit 
être  faite  qu'avec  une  grande  et  prudente  attention;  très  respectueux 
et  aussi  impartial  qu'il  lui  est  possible    de    l'être,  l'auteur  écrit  en 
historien  philosophe  plutôt  qu'en  chrétien  ;  à  plusieurs  reprises,  dans 
le  cours  de  ce  grand  ouvrage,  M.  Duruy  laisse  voir  qu'il  est  persuadé 
de  l'utilité  de  la  séparation  de  ce  qui  touche   au   gouvernement  des 
peuples  avec  ce  qui  touche   aux  croyances    religieuses  ;    malheureu- 
sement il  ne  nous  fait  pas  connaître  les  moyens  qu'il  entrevoit  pour 
assurer  à  celles-ci  la  liberté,  et  contenir  les  sectaires,  de  quelque  côté 
qu'ils  se  manifestent.  Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  l'intérêt  qui 
s'attache  aux  innombrables  gravures  qui  accompagnent  le  texte  ;  elles 
forment  un  album  qui  servirait  presque  à  donner  des  notions  exactes 
sur  l'art  et  sur  l'histoire.  Quand  aurons-nous  une  histoire    de  France 
éditée  dans  de  pareilles  conditions  ? 

—  Nous  avons  annoncé  l'an  dernier  à  nos  lecteurs  le  grand  ouvrage 
illustré  entrepris  par  Mme  de  Witt  sur  l'histoire  de    France,  racontée 
d'après  les  chroniqueurs  originaux,  mis,  pour  ainsi  dire,  bout  à  bout. 
Nous  en  avons  fait  connaître  le  plan,  tant  au  point  de  vue    du   texte 
qu'à  celui  de  l'illustration,  et  présenté  à  ce  double   égard   quelques 
observations  critiques.  La  seconde  série,    qui  vient  de   voir  le  jour, 
est  conçue  de  la  même  façon  que  la  première,  et  mène  le  récit  depuis 
le  règne  de  Philippe  Ier  jusqu'à  la  fin  de  celui  du  roi  Jean.  Les  incon- 
vénients que  nous  avions  signalés,  à  propos  de  la  première  série,  sont 
peut-être  ici  moins  sensibles.  Nous  persistons  néanmoins  à  regretter 
que  la  date  des  peintures  de  manuscrits  du   moyen   âge,    reproduites 
par  la  chromolithographie  ou  la  gravure,  ne  soit  pas  exactement  indi- 
quée. Le  lecteur  sera  certainement  induit  en  erreur,  s'il   .s'imagine, 
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par  exemple,  que  la  scène  de  la  mort  de  Jacques  d  Artevelde,  telle 
qu'elle  est  figurée  ici  d'après  le  manuscrit  français  n0  70  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  est  une  peinture  contemporaine  qui  lui  donne  une 
idée  juste  des  costumes  du  temps  d'Arteveide,  tandis  qu'en  réalité 
ces  costumes  sont  ceux  que  l'on  portait  au  temps  de  l'exécution  de  ce 
manuscrit,  c'est-à-dire  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  A 
plus  forte  raison  s'il  s'agit  de  saint  Bernard  prêchant  la  croisade 
(Bibliothèque  nationale,  manuscrit  français  3594, du  quinzième  siècle). 
Sous  cette  réserve,  nous  louerons  très  volontiers  le  caractère  archéo- 
logique d'une  grande  partie  de  l'illustration  abondante  et  soignée 
donnée  par  la  maison  Hachette  à  l'ouvrage  de  Mmo  de  Witt.  Peut-être 
y  aurait-il  lieu,  dans  les  publications  de  ce  genre,  de  faire  une  plus 
grande  place  à  des  tentatives  du  genre  de  celle  que  nous  offre  la 
gravure  intitulée  :  Halles  de  Paris  et  boutiques  de  marchands  au  trei- 
zième siècle,  restauration  de  M.  E.  lier  d'après  les  vitraux  de  la  cathé- 
drale de  Chartres,  à  condition  que  ces  restaurations  artistiques  se 
soumissent  toujours  à  la  plus  rigoureuse  exactitude  archéologique. 

—  Nous  ne  pouvons  aujourd'hui  que  signaler  aux  lecteurs  du  Po- 
lyblion  la  belle  publication  de  MM.  Oudin  :  Les  Châteaux  historiques  de 
la  France,  dont  nous  n'avions  point  eu  encore  l'occasion  de  les  en- 
tretenir. Nous  avons  sous  les  yeux  la  deuxième  livraison  de  la 
deuxième  série,  consacrée  au  Château  de  Pau  et  au  Château  d'Haute- 
fort.  Au  texte,  établi  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Paul  Perret,  sont 
jointes  des  eaux-fortes  très  remarquablement  exécutées  sous  la  direc- 
tion de  M.  Eugène  Sadoux  :  la  vue  de  Pau,  prise  de  la  Basse  Plante, 
celles  delà  cour  du  château  et  de  la  façade  de  droite,  tirées  hors  texte, 
les  nombreux  dessins  intercalés  dans  la  notice  ne  laissent  rien  à  dési- 
rer. Hautefort,  appartenant  au  comte  Maxence  de|Damas,  n'a  pas  une  si 
longue  histoire  que  Pau,  mais  c'est  une  demeure  seigneuriale  qui  a 
ses  souvenirs  et  son  caractère  féodal.  Nous  regrettons  que  la  grande 
eau-forte  et  les  croquis  que  l'on  nous  offre  n'en  donnent  qu'une 
idée  assez  imparfaite.  Nous  espérons  pouvoir  bientôt  revenir  sur 
cet  important  ouvrage,  dont  l'exécution  typographique  ne  mérite 
que  des  éloges,  et  dont  la  première  série,  entièrement  publiée,  forme 
les  plus  splendides  étrennes  qu'on  puisse  offrir,  en  même  temps  qu'un 
précieux  livre  de  bibliothèque. 

—  Un  beau  livre  que  celui  publié  par  la  maison  Palmé  sous  ce 
titre  :  le  Littoral  de  la  France.  Rien  que  la  vue  de  la  couverture  :  ce 
sémaphore  dominant  la  mer,  donne  envie  de  l'acheter.  Passons 
à  la  première  gravure  hors  texte  :  Palria.  Un  marin  debout  au 
pied  du  pavillon  tient  d'une  main  sa  carabine  et  de  l'autre  s'appuie 
sur  une  ancre.  Une  femme,  berçant  un  nourrisson,  est  assise  à  ses 
pieds,  tandis  qu'à  côté  d'elle  un  vieux  loup  de  mer  de  la  marine  mar- 
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chaude  épie  L'horizon,  Le  p o i n l;  tfjspé  sur  une  huche,  et  la  mer  déferle 
au  loin  bous  dea  torrents  de  pluie.  Les  autres  gravure**,  la  rue  de  Duu- 
fcerque,  par  Ozanne,  L'évasion  de  J.  Bart,  Le  pertrail  <i<'  J,  Bart,  Le 
beffroi  de  Bergues,  eto.,  ae  sont  pas  moins  belles.  il,\  a  quelques  plan 
eaes  mauvaises  cependant  <'\  quelques-unes  inexaotes .  nw  amiral  porte 
einq  étoiles;  un  vice-amiral,  trois;  un  contre-amiral,  deux  [PL  des  pa- 
villons de  lu  marine  et  de  l'État),  Quant  au  texte,  il  est  suffisant  pour  un 
livre  il<'  vulgarisation,  quoiqu'il  y  ait  parfois  d'étranges  fautes*  L'au- 
teur eo  est  encore  an  Btyle  ogival,  ou  bien  il  a  négligé  Lea  travaux 
originaux  sur  les  matières  qu'il  traite,  par  exemple  la  Normandie 
Toutefois,  ees  lacunes  seront  facilement  rectifiantes,  et  lorsque  les 
jeunes  Lecteurs  auxquels  l'ouvrage  s'adre&se  feront  de  plus  fortes 
études,  ils  oublieront  les  fautes  de  ce  livre  pour  ne  songer  qu'au  goût 
qu'il  leur  aura  inculqué  pour  la  recherche  de  l'histoire  de  leur  pays. 
Il  serait  cependaut  à  souhaiter  que  l'auteur,  dans  un  second  volume, 
serrât  de  plus  près  la  vérité  historique,  ce  qui  lui  sera  facile  :  ainsi 
le  texte  sera  à  la  hauteur  des  planches  et  do  l'édition  si  soignée 
que  nous  sommes  heureux  de  signaler  à  nos  lecteurs. 

—  Tout  le  monde  connaît  le  grand  ouvrage  de  Brehm,  publié 
sous  ce  titre  général  :  Merveilles  de  la  nature,  et  la  belle  édition 
française,  enrichie,  d'innombrables  planches,  qui  en  a  été  donnée  parla 
maison  J.-B.  Baillière.  Aussi  le  public  saluera-t-il  avec  joie  l'appari- 
tion des  Insectes,  dont  la  traduction  est  due  à  M.  Kùnckel  d'Hcrcu- 
lais.  Nous  avons  déjà  signalé  il  y  a  deux  ans  la  publication  des  quatro 
premières  livraisons,  contenant  le  commencement  des  Coléoptères, 
jusqu'aux  Hylesines.  L'ouvrage  est  maintenant  terminé.  Scientifique 
autant  qu'attrayant,  il  donne  une  classification  de  tous  les  insectes 
aussi  complète  que  peut  le  permettre  l'étendue  du  sujet.  Par  là 
même,  la  table  peut  servir  de  tableau  de  classification.  Il  est  donc 
regrettable  qu'il  s'y  soit  glissé  plusieurs  erreurs  dans  la  composition 
typographique.  Ainsi  les  Hétéroptères,  division  des  Hémiptères,  qui 
comprend  de  nombreuses  tribus  entre  les  punaises  et  les  notonectes, 
a  été  imprimée  avec  le  même  caractère  que  ces  tribus;  les  Homop- 
tères,  au  contraire,  autre  division  des  Hémiptères,  a  été  imprimée 
dans  un  type  semblable  à  celui  employé  pour  les  Hémiptères  (ce 
qui  fait  croire  que  c'est  un  autre  ordre  d'insectes).  Nous  signalerons 
encore  une  autre  faute  non  moins  regrettable  :  à  la  table  du  deuxième 
volume  (p.  799)  on  a  oublié  d'indiquer  dix-neuf  pages,  de  631  à  650, 
comprenant  quatre  ordres  d'insectes,  ce  qui  peut  causer  de  graves 
erreurs,  car,  si  l'on  ne  faisait  pas  attention  à  la  pagination,  on  pour- 
rait être  porté  à  croire  que  les  puces  sont  des  Rhépiptères  ;  il  n'en 
est  rien  cependant,  et  quand  on  retourne  au  texte,  on  les  voit  com- 
prises dans  l'ordre  des  Aphaniptères  ou  Pulicides.  Quant  à  l'ouvrage, 
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il  est  d'une  grande  utilité  et  d'un  vif  intérêt.  Parmi  les  parties  les 
plus  curieuses,  nous  signalerons  celles  qui  concernent  les  abeilles, 
les  fourmis  et  les  papillons.  Le  savant  auteur  entre  à  leur  sujet  dans 
d'intéressants  détails.  Il  décrit  leurs  mœurs,  leurs  habitudes  ;  il  en 
parle  au  point  de  vue  historique,  par  les  rapports  que  les  anciens 
avaient  avec  eux,  et  au  point  de  vue  de  l'utilité  que  nous  pouvons  en 
retirer;  il  montre  une  fourmi  et  un  papillon  fossiles,  dont  la  forme  a 
été  conservée  sur  des  pierres  ;  il  parle  de  l'architecture  des  fourmis, 
de  la  façon  dont  elles  construisent  des  escaliers  pour  entrer  dans 
leurs  demeures,  de  leurs  occupations  domestiques,  de  leurs  travaux 
agricoles,  de  l'esclavage  de  certaines  d'entre  elles,  de  leurs  combats 
et  expéditions  ;  il  indique  les  moyens  de  destruction,  etc.,  etc.  — 
Passant  aux  papillons,  il  décrit  ces  charmants  insectes,  les  écailles  si 
délicates  dont  leurs  ailes  sont  couvertes,  il  parle  de  la  cause  des 
pluies  de  sang,  etc.  —  Les  vers  à  soie  ne  sont  pas  oubliés  dans  ce 
beau  travail  ;  nous  y  apprenons  la  manière  dont  les  Japonaises  les  élè- 
vent. Plus  loin,  nous  voyons  les  Carpocapses  dévorant  nos  pommes, 
les  Galleries  mangeant  la  cire  de  nos  abeilles,  et  la  façon  dont  leurs 
chenilles  échappent  aux  dards  de  ces  Hyménoptères.  —  L'ouvrage  est 
terminé  par  une  étude  fort  intéressante  et  fort  curieuse  sur  les  Myria- 
podes et  Arachnides.  —  De  magnifiques  planches,  intercalées  dans  le 
texte,  ornent  toutes  les  pages.  Ces  planches,  d'une  exécution  remar- 
quable pour  la  plupart,  nous  montrent  les  fourmis  dans  les  forêts 
d'Amérique,  le  gigantesque  Arlequin  de  Cayenne,  de  magnifiques  Sa- 
turnies  séricigènes,  —  a  les  géants  de  tout  l'ordre  des  papillons,  » 
comme  les  appelle  Brehm,  —  les  sauterelles  voyageuses,  les  Éphé- 
mères, sortes  de  mouches  qui  doivent  leur  nom  à  la  courte  durée  de 
leur  vie  (24  heures  en  moyenne),  d'élégantes  Libellules  sortant  de 
leurs  nymphes  à  la  surface  de  l'eau.  Enfin,  la  monstrueuse  araignée 
mygale,  représentée  terrassant  un  jeune  oiseau. 

—  M.  Amédée  Guillemin  nous  donne  cette  année  le  quatrième 
et  dernier  volume  de  son  ouvrage  considérable  sur  le  Monde  yhy- 
siquc.  Après  nous  avoir  parlé  l'année  dernière  du  magnétisme  et 
de  l'électricité,  il  traite  maintenant  de  la  chaleur  et  de  tout  ce 
qui  s'y  rattache.  Si  nous  trouvons  dans  ce  domaine  moins  d'extraor- 
dinaire et  d'imprévu,  l'importance  des  questions  est  encore  plus 
grande  au  point  de  vue  pratique  et  au  point  de  vue  philosophique. 
Nous  avons  assez  fait  connaître,  à  propos  des  volumes  anté- 
rieurs, la  manière  de  l'auteur  pour  n'avoir  pas  à  y  revenir  longue- 
ment. Dans  le  volume  actuel,  il  continue  à  se  montrer  exact,  élégant 
et  clair  dans  son  exposition,  en  môme  temps  qu'intéressant  par  les 
détails  historiques  et  les  vues  élevées  qu'il  nous  présente.  Son  éléva- 
tion toutefois  ne  dépasse  pas  le  niveau  des  choses  terrestres,  et  Dieu 
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continue  à  être  absent  de  son  œuvre.  Il  est,  généralement  au  courant 
des  derniers  travaux,  et  nous  donne, par  exemple,  des  développements 

pleins   d'intérêts   sur   la   condensation   des    gaz  réputés  permi ots 

opérée  par  MM.  Cailletot  ot  Raoul  Picte]  :  sur  quelques  points  cepen- 
dant il  nous  a  semblé  qu'il  aurait  pu  tirer  profit,  de  certains  travaux 
récents.  Mais  c'est  peu  de  chose,  surtout  pour  un  ouvrage  qui  n'est, 
pas  destin.'  aux  Bavants  de  profusion.  L'exécution  typographique  du 
volume  est  toujours  aussi  parfaite  que  pour  Les  précédents. 

—  La  Chine  est  è  la  mode  aujourd'hui.  Ses  produits  sont  recherchés 
par  tous  les  amateurs  de  Idhelots,  et  ses  ambassadeurs  comptent 
parmi  ceux  des  puissances  civilisées.  Pas  aussi  civilisées  cependant, 
qu'il  parait  à  la  surface,  s'il  faut  en  croire  l'ouvrage  de  M.  le  docteur 
Piassetsky.  Les  Chinois  se  sont  recouverts  d'un  vernis  européen, 
mais,  -'ratiez  le  vernis,  et  les  Tartares  reparaîtront.  11  y  a  chez  eux 
encore  d'étranges  préjugés,  d'étranges  usages  et  une  étrange  législa- 
tion. Ce  sont  de  curieux  soldats,  par  exemple,  que  ceux  que  le  doc- 
teur voit  manœuvrer  au  camp  d'Ourga.  Cela  n'empêche  pas  la  plupart 
des  nations  européennes  de  s'efforcer  de  pénétrer  dans  l'Empire  du 
Milieu.  Mais  tandis  que  les  unes  veulent  y  entrer  par  la  force,  les 
autres  ont  recours  aux  voies  diplomatiques  et  commerciales.  Parmi 
ces  dernières  il  faut  compter  la  Russie,  la  plus  voisine,  d'ailleurs,  de 
la  Chine,  et  par  suite  la  plus  intéressée  aux  bonnes  relations.  C'est  à 
une  expédition  de  ce  genre  qu'a  été  attaché  le  docteur  Piassetsky,  et 
c'est  le  récit  de  son  voyage,  récit  fort  curieux  et  fort  attachant,  qu'a 
traduit  M.  Kuscinsky  et  que  la  maison  Hachette  a  édité  avec  son  luxe 
habituel  de  si  bon  goût,  et  enrichi  de  90  gravures  d'après  les  dessins 
de  l'auteur.  Dans  de  telles  conditions,  comment  ne  pas  prédire  à  ce 
volume  un  réel  succès? 

—  Pourquoi  ne  point  indiquer  plus  ostensiblement  que  le  Journal 
de  la  Jeunesse  en  est  à  ses  21e  et  22e  volumes  ?  C'est  un  assez  beau 
résultat  d'avoir  pu  former  une  collection  déjà  si  riche,  pour  qu'on  ne 
laisse  pas  le  soin  de  le  découvrir  à  ceux  qui  sont  initiés  aux  mystères 
des  réclames  et  des  signatures.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sommes  heu- 
reux de  féliciter  les  éditeurs  sur  le  persistant  succès  de  leur  publica- 
tion, et  de  signaler  une  fois  de  plus  l'intérêt  soutenu  et  varié  des 
articles  qui  remplissent  les  deux  nouveaux  volumes,  en  même  temps 
que  la  richesse  et  la  bonne  exécution  des  gravures.  Quand  nous 
aurons  dit  que  les  nouvelles  sont  signées  :  J.  Girardin,  Mro0  de  Witt, 
Louis  Rousselet,  Zéna'ide  Fleuriot,  Mme  Colomb  (nous  les  retrouverons 
plus  loin  en  volumes)  ;  les  articles  de  science  :  Albert  Levy  ;  les 
articles  de  géographie  :  Amthyme  Saint-Paul,  E.  Duhousset,  Louis 
Rousselet;  la  revue  historique  des  jeux  :  Frédéric  Dillaye;  les  articles 
biographiques  :  Mme  Gustave  Dumoulin,    nous  aurons  fait   connaître 
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une  fois  do  plus  et  les  matières  qui  remplissent  ces  deux  volumes,  et 
les  collaborateurs,  pour  la  plupart  connus  et  aimés  des  lecteurs,  qui 
ont  participé  à  la  rédaction.  Deux  observations  de  détail  :  Pourquoi 
M"10  de  Witt,  en  faisant  un  si  bon  emploi,  dans  Roi  et  Mère,  de  la 
charmante  anecdote  normande  de  M.  Floquet,  réminent  auteur  de 
l'Histoire  du  Parlement  de  Normandie  et  des  Études  sur  Bossuet,  n'a- 
t-elle  pas  dit  où  elle  avait  puisé  ce  curieux  épisode  du  temps  de 
Louis  XI?  A  quoi  bon  parler  à  la  jeunesse  des  emprunts  d'État,  et 
comment  peut-on  présenter  un  si  riant  tableau  de  la  situation  finan- 
cière de  la  France,  qui,  à  entendre  M.  Albert  Levy,  «  trouve  moyen 
chaque  année  de  diminuer  ses  impôts,  de  développer  dans  des  pro- 
portions considérables  l'instruction  à  tous  les  degrés,  d'achever  ses 
travaux  publics  ?  v  Sommes-nous  donc  dans  un  âge  d'or  et  tout  va-t-il 
pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes?  Enfin,  nous  regrettons  de 
ne  point  rencontrer,  plus  que  par  le  passé,  dans  le  Journal  de  la  Jeu- 
nesse, la  note  religieuse  ni  la  note  patriotique  (nous  voulons 
parler  des  glorieux  souvenirs  du  passé  de  la  France).  Il  faut  à  nos 
enfants  des  enseignements  plus  virils,  et  autre  chose  qu'un  simple 
délassement. 

—  Le  succès  obtenu  par  le  beau  volume  de  M.  de  Lescure  :  Les  Mères 
illustres,  a  engagé  l'auteur  à  lui  donner  un  pendant  dans  les  Grandes 
Épouses,  à  faire  succéder  aux  types  de  la  maternité  héroïque  ceux  de 
l'héroïsme  conjugal.  C'est  une  bien  intéressante  galerie  que  celle  où 
nous  introduit  M.  de  Lescure.  Les  portraits  qu'il  y  a  réunis  offrent 
une  attachante  variété.  Le  moyen  âge  et  les  temps  modernes  lui  ont 
tour  à  tour  offert  les  nobles  figures  qu'il  met  sous  nos  yeux.  Il  aurait 
pu  en  augmenter  le  nombre,  mais  il  fallait  bien  se  restreindre  ;  il  dé- 
veloppe, d'ailleurs,  dans  sa  préface,  les  motifs  qui  l'ont  guidé  dans 
son  choix.  Parmi  ces  biographies,  l'une  des  plus  intéressantes,  des 
plus  dramatiques,  est  celle  de  Mme  de  Lavalette  :  les  détails  de  l'éva- 
sion de  son  mari  ont  tout  l'attrait  du  roman.  Tout  en  trouvant  que  la 
condamnation  de  M.  de  Lavalette  fut  implacable,  il  nous  semble  que 
M.  de  Lescure  atténue  un  peu  trop  l'usurpation  de  pouvoirs  qui 
l'amena.  Dans  cette  même  notice  nous  relèverons  (p.  447)  une  négli- 
gence de  rédaction  qui  pourrait  faire  croire  que  l'auteur  place  Wa- 
terloo avant  les  Cent-Jours.  Le  volume  se  termine  par  une  notice  sur 
Mm°  de  Chateaubriand.  Elle  s'était  effacée  dans  la  gloire  égoïste  de 
son  illustre  époux.  Ona  dû  de  connaître  cette  curieuse  physionomie  à 
un  volume  dont  le  Pohjbiblion  a  parlé  il  y  a  quelque  temps  :  Les  Cor- 
respondants de  Joubert,  de  M.  Paul  de  Raynal,  à  qui  M.  de  Lescure 
rend  pleinement  justice.  A  côté  des  portraits  écrits  se  trouvent 
souvent  des  portraits  gravés  sur  bois  d'après  des  originaux  authen- 
tiques. Ce  sont  ceux  d'Anne  de  Bretagne,  de  la  reine  Claude,  femme 
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I ''■'.  de  Louise  de  Lorraine,  femme  de  Henri  m,  de 
M">°  de  Chantai, de  Marie  Leczinska,  de  la  duohesse  de  Choiseul,  de  La 
1  Beauvau,  de  MB,8HelvétiuB,de  La  marquise  de  La  Fayette, 
de  M:  Albert  de  la  Perronnays,  de  MLm«de  Chateaubriand.  Ces  il  lus- 
i rations  et  les  soins  typographiques  donnés  aux  Grandes  Épouses  en 
l'ont  un  livre  ires  digne  d'être  offert  au  Ier  janvier, 

—  Perdue!  Ce  titre  indique  que  Mmo  Henri  (irévillea  mis  en  jeu  une 
situation  bien  souvent  employée  et  qui  ne  cesse  pas  de  captiver  le 
Lecteur,  Cette  situation,  elle  l'a  su  du  reste  rajeunir  par  des  incidents 
habilement  combinés.  Monl'ort,  à  la  suite  de  mauvaises  afl'aires,  s'est 
déride  à  partir  pour  l'Amérique.  Il  s'est  rendu  au  Havre,  où  sa  femme 
et  sa  petite  lille  doivent  le  rejoindre.  Il  les  attend  en  vain,  il  adresse 
des  dépèches  qui  restent  sans  réponse,  et  il  est  obligé  de  s'embarquer, 
navré  de  douleur,  et  avec  la  conviction  que  sa  femme  Fa  abandonné. 

—  Bien  des  années  plus  tard,  en  lisant  un  vieux  journal,  il  trouve  aux 
faits  divers  le  récit  de  la  mort,  dans  un  jardin  public,  d'une  inconnue 
laissant  une  petite  fille  incapable  de  donner  aucun  renseignement  sur 
ses  parents.  A  divers  indices,  il  n'en  peut  douter,  cette  femme  c'é- 
tait sa  chère  Marie,  cet  enfant  c'était  Marcelle.  L'affreux  événement 
a  eu  lieu  la  veille  du  jour  même  où  il  les   avait   attendus  au   Havre. 

—  Marcelle  a  bien  des  aventures,  elle  a  de  cruelles  épreuves  à  subir, 
enfin  elle  retrouve  son  père,  et  à  ce  bonheur  se  jointla  satisfaction  d'é- 
pouser un  honnête  homme  qui  la  rend  heureuse.  Le  nom  de  l'auteur 
pourrait  expliquer  quelques  préventions  qui  seraient  injustes.  Si 
Mme  Gréville  ne  parle  pas  beaucoup  de  Dieu,  elle  a  soin  cependant  de 
faire  faire  sa  première  communion  à  sa  petite  héroïne,  et,  au  point  de 
vue  de  la  morale,  son  livre  est  aussi  irréprochable  que  réellement  in- 
téressant. Orné  de  jolies  et  nombreuses  illustrations  de  Hégamey, 
il  est  édité  avec  l'élégance  qui  caractérise  toutes  les  publications  de 
la  maison  Pion. 

—  Le  beau  roman  de  Fabiola  est  trop  connu  des  lecteurs  chrétiens 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  l'analyser  ici.  Tous  se  rappellent  cette 
page  émouvante  de  l'histoire  de  l'Eglise  aux  catacombes,  tout  illu- 
minée de  la  foi,  du  courage  et  des  vertus  des  premiers  chrétiens.  Sé- 
bastien, Pancrace,  Tarcisius,  Agnès,  quels  fiers  et  touchants  souvenirs 
ces  noms  évoquent,  et  qu'il  se  dégage,  du  récit  de  la  vie  et  de  la  mort 
de  ces  martyrs,  de  belles  et  nobles  leçons  et  bien  propres  à  former 
l'esprit  et  le  cœur  de  l'enfance  chrétienne  !  Fabiola  est  un  joyau  lit- 
téraire, c'est  en  même  temps  un  tableau  historique  de  la  plus  haute 
valeur  :  c'est  un  admirable  modèle  de  roman  chrétien,  qui  malheu- 
reusement n'a  pas  été  assez  imité.  La  nouvelle  édition  qn'on  nous  en 
donne  aujourd'hui,  à  l'occasion  du  jour  de  l'an,  se  recommande  d'a- 
bord par  une  chaude  introduction  de  ce  haut  esprit  et  de   ce   grand 
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cœur  qui  s'appelle  Léon  Gautier,  puis  par  une  illustration  très  soi- 
gnée, faite  aussi  bien  pour  l'intelligence  que  pour  les  yeux.  Elle  se 
compose  d'abord  de  dix  grandes  compositions  hors  texte  de  Joseph 
Blanc,  qui  font  revivre  les  scènes  les  plus  émouvantes  du  roman, 
puis  de  75  gravures  dans  le  texte,  les  unes  d'après  des  dessins  de 
maître,  les  autres  d'après  les  monuments  de  Pompéï  ou  autres  villes 
romaines,  d'autres  enfin  d'après  des  bas-reliefs,  des  bronzes,  des 
peintures  antiques,  et  emprutées  le  plus  souvent  aux  'belles  publica- 
tions qui  ont  immortalisé  le  nom  de  Rossi.  Voilà  donc  un  beau  livre 
d'étrennes,  aussi  intéressant  qu'instructif,  et  il  en  est  certainement 
pas  qui  puissent  faire  à  la  fois  autant  de  plaisir  et  autant  de  bien. 

—  On  va  chercher  bien  loin  de  France  les  choses  intéressantes 
qu'il  serait  bien  facile  et  bien  moins  coûteux  de  trouver  tout  près  de 
nous.  Le  livre  publié  par  M.  Jules  Levallois,  l'érudit  et  le  lettré  bien 
connu,  sous  le  titre  alléchant  :  Autour  de  Paris,  en  est  une  nouvelle 
preuve.  Il  est  consacré  à  nous  raconter  deux  séries  de  voyages  entre- 
pris, les  premiers,  dans  les  environs  de  Paris,  les  seconds,  dans  une 
partie  de  l'Est  de  la  France,  c'est-à-dire  l'Ile-de-France,  la  Pi- 
cardie et  la  Champagne.  Dans  chaque  ville  que  l'on  visite,  on  admire 
les  monuments  et  l'on  s'instruit  de  leur  histoire,  l'on  évoque  tous  les 
souvenirs  du  passé,  même  les  plus  récents,  et  l'on  fait  revivre,  dans 
le  cadre  même  où  ils  ont  vécu,  où  ils  se  sont  passés,  les  hommes 
illustres  ou  les  événements  mémorables  dont  l'histoire  de  notre  pays 
perpétue  la  gloire.  On  devine  combien  de  tels  voyages  offrent  d'inté- 
rêt. Les  voyageurs  de  M.  Levallois  trouveront  peut-être  des  imita- 
teurs à  qui  son  livre  pourra  servir  de  guide  :  quel  plaisir  de  parcourir 
de  nouveau  en  si  bonne  compagnie  des  pays  que  nous  avons  jusqu'ici 
dédaignés  peut-être,  ou  du  moins  mal  admirés,  parce  que  nous  en 
ignorions  les  intéressants  souvenirs.  Dans  ce  livre,  il  y  a,  comme  dans 
tout  voyage,  une  très  grande  variété,  de  la  littérature  et  de  l'archéo- 
logie, de  l'histoire  et  de  l'art  :  le  lire,  ce  sera  donc  s'instruire  et 
peut-être,  si  l'on  est  pas  trop  casanier,  se  préparer  d'agréables  et 
profitables  vacances.  Il  est  orné  de  très  jolies  gravures  et  fait  partie 
d'une  nouvelle  série  de  la  Bibliothèque  illustrée  publiée  par  la 
librairie  Marne  :  c'est  dire  qu'il  convient  très  bien  à  la  jeunesse  chré- 
tienne. 

—  Bien  joyeux  seront  les   enfants  qui,  le   l01'  janvier,  recevront 
e  charmant  recueil  de  rondes  et  de  chansons  publié  par  la  librairie 

Pion.  Rien  de  plus  amusant  que  la  série  d'illustrations  coloriées  dans 
lesquelles  M.  B.  de  Monvel  a  encadré  le  texte  naïf  des  vieux  couplets. 
Il  a  d'abord  représenté  très  heureusement  un  personnage,  au  clair  de 
la  lune,  tenant  une  chandelle  éteinte,  et  recourant  à  son  ami  Pierrot 
dont  la  tête  endormie  apparaît  entre  deux  rideaux.   Ensuite  arrivent, 
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Illustrées  avec  non  moins  d'originalité,  toutes  ces  chansons  dont  la 
vogue  se  transmet  do  génération  mi  génération.  Avec,  quelle  grâce 
comique  B'alignent  tous  oes  seigneurs  et,  toutes  ces  dames  en  panier 
qui  dansent  sur  le  fameux  pont  d'Avignon  !  Quel  air  désappointé  a  cet 
invalide  assis  sur  un  liane,  à  côté  d'an  de  ses  camarades  qui  prend 
voluptueusement  une  prise,  sans  lui  tendre  la  tabatière  dans  laquelle 

il  a  de  bon  tobOC.  El  la  mère  Michel  !  que  de  larmes  clic  verse  pen- 
dant que  le  vilain  Lustucru,  un  sourire  coquenard  aux  lèvres,  s'esquive 
en  emportant  une  casserole  d'eu  émerge  la  tête  du  pauvre  chat!  E1 
c<'  petit  drame  chevaleresque  de  Ut  lotir  prends  garde  —  dont  on 
pont  retrouver  quelque  chose  dans  un  chant  populaire  des  Ahruzes, — 
(pie  d'amusants  personnages  il  a  fourni  à  M.  de  Monvel  !  Il  y  aurait  à 
s'arrêter  à  chaque  chanson,  et  il  y  en  a  quarante-cinq!  M.  Ch.  M.  Wi- 
dor  a  donné  l'accompagnement  de  chacune  d'elles,  et  a  terminé  le 
recueil  par  une  polka  et  un  galop  d'une  exécution  facile.  Après  avoir 
hien  admiré  chaque  page  du  volume,  quelques-uns  de  nos  jeunes  lec- 
teurs pourront  regretter,  comme  nous,  de  n'y  pas  trouver  le  roi  Da- 
gobert,  Malbrou;/,  il  était  une  bergère,  Compère  Guilleri  et  le  Petit  Mari; 
mais  l'adjonction  de  ces  diverses  chansons  pourra,  pour  1885,  donner 
un  nouvel  attrait  à  une  seconde  édition. 

—  Les  illustrations  anglaises  ont  franchi  le  détroit,  et  voici  qu'elles 
semblent  s'acclimater  parmi  nous.  La  maison  Hachette,  qui  Tan  der- 
nier nous  donnait  les  Scènes  humoristiques  de  Caldecott  et  deux  volu- 
mes ornés  de  dessins  de  Kate  Greenaway,  nous  offre  cette  année  plu- 
sieurs publications  illustrées  par  cet  artiste,  dont  l'œuvre  a  des  qua- 
lités de  finesse  et  d'élégance  qui  les  feront  goûter  à  la  fois  par  les 
jeunes  et  par  les  vieux.  Voici  les  Poèmes  enfantins  de  Jane  et  Ann 
Taylor,  traduits  librement  par  M.  J.  Girardin.  Quel  piquant  commen- 
taire donné  à  ces  charmants  récits  par  les  aquarelles  de  Kate  Gree- 
naway !  Comme  ces  petits  personnages  sont  pris  sur  le  vif!  comme 
ces  scènes  sont  vivantes  et  habilement  rendues  !  Tous  ceux  qui  ouvri- 
ront cette  charmante  plaquette,  où  tout  est  frais  et  rose,  ne  la  quit- 
teront pas  avant  la  dernière  page.  Ajoutons  que  le  texte  est  plein 
de  grâce,  de  charme,  de  bons  enseignements.  —  Mais  une  grande  en- 
veloppe, ornée  d'un  dessin  où  l'on  reconnaît  le  crayon  de  Kate  Gree- 
naway, s'offre  à  nos  regards.  Ouvrons  cette  enveloppe  :  elle  contient 
le  Calendrier  de  Kate  Greenaway  et  un  Almanach  pour  1884.  L'idée  est 
fort  ingénieuse,  et  vraiment  Kate  est  généreuse  :  elle  nous  donne 
quatre  calendriers,  différents  par  l'illustration.  Chaque  enfant  — 
dans  les  familles  bénies  de  Dieu  —  pourra  avoir  le  sien.  Les  jolies 
aquarelles  qui  les  ornent  représentent  les  saisons,  avec  une  heureuse 
variété  dans  les  compositions  ;  en  outre  un  petit  almanach  nous  offre 
un    calendrier  portatif,  recouvert  d'un  léger  cartonnage  orné  de   vi- 
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gnettcs,  et  contenant  à  la  suite  le  tarif  des  petits  colis  et  le  service 
des  postes. 

—  La  Société  de  Saint-Augustin  a  inauguré  il  y  a  cinq  ans  un  Alma- 
nach  catholique  de  France,  qui  forme  un  véritable  album  et  dont  trois 
éditions  différentes  s'adressent  à  toutes  les  bourses  :  une  de  grand 
luxe,  à  5  francs,  une  à  3  francs,  une  à  1  franc.  Nous  avons  remarqué, 
parmi  les  articles  très  variés  et  très  soignés,  signé3  des  noms  du  gé- 
néral Ambert,  du  marquis  de  Ségur,  de  MM.  A.  et  E.  de  Margerie, 
du  docteur  J.  Didiot,  de  l'abbé  Baunadr,  de  Jean  Lander,  une  admi- 
rable étude  de  M.  Amédée  de  Margerie  sur  Henri  V,  qui  mériterait 
d'être  imprimée  séparément.  Les  illustrations  sont  fort  soignées  et 
nombreuses  :  calendriers  ornés  de  rinceaux,  comme  dans  les  manus- 
crits du  moyen  âge;  images  religieuses  en  chromolithographie  consa- 
crées à  saint  Benoît  Labre  et  à  saint  Placide  ;  charmants  médaillons 
symbolisant  les  saisons  ;  portraits  de  Henri  V  et  de  Louis  Veuillot,  etc. 
A  côté  d'un  texte  plein  d'intérêt,  on  trouve  des  renseignements  statis- 
tiques fort  précieux  sur  le  sacré  collège,  les  congrégations  romaines, 
l'épiscopat  dans  le  monde  entier,  etc.,  etc.  Cet  almanach,  élégam- 
ment cartonné,  où  Ton  a  su  d'une  façon  très  intelligente  mêler  l'utile 
à  l'agréable,  est  un  charmant  cadeau  à  faire  à  la  jeunesse. 

La  maison  Hachette  nous  donne  cette  année  six  nouveaux  volumes 
de  la  Bibliothèque  illustrée  à  5  francs. 

1. — M.  Girardin  nous  raconte,  dans  les  Millions  de  la  tante  Zézé,  l'histoire 
d'une  tante  à  qui  la  fortune  est  venue  à  l'improviste  et  qui  veut  faire 
un  bon  emploi  des  millions  qu'elle  lui  a  donnés.  Sa  famille,  qui  la 
croit  pauvre,  l'a  bien  négligée  depuis  longtemps,  à  l'exception  d'une 
vieille  dame  au  cœur  d'or  laquelle  s'est  souvenue  de  la  jeune  fille, 
devenue  veuve  à  soixante  ans,  qu'elle  avait  connue  avant  son  mariage, 
et  qui  est  consternée  du  malheur  qui  vient  de  la  frapper.  Seule  désor- 
mais, la  tante  Zézé  revient  à  son  pays  natal  et  dépense  noblement  sa 
fortune,  non  pas  à  faire  de  ces  largesses  inutiles  où  il  se  glisse  tou- 
jours plus  de  vanité  que  de  générosité,  mais  à  faire  du  bien  à  sa  fa- 
mille et  à  son  pays.  C'est  l'histoire  de  ses  bienfaits  que  M.  Girardin 
nous  raconte  dans  des  pages  délicates  et  charmantes,  éclairées  par 
quelques  jolis  et  chastes  romans  du  cœur.  A  la  fin  de  l'histoire,  la 
tante  Zézé  n'est  pas  morte  encore,  et  jouit  en  paix  du  spectacle  de 
bonheur  qu'elle  a  semé.  Elle  peut  mourir  d'ailleuz^s,  car  elle  est  en  règle 
avec  les  hommes  et  avec  Dieu,  et  elle  peut  légitimement  espérer  que 
ses  œuvres  lui  survivront. 

2.  —  Elle  est  charmante  cette  histoire  que  Mm°  Colomb  nous  ra- 
conte sous  ce  titre  un  peu  énigmatique  :  Pour  la  Muse.  Pour  la  Muse, 
c'est  le  mot  du  joueur  de  flûte  qui,  pour  consoler  son  élève 
favori  de  l'ignorance  et  de  l'indifférence  de  ses  auditeurs,  lui  dit  : 
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Qu'importe?  Joue  pour  la  Muée)  C'est  pour  la  Muse  aussi  gai  préside 
aux  h  armonies  de  Pâme,  (c'est-à-dire  pour  la  conscience)  que  Marie 
Darneville  Be  voue  à  l'œuvre  difficile  de  remplacer  sa  mère  auprès  de 
son  porc  que  le  temps  n'a  pas  consolé,  et  do  sa  sœur  Germaine  dont 
la  première  enfance  a  bien  souffert  dé  la  privation  do  l'éducation 
maternelle.  A  force  de  soin,  d'affection,  do  patience,  de  sacrifice, 
Marie  mène  son  œuvre  à  bien  et  c'est  de  L'incorrigible  Germaine  d'au- 
trefois, aujourd'hui  bien  corrigée,  que  Dieu  Be  sert  pour  lui  donner 
la  récompense  qu'elle  rêve  depuis  longtemps  dans  le  secret  de  son 
cœur.  Cette  récompense  c'est  une  douce  et  charmante  union  avec 
Louis  Maul'renv  que  Marie  a  eu  le  courage  de  refuser  d'abord  pour 
ne  pas  se  séparer  do  sa  sœur  et  de  son  pore.  L'histoire  se  termine  sur 
l'annonce  de  ce  beau  jour  qui  laisse  entrevoir  de  longues  années  de 
bonheur  pour  la  bonne  et  charmante  Mario.  Le  dévouement  est  cette 
fois  bien  récompensé. 

3.  —  Câline,  c'est  l'histoire,  ou  plutôt  le  commencement  de  l'his- 
toire d'une  charmante  orpheline,  qui  a  été  d'abord  assez  froidement 
reçue  dans  la  famille  de  son  tuteur,  M.  Billardeau,  car  cette  petite 
provinciale  ne  semble  pas  devoir  faire  l'ornement  du  salon  très  pari- 
sien de  Mme  Billardeau.  Mais  il  se  trouve  que  cette  provinciale,  d'a- 
bord regardée  comme  un  trouble-fête,  est  une  charmante  jeune  fille, 
plein  de  bon  sens  et  de  cœur,  qui  sait  vite  conquérir  l'affection  de  son 
tuteur,  M.  Billardeau,  et  plus  tard  celle  de  la  revêche  Mmo  Billar- 
deau, dont  elle  sait,  quand  la  vie  s'est  faite  triste  pour  elle,  adoucir 
le  veuvage  et  charmer  les  derniers  jours.  Entre  temps,  Câline,  ou 
plutôt  Pascaline,  a  fait  un  charmant  vojage  en  Bretagne,  et  elle  y  a 
aussi  fait  une  conquête  dans  la  personne  d'un  jeune  et  charmant  che- 
valier, Bertrand  Kerdelhuec,  qui  n'a  d'ailleurs  pas  longtemps  résisté 
avant  de  se  laisser  prendre.  Les  deux  enfants  sont  trop  jeunes  encore 
pour  voir  sitôt  couronner  leur  très  pur  amour  et  il  faut  que  Ber- 
trand se  choisisse  une  carrière  :  un  autre  volume  nous  donnera  bien- 
tôt, je  l'espère,  le  dénouement  de  cette  charmante  histoire,  très  inté- 
ressante et  aussi  d'une  inspiration  très  chrétienne,  comme  tous  les 
livres  sortis  de  la  plume  de  Mlle  Fleuriot.  Donc  à  bientôt  la  suite  et  la 
fin  qui  sera  désirée  vivement  par  beaucoup  de  charmantes  lectrices. 

4.  — Dans  la  Peau  du  Tigre,  M.Bousselet  nous  raconte  l'histoire  très 
émouvante  de  lord  Everest  Strangeton,  qui,  après  avoir  longtemps 
erré  en  proie  à  un  incurable  ennui,  s'embarque  pour  l'Inde  en  compa- 
gnie du  docteur  Holbeck  et  du  Marseillais  Barbaroux.  Les  aventures 
ne  manquent  pas  aux  voyageurs  intrépides  qui  se  joignent  bientôt  à 
la  brillante  troupe  accourue  de  toutes  parts,  à  l'appelle  du  Maharajah 
Goulabsing  pour  délivrer  le  Mahavellipour  du  tigre  formidable  qui 
dévaste  ce  pays.  Lord  Strangeton  a  la  gloire  d'abattre  ce  terrible  ani- 
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mal,  après  une  chasse  dont  on  devine  les  émouvantes  péripéties  :  mais 
il  ne  sort  pas  de  ce  combat  sans  de  graves  blessures  qui  mettent  quel- 
que temps  sa  vie  en  danger.  Le  docteur  Holbeck  guérit  les  blessures 
du  corps,  et  miss  Mary  Shaughnessy  guérit  les  blessures  de  l'âme  du 
pauvre  lord  qui  trouve  enfin  près  d'elle  le  bonheur  qui  l'a  fui  jusque- 
là.  Inutile  d'ajouter  qu'Everest  offre  la  peau  du  tigre  comme  cadeau 
de  noces  à  sa  gracieuse  épouse. 

5.  —  Quatre  histoires  composent  la  quatrième  série  des  Scènes  his- 
toriques que  Mme  de  Witt  intitule  cette  fois  :  Normands  et  Normandes. 
Ces  quatre  histoires  ont  pour  titres  :  Cloches  et  Sonneries,  Roi  et  Mère, 
les  Sœw^s  tragiques,  la  Fierté  de  saint  Romain;  la  première  fait  revivre 
les  premiers  temps  du  règne  de  Charles  "VI  qu'elle  agrémente  d'un 
joli  trait  glané  dans  l'histoire  de  Normandie  ;  la  seconde  n'est  qu'un 
épisode  très  court  qui  nous  montre  en  face  l'un  de  l'autre  le  roi 
Louis  XI  et  une  mère  normande  qui  refuse  au  terrible  roi  la  main  de 
sa  fille,  la  charmante  Elise  qu'il  lui  demande  pour  son  chevaucheur 
Déville  ;  les  Sœurs  tragiques,  ce  sont  les  trois  G-rey,  Jeanne,  Cathe- 
rine et  Mary.toutes  trois  mortes  victimes  de  la  haine  des  deux  terri- 
bles sœurs  qui  gouvernèrent  tour  à  tour  l'Angleterre,  Marie  Tudor  et 
Elisabeth  ;  enfin,  la  Fierté  de  saint  Romain  est  un  récit  du  temps  delà 
Ligue  dans  lequel  saint  Romain  exerce,  au  bénéfice  de  Claude 
de  Pehu,  meurtrier  de  M.  de  Montmorency  du  Hallot,  le  pri- 
vilège qu'il  avait  de  faire  grâce  aux  assassins.  Claude,  d'ailleurs,  use 
bien  de  sa  grâce  puisqu'il  se  fait  bientôt  tuer  au  service  de  la 
France.  Ces  quatre  récits  sont  bien  faits  et  font  revivre  dans  un  ca- 
dre pittoresque  des  époques  historiques  intéressantes.  C'est  une  fa- 
çon ingénieuse  d'apprendre  l'histoire  aux  enfants,  à  condition  bien 
entendu  qu'on  les  avertisse  qu'il  ne  faut  pas  tout  prendre  à  la  lettre 
dans  des  narrations  où  la  fantaisie  a  toujours  nécessairement  une  cer- 
taine part.  Ajoutons  qu'il  y  a  ici  autre  chose  que  de  la  fiction  pure, 
car,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  Mme  de  Witt  s'est  plus  d'une 
fois  inspirée  des  Anecdotes  normandes  dues  à  la  plume  érudite  et  si 
fine  de  M.  Floquet. 

6.  — Sous  ce  titre:  les  Gens  de  bien,  Mme  Gustave  Demoulin  publie 
une  série  de  biographies  d'hommes  qui  se  sont  signalés  par  leur  dé- 
vouement de  l'humanité.  En  tête,  et  c'est  justice,  figure  saint  Vincent 
de  Paul,  et  le  livre  se  ferme  sur  Edme  Champion,  dont  le  nom  est  un 
peu  plus  obscur.  Entre  ces  deux  noms  qui,  comme  on  le  voit,  n'ont  pas 
obtenu  la  même  universelle  popularité,  je  relève  les  -noms  de  saint 
Vincent  de  Paul,  Franklin,  de  l'abbé  de  l'Épée,  d'Antoine  Bénezet, 
d'Howard,  de  Giovanni  Borgi,  de  Montyon,  d'Oberlin,  de  Félix  Armand, 
de  Valentin  Haïiy,  de  Pestalozzi  et  de  Champion.  Le  choix  aurait  pu 
facilement  porter  sur  des  noms   plus  connus  et  sur  des  vies  encore 
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plus  intéressantes  :  mais  on  utilise  ce  qu'on  a,  et,  par  Le  temps  de 
neutralité  qui  court,  il  faul  bien  que  toutes  les  opinions  et  tous  les 
cultes  soient  représentés  au  Panthéon  de  In  charité.  Avec  les  œuvres 
de  la  charité  catholique,  on  eût  pu  taire  un  livre  bien  plus  émouvant 
et  tout  pénétré  d'une  flamme  plus  lumineuse  et  plus  chaude:  mais 
cela  ne  rentre  guère  dans  l'esprit  de  la  Nouvelle  collection  à  l'usage  de 
la  jeunesse  qui  esl  essentiellement  éclectique,  et  cherche  avant  tout  à 
contenter  tout  le  monde.  Peut-être  arrive-t-on  ainsi  à  ne  contenter 
souvent  personne.  C'est  d'ailleurs  honnête,  moral,  mais  toujours 
maintenu  dans  ces  hauteurs  moyennes  que  le  christianisme  a  dépas- 
de  si  haut,  llélas!  nous  n'aimons  pas  à  monter,  et  voilà  pourquoi 
on  fait  si  peu  de  livres  chrétiens. 

Nous  avons  sous  les  yeux  trois  nouveaux  volumes  de  la  Bibliothèque 
des  merveilles. 

1. —  Avec  M. Lesbazeilles, nous  parcourons  les  forôts  pour  en  admirer 
les  aspects  infiniment  variés  :  forêts  vierges  des  tropiques,  jungles 
des  Indes,  marécages  boisés  de  la  Floride  ou  taillis  herbacés  du  Nil 
bleu,  futaies  de  nos  montagnes  et  sapins  solitaires  des  hauteurs.  Ce 
n'est  pas  d'ailleurs  sans  jeter  encore,  dans  l'obscur  passé  de  notre 
terre,  un  coup  d'ceil  sur  ces  forêts  de  fougères  dont  les  débris  ense- 
velis constituent  nos  précieux  combustibles  houillers.  Nous  assistons 
au  défrichement  progressif  des  forêts,  cette  œuvre  réalisée  dans 
l'Europe  du  moyen  âge  par  le  dévouement  des  moines,  accomplie 
aujourd'hui  en  Amérique  par  les  pionniers  canadiens,  et  trop  souvent 
poursuivie  dans  notre  vieux  monde  par  ignorance  ou  préjugé  jusqu'à 
la  dévastation  sauvage,  avec  ses  conséquences  sinistres  :  avalanches 
et  inondations.  C'est  en  vivant  avec  les  ouvriers  des  forêts  :  fores- 
tiers, bûcherons,  charbonniers  et  résiniers  que  nous  apprenons  l'ex- 
ploitation méthodique,  l'assiette  des  coupes  et  le  reboisement  si 
nécessaire  dans  les  hautes  vallées  et  les  landes  sableuses.  Quelques 
chapitres  sur  les  dieux  agrestes,  la  légende  des  forêts,  et  la  poésie 
des  bois  ne  seront  ni  les  moins  lus,  ni  les  moins  appréciés. 

2.  —  De  tous  temps  l'homme  a  cherché  le  moyen  de  traverser  d'une 
manière  sûre  les  ravins  et  les  rivières.  Mais  il  y  a  loin  des  ponts  en 
câbles  ou  en  lianes  des  peuplades  primitives  à  nos  grands  ponts  mo- 
dernes. C'est  une  étude  instructive  que  de  suivre,  pas  à  pas,  les  pro- 
grès du  travail  humain,  depuis  l'époque  où  ces  moyens  naïfs  étaient 
en  usage,  jusqu'à  celle  où  s'élevèrent  les  ponts  superbes  qui  font 
l'ornement  de  nos  villes.  C'est  un  chapitre,  et  non  le  moins  intéres- 
sant, de  l'histoire  de  la  transformation  des  moyens  de  communication. 
A  côté  des  détails  techniques,  curieux  et  multiples,  qui  mettent  en 
relief  le  génie  inventif  de  l'homme  et  les  merveilles  de  son  industrie, 
vient  se  placer  ainsi  l'examen  des  conditions  historiques  et   sociales 
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qui  ont  préparé,  accompagné  ou  suivi  l'exécution  de  ces  travaux  pu- 
blics. On  pourrait  aussi  relever  dans  ce  petit  livre  plus  d'un  passage 
très  piquant  et  singulièrement  vrai  sur  la  lente  routine  de  nos  pro- 
cédés administratifs  en  face  de  l'éphémère  durée  de  nos  ministres. 
3.  —  On  conçoit  mal  ce  que  pouvait  être  ou  ce  que  deviendrait  l'hu- 
manité privée  du  feu  sans  lequel  il  n'y  aurait  pas  de  foyer  domesti- 
que, sans  lequel  les  métaux  n'auraient  pu  être  extraits  des  pierres  de 
la  montagne,  sans  lequel  les  aliments  les  plus  nécessaires,  froment, 
riz,  maïs,  pommes  de  terre  ne  pourraient  être  consommés.  Aussi 
comprend-on  et  le  mythe  de  Prométhée  et  le  culte  du  soleil  ou  du  feu 
sacré.  Chez  les  anciens  toute  découverte  importante  se  rattache  ainsi 
à  la  théologie  :  c'est  l'effet  de  l'admiration  et  de  la  reconnaissance 
des  hommes.  M.  E.  Bouant,  après  les  détails  relatifs  aux  croyances 
de  l'antiquité,  aborde  successivement  la  théorie  du  feu  ou  la  combus- 
tion, l'utilisation  du  feu  pour  le  travail  mécanique  ou  pour  l'éclairage, 
et  enfin  il  termine  en  exposant,  d'après  les  plus  récentes  découvertes, 
la  constitution  du  soleil,  source  de  lumière  et  de  chaleur,  c'est-à- 
dire  centre  de  mouvement  et  de  vie  pour  notre  monde. 

Yoici  cinq  nouveaux  volumes  de  la  charmante  Bibliothèque  rose, 
si  aimée  de  la  jeunesse. 

1.  —  Le  talent  si  remarquable  de  Ouida  a  bien  voulu  s'assouplir 
jusqu'à  raconter  des  histoires  d'enfants  aux  enfants,  et  avec  quel 
charme  !  Les  lecteurs  en  jugeront,  et  fixeront,  s'ils  le  peuvent,  leur 
préférence  entre  l'héroïque  charité  du  petit  Comte,  la  rare  intelli- 
gence de  M  ouf  flou,  le  naïf  attachement  excité  par  le  Poète  de  Nurem- 
berg ,  le  précoce  génie  de  l'Enfant  d'Urbino,  et  l'originale  vivacité  d'une 
jeune  Italienne  au  Pays  des  pommes. 

2. —  Les  incendies  des  derniers  jours  de  la  Commune  forcent  Mme  de 
Langrune,  son  fils  et  sa  fille,  à  chercher  un  refuge  chez  des  inconnus. 
Le  hasard,  ou  mieux  la  Providence  les  conduit  dans  un  très  modeste 
logis,  habité  par  une  famille  d'honnêtes  ouvriers.  L'entente  se  fait 
vite  entre  des  âmes  aussi  généreuses  les  unes  que  les  autres,  quoique 
placées  dans  des  conditions  sociales  très  différentes.  La  femme  riche 
profite  de  tous  les  détails  entrevus  dans  cet  humble  intérieur  pour 
initier  ses  enfants  à  la  connaissance  d'une  pauvreté  bravement  sup- 
portée, et  sachant  même  se  faire  charitable  envers  des  voisins  plus 
malheureux.  Aussi,  quand  le  calme  rétabli  permet  à  Mme  de  Langrune 
de  rejoindre  son  mari  et  d'habiter  son  château,  ne  songe-t-on  plus 
qu'à  exprimer  une  profonde  reconnaissance  aux  bienfaiteurs  impro- 
visés, et  le  don  de  la  Maison  blanche,  entourée  d'un  petit  bien  de 
campagne,  devient  une  récompense  délicatement  choisie;  car  elle 
assure  le  repos  à  l'ouvrier  fatigué,  satisfait  les  goûts  champêtres  de 
son  jeune  garçon,  et  parait  inestimable  à  la  mère,  qui,  ayant  déjà 
Décembre,  1883.  T.  XXXV11I,  32. 


perdu  sa  liile  aînée,  voyait ,  :ivci-  angoisso,  dépérir  la  seconde  dans 
]"air  de  l'aria.  Toutes  068  joyeuses  surprises,  préparées  en  secrot  ot 
eaeh.vs  sous  la  s i i n [ '  1 1 -  in\  itation  d'une  journée  dans  les  bpiS,  donnent 
lion  à  d.' <'liai'mantos  scènes.  i,L,a\  ers  par  (Je  naïves  saillies  enl'a.n- 
lincs,  ol  rendues  instruethes  par  les  observations  maternelles. 

o.  -  Aprèfl  avoir  lu  los  premiers  chapitres  du  livre  de  Mil''  Tmilio 
t'arpoiiticr.  tous  les  jeunes  garçons  s'écrieront,  comme  Yves  de  Ker- 
madio  :  S, m  rons-lr  !  sauvons  mon  frère  Régis!  et  ils  voudraient  partir 
sur  la  Stella  Maris,  à  la  recherche  do  l'enfant  volé  par  un  forban. 
Que  de  choses  ils  apprendraient  en  route  :  la  géographie,  la  naviga- 
tion, l'histoire  naturelle  !...  Le  succès  est  au  bout  de  cette  longue 
traversée,  remplie  de  péripéties  émouvantes  ;  on  retrouve  enfin  l'in- 
->ant  fugitif;  le  bonheur  do  la  famille  se  complète  par  des  alliances 
désirables  et  l'admission  au  Borda,  des  deux  frères  jumeaux,  qui  con- 
tinueront sans  doute  la  brillante  carrière  maritime  de  leur  père,  le 
commandant  de  Kermadio. 

4.  —  L1 'héritière  de  Maurivèze  est  une  aimable  enfant,  adoptée  par 
son  grand-oncle,  qui,  à  cause  de  motifs  douloureux  pour  lui,  n'a  point 
fait  connaître  cette  parenté  à  toute  sa  famille.  Ce  secret  laisse  donc 
à  plusieurs  cousins  l'espoir  d'un  héritage  ardemment  désiré.  Le  récit 
de  cette  convoitise  renferme  tout  l'intérêt  de  cette  nouvelle,  où  les 
caractères  d'enfant  se  développent  avec  beaucoup  de  naturel  et  de 
simplicité. 

5.  —  On  a  dit  souvent  que  le  bonheur  ne  se  raconte  pas.  M^c  Julie 
Gouraud  a  pourtant  écrit  l'histoire  d'une  famille  toujours  heureuse  : 
soit  qu'elle  habite  le  Vieux  Château  en  France,  ou  se  transporte  en 
Belgique,  près  de  ses  intérêts  industriels,  tout  lui  réussit  au  mieux. 
A  chaque  page  on  craint  une  catastrophe,  mais  les  nuages  passent, 
se  dissipent  sans  laisser  éclater  l'orage,  et  ne  font  paraître  ensuite 
que  le  ciel  plus  pur  et  la  vie  meilleure.  Le  père,  la  mère  et  les  deux 
enfants  continuent  pendant  dix  ans  (peut-être  davantage)  à  former 
un  accord  parfait  ;  on  peut  donc  les  donner  en  exemple  aux  petits 
et  aux  grands.  Cependant,  pour  éviter  à  la  jeunesse  de  cruelles  dé- 
ceptions, il  serait  utile  de  la  prévenir  qu'un  bonheur  si  constant  est 
très  rare,  quoiqu'il  paraisse  la  récompense  naturelle  de  vertus  chré- 
tiennement pratiquées. 

La  jolie  Bibliothèque  des  petits  enfants  s'est  enrichie  de  trois  volumes. 

1.  —  Vieux  amis!  je  suppose  que  cela  veut  dire  des  enfants  que  nous 
connaissons  déjà.  Car  il  me  semble  que  Mme  de  Witt  nous  a  fait  lire 
Tannée  dernière  l'histoire  de  Marcel,  de  Clairette,  de  Pierre  et  de 
Jean.  Seulement,  les  enfants  ont  grandi,  et  Marcel,  le  pauvre  infirme 
d'autrefois,  va  beaucoup  mieux.  M.  de  Maly  tousse  toujours  et  il  est 
toujours  juge  à  Grasse,  au  moins  dans  la  première  partie  du  livre, 
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car,  avant  la  fin,  il  a  été  victime  de  l'épuration  que  l'on  sait.  La  scène 
se  passe  donc  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  et  ce  sont  toujours  des 
histoires  d'enfants  qui  se  meuvent  dans  le  cercle  d'une  famille  hon- 
nête et  aisée.  Comme  par  le  passé,  le  père,  homme  de  sens,  ne  néglige 
pas  une  occasion  de  faire  sortir  des  petits  événements  dont  ses  enfants 
sont  témoins,  de  ces  leçons  de  choses  qui  saisissent  vivement  l'esprit, 
Les  enfants  se  reconnaîtront  dans  oe  livre  avec  leurs  défauts,  leurs 
qualités,  leurs  jeux,  leurs  occupations,  leurs  études,  et  ils  se  plairont 
dans  ce  milieu  si  bien  fait  à  leur  image  et  où,  sans  qu'ils  le  veuillent 
et  sans  qu'ils  s'en  doutent,  ils  trouveront  des  exemples  et  des  leçons. 
Jo  n'ai  pas  besoin  de  parler  de  îla  moralité  du  livre  :  le  nom  de 
Mm0  de  Witt  est,  à  cet  égard,  une  suffisante  garantie.  Peut-être  faut- 
il  regretter  seulement,  mais  le  reproche  s'adresse  bien  plutôt  au  sys- 
tème de  l'éditeur  qu'aux  sentiments  de  l'auteur,  qu'écrivant  pour 
l'enfance,  on  ne  lui  fasse  pas  entendre  un  enseignement  plus  nette- 
ment et  plus  foncièrement  chrétien. 

2.  — La  réputationde  M.  J.  Girardin  n'est  plus  à  faire  pour  tous  les 
récits  destinés  à  l'enfance  :  il  a  merveilleusement  saisi  le  genre  et  le 
ton  de  ces  récits.  Quand  fêtais  petit  garçon  nous  présente,  dans  un 
cadre  ingénieux,  les  principaux  défauts  de  l'enfance.  Ces  cinq  mots 
reviennent  toujours  au  début  des  quatorze  chapitres  comme  un  refrain 
piquant  tout  prêt  à  chansonner  un  nouveau  défaut.  Tel  est  bien,  en 
effet,  le  sujet  de  chacun  d'eux.  Le  Petit  garçon  d'autrefois,  qui  tient 
la  plume,  raconte  tour  à  tour  diverses  circonstances  de  son  enfance,  et 
fait  facilement  sortir  des  ennuis  et  des  punitions  qui  lui  sont  advenus 
chaque  fois  qu'il  n'a  pas  été  sage,  des  leçons  dont  les  jeunes  lecteurs 
feront  certainement  profit.  C'est  donc  là  un  bon  livre  auquel  les  gra- 
vures de  Ferdinandus  donnent  un  attrait  de  plus. 

3.  —  L'ouvrage  intitulé  :  Nouvelles  histoires  et  Leçons  de  choses  est  un 
recueil  des  pages  écrites,  pour  la  plupart  dans  les  derniers  mois  de  sa 
vie,  par  Mme  Pape-Carpantier,  bien  connue  pour  le  rôle  qu'elle  a  joué 
de  nos  jours,  dans  l'œuvre  de  l'éducation  de  l'enfance.  Dans  une  série 
d'histoire,  ou  même  de  traits  fort  courts,  elle  a  voulu  envelopper  des 
leçons  dont  l'esprit  et  le  cœur  des  enfants  pussent  tour  à  tour  tirer 
profit.  Les  qualités  et  les  défauts  de  l'enfance  sont  mis  en  lumière  avec 
intérêt,  de  façon  à  faire  naître  au  cœur  des  jeunes  lecteurs  ou  lectrices 
le  désir  de  développer  les  premières  et  de  corriger  les  secondes.  Quand 
l'occasion  se  présente  d'ajouter  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui,  un  peu 
prétentieusement,  des  leçons  de  choses  aux  leçons  morales,  l'occasion 
n'est  pas  négligée,  et  l'enfant  qui  croit  simplement  s'amuser  en  lisant, 
s'instruit  encore  par  surcroît.  Trente  jolies  gravures  figurent  aux 
yeux  les  plus  jolies  scènes  de  ces  histoires.  Pour  le  fond  comme  pour 
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i:i  forme,  tout  cela  est  fori  bien  approprié  à  L'enfance,  (''est  bien  écrit, 
t-Yst  Lntéressanl  e1  o'esl  moral. 

P.  S.  — Nous  no  pouvons  quo  mentionner,  à  la  lin  de  cette  revue 
des  publications  illustrées,  les  ouvrages  suivants,  qui  nous  sontparve. 
nus  après  notre  mise  en  pages  et  dont  nous  parlerons  le  mois  suivant  : 
La  Civilisation  des  Arabe*,  par  le  Dr  Gustave  Le  Bon  (Firmin  Didot, 
30  IV.)  magnifique  volume  illustré  de  10  chromolithographies,  4  cartes 
et  366  gravures,  où  nous  regrettons  seulement  de  fâcheuses  tendances 
philosophiques  et  religieuses  ;  Le  Roi  des  prairies,  voyages  et  aventures, 
volume  faisant  la  suite  des  Explorations  inconnues  de  M.  Lucien  Biart 
dont  nous  avons  parlé  avec  éloge  Tan  dernier  à  nos  lecteurs.  Illustré 
par  Lix  avec  talent,  il  sera  aussi  goûté  que  le  précédent  (Hennuyer, 
10  fr.  relié).  Visenot. 


LA  VERDADERA  CIENCIA  ESPAGNOLA. 

Collection  espagnole  de  la    Verdadera  Ciencia   espanola,  ou  Biblioteca    economica 

(sous  le  patronage  du  bienheureux  Joseph  Oriol),   publié  à  Barcelone  chez  la  veuve 

Subirana.    Les  volumes    latins,  2  fr,  chaque;    les   volumes  espagnols,    80  cent.  — 

1.   Patres  sœculi  IV.    1881-82,    6  vol.    in-12  de  315  p.  l'un  dans  l'autre.    —   2. 

Joannis  Maldonati,  Societatis  Jesu  theologi,    Commentarii  in  quatuor  Evange- 

listas.  10  vol.  in-12  de  325  p.   l'un  dans  l'autre.    —  3.  Los  trabajos  de  Jesùs,  que 

C07)ipusô  el  VenerabileP.  Fr.  Tomas  de  Jésus,  delà  lorden  de  los  Èremitas  de  San- 

Agustin,  eslando  cautivo  in  Berberia.  3  volumes  de  même  format  et  étendue.  — 

4.  Libro  de  la  conversion  de  la  Madgalena,  en  que  se  ponen  los  très  estados  que- 

tuvô,  de  pecadora,  de  pénitente  y  de  gracia,  par   le   Fr.  Pedro  Malon  Oe  Chaide, 

de  Tordre  de  Saint-Augustin.  18S1,  2  volumes  de  315  p.   l'un.   —    5.  De  suaoitate 

Dei,  par  le  P.  Ildephonse  d'Orozco,  augustin,  1882,  2  volumes.  —  6.   llechos  poli- 

ticos  y  religiosos  del   que   fuc  duque  quarto  de  Gandia,    virey  de  Cataloûa,  y 

despues  tercero  gênerai  de  la  Compagnia  de  Jésus,  Beato  Francisco  de  Borja  ;   con 

el  texto  de  sus  obras  inéditas  :  por  el  P.  Juan  Eusebio  Nieuemuerg,    de  la  misma 

Compagnia  de  Jesûs.  1882,  3  volumes  de  310  à  320   p.  —  7.  Historia  natural,  civil 

y  geografica,  de  las  naciones  situadas  en  las  riberas  del  rio  Orinoco  :  su  auctor 

el  Padre  José    Gumilla,  misionero  que  fué  de  las  misiones  del  rio  Orinoco,  Meta  y 

Casanare.  1882,  2  volumes  de  253  et  252  p.  —    8.  Tratado  de  la  religion  y  virtudes 

que  debe   tenir  el    Principe  cristiano  para    qobernar    y  conservar  sus    Estados, 

contra  lo  que  Nicolas   Maquiavelo  y  los  politicos  desie  tempo  ensegnan,  escrito 

j.or  el  Padre  Pedro  de  Rivadeneyra,  de  la  Compagnia  de  Jesûs,  1881.   —    9.  Pro- 

videncia  de  Dios,  obra  pôstuma  de   don  Francisco  de  Quevedo  y  Villegas,  Cabal- 

lero  de  la  ôrden  de  Santiago,  etc.  1882,  in-12  de  251  p.  —  10.    Corografia,  o  des- 

cripeion  gênerai  de  lamuy  noble  y  muy  leal  provincia  de  Guipùzcoa,  por  el  R.  P. 

Manuel  de  Larramendi,  delà  Compagnia  de  Jesûs.  Obra  inédita.  1S82,  in-12  de  299  p. 

—  11.   Cartas  criticas  que  escribio  El  filôsofo  Rancio  (P.  Francisco  Alvarado,  de  ia 

ôrden  de  Predigadores).  1881  ;  6  volumes  de  300  à  320  p. 

Voici  une  importante  et  déjà  riche  collection  entreprise  à  Bar- 
celone, avec  le  titre  général  de  La  Verdadera  Ciencia  Espanola  (la 
véritable  science  en  Espagne),  sous  le  patronage  du  bienheureux 
Joseph  Oriol,  prêtre  de  cette  ville  au  dix-septième  siècle,  célèbre 
pour  ses  austérités  et  ses  miracles.  La  pensée  des  éditeurs  est  de 
reproduire,  au  meilleur  marché  possible,  sous  un  format  commode, 
tout  ce  que  l'Espagne  possède  de  chefs-d'œuvre  ou  d'oeuvres  utiles  se 
rattachant  à  la  religion  ou  en  traitant  expressément.  Plan  immense, 
assurément:  car  la  littérature  sacrée  de  ce  noble  pays  est  peut-être 
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la  plus  opulente  qui  existe;  malgré  tout  ce  qu'elle  en  a  traduit,  la 
France  semble  l'avoir  seulement  effleurée,  le  trésor  est  comme  iné- 
puisable. Il  est  grandement  à  souhaiter  qu'une  telle  entreprise 
s'achève.  Quant  au  bon  marché,  il  dépasse  ce  qu'on  avait  encore  vu 
en  librairie  :  offrir  pour  80  centimes  ou  deux  francs  de  tels  volumes, 
c'est  presque  incroyable.  Le  papier,  il  est  vrai,  est  fort  ordinaire,  et 
la  correction  typographique  laisse  à  désirer  ;  mais  les  caractères  sont 
bons  et  nets,  et  au  résumé  les  ouvrages  font  bonne  figure.  —  Bien  que 
plusieurs  de  ceux  que  nous  avons  sous  les  yeux  n'entrent  qu'indirec- 
tement dans  un  article  intitulé  :  Religion  et  Piété,  l'ensemble  et  le  but 
de  la  collection  nous  permettent  de  les  y  introduire,  et  c'est  ce  que 
nous  allons  faire. 

1.  —  Voici  d'abord,  en  six  volumes,  les  Pères  du  quatrième  siècle, 
Patres  sseculi  quarti,  texte  latin.  —  Premièrement,  Saint  Pacien, 
évêque  de  Barcelone,  mort  en  390.  Saint  Jérôme,  son  contemporain, 
parle  de  lui  avec  de  grands  éloges.  Plusieurs  écrits  de  Pacien  ont 
péri  :  ceux  que  l'on  possède,  remarquables  par  l'énergie  et  la  con- 
naissance de  l'Ecriture  sainte,  sont:  l'Exhortation  à  la  pénitence, 
trois  Lettres  théologiques,  le  Traité  du  Baptême.  Le  texte  ici  a  été 
revu  et  collationné  sur  les  exemplaires  les  plus  estimés.  Une  notice 
biographique,  placée  à  la  fin,  eût  été  mieux  en  tête,  il  nous  semble  : 
observation  qui  regarde  aussi  les  autres  Pères.  —  Sancti  Damasi 
Opuscula  :  c'est-à-dire  quinze  lettres  ou  fragments  de  lettres,  poésies, 
deux  épîtres  spéciales  sur  les  affaires  générales  de  l'Eglise,  et  le 
décret  sur  les  livres  canoniques.  Saint  Damase  était  né  dans  cette 
partie  de  l'Ibérie  qui  devint  plus  tard  le  Portugal,  ce  qui  fait  que  les 
Espagnols  le  regardent  comme  leur.  —  Faustini  presbyteri  (389)  De 
Trinitate,  sive  de  Fide  contra  Arianos  :  traité  adressé,  sous  forme  de 
lettre,  à  l'impératrice  Flaccilla,  première  femme  de  Théodose  le 
Grand,  et  divisé  en  sept  chapitres:  ouvrage  clair  et  solide.  —  Osius 
de  Cordoue,  dont  il  reste  assez  peu  de  chose,  mais  très  intéressant  à 
connaître  pour  les  actes  des  conciles  auxquels  il  assista,  y  compris 
celui  de  Nicée.  Osius  est  une  des  plus  importantes  figures  de  son 
siècle.  —  Potamii  Scripta.  C'était  un  évêque  de  Lisbonne,  dont  on 
possède  deux  fragments  sur  Lazare  et  sur  le  martyre  d'Isaïe,  avec  une 
lettre  à  saint  Athanase  qui  prouve  la  fausseté  de  l'accusation  d'aria- 
nisme  portée  contre  lui.  —  Sévère  de  Majorque  :  Lettre  touchant  les 
Juifs,  non  au  point  de  vue  doctrinal,  mais  à  celui  de  leur  conduite  au 
quatrième  siècle.  Ce  monument  de  l'antiquité  ecclésiastique  a  été 
retrouvé  à  la  bibliothèque  du  Vatican.  —  Cœlii  Sedulii scripta,  dont  le 
principal  est  YOpus  Paschale.  A  quel  titre  les  Espagnols  le  reven- 
diquent-ils, puisqu'on  ne  sait  rien  de  sa  patrie?  Nous  ne  le  dironspas. 
—  L  uciferi  Calaritani  (Lucifer  de  Cagliari)   Opéra  diversa  :  tout  un 
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Volume  :  lettres,  traités,  défense  de  saint  A.thanaS6i  Luéifernon  plus 
n'était  pas  espagnol,  puisqu'on  lé  porté  ôtttiinié  originaire  dé  l'île 
môme  il»'  Sardaigné.  Cottëtànéé,  fougueux  arîën,  l'exila  en  kyrie,  puis 
eu  Palestine,  ou  il  êérlvil  énédré  contre  l'hérésie,  pour  tôhiDer  ensuite 

dans  le  sehisine  des  Kustathiens.  Ses  diseiples,  les  Luri/ïrirns,  conti- 
nuèrent Quelque  temps  dé  troubler  L'Église  après  lui.  A  Cagliari  on 
Célébré  sa  fêté  Lé  £0  mai.  Son  Style  est  vigoureux,  véhément,  quelque 
peu  sigre.  Il  y  a  bien  des  obscurités  sur  les  détails  et  l'étendue  de  sa 
chute  personnelle,  et  ceux  qui  profitèrent  dé'Bbn  nom  pour  la  sépara- 
tion ont  beaucoup  changé  et  exagéré  ses  sentiments.  —  Sancii  dut- 
di'iitii,  Bfixix  epiteopi,  opera.  L'évèquc  de  Brcscia  a  laissé  un  bon 
nombre  de  sermons,  dont  huit  sur  l'Exode,  deux  sur  L'Évangile  en 
général,  et  d'autres  sur  certains  chapitres  étttngéliqUes  et  sur  les 
fêtes  principales.  On  a  de  lui  aussi  l'éloge  en  vers  de  son  prédéces- 
seur Philastre  (nom  qui  ne  s'écrit  pas  Filaslrius,  comme  font  ici  nos 
éditeurs  espagnols).  Une  bonne  notice  accompagne  ce  volume.  — 
Juvoieus,  qui  fiorissait  du  temps  de  Constantin,  a  fait  un  grand  poème 
en  quatre  livres  sur  la  vie  de  Notre-Scigncur;  poème  dont  le  pape 
saint  Gélase  a  dit,  dans  son  décret  sur  les  livres  canoniques  :  «  Nous 
ne  méprisons  pas  l'œuvre  considérable  de  Juvcncus,  nous  l'admirons 
plutôt.  »  L'édition  de  Barcelone  contient  des  notes  explicatives  de 
toutes  sortes.  —  Un  recueil  curieux,  dans  cette  collection,  est  celui 
des  écrits  de  Théodose  le  Grand  :  Theodoshis  Magnus,  irnperator.  Ce 
sont  des  décrets,  la  plupart  motivés  assez  longuement,  contre  les 
pratiques  des  Juifs  et  des  hérétiques.  Ils  sont  intéressants  à  consulter 
pour  l'histoire  religieuse  du  quatrième  siècle.  —  Enfin,  nous  avons 
deux  pièces  du  moine  Bachiarius,  découvertes  par  Muratori,  dont  les 
titres  sont  :  De  fide,  De  reparatione  lapsi;  et  les  œuvres  de  saint  Phi- 
lastre, l'évêque  de  Brescia,  de  qui  il  a  été  question  ci-dessus  :  elles 
ont  pour  sujet  les  hérésies,  dont  il  trace  le  catalogue  raisonné,  avant 
et  après  Jésus-Christ.  Pur  hérésie  il  entend  toute  espèce  d'erreur,  et 
il  en  trouve  dans  Moïse  même.  Du  reste,  ce  tableau  est  fort  curieux, 
et  on  y  rencontre  mainte  opinion  étrange,  extravagante,  comme  d'en- 
seigner qu'Adam  et  Eve  étaient  aveugles  de  corps  et  n'avaient  jamais 
vu  la  lumière  avant  leur  péché  !  Philastre  s'élève  contre  toutes  ces 
opinions,  en  les  énonçant.  L'éditeur  nous  fournit  encore  ici  abon- 
dance d'annotations.  Mais  que  de  fautes  d'impression  ! 

2.  —  Une  nouvelle  édition  de  Maldonat,  In  quatuor  Evangelistas 
Commentarii,  n'est  pas  une  médiocre  entreprise.  Celle-ci  occupe  dix 
volumes  in-12  de  la  collection.  La  première  édition,  donnée  àPont- 
à-Mousson  en  1596-97,  était  en  deux  in-folio.  Né  en  Estradamure  en 
1534,  Maldonat  entra  de  bonne  heure  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et 
fut  nommé  professeur  de  théologie  au  collège  de    Clermont    à   Paris 
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(1564),  fonctions  qu'il  exerça  ensuite  à  l'Université  de  Pont-à- 
Mousson  •  il  mourut  à  Rome  en  1583.  Son  histoire  a  été  donnée  en 
lS.j'i  par  le  P.  J.-M.  Prat,  Maldonat  et  l'Université  de  Paris  au  seizième 
siècle.  Les  Commentaires  ont  eu  une  vingtaine  d'éditions,  avant  celle-ci, 
tant  en  France  qu'en  Italie  et  en  Allemagne  ;  la  plus  estimée  est 
encore  celle  de  Pont-à-Mousson,  de  1596.  L'érudit  auteur  n'avait  pu" 
faire  imprimer  lui-même  que  saint  Matthieu;  le  reste,  revu  par  les 
jésuites  de  Pont-à-Mousson,  commis  à  cet  effet  par  le  P.  Acquaviva, 
général  de  l'ordre,  parut  à  l'époque  que  nous  venons  de  dire.  L'édi- 
tion de  Barcelone  en  est  la  fidèle  reproduction  ;  on  en  a  éliminé  tout 
ce  que  divers  éditeurs  y  avaient  ajouté.  Maldonat  avait  une  parfaite 
connaissance  des  langues  anciennes  ;  il  possédait  également  l'Écri- 
ture, la  théologie,  l'histoire  ecclésiastique  :  aussi  ses  interprétations, 
ses  applications,  ses  déductions,  ont-elles,  dans  l'espèce,  une  haute 
valeur.  Chaque  verset,  chaque  mot  souvent,  ;est  étudié  à  fond  et 
sous  tous  les  aspects.  Les  erreurs  des  hérétiques,  relevées  à  chaque 
instant,  font  une  notahle  part  de  ce  grand  travail,  et  par  conséquent 
l'exposition  très  nette  et  très  complète  de  la  doctrine  catholique.  — 
Pourquoi,  dans  les  citations  grecques,  a-t-on  employé  les  caractères 
latins,  qui  leur  donnent  une  mine  si  étrange,  si  choquante  même  ? 

3.  —  Los  Trabajos  de  Jesùs,  trois  volumes,  sont  le  texte  espagnol 
d'un  ouvrage  de  piété  traduit  en  français  et  maintes  fois  réimprimé, 
les  Souffrances  de  Noire-Seigneur  Jésus- Christ,  par  le  P.  Thomas  de 
Jésus,  des  Ermites  de  Saint-Augustin.  L'auteur  le  composa  au  fond 
d'un  cachot,  en  Barbarie,  où  il  avait  été  emmené  captif.  Son  dessein 
était  de  s'animer  lui-même  à  supporter  son  malheur  chrétiennement, 
et  d'encourager  ses  compagnons  de  chaîne  à  la  patience.  Ayant  trouvé 
moyen  de  se  procurer  un  peu  de  papier  et  une  plume,  il  écrivait  péni- 
blement aux  quelques  rayons  de  jour  que  laissait  arriver  jusqu'à  lui 
un  étroit  soupirail.  On  comprend  ce  qu'un  tel  livre,  en  une  telle 
situation,  tracé  de  la  main  d'un  homme  si  pieux  qu'il  a  été  placé 
parmi  les  vénérables,  et  en  même  temps  très  instruit,  excite  d'émo- 
tion et  renferme  de  précieuses  pensées.  Toute  la  vie  du  Rédempteur, 
de  Bethléem  à  la  croix,  est  passée  en  revue  dans  les  moindres  dé- 
tails, à  ce  point  de  vue  de  la  douleur  et  des  souffrances,  avec  un  déve- 
loppement particulier  des  scènes  de  la  Passion.  C'est  un  crucifié 
présentant  aux  affligés  le  grand  Crucifié  !  Le  tout  se  compose  de 
tableaux,  de  considérations,  d'élévations,  de  prières  aux  accents  à  la 
fois  déchirants  et  sublimes.  Quant  au  côté  pratique,  ce  sont  des  leçons 
développées  de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  humilité,  soumission' 
pénitence,  obéissance,  esprit  d'oraison,  pauvreté  volontaire,  charité, 
componction,  etc.  —  Le  style  en  est  fort  estimé  chez  les  Espagnols, 
et  considéré  comme  celui  d'un  maître.  Thomas  vivait   à   la  grande 
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époque  de  Philippe  11  et  lui  L'ami  de  Louis  de  Grenade.  En  quelle 
Langue  a-t-il  écrit?  car  il  était  Portugais,  et  naturellement  ses  com- 
patriotes Le  réclament.  Donnons  ici  La  parole  à  nos  éditeurs.  —  «  On 
ignore  si  le  P.  Thomas  de  Jésus  a  compost''  ce  traité  en  castillan  ou 
en  portugais,  bien  que  l'édition  de  Madrid,  de  1781,  le  présente 
comme  une  traduction  du  portugais.  En  effet,  la  censure  et  le  privi- 
lège de  L'édition  de  1682  Indiquent  assez  clairement  le  contraire, 
comme  on  peut  le  voir  en  lisant  attentivement  ce  double  document, 
que  nous  reproduisons  en  même  temps  que  l'édition  elle-même,  la 
plus  ancienne  que  nous  avons  trouvée.  Elle  avait  paru  cinquante  ans 
après  la  mort  de  ce  martyr  de  la  charité,  arrivée  en  1582.  »  Ils  tirent 
un  autre  argument  d'un  passage  d'un  archevêque  de  Braga,  assez  obs- 
cur du  reste,  et  concluent  que  tout  au  moins  c'est  le  vénérable  Tho- 
mas qui  a  traduit  lui-même  son  oeuvre  en  espagnol.  Peut-être  est-ce 
là  la  vraie  solution  de  la  question,  assez   peu  importante  au  surplus. 

4.  —  Un  autre  augustin,  F.  Malon  de  Chaide,  est  l'auteur  du  Libro 
de  la  conversion  de  la  Magdalena.  C'est  une  longue  explication,  un 
ample  commentaire,  de  cette  partie  du  chapitre  septième  de  saint 
Luc,  où  il  est  dit:  «  Un  pharisien  pressait  Jésus  de  manger  avec 
lui  »  ;  et  où  paraît  la  pécheresse  Madeleine,  qui  reçoit  sur  l'heure  son 
pardon.  L'auteur  divise  cette  scène  touchante  en  trois  études  :  Ma- 
deleine coupable  ;  Madeleine  pénitente  ;  Madeleine  sanctifiée.  A 
quelle  époque  écrivait  Malon  de  Chaide  ?  Aucune  note  ne  nous  l'in- 
dique, mais  le  style  et  la  disposition  des  matières  nous  font  conjecturer 
qu'il  appartient  au  seizième  ou  au  dix-septième  siècle.  Comme  Louis 
de  Léon,  il  intercale  souvent  des  vers  et  des  pièces  entières  de  poésie 
dans  ses  considérations  :  usage  assez  répandu  en  Espagne  à  l'époque 
que  nous  venons  de  dire.  L'auteur  est  expérimenté,  on  s'en  aperçoit 
vite,  dans  les  voies  spirituelles,  dans  la  théologie  et  dans  l'Ecriture 
sainte.  Il  y  a  aussi  du  mouvement  et  de  l'originalité  dans  sa  manière. 

5.  —  D'un  augustin  toujours,  nous  recevons  les  deux  volumes  De 
suavitate  Dei  et  De  custodià  lingux:  c'est  le  vénérable  Alphonse  ou  Hil- 
dephonse  de  Orozco.  La  bonté,  la  suavité  de  Dieu  !  quel  sujet  !  L'auteur 
y  consacre  cinquante  chapitres  vraiment  pleins  de  piété  comme  de 
science.  Bonté  de  Dieu  pour  ses  serviteurs,  bonté  dans  da  disposition 
providentielle  de  toutes  choses,  bonté  dans  les  vertus  dont  il  veut 
que  nous  soyons  ornés,  dans  l'accueil  qu'il  fait  à  l'âme  en  oraison, 
dans  nos  peines,  dans  nos  joies,  dans  nos  travaux,  etc.  Trois  ennemis 
nous  empêchent  d'en  tirer  tout  le  profit  utile  :  notre  négligence,  nos 
mauvaises  inclinations,  les  embûches  du  démon.  Comment  nous  pou- 
vons triompher  d'eux,  et  aller  avec  persévérance  et  sans  égarement, 
au  Père  céleste  qui  nous  a  créés  pour  lui  et  qui  nous  appelle.  On  voit 
que  c'est  un  livre  de  méditation  et  de  direction  excellent.  —  Dans  le 
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traité  de  la  Garde  de  la  langue,  Hildephonse  nous  apprend  à  veiller 
sur  nos  paroles,  à  songer  au  compte  qui  en  sera  demandé,  à  aimer  le 
silence,  à  ne  tenir  que  de  bons  et  édifiants  discours.  —  N'ayant  pu 
trouver  nulle  part  ce  nom  d'Hildephonse  de  Orozco,  nous  ne  saurions 
dire  en  quel  temps  il  a  composé  ces  deux  ouvrages.  C'eût  été  l'œuvre 
des  éditeurs  de  nous  mettre  au  courant.  Ils  vont  très  vite  dans  leurs 
publications,  puisqu'elles  n'ont  commencé  qu'en  1881  ;  en  prenant  un 
peu  plus  de  temps,  il  nous  semble  qu'ils  soigneraient  mieux  les  acces- 
soires, la  correction  surtout.  Quant  à  une  ponctuation  rationnelle, 
logique,  il  faut  renoncer  à  la  demander  à  des  Espagnols,  habitués  à 
se  régler  sur  les  arrêts  de  la  lecture  en  public,  et  non  sur  la  cons- 
truction grammaticale  de  la  phrase,  le  seul  système  admissible  et 
sensé. 

6.  —  Los  Hechos  politicos  y  religiosos  del  B.  Francisco  de  Borja  con- 
tiennent, en  trois  volumes,  deux  choses:  la  Vie  de  saint  François  de 
Borgia,  ses  Œuvres.  La  première,  écrite  en  espagnol,  est  de  l'illustre 
Père  jésuite  Eusèbe  Nieremberg,  et  parut  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  Elle  a  les  allures  régulières,  calmes,  nobles,  très 
pieuses  des  ouvrages  du  même  genre  publiés  à  cette  époque  :  nous  n'en 
dirons  pas  autre  chose.  Quant  aux  oeuvres,  étant  moins  répandues,  il 
est  bon  de  les  signaler.  Bien  entendu,  il  ne  s'agit  pas  des  opuscules 
traduits  en  latin  et  assez  vulgarisés  parmi  les  fidèles,  mais  de  ce  qui 
est  resté  écrit  en  castillan.  Ce  sont:  Instruction  pour  le  bon  gouver- 
nement d'un  État,  adressée  à  son  propre  fils  don  Carlos  de  Borgia  ;  le 
Modèle  du  chrétien  dans  l'âme  de  Noire-Seigneur  ;  Exercice  des  trois  puis- 
sances de  Vâme,  où  l'on  montre  comment  elles  doivent  être  préparées 
pour  devenir  la  demeure  des  trois  divines  Personnes  ;  Exposition  des 
Lamentations  de  Urémie,  prononcée  à  Valladolid  jet  à  Alcala;  Court 
Traité  de  la  manière  de  prêcher  le  saint  Évangile;  Sermon  prêché  à 
Valence,  lorsque  le  saint  accompagna  en  Espagne  le  légat  du  Pape, 
sur  la  résurrection  de  l'enfant  de  Naïm;  Avis  pour  lire  la  sainte 
Ecriture  ;  Avis  spirituels  divers  ;  quelques  Lettres  de  direction  ;  Mé- 
thode pour  réciter  avec  fruit  le  Rosaire;  Exercice  que  tout  chrétien 
doit  aimer  à  faire  chaque  jour  pour  s'affermir  dans  l'amour  de  Dieu. 
Le  nom  seul  de  saint  François  de  Borgia  dit  le  prix  de  ces  œuvres. 

7.  —  Les  travaux  des  missionnaires  dans  les  pays  infidèles  et  dans 
les  contrées  sauvages  sont  non-seulement  la  gloire  de  l'Église,  mais 
sans  contredit  l'un  des  plus  beaux  spectacles  de  l'histoire.  C'est  le 
sujet  des  deux  volumes  écrits,  au  siècle  dernier,  par  le  P.  Gumilla, 
sous  ce  titre:  Historia  nalural, civil  y  gcogràfica  delas  naciones  situadas 
en  las  riberas  del  rio  Orinoco.  Gumilla  était  lui-même  missionnaire  en 
ces  contrées,  et  parle  le  plus  souvent  de  visu.  Il  s'attache  à  bien 
dépeindre  ces  peuples  ;  il  le  fait  dans  un  bon  style  et  avec  beaucoup 
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d'ordre  ;  de  sorte  que  son  livre,  Uëtaé  dé  deëbrlptioiM,   d'anecdotes, 

,!,•   \.>va:jvs  dangereux,  oll'iv  une  lecture  do  plus    en     plus    al tacha rit é . 

EMriblfi  il  ésl  d'une  b&ïvété  ôh&ftd&ntë;  éii  dè1  endroit.,  par  exemple 
(t.  I,  p.  56),  otl  il  parle  de  la  dettttlté  Mrs  Indiens  de  roivmii pic  :  «  Leurs 
lèvres  SOûl  l'iMiiiiiiiiicinciit  biëU  proportionnées,  plutôt  fortes  qtië 
fuies.  Ils  n'ont  rien  qu'on  leur  puisse  envier  davantage  (pic  leurs  dents 
d'ivoire  très  pur,  dont  la  fermeté  s'unit  à  une  blancheur  merveilleuse 
jusqu'il  l'âgé  le  plus  avancé.  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  vu  parmi 
eux  la  moindre  douleur  de  dents  ou  de  mâchoires.  Cela  tient  peut- 
être  à  ce  tpie,  bien  qu'ils  travaillent  peu    du  eorps,    ils   font   encore 

moins,  et  même  rien,  de  la  tête,  d'dÛ  descendent  les  fluxions »  11 

croit  découvrir  dans  ces  populations,  ce  qui  paraîtra  bien  étrange, 
une  origine  Juive,  et  il  expose  ses  motifs,  qui  ne  sont  point  absolu- 
ment à  dédaigner.  Mais  quelles  peines  pour  rendre  ces  créatures  à  la 
dignité  d'hommes  !  Ignorance  inconcevable,  grossièreté  sans  limites, 
haine  de  tout  effort,  matérialisme  et  sensualité  effrénée,  voilà  leur 
nature.  Ils  ont  horreur  de  tout  vêtement,  et  refusent,  par  pudeur, 
disent-ils,  ceux  que  leur  présentent  les  missionnaires.  L'un  d'eux, 
exhorté  dans  une  maladie  grave  à  se  préparer  à  quitter  ce  monde,  est 
tout  impatient  d'aller  à  Dieu,  et,  profitant  d'un  moment  d'absence  du 
Père,  se  fait  enterrer  vivant  par  ses  propres  enfants,  qui  trouvent 
l'opération  fort  simple.  Un  autre,  dans  un  conseil  des  chefs,  s'étonne 
que  les  Européens  prétendent  «  en  savoir  autant  qu'eux. . .  »  Les 
missionnaires  seront  toujours,  en  fait  de  géographie  et  d'ethnogra- 
phie, les  témoins  les  plus  sûrs,  les  mieux  informés,  les  plus  conscien- 
cieux. Pour  connaître  l'Orénoque,  il  faut  lire  le  P.  Gumilla. 

8.  —  Le  P.  Ribadeneyra,  jésuite,  mort  en  1611,  est  connu  de  tout 
le  monde  comme  hagiographe,  mais  il  a  d'autres  titres  aussi  à  l'es- 
time des  lettrés.  Voici,  entre  autres,  son  traité  des  Vertus  d'un  prince 
chrétien,  en  réponse  aux  sophismes  de  Machiavel,  publié  en  1595,  et 
dédié  à  Philippe  II  :  œuvre  de  haut  mérite  pour  la  solidité  de  la  doc- 
trine et  la  connaissance  profonde  des  principes  du  gouvernement  des 
hommes.  C'est  vraiment  complet.  Évidemment,  nous  lie  pouvons,  en 
quelques  lignes,  analyser  un  tel  traité.  Quant  à  la  valeur  littéraire  de 
Ribadeneyra,  l'Académie  espagnole  disait  de  lui,  le  4  janvier  1878  : 
«  L'Académie  considère  cet  auteur  comme  une  de  nos  meilleures  auto- 
rités, et  le  monde  savant  l'a  réputé  toujours  l'un  de  nos  premiers 
maîtres  en  langue  castillane  aussi  bien  que  dans  l'art  de  s'exprimer 
sous  une  forme  nouvelle  et  pleine  de  vie,  de  concevoir  de  hautes 
pensées  et  de  les  développer  merveilleusement...  Son  ingénue  sim- 
plicité ravit,  sa  douceur  et  suavité  attachent,  on  admire  l'élégance  et 
la  justesse  de  ses  métaphores,  son  savoir  étendu  et  l'heureux  génie 
qui  brillent  en  ses  écrits.  » 
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9.  —  La  Providentiel  de  Dios,  de  don  Francisco  de  Quevedo  y  Vil- 
legas,  se  compose  de  quatre  lettres  écrites,  en  1642,  par  cet  illustre 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Jacques,  très  estimé  à  cette  époque  ; 
lettres  trouvées  plus  tard  dans  les  papiers  d'un  évoque  de  Léon,  ma- 
lade et  chargé  d'épreuves,  à  qui  du  reste  elles  étaient  adressées  pour 
son  réconfort,  et  qui  exhorta  l'auteur  à  les  formuler  en  traités.  On  y 
rencontre  beaucoup  de  piété,  beaucoup  de  lectures,  beaucoup  d'idées 
élevées  et  justes.  La  première  lettre  démontre  l'existence  d'une  pro- 
vidence divine,  en  qui  doivent  avoir  confiance  tous  les  hommes  et 
surtout  les  chrétiens.  La  seconde  expose  que  rien  ici-bas  n'arrive  au 
hasard,  que  Dieu  a  ses  desseins  en  tout  événement  de  notre  vie.  La 
troisième  développe  la  constance  et  la  patience  de  Job,  l'homme  des 
douleurs  ;  sujet  complété  par  la  quatrième.  Le  tout  forme  un  livre 
tout  à  fait  estimable,  et  propre  à  instruire  et  édifier. 

10.  —  Pour  ce  qui  regarde  la  description  générale  de  la  très  noble  et 
très  fidèle  province  de  Guipuzcoa,  oeuvre  inédite  du  P.  jésuite  Manuel 
de  Larramendi,  nous  devons  ici  nous  contenter  de  l'indiquer  comme 
faisant  partie  de  la  collection  de  la  Verdadera  Ciencia.  L'auteur  vivait 
au  milieu  du  siècle  dernier;  on  a  de  lui  d'autres  ouvrages  en  latin  sur 
les  questions  de  la  grâce  et  sur  la  méthode  scolastique  usitée  en 
théologie,  et  en  espagnol  sur  les  langues  des  pays  basques  (Dicciotiario 
trilingue).  Ayant  vécu  longtemps  à  Loyola,  il  s'était  attaché  de  cœur 
à  cette  bonne  province  du  Guipuzcoa  qui  a  mieux  conservé  que  les 
autres  ses  traditions  religieuses,  et  nationales,  et  qui  est  aussi  une  des 
plus  belles,  des  plus  vastes  et  des  plus  pittoresques  du  royaume.  Lar- 
ramendi la  parcourt  avec  amour,  décrivant,  racontant,  moralisant» 
intéressant  d'un  bout  à  l'autre.  Le  livre  est  imprimé  pour  la  première 
fois. 

11.  —  Finissons  par  les  six  volumes  de  El  Filôsofo  Rancio,  du 
P.  dominicain  François  Alvarado,  l'un  des  meilleurs  écrivains  d'Es- 
pagne en  ce  siècle.  C'est  en  1812,  1813,  1814,  pendant  que  sa  patrie 
se  débattait  sous  la  conquête  étrangère,  qu'il  publia  ces  Lettres  cri- 
tiques, où  il  lutte  spirituellement  et  énergiquement  contre  les  erreurs 
de  tout  genre  que  l'impiété  dite  philosophique  propageait  en  Espagne  f 
au  grand  danger  de  la  vérité,  de  la  morale  et  du  sens  commun.  Tri- 
bune, journaux,  pamphlets,  le  trouvaient  prêt  à  la  réplique,  et  avaient 
en  lui,  dans  leurs  déportements,  un  vigilant  et  éloquent  adversaire- 
La  première  de  ces  lettres  a  trait  à  l'Inquisition,  qu'Alvarado  défend 
comme  institution  sociale  :  on  sait  qu'elle  était,  à  cette  époque,  le 
point  de  mire  de  presque  toutes  les  déclamations  de  l'esprit  moderne. 
Sans  admettre  absolument  toutes  les  idées  de  l'auteur,  ce  à  quoi  nul 
n'est  obligé,  un  doit  avouer  qu'il  abonde  en  indiscutables  principes, 
en  raisons  convaincantes,  dans  ses  conclusions   générales.  C'était,    il 
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nous  semble,  Le  moment  où  Le  livre  de  Llorcntc  commençait  à  l'aire 
grand  brait.  Ceux  qui  r<>nt  lu  rabattraient  Bans  doute  de  leur  enthou- 
siasme s'ils  lisaient  aussi  Al varado. —  L'auteur  des  lettres  examine 
ensuite  Le  fameux  pacte  social  de  Rousseau  et  des  philosophes  «  à.  La 
mode  »,  comme  il  Les  appelle,  et  il  en  établit  le  ridicule,  l'inanité  et 
la  fausseté.  C'est  une  thèse  en  règle,  occupant  près  de  deux  cents 
pages.  Successivement  passent  sous  nos  yeux  :  le  philosophismc 
démasqué,  le  Jansénisme,  la  défense  des  institutions  monastiques 
menacées  (dix  ou  douze  lettres),  la  défense  des  propriétés  religieuses 
que  voulaient  confisquer  ces  fameux  libéraux,  armés  des  mêmes 
griffes  dans  tous  les  pays,  et  qui  aiment  tant  la  liberté  qu'ils  la 
gardent  toute  pour  eux  seuls;  la  défense  des  meilleurs  évoques,  per- 
sécutés par  le  régime  révolutionnaire,  etc.  Notre  journalisme  pré- 
sent aurait  une  mine  dans  Alvarado,  et  aussi  un  modèle  de  discussion 
sage  et  forte.  La  raillerie  spirituelle  et  les  anecdotes  piquantes  n'y 
manquent  pas.  C'est  vivant,  frais  et  de  bon  goût.  V.  Postel. 


THÉOLOGIE 

Comme  ntarius  In  libroa  Iiïslorico»  Hïovi  Testament!,  quem 
in  usum  discipulorum  suorum  et  cleri  concinnavit  A.-J.  Liagre,  s.  tneol. 
doct.  in  univ.  calh.  Lovan.,  s.  script,  in  sem,  Torn.  prof.  Tomus.  I.  In 
SS.  M athœiim  et  M arcum.  Tournai,  Decallonnc,  1883,  in-8  de  viii-728  p. 
—  Prix  :  8  fr. 

Ce  commentaire  des  livres  historiques  du  Nouveau  Testament  ré- 
pond parfaitement  à  sa  destination.  Publié  pour  l'utilité  des  étudiants 
en  théologie  et  des  ecclésiastiques  engagés  dans  les  fonctions  actives 
du  ministère,  il  ne  rebute  ni  parla  longueur  des  développements,  ni 
par  une  brièveté  voisine  delà  sécheresse.  Il  est  écrit  dans  un  latin 
correct  et  très  intelligible.  L'auteur  discute  les  variantes  du  texte  et 
s'arrête  aux  considérations  grammaticales  dans  la  mesure  strictement 
nécessaire.  Sa  sobriété  en  ce  genre  est  d'autant  plus  louable  que, 
formé  à  l'école  de  Mgr  Beelen,  il  a  un  goût  prononcé  pour  les  ques- 
tions de  philologie  et  de  critique. 

M.  le  chanoine  Liagre  étudie  le  texte  évangélique  au  point  de  vue 
de  l'histoire,  du  dogme,  de  la  morale  et  de  l'ascétisme.  Il  s'efforce  de 
mettre  en  lumière  l'enchaînement  des  faits  et  des  pensées'dansles  récits 
et  les  discours.  C'est  pour  cette  raison,  apparemment,  qu'au  lieu  de  pré- 
senter la  suite  du  texte  en  dehors  du  commentaire,  il  le  divise  en  petites 
sections  rattachées  entre  elles  par  l'interprétation,  qui  sert  ainsi  de 
paraphrase.  En  regard  du  texte  latin,  l'auteur  met  toujours  le  texte 
grec  qui  en  explique  souvent  les  obscurités  sans  autre  secours.  Le 
nouveau  commentaire   paraît  avec  une  approbation  précieuse,  celle 
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de  l'expérience.  M.  Liagre,  en  le  publiant,  cède  aux  vives  instances 
des  nombreux  élèves  qui  ont  suivi  ses  leçons  au  séminaire  de  Tour- 
nai depuis  vingt-trois  ans.  A.  Delattre,  S.  J. 


Œuvres  pastorales  de  Mgr  Besson,  évêque  de  Nimes,  Uzès  et 
Alais.  2°  série,  1878-1882.  Paris,  Bray  et  Retaux,  1883,  2  vol.  in- 18  j.  de 
416  et  446  p.  —  Prix  :  7  fr. 

J'ai  eu  trop  souvent  déjà  l'honneur  et  le  plaisir  de  signaler  ici  même 
les  œuvres  de  Mgr  Besson  aux  lecteurs  du  Polybiblion  pour  qu'il  me 
soit  nécessaire  d'en  refaire  l'éloge .  Il  me  suffira  d'indiquer  ce  que  le 
lecteur  trouvera  dans  les  deux  nouveaux  volumes  que  je  lui  présente 
aujourd'hui.  Ces  deux  volumes,  qui  forment  la  deuxième  série  des 
Œuvres  pastorales  de  l'éloquent  évêque  de  Nîmes,  embrasse  les  années 
1878  à  1882,  et  contiennent  des  instructions  pastorales,  des  lettres  di- 
verses, des  panégyriques,  des  oraisons  funèbres,  des  sermons,  enfin  des 
allocutions.  Quant  aux  sujets,  ils  se  meuvent  dans  le  vaste  cercle  où 
s'exerce  l'action  d'un  évêque.  Dans  ses  instructions  pastorales,  Mgr 
Besson  raconte  à  ses  diocésains  son  voyage  au  tombeau  des  saints 
Apôtres,  il  leur  annonce  le  jubilé  universel,  les  entretient  de  l'ensei- 
gnement du  catéchisme,  dont  les  exclusions  que  l'on  sait  ont  rendu 
une  nouvelle  organisation  nécessaire,  les  prémunit  contre  la  passion 
du  jeu,  fait  appel  à  leur  charité  en  faveur  de  l'Irlande,  leur  fait  part 
des  pertes  douloureuses  qui  viennent  d'affliger  la  famille  chrétienne, 
ou  leur  trace  leur  devoir  en  face  des  graves  questions  qui  s'agitent  et 
des  nouvelles  épreuves  que  l'Eglise  traverse  ;  ses  lettres  diverses  ont 
pour  objet  les  processions,  les  décrets  du  29  mars,  la  dispense  du  service 
militai?^  accordée  aux  ecclésiastiques,  la  laïcisation  des  écoles.  On  voit 
que  l'évêque  de  Nîmes  ne  s'épargne  pas,  et  que  dans  les  problèmes 
chaque  jour  soulevés,  on  ne  saurait  l'accuser  de  se  réduire  au  rôle  de 
chien  muet,  si  justement  flétri  par  PEcriture. 

Les  panégyriques  ouvrent  le  second  volume  :  ils  sont  consacrés  à 
louer  saint  Thomas  d'Aquin  et  Jeanne  d'Arc.  Il  est  aisé  de  deviner  les 
belles  pages  que  l'héroïque  libératrice  de  la  France  a  su  inspirer  à 
l'éminent  orateur,  si  bien  doué  pour  célébrer  les  gloires  du  patrio- 
tisme et  de  la  foi.  Les  oraisons  funèbres  rendent  un  hommage  mérité 
à  trois  confrères  de  Mgr  Besson  dans  l'épiscopat,  trop  tôt  enlevés  au 
gouvernement  de  leur  église,  où  leur  mort  a  laissé  un  si  grand  vide, 
Mgr  Dubreuil,  Mgr  Legain  et  Mgr  Paulinier.  Une  belle  allocution, 
prononcée  sur  le  cercueil  du  duc  d'Uzès,  complète  cette  partie.  Puis 
viennent  les  sermons  :  translations  de  reliques,  sacres  d'évêques,  en- 
seignement chrétien,  intérêts  catholiques,  tels  en  sont  les  principaux 
sujets,  qui  rendent  témoignage  du  zèle  apostolique  de  révoque  de 
Nîmes  et  du  zèle  qu'il  met  à  se  prodiguer,  toujours  d'ailleurs  pour  le 


plus  grand  plaisir  de  ceux  qui  l'entendent,  Les  aJZoflujtons,  qui  termi- 
nent la  deuxième  série,  aonl  aussi  variées  que  possible;  c'est  une 
consécration  d'église,  une  fête  patronale,  la  clôture  d'une  station,  ce 
sont  des  écoles  qui  B'ouvrent,  un  mariage  que  l'éyêque  bénit,  une  dis- 
tribution fle  prix  qu'il  préside,  mi.'  statue  qu'il  inaugure,  et,  de  ces 
circonstances  déjàtani  defois  célébrées,  l'orateur  sait  tirer  des  ensei- 
gnements nouveau:  et  faire  jaillir  d'éloquentes1  et  fortes  leçons,  il  est 
pende  livre  plus  réconfortant  et  plus  instructif  qu'un  recueil  d'eeu- 
vres  épisoopales  :  e'es<  pourquoi  je  prends  laliberté  de  signaler  à  nos 
lecteurs  ces  deux  volumes  d'une  façon  apéoiàle,  SUls  veulent  les  lire, 
ils  en  seront  bien  récompensés,  d'abord  par  le]pro(it  qu'ils  en  tireront, 
et  aussi  par  le  plaisir  et  le  charme  que  cette   lecture  leur  proourera. 

P.  Talon. 

SCIENCES  ET    ARTS 

Statique  «Je»  civilisation»,  par  Paul  Mougeolle,  ancien  élève  de 
("École  polytechnique.  Paris,  Ernest  Leroux,  J883,  petit  in-8  de  438  p. — 
Prix  :  ii  fr. 

L'Ecole  polytechnique,  nul  ne  le  conteste,  est  la  première  école  du 
monde  pour  l'enseignement  des  mathématiques  :  elle  a  doté  la  France 
d'une  brillante  pléiade  de  savants  distingués  qui  furent  en  même 
temps  des  hommes  de  bon  sens  et  d'une  grande  élévation  de  senti- 
ments. On  conçoit  cependant  que  certains  cerveaux  ne  soient  pas 
assez  bien  équilibrés  pour  supporter  la  somme  énorme  de  connais- 
sances scientifiques  que  la  préparation  et  les  cours  de  l'École  leur 
imposent  avant  l'âge  du  parfait  développement,  et  l'on  ne  doit  pas 
s'étonner  qu'il  puisse  en  résulter  de  véritables  aberrations.  La  plus 
commune  consiste  à  s'imaginer  que  toutes  les  connaissances  humaine» 
sont  soumises  aux  mathématiques  et  se  traitent  par  l'algèbre.  C'est  à 
une  de  ces  dangereuses  utopies  que  nous  devons  l'invention  de  la 
politique  scientifique,  fort  en  honneur  chez  nos  hommes  d'État  du 
jour,  parce  qu'ils  se  figurent  pouvoir  ainsi  se  passer  des  leçons  de 
l'expérience  qui  leur  manquent. 

M.  Mougeolle  est  un  de  ces  produits  de  l'École  polytechnique,  et 
c'est  à  l'histoire  qu'il  s'en  prend.  Également  dédaigneux  de  la 
psychologie  et  delà  théorie  des  causes  finales,  il  traite  de  pseudo- 
historiens lesBossuet,  les  Michelet,  les  Cousin,  les  G-uizot,  les  Renan, 
les  César  Cantu  ;  seuls,  Montesquieu  en  France,  Herder  en  Alle- 
magne, Buckle  en  Angleterre  ont  entrevu  le  principe  de  l'influence 
des  milieux  sur  les  civilisations  ;  ce  sont  les  vrais  précurseurs  de 
M.  Mougeolle.  Subordonnant  l'histoire  â  la  physique  du  globe,  il 
substitue  l'action  calorifique  du  soleil  à  l'intervention  de  la  Provi- 
dence ;  selon  lui,  la  conception  de  la  divinité  n'a  pas  d'autre  origine 
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que  la  manie  de  vouloir  adapter  toutes  choses  aux  besoins  de 
l'homme  ;  c'est  le  contraire  qui  est  vrai  :  l'homme  s'agite,  le  milieu 
le  mène. 

Goethe  a  dit:  les  chiffres  gouvernent  le  monde.  L'histoire  est 
dominée  par  la  statistique  et  n'est,  par  suite,  qu'une  science  mathé- 
matique. Partant  de  ce  principe,  l'auteur  se  lance  à  la  recherche 
d'une  formule  algébrique  exprimant  la  valeur  des  civilisations.  Par 
une  suite  de  raisonnements,  où  figurent  les  monères,  les  proto- 
plasmes, et  toute  la  phraséologie  de  l'école  matérialiste,  il  arrive  à 
découvrir  que  les  civilisations  ont  pour  caractéristiques  la  densité  des 
populations  des  grandes  villes  et  la  division  du  travail,  et  pour  va- 
riantes l'influence  tellurique  à  la  première  puissance,  et  l'action 
solaire,  c'est-à-dire  le  climat,  à  la  deuxième  puissance. 

Se  basant  sur  les  ruines  laissées  par  les  cités  disparues,  M.  Mou- 
geolle  passe  en  revue  les  diverses  civilisations  qui  ont  successivement 
éclairé  la  terre.  Comme  il  arrive  trop  souvent  aux  théoriciens  pour- 
suivant un  but  déterminé,  il  ne  se  gêne  pas  pour  arranger  les  faits 
suivant  les  besoins  de  sa  cause.  C'est  ainsi  qu'il  lui  plaît  de  faire 
tomber  le  pouvoir  des  papes  au  quatorzième  siècle  :  «  Un  Franc  avait 
élevé  la  papauté,  un  Franc  la  jette  à  terre  (1303);  l'audacieuse  pré- 
tention formulée  dans  le  urbi  et  orbi  était  allée  prendre  le  chemin  de 
cette  autre  jactance  :  mare  nostrum.  »  Dans  l'étude  de  la  civilisation 
Khmer,  il  s'appuie  sur  le  témoignage  du  voyageur  Mouhot,  le  premier 
explorateur  des  ruines  d'Ang-Kor,  pour  les  faire  remonter  au  troi- 
sième siècle  avant  notre  ère,  passant  sous  silence  les  études  bien  plus 
complètes  de  Doudart  de  Lagrée  et  de  M.  Delaporte,  qui  ont  conclu 
pour  une  antiquité  beaucoup  moins  reculée.  Il  en  est  de  même  des 
ruines  du  Yucatan  qu'il  fait  vieilles  de  1,700  ans;  M.  Désiré  Charnay, 
dont  il  ne  peut  ignorer  les  consciencieux  travaux,  puisqu'il  le  cite  à 
plusieurs  reprises,  a  démontré  pourtant  qu'elles  sont  à  peine  anté- 
rieures à  la  conquête  du  Mexique  par  Fernand  Cortez. 

Bien  que  ces  inexactitudes  infirment  un  peu  leur  valeur,  les  lois 
déduites  par  M.  Mougeolle  n'en  sont  pas  moins  assez  curieuses;  nous 
donnons  les  principales  :  1°  Le  transport  des  civilisations  s'effectue 
suivant  les  mêmes  lois  que  les  variations  du  climat,  c'est-à-dire  de 
l'équateur  vers  les  pôles  ;  2°  à  mesure  que  la  civilisation  s'élève  vers 
les  latitudes  supérieures,  le  mouvement  de  propagation  s'effectue  avec 
une  rapidité  croissante  ;  3°  à  mesure  que  la  civilisation  s'est  éloignée 
de  l'équateur,  son  intensité  a  été  en  croissant;  4°  plus  on  s'éloigne  de 
l'équateur,  moins  l'homme  trouve  à  sa  disposition  des  aliments  pour 
réparer  ses  forces,  mais  aussi  plus  son  énergie  se  développe  dans  la 
lutte  pour  la  vie,  parce  que  ses  besoins  augmentent  et  qu'il  trouve 
moins  facilement  à  les  satisfaire. 
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Ces  principes  posés,  L'auteur  considère  la  civilisation  comme  le 
produit  du  travail  de  l'homme  ;  celui-ci  n'étant  qu'une  machine,  bon 
travail  peut  s'évaluer  par  la  multiplication  de  deux  facteurs:  la  quan- 
tité de  combustible  brûlé  et  L'énergie  ou  puissance    de  la  machine. 

Or,  connue  on  L'a  \  u,  ces  deux  facteurs  varient  de  l'équateur  aux 
pôles  :  en  outre,  dans  l'origine,  l'énergie  humaine  u'était  pas  déve- 
loppée, et  La  quantité  de  combustible,  c'est-à-dire  Le  rendement  de  la 
terre  en  matières  nutritives,  avait  une  inlluence  prédominante;  c'est 
pourquoi  l'éclosiondes  civilisations  eut  lieu  tout  d'abord  aux  environs 
de  L'équateur,  d'où  elles  se  sont  avancées  progressivement  vers  les 
pôles. 

Ces  diverses  considérations  se  trouvent  résumées  dans  la  formule 
suivante  : 

C  s  Kt2  cos2X  sinlX 

dans  laquelle  C  représente  l'intensité  de  la  civilisation,  K  une  quan- 
tité constante  indéterminée,  X  la  latitude,  et  t  le  temps  écoulé  depuis 
l'éclosion  de  la  civilisation  considérée.  En  discutant  cette  formule  et 
en  donnant  à  t  trois  valeurs  successives,  exprimant  l'antiquité,  le 
moyen  âge  et  les  temps  modernes,  on  découvre  mathématiquement 
que,  pendant  la  première  période,  la  civilisation  a  dû  atteindre  son 
maximum  d'intensité  par  30°  de  latitude,  soit,  par  exemple,  en 
Egypte,  sur  le  golfe  Persique,  dans  l'Inde,  au  Cambodge,  dans  l'Amé- 
rique centrale;  pendant  la  seconde  période,  elle  florissait  par  45<>, 
soit  dans  la  Chine  méridionale,  à  Constantinople,  en  Italie,  en  Es- 
pagne, au  Mexique  ;  enfin  la  troisième  période  donne  la  latitude 
de  50°,  soit  le  Japon,  la  Chine  septentrionale,  la  France,  l1  Allemagne, 
l'Angleterre.  D'après  la  même  formule,  et  l'auteur  ne  recule  pas 
devant  cette  solution,  si  nous  anticipons  sur  l'avenir,  nous  voyons 
que  la  prochaine  efflorescence  de  la  civilisation  se  produira  dans  la 
zone  glaciale  ;  il  faut  convenir  que  voilà  une  prédiction  pour  le  moins 
bien  inattendue. 

En  somme,  le  système  de  M.  Mougeolle  pourrait  être  considéré 
comme  un  jeu  d'esprit  ingénieux  et  amusant,  si  l'ancien  polytechni- 
cien ne  s'était  plu  à  mettre  au  service  des  plus  dangereuses  doctrines 
une  réelle  érudition  et  une  faculté  de  raisonnement  vraiment  remar- 
quable. Vicomte  H.  de  Bizemont. 


Les  Sciences  et  les  Art»  occultes  au  seizième  siècle. 
Corneille  Agrippa,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  M.  Auguste  Prost.  Paris, 
Champion,  1882,  2  vol.  in-8  de  xxxix-401  et  543  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Corneille  Agrippa  fut  un  bien  singulier  personnage.  Sa  vie    aven- 
tureuse, son  érudition,  ses  ouvrages  écrits  avec  beaucoup  de   verve, 
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le  mystère  dont  l'entouraient  ses  études  dos  sciences  occultes  qui, 
pour  la  crédulité  populaire,  le  transformaient  en  une  sorte  de  docteur 
Faust,  font  de  lui  l'un  des  hommes  les  plus  curieux  à  examiner  de  ce 
seizième  siècle,  si  fécond  en  types  originaux.  Agrippa,  cependant, 
après  avoir  joui  d'une  grande  réputation,  était  tombé  dans  une  espèce 
d'oubli.  Comme  Érasme,  il  usa  d'une  langue  morte,  et  telle  est  sans 
doute  une  des  causes  qui  ont  fait  tort  à  sa  mémoire.  Quelques-unes 
de  ses  œuvres  ont  été  traduites,  il  est  vrai,  mais  ce  n'est  pas  dans  la 
prose  de  Gueudeville  que  l'on  peut  reconnaître  les  mérites  littéraires 
du  vieil  auteur.  Que  le  traité  De  incertitudine  et  vanitate  scientiarum, 
que  ce  long  et  souvent  amusant  paradoxe  ait  été  écrit  en  français, 
on  y  rechercherait  un  très  curieux  tableau  de  la  vie  et  des  mœurs  de 
l'époque,  mais,  à  l'exception  de  quelques  érudits,  qui  songerait  à 
aborder  le  texte  latin  ? 

Grâce  à  M.  Auguste  Prost,  voici  maintenant  la  vie  dAgrippa  ra- 
contée d'après  la  correspondance  de  l'écrivain,  et  ses  nombreuses 
œuvres  mises  en  pleine  lumière  par  des  analyses  bien  faites  et  des 
citations  parfaitement  choisies.  Originaire  de  Cologne,  on  pourrait 
croire  Agrippa  né  plutôt  sur  les  bords  de  la  Garonne  que  sur  ceux 
du  Rhin.  C'est  un  Gascon  germanique.  Il  se  donne  une  famille  plus 
illustre  qu'elle  ne  le  fût  ;  il  affiche  des  prétentions  guerrières  qui 
semblent  peu  fondées  ;  il  se  pare  d'un  titre  de  docteur  auquel  il  ne 
paraît  pas  avoir  eu  plus  de  droit  qu'à  celui  de  chevalier  ;  dans  des 
lettres  datées  d'Espagne,  il  raconte  des  événements  dont  l'histoire  n'a 
pas  conservé  de  traces,  il  fallait,  pour  retrouver  la  vérité  au  milieu 
de  tant  d'exagérations,  un  tact  critique  et  une  patience  qui  n'ont  jamais 
fait  défaut  à  son  savant  biographe.  Il  suit  pas  à  pas  Corneille 
Agrippa,  il  nous  le  montre  à  Cologne,  à  Paris,  en  Espagne,  à  Lyon, 
à  Avignon,  en  Angleterre,  en  Italie,  à  Metz,  en  Suisse,  à  Lyon  de 
nouveau,  tantôt  en  position  brillante,  groupant  autour  de  sa  chaire  un 
public  érudit,  en  relations  avec  les  savants  les  plus  illustres,  les  princes 
les  plus  grands  ;  d'autres  fois  éprouvé  par  l'adversité,  pillé  dans  sa 
maison  de  Pavie  par  les  Français,  pillé  dans  sa  maison  de  Milan  par 
les  Suisses;  voyant  mourir  ses  trois  femmes  ;  tombant  en  disgrâce  de 
la  reine,  mère  de  François  I"r,  pour  n'avoir  pas  suffisamment  satisfait 
sa  crédulité  en  l'astrologie  judiciaire.  —  Agrippa  devait,  d'ailleurs, 
perdre  de  sa  foi  en  cette  prétendue  science  dont  il  s'était  tant  engoué; 
n'avait-il  pas  prédit  un  éclatant  succès  au  connétable  de  Bourbon? 
Ses  relations  avec  l'illustre  traître  purent,  du  reste,  plus  peut-être 
que  ses  défaillances  prophétiques,  contribuer  aussi  à  le  priver  de  la 
faveur  de  la  reine  Louise.  Après  sa  disgrâce,  il  alla  habiter  les  Pays- 
Bas;  il  se  retira  ensuite  près  de  l'archevêque  de  Cologne,  qui  accepte 
la  dédicace  de  son  livre  sur  la  Philosophie  occulte.  Plus  tard,  il  revint 
Décembre  1883.  T.  XXXVIH,  33 


en  France.  Il  mourut  à  Grenoble  en  L5  seulemenl  de  quarante- 

neuf  ans. 

une  curieuse  histoire  que  celle  de  cette   vie    si   accidentée, 
qu'elle  offre  s'accroîl    enc  >re   considérablement   par 
l'analyse  des  singuliers  ou  '.'  '      ipj       c     :  surtout  dans  leurs 

œuvres  qu'il  faut  chercher  la  vie  des  écrivains,  e1    celles    du   docte 
aventurier  I       importantes,  non  seulement  pour  La  connaissance 

ir  auteur,  mais  comme  précieux  renseij  uernenl  i  surson  époque, 
sur  les  mœurs,  les  id  Ses  du  seizième  siècle. 

îciences  o  sculte  •  oni  eu  un  tel  L'Ole  dans  la  vie  d'Agrippa,  que 

M.  Prost  a  dû  s'en  occuper  d'une   façon    particulière.  L'introduction 

:  livre  leur  es1  consacrée,   il  y   fait  parfaitement  connaître  un 

qui,  après  avoir  si  vivement  séduit  les  esprits,  est  tombé   dans 

un  profond  oubli  ei  présente  cependant  bien  des  points  curieux. 

Ce  travail  était  indispensable.  Le  chapitre  qui  le  suit  l'était  moins 
peut-être.  Il  offre  le  résumé  de  tout  le  livre.  Il  est  très  long,  cent 
dix-sept  pages,  très  bien  l'ait,  trop  bien  fait,  serions-nous  tenté  de 
dire.  Il  a,  ce  nous  semble,  l'inconvénient  de  trop  satisfaire,  clés  le 
début,  la  curiosité  du  lecteur,  de  trop  bien  indiquer  les  étapes  à  par- 
courir et  d'un  peu  déflorer  l'intérêt  du  reste  de  l'ouvrage.  Un  rapide 
aperçu  eut  été  suffisant,  croyons-nous,  mais  il  n'eut  pas  contenté, 
sans  doute,  la  consciencieuse  érudition  qui  a  inspiré  toutle  beau  tra- 
vail de  M.  Auguste  Prost.  Th.  P. 


Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité*  par  G.  PemîOT  cl  Cil.  CHIPIEZ. 
Tome  II.  Ckaldée  et  Assyrie.  Paris,  Hachette,  1884,  gr.  in-8  de  825  p.  — 
Prix  :  30  fr. 

Dans  ce  volume,  les  auteurs  nous  font  connaître  la  Chaldée  et  l'As- 
syrie en  suivant  un  plan  analogue  à  celui  qu'ils  avaient  adopté,  dans 
le  tome  premier  pour  l'Egypte  ;  avec  eux,  nous  passons  en  revue  la  ci- 
visation  chaldéenne-assyrienne,  les  caractères  généraux  de  l'architec- 
ture, puis,  en  détailles  architectures  funéraire, religieuse  et  militaire  ; 
la  sculpture,  la  peinture,  les  arts  industriels. 

Lorsqu'on  se  souvient  du  premier  volume  de  YHistoirs  de  l'art,  ou 
même  quand  on  le  relit,  car  ce  livre  est  du  nombre  de  ceux  auxquels 
on  ne  se  lasse  pas  de  revenir  grâce  au  charme  du  style,  à  l'érudition 
et  au  trésor  de  connaissances  où  l'on  a  toujours  à  puiser,  on  est 
rappé  de  l'influence  exercée  par  ces  deux  grandes  civilisations,  celle 
d'Egypte  et  celle  de  Chaldée  ;  ces  civilisations  si  distinctes,  malgré 
certains  rapports  communs  à  l'un  et  à  l'autre,  remontent  à  une  anti- 
quité qui  précède  la  tradition  historique  ;  on  ignore  encore  l'état 
social  qui  les  a  précédé  et  les  éléments  dont  elles  sont  sorties. 
Aujourd'hui,  grâce  à  MM.   Perrot  et  Chipiez,  tout  le  monde  peut  se 
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faire  une  idée  exacte  de  leurs  systèmes  d'architecture  et  de  leurs 
arts  ;  les  lecteurs  pourront  apprécier  le  génie  égyptien  tourné  surtout 
vers  la  morale,  le  génie  chaldéen  vers  la  science.  Les  découvertes,  la 
lecture  des  inscriptions  tracées  en  caractères  cunéiformes,  feront  dans 
l'avenir,  connaître  une  foule  de  détails  encore  incompris  et  mysté- 
rieux ;  mais  les  pages  écrites  par  MM.  Perrot  et  Chipiez  auront  le 
grand  mérite  de  ne  pas  vieillir  et  de  marquer  exactement  le  point  où 
en  sont  les  conquêtes  de  la  science  en  1883. 

On  ne  s'instruit  pas  seulement  en  lisant  attentivement  ce  livre  ;  les 
quatre  cent  cinquante-deux  gravures  intercalées,  les  quinze  planches 
et  les  plans,  en  font  un  véritable  musée  dans  lequel  l'œil  saisit  une 
foule  de  notions  que  l'on  trouve  réunies  ici  et  qui  permettent  non  seu- 
lement de  suivre  les  auteurs,  mais  encore  de  faire  des  rapprochements, 
des  comparaisons  dont  dépend  certainement  la  solution  de  plus  d'un 
problème.  L'érudition  française  a  le  droit  de  s'enorgueillir  de  l'appa- 
rition de  ce  second  volume;  le  troisième  traitera  de  la  Phénicie  ;  nous 
l'attendons  avec  une  certaine  impatience. 

Anatole  de  Barthélémy. 


Les  Ariisftes  Français  contemsïoiraïRS;,  peintres,  sculpteurs,  par 
Victor  Fournel.  Illustré  de  10  eaux-fortes  et  de  170  gravures  dans  le 
texte.  Tours,  Alfred  Manie,  1884,  in-8  de  xi-65i  p.  —  Prix  :  lo  fr.  ;  avec 
demi-reliure  spéciale,  20  IV. 

J'aurais  voulu,  dit  M.  Fournel,  intituler  ce  livre  ;  YÈcole  française 
contemporaine,  mais  y  a-t-il  encore  une  école  française  ?  Ingres,  en 
effet,  est  le  seul  artiste  de  nos  jours  qui  ait  eu  réellement  des  disci- 
ples ;  mais  cette  école  n'existe  déjà  plus  que  de  nom  et,  du  vivant 
même  du  maître,  il  y  avait  déjà  des  désertions,  dont  la  plus  éclatante 
fut  celle  de  Théodore  Chasseriau,  qui  passait  dans  le  camp  de 
Delacroix. 

A  défaut  d'école,  la  France  a  vu  briller,  depuis  cinquante  ans  en- 
viron, une  pléiade  d'individualités  saillantes,  dont  l'œuvre  féconde 
autant  que  variée  mérite  toute  notre  attention.  Les  artistes  qui  ont 
succédé  à  l'école  stérile  de  David  m'ont  toujours  inspiré  le  plus  vif 
intérêt  et  une  profonde  sympathie  par  une  qualité,  plus  rare  qu'on  ne 
croit  généralement,  une  qualité  qui  fait  en  partie  le  charme  de  l'école 
ombrienne,  je  veux  dire  la  sincérité.  La  nouveauté,  quelquefois  même 
Tétrangeté  des  conceptions  et  des  procédés  a  ravivé  chez  nous  le  goût 
de  l'art  un  peu  énervé  et  émoussé  depuis  la  Renaissance  par  la  répé- 
tition plus  ou  moins  habile  des  mêmes  idées  et  des  mêmes  moyens 
dVx<'eution.  Jusqu'à  présent,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple  entre 
mille,  on  nous  exhibait,  pour  représenter  une  province  ou  une  ville, 
je  ne  sais  quelle  grosse  femme  banale  qui  pouvait  figurer  n'importe 
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quoi:   une  science,  une   vertu,    un    vice,    une    idée   philosophique. 

ce  donc  pas  une  oonceptioD  ingénieuse,  charmante   el   même 

ode  en  même  temps  que  populaire  dans  le  bon  sens,  de  prendre, 

en  l'idéalisant,  une  vraie  Alsacienne  \^nw  la  ville  de  Belfort  ?  Quello 

source  d'émoi  i< 

Je  regretterais  infiniment  que  les  i  uvn  ,        mnes  de  nos 

artistes  contemporains  tomhassenl  dans  un  oubli  qui  serait,  aussi 
funeste  qu'inju  te.  Ces  artistes  sont,  pour  la  France  contemporaine, 
un  tel  ■  de  vitalil  me  degré  que  les  écrivains.  Aussi  la 

maison  Mam         -  lie  opportune  autant  qu'intéres- 

sante en  publiai  au  volume  que  nous  annonçons  à  la  veille  du 

jour   où  les   familles   recherchent  les    ouvrages  qui  peuvent  élever 

eux.  Nul,  d'ailleurs,  n'était  plus  propre  à 
accomplir  cette  œuvre  délicate  que  M.  V.  Fournel,  un  critique  plein  de 
goût  et  d'érudition,  un  homme  qui,  «  sans  transiger  sur  rien  de  ce  qui 
itue  la  probité,  la  noblesse  de  l'art,  »  a  l'esprit  assez  ouvert  pour 
•1er  les  mérites  de  genres  si  divers,  un  écrivain  dont  le  ty] 
animé  et  clair  sait  les  l'aire  apprécier  aux  autres.  Ici  la  péda  i 
était  un  écucil;  mais,  dit  l'auteur,  «  ce  livre  n'est  point  un  livre  d'es- 
thétique; il  n'en  parle  pas  la  langue,  mais  celle  des  gens  du  monde  à 
qui  il  s'adresse.  Il  fuit  l'argot  d'atelier,  les  dissertations  techniques  ; 
il  s'efforce  avant  tout  de  n'être  pas  ennuyeux.  »  Et  il  y  réussit. 

L'espace  ne  me  permet  pas  de  dire  même  quelques  mots  sur  cha- 
cune des  trente  et  quelques  monographies  qui  composent  le  volume, 
et  où  défilent  les  Vernet,  Ingres,  Cogniet,  Scheffer,Delarochc,Ijarye, 
Corot,  Decamps  et  tant  d'autres,  dont  l'étranger  nous  ravit  chaque  jour 
les  œuvres  au  poids  de  l'or  et  même  du  diamant.  J'indiquerai,  presque 
au  hasard,  les  articles  consacrés  à  Flandrin  et  à  Delacroix.  La  vie  et 
les  lettres  du  peintre  de  saint  Vincent  de  Paul  et  de  saint  Germain 
des  Prés  viennent  jeter  un  jour  charmant  sur  les  productions  de 
celui  qui  a  été,  en  ce  siècle,  un  nouveau  Lesucur. L'œuvre  du  peintre 
de  Scio,  de  Taillebourg  et  d'Hamlet  était  peut-être  la  plus  délicate  à 
apprécier  et  surtout  à  faire  comprendre  :  «  Peintre  moderne,  dit 
M.  Fournel,  E.  Delacroix  n'était  pourtant,  en  aucune  façon,  un  peintre 
réaliste.  En  passant  par  son  cerveau,  la  vision  de  la  nature  se  colorait 
et  se  transformait.  Il  serait  facile  de  démontrer  qu'il  fut  moins  réa~ 
liste  que  l'école  académique...  Il  interprétait  l'antiquité  avec  le  senti- 
ment moderne,  et  quand  il  n'y  cherchait  pas  simplement  des  thèmes 
décoratifs,  il  y  mêlait  des  tendances  symboliques  à  l'aide  desquelles 
il  trouvait  moyen  de  prêter  des  accents  nouveaux  à  des  sujets  usés... 
Le  goût  qu'il  a  pour  la  pompe  et  l'éclat  ne  l'empêche  pas  d'être  une 
nature  essentiellement  dramatique...  Il  restera,  comme  l'un  des  pein- 
tres qui  ont  poussé   le   plus  loin,  non    seulement  la  richesse  pitto- 


resque,  mais  l'énergie,  la  chaleur  et  le  mouvement...  La  couleur  n'est 
pas  chez  lui,  comme  chez  la  plupart  des  coloristes,  un  moyen  de  sé- 
duction facile  et  vulgaire,  mais  un  instrument  d'idéal  et  de  poésie  ; 
il  en  tire  des  mélodies  puissantes,  orageuses,  passionnées...  Il  n'y  a 
pas,  dans  toute  l'œuvre  de  Delacroix,  une  seule  avance  au  petit  goût 
de  l'époque,  pas  plus  qu'aux  instincts  abaissés  et  aux  appétits  sensuels. 
Son  talent  a  une  sorte  de  chasteté  âpre  et  farouche.  »  Si  j'avais  pu 
joindre  à  ces  appréciations  la  description  que  donne  M.  Fournel  des 
œuvres  du  maître,  on  reconnaîtrait  avec  moi  que  le  grand  artiste  n'a 
peut-être  jamais  été  mieux  présenté,  et  cela  sous  l'empire  de  la  pro- 
fonde sympathie  qu'inspirera  à  tous  les  hommes  de  cœur  et  de  goût 
un  génie  peut-être  encore  plus  pathétique  que  brillant. 

Quant  à  l'exécution  des  Artistes  français  contemporains,  je  n'en 
dirai  qu'un  mot  :  elle  est  digne  de  la  maison  Marne.  Lorsque  tant  de 
livres  luxueux  ne  contiennent  que  des  illustrations  banales  et  même 
inconvenantes,  quelle  joie  intime  à  contempler,  à  méditer  une  fresque 
de  Flandrin,  un  vitrail  d'Ingres,  la  barque  du  Dante,  Cromwell  au 
tombeau  de  Charles  Ier,  la  sortie  de  l'école  turque,  Tintoret  peignant 
sa  fille  morte,  un  paysage  de  Corot,  une  lionne  de  Barye,  une  fantas- 
magorie de  Doré,  un  Arabe  de  Fromentin,  les  illusions  perdues,  une 
mosquée  de  Marilhat,  1" Angélus  de  Millet,  le  Christ  consolateur,  la 
prise  de  Constantine,  une  exécution  sous  les  rois  maures,  la  bonne 
figure  du  frère  Philippe,  voire  même  une  charge  de  Charlet  ou  une 
caricature  de  cet  excellent  Cham  et  tant  d'autres  œuvres  d'une  origi- 
nalité saisissante  qui  ne  doivent  pas  être  oubliées  par  les  vieux  ni 
ignorées  des  jeunes  !  Adolphe  d'Avril. 


BELLES-LETTRES 

Mireille,  poème  provençal,  par  Frédkric  Mistral.  Traduction  française  de 
l'auteur  accompagnée  du  texte  original  avec  Zo  eaux  fortes  dessinées  et  gra- 
vées par  Eugène  Burnand  et  53  dessins  du  même  artiste.  Paris,  Hachette, 
1884,  in-i  de  304  pages.  —  Prix  :  50  fr.  et  avec  riche  demi-rel.,  Ci  fr. 
(Une  édition  a  été  tirée  sur  papier  du  Japon,  dans  le  format  in-folio,  à 
150  exemplaires  numérotés,  au  prix  deGOOfr.) 

De  nos  jours  ont  eu  lieu  deux  événements  littéraires  fort  remar- 
quables :  deux  grands  et  beaux  poèmes  sont  nés  à  quelques  années 
d'intervalle,  l'un  de  ce  côté-ci  des  Pyrénées,  l'autre,  le  dernier  venu, 
en  Catalogne  :  la  Mireille  de  Mistral,  Y  Atlantide  de  Verdaguer,  dont 
un  de  nos  collaborateurs,  M.  Albert  Savine,  nous  promet  la  prochaine 
traduction.  Ces  deux  œuvres  ont  été  écrites  chacune  dans  une  langue 
que  l'on  s'était  habitué  à  considérer  comme  un  dialecte,  dans  une 
langue  peu  connue  et  qui  semblait  devoir  les  priver  l'un  et  l'autre 
d'une    prompte    et    vive    renommée.    Tous   deux    aujourd'hui    ont 
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conquis  une  belle  place  dans  L'histoire  de  La  poésie  contemporaine, 
tome  de  Verd  tuquel  Mistral  a  souhaité  une  bienvenue 

enthousiaste,  nous  transporte  aux  époques  les  plus  lointaines  au  rai- 
lieu  des  traditions  mythologiques  relatives  à  l'Atlantide  et,  liant  à  de 
fabuleux  souvenirs  le  nom  dé  Christophe  Colomb,  retrouve  parfois 
more  de  Camoens.  Le  pot  de  Mistral,  tout  moderne, 
plus  humain,  plus  touchant,  met  yeux,  la  vie  champêtre   du 

midi  de  la  France,  et  nous  in1  tus    pures  amours  du   fils  d'un 

vannier  e1  d'une  jeune  paysanne  de  la  Cran.  Par  les  sujets  traités 
les  deux  œuvres  diffèrent  profondément,  mais  elles  se  rapprochent 
parles  milieux:  où  elles  se  sont  produites  et  par  leurs  heureux  de 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  longuement  sur  Mireille,  ii  n'est  aucun 
de  nos  led  surs  qui  n'ait  présent  à  l'esprit  tous  les  épi  odes  de  ce 
charmant  poème  ;  plus  de  vingt  ans  se  sont  passés  sans  rien  di- 
minuer île  son  succès,  au  contraire.  C'est  en  1859  que  Lamartine  an- 
nonçait ainsi  son  apparition  :  «  Je  vais  vous  raconter  aujourd'hui  une 
nouvelle.  Un  grand  poète  épique  est  né.  La  nature  occidentale 
n'en  l'ait  plus,  mais  la  nature  méridionale  en  fait  toujours.  Il  y  a  une 
vertu  dans  le  soleil.  Un  vrai  poète  de  mérite  en  ce  temps-ci,  un  poète 
né,  comme  les  hommes  de  Deucalion,d'un  caillou  de  la Crau,  un  poète 
primitif  dans  notre  âge  de  décadence,  un  poète  grec  à  Avignon,  un 
poète  qui,  d'un  patois  vulgaire,  fait  un  langage  classique,  d'images  et 
d'harmonie,  ravissant  l'imagination  et  l'oreille...,  un  poète  de  vingt- 
cinq  ans,  qui,  du  premier  jet,  laisse  couler  de  sa  veine,  à  Ilots  purs 
et  mélodieux,  une  épopée  agreste,  où  les  scènes  descriptives  de  YOdys- 
'[omôrc  et  les  scènes  innocemment  passionnées  de  Daphnis  el 
Chloé,  mêlées  aux  saintetés  et  aux  tristesses  du  christianisme,  son 
chantées  avec  la  grâce  de  Longus  et  avec  la  majestueuse  simplicité 
de  l'aveugle  de  Chio,  est-ce  là  un  miracle  ?  Eh  bien!  ce  miracle  est 
dans  ma  main,  que  dis-je  ?  Il  est  déjà  dans  ma  mémoire,  il  sera  bientôt 
sur  les  lèvres  de  toute  la  Provence.  J'ai  reçu  le  volume  il  y  a  deux  jours 
et  les  pages  en  sont  aussi  froissées  par  mes  doigts  avides  de  fermer  et 
de  rouvrir  le  volume  que  les  blonds  cheveux  d'un  enfant  sont  froissés 
par  les  mains  d'une  mère  qui  ne  se  lasse  pas  dépasser  et  de  repasser 
ses  doigts  dans  les  boucles  pour  en  palper  le  soyeux  et  pour  les  voir 
dorées  aux  rayons  soleil.  (Cours  familier  de  littérature,  entretien  xl.) 

Il  y  a  plaisir  à  entendre  le  poète  de  Jocelyn  parler  du  poète  de 
Mireille  et  mes  lecteurs  ne  m'en  voudront  pas  d'avoir  laissé  à  sa  prose 
une  place  que  la  mienne  aurait  si  mal  occupée.  Il  me  reste,  toutefois, 
une  tâche  à  remplir,  je  voudrais  donneruneidéeduluxe,  de  l'élégance 
que  la  librairie  Hachette  amis  dans  cette  édition  du  chef-d'œuvre  pro- 
vençal. C'est  un  splendide  volume  in-4,  il  offre  d'abord  un  portrait  de 
Mistral,  puis  vingt-trois  belles  eaux-fortes  dessinées  et  gravées  par 
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Eugène  Bnrnancl,  reproduisent  les  principaux  épisodes  du  poème, 
cinquante-trois  dessins  du  même  artiste,  vignettes,  fleurons,  culs-de- 
lampc,  ornent  les  débuts  des  chants  et  des  notes,  ou  s'étalent  à  la  fin  des 
pages.  Les  chauds  aspects  des  paysages  méridionaux  sont  parfaite- 
ment rendus  dans  toutes  ces  gravures  si  bien  inspirées  par  le  texte. 
Ce  teste  accompagne  la  traduction  que  Mistral  a  fait  lui-même  de  son 
œuvre.  Le  volume  est  terminé  par  l'air  noté  de  la  chanson  de  Magaii, 
cette  chanson  dont  on  retrouve  la  donnée  populaire  dans  tant  de  pays 
et  que  Mistral  a  rendue  d'une  manière  délicieuse. 

On  le  voit  ce  volume  n'est  pas  une  publication  éphémère,  un  de  ces 
prétextes  à  gravures  qu'on  oublie  quand  s'éloigne  la  date  du  ler  jan- 
vier, on  a  ici  une  œuvre  belle  par  elle-même  et  éditée  avec  les  soins 
dont  elle  était  si  réellement  digne.  Th.  P. 


Kérribaii-ïe-Têtu,  par  Jules  Verne.  Paris,   Hetzel,   1883,  2  vol.  gr.  in- 
12  de  613  p.—  Prix  :   G  fr. 

M.  Jules  Verne  ne  peut  attendre  de  la  critique  le  bénéfice  des  cir- 
constances atténuantes;  elle  les  réserve  aux  écrivains  de  plus  de  bonne 
volonté  que  d'expérience  qui  content  simplement  et  sans  prétention 
ce  qu'ils  ont  vu  en  parcourant  le  monde  ou  à  ceux  dont  la  tâche  mo- 
deste se  borne  à  une  condensation  des  documents  publiés  sur  telle  ou 
telle  contrée  peu  connue.  La  fécondité  merveilleuse, les  chefs-d'œuvre 
d'érudition,  d'esprit  et  d'imagination,  auxquels  il  nous  a  si  bien  habi- 
tués, nous  rendent  difficiles  pour  tout  ce  qui  sort  de  sa  plume  infati- 
gable. Aussi,  en  dépit  de  la  consécration  populaire  que  le  théâtre 
semble  donner  au  succès  en  librairie  de  son  dernier  roman,  le  décla- 
rerons-nous, sans  hésitation,  inférieur  à  la  plupart  de  ses  autres 
ouvrages. 

La  donnée  de  Kêraban-k-Têtu,  rappelle  celle  du  Tour  du  monde  en 
quatrr-vingts  jours;  mais,  autant  le  lecteur  s'intéressait  au  pari  ori- 
ginal du  jeune  clubman  de  Londres,  autant  il  s'étonne  du  ridicule  en- 
têtement de  ce  riche  Turc  qui  entreprend  le  périple  de  la  Mer  Noire 
pour  se  rendre  à  sa  villa  de  Scutari  sans  payer  la  taxe  imposée  aux 
caïques  traversant  le  Bosphore.  Ennemi  de  toute  innovation,  il  ne 
veut  pas  entendre  parler  de  chemins  de  fer  et  ,  craignant  le  mal  de 
mer,  il  se  refuse  à  raccourcir  son  voyage  par  la  moindre  traversée  ; 
c'est  dans  une  antique  berline  qu'il  accomplira  cette  folle  équipée.  Il 
entraîne  avec  lui,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  son  ami  Van  Mitten, 
flegmatique  hollandais,  qui  fuit  son  pays  natal  après  une  discussion 
orageuse  avec  sa  femme  à  propos  de  tulipes.  En  passant  à  Odessa,  il 
y  recueille  son  neveu  Ahmet,  l'arrachant  à  sa  fiancée,  la  belle  Amasia, 
fille  du  banquier  Sclim  ;  cependant,  il  faut  que  ces  jeunes  gens  se 
marient  avant  la  fin  du  mois,  sous  peine  de  perdre  un   héritage  im- 
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portant  Légué  conditionnellement  ;  le  rendez-vous  pour  la  cérémonie 
Scutari. 

Bien  entendu,  le  voyage  de  La  petite  caravane  u'est  qu'un  prétexte 
pour  dépeindre  les  rivages  de  La  Mer  Noire  qu'elle  côtoie  fidèlement; 
îiKiis  .-.'s  parages  monotones  ne  fournissent  guère  à  L'auteur  qu'une 
Bêche  nomenclature  de  localités  sans  importance  et  le  premier  volume 
s'achève  sans  avoir  excité  grand  intérêt, 

La  seconde  p  i  I  plus  mouvementée.  Après  Le  départ  d'Àhmet, 

ulevée  par  le  patron  d'une  Tartane,  pourvoyeur  du  harem 
d'un  riche  Turc  de  Trébizonde,  le  seigneur  Saffar  ;  mais,  dans  la  tra- 
cée de  La  Mer  Noire,  Lé  petit  navire  est  jeté  par  une  violente  tem- 
pête sur  des  rochers  à  L'entrée  d'un  petit  port  de  l'Asie  Mineure, 
juste  au  momenl  ou  y  arrivent  Kéraban  et  ses  compagnons;  Amasia 
est  miraculeusement  sauvée  par  son  fiancé.  La  description  de  cette 
tempête  dont  nos  voyageurs  Bout  témoins,  réfugiés  au  pied  d'un 
phare  qui  s'écroule  sous  ia  violence  des  raffalcs,  est  vraiment  saisis- 
sante ;  c'est  le  meilleur  chapitre  du  livre.  Nous  aimons  moins  l'épi- 
sode romano-burlesque  du  mariage  forcé  de  Van  Mitten.  L'infortuné 
hollandais,  faussement  accusé  d'avoir  voulu  déshonorer  une  princesse 
Kurde,  quatre  fois  veuve  et  en  quête  d'un  cinquième  mari,  se  voit 
contraint  de  l'épouser,  lui  qui  se  félicitait  sans  cesse  d'avoir  échappé 
à  sa  première  femme  ;  heureusement  celle-ci  le  rejoindra  plus  tard  et 
le  délivrera  fort  à  propos  de  sa  trop  ardente  conquête. 

Au  moment  d'atteindre  le  but  de  son  pénible  voyage,  la  caravane 
est  attaquée  dans  les  montagnes  de  l'Anatolie  par  des  bandits  à  la 
solde  du  seigneur  Saffar  ;  elle  surmonte  ce  nouvel  obstacle  grâce 
à  l'intervention  providentielle  du  banquier  Selim,  accompagné  do 
serviteurs  armés.  On  arrive  à  Scutari  le  dernier  jour  du  mois  ;  mais 
c'est  jour  de  fête,  et  il  faut  aller  jusqu'à  Constantinople  pour  célé- 
brer le  mariage.  Comment  s'y  rendre  sans  acquitter  la  taxe  des  cal- 
ques ?  Par  bonheur,  un  acrobate  a  tendu  sa  corde  par-dessus  le  Bos- 
phore et  se  propose  de  le  traverser  en  poussant  sa  brouette  devant 
lui;  Kéraban  s'empresse  de  prendre  place  dans  la  brouette  et  débar- 
que triomphalement  sur  le  quai  de  la  capitale  à  labarbo  du  collecteur 
d'impôts  et  aux  applaudissements  delà  foule. 

Au  point  de  vue  religieux,  M.  Jules  Verne  ne  s'écarte  de  sa  neu- 
tralité habituelle  que  pour  faire  quelques  plaisanteries  d'un  goût  dou- 
teux sur  le  Ramadan,  le  carême  des  Turcs  ;  c'est  là  une  tendance  vers 
un  regrettable  scepticisme.  La  morale  est  mieux  respectée,  même 
dans  l'épisode  du  second  mariage  de  Van  Mitten,  traité  avec  une 
bonhomie  qui  sait  éviter  habilement  toute  interprétation  scabreuse. 
Les  dialogues  sont  vifs,  animés,  spirituels  ;  on  sait  que  l'auteur  y 
excelle  ;  mais  les  personnages,  tout  en  ayant  des    caractères   assez 
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bien  tranchés,  manquent  de  couleur  locale  ;  nous  voudrions  retrouver 
chez  le  seigneur  Kéraban  et  ses  compatriotes  un  pou  de  ce  fatalisme 
qui  est  le  trait  distinctif  des  Orientaux. 

Le  roman  de  Kéraban-lc-Tctu  ne  se  distingue  ni  par  sa  valeur  litté- 
raire, ni  par  le  côté  instructif;  nous  ne  croyons  pas  qu'il  puisse  ajou- 
ter à  la  légitime  renommée  que  s'est  acquise  M.  Jules  Verne. 

Vte   H.  DE  BlZEMONT. 


©Euvres     morales    de     la.     marquise    de     Lambert.     Paris, 
Jouaust,  1883,  iu-16   de  xlviii-178  p.  —  Prix  :  7  fr.  HO.  (Bibliothèque  des 

limite. s) 
Oraisons  funèbres  de  Bossue  t,  publiées  avec  une  introduction  et 
des  notes  historiques  et  bibliographiques,  par  Armand  Gastéj  professeur  à 
la  Faculté    des     lettres   de  Caen.   Même  librairie,   1883,  in-17  de  xxvn- 
309  p.  —  Prix  :  3  fr.  (Nouvelle  Bibliothèque  classique .) 

Nous  avons  plusieurs  fois  fait  l'éloge  d'une  charmante  collection 
entreprise  par  M.  Jouaust,  la  Bibliothèque  des  dames,  qui  comprend 
déjà  le  Mérite  des  femmes,  la  Princesse  de  Clercs,  les  Conte  de  M'^e  d'Aul- 
noxj  et  Marianne.  Les  œuvres  de  la  marquise  de  Lambert  avaient  leur 
place  indiquée  dans  cette  série  et  à  M.  de  Lescure,  qui  connaît  si  bien 
les  femmes  du  dix-huitième  siècle,  appartenait  le  soin  d'écrire  l'étude 
biographique  et  critique  dont  cette  nouvelle  édition  est  précédée.  IL 
a  raconté  avec  beaucoup  de  soin,  la  vie,  d'ailleurs  peu  accidentée  de 
Mme  de  Lambert  et  nous  donne  une  idée  fort  juste  de  son  esprit  et  de 
son  caractère.  Des  recherches  lui  ont  fait  découvrir  quelques  points 
restés  dans  l'ombre  tel  que  le  mariage  secret  que,  après  un  long  veuvage, 
Mme  de  Lambert  contracta  avec  le  marquis  de  Saint-Aulaire  celui-là 
même  qu'un  quatrain  conduisit  à  l'Académie.  Mais  non,  ce  fut  moins 
à  ces  quatre  vers  qu'à  l'influence  de  la  marquise  qu'il  dut  de  prendre 
place  parmi  les  Quarante.  Le  salon  de  Mme  de  Lambert,  fréquenté  par 
les  beaux  esprits,  se  rattachant  quelque  peu  aux  traditions  de  l'hôtel 
Rambouillet,  avait  une  issue  sur  l1  Académie,  Mmo  de  Lambert,  bien 
qu'en  voulant  un  peu  à  Molière  pour  ses  Femmes  savantes,  n'était 
cependant  pas  une  pédante.  Elle  fut  auteur  malgré  elle  ou,  du  moins, 
ses  œuvres  furent  imprimées  contre  son  gré.  Elle  ne  trouvait  pas 
qu'une  femme  de  son  rang  dût  livrer  ses  écrits  à  la  curiosité  publique. 
Ce  scrupule  suffirait  pour  montrer  quelle  importance  elle  accordait 
à  l'opiriion  et  ses  conseils  à  ses  enfants  portent  les  traces  de  cette 
préoccupation.  Ils  appartiennent  à  cette  sagesse  mondaine  sur  laquelle 
Charon  écrivit  un  trop  long  ouvrage.  L'idée  religieuse  toutefois  n'est 
pas  absente  des  livres  de  la  marquise,  mais  M.  de  Lescure  soupçonne 
que,  si  elle  se  montre  hostile  aux  libertins,  —  alors  on  appelait  ainsi 
les  libres-penseurs,  —  c'est  surtout  par  le  sentiment  qui  faisait  dire 
à  Montrond  :  «  Je  ne  suis  pas  d'assez  mauvaise  compagnie  pour  être 
philosophe.  » 


A.ux  Avis  d'une  mère  à  son  fils  el  >'i  sa  fille,  ces  deux  opuscules  sur 
lesquels  plus  d'un  siècle  a  passé  sans  les  faire  oublier,  succèdent, 
dans  le  volume  publié  par  M.  Jouausl  uu  Traité  de  l'amitié,  un  Traité 
oi  illess  el  des  Réflexions  sur  les  femmes.  On  trouve  encore  dans 
ces  petits  ouvrages  des  réflexions  vraies  et  bien  exprimées.  Lt>  Traité 
ssi  a'esi  pourtant  pas  exempt  de  réminiscences.  11  y  b  là 
plus  d'un  reflet  deMoùtaigne,  de  Pascal  e1  d'autres  moralistes. 

Ce  volume,  tiréà  petit  nombre,  est  orné  comme  les  tomes  qui  l'ont 
précédé  d'une  jolie  eati-forté  de  Lalause. 

Dans  une  autre  collection  de  la  librairie  Jouaust,  la  Nouvelle  bîblio- 
..  a  paru  un  choix  des  oraisons  funèbres  de  Bossuet. 
M.  Armand  (lasté  l'a  fait  précéder  d'une  introduction  où  il  rapporte 
les  fragments  les  plus  remarquables  des  oraisons  funèbres  qui  oni 
précédé  les  chefs-d'œuvre,  à  partir  de  Tan  1656,  de  celles  qui  furent 
prononcées  à  Metz.  D'amples  notes  à  la  fin  du  tome  et  des  variantes 
indiquent  les  soins  dont  cette  publication  a  été  l'objet.  Rappelons  que 
la  collection  dont  elle  fait  partie  se  compose  déjà  d'une  quarantaine 
de  volumes  e1  qu'elle  comprendra  les  principaux  écrivains  français  du 
quinzième  au  dix-huitième  siècle.  Th.  P. 


HISTOIRE 


La  ïïiisste  ol  les  Russes.  —  Kiew  et  Moscou.  —  Impressions  de  voyage 
par  Victob  Tissot.  Ouvrage  illustré  de  plus  de  200  gravures  dont  07  des- 
sins de  F.  de  Haenen  et  ilo  de  Pranischnikoff.  Paris,  Pion,  1884, 
grand  in-8  colombier  de  423  p.  —  Prix  :  20  l'r.   et  en  demi-rel.  2ii  fr. 

«  En  Occident,  on  est  plein  d'idées  fausses  sur  la  Russie  ;  on  s'obs- 
tine à  ne  pas  la  comprendre,  parce  qu'on  juge  les  choses  par  la  sur- 
face, sans  descendre  au  fond.  On  ne  sait  ni  son  origine,  ni  son  histoire, 
ni  ses  mœurs.  On  ne  sait  rien  d'elle  que  les  mensonges  que  débitent 
les  gazettes.  »  C'est  à  peu  près  en  ces  termes  que  l'auteur  de  La  Rus- 
sie et  les  Russes  fait  parler  (p.  183)  son  compagnon  d'excursion  à  tra- 
vers la  ville  de  Kiew,  jeune  étudiant  et  patriote  ardent  à  la  manière 
des  panslavistes.  Le  jugement  qu'ils  expriment  serait  plus  fondé  s'il 
généralisait  moins  ;  mais  à  part  son  ton  absolu,  il  ne  manque  pas  de 
vérité.  Quant  à  moi,  je  l'avoue,  ce  n'est  pas  sans  une  certaine  défiance 
que  j'ouvris  le  livre  de  M.  Tissot,  sans  me  laisser  séduire  par  ses  élé- 
gants dehors,  ni  par  l'appât  des  dessins  dont  l'a  enrichi  le  crayon  ha- 
bile des  deux  artistes.  J'ai  hâte  d'ajouter  que  mes  préventions  ne 
furent  pas  entièrement  justifiées.  Plus  j'avançais  dans  la  lecture, 
plus  je  les  sentais  s'affaiblir;  et  arrivé  au  bout,  j'emportais  une  im- 
pression un  peu  différente  de  celle  que  j'attendais  et  que  produisent 
la  plupart  des  livres  français  traitant  de  l'empire  du  Nord. 
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Il  y  a  dans  ce  beau  volume  des  pages  fort  intéressantes,  écrites  avec 
une  verve  spirituelle,  pleines  de  fraîcheur  et  de  poésie.  Cela  s'ap- 
plique surtout  à  la  première  partie  consacrée  à  l'Ucraine,  ou  pays  des 
steppes,  ces  vastes  plaines  où  la  terre  verte  et  le  ciel  bleu  unissent 
leur  immensité  et  qui  offrent  des  aspects  tour  à  tour  gracieux  et 
étgrandioses.  Rien  n'est  plus  beau  que  la  vue  de  ces  horizons  sans  borne 
inondés  de  la  lumière  du  soleil  qui  «  éclaire  les  gerbes  d'or  des  blés 
et  les  vagues  vertes  des  herbes  embaumées  par  la  flore  merveilleuse 
qui  éclate  tout  à  coup,  au  printemps,  comme  un  bouquet  radieux  de 
feu  d'artifice.  » 

Aus?i  il  y  a  peu  de  peuples  dont  l'âme  soit  plus  ouverte  à  la  poésie 
que  celle  du  petit  Russien.  L'Ucraine  est  la  patrie  des  kobzars,  ces 
aveugles  qui  s'en  vont,  conduits  par  quelque  pauvre  orphelin,  chanter 
de  village  en  village  les  épopées  nationales,  les  chansons  historiques, 
les  doumy,  toutes  empreintes  de  tendresse,  de  douce  mélancolie  et  de 
souvenirs  patriotiques.  Le  portrait  que  l'auteur  a  tracé  du  petit  Rus- 
sien comparé  au  grand  Russe  (p.  99)  est  bien  réussi  ;  la  différence  qu 
existe  au  moral  comme  au  physique,  entre  un  enfant  de  l'Ucraine  cti 
celui  de  la  grande  Russie,  est  rendue  assez  fidèlement.  On  le  voit,  l'au- 
teur a  puisé  à  de  bonnes  sources  ;  les  écrits  de  Gogol,  de  Chevtchenko, 
de  Tourguenev  lui  sont  aussi  familiers  que  ceux  de  Molinari,  d'Anatole 
Leroy  Beaulieu,  etc.,  et  il  en  a  profité  largement,  en  évitant  ainsi 
l'écueil  qui  le  menaçait,  s'il  s'était  borné  au  témoignage  de  ses  im- 
pressions personnelles  ou  aux  racontars  des  écrivains  sans  autorité. 
Souvent  il  procède  par  dialogue  ;  il  pose  des  questions  et  met  dans  la 
bouche  de  ses  cicérone  des  réponses  qui  vous  initient  à  la  connaissance 
plus  intime  du  pays;  parfois  aussi,  pour  plus  de  variété,  il  entremêle 
ses  descriptions  de  récits  empruntés  soit  à  la  tradition  populaire  soit  à 
la  plume  de  quelque  publiciste  en  renom. 

Dans  la  première  partie  (p.  1-229),  vous  faites  connaissance  avec  les 
habitants  de  Berdytchev,  célèbre  par  sa  madone  miraculeuse  et  les 
types  juifs  dont  cette  petite  ville  est  peuplée,  puis  avec  Kiew,  capitale  de 
l'Ucraine  et  mère  des  villes  russes,  si  vénérée  parle  peuple  à  cause  des 
nombreux  sanctuaires  qu'elle  renferme  dans  sa  vaste  enceinte  et  qui 
attirent  des  pèlerins  en  foule. — La  seconde  moitié  de  l'ouvrage  (p.  229- 
421),  est  presque  exclusivement  consacrée  à  la  description  de  Moscou, 
ville  aux  pierres  blanches,  Tantique  résidence  du  tsar  et  le  cœur  de 
ja  grande  Russie.  Les  fêtes  splendides  du  sacre  ont  fourni  matière  à 
plus  d'un  chapitre  dont  l'intérêt  est  considérablement  rehaussé  par 
les  belles  gravures  qui  les  illustrent.  En  général,  les  scènes  qui  se 
présentent  à  vos  regards  dans  cette  partie  ont  quelque  chose  d'impo- 
sant ou  d'étrangement  original.  Il  y  en  a  aussi  do  très  sombres,  lors- 
que, par  exemple,  on  vous  transporte  dans  la  prison  de  dépôt  pour  la 


Sibérie,  au  bagne  de  [£ara  ou  bien  que  vousôtosen  pré  ence  du  bour- 
reau pablic  (ohap.  \i  et  xii*.  Ces  scènes  semblent  être  placées  ;ï  dos- 
sein  à  la  fin  du  volume,  elles  laissent  clans  la  mémoiro  un  souvenir 
plus  profond  du  contraste  qui  existe,  dans  la  pensée  do  l'auteur,  entre 
Kiev,  et  M"scou,  ou  plutôt  entre  l'Europe  et  l'Asie. 

Pris  dans  son  ensemble,   la   nouvelle  édition  de  la  Russie  et  les 
Russes  ne  manquera  pas  de  plaire  aux  masses  auxquelles  elle  est  des- 
tinée, grâce  surtout  aux  illustrations  qui  en  rendent  la  lecture  at- 
tachante.  Quant   aux  lecteurs  sérieux   qui  aiment  lo  positif,   ils  se 
montreront  probablement  plus  difficiles.  Ils  seront  surtout  surpris  de 
l'indifférence  avec  laquelle  l'auteur  a  accueilli  los  justes  critiques  dont 
sa  première  édition  a  été  l'objet  et  dont  quelques-unes  ont  été  faites 
ici  même  (voir  janvier  1883.  p.  56).  On  lui  a  signalé  plusieurs  erreurs 
historiques  et  typographiques,  dont  la  liste  aurait  pu  être  prolongée. 
Or,  les  mêmes  fautes  reparaissent  aujourd'hui  sans  la  moindre  correc- 
tion. Ascold  et  Dir  sont  tués  tantôt   par   Igor  (1 13),  tantôt  par  Oleg, 
(218)   frère  de   Rurik   (218).    Oleg  n'était  pas  plus   son    frère,  que 
la  sœur  de  Pierre  le  Grand  ne  s'appelait  Natalic  (p. 330).  J'y  ajouterai 
Saint   Iran,    grand  martyr  de    Kicw   (p.  173)   nom  inconnu  dans  les 
fastes  de  l'hagiographie  russe  ainsi  que  celui  d'Augustin    qu'il   donne 
à  saint  Antoine   fondateur   du    couvent   de    Pestchersk  et  de  la  vie 
monachale   en   Russie.     M.   Tissot  joue  vraiment   de   malhour   dans 
la  manière  de  rendre   les  mots   russes.  Il  écrit:  polkon  (p.  73),  tulka, 
(p.  110),  slèche  des  Zaporogues  (p.104),  ogurski  (p.  139)  au  lieu  de  met- 
tre pokhm,  lulka, seiche,  ogourùsi.  Les  noms  propres  les  plus  populaires 
sont  également  estropiés;  nous  y  lisons  Koslromanolf(\).  132),  Minime 
et  Pojarski  (p.  292),  Choukoïski  etBrylon(p.  127),  Nalivaïzko  (p.  126), 
Ilia  de  Mouron  (p.  171),  saint  Miplion,  évêque  de  Novgorod;  au  lieu  de 
Kostomaroff,  Minine,  Joukowski,  Brulof,  Nalivaïko,  Ilia  de  Mourom, 
Niphon.    Nous  sommes  bien  fâché  de   signaler  de  nouveau  ces  taches 
et  ces  erreurs  (qu'il  nous   serait  facile  de  multiplier)  ;  mais  puisque 
l'auteur  s'obstine  à  ne  pas  en  tenir  compte,  nous  devions  les  rappeler 
ici,  dans  l'intérêt  de  la  vérité.  Il  était  si  aisé   de  nos   dispenser  de 
cette  ingrate  besogne.  Supposé  même  que  les  observations  de  la  cri- 
tique soientparvenues  à  la  connaissance  de  l'auteur,  trop  tard  pour  qu'il 
fut  possible  d'introduire  dans  le  texte  des  rectifications  nécessaires, 
on  aurait  pu  au  moins  ajouter  à  la  fin  du  volume  une  table  ou  errata 
et  réparer  ainsi  les  taches   qui   ne   laissent  que  d'être   regrettables, 
surtout  dans  une  édition  si  élégante  et  d'une  exécution  d'ailleurs  si 
belle.  X. 


Reforii«aïoî*eni»ïEilei»  7-//.s7'</'/V/c'  Vorlraegc  ûber  Katholîsche  Rcforma- 
toren  und  Martin  Luther,  von  Dr.  Konstantin  Gérmanus.  Fribourg,  Hcr- 
der,  1883,  in-8  de  327  p.  —  Prix  :  S  fr. 

A  l'occasion  de  la  fête  jubilaire  de  la  naissance  de  Luther,  que  les 
protestants  viennent  de  célébrer,  nous  croyons  devoir  appeler  l'atten- 
tion de  nos  lecteurs  sur  cette  publication,  qui  sera  lue.  avec  le  plus 
grand  intérêt.  Elle  comprend  huit  conférences  historiques,  qui 
portent  les  titres  suivants  :  I.  Un  réformateur  de  l'ancien  temps  chré- 
tien, saint  Grégoire  le  Grand  (p.  1-52)  ;  II  et  III.  Luther,  (p.  53-113)  ; 
IV.  Un  religieux,  Pierre  Canisius  (p.  114-149)  ;  V.  Un  cardinal  et 
êvêque  :  Saint  Charles  Borromée.  L'idée  de  V Église  (p.  150-182)  ;  VI.  Un 
prêtre  :  Saint  Vincent  de  Paul.  Les  bonnes  œuvres  (p.  183-222)  ;  VIL 
Les  saints  de  la  réformntion  catholique.  (Aperçu  général  de  1540-1640). 
VIII.  Suite  de  cet  aperçu  général  (p.  248-275).  —  Pièces  justificatives 
(p.  276-320).  Table.  Registre  des  noms  cités  (p.  321-327). 

Tous  les  grands  et  saints  personnages  qui  ont  contribué  en  quelque 

chose  à  la  vraie  réforme  de  l'Eglise  et  des  fidèles,  sont  ici  dûment 

appréciés.  Dans  l'appendice,   l'auteur    anonyme,   célèbre   professeur 

d'histoire  ecclésiastique,  donne  des  pièces  justificatives,  éditées  avec 

la  plus  grande  exactitude,  et  satisfait  parfaitement  aux  exigences  de  la 

science  critique.  N.  Nilles,  S.  J., 

Professeur  à  l'Université  d'Innsbruck, 


La  Chevalerie,  par  Léon  Gautier.  Paris,  Palmé,  1884,  gr.  in-4,  de  700  p. 
illust.  de  L.  O.  Merson,  Zier,  G.  Jourdain,  etc.  —  Prix  :  25  fr.,  broché,  et 
en  demi-rel.  3o  fr. 

Léon  Gautier  !  ce  seul  nom  réveille  en  moi  le  souvenir  non  seule- 
ment de  l'historien  et  du  chantre  de  la  Chevalerie,  mais  aussi  d'un 
homme  de  cœur.  Et  s'il  n'était  pas  Tun,  il  ne  pourrait  pas  être  l'autre.  Il 
faut  avoir  un  cœur  et  un  esprit  d'une  large  envergure  pour  nous  dire 
les  faits  de  ces  fiers  géants  dont  le  premier  fut  Roland  et  le  der- 
nier Bayard. 

Qu'est-ce  que  la  Chevalerie  ?  «  La  Chevalerie  c'est  la  forme  chré- 
tienne de  la  condition  militaire  ;  le  Chevalier,  c'est  le  soldat  chrétien.  » 
(p.  2).  L'Eglise  a-t-elle  donc  approuvé  la  guerre  ?  Non,  elle  la  tolère 
comme  une  expiation,  et  ne  pouvant  l'empêcher  tout  à  fait  elle  s'est 
efforcée  de  christianiser  le  soldat  (p.  2-14).  De  la  remise  solennelle 
des  armes  au  jeune  Germain,  forme  originaire  de  l'institution  cheva- 
leresque, l'Eglise  s'est  emparée  pour  en  faire  un  huitième  sacrement 
et  transformer  le  Peau  Rouge  du  neuvième  et  dixième  siècle  en 
Croisé  du  onzième  (p.  14-30). 

Cette  chevalerie,  qui  est  «moins  une  institution  qu'un  idéal  »  (p.  2) 
a  vu  dix  règles  ou  commandements  définir  un  but.  Il  faut  être  chré- 
tien, obéir  aux  préceptes  de  l'Église,  la  protéger  elle  comme  tous  les 
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faibles  ;  il  faul  aimer  son  pays,  ae  pas  reculer  devant  L'ennemi,  faire 
rre  aux  infidèles,  s'acquitter  de  ses  devoirs  féodaux,  ae  pas 
mentir,  faire  largesse,  en  un  moi  rire  partoul  él  toujours  le  champion 
du  Bien  contre  le  Mal  (p.  31-80).  Oel  idéal  a  I  il  été  r<  altai  I  Al.  Gau- 
tier dil  qu'au  douzième  siècle,  c'esl  l'apo  d  la  chevalerie  ei  qu'elle 
ibe  on  décadence  au  treizième.  11  attribue  cette  décadence  aux 
romans  do  la  Table  Ronde,  au  <i.  \  ment  excessif!  i\>'  certains 
ordres  de  chevalerie,  à  L'embourgeoisement,  a  Le  caricature,  à  la  pa- 
rodie do  notre  institution  (p.  89-96).  <  it  que  pour  con- 
server  Les  antiques  errements  de  la  chevalerie,  on  imagina  la  dégra- 
dation (p.  '.'7).  Il  ne  nous  en  s  i{Ui>  les  tradition  leur 
oi  de  Loyauté,  que  la  passion  du  vaincu  et  du  faible,  qui  sont  L'apa- 
nage de  la  race  française  (p.  97).  11  peste  a  La  cheval  oir  eu  la 
gloire  de  voir  les  plus  fiers  do  ses  héros  •<  passer  de  plain  pied  do 
nos  chansons  dans  dos  martyrologes»,  après  avoir  conquis  •■  un  lit  en 

paradis    »  -p.  07;-98). 

Le  baron  naît,  on  le  baigne,  on  le  couche  emmailloté  dans  un  ber- 
ceau, on  s'empresse  de  le  baptiser.  Et  la  mère  joyeuse  le  confie  à  ses 
nourrices,  quand  elle  ne  l'allaite  pas  elle-même  comme  la  mère  do 
Godefroid  de  Bouillon,  et  elle  s'en  va  rendre  grâces  à  Dieu  en  faisant 
ses  relevailles.  L'enfant,  soigné  par  les  femmes  jusqu'à  sept  ans, 
apprend  les  jeux  et  bientôt  reçoit  les  leçons  do  son  père  et  de  sa  mère. 
Nous  n'avons  qu'un  seul  exemple  de  première  communion  mais  qu'il 
est  admirable,  c'est  celui  de  l'enfant  Vivien  mourant  à  Aliscaus.  Sur 
l'instruction,  M.  Léon  Gautier  a  rassemblé,  tout  un  ensemble  de  té- 
moignages des  plus  précis.  La  géographie,  l'histoire  sainte  et  profane, 
cette  curieuse  tradition  qui  rattachait  la  France  à  Troie,  passent  suc- 
cessivement devant  nos  yeux.  Le  tableau  qui  nous  frappe  et  qui  a 
été  tracé  de  main  de  maître,  c'est  l'éducation  militaire  du  jeune 
baron.  Ah  !  comme  on  le  sent  bien  dans  son  élément  quand  il  dresse 
le  faucon,  qu'il  sert  comme  écuyer,  notre  enfant  ou  damoiseau 
(p.  98-189). 

C'est  là  qu'il  révèle  toutes  les  qualités  qui  feront  de  lui  un  pieux 
chevalier.  Nourri  par  un  puissant  seigneur,  il  le  sert  à  la  bataille,  il 
le  sert  au  logis.  Voulez-vous  voir  son  portrait,  le  voici  :  «  blond, 
grand,  mince,  élancé,  délié,  vif,  au  visage  régulier  et  Irailis.  »  Mais 
chez  lui  ce  qu'on  prise  plus  que  la  beauté,  c'est  la  force  ;  et  ce  qu'on 
lui  demande  pour  être  chevalier,  c'est  la  vocation.  Et  comme  il  la 
prouve,  depuis  Vivien  jusqu'à  Mainet  ou  Charlemagnc.  Et  son  cou- 
rage !  A  peine  au  sortir  du  berceau,  on  l'entend  crier  ses  armes  ;  et 
quand  il  accomplit  dos  prouesses,  c'est  avec  la  simplicité  de  Witasse 
(p.  100-231). 

L'enfant  n'a  pas  que  des  vertus,  il  a  des  vices,  la  colère,  la  légèreté, 


la  débauche  ;  et  cependant  entre  la  chasse  et  la  guerre,  il  y  a  peu  de 
place  pour  celle-ci  (p.  201-210). 

Le  voilà  qui  a  quinze  ans,  et  le  mois  prochain  on  va  l'adouber  che- 
valier (p.  210  243).  Tout  le  monde  peut,  comme  lui,  recevoir  le  saint 
ordre  de  chevalerie.  Mais,  bourgeois  ou  gentilhomme,  il  faut  qu'au- 
cune incapacité  physique  ou  morale  ne  vous  empêche  de  vous  battre. 
Si  vous  êtes  digne  de  l'épée,  aux  grands  jours  de  Noël,  Pâques,  l'As- 
cension, la  Pentecôte,  la  Saint-Jean,  à  propos  de  quelque  grand  ma- 
riage ou  baptême,  sur  le  champ  de  bataille,  avant  ou  après  celle-ci, 
dans  le  château  ou  dans  l'église,  un  chevalier,  qu'il  soit  l'Empereur 
ou  le  Roi,  ou  qu'il  tienne  un  simple  fief,  vous  ceindra  le  brantel'achier 
et  vous  donnera  la  cotée.  Plus  tard  l'Église  «  cléricalisa  l'entrée  dans 
la  chevalerie  »,  mais  on  aura  pu  voir  à  cùté  des  barons  et  des  prélats, 
des  personnes  moins  austères,  des  femmes,  consacrer  de  nouveaux  che- 
valiers. De  la  remise  d'armes,  qui  fut  le  premier  mode  militaire  usité 
nous  passons  par  le  mode  chrétien  où  le  chevalier  demande  à  Dieu  la 
bénédiction  de  sa  carrière,  jusqu'au  mode  liturgique  où  tout  appartient 
au  clerc,  celui-ci  ne  se  contente  plus  de  bénir  les  armes,  il  les  remet. 
Quel  beau  tableau  que  cette  consécration  du  chevalier.  Saus  doute  il 
en  coûtait  cher,  mais  quels  hommes  s'y  montraient  !  (p.  243-340). 

Nous  arrivons  à  la  période  la  plus  riante  de  la  vie  du  chevalier,  à 
son  mariage.  Comme  elle  est  idéale,  peut-être  un  peu  trop  même, 
l'épouse  qui  lui  est  destinée.  Elle  n'est  pas  habile  seulement  à  toutes 
sortes  de  travaux  manuels,  mais  e  ncore  elle  est  quelque  peu  teintée 
de.  littérature.  Elle  est  belle  de  la  beauté  physique,  mais  aussi  d'une 
beauté  intellectuelle  et  morale,  qu'il  est  difficile  de  rencontrer  partout 
et  toujours.  Et  après  ce  portrait  si  séduisant,  l'éternel  roman  se  dé- 
roule, c'est  le  mariage  avec  ses  préliminaires,  rencontres,  fiançailles 
de  praesenùi  aide  fuluro  (v.  la  scène  de  Roland  avec  Aude,  p.  390),  les 
visites,  ies  cadeaux,  etc.  Enfin  le  grand  moment  est  arrivé,  la  jeune 
fille  a  revêtu  sa  plus  belle  toilette,  si  belle  mais  si  incommode  qu'elle 
ne  va  plus  pouvoir  bouger  de  tout  le  jour,  elle  a  natté  ses  beaux  che- 
veux blonds,  le  fiancé  lui  n'a  pas  oublié  non  plus  ses  plus  riches  habits, 
et  les  voilà  qui  montent  à  cheval  pour  se  rendre  à  l'église.  A  la  porte 
le  prêtre  les  reçoit,  il  leur  fait  échanger  le  oui  sacramentel,  il  entend 
comme  témoin  leurs  conventions  matrimoniales,  puis  le  jeune  homme 
remet  la  pièce  d'or  en  échange  de  son  épouse,  livrée  par  ses  parents. 
Il  a  acheté  sa  femme,  elle  est  sienne  :  «  A  tout  jamais  clans  la  foi  de 
Dieu  et  dans  la  mienne,  saine  ou  malade,  je  vous  promets  de  la  gar- 
der »  (p.  427).  La  dernière  bénédiction  répandue  sur  eux,  ils  sortent 
aux  acclamations  de  la  foule,  aux  chants  des  jongleurs,  aux  parfums 
des  fleurs  et  des  encensiers.  Le  dîner  les  attend,  dîner  long  et  bruyant, 
oii  les  querelles  éclatent,  où  le  sang  coule,  où  la  mort  fait  parfois  une 
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sinistre  apparition.  Arrêtons-nous  plutôl  aux  accents,  tantôt  mâles  et 
vigoureux,  tantôt  plaisants  ou  courtois  des  chanteurs.  L'arrivée  du 
prêtre  les  interrompt,  il  vient  bénir  lelit  nuptial,  «  les  dames  couchent 
la  mariée,  puis  se  retirent.  EH  les  doux  ('poux  restent  seuls  »  (p.  l 12). 
(Mi  !  qu'il  est  bien  tracé  le  règlement  de  vie  que  se  fixe  la  comtesse 
Aélis  le  lendemain  de  son  mariage.  C'est  un  vrai  dit  de  «  preudcfamc  ». 
Mais  encore  un  coup  (die  est  bien  idéale  ;  après  tout,  ce  n'est  pas  nous 
qui  nous  en  plaindrons  (p,  340-450). 

Ces  éléments  primordiaux  introduits,  il  nous  reste  à  étudier  la  vie 
du  chevalier,  et  nous  les  prenons  avant  le  saut  du  lit  à  quatre  heures 
du  matin.  Le  soleil,  les  oiseaux,  les  cloches,  le  cri  du  guetteur  sont 
de  la  fête,  le  hrouillard  se  dissipe,  nous  apercevons  le  château.  Qu'il 
est  devenu  fort,  et  combien  le  castellum  romain  s'est  changé  en  une 
honne  forteresse  !  Il  nous  semble  assister  à  sa  construction,  tant  le 
récit  en  est  vif  et  fidèle.  Ses  abords,  ses  murailles,  ses  portes,  même 
les  gardiens  d'icclles  dans  leurs  loges,  les  bailles,  mais  surtout  son 
donjon,  cette  retraite  du  baron,  ouverte  aux  amis,  inaccessible  aux 
ennemis,  se  présentent  sucessivement  et  distinctement  à  nos  regards. 
Nous  saisissons  très  distinctement  la  différence  du  château  et  du  pa- 
lais, mais  ce  qui  nous  attire  le  plus  c'est  le  verger.  Il  a  été  le  témoin 
de  si  grandes  et  de  si  douces  scènes  !  (p.  450-530) 

Tout  s'éveille  cependant  ;  il  est  six  heures.  Le  baron  sort  de  son  lit, 
se  couvre,  puis  prend  un  bain.  Alors  purifié  des  souillures  physiques, 
il  appelle  lcsbém'dictions  de  Dieu  sur  lui  dans  une  magnifique  prière, 
composée  avec  une  incomparable  splendeur  de  pensée  et  d'érudition 
par  Léon  Gautier.  Mais  cela  ne  semble  pas  suffisant  à  la  ferveur  du 
chevalier,  il  s'empresse  d'écouter  la  messe  et  après  il  prend  le  pre- 
mier de  ces  repas  nécessaires  pour  sa  vie  de  fatigues  et  de  périls 
(p.  530-552).  Et  ce  sont  les  pauvres,  ces  habitués  si  connus  et  si  bien 
accueillis  de  toute  vraie  grande  demeure,  les  amis,  riches  ou  peu 
fortunés,  les  blessés,  car  alors  la  guerre  régnait  aux  portes  de  tout 
château,  qui  viennent  tour  à  tour  heurter  à  l'huis  du  manoir.  Voilà 
les  «  employés  du  château  »  qui  réclament  un  instant  l'attention  de 
leur  seigneur.  Voyez  le  sénéchal,  le  maréchal,  le  |bouteiller,  le 
maître  queux,  le  portier  et  les  huissiers  ;  voici  les  chambrières  et  le 
ménestrel.  Toute  la  «  mesnie  »  vit  en  commun,  maîtres  et  serviteurs. 
Je  connais,  j'ai  vu  encore  de  pareils  tableaux.  Maintenant  il  n'y  en  a 
plus  guères  (p.  552-571). 

Entrons  dans  la  chambre  voûtée  du  chevalier,  regardons  ses  pein- 
tures «  à  fiors  »  ou  à  personnages,  admirons  ces  gracieux    chapiteaux 
de  colonnettes,  chauffons-nous  à  la   vaste  hotte  de   la   cheminée,    et 
profitons-en  pour  écouter  les  dits  et  les  chants.  Asseyez-vous  sur  les 
carreaux  ou  les  dalles,  mais  plutôt  sur  les  bancs  ou  formes,  ou  même 
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sur  le  faldestueil,  le  lit  est  près  de  vous  et  plus  loin  le  bahut.  Au  mur 
est  appendue  l'image  de  Notre  Dame  ou  de  quelque  saint  (p.  591). 
Mais  le  cor  nous  appelle  au  diner.Un  escuier  nous  présente  la  touaille 
pour  nous  essuyer  les  mains  que  nous  venons  de  laver  et  nous  voilà 
à  table  avec  un  couteau  et  une  cuiller,  et  une  écuelle  pour  deux.  La 
salle  a  ses  murs  couverts  de  tapisseries  et  çà  et  là,  une  lance,  un  écu, 
un  cor  suspendu  aux  murs  rappelle  quelque  souvenir  glorieux  ou  tra- 
gique. Les  vitres  coloriées,  de  vrais  vitraux,  laissent  passer  un  jour 
adouci,  les  chaises  sculptées  sont  merveilleuses  à  voir.  Cependant  les 
barons  sont  assis  et  le  défilé  des  innombrables  plats  de  venaison 
commence,  avec  le  poivre  comme  sauce  unique  et  habituelle.  Et  il 
faut  boire,  le  vin  délie  les  langues,  et  voilà  les  calembours,  les  ré- 
cits, les  histoires,  qui  se  suivent  et  s'entremêlent.  Boire,  encore  boire, 
et  pour  mieux  boire,  les  épices  les  plus  fortes  aiguisent  la  soif.  En- 
core un  coup  de  chansons  pour  terminer  la  fête,  on  va  jouer  aux 
échecs,  aux  dames,  on  va  danser,  mais  surtout  on  va  écouter  cet 
admirable  dit  du  jongleur,  où  il  parle  de  Charlemagneetde  Roland  et 
du  pape  et  de  l'empereur  et  des  hauts  chevaliers  et  de  notre  France. 
Cependant  la  nuit  est  tombée,  le  souper  est  servi,  nos  pères  ne  crai- 
gnent pas  d'y  faire  honneur,  en  l'honneur  du  pèlerin,  de  Termite  ou 
du  pénêancier  on  prolonge  quelque  peu  la  soirée,  enfin  on  se  couche,  la 
journée  du  chevalier  est  finie  (p.  591-671). 

Le  temps  et  l'espace  me  manquent  pour  parler  de  la  fin  du  livre. 
Que  de  belles  choses  cependant  j'ai  aperçues  ce  matin  en  feuilletant 
ces  derniers  chapitres  de  la  vie  militaire  et  de  la  mort  du  chevalier. 

Il  y  a  dans  toute  cette  œuvre  je  ne  sais  quel  souffle  grandiose  et 
vibrant,' qui  secoue  les  cœurs.  C'est  même  sans  doute  un  des  reproches 
que  les  adversaires  de  parti  pris,  les  pharisiens,  qui  affectent  le  mas- 
que de  la  science  sans  en  avoir  le  fonds,  feront  à  l'auteur  de  la 
Chevalerie.  C'est  en  termes  éloquents  qu'il  parle  de  la  France  (p.  54 
et  s.),  crime  impardonnable  !  Du  reste  qu'un  livre  soit  écrit,  c'est 
pour  eux  de  la  fantaisie  ;  qu'il  ne  le  soit  pas,  au  moins  selon  leur 
goût,  c'est  un  péché  qu'ils  ne  peuvent  absoudre. 

Laissez-les  dire,  illustre  maître,  qu'ils  disent  tout  ce  qu'ils  voudront, 
vous  seul  étiez  capable  de  comprendre  cet  idéal,  d'en  tracer  le  fidèle 
portrait  ;  et  vous  l'avez  fait.  Votre  nom  était  attaché  au  Roland,  il 
l'est  maintenant  à  la  Chevalerie.  Bourmont. 


Louis  "XVII.  Son  enfance,  sa  'prison,  sa  mort  au  Temple,  d'après  des 
documents  inédits  des  Archives  nationales,  par  R.  Chantelaoze.  Paris, 
Didot,  1884,  gr.  in-8  de  490  p.  avec  portr.  et  illustrations.  —  Prix  :   10  fr, 

M.  Chantelauze  a  le  goût  des  problèmes  historiques  ;  il  en  a  plus 
que  le  goût  :  il  a,  la  plupart  du  temps,  l'art  de  les  résoudre.  Avec  une 

Dkcembiu:  1884  T.  XXXVIII,  34 
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rare  habileté,  doublée  d'un  rare  bonheur,  il  mot  la  main  sur  dos  pièces 
es,  sur  des  documents  inoonnua  qui  jettent  uu  jour  nouveau  sur 
eertains  points  obsoure  et  lui  permettent  de  rétablir  la  vérité  mécon- 
nue ou  faussée.  Louis  Wll  l'a  tenté,  non  pas  qu'il  y  ait  là,  à  vrai  dire, 
un  problème  à  résoudre;  aux  yeux  de  tous  les  hommes  sérieux  et 
impartiaux,  le  problème  est  résolu  définitivement;  il  l'a  été  il  y  a  pou 
de  temps  encore,  en  1874,  par  L'arrêt  judiciaire  qui,  après  un  débat 
public,  a  rejeté  Les  prétentions  des  héritiers  de  NaundoriF.  Mais  des 
écrits  récents  ont  réveillé  la  question  ;  l'esprit  de  parti  s'en  est  emparé  ; 
les  amateurs  de  merveilleux,  les  rêveurs  qui  préfèrent  la  légende  à 
l'histoire,  ont  été  émus  des  prêt  end  a  es  révélations  deM.Nauroy.  Il  était 
bon  qu'un  esprit  sage  et  juste,  un  critique  autorisé  vint  refroidir  cet  en- 
thousiasme factice  et  faire  évanouir  ce  trompeur  mirage.  M.  Clnnte- 
lauze  a  voulu  des  preuves  nouvelles  de  la  mort  de  l'infortuné  Dauphin; 
il  a  cherché  et  il  a  fini  par  trouver.  Il  a  découvert  aux  Archives  les 
procès-verbaux  de  l'enquête  faite  en  1817  par  le  comte  Angles,  préfet 
de  police,  sur  Tordre  du  comte  Decaze,  ministre  de  la  police  générale 
pour  retrouver  les  derniers  gardiens  de  malheureux  enfants  et  les 
dépositions  de  ces  fidèles  .serviteurs.  Il  a  retrouvé  surtout  une  pièce 
capitale,  le  récit  du  commissaire  civil  Damour  qui  avait  assisté  à  l'au- 
topsie du  jeune  prince.  Et,  à  l'aide  de  tous  ces  documents,  il  a  recons- 
titué l'histoire  de  Louis  XVII.  Sans  doute,  cette  histoire  a  déjà  été 
écrite,  et  de  main  de  maître,  par  M.  de  Beauchesne.  Mais  M.  de  Beau- 
chesne,  entraîné  par  le  pathétique  de  son  sujet,  a  trop  souvent  négligé 
d'établir  la  preuve  de  ses  assertions.  M.  Chautelauze  a  voulu  a  re- 
prendre le  sujet  en  sous  œuvre,  et  L'étayant  uniquement  sur  des  docu- 
ments authentiques  et  de  bon  aloi,  en  usant  de  la  critique  la  plus 
rigoureuse.  »  Ce  qu'il  perd  en  dramatique,  il  le  regagne  en  précision. 
Ou  plutôt  une  telle  œuvre  n'a  pas  besoin  d'être  dramatisée  ;  elle  est 
essentiellement  dramatique  par  elle-même,  y  eut-il  jamais  douleurs 
aussi  poignantes,  tortures  aussi  imméritées!  M.  Chantelauze  croit 
cependant,  sur  le  témoignage  des  sœurs  qui  ont  soigné  la  femme 
Simon  dans  sa  vieillesse  que  cette  femme  valait  mieux  que  sa  réputa- 
tion et  qu'elle  était  bonne,  quand  elle  n'était  pas  ivre.  Peut-être,  mais 
alors  il  nous  semble  qu'elle  était  ivre  bien  souvent.  Il  est  un  autre 
point  où  nous  nous  permettrons  de  différer  d'avis  avec  le  savant  auteur. 
M.  Chantelauze  croit  que  la  Convention  avait  intérêt  à  conserver 
Louis  XVII  vivant  o  afin  d'empêcher  la  reconstitution  de  la  royauté 
sur  la  tête  du  comte  de  Provence.  «Nous  ne  le  pensons  pas.  Louis  XVII, 
enfant  etprisonnier,  devait  exciter  en  France  et  même  à  l'étranger, un 
intérêt  bien  plus  tendre  et  bien  plus  puissant  que  le  comte  de  Provence, 
émigré  et  soulevant  par  conséquent  les  préventions  dont  étaientl'objet 
les  émigrés.  Si  la  Convention  a  pu  reculer  devant  un  assassinat  et  un 
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empoisonnement,  elle  n'a  pas  dû  reculer  devant  l'intention  que  lui 
prête  Simon  et  qu'il  traduit  par  ce  mot  qui  fait  frissonner  :  s'en  défaire. 
Et  de  fait,  les  atroces  traitements  dont  Simon  usa,  avec  l'assentiment  de 
la  Convention,  envers  sa  victime,  cet  abrutissement  progressif,  qui, 
en  tuant  l'intelligence,  devait  tuer  le  corps,  n'étaient-ils  pas  les  meil- 
leurs et  les  plus  sûrs  moyens  d'arriver  à  ce  but  infâme  !  En  tout  cas, 
que  la  Convention  ait  simplement  voulu,  comme  le  dit  M.  Chantelauze, 
faire  du  dauphin  l'accusateur  de  sa  mère,  ou  qu'elle  ait  songé,  comme 
le  raconte  Simon,  à  s'en  défaire,  cet  assassinat  moral,  prélude  et 
gage  de  l'assassinat  physique,  n'en  demeure  pas  moins  le  plus  abomi- 
nable forfait  de  l'abominable  Assemblée.  Et  nous  voudrions  que  des 
livres  comme  celui  de  M.  Chantelauze,  si  impartiaux,  si  précis  et  si 
incontestables,  fussent  lus  par  tous  ;  car  tous  y  apprendraient  ce  que 
valaient  ces  hommes  dont  on  veut  faire  aujourd'hui  des  héros. 

M.    DE   LA   ROCHETERIE. 


Directoire,  Consulat  et  Empire.  Mœurs  et  usages,  lettres,  sciences 
et  arts.  France  (1790-1815),  par  Paul  Lacroix  [Bibliophile  Jacob].  Paris, 
Didot,  1884,  in-4  de  560  p.  illustré  de  10  chromolithographies  et  de 
350  grav.  sur  bois.  —  Prix  :  30  fr.,  et  en  demi-rel.,  40  fr. 

M.  Paul  Lacroix  poursuit  le  cours  de  ses  savantes  études  ;  c'est  le 
cycle  tout  entier  de  l'histoire  de  France  qui  se  développe  dans  une 
série  de  tableaux  pleins  de  charme  que  rehaussent  encore  de  cons- 
ciencieuses reproductions  des  plus  curieuses  gravures  et  des  monu- 
ments du  temps.  Le  cycle  semble  s'achever  aujourd'hui.  Après  le 
Moyen  Age  et  la  Renaissance,  après  le  dix-septième  et  le  dix-huitième 
siècle,  voici  le  Directoire,  le  Consulat  et  l'Empire.  Mais  cette  fois 
M.  P.  Lacroix  a  réuni  en  un  seul  tome  ce  qu'il  partageait  ordinaire- 
ment en  plusieurs.  Les  mœurs,  la  littérature,  les  sciences  et  les  arts, 
tout  est  rassemblé  dans  le  volume  qui  vient  de  paraître. 

Étrange  époque  vraiment  que  celle  du  Directoire.  Ce  qui  y  domine 
tout  d'abord,  c'est  la  réaction  contre  le  gouvernement  qui  l'a  immé- 
diatement précédé.  La  Société  française,  décimée  et  comprimée  pen- 
dant la  Terreur  se  dilata  avec  une  force  d'expansion  irrésistible.  Tout 
est  protestation  contre  le  régime  de  feu  et  de  sang  dont  on  est  enfia 
affranchi  :  le  costume,  le  langage,  la  façon  de  vivre.  Autant  on  affec- 
tait la  grossièreté  dans  les  manières  et  la  saleté  dans  le  vêtement, 
autant  on  recherche  l'élégance  et  le  raffinement.  On  avait  vécu  dans 
la  frayeur  et  dans  la  misère  ;  on  se  jette  dans  le  plaisir  et  dans  le 
luxe.  Il  semble  qu'on  soit  affamé  de  distractions,  d'amusements  et  de 
jouissances.  Et  comme  la  bonne  société  a  disparu  en  grande  partie  sur 
l'échafaud  et  dans  l'émigration,  le  bon  ton  et  la  distinction  ont  disparu 
avec  elle  ;  on  n'a  plus  les  bonnes  manières,  on  les   contrefait  et  on 
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Les  faussi  .  Le  monde  qui  a  suocédé  è  la  Cour  il<'  Versailles,  c'est  le 
monde  des   parvenus,  des  agioteurs  ei   <\>-*   financiers,    des  laquais 
devenus  maîtres  ei  des  perruquiers  devenus  grands  seigneurs.  M i <mi 
ne  peul  donner  une  idée  de  L'agiotage  effréné  et  du  genre  étrange  do 
ces  nouveaux  riches.    Il  faul  en   lire  le   tableau   dans   M.   Lacroix, 
comme  il  faul  y  voir  aussi  celui  des  modes  et  des  mœurs   du  temps 
Les  principes  religieux  avant  tombés  dans  le  tourmente,  il  n'y  a  plus 
ui tenue  ni  retenue.  Ou  ne  s'habille  pas,  on  se  déshabille,  les  femmes 
se  montrent  presque  une*  dans  les  salons,  dans  les  rues,  dans  les  lieux 
publics,  au  risque  même  d'y  perdre  la  santé  et  la  vie.  Les  bagues,  les 
camées,  les  bracelets  dont  on   surcharge  bras  et  jambes  tiennent  lieu 
de  vêtements;  on  pèse  un  jour  le  costume  complet  d'une  merveilleuse: 
y  compris  ses  bijoux,  et  ce  costume  pèse  une  livre]  On  ne  sait  plus  ce 
qu'est  la  décence  et  l'on  n'a  même  plus  conscience  de  l'impudeur.  Et 
osltumes  si  simples  coûtent  fort  cher  ;  une  robe  va  jusqu'à   huit 
mille  francs.  On  prodigue  l'argent  sans  compter  non  seulement  pour  la 
toilette,  et  l'ameublement,  mais  aussi  pour  la  table  ;  c'est  le  moment 
des  grands  gourmets  et  des  repas  ruineux.  «  Le  cœur  des  Parisiens 
opulents,  dit  un  chroniqueur,  s'est  transformé  en  gésier.  »  Mais  encore 
une  fois,  nous  ne  pouvons  faire  ici  qu'un  résumé  rapide;  il  faut  lire 
le  livre  de  M.  Lacroix.  On  y  passera  de  bonnes  heures  à  cette  lecture 
et  qui  sait  si  l'on  n'y  fera  pas  d'instructifs  retours  sur  certains  spec- 
tacles dont  nous  sommes  témoins  aujourd'hui. 

M.  DE   LA  ROCHETERIE. 


La  Vie  d'un  patricien  de  "Venise  an  seizième  siècle,  ouvrage 
couronné  par  l'Académie  française,  par  Charles  Yriarte.  Paris,  Roth- 
schild, 1883,  gr.  in-8  de  37o  p.  avec  8  pi.  et  136  grav.  —  Prix  :  30  fr.  et 
avec  riche  demi-rel.,  40  fr. 

Le  personnage  qui  est  devenu  le  sujet  du  beau  volume  de  M.  Yriarte 
fut  Marc-Antoine  Barbaro,  né  en  1517,  mort  en  1595.  L'un  des  grands 
diplomates  de  la  Venise  de  la  Renaissance,  il  fut  l'heureux  négocia- 
teur de  la  paix  après  la  bataille  de  Lépante,  il  représenta  la  Répu- 
blique près  du  roi  de  France  et  près  de  Sixte-Quint  ;  protecteur  des 
lettres  et  des  arts,  artiste  lui-même,  ami  de  Véronèse  et  de  Palledio, 
élève  du  sculpteur  Alessandro,  il  apparaît  comme  le  type  glorieux  du 
patricien  de  Venise.  L'amour  de  sa  patrie  fut  l'inspiration  de  toute 
sa  vie,  mais  à  ce  patriotisme  se  mêlait  une  foi  vive  qui  le  portait  à 
invoquer  le  nom  de  Dieu  avec  une  ferveur  touchante  et  à  sans  cesse 
appeler  sur  son  pays  les  bénédictions  du  ciel. 

C'est  cette  existence  si  belle,  si  complète,  que  M.  Yriarte  a  racon- 
tée, sans  se  borner  toutefois  à  une  simple  monographie;  derrière 
l'illustre  patricien,  et  à  côté  de  lui,  il  a  vu  et  dépeint  toute  la  Venise 
de  l'époque,  ses  mœurs,   ses   usages,   ses  lois,  ses  monuments,  ses 
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fresques,  et  n'a  pas  isole  Barbaro  des  événements  contemporains  de  la 
période  qu'il  a  traversée. 

M.  Yriarte  ne  veut  pas  tout  louer  dans  ce  grand  ensemble,  mais  il 
est  frappé  du  spectacle  imposant  qu'offre  ce  groupe  d'îles  «  où  deux 
cent  mille  habitants  se  multiplièrent  au  point  de  paraître  former  un 
peuple  de  plusieurs  millions  de  citoyens  et  suffirent  à  remplir  le 
monde  du  bruit  de  leurrenommée.  »  Le  secret  de  ce  prodige  fut  un 
amour  invincible  de  la  patrie.  Les  Vénitiens  rapportaient  tout  à  la 
cité,  à  cet  être  collectif  qui  s'appelait  laSérénissime  République  et  que 
le  peuple  symbolisait  par  le  cri  de  :  Vive  Saint-Marc  ! 

Cette  abnégation,  ce  dévouement,  M.  Yriarte  voudrait  nous  les  voir 
imiter  :  «  La  subordination  de  l'intérêt  privé  à  l'intérêt  public, 
dit-il,  c'est  l'enseignement  qui  ressort  de  cette  étude  et  aucun  sen- 
timent ne  pouvait  plus  toucher  notre  âme.  » 

Il  y  a  quelques  années  que  parut  la  première  édition  d'un  Patricien 
de  Venise.  Elle  fut  rapidement  épuisée.  Ce  livre  reparaît  aujourd'hui, 
publié  avec  ce  luxe,  ce  goût  dont  la  librairie  Rothschild  nous  a  tant 
de  fois  donné  de  splendides  modèles.  Cent  trente-six  gravures,  huit 
planches  sur  cuivre,  des  fleurons,  des  vignettes  qui  mettent  sous  nos 
yeux  les  personnages,  les  sites,  les  monuments,  les  œuvres  d'art  dont 
il  est  parlé  dans  le  texte,  assurent  à  cet  ouvrage  de  M.  Yriarte,  une 
place  à  côté  de  ses  précédents  volumes  :  Florence,  Un  condottiere  au 
quinzième  siècle,  Françoise  de  Rimini.  Th.  P. 

BULLETIN 

Recueil  de  Tiers-Ordres,  archiconfréries ,  confréries,  scapulaires,  con- 
grégations, pieuses  unions,  œuvres,  associations  et  sanctuaires  auxquels  sont 
attachées  des  indulgences  et  autres  faveurs  spirituelles,  par  L.  Pallard,  doc- 
teur en  théologie,  missionnaire  apostolique.  Paris,  Jacques  Lecoffre,  1878, 
in-18  de  xxxiv-625-70  p.  —  Prix  :    2  fr.  50. 

Ce  livre  porte  l'approbation  de  S.  Ém.  le  cardinal  Caverot  et  de  Mgr  Mer- 
millod,  et  la  publication  en  a  été  autorisée  par  la  Sacrée  Congrégation  des 
Indulgences.  Voici  comment  l'auteur  procède.  Il  consacre  quelques  pages 
à  l'histoire  et  à  l'institution  de  chaque  association  pieuse  ;  puis  il  en  expose 
le  but,  et  énumère  les  indulgences  et  les  grâces  qui  sont  attachées  à  cha- 
cune d'elle  avec  les  conditions  à  remplir  pour  être  admis  à  y  participer.  En 
tête  de  cet  ouvrage  ont  pris  place  divers  documents  précieux  sur  la  matière, 
tels  que  le  décret  de  Pie  IX  réglant  la  matière  des  indulgences,  le  décret 
de  la  Sacrée  Congrégation  des  Indulgences  en  faveur  des  fidèles  habituelle- 
ment malades,  le  décret  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites  approuvant 
les  Litanies  du  saint  Nom  de  Jésus.  Le  livre  est  tout  naturellement  divisé 
comme  les  associations  elles-mêmes  et  traite  tour  à  tour  :  1°  des  tiers-ordres  ; 
2°  des  archiconfréries  ;  3°  des  confréries  et  scapulaires  ;  4°  des  congréga- 
tions spirituelles:  5°  des  pieuses  unions  ;  C°  des  œuvres  (Propagation  de  la  Foi, 
Sainte-Enfance,  etc.)  ;  7°  des  associations  (Rosaire  vivant,  Société  de  Suint- 
Vincent  de  Paul)  ;  8"  des  sanctuaires.  Un  appendice  considérable  comprend 
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quelque*  détails  but  l' issociation  du  Rosaire  perpétuel  si  le  Bcapulaire  du 
Cœur,  puis  toute  une  série  de  questions  et  de  solutions  se  rattachante 
la  matière  des  indulgences  On  voit  aisément,  par  ces  simples  indications, 
tout  le  profil  i'i  toute  l'utilité  que  les  âmes  pieuses  peuvenl  tirer  de  ce  livre  : 
nous  le  leur  signalons  el  nous  le  leur  recommandons  comme  un  guide  pra- 
tique pour  tous  ceux  qui,  élevant  leurs  aspirations  plus  haut  que  la  terre, 
se  préoccupent  d'amasser,  pour  aux  et  pour  ceux  qu'ils  aiment,  des  mérites 
ci  des  trésors  pour  L'éternité^  P.  Talon» 


Anniiiitre  «le  l'Économie  politique  et  de  la  statistique  pour 

1893,  sous  la  direction  de  M.  Maurice  Block,  quarantième  an i de  la 

publication.  Paris,  Guillaumin,  1883,  in-18  de  953  pages.  —  Prix  :  9  IV. 

I,i  publication  de  ["Annuaire  <i  F Kconmnie  politi'/ue  se  poursuit  régulière- 
ment sous  la  direction  de  M.  Maurice  Block,  comme  autrefois  sous  celles  de 
Guillaumin  et  de  Garnier.  Chaque  année  voit  paraître  un  nouveau  volume' 
plus  complet  encore  s'il  est  possible  que  le  précédent.  Bien  que  dans  une 
œuvre  semblable  il  puisse  paraître  impossible  de  sacrifier  à  l'actualité,  elle 
n'est  Dépendant  pas  étrangère  aux  nouveaux  développements  que  l'on 
remarque  et  que  l'on  approuve  chaque  fois.  Les  questions  politiques  et 
économiques,  en  effet,  donnent  une  face  nouvelle  aux  sujets  parfois  anciens, 
et  attirent  l'attention  sur  des  aspects  restés  précédemment  dans  l'ombre. 
C'est  là  qu'il  faut  chercher  l'actualité  dans  un  semblable  recueil,  et  c'est  ce 
qui  lui  donne  un  intérêt  toujours  croissant.  Disons  que  l'on  a  mis  heureuse- 
ment à  profit  les  renseignements  contenus  dans  le  Bulletin  consulaire.  Mais 
ceci  même  nous  amène  à  manifester  le  regret  que  les  publications  étran- 
gères analogues,  n'aient  pas  autant  fourni  leur  contingent,  surtout  les  rap- 
ports des  agents  anglais,  toujours  si  pleins  de  faits  curieux  et  de  documents. 

Lecture  à  haute  voix,  par  L.  Branchereau.  Paris,    Vie,   1883,  in-12 

de  iv-303  p.  —  Prix  :  2  fr  75. 

Ce  livre  n'est  pas  destiné  seulement  à  être  lu,  mais  encore  et  surtout  à  être 
étudié;  fruit  d'une  longue  et  clairvoyante  expérience,  il  nous  paraît  appelé 
à  rendre  de  très  grands  services,  non  seulement  aux  grands  séminaires  et 
aux  maisons  d'éducation,  en  vue  desquels  il  parait  avoir  été  surtout  fait  poul- 
ies besoins  de  la  lecture  publique,  mais  encore  aux  hommes  du  monde,  si 
peu  experts  en  général  dans  l'art  de  lire  nos  grands  écrivains.  Savoir  lire, 
c'est  comprendre  et  goûter.  Que  d'hommes  ne  savent  pas  goûter  nos 
grandes  œuvres  littéraires  pour  les  avoir  entendu  mal  lire  ou  les  avoir  mal 
lues.  Ce  livre,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  est  bien  supérieur  à  tout  ce  qui 
s'est  fait  sur  la  même  matière,  même  à  l'Art  de  la  lecture  de  M.  Legouvé, 
où  il  y  a  certes  beaucoup  de  bons  mots,  d'anecdotes  curieuses  et  quelques 
bons  conseils,  mais  qui  est  bien  loin  d'enseigner  avec  autant  de  précision 
et  de  méthode  la  pratique  de  l'art  délire.  Après  quelques  observations  préli- 
minaires sur  la  nécessité  de  bien  lire,  qui  s'impose  surtout  au  prêtre,  l'homme 
par  excellence  de  la  parole  public,  le  savant  auteur  aborde  tout  de  suite 
son  sujet.  Il  nous  donne  d'abord  des  notions  générales  sur  la  phonétique, 
c'est-à-dire  sur  la  science  des  éléments  dont  se  compose  le  langage  parlé, 
et  traite  successivement  de  la  prononciation  des  voyelles  et  de  l'articulation 
des  consonnes.  Aucune  combinaison  n'est  oubliée,  et  je  doute  qu'on  puisse 
trouver  une  difficulté  qui  n'ait  là  sa  solution.  Puis  viennent  les  chapitres 
sur  les  liaisons,  les  pauses,  enfin  l'expression  :  dans  ce  dernier  sont  tour  à 
tuur  étudiés  le  ton,  les  cadences,  le  mouvement,  l'accentuation,   enfin  le  main- 
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tien,  toutes  conditions  qui  concourent  à  faire  la  lecture  parfaite.  On  le 
voit,  il  est  impossible  d'imaginer  un  exposé  plus  clair,  plus  méthodique  et 
plus  complet,  et  je  souhaite  au  savant  auteur  le  succès  que  sa  modestie 
n'a  peut-être  pas  ambitionné,  mais  que  certainement  son  œuvre   mérite. 

P.  Talon. 

Rapport  adressé  au  bureau  des  longitudes,  par  M.  de  Ber- 
nardières, lieutenant  de  vaisseau,  chef  de  la  mission  d'observation  du 
passage  de  Vénus  au  Chili,  sur  la  détermination  des  différences  de  lon- 
gitude entre  Buenos-Ayres  et  Valparaiso,  Valparaiso  et  Chorrillos,  Callao, 
Lima,  Valparaiso  et  Panama,  Santiago  et  Valparaiso,  Santiago  et  le 
Cerro  Negro.  Paris,  Gauthier-Villars,  1883,  in-4  de  28  p. 
Quelques  mots  sur  l'Amérique  du  Sud,  à  propos  de  la  mission 
de  M.  de  Bernardières. ..,  par  M.  E.  Le  Léon,  lieutenant  de  vaisseau. 
Lorient,  1883,  in-8  de  218  p. 

La  première  partie  du  travail  de  M.  de  Bernardières  expose  dans  quelles 
conditions  favorables  et  avec  quel  soin  vraiment  scientifique,  la  mission 
française  a  pu  observer  le  passage  de  Vénus  sur  une  éminence  située  à 
630  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Quant  à  la  détermination  des 
différences  de  longitudes,  l'opération  a  été  aidée  par  l'ouverture  d'un  cable 
sous-marin  qui  complète  la  jonction  télégraphique  de  Panama  avec  le 
Chili.  M.  Favreau  alla  opérer  au  Pérou,  pendant  que  M.  Barnaud  s'établis- 
sait dans  l'isthme,  et,  comme  le  commandant  Fleuriais  opérait  en  même 
temps  à  Buenos-Ayres,  le  vaste  continent  de  l'Amérique  du  sud  s'est  trouvé 
cerné  à  l'est,  à  l'ouest  et  au  nord  par  les  observateurs  français  qui  commu- 
niquaient entre  eux.  M.  de  Bernardières  donne,  dans  son  rapport,  un  dé- 
tail très  instructif  des  précautions  infinies  dont  la  mission  française  a  en- 
touré ses  opérations.  Il  rend  témoignage  des  attentions  délicates  dont  il  a 
été  l'objet  pendant  son  séjour  au  Chili  et  de  l'aide  qu'il  a  rencontrée.  Ce 
que  M.  de  Bernardières  ne  pouvait  pas  dire,  c'est  que  la  mission  française 
a  fait  honneur  à  notre  pays  sous  tous  les  rapports. 

Rendant  compte  de  cette  mission  scientifique  à  la  Société  bretonne  de  géo- 
graphie, M.  Le  Léon  s'applique  à  faire  ressortir  les  avantages  et  l'honneur 
que  la  France  peut  retirer  de  ses  relations  avec  l'Amérique  du  Sud.  Après 
avoir  rappelé  les  services  scientifiques  de  notre  pays  dans  ces  contrées,  le 
jeune  officier  recommande  à  la  bienveillance  et  à  l'estime  de  la  mère  patrie 
les  Français  qui  y  sont  établis.  En  cela,  M.  Le  Léon  a  fait  preuve  de  boD 
sens  et  d'un  esprit  de  justice.  Je  connais  assez  l'Amérique  du  sud  pour 
joindre  mon  témoignage  au  sien  :  nous  avons,  de  ce  côté-là,  des  colonies 
très  estimables,  très  estimées  et  animées  des  sentiments  les  plus  français. 
Celui  qui  les  a  fréquentées  se  rappellera  toujours  avec  plaisir  le  temps 
qu'il  a  passé  dans  ce  milieu  honorable  et  sympathique.       Adolphe  d'Avril. 


Grandeur  et  décadence  d'AJi-Hourchid  bey.  Épisode  de  la  ré- 
volution grecque,  publié  en  grec  en  1882  et  traduit  en  français  par  l'au- 
teur, B.  iNicolaidy,  chef  de  bataillon  du  ghiie  hellénique,  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  précédé  d'une  préface  par  M.  Victor  Cuerbuliez,  de 
l'Académie  française.  Paris,  Firmin-Didoi,  1883,  in-12  devn-213  p.,  avec 
portrait  de  l'auteur.  —  Prix  :  3  t'r.  :>(). 

M.  .Nicolaidy  n'est  pas  un  nouveau  venu  dans  la  république  des  lettres 
françaises;  il  n'est  pas  non  plus  le  premier  venu.  Je  me  rappelle  avoir  lu, 
dans  le  temps,  avec  un  intérêt  soutenu, Je  récit  de  ses  voyages  dans  les  pro- 
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m, ,  -;  _•!.!  ques  de  la  Turquie  d'Europe  (Paris,  Sartorius,  I8b9).  il  a  publié 
également  un  cours  complet  de  grammaire  grecque  française,  mais  je  u'on 
puis  parler,  pour  ne  l'avoir  pas  lu.  Ce  que  je  dirai,  c'est  qu'il  faut  applau- 
dir aux  efforts  «  l  «  *  Ions  ceux  qui  nous  initient  à  une  langue  si  utile  en  Orient, 
surtout  quand  on  réussit  à  Be  débarrasser  de  l'horrible  prononciation  dont 
Érasme  a  affublé  l'idiome  d'Homère.  <>n  n'y  est  pas  encore  arrivé,  pas  plus 
dans  les  collèges  libres  que  dans  l'université.  Nous  avons  beau  leur  prouver, 
par  alpha  plus  Ma,  que  c'est  ridicule  et  suranné;  rien  n'y  fait.  A  la 
suite  du  massacre  de  Chio,  donl  Eugène  Delacroix  a  si  bien  peinl  les  hor- 
reurs, l'auteur  de  ce  livre  après  que  sa  famille  eut  été  massacrée,  fut  élevé 
par  un  riche  turc  qui  le  traita  avec  bonté  et  lui  inculqua  sans  peine  (il 
avait  quinze  mois)  l'horreur  et  surtout  le  mépris  du  nom  chrétien.  Dans  ce 
milieu.  V enfant  aux  yru.r  hlcits,  ne  demanda  pas  comme  celui  de  Victor 
Hugo  de  la  poudre  et  îles  balles;  il  se  laissa  aller  doucement,  si  bien  qu'il 
ne  voulait  plus  quitter  la  maison  du  Turc  et  surtout  la  petite  Zcineh.  Après 
qu'il  eut  été  délivré  par  une  suite  d'événements  dont  son  livre  rend  compte 
avec  le  charme  de  la  vérité  el  beaucoup  de  couleur  locale,  Nicolaïdy  devint 
un  excellent  Hellène,  différant  en  cela  d'un  certain  pacha  d'origine  grecque 
que  j'ai  fréquenté  et  qui  est  resté  plus  turc  que  les  Turcs.  Le  récit  est  amu- 
sant et  instructif.  11  rappellera  des  jours  néfastes  que  personne  ne  devrait 
oublier.  Adolphe  d'Avril. 


Troisième  corbeille  de  légendes  et  d'histoires  à  l'usage  des 
directeurs  de  catéchisme  et  des  maisons  d'éducation,  par  un  Aumônieu  de 
communauté.  Paris,  Ilaton,  1883,  in-8  de  471  p.  —  Prix  :  ;i  l'r. 

Ce  livre  nous  arrive  précédé  de  tant  de  lettres  d'évêques,  et  si  llatleuscs, 
qu'il  n'a  pas  besoin  d'une  recommandation  nouvelle.  C'est  un  recueil,  l'ait 
avec  beaucoup  de  tact  et  de  goût,  d'histoires,  de  légendes  et  de  morceaux  di- 
vers à  l'usage  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  :  pour  composer  celte  cor- 
beille, l'auteur  n'a  vraiment  pris  que  du  dessus  du  panier.  Les  noms  les 
plus  divers  se  trouvent  l'un  près  de  l'autre  dans  ce  livre,  Alphonse  Daudet 
à  côté  de  Louis  Veuillot,  Mgr  Besson  non  loin  du  P.  Ollivaint,  Sylvio  Pellico 
prés  de  Schiller,  Paul  Féval  à  quelques  pages  de  Mgr  Freppel,  puis  Mme  Cra- 
ven,  H.  Lasserre,  Dom  Guéranger,  Mgr  de  Ségur,  F.  Caballero,  le  cardinal 
Lavigerie,  d'autres  encore  qui  ont  tous  une  place  distinguée  dans  la  littéra- 
ture de  notre  temps.  Les  genres  sont  aussi  variés  que  les  noms  ;  les  légendes 
gracieuses  y  succèdent  aux  histoires  dramatiques,  de  hauts  enseignements 
à  d'édifiants  récits,  et  la  gaieté  même  y  a  sa  part,  il  suffit  de  citer  l'amu- 
sante nature  du  lancier  Greispach.  On  devine  aisément  combien  un  tel  livre, 
ainsi  compris  et  exécuté,  peut  rendre  de  services  :  il  épargne  le  temps 
souvent  fort  long  que  l'on  met  à  chercher  des  sujets  de  récits  ou  de  lec- 
tures, et,  sous  un  format  moyen  et  à  un  prix  modique,  remplace  avantageu- 
sement beaucoup  de  livres  qui  coûtent  fort  cher.  Double  avantage  pour 
lequel  les  directeurs  de  catéchisme  et  de  maisons  d'éducation  ne  manque- 
ront pas  d'avoir  envers  l'auteur  une  double  reconnaissance.       P.  Talon. 


Jeanne  Jngan  et  les  I*etites-Sœurs   des  Pauvres,  par  l'au- 
teur d'Une  Femme  Apôtre,  avec  une  introduction  de  Léon  Aubineau.  Paris, 
Lecoffre,  1883,  in-12  de  xxix-392  p.  —  Prix  :  3  fr. 
Ce  livre  est  une  histoire  par  lettres,  je  veux  dire  une  histoire   racontée 

dans  une  correspondance  échangée,  plusieurs  années  durant,  entre  Marie- 


—  537  — 

Clémence  et  Pierre  de  Kersaint,  son  frère  d'adoption.  Naturellement  Marie- 
Clémence  a  le  principal  rôle,  et  c'est  surtout  dans  ses  lettres  qu'est  narrée 
l'édifiante  histoire  de  Jeanne  Jugan.  Celte  sainte  religieuse,  morte  le  29  août 
1879,  à  l'âge  de  86  ans,  avait  été  la  sœur  quêteuse,  par  excellence,  des 
Petites-Sœurs  des  Pauvres,  et  l'on  parlera  longtemps  dans  cette  pieuse 
famille  de  la  grâce  avec  laquelle  elle  savait  demander  l'aumône  et  dos 
saintes  hardiesses  et  des  chrétiennes  industries  que  lui  inspirait  l'amour  de 
ses  pauvres  vieillards.  Elle  a  été  l'une  des  premières  et  aussi  l'une  des  plus 
méritantes  ouvrières  de  cette  fondation  providentielle  qui  honore  à  un  si 
haut  point  et  notre  temps  et  notre  pays.  La  forme  dans  laquelle  est  ici 
racontée  sa  vie,  permet  de  révéler  heaucoup  de  détails  intimes  et  familiers 
que  la  véritable  histoire  eût  peut-être  laissés  dans  l'ombre  comme  peu 
dignes  d'elle,  et  qui  éclairent  cette  noble  physionomie  d'une  si  douce  et  si 
pure  lumière.  Grâce  à  Dieu  la  correspondance  exige  moins  de  solennité  et 
Jeanne  Jugan  y  gagne  d'être  mieux  connue  et  par  conséquent  plus  admirée. 
Entre  temps,  la  correspondance  s'égare  sur  divers  sujets  fort  intéressants  et 
édifiants  d'ailleurs,  mais  qui  ont  peut-être  le  tort  d'interrompre  le  récit  mal 
à  propos  et  de  rompre  un  peu  l'unité  du  livre.  Le  défaut  est  d'ailleurs  inhé- 
rent à  la  forme  adoptée  :  j'ajoute  qu'il  est  ici  bien  compensé  par  l'intérêt 
même  de  ces  digressions  qui  ne  nous  font  jamais  sortir,  du  reste,  du  terrain 
des  bonnes  œuvres  et  de  la  charité  qui  paraît  être  très  familier  à  l'auteur 
du  livre.  En  somme,  l'œuvre  de  Marie-Clémence  est  très  agréablement 
écrite  et  sera  lue  avec  plaisir  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  œuvres  du 
bien.  Elle  est  ornée  d'un  beau  portrait  de  Jeanne  Jugan.  P.  Talon. 


Jean-Louis-Ernest  Meissonïer,  par  John  W.  Mollett.  New- York, 
Scribner  and  Welford  ;  London,  Sampson  Low,  Marston,  Searle  and   Ri- 
vington,  1882,  in-8  carré  de  xu-76  p.  —  Prix  :  3  fr.  10. 
M.  John  W.  Mollett  donne,  sous  ce  titre,  une  intéressante  biographie    de 
notre  célèbre  peintre,  à  qui  l'exposition  triennale  a  attiré  un  nouveau  regain 
de  gloire.    Ne  voulant  pas  rompre  une  lance  pour  l'artiste  dont  il  se  fait  le 
champion,  l'auteur  se  borne   à  montrer  quelle  a  été  la  conduite  de  la  cri- 
tique à  son  égard,  par  quelles  crises   d'incertitudes   et  de    doute,   elle  est 
passée  avant  d"en  venir  à  une  unanimité  de  louanges  à  peu  près  complète. 
Des  illustrations  élégantes  ornent  le  texte  et  l'expliquent.   Bref  cet  ouvrage 
écrit  pour  le  public  anglo-américain,  ne  serait  pas  sans  utilité  en   France, 

A.  Savine. 
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LES  PUBLICATIONS  CATALANES  EN  1882  (suite). 

III.  Marti  Genisy  Aguilar.  Novelas  (Sota  un  tarot.—  Merce  de  Bellamata.  — Qua- 
dros  del  cor.  —  Recorts  d'una  nit.)  Barcelona  [Biblioteca  del  Renaixment  II]  estampa 
de  la  Renaixensa,  1882,  in-8  de  238  p.  Prix  :  10  rais.  —  Narcis  Oli.er  y  Moragas  : 
La  papallona,  novela  de  costums  del  nostre  temps.  Barcelona  [Biblioteca  del  Re- 
naixment] estampa  de  la  Renaixensa,  1882,  in-8  de  234  p.  Prix  :  10  rais.  —  Joaquin 
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H  m   s  lïi  RTR&N  :  Xonlus  j  remiadas  (Tomes  Hon  cor —  Lo  ]>uble  del  ulzinni     Bai 
celons,  adnainistracio   >U'  Guillem   Parera,  s.    d    (1882}  b,  p.,  Ln-12  de  143  p. 
FrancbSCb  Fayos  ;  Plansons,  novelas,  llegeodaa,    baladas,  quadroB,  qaentos,  Bar- 
::,   ripo  ra  -!  i.  1882,  in-12  de  104  p,  Prix  :6  raie- 

nt. Josbpb  Sbrra  i  Campdbi  \i:uKr  :  Lo  canon ge  Ripoll,  ses  obres  y  sa  influencia  en 
lot  estudis  histoviclts  de  l<i  cùmarcade  Vick,  Vioh,  Katampa  de  Etamon  Anglada, 
1882,  in-8  >!<•  18  p.,  b.  p.  —  Fhancbbch  Pei  n  Briz  :  Endevinallas  populars  cata- 
lanas,  Barcelona,  Llibreri  ad'Endalt  Puig,  1882,  in-8  de  232  p,  Prix  s  10  rais. 
\  's  Florals  </<■  Barcelona,  \asï.  Estampa  de  la  Renaixensa,  in-8  de  132  p., 
».   p. 

III.  —  Je  n'en  ai  pas  Bni  avec  la  Biblioteca  del  Renaîxmeni :  c'esl  encore 
elle  que  je  trouve  quand  il  s'a^ii  de  la  prose.  MM.  Marti  Genis  <•!  Narcis 
Oller  ont  été  édités  par  elle  :  c'esl  un  débul  qui  vaui  peut  être  plus  encore 
que  l''  débul  de  cette  collection  en  poésie. 

M.  Marti  Genis  n'est  pas  un  nouveau  venu  dans  les  lettres  :  il  adéluiie.  il 
v  a  cinq  <ui  six  ans,  par  un  petit  roman  intitulé  :  Julita  que,  je  crois,  laiîe- 
naixensa  offril  en  prime  à  ses  abonnés.  Celle  couvre  ne  m'est   pas  connue; 
je  sais  seulement  que  M.  Tulu'no  la  déclare  une  iruvre  d'art   et  d'analyse  psy- 
chologique  fort  remarquable  et  l'excepte  du  jugement,  sévère  au  delà  même  de 
l'injustice  qu'il  porte  sur  l'ensemble  du  roman  et  de  la  nouvelle  en  Catalogue. 
Le  nouveau  livre  de  M.  Marti  Génisse  compose  de  quatre  nouvelles  ou  petits 
romans.  Voici  comment    caractérise  son    talent   un    critique  anonyme    et 
sympathique  de  la  Benaixensa  :  v  Une  mélancolie  vague  et  mystérieuse,  un 
sentiment  tendre  et  délicat,  un  suave  parfum  de  fleurs  des  bois,  enjolivant 
d'intimes  scènes  de  famille,  embellissant  des  cœurs  innocents  et   purs  que 
le  malheur  déchire,  tel  est  le  fond  des  œuvres  du  romancier  de  Vich  ;  mais 
ce  fond,  il  sait  le  relever  par  un  style  plein  de  poésie  et  d'images   toujours 
neuves  et  toujours  découlant  d'un  langage  si    abondant  qu'il  réfléchit   non 
seulement  les   insignifiants   détails    intimes  du  sujet   mais  toute   l'àme  de 
l'auteur  qui  semble   toujours    être    le  personnage  le  plus  important,  bien 
que  caché,  de  la  nouvelle.  »  Quatre  idylles  gracieuses,  alors  même  qu'elles 
sont  défectueuses,  tel  est  le  produit  de  ce  talent.  En  les  lisant,  j'ai  trouvé 
fort  juste  une  partie  des  remarques  du  critique  de  la   Ilenaixensa  mais  j'ai 
cru    discerner    aussi    quelque    chose  qu'il    n'a    pas  signalé   en  le   voyant. 
M.  Marti   Genis   part  de  l'idylle   pastorale,  champêtre,  paysannesque,  telle 
que   l'a    conçue  et    traitée  en  Espagne  Antonio  de  Trueba  et  les  écrivains 
qui  se  sont  inspirés  de  lui,  pouraboulir  à  une  idylle  un  peu  différente,  plus 
vraie  et  témoignant  surtout  d'une  observation,  superficielle  je  le  veux  bien, 
mais  plus  exacte  que  le  maniérisme  de  la  Merce  de  Bellamata.  M.  de  Trueba 
a  pris  en  effet  l'idylle  florianesque    et    l'a    dépouillée    d'une  partie  de   ses 
attifaux  empruntés  au  goût  rococo  du  dernier  siècle  :    puis,   avec   un  faux 
naturel,  il  a  jeté  ses  paysans  basques  et  castillans  dans  la  bataille  littéraire. 
Il  y  a  chez  lui  de  l'observation;  des  traits  scrupuleusement   conservés  de   la 
vérité  mais  cela  est  gâlé  par  des  enfantillages,   des   fantasias,   des   artifices 
naïfs.  Soit  que  M.  Marti  Genis  ait  étudié  M.  de  Trueba  ou  les  romans  cham 
pêtres  de  Georges  Sand  ou  tout  autre  page  de  ce  genre  littéraire,  soit  qu'il 
ait  ressenli  pour  ce  maniérisme  la   tendresse   qu'ont   éprouvée  pour  lui  la 
plupart  des  réalistes  à  l'heure  où  ils  cherchaient  leur  voie,  lesquatres  Nove- 
las sont  plus  ou  moins  atteintes  de  ce  mal.  Je  me  hâte  d'ajouter  que  la  der- 
nière en  date,  Quadros  del  cor  (Scènes  du  cœur),  qui    a  d'autres   imperfec- 
tions, indique  une  guérison  certaine  pour  un  jour  prochain.  H  ne  faudrait 
pas  d'ailleurs  conclure   de  ce  que  j'ai   dit  que  M.  Marti  Genis  manque  tou- 
jours d'observation  :  il  y  a  au   contraire  même   dans   Sota  un   tarot  —  le 
tarot  est  une  sorte  de  bonnet  d'écc!:'3r;  l'équivalent  de  notre  casquette  col- 
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légienne,  —  quelques  croquis  très  vrais;  il  y  en  a  plus  encore  dans  les 
Quàdros.  C'est  daus  la  Mcrce  de  Bcllamata,  la  plus  importante  de  ces  quatre 
nouvelles  par  ses  dimensions,  que  le  maniérisme  est  le  plus  marqué.  Je  ne 
sais  pas  s'il  a  jamais  existé  un  Endul  ;  je  sais  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  Mercô 
et  cependant  avec  quel  art  Pâme  de  ces  dilférents  personnages  est  expli- 
quée. La  grande  qualité  de  M.  Marti  Genis  est,  en  elfet,  sa  tentative  de  faire 
de  la  nouvelle  ps3rchologique,  qualité  qui  a  un  peu  étouli'é  ses  Scènes 
du  cœur,  avant  même  que  l'action  en  soit  nettement  établie.  Réduit  à  se 
mettre  en  scène  toujours,  à  s'incarner  toujours  dans  ses  personnages, 
s'étudiant  d'ailleurs  comme  il  est  fatal  à  une  lumière  qui  n'est  point  natu- 
relle, l'auteur  des  Novelas  ne  peut  produire  une  action  fortement  ourdie  : 
son  récit  tourne  trop  court  parce  que  ses  personnages  qui  savent  penser, 
réfléchir,  discuter,  ne  savent  pas  aussi  bien  agir.  Où  est  donc  le  charme 
très  grand  qui  fait  le  succès  de  M.  Marti  Genis  et  qui  le  légitime  ?  Est-ce 
dans  le  style  très  châtié,  très  imagé,  très  poétique,  un  peu  trop  abondant 
peut-être  ?  Est-ce  donc  cet  art  de  la  peinture  par  touches  fines  qui  ne  né- 
glige aucun  détail  comme  insignifiant  et  fait  vivre  les  choses  tant  il  les  met 
en  relief  et  les  éclaire  d'un  jour  favorable  ?  Oui,  ce  sont  là  les  deux  points 
qui  permettent  de  croire  en  l'avenir  de  ce  poète  en  prose  qui  aimera  mieux 
sans  nul  doute  aller  à  Daudet,  le  Daudet  des  Contes  du  Lundi,  des  Lettres  de 
mon  moidin  que  s'arrêter  en  route  et  se  perdre  dans  les  vallons  délicieux  mais 
sans  issue  où  tiônèrent  Estelle  et  Némorin. 

Ces  qualités,  nous  les  trouvons,  et  sans  les  mêmes  défauts  dans  la  Papal- 
lona  de  M.  Narcis  Oller.  Son  début  dans  les  lettres  catalanes  date  de  1879, 
car  je  ne  puis  compter  comme  œuvre  littéraire  un  Manuel  du  Juré  publié 
par  lui  en  castillan  et  en  1873.  C'était  sous  le  titre  de  Croquis  del  natural 
[Croquis  d'après  nature),  quatre  petites  nouvelles  dont  deux  ne  m'ont  laissé 
qu'un  souvenir  confus,  mais  dont  deux  autres  étaient  pleines  de  qualité.  Dans 
le  Garçonnet  boulanger,  dans  le  Transplanté,  comme  dans  Sor  Sanxa,  le  réa- 
liste se  révélait  dès  les  premières  lignes.  Dickens,  Flaubert,  Daudet,  Zola, 
voilà  les  maîtres  qui  avaient  montré  la  route  au  jeune  écrivain  :  dans  ces 
pages  d'une  irréprochable  moralité,  j'insiste  sur  ce  point  parce  qu'en  géné- 
ral les  écarts  des  naturalistes  ont  égaré  l'opinion  publique  sur  la  signification 
réelle  du  mol  naturalisme,  —  dans  ces  pages  je  me  souviens  de  petits  cro- 
quis délicieux  quimeséduisirentimmédiatement;  le  Transplanté  qu'ilfaudra 
traduire  quelque  jour.  Le  Transplanté  contenait  une  description  de  Barcc- 
celone  vue  à  l'arrivée  en  chemin  de  fer,  le  soir,  description  qui  était 
vivante  et  qui  était  une  impression  sentie  par  l'écrivain.  Sor  Sanxa,  mise 
en  œuvre  d'une  tradition  historique,  était  d'une  couleur  plus  violente, 
et  le  consistoire  des  Jeux  Floraux,  en  la  couronnant,  faisait  en  ce  sens 
quelques  observations  que  M.  Narcis  Oller  entendit,  car,  rien  dans  ses 
œuvres,  depuis  cette  époque,  n'a  justifié  les  mêmes  remarques.  Avec  la 
Papallona,  ainsi  que  l'a  fort  justement  remarqué  M.  Sarda,  le  natu- 
ralisme fait  sa  première  apparition  dans  la  littérature  catalane.  MM.  Pereda 
et  PerezGaldos  ont  longtemps  préparé  le  terrain  dans  la  littérature  castil- 
lane :  un  essai  ou  deux  se  sont  produits  d'introduction  de  cette  forme  nou- 
velle du  roman  moderne  de  l'autre  côté  des  Pyrénées.  Le  fait  est  mainte- 
nant accompli.  M.  Oller  a  imposé  son  oeuvre  par  sa  prudence,  par  son  talent, 
par  sa  force  d'écrivain.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  son  roman  et  dont 
quelques-uns  avaient  des  préjugés  conlre  le  système  qu'il  intronisait  n'ont 
pu  qu'applaudir  à  ses  efforts,  alors  même  qu'ils  regrettaient  de  les  lui  voir 
tourner  de  ce  côté. 
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Une  pension  d'étudiants  don)  la  maîtresse  a  besoin  d'une  ouvrière,  avec 
son  personnel  turbulent,  en  première  ligne  duquel  brille  Lluis, le  Eringanl 
papillon,  la  mauvaise  tète  accompagnée  d'un  bon  coeur  qui  charme  tout, 
le  monde  et  Fait  dès  la  première  heure  la  conquête  delà  pauvre  Toneta,  tel 
esl  le  théâtre  de  la  pluparl  des  scènes  de  la  première  partie.  On  a  remarqué 
que,  dans  ors  (-eut  sept  pages,  il  y  a  déjà  un  grand  nombre  do  pelils  ta- 
bleaux. On  a  loué,  el  on  a  loué  à  bon  droit,  la  scène  du  marché  qui  forme 
le  premier  chapitre  :  le  morceau  où  sont  décrites  les  impressions  de  Toneta 
retournant  cbezsa  mère  adoptive  après  sa  première  journée  de  travail,  rue 
d'En  Roig,  n'est-il  pas  merveilleusement  composé  aussi?  Et  la  scène  de  la 
lettre  écrite  par  Lluis  à  la  pauvre  lillc  qui  ne  sait  pas  lire,  que  l'un  des  cri- 
tiques dont  j'ai  parlé  plus  haut  compare  à  une  pierrerie  qui  étinccllerait 
dans  un  bijou. 

Lentement  l'œuvre  du  séducteur  s'est  accomplie  :  il  a  été  sincère  dans  ses 
promesses,  sincère  dans  son  amour,  sincère  en  tout  mais  l'instant  passé,  il 
a  tout  oublié.  Lluis  est  parti  :  songc-t-il  à  revenir  ?  Nullement.  Et  la  lettre 
de  son  ami  Llassada  qui  est  encore  une  des  pages  les  plus  réussies  du  vo- 
lume, cette  lettre  qui  lui  proche  la  morale  égoïste  et  mondaine  que  nous 
entendons  professer  tous  les  jours,  ne  L'y  engage  nullement  :  par  son  cy- 
oisme,  elle  l'inquiète  cependant  et  il  remet  la  décision  à  demain;  ce  de- 
main, le  lecteur  l'attendra  longtemps.  Cependant  la  pauvre  Toneta  a  donné 
le  jour  au  fruit  de  ses  malheureuses  amours  et  ici  se  place  une  des  pages 
les  plus  remarquables  du  livre,  page  que  M.  Sarda  nous  apprend  être  le  récit 
d'un  fait  arrivé,  il  y  a  quelques  années.  Je  note  ce  point  sur  lequel  je  revien- 
drai quand  il  me  faudra  caractériser  spécialement  le  faire  de  M.  Oller.  Les 
Castellfort,  bienfaiteurs  des  parents  adoptifs  de  la  Toneta,  ont  perdu  leur 
enfant  quelques  jours  après  les  couches  de  la  mère  qui,  agonisante,  le  ré- 
clame, si  bien  que  pour  lui  éviter  toute  émotion  mortelle  en  cet  instant  de 
danger  on  lui  présente  le  fils  de  Toneta.  Et  c'est  alors  qu'au  moment  de 
l'enterrement  du  petit  Castellfort,  la  jeune  mère,  Toneta,  qui  ignore  que 
son  enfant  est  chez  le  digne  fabricant,  affolée  par  la  fièvre  qui  la  ronge, 
saisit  la  bière  et  dans  une  scène  déchirante  apprend  que  le  fruit  de  ses  en- 
trailles est  encore  vivant. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  cette  intervention  des  Castellfort  dans  le  roman  ? 
aussi  bien  y  figurent-ils  dès  le  premier  chapitre,  ce  que  mon  analyse  a  né- 
gligé d'indiquer  et  c'est  la  charitable  Senyora  qui  amènera  le  dénouement. 
Suivie  dans  la  rue  par  un  libertin,  elle  l'entraîne,  tout  comme  dans  la  lé- 
gende de  Juan  de  Marana,  non  pas  dans  une  église  mais  au  pied  du  lit 
d'une  femme  qui  se  meurt,  un  petit  enfant  auprès  de  son  lit  de  mort.  Le 
libertin,  c'est  Lluis;  la  femme,  Toneta,  et  grâce  à  cet  imprévu,  un  prêtre 
pourra  les  marier  in  extremis.  Surtout  ne  vous  récriez  pas  sur  l'invraisem- 
blance de  ce  dénouement:  il  est  vrai,  je  veux  dire,  il  est  historique.  M.  Sarda 
nous  le  révèle  encore  et  rappelle  qu'un  journal  se  fit  l'écho  de  ce  fait  lors- 
qu'il se  produisit. 

Mes  lecteurs  ont,  je  pense,  déjà  saisi  le  procédé  de  M.  Oller  :  prendre 
dans  la  réalité  son  héros,  car  l'auteur  a  connu  En  Lluis;  réunir  une  suite 
de  tableaux  que  rejoignent  vraisemblablement  un  petit  nombre  de  scènes 
vraies.  Voilà,  je  crois,  la  formule.  C'est  du  pur  naturalisme,  on  l'ajuste- 
ment remarqué.  Ce  qui  ne  l'est  pas  moins  que  cette  série  de  tableaux,  c'est 
le  procédé  non  plus  de  composition  mais  de  facture,  de  style  qui  d'ailleurs 
en  est  la  résultante.  Des  tableaux  successifs  ne  permettent  l'emploi  que  de 
trois  temps  alternés  :  le  présent,  l'imparfait  et  le  parfait.  M.  Oller  est  en  cela, 
comme  dans  tout  le  reste,  naturaliste. 
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Non  seulement  le  roman  de  l'école  moderne  existe,  grâce  à  lui,  en  Cata- 
logne, mais  on  peut  dire  que,  sans  La  Papalîona,  à  part  bien  entendu  la 
Julita  que  je  ne  connais  pas  et  que  je  ne  jugerai  pas  sans  la  connaître,  il 
n'y  avait  pas  en  Catalogne  une  œuvre  de  ce  genre  qui  put  être  indiquée 
comme  un  modèle  à  imiter  sinon  toujours  dans  les  procédés  employés  pour 
l'obtenir  du  moins  dans  le  résultat.  Ce  modèle,  les  écrivains  catalans  l'ont 
dans  La  Papalîona  et,  j'espère,  qu'ils  en  auront  un  second  si  M.  Oller  publie, 
cette  année,  le  deuxième  roman  qu'il  annonce,  Vilaniu.  Mais  de  ce  que  la 
Catalogne  n'avait  pas  encore  de  roman  remarquable,  il  ne  s'ensuit  pas,  et 
je  l'ai  dit  ici  même  à  propos  de  M.  Vilanova  qu'elle  n'eut  pas  de  conteurs. 
L'un  d'eux,  M.  Joaquin  Riera  y  Bertran,  s'est  essayé  cette  année  dans  la  nou- 
velle et  s'élèvera  plus  tard  peut-être  au  roman. 

Poète  de  deuxième  ordre,  M.  Riera  est  un  dramaturge  habile  dont  les 
drames  et  les  comédies  ont  eu  souvent  du  succès  et  presque  toujours  de  la 
valeur  :  Caritat,  l'Avi,  De  mort  à  vida  en  sont  la  preuve.  Le  prosateur  avait 
écrit  quelques  scènes  historiques,  quelques  petits  récits  intitulés:  Escenas  de 
la  vida  pagesa,  Los  Cornediants  del  segon  pis.  Voilà  les  antécédents  littéraires 
de  M.  Riera  y  Bertran  à  la  veille  de  la  publication  des  Novelas  premiadas.  11 
y  a  deux  récits  dans  les  Novelas:  Tomeu  Boncor  et  Lo  poble  del  Alzinar.  To- 
meu  Boncor,  à  côté  de  qualités  que  je  vais  indiquer,  a  un  grand  vice.  Sous 
formede  mémoires,  raconter  la  vie  d'un  humble  enfant  du  peuple  était  une 
excellente  idée  ;  mais,  l'art,  qui  a  ses  exigences,  voulait,  ce  semble,  qu'un 
plan  plus  net  fut  suivi.  Le  manque  de  relief,  la  pâleur,  le  vide  du  récit  dont 
un  seul  personnage  est  au  premier  plan  sont  un  défaut  grave.  Autant  je 
goûte  les  observations  minutieuses  de  M.  Riera,  autant  me  plaisait  le  soin 
avec  lequel  il  décrit  Gérone  et  ses  mœurs,  la  force  même  qu'il  sait  trouver 
lorsqu'un  tableau  ému  se  dessine  sous  sa  plume,  autant  je  réprouve  cette 
loi  de  perspective  violée  qui,  ne  donnant  qu'un  premier  plan  et  un  plan 
perdu  dans  le  lointain,  ne  laisse  plus  subsister  qu'une  œuvre  écrasée  là  où  le 
talent  de  l'auteur  pouvait  produire  une  œuvre  vivante,  qu'une  œuvre  fausse 
dans  le  rendu  là  où  l'auteur  avait  conçu  une  œuvre  vraie.  Ces  reproches, 
je  ne  songerais  pas  à  les  faire  à  M.  Riera,  si  je  n'avais  noté  dans  son  œuvre 
quelques  tentatives  hésitantes  de  réalisme  et  de  vérité:  quand  on  écrit  une 
page  aussi  multicolore  que  la  description  du  marché  de  Gérone,  quand  on 
analyse  aussi  scrupuleusement  la  vie  des  enfants  assistés,  quand  on  a  un 
crayon  assez  tin  pour  retracer  les  chastes  amours  de  la  noble  Cecilia,  la 
critique  est  en  droit  de  réclamer  de  vous  un  effort  et  une  œuvre. 

Le  Village  de  la  rouvraie,  dont  les  premiers  chapitres  ont  toutes  les  quali- 
tés de  la  première  nouvelle,  est  un  roman  écourté,trop  sec  dans  sa  deuxième 
partie. 

Pas  plus  que  M.  Riera,  M.  Francesch  Fayos  n'est  à  proprement  parler  un 
débutant  :  néanmoins  le  petit  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  le 
premier  signé  de  son  nom  qui  tombe  entre  nos  mains.  Valencien  établi  à 
Barcelone,  l'auteur  des  Plansons  (Plants),  va  réuni  une  suite  de  petits  arti- 
cles de  mérite  très  divers  :  à  côté  de  nouvelles  courtes  on  y  trouve  des  arti- 
cles de  genre,  des  croquis  très  artistement  dessinés.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux 
est,  à  coup  sûr,  la  Balle  d'argent,  légende  couronnée  par  les  Jeux  tloraux 
de  Valenca.  M.  Francesch  Fayos  prépare  pour  le  courant  de  1883  un  ro- 
man historique  :  laFille  du  Juif,  avec  prologue  du  maître  en  Gay  savoir  Fran- 
cesch Ubach  y  Vinyeta  :  nous  attendons  cette  publication  pour  la  juger  ;  il 
ne  serait  pas  juste  de  le  faire  sur  ces  essais  qui  sont  la  préparation  nécessaire  à 
tout  écrivain.  M.  Fayos  se  propose  aussi  de  publier  un  recueil  de  contes,  Lo 
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Rondaller  oalencia,  qui  scia  à  placer  près  du  recueil  de  M.  Masponsy  Labros 
que  signalait  récemment  ici-môme  cotre  Bavant  oellaborateur  et  maître, 
M.  le  comte  de  Puymaigre. 

[V,  —  m.  Scna  y  Campdelacreu  a  déjà  deux  œuvres  importantes  a  son 
actif:  si  m  histoire  des  archives  de  Vich,  publié  en  1879,  son  volume  de  vers, 
Primavera  trista.  Je  ne  peux  parler  beaucoup  de  ces  deux  publications  dont 
le  titre  e1  le  renom  me  Boni  seuls  connus.  C'est  à  la  première  que  se  ratta- 
che plutôt   l'étude  sur  le  Chminine  Ripoll   que  je  \ieus  de  lire. 

Al.  Serra  débute  par  une  plainte  contre  le  dédain  donl  un  accable  à  l'é- 
Irangei  je  Boupçonne  cet  étranger  de  Bgurer  ici  à  l  usage  de  la  Castille- 
Cest  i'i  vous,  Hi'i  sœur,  <ï  quije  veuan  parler  —  toul  ce  qui  se  publie  en  Cata- 
logne :  le  Polybiblion,  à  aucune  époque,  n'aurait  pu  être  alleint  parce  rc- 
proche,  mais  en  L'espèce,  les  mémoires  des  académies  étrangères,  no  par- 
Tenant  guère  chez  nous  que  parvoie  d'échange  officiel,  vont  s'ensevelir  dans 
des  bibliothèques  universitaires  et  la  Bibliothèque  nationale  n'étant  pas 
toujours  en  mesure  de  les  communiquer  aux  travailleurs,  il  n'y  a  rien  de 
bien  étonnant  sur  le  silence  gardé  souvent  forcément  sur  de  semblables 
publications. 

Jaunie  Ripoll,  ne  en  1775  et  mort  en  1853,    fut   le   collaborateur  de  Pros- 

pero  de  Bofarull   pour  ses  Condcs  Yindicados  et    de  Torres  Amat    pour  son 

noria  de  autores  catalanes.  Modeste  travailleur,  il  se  borna  à  réunir  des 

documents  et  des  noies  sans  jamais  publierle  fruit  de  ses  travaux  autrement 

qu'en  brochures  bientôt  rares. 

M.  Serra  semble  annoncer  de  nouvelles  éludes  sur  les  savants  de  Vich:  il 
est  un  de  ces  rares  érudits  qui  ont  le  don  de  rendre  leur  science  aimable  pour 
les  simples  lettrés.  Ce  qui  sera  d'ailleurs  plus  intéressant  encore,  ce  sera  le 
sermon  catalan  de  saint  Vincent  Ferrier  qu'il  promet    d'éditer  prochaine 
ment. 

Les  Devinettes  populaires  catalanes  de  M.  Pelay  Briz  sont  plutôt  du  ressort 
des  études  folk-loriste  que  du  domaine  de  la  critique  littéraire  proprement 
dile.  Il  nous  suflira  donc  de  signaler  cet  ouvrage  que  des  rapprochements 
avec  les  deviuettes  de  presque  tous  les  peuples  de  l'Europe  et  même  des 
habitants  de  la  Sénégambie  enrichissent  de  renseignements  curieux.  Plu- 
sieurs autres  ouvragesappartiendraient  par  leur  origine  barcelonaise  à  ce  tra- 
vail s'ils  n'étaient  rédigés  en  castillan, tels  sont  le  Romancerillo  de  M.  Mila, 
dont  M.  le  comte  de  Puymaigre  a  rendu  compte  ici  avec  sa  compétence  et 
son  érudition  ordinaires,  l'étude  sur  Ausias  March,  de  M.  Rubio  y  Ors,  celle 
sur  le  Sentiment  de  l'honneur  dans  le  théâtre  de  Calderon,  de  M.  Rubio  y  Lluch 
publications  que  le  Polybiblion  a  étudiées. 

V.  —  Aucun  des  almanachs  n'a  paru  pour  1883  au  moment  où  nous  écri- 
vons cet  article  :  Lo  Bat  penat  est  cependant  annoncé  pour  un  temps  pro- 
chain. Le  fait  est  à  regretter,  car  depuis  bien  des  années  la  vue  d'ensemble 
sur  la  littérature  catalane  n'est  plus  possible  à  l'aide  du  seul  recueil  des  jeux 
floraux. 

La  fleur  naturelle  a  été  décernée  en  1882  à  M.  Joaquin  Riera  y  Bertran, 
qui  a  désigné  pour  reine  des  fêtes  la  fille  du  poète  lyrique  Antoni  Clavé,  l'un 
des  premiers  écrivains  catalans.  Un  critique  sévère  a,  dans  Vllustracio,  vio- 
lemment attaqué  la  Muse  populaire,  la  pièce  couronnée  de  M.  Riera.  Loin 
de  partatrer  son  appréciation  impitoyable,  avec  le  rapport  du  Consistoire,  je 
trouve  la  Muse  populaire  très  digne  du  prix  qui  lui  a  été  accordé,  toutes 
proportions  gardées  bien  entendu:  le  souffle  du  poète  est  soutenu  tout  le 
.  c'est  un  morceau  entier,  une  des  meilleures  oeuvres  de  M.  Riera  qui  a 
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rouvé  cetle  fois  un  filon  do  poésie  naturelle.  L'Arbre  du  Mai,  de  M.  Masriera, 
confirme  mon  opinion  sur  son  talent  :  il  a  bien  des  dons  qui  font  le  poète, 
mais  il  n'est  pas  arrivé  là  où  il  doit  arriver.  Sa  poésie  qui  décrit  avec  beau- 
coup de  charme  la  lutte  des  deux  villages  qui  se  disputent  un  prix,  est  trop 
longue  pour  ne  pas  broncher  çà  et  là.  Ma  vallée,  de  M.  Coca,  ne  sort  pas  de 
l'ordinaire  et  le  poète  de  l'Arbre  delà  Liberté  ne  donne  pas  sa  mesure,  cette 
année,  quoique  Ma  vallée  n'ait  pas  de  grands  défauts.  Mme  Dolors  Moncerda 
de  Macia  qui  a  obtenu  l'églantine,  s'est  essayée  dans  Otgcr  à  traiter  un  sujet 
qui  ne  convient  guère  à  un  talent  féminin  :  elle  y  a  réussi  cependant  mieux 
qu'il  n'était  à  espérer.  On  lui  reproche  en  Catalogne  les  libertés  qu'elle  a 
prises  vis-à-vis  de  l'histoire;  si  pareils  reproches  n'attaquent  pas  son  autre 
poésie  Épines,  poétiquement  elle  est  inférieure  à  Otger. 

MM.  Bassegoda  et  Franquesa  y  Gomis  qui  ont  chacun  leurs  qualités  : 
imagination,  facilité  et  harmonie  ne  peuvent  entrer  en  comparaison  avec 
M.  Ubach  y  Vinyeta  dont  les  beaux  ve.s  le  Lion  de  Gueralt,  sont  dignes  d'un 
maître  en  Gay  Savoir.  M.  Emili  Vilanova,  dans  la  charmante  petite  nou- 
velle qu'il  avait  présentée  au  concours,  fournissait  une  preuve  de  plus  de  ce 
talent  que  nous  avons  loué  en  lui  il  y  a  un  an. 

Somme  toute,  ou  le  voit,  et  ;à  part  d'honorables  exceptions,  les  jeux  flo- 
raux demeurent  dans  une  période  de  décadence,  non  pas  que  cette  année 
soit  inférieure  à  la  précédente,  mais  parce  que  l'état  de  stagnation  de  la 
poésie  dans  ce  concours  reste  le  même  :  on  ne  descend  plus,  on  est  descendu 
Il  ne  suffit  pas  que  le  mouvement  de  dépression  soit  arrêté,  que  quelques 
maîtres  rentrant  en  lice  viennent  redonner  un  peu  de  souffle  aux  lutteurs, 
il  faudrait  une  éclosion  de  talents  nouveaux.  Ces  talents  se  révéleront-ils  en 
1883  à  la  faveur  des  fêtes  par  lesquelles  on  célébrera  le  vingt-cinquième  an- 
niversaire de  l'institution  ?  Nul  ne  peut  le  dire  à  l'heure  où  nous  écrivons 
ces  lignes,  mais  il  nous  est  permis  de  souhaiter  qu'une  voie  plus  sûre  soit 
employée  pour  assurer  à  l'année  1883  une  belle  moisson  littéraire.  Je  comp- 
terais, je  l'avoue,  beaucoup  plus  que  sur  les  jeux  floraux,  sur  des  publica- 
tions individuelles  heureusement  combinées  pour  célébrer  ces  glorieuses 
noces  d'argent  du  génie  littéraire  et  de  la  Catalogne.  Pourquoi  les  maîtres 
en  Gay  Savoir  qui  tous  ont  assez  de  pièces  pour  former  un  volume,  ne  le 
publieraient-ils  pas  cette  année?  M.  Rubio  réunissant  toutes  ses  poésies  pos- 
térieures au  Gayler;  M.  Guimera  donnant  son  premier  volume  ;  M.  Aguilo 
ses  Fohs  follets  qu'il  fait  toujours  briller  dans  un  lointain  tentant;  M.  Pelay 
Briz  un  ou  plusieurs  des  recueils  qu'il  annonce:  La  espiga  d'or,  Barrerius, 
La  golellada,  Brasas,  Lo  llibre  de  ma  m'da;Mossen  Jacinlo  Verdaguer  ses  pre- 
miers vers  qui  sont  semés  dans  les  recueils  des  jeux  floraux  et  surtout  dans 
ses  tiroirs  ;  M.  Victor  Balaguer,  son  nouveau  volume  de  Tragedias  en  pré- 
paration ;  M.  Sarda,  les  belles  pages  de  critique  qu'il  sème  trop  rarement 
dans  les  feuilles  de  sa  patrie;  M.  Oller,  son  roman  Vilaniu  et  peut-être  un 
volume  de  Contes,  ne  serait-ce  pas  déjà  une  splendide  récolle  ?  Et  je  n'ai  pas 
tout  dit  :  M.  Soler,  sans  abandonner  le  théâtre,  paierait  ses  dettes  en  pu- 
bliant son  volume  de  Portraits  à  l'encre  promis  par  la  Biblioteca  del  Renaix- 
inent,  MM.  Forteza,  Llorente,  Bosello,  Costa  y  Llobera,  Mossen  Collell, 
MM.  Ubach  y  Vinyeta,  Matheu  y  Fornells,  Marti  y  Folguera,  Riera  ont 
chacun  leur  volume  de  vers  à  publier.  Entraîné  par  l'ardeur  générale, 
M.  Aguilo  se  déciderait  peut-être  à  commencer  la  publication  du  diction- 
naire qui  depuis  si  longtemps  est  attendu.  On  annonce  déjà  le  deuxième  vo- 
lume du  Romance rillo  de  M.  Mila,  que  suivra  un  volume  de  Chants  populaires 
recueillis  par  M.  Terlran  y  Bros  e!  que  «a   déft'rence  pour  le   savant  profes- 


seur  lui  a  rail  tardera  publier,  quoique  soixante  à  soixante-dix  chansons 
inédites  lorsqu'il  lescolligea  dussenl  être  déflorées  par  le  Romancent.  Avec 
Lu  liiinr  dfcmor  et  le  concours  de  tous  les  poètes  nouveaux:  MM.  Masriera, 
Coca,  Franquesa,  Baasegoda,  on  ne  pourrail  rôver  époque  plus  brillante!  il 
suffit  do  vouloir  :  voudra -t-on ?  Alukut  Savine. 


II 

UN    SACRAMENTAIRE    ROMAIN   DU  XIIIe   SIECLE. 

Nous  avons  annoncé  ici  même,  il  y  a  un  peu  plus  de  deux  années  (Poly- 
iiihlion,  t.  XXXII,  p.  273,  n"  de  sept.  1881),  la  découverte  inespérée  à  Silos  en 
Espagne  d'un  sacramentaire  romano-gallican,  qui  offrait  un  grand  intérêt  au 
double  point  de  vue  liturgique  et  hagiographique.  La  même  bonne  fortune 
vient  de  nous  arriver.  Cette  fois  c'est  un  sacramentaire  à  peu  près  exclusivement 
romain,  que  nous  avons  retrouvé  dans  la  poussière  des  vieux  parchemins.  Il 
provient  cependant  encore  d'uuc  bibliothèque  espagnole,  celle  du  chapitre 
épiscopal  d'Osma.  Mais  il  est  postérieur  de  près  de  deux  siècles  à  l'extinction 
de  la  liturgie  mozarabe,  et  à  son  remplacement  par  la  liturgie  romaine  :  ce 
qui  suffit  à  nous  expliquer  pourquoi  on  y  rencontre  si  peu  d'emprunts  faits 
à  des  livres  liturgiques  ditférents  de  ceux  de  l'Église  mère  et  maîtresse. 

On  s'étonnera  peut-être  de  nous  voir  fixer  a  une  époque  relative- 
ment si  rapprochée  de  nous  la  date  de  la  rédaction  ou  de  la  scription 
du  sacramentaire  en  question.  C'est  qu'en  effet  les  Missels  pléniers  étaient 
déjà  communs  au  dixième  siècle  tandis  que  les  sacramenlaires  tombaient  peu 
à  peu  en  désuétude.  (Institut  liturg.  2e  édition,  t.  III,  p.  282  et  suiv.)  Si  ces 
derniers  n'étaient  pas  encore  inconnus  dans  le  siècle  suivant,  il  serait  im- 
possible, croyons-nous,  d'en  signaler  un  seul,  qui  ait  été  mentionné 
par  les  maîtres  en  liturgie  comme  appartenant  au  treizième  siècle.  Et 
cependant  la  date  de  celui  qui  nous  occupe,  ne  saurait  être  un  moment 
douteuse.  On  y  trouve,  en  effet,  en  leur  lieu  et  place  les  messes  de  saint 
Dominique,  mort  en  1221,  de  saint  François  d'Assise  (1226),  de  saint  Antoine 
de  Padoue  (1237).  Celle  du  saint  Sacrement,  dont  l'institution  est  un  peu 
postérieure  à  la  seconde  moitié  dudit  siècle,  s'y  trouvait-elle  également  ? 
C'est  une  question,  que  nous  sommes  impuissant  à  résoudre,  l'unique  lacune 
qui  existe  dans  notre  manuscrit,  ayant  précisément  pour  objet  les  premiers 
dimanches  après  la  Pentecôte.  Mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  réponse  de- 
vrait être  négative  puisque  la  messe,  dont  il  s'agit,  a  été  surajoutée  en  tête 
du  manuscrit  très  peu  d'années  après  la  scription  du  manuscrit  lui-même, 
par  conséquent  selon  toute  apparence  avant  qu'une  main  rapace  eut  pu 
songer  à  le  dépouiller  de  quelqu'un  de  ses  feuillets.  Dans  un  tel  état  de 
choses,  nous  nous  croyons  en  droit  de  fixer  aux  années  1240-1260,  la  date 
certaine  de  la  rédaction  du  sacramentaire  d'Osma,  et  de  le  regarder  comme 
le  plus  récent  de  tous  les  sacramentaires  connus. 

Au  point  de  vue  matériel,  le  sacramentaire  n'offre  rien  de  particulière- 
ment remarquable.  Il  est  cependant  écrit  sur  parchemin  solide,  le  format 
est  celui  du  petit  in-folio.  Les  lettres  ornées  y  sont  nombreuses. 

Ce  serait  maintenant  le  lieu  démontrer  quel  vif  intérêt  liturgique  s'a- 
tache  à  ce  document,  mais  le  peu  d'espace,  dont  nous  disposons  dans  une 
Revue  qui  ne  s'occupe  qu'accidentellement  de  liturgie,  ne  nous  permet  pas 
d'entrer  dans  beaucoup  de  détails.  Une  analyse  sommaire,  accompagnée  de 
quelques  courtes  remarques,   c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  essayer. 
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Le  sacramentaire  d'Osma  nous  offre  en  premier  lieu  le  Propre  du  Temps 
comme  dans  les  missels  actuels,  mais  avec  cette  différence,  que  ce  Propre 
du  Temps,  qui  aujourd'hui  souffre  une  interruption  au  samedi  saint,  se 
poursuit  ici  d'un  seul  trait  du  premier  dimanche  de  l'Àvent  au  vingt-cin- 
quième (sic)  après  la  Pentecôte,  embrassant  ainsi  tout  le  cycle  de  l'année 
ecclésiastique. 

Nous  trouvons  en  second  lieu,  une  sorte  A'Ordo  Missœ  pour  nous 
servir  d'une  expression  moderne,  mais  bien  des  choses  y  sont  à  l'état 
rudimentaire  :  ainsi,  les  prières  de  la  Confession,  celles  de  l'Of- 
fertoire et  de  la  Communion  n'y  apparaissent  qu'ébauchées  et  par 
parcelles.  Ce  qui  prouve  qu'à  cette  date  il  y  avait  encore  place  çà  et  là  pour 
les  usages  locaux  dans  les  rites,  les  cérémonies  et  les  formules  du  plus 
auguste  de  nos  mystères.  Il  faut  excepter  le  Canon  de  la  Messe,  qui  est 
absolument  le  même  qu'aujourd'hui.  Quant  aux  Préfaces  elles  sont  ren- 
voyées au  corps  du  sacramentaire,  mais  leur  nombre  est  d'ailleurs  presque 
aussi  restreint  qu'il  l'est  de  nos  jours,  à  l'opposite  des  sacramentaires  plus 
anciens  qui  en  renfermaient  de  particulières  pour  la  plupart  des  fêtes  de 
l'année. 

Le  Propre  des  saints  occupe  la  troisième  place  dans  le  sacramentaire 
d'Osma.  11  ouvre  par  la  fête  de  saint  Sylvestre  et  se  clôt  par  celle  de  l'apô- 
tre saint  Thomas.  La  plupart  des  saints  qui  y  figurent  appartiennent  exclu- 
sivement au  calendrier  romain.  La  France  n'y  est  guère  représentée  spé- 
cialement que  par  saint  Julien  (de  Brioude)  et  saint  Saturnin  (de  Toulouse,) 
l'Espagne  par  saint  Claude  de  Léon  et  quelques  autres  martyrs,  et  surtout 
par  saint  Pierre  d'Osma,  l'une  des  gloires  les  plus  éclatantes  de  ce  pays  au 
douzième  siècle. 

Le  nom  et  la  messe  de  saint  Tbomas  de  Cantorbéry  (29  décembre  1170), 
font  défaut  dans  le  sacramentaire  d'Osma.  Ne  serait-ce  point  parce  que  le 
calendrier  romain,  imposé  à  l'Espagne  en  1080,  avait  été  maintenu  tel  quel 
sans  aucune  addition  autre  que  celles  de  saints  ayant  eu  des  rapports  directs 
avec  l'Espagne,  comme  saint  Antoine  de  Padoue,  saint  Dominique  et  saint 
François  d'Assise  ? 

Après  le  Propre  des  saints,  on  voit  défiler  successivement  l'office  de  la 
dédicace  avec  Préface  propre,  les  messes  votives,  celles  du  Commun 
des  saints,  celles  des  défunts.  Tout  cela  pourrait  fournir  matière  à  des  re- 
marques curieuses,  mais  les  liturgistes  de  profession  seraient  peut-être  les 
seuls  à  y  prendre  intérêt.  Aussi  croyons-nous  plus  à  propos  de  nous  en  abs- 
tenir et  déterminer  ici.  Puisse  le  peu,  que  nous  venons  de  dire,  contribuer 
en  quelque  chose  à  tirer  de  l'obscurité  un  document  aussi  digne  d'attirer 
l'attention  des  antiquaires  que  le  sacramentaire  d'Osma  ! 

Dom  François  Plaine. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  M.  Joachim  Gaultier  du  Mottay,  né  à  Nantes,  en  1810,  mort 
à  Plérin,  près  de  Saint-Brieuc  (Côtes-du-Nord),  le  11  novembre  1883,  était 
président  de  laSociété  archéologique  et  historique  des  Côtes-du-Nord,  membre 
de  l'Association  bretonne,  de  la  Société  des  bibliophiles  bretons  et  d'un  grand 
nombre  de  sociétés  savantes.  M.  Gaultier  du  Mottay  a  publié  un  assez  grand 
nombre  de  notices  estimées  sur  des  paroisses  du  département  dans  VAn- 
nuaire  des  Côtes-du-Nord  ;   ou  lui  doit  aussi   des  travaux   considérables: 

Décembre,  1883.  T.  XXXVIII,  35 
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/  s        -      naines;  Géographie  historique  des  Càtes-oty-Nord ; 

/  l'hagiographie    *t   d'iconographie   bretonnes]    Répertoire  awhéologigue 

des  Càtes-du-Nord,  dont  la  première  partie,  seule,  a  paru,  C'était  à  la  fois 
un  archéologue  el  uu  historien  i  il  laisse  une  collection  numismatique  bre 
timiii'  formée  aveo  an  Boin  tout  particulier.  —  Ri.  Gaultier  du  Mottay,  ad- 
ministra longtemps,  jusqu'à  son  dernier  jour,  la  commune  de  rjérin,  avec 
un  grand  dévouement  ;  il  ôtaii  l'un  des  membres  les  plus  écoutés  du  con- 
seil général  où  son  caractère  conciliant  lui  avail  donné  de  nombreux  amis, 
môme  parmi  ceux  qui  ne  partageaient  passes  opinions.  Le  parti  conser- 
vateur ainsi  que  les  catholiques  des  Côtes  du-Nord,  fonl  en  M.  Gaultier  du 
Mottay  une  perte  qui  ne  sera  pas  de  longtemps  comblée.  Il  était  officier  de 
l'instruction  publique  et  commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Grégoire-le- 
Grand. 

—  On  annonce  la  mortà  Barcelone,  le7  octobre,  de  M.  Andreu  Balaguer 
iMsrimoj  membre  effectif  dû  L'Académie  des  belles-lettres  de  cette  ville, 
archiviste,  bibliothécaire  el  conservateur  du  musée  académique,  membre 
de  l'Académie  des  9oiences  el  des  lettres  de  Cadix,  membre-correspondant 
de  l'Académie  d'histoire    dé  Madrid  et  de  nombreuses  sociétés  savantes. 

seulement  de  trente-cinq  ans,  M.  Balaguer  y  Mcrino  possédait  une 
érudition  solide,  le  goûL  des  recherches  historiques.  Il  a  publié,  outre  de 
nombreuses  brochures  de  courte  haleine  et  des  articles  dans  les  principaux 
journaux  catalans,  les  Ordinations  y  bans  delcomtat  dampurias  (1879),  Don 
Pedro  el  condestable  de  Portugal  çpnsiderado  como  escritor,  crudito  y  anti- 
tuario  (1881).  Ses  études  sur  Kivaller,  l'ancien  théâtre  catalan,  le  poète 
Fontanelle,  sur  Catalcch  de  los  obras  en  catala  publicadas  en  aquest  sigli  sont 
ou  manuscrites  ou  peu  connues  et  seront  sans  doute  réimprimées  par  ses 
amis.  Balaguer  y  Merino  était  né  à  Barcelone  le  31  octobre  1848. 

—  En  mémo  temps  que  M.  Balaguer  y  Merino,  mourait  à  Barcelone  un 
jeune  écrivain  d'un  réel  avenir,  .M.  joaquim  Maksillach,  emporté  à  la  fleur 
de  l'âge  par  une  maladie  de  poitrine.  M.  Marsillach  avait  publié  à  dix-neuf 
ans  (1878),  uu  livre  sur  Richard  Wagner  dont  il  s'était  fait  le  champion  en 
Espagne;  il  collaborait  au  Diario  de  Vich,  à  la  Rcnaixensa,  à  Yllustracio 
catalana,  aux  principales  feuilles  littéraires  et  artistiques  de  Madrid  et  avait 
été  un  des  lundistes  les  plus  remarqués  de  La  Manaha  et  de  El  Impartial,  de 
Madrid.  Il  laisse  en  manuscrit  le  récit  d'uu  voyage  en  Orient  tenté  pour 
retarder  le  dénouement  de  son  mal  et  des  travaux  de  critique  musicale. 
On  réunira  sans  doute  en  un  volume,  comme  on  l'a  fait  pour  Bartrina,  tout 
ce  qu'a  publié  ou  laissé  inédit  l'infortuné  écrivain.  —  A.  S. 

—  Le  6  (18)  novembre,  l'évêque  orthodoxe  de  Nijni  Novgorod  et  d'Ar- 
zamas,  nommé  Chrysantiie,  a  terminé  sa  vie,  après  une  longue  maladie.  Il 
est  l'auteur  de  plusieurs  écrits  savants,  parmi  lesquels  la  place  (d'honneur 
revient  à  l'ouvrage  en  trois  volumes  intitulé  :  Religions  de  l'ancien  monde 
dans  leurs  rapports  avec  le  christianisme  (Saint-Pétersbourg,  1873-1878).  Après 
avoir  terminé  ses  études  à  l'Académie  ecclésiastique  de  Moscou  en  1856,  et 
obtenu  le  diplôme  de  licencié  en  théologie,  il  se  fit  moine  et  remplit  la 
charge  de  professeur.  En  1869,  on  le  plaça  à  la  tête  de  l'Académie  ecclé- 
siastique de  Saint-Pétersbourg  et  cinq  ans  plus  tard,  il  fut  promu  au  siège 
épiscopal  d'Astracan  d'abord,  puisa  celui  de  Nijni.  L'état  de  sa  santé  l'obligea 
de  donner  sa  démission  dès  1879,  année  où  on  lui  confia  la  direction  du 
couvent  de  Donskoï  à  Moscou.  C'est  dans  cette  retraite  que  Chrysantiie  a 
fini  ses  jours.  11  appartenait  à  la  famille  de  Rtistchev. 

—  M.  Alexis  Victorov  est  mort  le  20  juillet  (2  août),  au  Caucase,  où  il 
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était  allé  demander  aux  eaux  un  remède  à  sa  santé  ébranlée  par  un  travail 
assidu  et  par  une  vie  de  labours   incessants.   Il   était  conservateur  aux  ma- 
nuscrits   du   Musée  public   de    Moscou.   Après  avoir  achevé  ses  étude?   à 
l'Académie    ecclésiastique    (orthodoxe)  de  Moscou,   où  il  avait  accpjis  une 
instruction   peu  solide,  il   s'adonna  à  l'archéologie  slavonne  et  la   cultiva 
avec  passion  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie  exemplairement  laborieuse. 
D'abord,  il  aida  pendant  six  ans,  l'archimandrite  Sabas,  aujourd'hui  arche- 
vêque de  Tver,  à  composer  sou  catalogue  des  manuscrits  grecs  et  slavons 
de  la  bibliothèque  synodale  de  Moscou.  La  part  qu'il  prit  ensuite  à  l'édition 
jubilaire  de  l'Université  de  Moscou    ls:i>    lut  donna  l'occasion  de  connaître 
davantage  M.  Bouslaïev,   émanent  écrivain  et  académicien  qui  devint  son 
guide,  son  maître  et  son   ami.    C'est  sous  l'inspiration  de  celui-ci  que  Vic- 
torov  composa  les  écrits  suivants  :  La  dernière  opinion  de  Sehafarik  sur  récri- 
ture glagolilique  (Moscou,  1853)  ;  —  Description  des  documents  provenant  êés 
anciens  prihaze  de  la  Cour  depuis  1534  jusqu'à  1726  et  conservés  aux  Archives  de 
l'Arsenal  (Moscou,  1877  et  1883,  2  vol.)  ;  —  Catalogue  des  manuscrits  slaveno- 
russcs  d'Oundolski  (Moscou,  1870;  ;  —Catalogue  des  manuscrits  slaveno-russes 
de  Piskarev  (Moscou,  1871  )  ;  —  Index  chronologique  des  livres  imprimés  en  carac- 
tères ecclésiastiques,  depuis  1491  jusqu'en  1864  (Moscou,  1871)  ;  —  Stephanit 
et  Ichnilat,  d'après  les  manuscrits  de  Sévastianov  de  la  bibliothèque  synodale  et 
de  Grigorovitch  (Saint-Pétersbourg,   1880-1881);—  Cyrille  et  Méthode.  Nou- 
velles   sources    et   récentes  publications    savantes    relatives   à  l'histoire  des 
Apôtres  des  Slaves  (Moscou,  1865;  dans  le  Recueil  Cyrillo-Méthodien  de  Pogo- 
dine).  Outre  ces   ouvrages,  Victorov  avait   entrepris  un   immense    travail, 
demeuré  inachevé,  sur  les  vies  des  saints  écrites  en  slavon.  En  dernier  lieu, 
il  était  occupé  à  préparer  ia  continuation  de  la  savante  description  des  ma- 
nuscrits slavons  de  la  bibliothèque  synodale  de  Moscou,  interrompue  par  la 
mort  de  ses  deux  auteurs,  Gorski  et  Nevostrouïev. 

—  Le  13/27  novembre,  l'église  Odessa  a  perdu  son  chef,  l'archevêque 
Démetrius  (Mouretov),  un  des  plus  anciens  et  des  plus  instruits  prélats  de 
Russie.  Il  avait  fini  son  cours  de  théologie  à  l'académie  de  Kiev  (en  1833); 
Trois  ans  plus  tard,  il  fut  fait  archimandite,  et  en  1841,  recteur  de  la  même 
académie  où  il  enseignait  en  même  temps  la  théologie.  Créé  évoque,  il 
occupa  successivement  les  sièges  de  Tonla,  d'Odessa,  de  Jaroslav,  de  Jito- 
mir,  et,  en  1882,  de  nouveau  celui  d'Odessa.  Administrateur  habile,  d'une 
charité  presque  légendaire,  l'archevêque  Démetrius  laisse  une  foule  d'écrits 
publiés  dans  différentes  revues. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Théodore  Mayery,  l'un  des  doyens  de 
la  presse  lyonnaise  et  stéphanoise,  successivement  collaborateur  de  la  Gazette 
de  Lyon,  du  Mémorial  de  la  Loire,  du  Courrier  de  l'Isère  et  d'autres  journaux 
de  Lyon  et  de  Saint-Étienne,  mort  à  Barjols  (Var),  le  29  août  ;  —  de  M.  le 
docteur  Depaul,  le  praticien  distingué,  le  spécialiste  hors  pair,  dont  la  re- 
nommée était  européenne,  mort  à  Morlaas,  sa  ville  natale. 

Institut.  —  Académie  française.  —  La  séance  publique  annuelle  de  l'Aca- 
démie française  a  eu  lieu  le  jeudi  15  novembre  sous  la  présidence  de 
M.  Rousse,  directeur  de  l'Académie, Jjassisté  de  M.  Renan,  de  M.  Camille 
Doucet,  secrétaire  perpétuel.  M.  Camille  Doucet  a  lu  d'abord  son  rapport 
sur  les  concours  littéraires  de  1883.  M.  Jean  Aicard,  le  lauréat  du  concours 
de  poésie,  a  lu  ensuite  le  poème  sur  Lamartine  qui  lui  a  valu  le  prix.  — 
In  très  remarquable  rapport  de  M.  Rousse  sur  les  prix  de  vertu  a  terminé 
la  séance. 

Voici  le  résultat  des  concours  : 
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Prix  de  poésie.  —  L'Académie  avait  proposé  pour  sujel  du   prix  do  poésie 
à  décorner  en  1883  :  Lamartine.  —  Un  premier  prix,  de  la  valeur  de  4,000 
francs,  a  été  décerné  à  M.  Jean  Aicard.  •    Deux  seconds  prix,  de  2,000  Erani 
chacun,  Boni  décernés  à  M.Léon  Barracand  el  h  M.  Marcel  Ballot.  Une  men- 
tion honorable  est  accordée  à  .M.  le  baron  Raymond  de  BorreUi. 

Paix  montyon  i.i  ri  in  \  i  u  i  : .  —  L'Académie  a  décerné  an  prix  de  2, 800  francs 
à  M.  Gustave  Larroumet,  auteur  de  Marivaux,  sa  vie  et  ses  œuvres.  Deux 
prix  de  1,000  francs  chacun  :  à  M.  Emile  Krantz,  auteur  de  ['Essai  sur  l'es- 
thétique de  Descartes,  à  .M.  Auguste  Vitu,  auteur  de  la  Maison  mortuaire  de 
Molière.  Un  prix  de  1,500  francs:  à  M.  Henri  Welschinger,  auteur  de  la 
Censuresous  le  premier  Empire.  Neuf  prix  de  1,000  francs  chacun  :  ù  M.  Mau- 
rice Croisset,  auteur  d'un  Essai  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Lucien,  à. 
M.  Charles  Bigot,  auteur  du  Petit  Français,  a  notre  excellent  collaborateur 
M.  Léon  de  la  Brière,  auteur  de  Mme  de  Sévignéen  Bretagne',  à  Mmc  Marie 
Robert  Hall,  auteur  do  VJlistoirc  d'un  petit  homme  ;  à  Mmo  Vallier  d'Am- 
broyse,  auteur  du  Roman  d'une  Sœur,  six  Orphelins;  à  Daniel  Lesueur 
(Mlle  Jeanne  Loiseau),  auteur  du  Mariage  de  Gabrielle  ;  à  M.  Gaston  Tissan- 
dier,  auteur  >\e<.  Récréations  scientifiques;  à  M.  Gaston  Lavalley,  auteur  des 
Grands  cœurs,  biographies  et  récits]  à  M.  Stéphen Liégeard,  auteur  des  Grands 
Cours  (poésio).  —  L'Académie  décerne  enlin  une  médaille  d'or,  de  la 
valeur  de  1,000  lianes,  à  M.  Jules  Comte,  directeur  de  la  bibliothèque  de 
l'Enseignement  des  beaux-arts. 

Le  prix  Gobert  a  été  décerné  à  M.  A.Chéruel,  pour  son  Histoire  de  France 
sous  le  ministère  de  Mazarin  (1684*1661).  Le  second  prix  de  la  même  fon- 
da lion  est  décerné  à  M.  Ludovic  Sciout,  pour  son  Histoire  de  la  constitution 
civile  du  clergé  (1790-1801). 

Le  prix  Tiiiehs,  de  3,000  francs,  a  été  décerné  à  M.  G.  Rothan,  pour  ses 
deux  ouvrages  intitulés,  l'un,  la  Politique  française  en  186G;  l'autre,  l'Affaire 
du  Luxembourg,  le  prélude  de  la  guerre  de  1870. 

Le  prix  Thérouanne,  de  la  valeur  de  4,000  francs,  a  été  ainsi  réparti  : 
1°  Un  prix  de  2,000  francs  à  M.  le  comte  Jules  Delaborde,  auteur  d'un  ou- 
vrage intitulé  :  Gaspard  de  Coligny,  amiral  de  France  ;  2°  un  prix  de  2,000 
francs,  à  M.  Albert  du  Boys,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Catherine  d'Ara- 
gon et  les  origines  du  schisme  anglican. 

Le  prix  Bordin,  de  la  valeur  de  3,000  francs,  a  été  décerné  à  M.  Ferdinand 
Brunetière  (pour  ses  ouvrages  intitulés  :  le  Roman  naturaliste,  Études  criti- 
ques sur  l'Histoire  de  la  littérature  française.  Nouvelles  études  critiques  sur 
l'Histoire  de  la  littérature  française. 

Le  prix  Marcelin  Guérin  a  été  ainsi  réparti  :  1°  un  prix  de  2,000  francs,  à 
M.  Boucher-Leclercq,  auteur  de  l'Histoire  de  la  divination  dans  l'antiquité; 
2o  Un  prix  de  1,500  francs,  à  M.  Louis  Favre,  auteur  du  Luxembourg  (1300- 
1882),  Récits  et  confidences  sur  un  vieux  Palais  ;  3o  un  prix  de  1,500  francs, 
à  M.  Alexandre  Beljame,  auteur  de  :  Le  public  et  les  hommes  de  lettres  en 
Angleterre  au  dix-huitième  siècle. 

Le  prix  Langlois,  delà  valeur  de  1,500  francs,  a  été  décerné  à  M.  Ch. 
Emile  Buelle,  pour  sa  traduction  de  la  Poétique  et  la  Rhétorique 
d'Aristote. 

^  Le  Prix  Jules  Janin  n'a  pas  été  décerné.  Sur  le  montant  de  la  fondation, 
l'Académie  attribue  une  somme  de  1,000  francs  à  M.  Develay,  pour  sa  tra- 
duction de  quelques  œuvres  latines  de  Pétrarque. 
Le  prix  de  JouY,de  la  valeur  de  1,500  francs,  a  été  ainsi  réparti  :  1°  Un 
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prix  de  1,000  francs  à  M.  le  comte  de  Cbousy,   auteur  d'Ignis;  2°  un  prix 
de  500  francs  à  Mme  Jeanne  Mairet  (Bigot)  auteur  de  Marca. 

Le  prix  Archon-Despérouses,  de  la  valeur  de  4,000  francs,  a  été  ainsi  ré- 
parti :  Vn  prix  de  2,000  francs,  à  M.  Georges  Bengesco,  pour  l'ouvrage  in- 
titulé :  Voltaire,  biographie  de  ses  œuvres  ;  2o  Un  prix  de  1 ,000  francs,  a 
M.  A.  Gazier,  auteur  d'un  livre  intitulé  :  Choix  de  sermons  de  Bossuet  (1653- 
1691);  3o  un  prix  de  1,000  francs,  à  M.  Ch.-L.  Livet,  pour  ses  Éditions  clas- 
sique de  /'Avare,  du  Misanthrope  et  du  Tartufe. 

Sur  le  montant  de  la  Fondation  Botta,  l'Académie  a  décerné  un  prix  de 
3,000  francs  à  M.  Paul  Bousselot,  auteur  de  VHistoire  de  l'éducation  des 
femmes  en  France. 

Le  prix  légué  par  M.  Vitet  à  l'Académie  pour  être  employé  comme  elle 
Fentendra,  dans  l'intérêt  des  lettres,  est  cette  année  de  6,250  francs.  L'A- 
cadémie le  décerne  à  M.  Emile  Montégut. 

L'Académie  a  réparti  ainsi  le  Prix  Lambert  :  10  un  prix  de  1,000  francs  à 
M.  Jules  Levallois  ;  2o  un  prix  de  800  francs  à  M.  Pontsevrez. 

Le  prix  Monbinne,  de  la  valeur  de  3,000  francs,  a  été  ainsi  réparti  :  1°  un 
prix  de  1,500  francs,  à  M.  Henri  Dupin  ;  2°  un  prix  de  1,500  francs,  à 
MM.  Edouard  Noël  et  Edmond  Stoullig. 

L'Académie  a  accordé  à  Mlle  Clarisse  Bader  une  somme  de  1,000  francs 
sur  le  reliquat  disponible  de  la  fondation  Botta. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  L'Académie  a  tenu  le  23  no- 
vembre sa  séance  publique  annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  Heuzey,  qui 
a  prononcé  le  discours  d'usage  et  a  fait  connaître  le  résultat  des  concours, 
M.  B.  Hauréau  a  ensuite  donné  lecture  d'un  travail  sur  les  Propos  de  maître 
Sorbon. 

Voici  la  liste  des  prix  décernés  : 

Antiquités  de  la  France.  —  L'Académie  décerne  trois  médailles  :  a 
M.  Beautemps-Beaupré,  pour  l'ouvrage  intitulé  :  les  Coutumes  d'Anjou  et  du 
Maine  ;  —  à  M.  Pélicier,  pour  son  Essai  sur  le  gouvernement  de  la  Dame  de 
Bcaujeu,  1483-1491  ;  —  à  MM.  Auguste  et  Emile  Molinier,  pour  leur  Chro- 
nique de  la  Normandie  du  quatorzième  siècle.  —  L'Académie  accorde,  en  outre, 
six  mentions  honorables  :  à  M.  d'Arbaumont,  pour  ses  trois  ouvrages  : 
1°  la  Vérité  sur  les  deux  maisons  de  Saulx-Courtivron ;  2o  Cartulaire  du 
Prieuré  de  Saint-Étienne  de  Vignory;  3°  Armoriai  de  la  Chambre  des  Comptes 
de  Dijon  ;  —  à  M.  Joret,  pour  son  ouvrage  :  Des  caractères  et  de  l'extension 
du  patois  normand;  —  à  M.  Loriquet,  pour  les  Tapisseries  de  la  cathédrale 
de  Reims;  —  à  M.  le  Dr  Barthélémy,  pour  son  Inventaire  chronologique  et  ana- 
lytique des  chartes  de  la  maison  de  Baux;  —  à  M.  l'abbé  Albanès,  pour  son 
Histoire  de  Roquevaire  et  de  ses  seigneurs;  —  à  M.  Ant.  du  Bourg,  pour  son 
Histoire  du  grand  prieuré  de  Toulouse. 

Prix  de  numismatique  :  Partagé  entre  M.  Barclay  Head,  pour  son  ilistory 
ofthecoinage  of  Beotia,  et  M.  Percy  Gardner,  pour  son  Étude  sur  les  monnaies 
de  Samos. 

Prix  Gobert  :  Premier  prix  à  M.  Frédéric  Godcfroy,  pour  son  Dictionnaire 
de  l'ancienne  langue  française  et  de  tous  les  dialectes  du  neuvième  au  quinzième 
siècle.  —Second  prix  à  M.  Giry,  pour  sou  ouvrage  sur  les  Établissements 
de  Rouen. 

Prk  Bordin.  —  L'Académie  avait  proposé  le  sujet  suivant  :  «  Étudier,  à 
l'aide  des  documents  d'archives  et  de  textes  littéraires,  le  dialecte  parlé  à 
Paris  et  dans  l'Ile-de-France  jusqu'à  l'avènement  des  Valois.  Comparer  ce 
dialecte,  d'après  les  résultats  obtenus,  à  la  langue  littéraire,  et  rechercher 
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jusqu'à  quel  poial  lo  dialecte  parisien  ôtail  considéré  au  moyen  âge  comme 
ue  littéraire  de  la  France:  »  Aucun  mémoire  n'a  été  déposé  sur 
oette  question.  L'Aeadémie  la  remet  au  concours  pour  l'année  1885. 

Pris  Stanislas  .in. un  :  A  M.  Maurice  Jametel,  pour  sou  ouvrage  intitulé  : 
l'Encré  ih'  Chine,  son  histoire  et  sa  fabrication  d'après  1rs  documents  chinois. 

Pua  de  l.\  Qranqb  :  L'Académie  décerne  le  pris  à  la  Société  des  anciens 
textes  français  pour  ses  publications  des  anuées  issi  ol  1882. 

—  Dans  sa  séance  du  30  novembre,  l'Académie  s  procédé  à  l'élection  de 
deux  membres.  M.  Paul  M <  v  or  a  été  élu  en  remplacement  de  M.  Laboulaye, 
par  10  \>>n  contre  10  données  à  M.  Benùisl  el  S  voix  perdues  ;  .M.  Maspcro 
a  rie  élu,  au  second  tour,  par  :tl  voix  contre  i!  données  à  M.  Schlumberger. 
Au  premier  tour  tic  scrutin,  il  y  avait  eu  partage  égal  des  suffrages. 

Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques.-  Dans  sa  séance  du  '27  oc- 
tobre, l'Académie,  sur  la  proposition  de  la  section  de  législation,  a  mis  au 
concours  le  sujet  suivani  ;  «  Des  réformes  qui  poarraienl  être  introduites 
dans  la  législation  de-  faillites  en  Fiance,  d'après  l'examen  comparé  des 
législations  étrangères.  » 

—  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  tenu,  le  DO  novembre, 
sa  séance  publique  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Paul  Pont,  assisté  de 
MM.  Nourrisson  et  Jules  Simon,  secrétaire  perpétuel.  L'ordre  du  jour  était 
ainsi  lixé  :  I"  Discours  du  président,  qui  a  pris  pour  sujet  :  «  Histoire  de 
l'Académie  des  sciences  mm  aies  et  politiques;  »  2°  Proclamation  des  prix 
3°  Éloge  de  M.  Guizot,  par  M.  Jules  Simon. 

Les  prix  suivants  ont  été  donnés  : 

Prix  du  Budget.  (Section  de  morale.)  —  L'Académie  a  décerné  le  prix  à 
M.  Thamin,  professeur  de  pbilosopbic  au  lycée  de  Brest. 

Prix  Odilon  Barrot.  (Seclion  de  législation,  droit  ]>ul>li<'  et  jurisj)rudencc.) 
—  Le  sujet  du  prix  était  :  «  Exposer  les  traits  principaux  des  différents  sys- 
tèmes d'organisation  municipale  et  départementale  en  France  depuis  1781), 
et  les  comparer  aux  institutions  analogues  à  l'étranger.  »  L'Académie  a  dé- 
cerné le  prix  à  M.  Josepb  Ferrand,  ancien  préfet.  L'Académie  a  décerné,  en 
outre,  une  mention  bonorable  à  M.  de  Ferron,  conseiller  de  préfecture  de 
la  Seine. 

Prix  Léon  Faucher.  {Section  d'économie  politique  et  finances,  statistique.)  — 
L'Académie  n'a  pas  décerné  le  prix  (pour  1882).  Elle  a  accordé  deux  récom- 
penses, l'une  de  deux  mille  francs,  à  M.  Hubert  Vallerou,  avocat;  la  se- 
conde de  cinq  cents  francs,  à  M.  C.  Benault.  —  Pour  1883,  l'Académie  a 
décerné  le  prix  à  M.  Cbaull'on;  elle  a  accordé,  en  outre,  deux  mentions 
bonorables,  l'une  à  M.  Renault. 

Prix  Crouzet.  (Section  de  philosophie.)  —  L'Académie  n'a  pas  décerne  le 
prix;  elle  a  accordé  une  récompense  de  quinze  cents  francs. 

Prix  Jean  Raynaud  (Valeur  :  dix  mille  francs).  —  L'Académie  a  décerné 
le  prix  à  M.  F. -T.  Perrens.  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris,  pour  son 
Histoire  de  Florence. 

Faculté  des  lettres.  —  M.  de  la  Blancbère,  ancien  membre  de  l'École 
française  de  Rome,  a  soutenu  les  deux  thèses  suivantes  pour  le  doctorat  de- 
vant la  faculté  des  lettres  de  Paris,  en  Sorbonne,  le  mercredi  21  novembre  : 
Tbèse  latine  :  De  rege  Juba,  régis  Jubœ  filio.  —  Thèse  française  :  Terra- 
cine,  essai  d'histoire  locale. 

—  M.  J.  Loth,  élève  de  l'École  des  hautes  éludes,  professeur  au  collège  Sta- 
nislas, a  soutenu  les  deux  thèses  suivantes  pour  le  doctorat  devant  la  faculté 
des  lettres  de  Paris,  en  Sorbonne,  le  samedi    1er  décembre  :  Thèse  latine  : 
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De  vocis  àremoricae.  —  Thèse  française  :  L 'émigration  bretonne  en  Armorique. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Dans 
la  séance  du  2  novembre,  M.  Barbier  de  Meynard  a  communiqué  un  rap- 
port sur  des  estampages  d'inscriptions  latines  et  arabes  adressées  à  l'Acadé- 
mie par  M.  Julie,  commandant  de  la  ville  de  Mchdya,  au  sud  de  la  Tunisie. 
—  Dans  les  séances  des  2  et  9  novembre,  M.  Alex.  Bertrand  a  continué  la 
lecture  de  son  mémoire  sur  les  cistes  à  représentations  figurées  de  la  Cisal- 
pine et  des  Alpes  autrichiennes.  —  Dans  la  séance  du  9  novembre,  M.  Fer- 
dinand Delaunay  a  achevé  la  lecture  du  Mémoire  de  M.  Romanet  du  Cail- 
laud,  relatif  à  la  date  de  la  loi  Junia  Norbana.  —  Dans  la  séance  du 
16  novembre,  M.  Edmond  Le  Blant  a  communiqué  une  lettre  de  M.  Diehl, 
ancien  membre  de  l'École  française  de  Rome,  aujourd'hui  membre  de 
l'École  française  d'Athènes,  sur  une  découverte  récemment  faite  au  forum 
romain,  auprès  de  l'église  de  Sainte-Marie-Libératrice.  11  s'agit  d'un  édifice 
orné  de  riches  colonnes  et  somptueusement  décoré,  ayant  servi  de  demeure 
aux  vestales.  Le  fait  est  établi  par  une  série  d'inscriptions  funéraires  por- 
tant le  nom  de  ces  prêtresses.  Au  même  endroit  on  a  trouvé  une  certaine 
quantité  de  monnaies  du  dixième  siècle,  provenant  d'Angleterre,  et  qu'on 
pense  avoir  été  envoyées  pour  le  denier  de  saint  Pierre. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
la  séance  du  3  novembre,  M.  Baudrillart  a  lu  une  étude  critique  sur  Y  Ami 
des  hommes,  ou  Traité  de  la  population,  par  le  marquis  de  Mirabeau,  dont 
M.  Rouxel  vient  de  donner  une  nouvelle  édition  ;  M.  Martha  a  lu  une  étude 
sur  la  Précision  dans  l'Art.  —  Dans  la  séance  du  17,  M.  Gréard  a  lu  un  mé- 
moire sur  l'esprit  de  discipliné  dans  l'éducation.  —  Dans  la  séance  du 
24  novembre,  AL  Arthur  Desjardins  a  continué  la  lecture  d'un  mémoire  (la 
première  partie  a  été  lue  le  18  avril)  sur  le  Congrès  de  Paris  et  la  juris- 
prudence internationale;  M.  Caro  a  lu  un  mémoire  sur  la  philosophie  de 
Rivarol. 

Deux  publications  de  M.  Ad.  Tardif.  —  L'éminent  maître  qui  professe  de- 
puis longtemps  à  l'École  des  Chartes  un  cours  de  droit  civil  et  canonique, 
auquel  nous  avons  eu  le  bonheur  d'assister  et  qu'on  s'empresse  d'écouter 
du  fond  de  l'Allemagne,  vient  de  faire  paraître  deux  ouvrages  relatifs  à  son 
enseignement.  Il  l'a  fait,  dit-il,  «  pour  obéir  aux  dernières  intentions  des  êtres 
si  chers  que  j'ai  perdus  et  demeurer  encore  quelques  jours  auprès  de  celui 
qui  me  reste,  en  cherchant,  dans  un  labeur  opiniâtre  une  diversion  aux 
ebagrins  qui  tuent.  »  (Coût.  d'Artois,  p.  v).  Le  premier  est  l'un  des  ouvrages 
qui  formeront  un  recueil  de  textes  pour  servir  à  l'enseignement  de  l'his- 
toire du  droit.  C'est  le  Coutumier  d'Artois  pub lit'  <&'&pré8  les  manuscrits  5248 
et  5249  du  fonds  français  de  la  Bibliothèque  nationale  (Paris,  Picard,  1883, 
in-8  de  xx-160  pages).  L'auteur  commence  par  exposer  son  plan.  Il  veut  suc- 
cessivement mettre  au  jour  des  extraits  des  lois  romaines  et  germaniques, 
des  formules  gallo-romaines  et  germaniques,  des  extraits  d'édits  mérovin- 
giens et  de  capitulaires  carolingiens,  un  choix  de  diplômes  et  de  chartes, 
un  choix  d'arrêts  du  Parlement  de  Paris,  des  extraits  des  grandes  ordon- 
nances, les  coutumiers  et  coutumes  qui  ont  eu  l'inlluence  la  plus  considé- 
rable du  douzième  au  seizième  siècle.  A  cette  dernière  série  appartiennent 
les  premiers  fascicules  et  celui  dont  nous  avons  à  parler  aujourd'hui  (p.  vn- 
vin).  Étudiant  ses  devanciers,  l'auteur  ne  reconnaît  que  la  publication  de 
M.  P.  Meyer  comme  guide  pour  une  Hireslnmalhie  destinée  à  une  école 
savante  (p.  mi-x).  Au  point  de  vue  du  coutumier  d'Artois,  il  avait  été  déjà 
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édité  par  \.  Maillarl  dans  sas  Coutumes  générales  d'Artois,  mais  si  mal  qu'on 
a  de  la  peine  a  y  reconnaître  le  texte  primitif.  Pour  le  rétablir,  M.  Tardif 
est  remonté  aux  sources,  les  deux  manuscrits  précités.  11  les  décrit,  montre 
l'intérêt  de  leur  contenu,  lui  fixe  une  date  et  donne  les  principes  de  son 

édition.  Il  y  a  joint  une  phonétiqi I  une  flexion  indispensables  pour  ceux 

auxquels  il  s'adresse  (p.  x-xx).  Quant  au  texte,  je  n'ai  à  en  dire  qu'un  mol, 
c'est  qu'on  peut  y  puiser  toutes  sortes  de  leçons  et  des  meilleures  :  «  Tu  qui 
te  veus  endoctriner  de  droit  faire,  et  de  terre  tenir,  je  te  lo  que  tu  aies  en 
toi  quatre  choses  principaument;  cremeur  de  Dieu;  chastoiement  de  tes 
sergans;  amour  et  deffendement  de  tes  sergans  et  de  tes  subgis;  eonsti- 
tuement  de  toi  »  (p.  8  et  9),  etc.  Une  table  des  titres  et  une  table  des  ma- 
tières terminent  et  complètent  le  volume. 

Après  avoir  si  bien  prêché  d'exemple,  M.  Tardif  nous  donne  quelques  pré- 
ceptes :  Notions  élémentaires  de  critique  historique  (Ibid.,  30  p.)  Je  ne  sache 
pas  qu'il  y  ait  un  manuel  plus  nécessaire  aux  jeunes  gens  qui  commencent 
l'étude  de  l'histoire.  Venant  d'un  maître,  il  a  l'autorité  qu'on  contestait  na- 
guères  devant  nous  à  un  livre  que  M.  Tardif  juge  «  d'une  remarquable  lar- 
geur de  vues,  les  Principes  de  critique  historique  du  P.  C.  de  Smedt  (p.  8). 
C'est  le  propre  des  maîtres  de  se  comprendre  et  de  se  compléter  l'un  l'autre  ; 
les  élèves  de  l'École  des  Chartes,  tous  sans  exception,  feront  bien  de  lire  ces 
deux  travaux  où  ils  puiseront  la  vraie  et  saine  doctrine,  celle  qui  fait  les  bons 
historiens.  —  C.  A.  B. 

Une  alerte  a  Capbreton  en  1587.  —  M.  l'abbé  J.-B.  Gabarra,  curé  de 
Capbreton,  a  tiré  d'un  vieux  manuscrit  des  Archives  communales  de  cette 
ville  les  détails  d'un  curieux  récit  (Une  alerte  à  Capbreton  en  1587.  Dax, 
imprimerie  Justère,  1883,  gr.  in-8  de  18  p.  Tiré  à  petit  nombre.  Se  vend 
au  profit  de  quelques  orphelins).  Le  vénérable  auteur,  tantôt  analysant, 
tantôt  citant  les  informations  recueillies  de  la  bouche  de  trente-trois  témoins 
dans  le  gros  cahier  in-4  de  88  feuillets,  nous  fait,  pour  ainsi  dire,  assister, 
tant  son  récit  est  clair,  vif  et  saisissant,  aux  scènes  amenées,  en  juin  1587, 
aux  portes  de  Capbreton  par  une  compagnie  de  gens  de  guerre  composée 
de  60  à  80  harquebusiers  qui  commettaient  «  une  infinité  de  maulx,  pilhe- 
ries  et  ransonements.  »  Espérons  que  M.  l'abbé  Gabarra,  qui  a  si  bien 
retracé  cet  épisode  de  l'histoire  de  Capbreton.  nous  donnera,  quelque  jour, 
l'histoire  complète  de  cette  intéressante  ville,  histoire  qui  aurait  une  double 
valeur,  car  elle  serait  l'œuvre  d'un  consciencieux  travailleur  et  d'un  excel- 
lent écrivain.  Ajoutons  que  le  produit  de  la  vente  de  cette  brochure  est 
destiné  à  secourir  les  enfants  des  naufragés  de  Capbreton.  —  T.  de  L. 

Deux  brochures  de  M.  A.  Benoit. —  La  première  de  ces  brochures,  extraite 
des  Annales  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges,  est  intitulée  :  Deux  procès 
du  chapitre  de  Remiremont  à  la  fin  du  XIII0  siècle.  La  chanoinesse  de  Raige- 
court.  Les  dames  tantes  et  les  dames  nièces.  Le  pape  Pie  VI  et  le  roi  Louis  XVI. 
(Sans  couverture  et  sans  frontispice,  16  p.  in-8).  La  seconde,  extraite  du 
Bulletin  de  la  Société  philomatique  vosgienne  (année  1882-83),  est  intitulée  : 
Le  chapitre  Saint-Dié  à  la  fin  du  XVe  siècle.  Le  grand  prévôt  Didier  de  Bir- 
storff.  1467-1496  (Saint-Dié,  gr.  in-8  de  10  p.).  La  première  étude  nous  fait 
connaître  la  famille  de  Baigecourt,  «  une  des  premières  familles  du  pays 
messin  et  de  la  Lorraine,  »  et  plus  particulièrement  Mme  Catherine  Diane 
de  Baigecourt,  chanoinesse  de  Bemiremont,  et  intrépide  plaideuse  s'il  en 
fut  jamais.  M.  Benoit  a  eu  à  sa  disposition  une  série  de  pièces  rares  où, 
dit-il,  la  chicane  se  montre  sous  toutes  ses  formes  :  Mémoires,  facturas, 
répliques,  protestations,  etc.  11  en  a  tiré  un  récit  très  curieux  au  milieu  duquel 
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on  remarque  un  bref  de  Pie  VI,  du  22  avril  1780,  en  faveur  de  Mme  de  Rai- 
gecourt.  —  Dans  la  seconde  étude,  M.  Benoit  raconte  brièvement  l'histoire 
peu  connue  «  d'un  des  plus  grands  prélats  qui  se  trouva  à  la  tête  du  cha- 
pitre de  Saint-Dié  au  commencement  de  la  Renaissance,  »  Didier  de  Birs- 
torf,  élu  en  1467,  mort  en  1496.  Un  des  meilleurs  titres  de  gloire  de  cet 
ancien  chanoine  et  archidiacre  de  l'église  de  Toul,  c'est  son  ardent  et 
fécond  amour  pour  les  lettres  et  les  arts.  M.  Benoit  croit  pouvoir  lui  attri- 
buer une  large  part  dans  la  construction  du  cloître  de  Saint-Dié,  dans  le 
remaniement  du  chœur,  enfin  dans  la  construction  des  chapelles  méridio- 
nales. L'auteur,  après  avoir  rappelé  que  dom  Calmet  nous  apprend  que 
Didier  de  Birstorf  utilisait  ses  loisirs  à  transcrire  des  manuscrits,  et  que  les 
capucins  de  Toul  possédaient  toutes  les  œuvres  de  saint  Jérôme  écrites  de 
sa  main,  donne  la  description  d'un  recueil  in-4  écrit  tout  entier  en  censive 
gothique  de  la  main  du  grand  prévôt  et  qui,  provenant  de  la  riche  biblio- 
thèque des  bénédictins  de  Saint-Mibiel,  se  trouve  maintenant  à  la  biblio- 
thèque municipale  de  cette  ville.  M.  Benoît  annonce  que,  dans  un  travail 
complémentaire,  il  s'occupera  de  l'éro'âtre  Jean  le  Moine  (Johannes  Mona- 
chus),  du  théologien  Mouget,  du  porte  Pierre  de  Blarru,  et  de  divers  autres 
personnages  qui  étaient  des  lettrés  et  des  savants  comme  leur  grand 
prévôt,  et  qui  furent  pour  beaucoup  dans  ce  mouvement  spontané  de  la 
résurrection  des  lettres  qui  rendit  un  moment  la  ville  de  Saint-Dié  si 
célèbre.  »  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  cette  nouvelle  étude  ne  tarde 
pas  trop  à  paraître.  Des  recherches  comme  celles  de  M.  Benoît  préparent 
très  utilement  les  voies  aux  académiciens  qui,  en  continuant  VHistoire  litté- 
raire de  la  France,  atteindront  bientôt  le  quinzième  siècle.  —  T.  de  L. 

Auguste  Poulet-Malassis.  —  Un  bibliophile  ornais  dont  je  consens,  pour 
cette  fois  à  taire  le  nom,  mais  que  tout  le  monde  reconnaîtra  facilement  à 
son  excessive  modestie,  vient  de  publier  une  Bibliographie  descriptive  et  anec- 
dotique  des  ouvrages  écrits  et  publiés  par  A.  P.  M.  (Paris,  Rouquette,  1883,  in-8 
de  v-4o  p.).  Si  une  bibliographie  peut  être  scabreuse,  et  je  ne  le  crois  pas, 
celle-ci  l'est,  mais  les  bibliophiles  n'y  verront  qu'un  sujet  intéressant  et 
aussi  bien  traité  qu'il  est  intéressant.  L'auteur  a  esquissé  en  quelques  pages 
la  physionomie  de  cet  «  attardé  du  dix-septième  siècle  »  (p.  iv).  Puis  il  l'a 
fait  connaître  par  ses  œuvres  où  l'artiste,  le  mieux,  le  libertin  (dans  les  deux 
sens  du  mot,  comme  le  dit  l'auteur,  l'ancien  et  le  moderne),  l'amoureux  de 
son  pays,  se  révèle  tout  entier.  C'est  la  ce  que  je  préfère,  je  l'avoue,  à  toutes 
les  biographies.  Celles-ci  sont  des  paroles,  elles  passent  :  les  bibliographies 
restent,  et  l'on  ne  sait  qui  le  plus  admirer  du  bibliographie  ou  de  l'auteur 
qui  a  su,  comme  celui  dont  je  parle,  tout  retrouver  et  tout  enchâsser.  11  est 
vrai  que,  pour  aujourd'hui,  il  a  dû  trouver  près  de  M.  de  la  Sicotière  une 
mine  inépuisable,  qui  lui  a  été  ouverte  avec  la  plus  entière  courtoisie.  — 
C.  A.  B. 

Auguste  Le  Prévost.  —  Le  30  juin  dernier  on  a  inauguré,  à  Bernay,  un 
buste  de  l'historien  normand,  dû  au  ciseau  de  M.  Bonnassieux.  M.  Louis 
Passy  a  prononcé  un  très  étendu  et  très  remarquable  discours.  R  a  eu  le 
tact  de  ne  pas  cacher  les  petites  taches  de  ce  grand  esprit,  mais  il  a  fait 
dominer  la  note  vibrante  et  émue  que  tous  les  Normands  (et  il  y  en  a  beau- 
coup dans  les  sillons  de  la  science)  comprendront  et  applaudiront.  Du 
compte  rendu  de  la  fête,  des  discours  de  M.  Passy,  de  M.  de  Glanville, 
directeur  de  l'Association  dont  Le  Prévost  avait  été  l'un  des  fondateurs,  de 
M.  le  docteur  Caneaux,  l'un  des  neveux,  de  notre  compatriote,  on  a  fait  une 
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jolie  petite  b:  ichure  [Berna v,  Y  Alfred  Lciï-vre,  1883,  in-8  de  3a  p.)  qui  a 
été  adressée  à  tous  les  souscripteurs  qui  avaienl  nmtnbur  à  l'érection  du 
buste.  -  Ç.  A.  B. 

l'.\  MAiiiN.  —  S< > us  ce  titre,  M.  Félijf  Jullien  a  copsacré  an  cpptre-amiral 
baron  Grive)  upe  charmante  notice  (Paris,  pion,  iss;i,  in-i,s  de  n-ui  p.), 
publiée  d'abord  dans  la  Revue  maritime  d'octobre  1883,,  Le  Vohjdii.'.iui,  a 
sigpalé  déjà  les  traits  littéraires  de  la  figure  de  l'amiral.  M.  Julliru  oe  lus 
oublie  pas,  mais  il  y  ajoute  les  qualités  utilitaires  el  techniques  (p.  25).  Il  le 
.>uit  depuis  pes  premières  campagnes  jusqu'à  PaJ^ar  o(j  il  esl  mori.  Çje  récit 
donne  vraiment  bieq  l'idée  d'un  offipier  généra,!  qui  «  honorait  pins  son 
grade  que  son  grade  ne  l'honorait  »  (p.  90).  —  G.  A.  15. 

—  Nous  avons  sous  les  yeui  Un  tnémoira  intitulé  :  Le  Cimetière  gallo- 
romain  <lc  la  Fosse-Jean-Fat,  a  Hcints,  par  Aug.  Nipaise  (Reims,  K.  Renart, 
1883,  in-8  de  20  p.  avec  un  album  de  quatre  planches  in-l'ol.).  Ce  travail  a  pour 
but  de  décrire  les  objets  antiques  découverts  en  1881,  dans  un  des  anciens 
cimetières  de  la  ville  de  Reims.  Ces  fouillas  ont  révélé  un  certain  nombre 
d'inscriptions  romaines,  quelques-unes  mentionnent  des  noms  rie  gaulois  ; 
jusqu'à  ce  jour,  la  ville  de  Reims  avait  fourni  peu  de  choses  au  point  de 
vue  épigraphique.  Dans  ces  sépultures,  M.  Nieaise  a  recueilli  plusieurs  urnes 
cinéraires,  d'assez  grande  dimension,  dans  la  panse  desquelles  on  avait  pra- 
tiqué, à  la  pointe,  trois  ouvertures  disposées  en  équerre  ;  il  croit  y  recon- 
naître l'intention  de  figurer  un  masque  humain.  En  Bretagne,  pendant 
tout  le  moyen  Acre  et  aune  époque  relativement  moderne,  on  plaçait,  dans 
les  tombeaux,  des  vases  percés  de  trous,  dans  lesquels  on  croit  que  l'on  met- 
tait de  l'encens  ou  des  charbons  ;  il  y  a  peut-être  un  rapprochement  à  faire 
entre  ces  deux  coutumes,  si  les  trous  des  urnes  de  Reims  sont  d'une  date 
ancienne. 

—  Le  déparlement  des  Imprimés  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  > 
vient  d'enrichir  sa  série  d'incunables  par  l'acquisition  de  quatre  livres 
hébreux  du  quinzième  siècle  des  plus  rares.  Ce  sont  :  1"  Le  texte  des 
Psaumes  avec  commentaire  du  R.  David  Kimhi  ;  imprimé  s.  1.  (?  Bologne), 
le  20  Eloul  (a)  237  (=  29  août  1477),  petit  fol.  C'est  presque  la  plus  ancienne 
impression  hébraïque. —  2e  L'Excunendu  monde,  par  Jedaïa  Penini  de  Bézicrs, 
avec  un  court  commentaire  anonyme.  Soncino,  24  kislew  (5)  245  {==  12  déc. 
J484),  petit  in-4.  Analysé  longuement  par  Sylvestre  de  Sacy,  au  Magasin 
encyclopédique,  1808,111,  pp.  315-350.  —  3°  Un  glossaire  hébreu-arabe-roman, 
anonyme.  S.  1.  (?  tapies),  i^  Eloul  (5)  248  (=8  août  UNS),  fol.  Fort  rare. 
—  4°  Commentaire  sur  le  Peutateuque,  par  ftahmani.  Lisbonne,  Ab  (5)249 
(=  juillet-août  1489),  fol.  Ce  dernier  forme,  avec  le  Livre  d'Aboudraham, 
mêmes  1.  et  d.,  acquis  par  la  même  Bibliothèque  depuis  un  semestre,  les 
plus  anciennes  impressions  hébraïques  de  la  Péninsule  ibérique.  Ces  divers 
volumes  forment,  dans  l'ouvrage  de  M.  Schwab  sur  les  Incunables  orientaux, 
les  n°*  15,  28,  44,  54  et  55.  —  Sch. 

—  Nous  avons  lu  trois  très  beaux  discours  du  R.  P.  Ubald  de  Chauday, 
O.  M.  C,  réunis  dans  un  petit  volume  in-16  de  131  p.  sous  le  litre  de  Pané- 
gyrique de  saint  Laurent  de  Brindes,XIX°  général  de  r  Ordre  des  Frères  mineurs 
capucins  (Paris,  Poussielgue,  1882). 

—  Le  comte  de  Longpérier  Grimoard  a  prononcé,  le  27  septembre  der- 
nier, à  Dammartin,  une  allocution  pour  l'ouverture  de  la  bibliothèque  de 
cette  ville  (Journal  de  Seine-et-Marne,  du  mercredi  10  octobre).  De  la 
charmante  causerie  qu'il  a  faite,  nous  ne  retenons  qu'un   détail,  c'est  qu'il 
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a  été  pendant  quelque  temps  lui-même    bibliothécaire  de  Meaux  et  comme 
tel,  qu'il  n'est  pas  seulement  un  amateur,  mais  un  praticien  distingué. 

—  Une  note  très  intéressante  d'A.  Claudin  a  paru  dans  le  dernier  numéro 
du  Livre.  C'est  un  nouveau  document  sur  Gutenberg,  le  témoignage  d'UIric 
Gering,  le  premier  imprimeur  parisien,  produit  dans  une  lettre  de  Guil- 
laume Ficbet,  imprimée  en  tête  de  Gasparini  Pcrgamensis orthographiaeliber, 
pet.  in-4,  Paris,  circa,  1470. 

—  Le  félibre  Louis  Astruc  annonce  la  mise  en  souscription  de  son  recueil 
de  poésies  provençales:  Li  Cacio  (prix  :  3  fr.),  rue  de  Lodi,  99,  Marseille. 

—  Le  troisième  fascicule  du  Recueil  de  fac-similés  à  l'usage  de  l'École  des 
Charles  vient  de  paraître.  11  contient  les  numéros  78  à  130.  Signalons  le 
n°  103,  très  curieux,  c'est  le  Testament  de  Daumas  Morel,  chanoine  de  Lyon, 
Lyon,  avril  1260,  original  scellé.  Des  fragments  de  manuscrits  et  des  pièces 
d'écriture  des  derniers  siècles  apparaissent  en  plus  grand  nombre. 

Allemagne.  —  11  n'existe  pas  de  livres  plus  rares  que  ceux  qui,  précédant 
la  découverte  de  Gutenberg  ont  été  imprimés  dans  les  Pays-Bas  de  1440  à 
1450  (à  ce  que  l'on  présume)  au  moyen  de  planches  de  bois  ;  on  les  connaît 
sous  le  nom  de  xilographiques.  Un  libraire  allemand,  M.  J.  Hess  à  Ellwan- 
gen,  annonce  qu'il  possède  un  bel  exemplaire  d'un  de  ces  introuvables 
volumes  :  Historia  beatœ  Mariœ  Virginis  (voir  le  Manuel  du  Libraire,  III, 
214)  ;  il  possède  également  des  copies  fort  anciennes  de  deux  écrits  du  même 
genre  en  allemand  :  Ber  Énkrist  (l'Antéchrist)  40  feuillets  ;  Die  Sieben  Tollt- 
suenden  (les  Sept  péchés  mortels),  33  feuillets. 

—  Le  professeur  Sachau  publie  le  récit  de  ses  voyages  en  Syrie  et  en 
Mésopotamie,  durant  les  années  1879  et  1880,  contrées  qu'il  a  visitées, 
envoyé  par  le  gouvernement  allemand,  pour  y  prendre  copie  des  inscrip- 
tions et  recueillir  des  manuscrits.  Ce  livre,  illustré  de  photographies  et  de 
cartes,  est  du  plus  grand  intérêt,  surtout  parce  que  le  professeur  Sachau 
a  parcouru  des  localités  encore  inexplorées,  où  il  a  fait  d'importantes 
découvertes. 

—  Le  troisième  volume  de  V Histoire  universelle  de  la  Littérature,  de  Frie^ 
drich,  de  Leipzig,  contient  l'histoire  de  la  littérature  italienne,  par  M.  K. 
M.  Sauer. 

—  Le  docteur  Mommsen  fait  imprimer  un  nouveau  numéro  de  son 
Ephemeris  epigraphica.  On  assure  qu'il  jettera  une  abondante  lumière  sur  le 
système  militaire  de  l'Egypte  romaine. 

— .  Un  fait  qui  prouve  à  la  fois  l'immense  succès  d'un  livre  d'éducation  en 
Allemagne,  en  même  temps  que  le  développement  de  l'instruction  dans  ce 
pays,  c'est  que  l'ouvrage  de  Haester,  le  Livre  de  lecture,  publié  pour  la  pre- 
mière fois  en  1853,  en  est  à  sa  millième  édition,  ce  qui,  à  raison  de  trois 
mille  par  chaque  édition,  forme  trois  millions  d'exemplaires. 

—  La  révision  de  la  traduction  de  la  Bible  en  allemand  par  Luther  est 
terminée  pour  le  premier  quart  du  travail,  qui  va  être  publié.  On  appellera 
alors  les  remarques  des  critiques,  et  les  modifications  approuvées  seront 
introduites  dans  le  texte,  qui  sera  définitif. 

Angleterre.  —  M.  W.  Hunt  vient  de  terminer  son  volume  intitulé  :  la 
Bretagne  Normande,  qui  doit  être  publié  par  la  Société  pour  répandre  la 
connaissance  chrétienne. 

—  La  nouvelle  édition  du  premier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Uilfe, 
Histoire  de  l'Europe  moderne,  a  été  revue  par  l'aajteur  e|  augmentée  à  l'aide 
desdocuments  recueillis  da  chivesdes  affaires  étrangères  de  Londres, 
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«li'  Paris,  de  Vienne,  etc.  Cel  ouvrage  devienl    maintenant   une  source  de 
renseignements  très  complète  sur  l'histoire  moderne. 

On  prépare  en  Angleterre,  sous  la  direction  de  M.  Wordsworth,  l'im- 
pression «les  plus  anciens  textes  latins  de  la  Bible.  Le  premier  Fascicule 
renfermera  le  texte  de  l'évangile  de  sainl  Matthieu,  du  fameux  manuscrit  de 
saint  Germain.  Le  second  donnera  les  évangiles  de  sainl  Marc  el  de  saint 
Matthieu,  du  manuscrit  Bobbio,  de  Turin,  incomplètement  publiés  par 
Tischendorf,  et  le  troisième  sera  une  nouvelle  édition  des  Évangiles  du  ma- 
nuscrit de  Munich  du  sixième  siècle,  déjà  imprimés  par  Tischendorf,  mais 
corrigés  cette  fois  sur  le  texte  lui-même  du  manuscrit. 

—  Le  cardinal  Manning  public,  dans  une  revue  anglaise,  un  article  re- 
marquable sur  le  Coimit/r,  accompagné  d'un  dessin  de  MM.  Butler,  repré- 
sentant des  soldats  au  l'eu. 

—  Une  demoiselle,  miss  Alice  Gardner,  a  été  nommée  professeur  d'his- 
toire au  collège  de  Hedford,  à  Londres. 

—  Sous  le  titre  de  Perles  de  la  littérature  chinoise,  va  paraître  à  Londres 
une  collection  d'extraits  de  soixante,  des  plus  fameux  auteurs  chinois  detous 
les  temps,  avec  une  introduction  sur  la  littérature  de  la  Chine,  par  M.  Her- 
bert, vice-consul  anglais  à  Shanghaï. 

—  On  annonce  la  publication  de  Bouddhisme  dans  la  série  des  Systèmes 
religieux  non  chrétiens.  Bientôt  paraîtront  le  Bouddhisme  chinois  et  le 
Judaïsme. 

—  Le  professeur  Loberth  vient  d'achever  un  livre  remarquable  intitulé  : 
Huss  et  Wiclef.  Il  y  prouve  que  l'auteur  bohémien  a  pris  à  l'anglais  ses  idées 
théologiques,  qu'il  Ta  môme  copié  presque  textuellement  dans  son  traité 
De  Ecclesiâ. 

—  La  princesse  Béatrice,  fille  de  la  reine  Victoria,  publie,  dans  les 
Bons  Livres  pour  le  mois  de  janvier,  une  série  de  descriptions  prises  à  Aix- 
les-Bains. 

—  Un  curieux  procès  est  porté  devant  la  Cour  du  Shériff  à  Glascow.  Le 
plaignant  est  le  professeur  E.  Caird,  qui  veut  faire  interdire  au  libraire  de 
continuer  la  publication  d'une  brochure  qu'il  prétend  n'être  composée  que 
de  fragments  de  ses  leçons  comme  professeur. 

—  La  Société  aristotélicienne  a  senti  le  besoin  d'élargir  la  sphère  de  son 
action.  Aussi  elle  a  reçu  de  nombreux  mémoires  touchant  les  matières  et 
les  recherches  philosophiques, 

—  Le  Conseil  de  la  Société  de  statistique  de  Londres  propose  un  prix  de 
cent  livres  (2,500  francs),  pour  le  mémoire  le  mieux  traité  sur  les  Rapports 
et  les  dissemblances  de  la  législation  actuelle  avec  les  vrais  principes  de  l'éco- 
nomie politique. 

—  Le  Collège  de  Bath  donnera,  le  20  décembre,  une  représentation  en 
latin  deYAulularia,  de  Plaute. 

—  M.  Bamsay  est  arrivé  à  Smyrne,  de  retour  de  son  expédition  eu 
Phrygie.  11  a  déterminé  d'une  manière  précise  l'ancienne  topographie  de 
cette  contrée;  il  a  fixé  pour  la  première  fois  la  position  de  plus  de  qua- 
rante villes,  et  a  copié  plus  de  cent  inscriptions.  Son  voyage  n'a  pas  été  sans 
danger;  il  a  manqué  d'être  capturé  par  les  brigands  circassiens. 

—  On  a  trouvé,  dans  les  homélies  anglo-saxonnes  manuscrites,  une  cu- 
rieuse description  des  signes  manuels  que  devaient  faire  entre  eux  les  moines 
quand  il  ne  leur  était  pas  permis  de  parler.  Elle  est  plus  complète  que  celle 
qui  a  été  imprimée  d'après  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint-Paul, 
par  Bentley,  dans  ses  Excerpta  historica. 
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—  M.  Furnivale,  le  directeur  de  la  Société  shakespearienne,  a  reçu  de 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud  un  travail  qui  va  combler  de  joie  les  adorateurs 
de  Shakespeare.  Un  particulier,  après  une  recherche  de  sept  années,  a  dé- 
couvert :  1°  Le  caractère  avec  lequel  ont  été  écrites  les  pièces  et  les  poèmes 
de  Shakespeare  ;  2°  le  mois  et  l'endroit  où  onze  de  ses  pièces  ont  été  com- 
posées ;  3°  la  date  probable  et  le  lieu  d'origine  de  toutes  les  autres  ;  4°  le 
but  que  l'auteur  s'est  proposé  en  les  écrivant  ;  5»  les  caractères  historiques 
et  les  événements  auxquels  le  poète  a  fait  allusion.  Enfin,  il  a  trouvé 
qu'une  pièce  entière,  attribuée  à  Sbakespeare,  n'a  été  écrite  qu'après  sa 
mort. 

—  Le  fascicule  du  Cartulariiun  saxonicum,  de  M.  de  Gray  Birch,  qui  va 
paraître,  renferme  le  texte  de  cinquante-deux  documents  rangés  chronolo- 
giquement, de  675  à  697. 

—  Les  articles  /Eschyle  et  QEsope  ont  été  récemment  ajoutés  au  catalogue 
des  imprimés  du  British  Muséum.  Celui  d'Œsope  est  particulièrement  inté- 
ressant, parce  qu'il  contient  la  description  d'une  infinité  d'éditions  de  cet 
auteur,  quelques-unes  de  la  plus  grande  rareté. 

—  Dans  les  examens  d'éducation  supérieure  qui  ont  eu  lieu  à  Cambridge 
pour  les  jeunes  filles,  où  près  d'un  mille  se  sont  présentées,  les  meilleures 
notes  et  les  plus  souvent  méritées  sont,  pour  le  français,  le  latin  et  le  grec 
assez  bien,  l'anglais  est  satisfaisant,  mais  l'ancien  anglais  est  à  peu  près 
nul. 

Autriche  (Galicie).  A  partir  du  1er  janvier  1884,  une  nouvelle  revue  polo- 
naise paraîtra  chaque  mois  à  Cracovie  sous  le  titre  :  Revue  générale.  Les 
premiers  fascicules  contiendront,  entre  autres,  la  correspondance  du  car- 
dinal de  Corne  avec  le  célèbre  Possesius.  Ces  documents  ont  été  extraits  des 
archives  du  Vatican  et  annotés  par  notre  collaborateur  P.  Pierling. 

Belgique.  —  Les  Archives  belges  vont  être  plus  commodément  logées 
dans  le  nouvel  édifice  du  Palais  de  Justice,  ouvert  récemment  à  Bruxelles. 
États-Unis.  —  Les  quatre  volumes  in-folio  de  Shakespeare,  de  la  collec- 
tion Cooke,  ont  été  récemment  vendus  à  New- York  2,900  dollars  (environ 
14,000  francs).  On  dit  que  M.  Cooke  les  avait  payés  4,000  dollars  (environ 
20.000  francs). 

Italie.  —  On  annonce  à  Rome  la  nouvelle  de  la  mort,  à  quatre-vingt-un 
ans,  de  G.  Moroni,  le  compilateur  de  l'immense  DicfAonnaire  d'érudition 
historico-ecclésiastique,  en  103  volumes.  Originairement  barbier  de  son  mé- 
tier, il  s'éleva,  en  rasant  Grégoire  XVI,  au  rang  des  principaux  favoris  et 
conseillers  du  débonnaire  pontife. 

—  Le  savant  M.  de  Gubernatis  va  faire  paraître  à  Florence,  sous  le  titre 
de  Revue  internationale,  un  journal  destiné  à  publier  les  travaux  littéraires 
de  tous  les  pays,  de  la  Chine  au  Pérou. 

Russie.  —  L'académie  russe  qui,  depuis  1841,  est  réunie  à  l'académie  des 
sciences  sous  le  nom  modeste  de  seconde  section,  vient  de  célébrer  le  cen- 
tenaire de  son  existence,  le  21  octobre  dernier  (vieux  style) .  L'estrade  de  la 
salle  de  conférences  était  occupée  par  M.  le  comte  Tolstoï,  président  de  l'aca- 
démie et  ministre  de  l'intérieur,  M.  Bouniakovski,  vice-président,  et  M.  Grot, 
président  de  la  2e  section  ;  à  leurs  côtés  s'étaient  placés  les  autres  académi- 
ciens. M.  Souhomlinova  lu  un  discours  fort  applaudi  dans  lequel  il  a  re- 
tracé l'historique  de  l'académie  russe,  rappelé  les  écrivains  les  plus  illus- 
tres qui  en  ont  l'ait  partie,  énuméré  les  principaux  travaux  publiés  par  la 
savante  institution,  et  parmi  lesquels  ceux  de  Vostokov,  Sreznevski  et  Grot 
occupent  une  place  d'honneur.  Après  ce  discours,  M.  Grot  a  fait  part    des 
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Lravaui  de  la  commission  chargée  de  distribuer  le  prix  Pouchkine,  lequel 
avait  été  décerné  à  M.  Malkov  [Apollon)  el  a  M.  Polonski.-  -  Eu9uite  on  aeu- 
tendil  les  adresses  de  diverses  députations  el  universités.  En  dernier  lieu 
M.  Grot  a  annoncé  que  l'académie  russe  a  reçu  l'hommage, de  la  brochure 
intitulée  :  Centenaire  du  journal  des  amateurs  de  la  langue  russe,  et  ornée  de 
portraits  de  Catherine  II,  fondatrice  de  l'académie  russe,  de  la  princesse 
Dachkov,  sa  première  présidente,  el  du  poète  Derjavine.  Ce  journal)  publié 
par  l'académie,  avail  paru  en  lis::. 

Présentement  la  section  russe  ne  compte  que  six  membres,  a  savoir  : 
MM,  Grot,  président  de  la  section,  Bouslaiev,  Bytchkov,  directeur  de  la  bi- 
bliothèque publique,  Suhomlinov,  historiographe  de  l'académio,  Vesse- 
lovski  el  laguitohj  éminenl  Blaviste. 

Elle  publie,  à  des  époques  indéterminées,  des  «  Mémoires  «  qui  forment 
déjà  plus  de  quarante  volumes,  et  un  «  Recueil  »  qui  esl  à  sou  3i'  volume. 
lue  <le  ces  précieuses  collections  est,  sans  contredit,  celle  qui  eonlieul  les 
rapports  sur  les  ouvrages  présentés  au  concours  du  prix  Ouvarov.  Ces  mo- 
dèles de  critique  formant  une  série  de  plus  de  vingt  volumes,  servent 
d'appendices  aux  «  Mémoires.  » 

—  L'académie  des  sciences  vient  de  mettre  au  jour  les  «  Mémoires  »  du 
feu  métropolite  Joseph  Siemaszko,  principal  auteur  de  la  défection  des 
Grecs-Unis  en  1839.  L'ouvrage  se  compose  de  trois  volumes.  Inutile  d'in- 
sister sur  l'importance  de  cette  publication,  tant  désirée  de  tous  ceux  qui 
s'intéressent  aux  destinées  de  l'Église  grecque-unie. 

L'académie  russe  imprime,  en  outre,  le  Dictionnaire  historique  de  la  lan- 
gue russe,  œuvre  posthume  de  Sreznevski  (Izmael)  qui  y  a  travaillé  pendant 
de  longues  années. 

La  même  section  vient  de  publier  pour  la  première  fois  le  texte  entier 
du  Tetra-évangile  glagolitique,  dit  de  Marie  ou  de  Grigorovilch,  parce  que 
ce  slavisle  l'avait  découvert  dans  une  église  de  Marie  au  Mont-Atbos,  lors 
de  son  voyage  eu  Turquie  d'Europe  en  1844-1845.  Cet  important  mo- 
nument appartient  aux  plus  anciens  restes  de  la  littérature  glagolitique. 
L'édition  en  fut  confiée  à  M.  Iaguitcb,  aujourd'hui  académicien,  qui  a  fait 
venir  de  Vienne  des  caractères  spéciaux.  Le  texte  original  est  donné  en 
transcription  cyrillique,  plus  facile  à  lire,  muni  de  notes  sur  les  particula- 
rités grammaticales  et  paléographiques  du  manuscrit,  d'un  glossaire  et  de 
fac-similé.  Les  amateurs  de  lettres  slaves  sauront  grand  gré  à  M.  Iaguitch 
de  leur  avoir  ainsi  facilité  l'étude  de  ce  précieux  monument  qui  ne  cède 
guère,  quant  à  l'ancienneté,  à  l'évangile  glagolitique  de  Zograph,  égale- 
ment édité  par  le  même  professeur,  il  y  a  quelques  années  et  d'après  la 
même  méthode. 

—  A  Moscou,  M.  Ilovaïski,  historien  de  renom,  vient  de  célébrer  le  25e  anni- 
versaire de  sa  carrière  littéraire. On  a  de  lui,  entre  autres,  une  excellente  His- 
toire de  Russie,  encore  inachevée,  et  à  la  continuation  de  laquelle  il  consacre 
tout  son  temps,  loin  de  toute  fonction  officielle.  Pour  récompenser  ses  tra- 
vaux, l'empereur  l'a  nommé,  pour  le  jour  du  jubilé,  conseiller  d'État  actuel; 
laveur  exceptionnelle  puisqu'elle  le  fait  passer  d'emblée  du  huitième  rang, 
qu'il  avait,  au  quatrième.  A  la  même  occasion,  la  librairie  Vasiliev  a  pu- 
blié le  premier  volume  des  œuvres  de  M.  Ilovaïski,  contenant  trois  mono- 
graphies depuis  longtemps  épuisées  et  introuvables  dans  le  commerce  : 
elles  ont  pour  titre  :  1°  Histoire  de  la  principauté  de  Riazan,  2°  La  princesse 
Dachkov,  et  3°  Le  comte  Sivers.  Puisse-t-il  vivre  encore  longtemps  pour  pou- 
voir achever  son  Histoire  russe,  si  bien  commencée  ! 
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—  La  Russie  a  eu  déjà  quatre  congrès  archéologiques.  Un  cinquième  aura 
lieu  l'année  prochaine  à  Odessa.  Le  programme  en  est  déjà  distribué  aux 
personnes  compétentes,  ainsi  que  l'invitation  d'y  prendre  part.  Le  congrès 
sera  présidé  parle  comte  Ouvarov,  qui  a  également  dirigé  les  travaux  des 
quatre  congrès  précédents. 

—  A  partir  de  janvier,  il  paraîtra  une  revue  bibliographique  sous  le  ti- 
tre :  Messager  de  librairie.  Une  feuille  séparée  à  l'usage  spécial  des  libraires 
sera  ajoutée  à  chaque  numéro.  Le  prix  de  la  Revue,  qui  paraîtra  deux 
fois  par  semaine,  sera  de  trois  roubles.  Nous  souhaitons  vivement  que  cette 
nouvelle  Revue  vive  plus  longtemps  que  ses  semblables  d'autrefois,  et  qu'elle 
puisse  combler  la  lacune  justement  regrettée  de  tous  les  bibliographes.  Ce 
sera  l'unique  revue  bibliographique  paraissant  à  des   époques  fixes. 

—  On  annonce  d'autre  part  que  M.  Aksakov  renonce  à  publier  sa  revue 
panslaviste,  intitulée  :  Russie;  ou  au  moins  qu'il  en  cessera  la  publication 
pendant  la  première  moitié  de  l'année  1884,  obligé  qu'il  est  d'accompagner 
à  l'étranger  sa  femme  dont  la  santé  parait  chancelante.  Telle  est  au  moins 
la  raison  qu'en  donnent  les  journaux  du  pays.  Toujours  est-il  que  la  santé 
de  la  Revue  elle-même  était  très  satisfaisante  et  que  sa  disparition  ne 
laisse  pas  que  d'être  fort  inattendue. 

—  L'administration  de  la  capitale  a  commencé  la  publication  d'un  vaste 
ouvrage  de  statistique,  contenant  les  résultats  du  dernier  recensement 
fait  le  15  décembre  1881.  La  première  partie  du  premier  volume  vient  de 
paraître.  Elle  constate  que  Pétersbourg,  malgré  son  nom  allemand,  est 
une  ville  éminemment  russe,  qu'elle  est  en  outre  orthodoxe  et  rien  moins 
qu'aristocratique.  Sur  1,000  habitants,  854  sont  grands-russes,  le  reste  (146) 
appartient  à  toute  sorte  de  nationalités,  y  compris  les  blancs  russes,  et  les 
petits-russiens.  Les  adeptes  de  l'Église  grecque  donnent  la  proportion  de 
84/00.  Enfin,  l'élément  démocratique  forme  les  3/4  de  la  population  totale, 
laquelle  s'élève  à  861,303  habitants  de  l'un  et  l'autre  sexe,  dont  25,667 
étrangers. 

—  Le  ministre  de  l'instruction  publique  a  envoyé  M.  Mazing,  pro- 
fesseur à  l'université  de  Dorpat,  à  Pétersbourg  et  à  Moscou,  avec  une 
mission  scientifique  dont  le  but  est  de  faire  une  étude  du  fameux  Izbornik 
(Recueil)  de  Sviatoslav  (de  1073)  au  double  point  de  vue  historique  et  philo- 
logique. 

—  Les  imprimeurs  de  Moscou  vont  célébrer  le  300e  anniversaire  de  la  mort 
du  premier  typographe  russe,  le  diacre  Ivan  Fédorov,  décédé  le  5  dé- 
cembre 1583.  On  publiera,  à  cette  occasion,  sa  biographie,  et  dans  une 
réunion  publique,  à  laquelle  prendront  part  les  membres  de  la  société 
d'archéologie,  on  fera  des  conférences  appropriées  à  la  circonstance.  Le 
premier  livre  imprimé  par  Fédérov  à  Moscou  (Les  Actes  des  apôtres)  date 
de  1564. 

Ventes.  —  19  novembre.  —  Livres  illustrés  des  dix-huitième  et  dix-neu- 
vième siècles,  romantiques,  gravures  et  vignettes  (M0  Delestre,  ass,  de 
M.  Jules  Martin).  —  N°  9.  Caractères  de  la  Bruyère.  Tours,  Marne,  1867,  in-8, 
rel.  Marius  Michel,  eaux-fortes  de  Foulquier,  400  fr.  —  N°  23.  Musée  de  la 
caricature. ..  depuis  le  quatorzième  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Paris,  Delloyej 
1838,  in-4,  2  vol.,  352  fr.  —  N'°  90.  Fables  choisies,  par  J.  de  La  Fontaine. 
Paris,  Desaint  et  Saillant,  1755-1759,  in-fol.,  4  vol.,  grav.  d'Oudry,  gr.  pap. 
de  Hollande,  remarque  du  Léopard,  515  fr.  —  N°  91.  Le  même  ouvrage. 
Paris,  1787,  Didot  l'aîné,  in-18,  6  vol.,  grav.  de  Simon  et  Coing,  540  fr. — 
N°  97.  Choix  de  chansons,  par  M.  de  La  Rorde.  Paris,  de  Lormel,  1773,  in-8, 
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4  tom.  en  2  vol.,  çrav.  de  Moreau,  Masquelier,  Néo,  2,000  fr. —  N°  194. 
L'Hisi  .  par  Guizot. Paris,  1872-79,  Hachette,  in-8,  7vol.,  grav. 

de  Neuville,  ex.  sur  pap.  de  Chine,  775  IV.  —  N°  i'.i.'i.  Les  Français  peints 
par  eux-mêmes.  Paris,  1840,  Curmer,  8  vol.  —Le  Prisme.  Paris,  1841,  Cur- 
raer.  -  Les  Anglais  peints  pat  eux-mêmes,  trad.  de  Labédollière.  Paris,  1840, 
Curmer,  2  vol.  ens.  1 1  vol.  gr.  in-8,  dos  et  coins  mai',  orange,  fll.  têtes  dor. 
non  rogné.  Illustr.  par  Daumier,  Gavarni,  Grandville,  Meissonier,  Pauqiiet, 
Penguilly,  Trimolet,  etc.  Trèsbel  exemplaire  de  premier  tirage  avec  double 

miiIc  des  figures  noires  et  coloriées,  exeeple  pour  les  Anglais  <|iii  n'ont  que 
la  suite  noire,  470  IV.  —  Total  :  15,000  IV. 

21  el  22novembre.—  Beaux  livres  provenant  de  la  bibliothèque  d'un  amateur. 
(M*  Delestre,  ass.  de  M.  A.  Ferroud).  —  N°  307  bis.  Viollet-lc-I)uc,  Diction- 
naire  de  l'Architecture.  Paris,  Morel,  4875,  in-8,  10  vol.,  145  fr.  —Total: 
2,800  IV. 

22  novembre.  — Vente  Schymanki,  où  la  Bibliothèque  nationale  a  acheté 
linéiques  volumes, 

24  novembre.  —  Livres  <i  figures.  (.M1'  Delestre,  ass.  de  M.  E.  Paul.) 

26  novembre.  —  Lettres  autographes  de  célébrités  des  dix-huitième  et  dix 
neuvième  siècles,  écrivains,  artistes,  bommes  d'État,  et  comprenant  des  cor- 
respondances inédites  de  Rouget  de  Lisle  et  de  Champollion  le  Jeune 
(Me  Georges  Boulland,  ass.  de  M.  Eugène  Charavay,  expert  en  autographes). 
V  150.  Murger  l.  a.  s.  à  M»*«  Victor  Hugo,  251  fr.  —  Nos  235,  120.  Lettres  de 
Rouget  de  Liste,  1,000  IV.  —  N°s  236,  36.  Lettres  du  même,  460  fr.  —  iN°s247, 
138.  Lettres  du  même,  400  fr.  —  N°  250.  Lettres  de  P.  Rouget  de  Liste,  officier 
général,  250  fr.  —  N°  249.  Cinq  manuscrits  dont  deux  Curtoy:  Le  Fat  con- 
fondu et  Pièces  fugitives,  200  fr.  — Total  :  7,000  fr.  —  On  sait  que  V.  Hugo 
a  fait  retirer  les  lettres  venant  de  lui  et  annoncées  au  catalogue. 

26  nov.-3  décembre.  —  Livres  anciens  et  modernes  de  sciences,  belles-lettres 
et  histoire,  bibliothèque  de  M.  L.-D.-R.  (M0  Delestre,  ass.  de  M.  Era.  Paul). 
Total  :  1,200  fr. 

14  décembre.  —  Autographes  de  Beaumarchais,  provenant  de  la  collection 
de  feu  M.  de  Loménie,  de  l'Académie  française  (Me  Delestre,  ass.  de  M.  Et. 
Charavay). 

17  décembre.  —  Pièces  historiques,  correspondance  de  la  duchesse  de  De- 
vonshire  charte  de  l'empereur  Othon  de  l'an  1001  etc.  (Me  Boulland,  ass. 
de  M.  Eug.  Charavay). 

—  On  annonce  pour  janvier,  chez  Mme  Labitte,  la  vente  des  livres  de 
M.  Alph.  L.  Pinart  sur  l'Amérique  et  les  langues  du  monde  entier,  compre- 
nant la  bibliothèque  de  M.  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg. 

—  Pour  cet  hiver,  on  annonce,  chez  A.  Claudin,  à  Paris  : 

1°  Bons  livres  anciens  et  modernes,  provenant  de  la  bibliothèque  de  feu 
M.  L.  de  C***,  de  Marseille  et  de  divers  bibliophiles.  —  Ouvrages  sur  la 
Provence,  auteurs  provençaux,  généalogies,  histoire  étrangère,  livres  à 
figures,  musée  français  de  Robillard  et  Laurent  ;  grande  encyclopédie  du 
dix-huitième  siècle,  35  vol.  in-fol.  ;  livres  curieux  en  tous  genres,  etc.,   etc. 

2°  Livres  en  belle  condition,  la  plupart  reliés  en  maroquin,  provenant  de 
la  collection  d'un  amateur  étranger.  Romans,  conteurs,  facéties,  livres  à 
figures,  curiosités  historiques  et  littéraires,  etc. 

3°  Livres  rares  et  curieux  provenant  d'un  amateur  champenois.  Ouvrages 
sur  la  Champagne,  éditions  originales,  livres  de  sciences,  etc. 

4°  Livres  rares  et  précieux  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  J.  Renard,  de 
Lyon  :  Gothiques  fiançais;  romans  de  chevalerie;  poètes  français    du   sei- 
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zième  siècle.  — Reliures  historiques:  Cicéron,  de  Grolier;  Justin,  deMaioli; 
Tite-Live,  du  comle  d'Hoym;  Institution  dune  fille  de  noble  maison,  premier 
livre  imprimé  par  Plantin  ;  exemplaire  de  Diane  de  Poitiers,  etc.  —  Curio- 
sités théologiques  ;  anciens  conteurs  et  vieux  chansonniers.  —  Intéressante 
série  de  pièces  sur  l'histoire  de  France,  principalement  sur  les  troubles  de 
la  Ligue  et  l'histoire  des  provinces;  éditions  des  Elzevier  et  des  Aide;  livres 
a  figures;  collection  d'ouvrages  de  Gabriel  Peignot;  livres  de  bibliographie, 
etc.,  etc. 

5°  Bibliothèque  de  feu  M.  Rochebilière  (deuxième  et  dernière  partie).  Livres 
rares  en  tous  genres  :  Poètes  français,  mémoires  sur  l'histoire  de  France, 
bibliographie,  nouvelle  série  d'éditions  originales,  etc.  (Plus  de  l,bOO  nu- 
méros). 

6°  Ouvrages  sur  la  langue  et  la  littérature  des  peuples  de  l'Orient,  provenant 
de  la  bibliothèque  d'un  membre  de  l'Institut. 

7°  Diverses  autres  collections  de  livres  provenant  des  successions  de 
M\L  Le  Pelletier,  de  Vire,  l'abbé  Le  Blastier,  chanoine  de  Troyes,  le  Dr  Ca- 
zin.  de  Noyon,  etc.,  etc. 

Ouvrages  annoncés.  —  Vers  la  fin  de  1884,  paraîtra  chez  Pion  une  raa- 
gniiique  vie  illustrée  de  saint  François  d'Assise,  c'est  l'ouvrage  du  R.  P.  de 
Cbérancé,  revu,  corrigé  et  luxueusement  imprimé.  Le  Polybiblion  en  a  déjà 
parlé  (XXXVUI,  p.  248).  De  magnifiques  gravures  orneront  le  volume,  les 
unes,  sont  des  reproductions  sur  bois  des  Giotto,  les  autres,  confiées  à  Guil- 
lard,  de  Mare,  Le  Rat  et  Flameng  seront  exécutées  sur  cuivre,  d'après  Fra 
Giovanni,  Giotto,  Raphaël  et  Murillo.  Six  chromoliiographies,  des  fac-simi- 
lés, des  héliogravures  feront  voir  toute  l'iconographie  du  saint  en  vitraux, 
miniatures,  dessins,  terres  cuites,  médailles,  etc.  Le  prix  sera  de  30  francs 
broché,  60  francs  relié.  Ajoutons  que  c'est  là  une  excellente  acquisition 
qui  n'est  pas  comparable  aux  publications  habituelles  du  commerce,  et  une 
bonne  œuvre  au  profit  des  religieux  dispersés.  M.  Ruffin,  27,  rue  Notre-Dame- 
des-Champs  à  Paris,  centralise  les  souscriptions. 

—  Au  commencement  de  l'année  prochaine,  chez  Picard  :  Jean  l<*,  comte 
de  Foix,  vicomte  souverain  du  Béarn,  lieutenant  du  roi  en  Languedoc,  étude 
historique  sur  le  sud-ouest  de  la  France  pendant  le  premier  tiers  du  quin- 
zième siècle,  par  M.  Flourac  ;  —  V Histoire  de  Vierzon  et  de  ses  environs,  par 
M.  le  comte  de  Toulgouët  ;  —  l'Histoire  des  institutions  monarchiques  de  la 
France  sous  les  premiers  Capétiens,  par  M.  Luchaire  ;  — les  Antiquités  grecques 
de  Schoèmanz,  traduit  par  M.  Galusky  ;  —  le  Chancelier  Maupeou  et  les  Parle- 
ments, thèse  qui  sera  soutenue  par  M.  Flammermont  ;  —  les  Cinq  livres  des 
astronomiques  de  Marcus  Manilius,  traduits  en  vers,  par  M.  L.  Ricouart; 
—  les  Correspondants  de  Peireisc,  fasc.  VII  ;  lettres  inédites  de  Gabriel  de 
l'Aubespine,  évêque  d'Orléans,  par  notre  collaborateur  M.  Tamizey  de 
Larroque. 

Publications  nouvelles.  —  Essai  d'un  commentaire  scientifique  delà  Genèse, 
par  A.  de  Chambrun  de  Rosemont  (in-8,  A.  Lévy).  —  Élude  de  la  religion. 
Petit  traité  offert  à  ses  paroissiens,  par  l'abbé  Mérit  (2  broch.  in-12,  Godet 
à  Saumur).  —  Manuel  de  droit  maritime  international,  par  F.  Perels,  traduit 
de  l'allemand  et  augmenté  par  L.  Arcndt  (in-8,  Guillaumin).  —  Précis  de 
droit  commercial,  cours  professé  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris  (1872-1879), 
par  A.  Boistel  (in-8,  Thorin).  —  Cours  élémentaire  de  morale.  Morale  pratique  ; 
Principes  généraux  de  la  morale  ;  Théorie  des  méthodes  scientifiques,  par  P.-D. 
Pontsevrez  (in-12,  Hachette).  —  Loi  du  28  mars  1882  sur  renseignement  pri- 
maire obligatoire.  Analyse  des  documents  législatifs,  de  la  jurisprudence  et  de  la 
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(ton  étrangêrest  par  A.  Cara  de  Vaux  (broch.  in-s,  Cotillon).  —  La  li- 
berté éPenseignement  et  Vtmiversité  sous  ta  troisième  République,  par  Emile 
Beatxssire  in -8,  Hachette).  —  Lectures  choisies  d'économie  piiiait/ur,  précédées 
d'une  préface  et  accompagnées  de  noies,  par  II.  Baudriilart  (in-12,  Guil- 
laamin).  —  Du  Crédit  et  de  la  circulation,  par  le  comte  Auguste  Cieszkowski 
(in-12,  Guttlaumin). —  Dix  jours  dans  la  Haute  Italie,  par  Léon  Say  (in-8, 
Guillaumin).  —  Traité  de  botanique  médicale  phanérogamique,  par  II.  Haillon. 
Ior  fascuculc  (in-8,  Hachette).  —  Cours  d'anatomie  et  de  physiologie  humaines, 
par  le  Dr  Élie  Pecaut  (in-12,  Hachette).  —  Mythologie  figurée  de  la  Grèce,  par 
Max.  Collignon  (in-12  carré,  Quantin).  —  L'Autel  chrétien,  élude  archéolo- 
gique et  liturgique,  par  l'abbé  Jules  Corblet  (in-4,  s.  I.  n.  d.).  —  V Archi- 
tecture en  France,  par  G.  Cerfberr  de  Médelsheim  (in-12,  Jouvct).  — Les 
grands  écrivains  de  la  France  :  Molière.  Tome  VIII.  Nouvelles  éditions  publiées 
sous  la  direction  de  Ad.  Régnier  (in-8,  Hachette).  —  Les  Cent  yeux  de  l'a- 
mour, par  Salvatore  Farina,  traduit  de  l'italien  par  Léon  Dieu  (in-12,  l'Ion 
et  Nourrit).  —  Deux  épaves,,  par  G.  de  Parseval-Deschcnes  (in-12,  Pion  et 
Nourrit).  —  Victoire  la  rouge,  par  Georges  de  Peyrebrune  (in-12,  Pion  et 
Nourrit).  —  L'Ingénue,  par  Henry  Gréville  (in-12,  Pion  et  Nourrit).  — LaBéate, 
par  Aimé  Giron  (in-12,  Blériot  et  Gautier).  —  Vingt  millions  de  rente,  par 
V.  Vattier  (in-12,  Blériot  et  Gautier).  —  Sous  le  joug,  par  M110  Zénaïde  Fleu- 
riot  (in-12,  Blériot  et  Gautier).  —  Le  Prince  et  le  Pauvre,  par  Mark'  Twain,  tra- 
duit de  l'anglais  (in-12,  Oudin).  —  La  Petite  princesse,  par  Charles  Buet 
(in-12,  Dentu).  --  Mildred,  roman  anglais,  par  MM.  Craik,  traduit  par 
Mme  E.  Robert  (in-12,  Hachette).  —  Vixen,  roman  anglais,  par  Miss  Bradon, 
traduit  par  Mmo  Létant  (2  vol.  in-12,  Hachette).  —  Le  Roi  Chariot,  scènes  de 
la  Saint-Barthélémy,  par  Charles  Buet  (2  vol.  in-12,  Palmé).  —  Le  Boi  des 
montagnes,  par  Edmond  About.  Nouvelle  édition  illustrée  par  Gustave  Doré 
(in-8,  Hachette).  —  Histoire  de  la  Littérature  grecque,  par  F .  Deltour  (in-12, 
Delagrave).  —  Histoire  de  la  littérature  latine,  par  l'abbé  Reuve  (in-12, 
V°  Belin).  —  Théophraste  Rcnaudot,  d'après  des  documents  inédits,  par 
G.  Gilles  de  la  Tourette  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Fjords  et  Fjelds.  Carnet 
d'un  touriste  en  Nonvège,  par  Félix  Bovy  (broch.  in-8,  Polleunis,  Ceuterick  et 
Lefébure,  à  Bruxelles).  —  De  l'origine  des  Indiens  du  nouveau-monde  et  de 
leur  civilisation,  par  P.  Dabry  de  Thiersant  (gr.  in-8,  Leroux).  —  Luther,  sa 
vie  et  son  œuvre,  par  Félix  Kuhn.  Tome  Ier,  1483-1521  (in-8,  Sandoz  etThuil- 
lier).  —  Mémoires  historiques  sur  l'invasion  et  l'occupation  de  Malte,  par  une 
armée  française,  en  1798,  par  P.-J.-L.-O.  Doublet,  publiés  par  le  comte  de 
Panisse-Passis  (in-12,  Firmin-Didot).  —  Le  Consulat  de  France  à  Hué,  sous  la 
Restauration,  documents  inédits  tirés  des  archives  des  départements,  des 
affaires  étrangères,  de  la  marine  et  des  colonies,  publiés  par  Henri  Cordier 
(in-8,  Leroux).  — Le  Collège  de  Cambrai.  1270-1882,  d'après  des  documents 
inédits  avec  planches,  par  A.  Durieux  (in-8,  Renaut  à  Cambrai).  —  Les  Causes 
célèbres  de  l'Angleterre,  par  J.  D.  Lewis  (in-12  carré,  Charavay  frères).  — 
Coup-d'œil  sur  les  bibliothèques  des  couvents  du  district  de  Nancy  pendant  la 
Révolution.  Ce  qu'elles  étaient,  ce  qu'elles  sont  devenues,  par  J.  Favier  (in-8, 
Sidot,  à  Nancy).  Visenot. 

ERRATA 

Livraison  de  Novembre  1883. 
Page  434,  ligne  7,  au  lieu  de  mon  âme,  mon  âne. 
Même  page,  article  Croquis,  ligne  4,  au  lieu  de  Yabbé.  James. 
Page  474,  ligne  20,  au  lieu  :  Antibes  etses  manuscrits,  Antibes  et  ses  souvenirs. 
Même  page,  ligne  27,  au  lieu  de  :  de  l'authenticité   de  textes  desquelles, 
de  l'authenticité  de  toutes  lesquelles. 
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